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SIRE 


Le  traité  quc  V.  M.  ni1 a  permis  de  lui  dédier ,  est  dans 
un  geme  où  Véclat  d'un  grand  nom  peut  suppléer  au  méritc 
de  lEcrivain,  et  contrìbuer  plus  que  toute  autre  chose  au  suc- 
cés  de  son  ouvrage.  Le  Due  de  Sully  disait  à  Henri  le 
Grand,  qu'unc  réputation  décidée  sur  le  chapitre  de  la  valcur 
personnelle.  Ielle  qu'était  celle  de  ce  Prince ,  était  capable  de 
donner  à  ses  loix  contre  Ics  duels,  le  doublé  de  Vautorité  at- 
tachée  a  la  volonté  des  Rois.  C'est  que  les  hommes  se  condui- 
sant  beaucoup  plus  par  Vautorité  et  par  l'exemple ,  quc  par 
a  pure  raison,  il  rìappartiènt  qu'à  des  Héros ,  que  Vmivers 
respecte  comme  des  modèles  de  sagesse  et  de  valeur ,  de  fixer 
par  lem  approbation  Vidée  qu'on  doit  se  formcr  de  la  bra- 
voure,  et  de  Vhonneur  qui  cn  est  la  suite  et  la  rocompense. 
test  par  ce  seul  endroit ,  SIRE,  que  je  puis  justifier  la  li - 
berté  que  je  prends  de  vous  offrir  cette  faible  production.  En 
ecrivant  contre  un  abus  invétéré,  aussi  contraire  à  V esprit  de 
'?  •  l  or^re  de  la  Société,  fai  senti  combien  il 

etait  diffìcile  de  combatte  le  préjugé  fatai ,  qui  dans  des  temps 
arbares  confondis  la  valeur  avec  la  brutalité,  préjugé  qui 
subsiste  malgré  les  lumières  et  le  politesse  du  siede,  et  qui 
Plus  fon  quc  la  conviction,  entraine  ceux-là  méme  qui  en  rc- 
cvnnaissent  Villusion.  Le  Nom  de  V.  M.  en  rappellant  le  ca- 
c  ere  ri  un  courage  également  actif  et  tranquille ,  toujours 
sentii-  rTV  la i sagcsse  ’  €t  9u]dé  par  la  justice ,  fera  vivement 
h  a  i  ra!S(m  n'insime  quavec  trop  de  lenteur,  que 

et  (tue  si  c'cs^tir^iTi6  Cmsiste  à  toul  oser  Pour  son  devoir, 
cesi  Are  faible  que  fycZirt^ta  ItTr  par  .timidilé,' 

mou  ouwage,  josejo  mdn  celai  qui  m’anime  à  nndn  à  y 
?,*  ^Wuemerecmmissance  quc- 
reur  c  e  t  ‘  W  *  «»  combler.  Reu- 

:  ,  faMes  *>«'«»«  par  le  zète  le  plus  vif, 

pouvmcm  n  Are  pas  entieremml  imtiles  à  finslruclion  d'un 
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Prince ,  qui  par  les  graccs  et  la  vivacité  de  sa  raison  nais- 
sante,  sernble  retracer  le  cours  des  rares  progrés  de  son  Au¬ 
guste  Pére  dans  le  mémc  age ,  et  promette  aux  soins  pater- 
nels  de  V.  M.  les  mémes  succe's.  Ce  serait  dérober  au  Public 
un  monwnent  précieux  des  sentimens  les  plus  dignes  d'un  Pé¬ 
re  et  d'un  Roi ,  que  de  lui  laisser  ignorer  les  paroles  remar - 
quables  par  lesquelles  V.  M.  daigna  me  déclarer  ses  inten- 
t  ions ,  en  me  confiant  femploi  dont  Elle  m'a  chargé  auprès 
du  jeune  Prince:  «  Cet  Enfant ,  me  dit-Elle ,  m'est  infini¬ 
ti  ment  cher.  L'education  est  le  témoignage  d'affcction  le  plus 
«  crai  quun  Pére  puisse  donner  à  un  fils.  L'objet  qui  me 

«  tieni  le  plus  à  coeur ,  est  quii  apprenne  à  bien  connaitre 

«  sa  Religion ,  quii  sente  l'étendue  et  l' importarne  des  devoirs 
«  qui  elle  exige  d'un  Prince  Catholique.  C'est  moins  au  bril- 
«  lant ,  quà  la  justesse  et  à  la  solidité  quii  faut  s'attacher 
«  dans  le  cours  de  ses  éludes  :  elles  doivent  servir  à  lui  for- 
«  mer  le  coeur  et  le  discernement ,  à  lui  faire  comailre  le 
«  prix  des  Sciences  et  des  artsy  et  les  avantages  que  la  So- 
«  ciété  cn  peut  retir er.  Que  sourtout  il  n'oublie  jamais,  que 
«  si  l'ordre  de  Dieu  assujellit  les  peuples  à  Vautorité  de  leurs 
«  Souverains ,  il  fait  à  ceux-ci  t ine  loi  inviolable  de  veiller 

«  sans  relàche  à  leur  repos ,  et  à  leur  bonheur.  »  Quelle  im- 

pression  de  sentimens  si  magnanimes  ne  feront  ils  point  sur 
le  coeur  d'un  Prince  doué  des  plus  heureuses  dispositions ,  et 
accoutumé  dès  son  enfance  à  voir  la  vertu  sur  le  Trànci 
Agréez ,  SIRE ,  les  voeux  ardens  que  je  fais  pour  la  prospé- 
rilé  d'un  Regne  qui  nous  fait  jouir  d'un  bien  si  précieux , 
uussi  bien  que  les  hommages  du  zèle  et  du  très  profond  res- 
pect ,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'étre 

SIRE 

De  Volre  Majesté 


Le  très  humble ,  très  obéissant , 
très  /ideile  sermtcur  et  sujet 
GEKDIL  Barnabile. 


Ce  rìesl  pus  de  mon  proprc  mouvemcnt  que  i'ai  entro 
P™  louvragc  que  je  presente  au  Public.  De!  yrsLZZ 

qZlntW,  h,2èle  rr  lc  bien  de  r**  ripari  z 

gn  men  a  lélemUon  du  rang  quella  y  timnent,  m'nnt 
m  Ihmneur  dexiger  de  mai  ce  travati ,  et  fot  dà  re- 

ordres  rZlcmeT^  ÌnVfati°ns  à  cet  ^ard,  camme  des 

me  lefuZ Tw  ’  ““«"'V  «•  •»’*«*  P"  permis  de 
m  refuser.  C  est  sur  quoi  fai  cru  devoir  m'cxpliauer  net 

Ti:!!  T:  der°M™>  afin  de  Az:ti 

des  Plecteurs\eu  Cp?fe  pipite  que  pourraient  me  faire 

rtrrisrirtrr-rss 
trr  x  !r  %,  rr  •«&.**„  - 

ZndireTt  da  *  P°Ì’,(  d<mS  *  te 

cntreJil'Z  ,  lm,,ficallon  >oute  prète  de  mon 

I.  rf?ns.  ^  automi  de  ceux  qui  m’en  ont  charqè 

nero nt  °T“  7  vmi’Je  craim  f°rl  9««  «ux  qui  s'éton- 
siastique,  Z JlTT  f  P*  trail*  Par  » 
dmrentcs  le  Zr  T  md  “  proPos  *ux  <*<>«*  (m- 

STL  Ir ItTsTZT el  lr  'tewirs,~  * 

d'entreprendre  de  dmner  al  muL't  !',*cufe  “  mo< 
ter  m^r.  /e  pourraù  alari  Tir  **  tnS(m‘*0',s  SMr 
paroles  que  Cicér.o »  (L.  2  de  oZTl  T  T7 

jamais  annri^  iV°US  Jnstru,re  ce  quii  n’a  lui-méroe 
U  S  P0,n‘  tó  'c  *«  de  mon  o «- 

1  ‘  Z[v  k  mé‘Ur  <  eS  anneS  M  d'm  colé’  comma 
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laute  aulre  profcssion ,  sujel  aux  loix  de  la  raison  et  de 
l'Evangile ;  sii  a  d' unire  pari  des  écucils  à  craindre  pour 
la  verlu  de  ceux  qui  Cembrassent ,  doit-il  parailre  étran - 
qe  quun  homme  attaché  depuis  long-tcmps  par  devoir  et 
par  goùt ,  à  Vétude  de  la  Religion  et  de  la  Morale ,  cn- 
Ireprenne  de  décrier  un  abus  pernicieux ,  qui  en  rompant 
Ics  licns  les  plus  sacrés  de  la  charilé ,  de  la  juslice  et 
la  subordination ,  s’oppose  direclement  à  V esprit  du  Chri- 
stianisme ,  et  tend  à  ruiner  Ics  fondemcns ,  sur  lesquch  re- 
pose  la  sureté ,  forare  et  Vharmonie  de  la  Société ? 

On  mobjectera ,  que  c'esl  prcndre  une  peine  inutile  quc 
de  s'élendre  à  f aire  vo ir  quc  le  Duci  est  reprouvc  par 

toutes  les  loix  divines  et  humaincs  ;  per  some  ncn  doutc , 

dira-l-on ,  mais  on  prétendra  que  malgré  son  opposition 
aux  Loix ,  le  Duci  ticnt  pourtant  à  une  certame  délica- 
tesse  d'honneur  très-esscnlielle  au  mélier  dts  armes ,  et  que 
tout  autre  quun  militarne  est ,  pour  ainsi  dire ,  incapablc 
de  sentir. 

J’avouc  quii  est  un  caractère  d' esprit  propre  de  cha- 

que  profession ,  qui  s'insinue  et  se  perpétue  par  une  sorte 
de  nouvclle  éducation  quon  rcpoit  en  y  enlrant ,  et  dont 
il  faul  par  conséqucnt  recevoìr  Vcmpreintc  pour  sen  for- 
mer  une  juste  idée.  Mais  quelle  que  soit  cettc  teinture  qui 
domine  dans  un  Corps ,  elle  doit  toujours  étre  appliquéc 
sur  le  fond  de  la  raison  et  du  bon  sens  ;  et  il  ne  faut 
pas  quc  des  nuances  qui  pcuvent  se  diversifier  selon  la  va¬ 
riété  des  gouts ,  nuisent  jamais  à  la  correction  cV  un  des- 
sein  qui  doit  étre  formé  sur  les  règles  invariables  du  vrai 

et  du  juste.  Pourrait-on  concevoir  en  effet  rien  de  plus 

monslrueux  quun  Corps ,  dont  les  cngagemens  seraient  in- 
compatibles  aree  les  devoirs  de  Vhumanilé  et  du  Christia- 
nisme?  Et  y  art-il  rien  de  plus  étrangc  que  l'idée  d'un 

mèrite ,  quon  nacquiert  quaux  dépens  des  qualitès  qui  di- 
stinguent  le  plus  avantageusement  f homme  et  le  citoyen  ? 

Rien  n  est  sans  doule  plus  noble ,  ni  plus  digne  d'un 

grand  coeur  que  la  gioire  des  armes  ;  mais  cette  gioire 
nest  pas  attachèe  à  la  férocité  d'un  esprit  destructeur ,  qui 
se  repait  de  meurtre  et  de  camagc.  Elle  tire  son  prix 

d'un  objet  d'autant  plus  relevé  quii  est  plus  salutarne: 

cesi  d'écarter  toute  violcnce  capablc  de  troubler  l'ordre  de 

la  Société,  (Taffermir  la  Majesté  du  Trónc ,  et  des  Loix, 


ai  de  vcillcr  aitisi  à  la  conservalion  et  au  repos  du  gen- 
16  humain ,  cn  lui  assurant  Ics  fruits  inestimables  de  la 
v  paix  sous  la  protection  d'un  suge  gouvernement.  Telles  soni 
Ics  grandes  vues  qui  annoblissent  le  métier  des  armes ,  qui 
adoucissent ,  ou  excusenl  les  désaslres  que  la  guerre  en¬ 
trarne  après  elle,  et  doivent  rendre  Ics  talens  militaires 
egalemcnt  chcrs  %ux  Souvcrains  et  aux  Peuples.  En  un 
mot,  le  Service  du  Prime ,  le  soulien  de  V  Etat ,  la  dè¬ 
cerne  de  la  Patrie  étant  les  objels  auxquels  la  disciplim 
des  armées  se  rapporle  de  sa  nature ,  ce  sont  aussi  les 
prmcipes  qui  doivent  lui  servir  de  règie ,  et  cn  ménte  tcmps 
les  motifs  les  plus  capablcs  d' élever  rame ,  et  de  la 
soutcnir  dans  cette  assielte  de  grandeur ,  d' où  les  actions 
Ics  plus  héroiqucs  partent  nalurellemcnt  sans  couter  ni  ef- 
fort ,  ni  contraiate. 

Cette  élevation  d' ame  est ,  si  jc  ne  me  trompe ,  le  ger¬ 
me  précieux  de  ce  sentiment  d'honneur,  dont  les  gucrricrs 
sont  à  juste  tilre  si  jaloux.  Voti  il  est  aisé  de  conciare, 
qac  quelle  que  soit  la  délicatcssc  doni  il  pcut  étre  susce- 

plible,  il  ne  doit  pourtant  s  élever  que  sur  le  fond  d' mie 
verlu  male  et  généreuse ,  qui  tend  à  Vordre  et  au  bien 
generai,  et  dont  il  ne  peut  sécarter  sans  dégénerer  aussi- 

tot ,  et  sans  sortir  du  pian  de  sa  destincUion.  Aitisi,  sans 
piétendre  jeter  des  rcgards  trop  curicux  sur  le  carattere 
d  esprit  le  mieux  assorti  à  unc  condition  si  cloignéc  de 
mon  etat ;  sii  est  vrai  que  le  métier  des  arnics  a  pour 
Jase  fa  j astice  et  la  raison ,  cornine  on  ne  pcut  cn  dou- 

’  s  ^  a  bien  pour  objcl ,  s'il  a  en  conséquencc  des 

teglcs  à  suivre ,  et  des  dcvoirs  à  remplir ,  jc  ne  dois  pas 

eiaindre  d'avancer que  toul  ce  qui  blcsse  la  raison ,  et 
{Jm  tend  de  sa  nature  à  entretenir  le  trouble  et  le  désor- 
(te,  ne  pcut  que  lui  ciré  absolument  étranger. 

ncsl  pas  douleujc  en  effet,  cornine  Vani  remarqué 
ces  gens  sages  et  expérimenlés ,  que  le  militaire  le  plus 
brave  et  le  plus  intrepide ,  s\l  a  d'aillcurs  de  l'Immanité, 
de  la  Religion ,  un  veritable  zèle  pour  le  Service  de  son 
Rnnce,  en  un  mot  les  qualités  les  plus  essenlielles  à  un 
Iwmme  dhonneur ,  ne  doive  vivemenl  souhailer  l'abolition 
des  Uuels.  Dun  coté,  llionneur  de  tirer  furlivement  l'épée 
poni  un  débat  frivole ,  a-t-il  de  quoi  piquer  V amour  pi  o¬ 
vre  d ’  un  homme  vaillant  ,  qui  par  des  actions  vraiment 
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gloricuses  aura  signalé  son  courage  à  la  vite  des  armèes ?  D' un 
autre  colè ,  y  a  t-il  rien  de  plus  triste ,  fosc  dire ,  de  plus  hu - 
miliant  pour  un  guerrier  d'  un  inerite  reconnu ,  que  la  néces- 
sité  de  se  mesurer  pour  un  rien  avec  des  gens  qui  peut-étre 
ne  le  valent  pas ,  et  de  s' exposcr ,  ou  à  se  souiller  d' un  ho- 
micide  qui  rémite  la  nature ,  ou  à  succomber  par  un  coup 
malheureux  dans  un  combat  obscur ,  qri  oir  peut  refuser  sans 
honte ,  et  qrion  exécute  sans  gioire?  Car  il  faut  bien  remar- 
qucr  que  par  une  contradiction  qui  ria  rien  d' étonnant  dans 
la  multitude,  le  caprice  ou  le  préjugé  qui  flétrit  d'un  mépris 
vulgaire  le  refus  d'un  Duci ,  ri  attaché  cependant  aucane  idée 
d'eslime  et  de  gioire  au  sort  funeste  ds  ceux  qui  y  péris- 
sent. 

On  mobjeclera  encore  que  tout  ce  quii  y  a  de  gens  éclai- 
res  dans  la  Troupe ,  est  pleinement  convaincu ,  sur  V  exem- 
ple  des  Grccs  et  des  Homains ,  que  ni  V  esprit  guerrier , 
ni  la  vraie  délicatesse  d  honneur ,  qui  lui  est  essentielle , 
ri'  est  pas  altachée  a  un  abus  aussi  contraire  aux  règles 
d  une  borine  discipline ,  qri  aux  loix  de  l' humanilé  ;  mais 
qriun  préjugé  universel  en  ayant  fait  un  point  d' hon¬ 
neur ,  quoique  faux ,  on  ne  peut  heurler  de  front  une  opi¬ 
nion  si  généralement  répandue;  sans  se  couvrir  de  honte , 
et  se  rendre  par  cela  méme  incapatile  de  servir  avec 
succés. 

Celle  objection ,  sur  laquelle  j'aurai  occasion  de  revenir 
au  Chap.  L  des  Duels  privés ,  me  semble  établir  invinci- 
blement  la  nécessité  de  quelque  ouvrage ,  qui  serve  à  dis - 
siper  V  illusion  de  ce  faux  piéjugé.  On  convient ,  il  est 
vrai ,  en  général ,  que  le  Duel  est  mauvais,  parco  qu  on 
sait  en  genéral  que  les  Loix  le  proscrivente  mais  il  faut 
convenir  qu  on  ne  concoit  point  assez  Ics  raisons  que  le 
rendet  mauvais  de  sa  nature  :  sans  quoi  /’  opinion  qui  y 
attaché  une  sorte  d' honneur,  ne  subsisterait  plus.  Cctte  opi¬ 
nion  a  donc  encore  besoin  d' étre  comballue.  Or  ce  ri  est 
que  par  le  moyen  des  livres  que  Ics  opinions  s  établisscnt , 
et  se  détruisent  insensiblement.  Les  ouvragcs  les  plus  mèdio - 
cres  du  coté  du  génie  peuvent  étre  de  quelque  utilité  à 
cet  égard ,  pourvu  qri  on  y  trouvc  langage  du  bori  sens  et 
de  la  raison.  Les  Ecrivains  qui  dans  une  compilation  , 
quotqri  informe ,  onl  soin  de  prèsenter  les  idées ,  Ics  refle- 
xions,  les  raisonnemens  ilcs  plus  graruls  homnes ,  melos  à 


deS  tmts  ógalement  insiruclifs  et  intércssans,  peuvcnl  ciré 
compari  à  ces  agens  subalicrncs  quc  la  nature  a  placés 
aans  l  Atmosfère ,  qui  démes  de  loul  éclat  par  eux-mé- 
wes,  oni  pourtant  le  pouvoir  de  rassembler  la  lumière  des 
Aslrcs  pour  la  multiplicr  en  quelque  sorte ,  et  la  répandre 
uvee  plus  d  abondance  sur  la  surface  de  la  terre.  Par  cet- 
e  raison  j*  ose  me  flutter ,  que  moli  ouvrage  pourrait  bien 
lre  Pas  entierement  mutile ,  quoique  je  reconnaisse  uvee 
autant  de  candeur  que  de  regret ,  cambiai  il  est  éloiqné 
?...  a  Perfechon  où  il  devrait  étre  pour  contenter  la  ìustc 
délicatesse  du  Public  en  fait  de  gout ,  et  répondrc  à  la 

clwrger  qUÌ  ont  fait  donnear  de  m' en 

Je.  vaie  maintenant  rendre  compie  du  pian  que  i' ai 
calT/P  n  ,aW‘r.  eXp°Sé  Pour  ami  dire!  lo- 

Zi  ZI  fi,  3f  °rA  demir  remo,Uer  auc  P*«*P« 

U  m'  n „  d°™é  namance  chez  l*s  peuplcs  barbarcs. 

m  a  paru  qu  on  pouvait  les  reduire  à  trois  urinci- 

gouvernement^de1  /  ^  mamère  tonsille  le  caractcrc  du 
Peuplcs.  '  esprit ,  et  des  moeurs  de  ces  anciens 

«aA'Tf  fU‘  ^J^udance  eccessive,  triste  apa- 
, J  au  aJ„TST‘  éd.m  Oouvernement  à  peine  ébaucM, 
(aire  ina  '  CS,  Pmx  ’  au,"risait  les  perlieuliers  à  se 

je  fjs  „,l  PZ  l“  V0‘e  des  urmes-  En  disunì .  camme 

éleJat Zù  TaZ  L?  “T"9*  "V(at'‘  paS  h  fruit  d'nm 
pablc  de  ni?  tU  a  nalure  (lu  climat ,  et  inca- 
prélLt  r  e  P  m  )UWJ  de  ‘a  Senùude-  le  »’«i  Pas 
SeptmriaZ  mr  aUX  a,mmS  Gmnains  «  aulres  Peuplcs 

les  7a!Z  amT%mMeSSe,  *  SCntimmt'  9m 

dcp/ndance  don!  *  !  T‘,  proUmr  •  ^  P  in~ 

fet  d’ un  cornali,.  lomssatcnt  alors,  dati  bicn  moins  l' ci¬ 

mimi  politiquc.  uper,eur’  1ue  du  défaul  de  leur  consti¬ 
li  «- 

plus  «obli  de  se  [aire  rendre  rall  "Tì.  ^  U 
prérogatives.  Ce  faux  paini  d’hoZZr'  éJ* /ZT’r  *" 

SSS  TcaLte  deUZ 

le  coulrt  de  PZtm,  V1  tS  anm  dms  «  '/«<■ 

9  0  dc  Plns  àomllant  et  de  moins  re/Uchi.  Coro- 
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me  le  sentiment  (le  V  honneur  est  un  des  plus  puìssans  ces¬ 
sar  ts  qui  meuvent  C  amo ,  je  me  s uis  attaché  à  rechercher 
dans  ses  facultés  naturelles ,  la  source  de  cc  noble  sentiment , 
à  montrer  quel  est  son  ob jet  et  sa  destinatiou ,  ó  dévelop - 
per  les  varations  auxquelles  il  est  sujct,  et  les  causes  qui 
le  font  dégénérer.  Cette  discussion  a  paru  nécessaire  pour 
établir  et  bim  f aire  sentire  la  différencv  qui  séparé  le  vrai 
(V  avec  le  faux  honneur.  Jc  crois  quc  par  rapporl  méme 

au  sujut  que  je  traite ,  il  est  très-important  de  se  convain- 
cre ,  quc  le  sentiment  de  V honneur  ne  dépend  pas  unique- 

ment  des  préjugés  qu  on  repoit  par  l'éducation;  qu' il  est 
des  qualités  auxquelles  on  doil  un  hommage  c Vestirne  et 
d ’  admiration ,  et  qu  on  honore  d' autanl  plus  qu  on  les 
connait  mieux  ;  qu  il  en  est  d'  autrcs ,  auxquelles  on  ne 
prodigue  de  Vestirne ,  que  par  ce  qu' ellcs  se  présentcnt  sous 
un  faux  air  de  grandeur ,  qui  surprcnd  et  éblouil  ;  mais 
qu  on  cesse  d' admirer ,  et  qu  on  trouve  méme  ridicules  dès 
le  moment  que  la  raison  parvient  à  les  démasquer ,  et 
qu  on  les  reconnait  pour  ce  qu  elles  soni.  C  est  quc  j' ai 
làclié  de  justifier  par  des  exemples  (rappans ,  qui  quoiquc 
d'  un  genre  différent ,  m  ont  paru  propres  à  détrompcr 
c eux,  qui  se  laissant  surprendre  par  une  vaine  ostentation 
de  bravoure ,  respectent  dans  le  Duci  une  qualitè  très-esti - 
mable ,  mais  qui  ne  s' y  retrouve  point.  Je  ne  sai ,  si 

malgré  cela ,  on  ne  ni  accuserà  pas  de  m  élrc  trop  écarlé 
de  mon  sujet.  En  tout  cas ,  jc  pcnse  que  ce  sera  le  seul 
endroit  où  f  aurai  donne  lieu  à  ce  reproche. 

Le  troisième  principe  fut  une  superstition  grossière ,  qui 
faisait  envisager  le  sorl  dii  combat  commc  le  jugemenl  et 
le  témoignage  méme  de  la  Divinilé.  J' ai  fait  voir  que 
V  esprit  des  loix  barbares  en  adoptant  les  épreuves  par  le 
combat ,  par  le  fer  chaud  et  par  V  eau  bouillantc  ec., 
était  uniquement  fundé  sur  celle  croyance  superslitieusc ,  et 
f  ai  dii  combatlre  à  cette  occasion  le  syslème  (V  un  cele¬ 
bre  Ecrivain ,  qui  attribue  aux  mémes  loix  un  esprit  bien 
différent ,  et  prélend  que  les  épreuves  qu  e/lcs  adoptèrcnt , 

étaicnt  fondées  sur  des  raisons  lirées  de  V  expérience. 

Je  passe  eusuite  à  la  division  des  combals  singuliers. 
Jc  les  range  sous  trois  classes  principales :  les  combals  sin¬ 
guliers  pour  cause  publique  et  par  aulorilé  publique ,  les 

combals  singuliers  par  aulorilé  publique  et  pour  causes  par- 
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liculiércs,  les  combals  singultir s  pour  causcs  particuliérs  et 
par  aulorité  privéc. 

Sur  les  combats  du  premier  gerire ,  j'  ai  tàché  de  faire 
icmarqucr  une  différence  très-csscnlielle  cntre  la  guerre  con¬ 
duce  selon  les  rcglcs  ordinaires  d ’  une  altaque  et  d'  une 
défense  régulière ,  et  la  guerre  réduite  à  une  espèce  de  jeu 
de  hasard ,  au  moyen  de  la  convention  réciproque  que  font 
les  partics  de  semetlre  la  décision  d  un  di/férénd  au  sort 
d  un  combat  arrété.  D'  où  il  suit  que  les  raisons  qui  èia - 

blissent  la  justice  et  la  necessitò  de  la  guerre  pour  cer- 

tams  cas ,  ne  prouvent  point  qu ’  on  puisse  régulièremenl 

employer  le  Duci  pour  la  meme  fin.  Celle  différence  quoti 
que ^  très  réelle ,  a  pourlant  échappé  jusqu ’  ici  à  plusieurs 
célebres  Ecrivains ,  qui  paraissent  n'  avoir  distinqué  V  une 
et  l  autre  cspèce  de  guerre ,  que  par  le  plus  grand  et  le 
moindre  nombre  de  combaltans.  ./’  ai  insistè  sur  celte  ménte 
(  islmclion ,  soit  a  V  article  de  la  defense  legilime  de  sotiméme , 
pour  cn  déterminer  Ics  justes  bornes ,  soit  dans  le  chapti 

In  du  Deul  considéré  dans  V  élat  de  nature.  J'  ose  croirc , 
yM  ^.^VVTochant  ces  différens  endroits ,  on  verrà  disparattre 
es  (  ifficuitès  qui  pourratint  se  présenter  du  premier  coup 
«  oeil  sur  ce  sujet. 

Quant  aux  Duels  judiciaires ,  f  ai  tàché  d'  cn  dévelop- 
per  l  origine ,  les  progrès ,  la  décadence ,  et  de  montrer 
comfnen  leurs  diférentes  vicissiludes  tenatint  de  près  aux  re - 
volutions,  qui  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles  ont  chan- 
ge  si  considérablemenl  la  conslitulion  politique  de  différens 
\ , '  Je  prouve  ensuile ,  que  malgrè  V  universali  de  cet 
se  US  !  Qu\  ava^  meme  pénélré  en  plusieurs  Dioccscs ,  l' Eglti 
de  H r<l  cess^  de  conserver  à  cet  égard  la  pureté 

<.e  ,  cnseignement ,  aussi  bien  que  par  rapporl  aux  au~ 

reprouvécT **  supersl^euses  W'  elle  a  toujuurs  conslammenl 

Enfm  pour  ce  qui  concurre  les  Duels  privés ,  aprcs 

ZL  ^  Ubm  esl  un  f  ancienne 

bai  baite,  je  me  sms  attaché  à  cn  dèmi er  laute  la  dé- 

pravation. 

me  rf  PZr  /  ,du  Duel  ««  dnquièm  prio¬ 

rie  du  Décalogue,  <•(  a  /  esprit  de  la  charité  chrélicn- 

injurc  C<mmande  1  amum  deS  en"cmis  et  le  pardon  des 
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2.  Par  son  opposition  au  caractère  du  vrai  coura- 

ge  et  da  véritablc  honncur.  Je  me  suis  fait  gioire  de  ne 

rieri  avancer  dans  celle  panie,  qui  ne  fu  conforme  aux 

sentimens  connus  des  plus  grands  maitres  dan  V  art  de  la 
guerre. 

3.  Par  son  opposition  à  V  ordre  de  loute  société  po- 

licée  ;  eprés  quoi  je  me  suis  appliqué  à  démonlrer,  quc  la 
dépravation  du  Duci  par  rapport  à  V  état  de  société,  nc 
laisse  pas  de  subsister  dans  V  état  qu  on  appelle  de  na¬ 

ture ,  et  à  denoiler  aitisi  par  le  raisonncment,  la  fausselé 
des  propositions  que  Benoit  XIV ,  a  condamnécs  sur  ce 
sujct.  Je  traile  ensuite  de  la  réparation  des  dommagcs 
ausés  par  le  Duel.  Ce  chapitre  in  a  paru  cT  autant  plus 
nécessaire,  quii  n’  est  pas  rare  de  trouver  des  gens  qui 

semblent  n  avoir  jamais  songé  à  V  obligalion  qui  résulte 
d ’  un  meurtre  commis  en  Deul,  d ’  indemniser  la  famillc  , 
ou  les  créanciers  du  défunt ,  des  pertes  qu ’  ih  souffrenl  à 
cclte  occasion:  obligalion  pourtant  indispensablc ,  qui  aut 
défaut  de  ceux  qui  commetlent  le  Duci ,  s' etend  à  ceux 
qui  y  coopèrent.  Quanl  aux  règles  que  jf  ai  proposees  d' me 
manière  fori  abrégée  sur  la  quantité  du  dédommagement  cu 
égard  aux  différentes  circonslances ,  elles  ni  ont  paru  se  dé- 
duire  nalurellement  des  principes  généraux  adoplés  par  le 
commun  des  Docteurs  au  sujet  da  la  restitution.  Et  c'  est 
par  ces  principes  qu  on  doit  j uger,  soit  du  sens  de  la 
règie,  soit  de  son  application  aux  cas  parliculiers.  Jo  joins 
à  ce  chapitre  celui  des  loix  et  des  peines  Ecclesiasliques 
portées  contre  les  Duels  :  on  y  examine  les  cas  où  ces  pei¬ 
nes  ont  lieu,  et  on  tàche  de  dévoiler  la  frivolité  des  excu - 
ses ,  ou  des  faux  fuyans ,  par  lesquels  on  cherche  souvent 
à  les  éluder.  Enfin  je  termine  mon  traité  par  /’  exposé 
des  moyens  que  plusieurs  grands  hommes  ont  proposés  pour 
extirper  V  a  bus  des  Duels. 

Le  pian  que  je  viens  d'  exposcr,  m  a  obligé  de  lou- 
cher ,  surtout  dans  les  deux  premières  parlics,  des  queslions 
qui  pourront  peraitre  trop  abstraites  aux  personnes  qui  n  ont 
aucune  connoissance  des  maliéres  dont  il  s'  agii,  ou  qui 
n  aiment  rien  de  ce  qui  peul  appliquer  V  esprit  dans  la 
leclure.  Mais  cet  inconvenicnl  n  aura  lieu  qu  à  V  égard 
d'  un  petit  nombre  d'  endroits ,  que  V  on  m  a  méme  con - 
seillé  de  marquer  ici ,  pour  dètrompcr  d'  avance  ceux  qui 
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pourraienl  s  imagincr  de  ne  trouver  que  des  recherclies 
uussi  épineuses  que  stériles  dans  un  ouvrage  destiné  à  com - 
oatire  une  erreur  populaire.  Toutes  ces  discussions  se  ré- 
duisent  donc  à  quclques  traitas  du  Chap.  II.  sur  la  con- 
slilution  du  Gouvcrnement  chez  les  Peuples  doni  nous  te- 
nons  lusagage  du  Duci :  à  l'Art.  2.  du  Ckap.  IV.,  qui 
regarde  V esprit  des  loix  barbares  qui  Vont  autorisè ,  où 
ccpcndant  jc  ri  avance  rien  de  plns  abstrait ,  que  ce  qua 
dit  sur  le  le  mémc  sujet  le  cèlebre  Ecrivain  dont  fexami- 
ne  le  sentimenti  enfin  au  Chap.  VI.  des  Deuls  par  au¬ 
torità  publique  et  pour  cause  pubblique ,  où  je  tacile  d'é- 
claircir  une  question  que  Grotius  et  Puffcndorf  ont  encore 
traitéc,  quoiquelle  cemble  netre  plus  d'usagc  pour  la  pra- 
lique:  il  n'y  a  mémc  rien  d' abstrait  en  est  endroit ,  que, 

ce  que  je  dis  sur  la  fin  pour  répondre  à  une  difficultà 
(  e  rolius  touchant  les  Royaumes  patrirnoniaux  :  et  je  suis 
Oien  aise  divertir  qu'en  supposanl  la  nature  d'un  tei  è- 
tdty  je  ne  prétends  en  faire  l'application  à  aucum  Royau- 
me  en  particulicr.  J  ai  crd  que  ces  sortes  de  recherclies 
ne  déplairaicnt  pas  aux  personnes  qui  aiment  à  remonter 
mx  prmcipcs  des  choses.  Quant  à  ceux  qui  peu  curicux 
(  approfondir  l  histoire  de  l'origine  et  des  progrès  des  com- 
,  smguhers,  souhaiteront  de  voir  en  délail  les  différen- 

tes  preuves  qui  en  dévailent  la  dépravation  et  l'absurdité , 
ja  me  flalte  quils  les  trouveront  exposées  du  moins  avec 
gueque  clarté  dans  la  troisième  parlie ,  qui  étant  la  plus 
essenhdle  de  mon  ouvrage,  est  aussi  celle  à  luquellc  fai 

mi  e  plus  d  etendue;  ils  pourrant  méme  sans  se  fatigucr 
lJH</e  une  générale  de  l'ancien  état  des  Deuls  dans 
,  •  i  ewx  Pnrnières  partics ,  en  passant  simplcmcnt  les  ar- 

•  que  j  aì  eu  sojn  £  ìftàUqucf' 

ouvrnno  »  eclairées  »  à  qui  j'ai  communiqué  mon 

brilZé’dZs a  9"é  qU’dleS  souhaité  plus  de 

I  névcié  dans  la  mrrahon  de  certains  faits,  qu  ii  était  boa 

d  tnsércr ,  m  oni  elles  dii,  pour  égayer  la  malière  et  «p- 

£l,~;  mais  «“’*  su/fisait  pour  dia  d'L 

mln  vr-!-  ™  à  (aire,  si  non  que 

ZeL  !  7P  ì  s  ces  mrmion  n’avaA  Pas  élé  s'm- 

C2  A  e0nfiTr  mes  asserli™  par  des  faits,  mais 
Timi  de  les  présenler  camme  des  tableaux,  où  fon  pùt 
«mnaure  le  caractère  d' esprit  qui  en  a  ite  le  germe  et 

3 
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le  principe ;  fai  crù  que  ce  tableau  ne  pouvail  se  former 
que  de  l'assemblage  des  circonslances  qui  accompagnent  Vac- 
tion  principale,  qui  la  modi  fieni ,  et  peignent ,  pour  aitisi 
dire,  le  genie  et  la  facon  de  penser  de  ceux  qui  y  ont 
eu  part. 

Par  la  métne  raison  fai  crii  devoir  mélendre  au  long 
à  développer  les  principes  qui  servent  à  fair  e  conmitre 

l'énormilé  du  Duci  II  y  a ,  je  le  ripète,  quelque  chosc 
de  singulier  dans  le  préjugé  qui  enlrelient  encore  aujour- 

d'hui  cet  abus.  Il  semble  qu'il  ny  a  personne  qui  n'cn 
reconnaisse  en  parliculier  la  fausseté  :  et  cependant  tout  le 
monde  s'accorde  à  regarder  cotnme  bien  excusables  ceux 
qui  s'y  laissent  entrainer.  Je  condamnc  le  Deul ,  dit-on 
comrnmement  ;  mais  si  /’  occasion  se  présentait ,  je  ne  sai 
ce  que  je  fcrais.  C'est  que  d' un  coté  on  ne  peut  se  dissi¬ 
mular  que  cet  abus  ne  soit  directcment  contraire  a  tou- 
tes  les  loix  Divines  et  humaines ,  et  que  pourtant  d'un  au- 
tre  coté  on  se  laisse  encore  èblouir  par  une  fausse  idée  de 
bravoure  et  d'honneur ,  que  fon  croit  cnlrevoir  dans  le  Deul 
et  sur  laquclle  on  nest  point  asscz  détrompè.  Une  Ielle  si- 
tuation,  qui  tient  f esprit  corame  floltaul  entre  la  Loi  et 
préjugé,  entre  un  trai  devoir  et  un  faux  honneur,  est 

presque  aussi  pernicieuse  pour  la  pratique ,  que  si  l'on 
était  entièrement  décidé  en  favcur  des  Deuls.  Or  on  ne 

peut  parvenir  à  dèraciner  celle  funeste  dispoiition ,  queu 
faisant  bien  sentir  que  ce  que  les  Loix  reprouvent  dans  le 
Duci,  est  également  conir  aire  à  lous  le  principes  d'ordre, 
d'honneur  et  de  proibilè,  qui  fixenl  restime  et  la  considé- 
ration  des  honnétes  gens. 

Au  reste,  je  suis  bien  èloigné  de  me  flutter  de  navoir 
d'autre  critique  à  craindre  que  celle  de  la  prolixité,  soit 
dans  la  narralion  des  faits ,  soit  dans  l'exposition  des 

principes.  Mais  en  vain  m  efforcerais-jc  de  la  prévenir 
par  une  apologie  prémalurée ,  je  courrais  risque  de  me 

justifier  sur  des  reproches  quoti  ne  me  fera  pas,  et  de 
passer  sous  silence  ceux  quon  pourra  me  fair  e  à  plus  ju- 
ste  titre.  Le  défaut  de  lumières  qui  fait  commetlre  des 

fautes ,  empéchc  ardinairemenl  de  les  reconnailre  apres  quon 
les  a  commises ,  et  quoiquon  ait  souvent  un  sentiment  con- 
fus  et  mortifiant  des  imperfcctions  qui  déparent  un  ouvra- 
ge ,  on  na  pas  toujours  une  idée  assez  vive  etassez  distin - 
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ciò  dcs  beaulés  qui  devraient  Ics  cffacer ,  pour  et  re  cn  étal 

(e  Ics  y  meltre.  Le  sciti  objel  qui  m  encourage,  cesi  quayant 

availlé  a  dclruire  unc  erreurs  pernicieuse ,  il  rìest  pus 
possible  que  je  n  aie  dit  des  vérités  utiles.  Si  elles 
u  ont  pas  la  grace  de  la  nouveaulé ,  elles  auront  tou- 

jours  le  mcrite  inséparable  du  vrai  ,  et  d' alleurs  il 
n  est  rien  dont  la  vérité  se  piqué  moins  que  de  la  nou¬ 

veaulé. 
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PREMIERE  PARTIE 

De  l  origine  des  Duels ,  et  des  principes  qui  leur  ont 
donne  naissance  panni  Ics  Peuples  barbar es. 


CHAPITRE  I. 


De  V  origine  des  Duels. 


cbez  les  PeuPles  éclairés  et  polis  quii  faut 
or,gine  des  ^U(ds-  Les  Grecs,  et  les  Romains,  les 
de  S  -d°  GS  .nalions  P°ur  les  arts  de  la  Guerre  et 

com ma ki GS  ERpl,ens’  les  Phénicien ,  les  Chioois  si  re- 
ini Jab  “  pi  a  sagesse  de  leurs  loix’  “’imaginèrent  po- 
y  ?“l  de  1  honneur  à  un  ciltoyen  d’ usurpar  la  puis- 
efricor  1°  k  a,Ve’  P°Ur  Se  ^a're  Ìusl*ce  a  soi-méme,  ou  pour 
^scn„n  hAUÌe  ?>  affr0nt’  i!  fa,,ùl  s’  exposer  à  perir  sous 
*  Ps  ^e  celui  dont  on  l’a  recu. 

misi  ?FnrviwTUXr  combat  de  Sa,amine  (  Plutarc .  in  Tlie - 
des  gLcs  mi?  LGac^m°nÌen;  piissime  de  la  flotte 

d’Athénes  furent  nari  bam,!tocle  9U1  c°uunandait  l’escadre 
Ainenes,  rurent  partagcs  de  senliment  sur  l’endroit  où  il 

~  ?ltaflUer  les  P-ses.  Eurybiade  piU  de  se 

1,'  mouvement  (l' indignatimi , 

Àthtie  “  f,  ST  Th™,St°Clc-  fcrmetó  du  Hérrè 
'V'  V"  daconcertée  par  risulte  de  son  rivai: 
La^’  ,  d'Ml  s«“«l,vo,r.  mais  èco ute;  et  conti- 
(  iscours.  Ce  trait  de  modéralion  ne  contribua  pas 
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peli  à  faire  prévaloir  un  avis,  auquel  la  Grèce  dui  le  trio¬ 
ni  phe  compiei  qu’elle  remporla  sur  un  ennemi  formidable 
priH  à  la  subjuguer.  Cet  exemple,  auquel  toutes  les  nations 
ont  applaudì,  que  toutes  les  hisloires  onl  publié  avec  éloge, 
et  dont  la  mémoire  s’est  conservée  dans  la  Postérité,  est  une 
preuve  sensible,  que  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  Thémisto- 
cle  acquil  plus  de  gioire  par  le  mépris  magnanime  de  cet 
outrage ,  que  s’ il  eùt  cherché  à  faire  éclater  son  ressentimenl 
par  un  combat  singulier.  Socrate  ayant  recu  un  soulflet,  ne 
fìt  qu’en  plaisanter,  et  se  contenta  de  dire,  quii  était  fà- 
cheux  de  ne  pas  savoir  quand  il  fallait  s’armer  d’un  casque. 
On  m’opposera,  peut-  ótre,  que  Socrate  était  un  Philosophe, 
et  que  cela  ne  tire  pas  à  conséquence.  Oui ,  Socrate  était 
Philosophe ,  mais  ce  Philosophe  étoit  un  excellent  citoyen , 
et  un  vaillant  Soldat.  Ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à 
l’avantage  que  remporla  l’Armée  d’Athènes  sur  celle  de  Co¬ 
ri  nthe  à  Potidée:  il  se  comporta  avee  une  égale  bravure  à  la 
bataille  de  Dèlie  contre  les  Thébains;  et  Lachés,  qui  se  trouva 
à  cette  action,  rend  à  Socrate  le  témoignage,  que  si  tous 
les  autres  avaient  fait  leur  devoir  comme  lui,  les  Athéniens 
a’auraient  pas  été  battus. 

Homére  à  la  vérité  nous  représente  ses  Héros  avec  les 
armes  à  la  main ,  toujours  prèts  à  se  haranguer  et  à  se  bat- 
tre.  Mais,  outre  que  ce  soni  les  Chefs  des  nations,  revètus 
par  conséquent  du  droit  de  faire  la  guerre,  ce  qui  met  d’a- 
bord  une  grande  différence  entre  leurs  combats,  et  les  Duels 
particuliers,  il  faut  faire  attention ,  que  le  Poéte  peint  les 
Grecs  au  sortir  de  ce  premier  àge,  que  Fon  nomme  fabu- 
leux,  dans  un  tems  où  leurs  moeurs  se  ressentaient  encore 
de  la  ruslique  férocité,  qui  au  rapport  de  Thucydide,  fut  le 
partage  des  premiers  habitans  de  cette  conlrée.  Il  faut  que 
les  Grecs  d’ Homére  eussent  encore  fait  bien  peu  de  progrès 
dans  l’Art  militaire  puisque  leurs  efforts  réunis  auraient 
échoué  contre  une  seule  Ville  après  dix  ans  de  siège, 
et  mille  exploits  merveilleux,  s’ils  ne  se  fussent  avisés  d’une 
ruse,  qui  probablement  ne  tromperait  personne  au- 
jourd’hui. 

Le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  si  fameux  dans 
l’histoire  Romaine,  n  a  rien  de  commun  evec  les  Duels  pri- 
vés.  Ce  fut  ensuite  d’un  traité  solemnel  entre  Rome  et  Al¬ 
be  ,  que  les  trois  frères  furent  choisis  de  part  et  d’ aulre , 
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pour  decider  par  le  sort  des  armes,  lequel  des  deux  Pcuples 
<  c'ait  commander ,  ou  obéir.  C'élaient  deux  Armées  deposi- 
■'iires  des  forces  des  deux  Etals,  et  où  la  valeur  suppléait 
e  noriibre  des  combaltans.  L’ esprit  de  conquèle,  et  de  do- 
mination  se  perpetue ,  et  se  forlifie  de  plus  en  plus  chex  les 
iomaios.  Jamais  Peuple  ne  connut  mieux  les  loix  de  l’hon- 
neur  attaché  à  la  profession  des  armes,  ni  n’en  fut  plus  ja- 
oux:  jamais  l’adversité  ne  put  abbaltre  leur  courage ,  n  bu- 
nulier  leur  ficrlé.  Cependant  les  inimilies  particulieres  n’ oc- 
casionnerent  aucun  Duci  entr’eux.  Dans  les  derniers  tems  de 
a  Kepubhque ,  lorsqu’  Auguste ,  et  Anloine  se  dispulaient 
iimpire  de  Rome,  les  Ilistoriens  rapportent,  qu’Antoine 
voulut  engager  son  Compéliteur  à  lerminer  leur  querelle  par 
""in““bf  s,"Sulier-  «spéra ni  qu'il  lui  serali  plus  aisé  de 
,  Augusle  corps  à  corps,  qu’à  la  téte  d’uno  Armée; 
ugusle  ne  crut  pas  obligé  d’accepler  le  deli ,  il 
]a“  r0C-qUa>  ®l  fit  .,<;Pondle  à  Anloine,  que  s'il  élail 
,vlvr«’  1  savail  par  quelle  voic  il  pouvail  se  sou- 

lé  sls  mnin?  .  ennU1  :  T  |,0"r  lui’  ìaraais  11  "’avait  souil- 
“l","*8  d  aucum  ciloyen  Romain.  On  dira  que 

Celano  "•  iutpaslaqual,,.é  la  Plus  br'Hanle  d’ Auguste. 

i|.jl  P.  1  elre;  mais  Inojns  faU(|ra_t_j|  convcnjrj  <,u’j| 

nrnrbpc  U  t  e  P°^tl(Iue  P0Ur  xouloir  s’exposer  aux  re- 
E  ?ii  ?DS.qU  ADt0ÌDe  n’ aurait  pas  manqué  de  lui 
dre  Cun  JeS/^ma,DS  de  son  siècle  eussent  attaché  la  moin- 
loin  de  C  deSh°nnCUr  aU  refus  *uu  co,nl)at  singulier.  Rein 
•  ,,  a’  on  approuva  la  conduite  d’ Auguste,  comme  cel- 

eomlr.  K)mmC  sago  et  le  defi  d’ Anicino  fut  regardé 
idées  trn Un  •  C0Up  de  ^sespoir.  Les  Romains  avaienl  des 
avec  JJ*T'JT*en  pas  ÌuB?r  ainsi-  I,s  regardaient 
Ppjrip*  onn  e  k°«lal  comme  un  ciloyen  distingue  dans  sa 

aelrir  deTho"1  d°nC  auraien‘-ils  ^  <iue  le  Snidai  pùl 
“yen?  par  un  aUenlal  *lui  ^onorali  le  ci- 

Ti  te  Live  (  Dccad.  3  Uh  «  \ 

veauté  singulière ,  que  dans  ]es  ieux  nTs  COrama  ,un<;,  "ou- 
rnHiln  '  -  V  Jeux  9U«  Scinion  Ct  có  ébrer 

urs  fH-’  CC  l"6  fTl  PaS  saulc™"‘  Gladialc- 
peunle  ’  °U  (lcs  «««»  d«  la  lie  du 

l’on  vi,9  nDTl  10  ,SpeC.lacIe  du  mais  que 

s/i1',  a“SS1  combaUrie  ,des  houimes  d’  une  condition  di- 
^Ute  ’  ,es  uns  Par  cl.ioix ,  croyaul  faire  leur  cour  à  Sci- 
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pion;  Ics  autres  envoiés  à  cel  eflfet  par  des  Princcs  voisins,  | 
qui  étaient  bien  aises  de  faire  briller  la  force,  et  l’ ad  resse 
de  leurs  sujels  aux  yeux  du  Général  Romain.  Ce  qu’ il  y 
eut  de  plus  étonnant,  c’est  que  deux  Princes  cousins  ger- 
mains,  nommés  Corbis,  et  Orsua,  qui  se  dispulaient  la 
souveraineté  d’ une  ville  appellée  Ibe,  se  présenterent  à  ces 
jeux  pour  vuider  leur  querelle  en  corabattant  cornine  des 
Gladialeurs.  Scipiou  tàcha  un  vain  de  les  détourner  d’un 
desseinsi  peu  digne  de  1’  elevatioD  de  leur  rang,  et  de  les 
porter  à  faire  juger  leur  dififérend  selon  les  maximes  du 
droit,et  de  F équité.  Les  Princes  s’ obstinèrenl  à  ne  vouloir 
reconnaitre  d’autre  arbitre  que  le  Dieu  Mars,  doni  ils  at- 
tendaient  la  décision  par  le  sort  des  armes.  Les  Romains 
n’eurent  que  du  raépris  pour  la  fausse  bravoure  des  deux 
Champions,  et  Tite  Live  ne  la  rapporte  que  pour  la  con- 
daniner. 

Ce  qu’on  vieni  de  dire,  suffit  pour  faire  voir,  que  les 
deux  Pcuples  lés  plus  vaillans,  et  les  mieux  policés  de 
l’Univers,  ne  concurent  jamais  que  l’honneur  flit  interessò 
à  terminer  des  diflerends ,  ou  à  vanger  des  affronls  par  des 
combats  particuliers.  Aussi  les  Ecrivains  (  V.  du  Cange 
Glossar.  Verb.  Duellum  )  conviennent  unanimemenl  que  c’est 
aux  Peuples  barbares,  et  surtout  à  ceux  du  Nord,  qu’on 
doit  rapporter  l’ origine  de  ces  sortes  de  combats.  C’est  chez 
les  Lombards,  les  Germains ,  les  Francs,  les  Danois,  les 
Rourguignons,  qu’on  voit  éclore  le  détestable  abus  de  déci¬ 
der  par  le  fer,  des  querelles  que  l’ équité  seule  devail  ter¬ 
mi  ner. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  connaìtre  le  locai,  pour  ainsi  di¬ 
re,  de  l’origine  des  I)euls.  11  faut  remonter  à  la  source,  et 
en  prenanl  les  combats  singuliers  dans  une  plus  grande  élen- 
due,  chercher  dans  l’ esprit  et  les  moeurs  des  Peuples  barba¬ 
res,  les  principes  qui  leur  en  firenl  adopler  l’usage.  On  pcut 
réduire  ces  principes  à  trois  chefs: 

1.  Une  indépendance  et  une  liberté  sauvage,  qui  se  sou- 
tient  à  la  faveur  d’un  gouvernement  grossier  et  à  peine 
ébauché. 

2.  Un  point  d’bonneur  mal  enlendu,  fondé  sur  des  notions 
fausses  et  imparfailes  de  la  valeur,  des  talens  militaires,  cl 
de  la  gioire  des  armes. 

3.  Une  superstition  aveugle,  qui  faisait  regarder  l’issaé  du 


SINGULIERS  25 

cumbat  cornine  un  témoignage  de  la  Divinile,  quils  croiaient 
(levoir  toujours  se  déclarer  d’ une  manière  sensiblc  en  faveur 
de  Tinnocence  et  du  bon  droit. 

On  verrà  par  cet  examen,  qu’ eu  égard  à  la  grossière- 
le  el  à  l’ignorance  de  ces  Peuples,  le  Duel  toujours  vicieux 
en  lui-mème ,  présentait  pourlanl  en  apparence  quelque  cho- 
se  de  raisonné  et  de  conséquenl;  et  on  aura  lieu  d’ètre  éton- 
ué,  qu  apres  avoir  reconnu  le  faux  et  le  ridicule  des  pré- 
jugés,  qui  firent  adopter  le  Duel  par  ces  hommes  grossiers, 
on  u  ait  pas  abandonnó  ce  funeste  point  d’honneur,  qui  sans 
cesser  d  etr e  barbare ,  n’en  est  devenu  que  plus  absurde.  Ces 
Peuples  à  demi  sauvagcs  pouvaient  relativement  à  leurs  idé- 
es,  donner  quelque  raison  spécieuse  de  leurs  combats.  On  se 
couvnrait  maintenant  de  ridicule  à  vouloir  adopter  ces  rai- 
sons.  Mais  que  pouvons-nous  dire  de  mieux?  Pour  tirer  au- 
joui  lui  vanite  d  un  Duel,  el  s’en  faire  un  point  d’hon- 
neur,  ne  faut-il  pas  faire  profession  de  croire  quii  y  a  du 
loi.x  ,le  la  «eligion,  de  l'immanllé,  do  la 
k  °.c,e  *  ,l~  on  -J^niais  d’association  d’idóes  plus  étrange  par¬ 
lili  les  sauvages?  1 


CHAPITBE  11. 


De  la  liberté  sauvage  des  Peuples  barbar es, 
première  source  des  Deuls. 


célèbre  Ecrivail>  (  Espril  des  Loix  liv.  XVII.  eh.  2.  ) 
oosld,f;ilU:,les.?euPles.du  ^ord  l'rcnl  «111  froid  et  des  gla- 
i  .  ,  .  ‘  J  habilent,  un  caraclère  invincible  de  li- 

Su  I?  i,  r  rC0’.  ‘I"1  lcs  lcllJ  incapables  de  plier 
uro  evi  ,J  Li  desP°lls™c-  ‘I  ei'e  pour  exemple  el  pour 
preure  les  Moscov.le»  ehea  qui  on  verrà  loujoun,  .lil-il 

Lw*  ’  A '  ,3'  cerlames  eonjonctures ,  des  traits  d'impa- 

nZ  qv  .chmalsJu  ,m**  «  don,»,  polft(.  Ccpendanl  le 

h«n„n  iTTr  Se,mb.'e  d0Ut"  du  «•»*  de  r  industrie  avee 
laquelle  (  L.  V.  eh.  14.  L.  XXII,  eh.  14. 


le  Gouvernemcnt 


T.  IV. 


cherchc  à  sortir  du  Despotisme ,  qui  lui  est  plus 
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pesant  qu  aux  Pcuples  métnes.  Il  ajoutc  (  L.  XV.  eh.  6.  ) 
qu’  il  sait  bicn  la  raison  pour  quoi  les  Moscovites  se  vendent 
très  aisément :  Cesi  que  leur  liberlé  ne  vaut  ricn.  Les  etili¬ 
co]  lens  de  la  liberlé  pourraienl-elles  étre  plus  amorties  chez 
les  Peuples  du  Midi?  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’examiner 
si  les  idées  de  l’ auleur  au  sujet  d’  une  Nation  très-res peda¬ 
lile  ,  soni  assez  justes.  Nous  ne  les  avons  rapportécs  qu  alia 
de  faire  remarquer  dans  l’ opposition  des  traits  sous  lesquels 
il  représente  un  méme  climat,  ce  que  l’Histoire  altesle  d’ail- 
leurs  par  des  monemens  incontestables ,  que  quelle  quo  soit 
T  influence  du  climat,  elle  ne  resiste  guères  aux  loix  de 
l’édqcation,  et  que  selon  la  constilution  du  Gouvernc- 
raent,  les  passions  dans  tous  les  cliinats  seront  toujours 
susceplibles  d’ un  essor  dangereux,  ou  d’ une  contrain'.e  sa- 
lutaire. 

On  prétend  que  les  anciens  Gennai ns  étaient  un  de  ces 
Peuples,  dont  l’indépendance  est  le  fruii  du  climat.  Il  fau- 
dra  donc  aussi  trover  dans  ce  climat  une  qualilé  qui  ait  pù 
inspirer  à  ces  Peuples  une  passion  assez  forte  pour  le  jeu , 
pour  vaincre  Y  amour  de  la  liberlé  et  de  l’indépendance.  Les 
Germains ,  au  rapporl  de  Tacite,  apròs  avoir  perdu  tout  leur 
fond,  jouaient  leur  personne.  Ils  ne  craignaient  pas  de  ha- 
sarder  un  coup  de  dez ,  qui  allail  réduire  V  un  des  combat- 
tans  sous  la  puissance  de  1*  aulre.  Le  vaincu  devenait  l’ escla- 
ve  du  vainqueur,  et  s’ exposait  de  haieté  de  coeur  à  fluir 
ses  jours  dans  la  servilude.  On  dira  que  chez  les  Germains 
la  condition  des  Mailres  etait  presque  aussi  dure  que  celle 
des  serfs.  Je  veux  bien  croire  que  ceux-ci  avaiqnt  peu  de  cho- 
se  à  regretter  du  coté  des  commodités  et  des  délices;  mais 
ils  devaient  dépendre.  Or  commenl  accorder  celle  facilitò  à  se 
donner  un  Maitre ,  avec  ce  caraclère  physique  d’ independance 
qu’on  leur  suppose? 

L’illustre  Ecrivain  que  je  viens  deciter,  donne  une  rai¬ 
son  plus  plausible,  et  plus  vraie  de  l’ indépendancc  des  Peu¬ 
ples  sauvages,  et  barbares,  en  parlant  de  l’élat  politique 
des  Peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres.  «  Ces  Peuples, 
«  dit-il  (  L.  xym.  eh.  14.  )  jouissent  d’une  grande  liberté: 
<(  car  comme  ils  ne  cultivent  point  les  terres,  ils  n’ y  soni 
«  point  attachés;  ils  soni  errans,  vagabonds,  et  si  un  chef 
«  voulait  leur  ùter  leur  liberlé,  ils  l’ iraienl  d’abord  cher- 
«  cher  chez  un  aulre ,  ou  se  relireraienl  dans  les  bois  pour 
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«  y  vivrc  avec  leur  fami  Ile.  Chez  ces  Peuples,  la  liberlé  de 
«  ì’homme  est  si  grande,  qu’  elle  entrai  ne  nécessairement  la 
«  liberto  du  citoyen.  «  On  voit  dans  le  móme  Auteur  com- 
ment  la  disposition  du  Droit  panni  ces  Peuples  est  confor¬ 
me  à  leur  constilution.  «  Ces  Peuples,  dii-  il,  (  L.  xvm. 

«  eh.  12.)  ne  vivant  pas  dans  un  terrein  limite,  et  circon- 
«  scrit,  auront  entr’eux  bien  des  sujets  de  querelle;  ils  se 
«  disputeront  la  terre  inculle ,  comme  panni  nous  les  cito- 
«  xens  se  dispulent  les  liérilages.  Ainsi  ils  trouveront  de 
«  fréquenles  occasions  de  guerre  pour  leurs  chasses ,  pour 
«  leurs  pèches ,  pour  la  nourriture  de  leurs  bestiaux ,  pour 
«  1*  enlevement  des  leurs  esclaves  ;  et  n’  ayant  point  de  ter- 
c<  ritoire,  ils  auront  autant  de  clioses  à  régler  par  le  droit 
«  des  gens:  qu’ils  en  auront  peu  à  décider  par  le  droit 
«  civil.  «  L’ Auteur  fait  une  jusle  application  de  ces  princi- 
pes  aux  anciens  Germains.  On  sait  par  Cesar ,  et  Tacile  que 
les  Germains  cultivaient  peu  les  lerres.  J’ajoute  qu’ils  ne 
connoissaient  point  les  arls,  qui  servent  chez  les  Peuples  po- 
licés  à  resserrer  de  plus  eu  plus  les  liens  de  la  Sociélé  par 
les  besoins  mèmes  qui  en  naissenl,  et  qui  rendent  plus  né- 
cessaires  les  secours  mutuels  que  les  hommes  peuvent  se 
prèler  les  uns  aux  autres.  Les  Germains  peu  louchés  de  ces 
avanlages,  qu’ils  ne  connoissaient  que  très-imparfaitemenl, 
pouvaient  aisément  se  passer  de  celle  communication  récipro- 
que:  aussi  n’  babilaient-ils  point  de  Ville,  au  rapport  de 
Tacile ,  et  ils  ne  pouvaient  soulTrir  que  leurs  maisons  se  ton- 
chasscnt  les  unes  les  autres.  Ces  Peuples  étaienl  donc  par  leur 
constilution  barbare,  dans  le  cas  de  jouir  d'une  grande  liberlé: 
«  Tacite  dit,  qu’ils  ne  donnaient  à  leurs  Rois,  ou  Cliefs, 
«  qu’  un  pouvoir  très-modéré,  et  César,  qu  ils  n  avaient  pas 
«  de  Magistrali  commuti  pendant  la  Paix ,  mais  que  dans 
«  chaque  village ,  (  ou  région  )  les  Princes  reudaient  la  ju- 
«  slice  enlre  les  leurs.  Aussi  les  Francs  dans  la  Germanie 
«  n’avaient-ils  point  de  Pois,  comme  Grégoire  de  Tours  le 
«  prouve  trés-bien.  Les  Princes,  dit  Tacite,  délibèrent  sur 
«  Ics  pelites  eboses;  toule  la  nalion  sur  les  grandes;  de 
«  sorte  pourlant  que  les  affaires  doot  le  Peuple  prend  con- 
«  noissance,  soni  portées  de  méme  devant  les  Princes;  cet 
«  usage  se  conserva  aprés  la  conquéle,  comme  on  le  voit 
«  dans  tous  les  monumcns.  lacite  dit,  que  les  crimes  ca- 
«  pitaux  pouvaient  otre  porles  devant  1  assemblée.  Il  en  fut 
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«  de  méme  aprés  la  conquète ,  et  les  grands  Vassaux  y  fu- 
«  rent  jugés.  « 

On  sent  que  des  nations  formées  de  villages ,  et  de  fa- 
milles  vagabondes,  sans  terrein  circoscrit,  qui  s’ assemblo- 
ienlent  pour  de  perites  guerres  de  chasse,  ou  de  péche,  ne 
pouvaient  ótre  que  trés-bornées.  Aussi  les  anciens  Francs  n’é- 
taient  pas  un  seul  Peuple;  on  comptait  sous  ce  noni  dans 
l’étenduè  du  Pai's  compris  entro  le  Rhin,  le  Mein  ,  et  l’Elbe, 
les  Chàmaves,  les  Cherusques,  les  Ampsivariens,  le  Bru- 
ctères ,  les  Sicambres,  eie.  On  prétend  que  ces  différens  Peu- 
ples  se  liguèrent  pour  défendre  leur  liberté  contre  les  Ro- 
mains,  et  que  celle  confédération  leur  fit  donnei*  le  noni  de 
Francs.  Mais  chacun  de  ces  Peuples  nc  laissait  pas  que  de 
garder  ses  loix,  ses  coutumes ,  et  son  indépendance  des  au- 
tres. 

La  manière  d’ expliquer  la  liberté ,  et  V  indépendance  des 
anciens  habitans  de  plusieurs  conlrées  du  Nord ,  par  la  con¬ 
sti  tution ,  ou  pour  mieux  dire,  par  la  grossiérelé  d’ un  Gou- 
vernement  à  peine  ébauché,  parait  d’autant  mieux  fondée, 
que  nous  voions  une  méme  nature  de  conslilulion  produi- 
re  le  méme  effet  dans  les  climats  très-différens.  Tel  fui  1*  é— 
tat  des  Grecs  dans  le  premier  àge,  au  rapport  de  Thucy- 
dide.  Aussi  divinisèrent-ils  ceux  qui  leur  apprircnt  les  pre- 
miers  la  culture  des  terres,  et  les  différens  arls  qui  servenl 
à  entretenir ,  et  policer  la  Société.  Mais  il  est  à  propos  de 
remarquer,  que  ce  n’ est  pas  dans  la  simplicité,  et  la  fruga- 
litó  d’une  vie  dure,  et  laborieuse,  qu’ il  faut  faire  consister 
la  grossiérelé  du  Gouvernement  de  ces  anciens  Peuples.  Rien 
de  plus  frugai ,  rien  de  plus  simple  que  les  Perses  du  tems 
de  Cyrus.  Les  Perses  cependant  étaient  infinimenl  mieux  po- 
licés  que  les  Medes ,  les  Babyloniens ,  les  Lydiens ,  chez  qui 
le  luxe  paroissait  dans  tout  son  éclat,  et  semblait  donner  un 
air  de  grandeur,  et  d’importance  à  la  mollesse,  et  à  T  oi- 
siveté.  Un  Peuple  vraiment  policé  est  celui,  qui  selon  l’ex- 
pression  d’an  cèlebre  Ecrivain,  sait  allier  la  politesse  d’A- 
tbènes  à  la  simplicité  de  Lacédémone.  Les  défauts  des  Gou- 
vernemens  barbares  proviennenl  de  1’  ignorance  d’  une  con- 
stitution  propre  à  former  une  Société  bicn  policée,  c’ est  *à- 
dire,  qui  tende  au  véritable  but  de  l’état  de  Société,  et 
renferme  les  movens  d’ y  atleindre,  et  de  s’y  maintcnir. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  défauls  cn  parliculier  je 
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me  contenterai  d’en  remarquer  deux  principaux,  qui  me  pa- 
iJfSS  .  av-0ir  un  saPport  plus  marqué,  el  plus  direct  auxcom- 
i'  S.  s,D8ubers  qui  font  le  sujet  de  ce  discours:  defauts,  qui 
f  evmrent  plus  considérables ,  lorsque  les  barbares  ayant  cou- 
qms  es  frovjnces  de  y  Empire  Romàin,  l’Etat  s’ aggrandii 
et  dut  changer  de  forme. 

Tout  gouvernement  politique  a  deux  objets;  l’un  regar- 
<  e  mterieur  de  l’ Etat ,  et  consiste  à  former  l’ esprit ,  et  le 
coeur  des  ciloyens  par  de  sages  instilutions,  à  mettrè  leur 
vie,  eur  honneur,  leur  liberlé,  leurs  biens,  leurs  droits  sous 
“  P^otecll°n  des  Loix ,  à  les  lier  par  une  mutqelle  corre- 
spondance  de  devo.rs,  et  de  secours.  L’ aulre  regarde  l’ exté- 

nementlrS,Ste  ****  V  de  la  force  Gouver- 
droits  coni 1  ^°lr  e.°  ma,n  Pour  défeudre ,  ou  porsuivre  ses 
deux  obi  ^  !,,nJuftlce  (les  PeuP]es  voisins.  Pour  remplir  ces 
ttZ  ’Tì;  llJd°,,t  y  a™ir  da"s  l’Etat  une  aulorilé Souve- 
cX  autori  Ae-td?,  u  P  SSanCC  léfe,islalri<1'  ’  et  exécutriee;  et 

,0UJ0UrS  SUbSÌSlantC’  l>réle 

men^CnerZPlr  llarb;"'es  Pa.roissent  av°ir  presque  entière- 
tes  et  vaiho  /*“  *  premlere  0,>iel-  Eeurs  familles  erran¬ 
te  de  S  deS’  acco“tumées  »  vuidcr  leurs  différends  par 
forces  non  ’  "e  S  assoc,erent  1ue  d™s  la  vùe  d’avoir  des 

inlféS  n!JUS,er  aVC,C  aVanUgC’  d'aul,es  famill«s  ‘lui 

vernélenT  o’,  P?ner, ,lu  «*™"  *ur  elles.  Ainsi  le  Con- 
d’influenl9 “  trulla  de  rette  associai™,  n’ eut  que  peu 

s.ur  1 '•»*«««■  *  u  so**  u  ^  *,s 

remZued,nbSOrber  P.°Ur  a,n“  dir.6’  Ie  droil  «'il,  selon  la 
jet  du  dro'i  ?a.vanl  Auleur  «té  ci-dessus:  ce  qui  était  l'ob- 
nait  I’ objet  A]  CTaì‘  ^  déc!dé  Pa'  Eoi*,  deve- 
tre  les  famill  “  Cet  ge"S’  Ct,  l"“  SUìet  de  gue™  e“- 
sidérable  dans  un  Pfailre  moins  ('ol>- 

extrèmement  simple  souffraT  m*  •barb,are’  donl  la  eoastitulion 
'arse  a„  Etat  policéH^  rem"ni  °  f"™1  l)oule- 

qu  elle  avait  essuyées.  Mais  il  devim  t^T  °l  des  s®cousses 
lnrsqu’ après  la  conquéte des  otì  ” ^  °at  a“‘ 

-ent  à  la  tòte  f  une  vaste  Monar^e  où  1  ,.S0  °U'" 

srar1 lc,,rs  sa?,? ins,i,:,i-  £ 

dre  i)om.  •  ’  /P,0l'lue  tueles  enscmldc,  ne  pùrcnt  se  fon- 
’  1  ainsi  dlrc’  en  u«  seni  Peuple:  leurs  loix  n’ élai- 
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fa  irò'  S  de  vo,r  (Jes  Chevaliers  se  charger  du  soin  de  la 
tonlaf  °eX  f°^leS  par  ,a  voie  des  armes  (l)?  Quel  at- 
ausfe  !t  ire  \auloril(ir  R°yaje  dans  sa  fonclion  la  plus  au- 
co  ntrp*  K  /  f  US  sacr^’  qofcest  d’ètre  l’Asile  de  rinnocence 
des  l,on,mpI°  enCe>  61  inului,é?  Que,,e  inconséquence,  que 
des  hommes  souvcnl  sans  lumières,  prétendisseut  s’ eriger  en 

Ire  SS  àat'-lrCS  dcS  ‘?rlS’  ct  des  dr0'ts  >  sans  avoir  d’ au- 
prices?8  Dp  qUC  eUrs  vùes  Par(lcullères*  ou  leurs  ca- 

Tliov  v  °l  a^US  naccIu,t  la  Chevalerie  errante.  On  vit  des 
“eri?  "T  ,IC  pìtCd  ™  cap’  ‘e  monde  pool! 

„  '  **•  'I-  Prousses,  redresser  les  lor.s 

dicale0  £ì  errante  dégénéra  en  une  galanterie  1 

rt»ovór  ^  i  CS  iau  s  faits  d  armes  et  les  exploits  3p< 

'Ics  sujets  l  Ì’hHT  “  embelHr  K°mails’  qu>i  fourni|- 

res,  rega'rde  SSen*,el  j3"*  les  Gouvernemens  barba- 

que  celle  autoriié  '  !??”•  de  I  antorité  Souveraim'.  J'ai  dii 
tranquilUtéleM^  Etat*  ,,ei|ler  à  la  surelé,  et  àia 

Prince  òu  ,?,?  '  .taU  ll,fanl  donc  1«  «He  réside  dans  un 
nement,  dans  un  (Wn ^°"  “  dlfl?rou,e  na,u|e  du  Gouver- 
quelque  cas  oultf  P-  t°Turs  subsis,anl;  de  (elle  sorte  que 
de  donner  les  ordres  ?’  *  Pulssance  sprème  soit  en  élat 
I-es  Peunles  half  necc,ssa'^.  et  de  pourvoir  au  besoin. 
Nation  le  poloG  Sn?  c'abhssa.nl  dans  l’ assemblée  de  la 
rossori ,  se  privèrent  ’ì'era'!l ’  ‘1U1  décide  de  tout  en  dernier 
<|u’  une  existence  *  CCt.  a'’anlaSc-  r-es  assemblées  n’ont 
cher,  Oli  retarder  I  a^°,e'  P*usieurs  causes  peuvenl  empé- 
ses  Dénuiés  F„  ?  convoca  tion  de  tout  un  Peuple,  ou  de 
strai  vivant*  .  **  eodant,  |a  Loi  est  dépourvi'ie  du  Magi- 
est  en  prole  ‘  en  .fa,re  respecler  la  Majeslé.  L’  Elat 

troubles;  aux  ? ''l  qu'  se  Rlls5Cnt  insensìbtemcnt,  aux 
factieux.  Cct  inconv^  '-'l  ,!u.x  l,ra|iques  sourdes  des  esprils 
quence  dm  les  Peni?,.!  ?  P°Urtant  dc  “oi',dre  consé- 
culiers  ne  connaissant *  que.  *es  par,i- 

l>eu  d' inlérèt  à  innoverloitlrce  1  f  *  sal,sfaire>  ®nl 

’  S0lt  parce  lue  le  rnoindre  signal 

;  riSJJ*?..  v-  r™—  ». 
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pcut  aisément  rassenibler  toule  la  nation.  II  n’  en  est  pas  ile 
mème  dans  un  Etat  compose  d’uu  grand  noinbre  de  difle- 
rens  ordres ,  où  mille  intéréts  divers  excitent  violemment  Ics 
passions,  et  où  ces  passions,  ne  peuvent  se  satisfa i re  qu  au 
préjudice  du  Gouvernement.  Aussi  après  la  conquète  des  Gau- 
les,  les  grands  Vassaux  continuèrent  à  vouloir  ótre  jugés 
dans  T  assemblée,  ils  trouverent  dans  ce  defaut  du  Gouver¬ 
nement  un  titre  qui  aulorisait  leur  indépendance,  et  leur 
assùrait  Une  impunite  aussi  préjudiciable  à  l’Etat,  qu’  aux 
particuliers.  Il  est  aisé  de  remarquer,  que  ce  défaut  élait 
élroitement  lié  avec  le  premier  que  j’ ai  relevé,  et  qu’  ils 
concouraient  1’  un  et  1*  autre  également  à  enlretenir  l’ absurde 
privilège  de  se  faire  justice  à  soi  mème  par  des  combats  sin- 
guliers.  (1) 

J’  ai  làché  de  faire  voir  que  l’ esprit  de  liberté,  et  d’ in¬ 
dépendance,  qui  a  donné  naissance  aux  combats  singulicrs 
rhez  les  Peuples  barbares,  était  un  effet  de  la  grossiéreté, 
et  de  1’  imperfeclion  de  leur  costitulion  politique,  plùtot  que 
d’  un  courage  noble ,  et  d’  un  caractère  d’  élevation  tire 
du  climat,  et  que  rien  ne  put  subjuguer.  On  voil  ainsi, 
commment  le  Germains  pouvaient  allier  leur  indépendance 
vis-à-vis  du  Gouvernement,  avec  celle  élrange  facilitò  qu’ ils 
avaient  de  risquer  leur  liberté  au  jeu.  Il  n’y  a  par  con- 

(1)  Gette  activité  si  nécessaire  au  Gouvernement,  qui  résulte  de 
l’cxercice  loujours  actuel  de  la  puissance  legislatrice ,  et  exécutri- 
ce,  démontre  que  l’Etal  le  plus  parfait  est  celui,  ou  ces  deux  pou- 
voirs  réunis  en  une  mème  personne  ne  se  trouvenl  jamais  en  con- 
tradiction,  et  peuvent  toujors  exercer  le  plus  d’ action  pour  le  bien 
de  l’ Etat.  En  vain  cherche-t-on  à  décrier  la  Monarchie  par  l’abus 
du  Despotisme.  Les  Errivains  qui  en  ont  le  plus  exagéré  Ics  incon- 
vcniens,  sont  forcé  d’avouer,  que  la  liberté  se  trouve  moins  dans 
les  Républiques  Aristocratiques,  que  dans  les  Monarchies.  Et  pouf 
ce  qui  est  du  Gouvernement  populaire ,  siinple  ou  mixte ,  ne  dit-oU 
pas  que  c’est  le  sort  de  la  mullitude  d’  ciré  gouvcrnée  par  deux> 
ou  trois  hommes,  qui  se  raeltent  à  la  tòte  des  affaires,  et  entra- 
inent  les  autres  par  cel  ascendant  que  les  csprits  actifs,  et  artifi- 
cieux  savenl  prendre  sur  les  ames  vulgaires.  L’ interét  de  ces  bom- 
mes,  dont  l’autorité  n’est  que  précaire,  est  rarement  d’accord  avec 
l’ intèrél  du  Public,  auquel  ils  imposent,  et  qu’ ils  font  servir  a 
leurs  desseins,  au  lieu  que  dans  la  Monarchie,  l’ interét  du  Princ^ 
est  essentiellcment  celui  de  r  Etat.  Un  Prince  sage,  et  apliqué  ne 
|K?ut  que  travailler  pour  le  bonheur  de  scs  Peuples,  en  travasila» 
pour  sa  grandeur,  et  pour  sa  gioire. 


,  SIN6ULIERS  qo 

liberté  féroro  Vsolr’T'3?*  fdaDS  l  ?r'8,inc  des  Due's-  Unc 
le  sciti  de  |a  rusiic;,/!?n  .!  ?./aV?ur  de  8  ignoraoce,  dans 
<■1  od  se  hat.  ,berle  °CCaS10nni;  <lcs  querelici 

costdulion  'de  GouvTnf  ^  des  cliUM<s,  une  mémc 

■noeurs  e,  L  Zme,  ,  'T’1"?'  “  pm  prés  >**  '"<knes 

aussi  bien  nue  clic/  Ics  f'*’  <;'CZ  °S  tjrecs  du  l>,cmier  àge, 
trionaux.  Ce  aui  fedi  Germa,ns’.  et  ®ulres  peuples  Septen- 

«sez  comuni  «atre  Z  Sitti 

qui  assiégeail  Troye.  On  pom’rail  fj?  -  ,  armee 
qu'apres  quc  les  Greca  furen^SL  ,  f  V°.ir’ 

parrai  eux  des  combats  cinfr„r  P°  6s’  V  n  est  plus  queslion 
contarne  s’ esfcoD^vée  &  ““  ,ieV<«“«  cette  barbare 
quis  par  les  Peup|es  du  Nord  pD°S  ■,0u.r*  dans  les  Pais  con- 
moeurs  n’a-t-il  nas  -m'  P?ur(lU01  1  adoucissement  des 
croia  en  cmrevoir  ia’  rai'n  ì  effet  che*  les  Greca?  Je 
Législaterus  Philosonbes  S  ”*•  GS  Grec.S  furent  P°l»cés  par  des 
mettre  une  just  ^  P  importai  de 

Gouvernement  et  f  •  v  Loix>  ct  P  objet  du 
pour  aiusi  dire,  en  moeurs  Tt  eXeCUl,on  en  les  tournarit, 
insti tutions.  Lycurgue  et  1°°  C1outumos  Par  de  sages 
di;essèrent  chacun  gun  ’  nlan  °n’1,es  Plus  célèbres  d’ entr’eux, 
negligé ,  où  Ss  LP  /er^g,sIat!on’  où  nen  ne  fut 
à  une  méme  fin  L’ édueaf*  ^  ®taient.  *ées»  et  ressortissaient 
cipaux  objets  de  leufaHpT  d®  a  JGUnesse  fut  un  des  P™- 
enfans  dès  £  ls  bas  T'  ""  ?VaÌt  SOÌn  d’  aux 

convenables  à  P  Etat  dout  ik  se.nt,,ne"s  ’  et  ,es  maximes 
ìnstruclions  Ys  eli ?  deya,ent  les  citoyens;  les 
concourait  à  fortin  GS’  eS  d,vert,ssemens  mèmes,  tout 
en  nature  ^t^que^-ip0  GUX  CeS  maximes’  ^  passaient  ainsi 
civils,  et  ppliCesT  ™  P0Uvad  ^ ^cer.  Les  réglémens 
concouraient  au  krt4  ISUet d  honneur»  et  de  distinction 
les  Francs  après  la  conn.iitn  t”  Gp  f?1  pas  de  méme  chez 
se  renouvella  quo  lcntcment  naHe^n  ^  La  c°nstitu,ion  «e 
la  necessitò  introduisit  peu  à  neu  nouvoaux  réglémens  que 
«e  se  fireut  pendant  quelques  siècles^nn?  CGS|  chanSemens 
Gabiles.  C’était  un  vieil  édifice  resse*? ®par  d®8  ma,ns  Peu 

nat  arri 
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qu’  ime  conslitution  barbare  ne  pouvait  jamais  servir  de  base 
à  un  Gouvernement  régulier.  Ils  firenl  donc  en  quelque  sorte 
un  nouveau  pian,  en  ne  retenant  de  1’  ancien  que  ce  qui 
pouvait  combiuer  avec  le  dessein  qu  ils  avaient  eu  vue;  et 
.sur  des  fondemens  plus  solides  ils  élevèrent  un  édifice  raa- 
jestueux,  qui  se  soutenait  par  la  proportion,  et  la  correspon- 
dance  de  ses  parties ,  quoique  dèfectueux  encore  à  plusieurs 
ègards.  Je  ne  prétens  ici  que  rapporler  un  fait,  et  non  pas 
établir  line  maxime  gébérale.  Je  sai  qu  il  est  de  la  sagessc 
d’ un  Législaleur  de  ne  toucher  'aux  établissemens  recus * 
qu’  avec  beaucoup  de  circonspeclion  ;  mais  ce  n  est  pas  de 
quoi  il  est  ici  question. 

L’ Asie  a  été  moins  sujetle  à  1’  abus  des  combats  singu- 
liers,  malgré  1’  ignorance ,  et  la  grossiéreté ,  à  cause  de 
1’  établissement  du  pouvoir  Monarchique,  qui  s’  est  soutenii 
dès  les  plus  anciens  tems  *  (1).  Lcs  Orienlaux  savent  qu’  il 
y  a  de  r  bonneur  à  mourir  les  armes  à  la  main  pour  le 
service  du  Prince;  mais  il  nc  concoivent  pas  qu’  il  y  ait  de 
l’honneur  à  priver  le  Monarque  d’ un  sujet,  et  d  un  Solda* 
par  un  combat  singulier ,  pour  une  querelle  parliculièrc.  «  Les 
«  Soldats  du  Royaume  de  Tonquin ,  d’  ailleurs  fort  coura* 
«  geux  contre  Pennemi,  traitent  Ics  Duels  de  barbarie.  (Ale* 
«  de  Rhodes  Itin.  1.  11.  c.  vi.) 

Puffendorf  rapporte  d’  après  Busbecq  «  que  Velibegue* 
«  Gouverneur  d*  un  quartier  de  la  basse  Ilongrie  pour  lc 
«  Grand  Seigneur  étaut  à  Costantinople ,  comme  les  Bacbafl 
«  en  plein  Divan  le  questionnaient  sur  les  inimiliés  qb* 
a  étaient  entre  lui,  et  un  autre  Sangiac;  il  leur  dit  entr’ aU' 
«  tres  choses,  que  son  ennemi  n’avait  jamais  eu  le  coeur 
«  d’accepter  le  Duel  qu  il  lui  avait  souvent  présente.  Quoi! 

(1)  L’  Histoire  universelle  par  une  société  de  gens  de  lettre* 
traduile  de  l’Anglois  tom.  12.  pag  301.  après  avoir  parlò  de  l’usa; 
ge  qui  s’était  introduit  parmi  les  Gaulois  de  vuder  lcurs  quereli# 
par  le  combat  singulier,  ajoute,  que  »  plus  anciennement ,  c’esM 
«  dire ,  dans  le  temps  que  toute  la  nation  Gauloise  était  soumise 
«  un  gouvernement  Monarchique,  les  Druides ,  et  Ics  Bardes,  i*1' 
a  lerprètes  des  Loix,  et  Présidens  de  toutes  Ics  Cours  de  JuslirC' 

«  lerminaient  tous  les  différends  j>ar  leur  sculc  autoritó  ;  mais  apr^ 

«  que  la  Monarchie  eùt  eie  divisée  en  quanlité  de  petits  gouve»' 
«  nemens,  les  Gaulois  commencòrenl  regarder  de  pareilles  sc^ 
«  lences  commc  injurieuses  à  leur  libcrté ,  et  è  y  substituer  lc  con1' 
«  bai  singulier. 


,  SINGULIERS  35 

«  repondirenl  les  Bachas,  vous  avez  osé  appeller  en  duel 
tre  compagnon  de  Service?  Manquez-vous  donc  de  Chré- 
iens  conlre  qui  vous  tirassiez  l’épée?  Vous  vivez  tous 
deux  du  pam  de  nolre  grand  Maitre,  et  vous  auriez  ha- 
<  aarde  votre  vie  dans  un  combai  siogulier?  de  quel  droit, 
qui  vous  en  a  donné  la  lecon?  Ignoriez-vous  que  qui- 
«  conque  de  vous  deux  àurail  élé  tue,  c  eut  été  une  perle 
«  pour  votre  Mailre  »  ?  L’ Auleur  ajoute.  «  Parrai  nous  il  y 
«  a  ien  des  gens  qui  se  font  un  nom  pour  avoir  tire 
epee  conlre  un  de  leurs  eoncitoyens ,  sans  avoir  ia- 

«  verlu  VU  r  enDemÌ*  A'nSÌ  leS  VÌCGS  Prennent  la  P,ace  de  la 

«  nl^MirSbat,de  m0\™ele  la  Chalaigncraie  conlre  Jar- 

«  mi  l»  d  Bliant0me'  ""™oirc  sur  ^  duels  p.  193.)  nar- 
mi  la  grande,  et  superbe  assemblée  qu'  il  y  avait,  s'  v 

«  lui  dn  ‘lllanlilé  d' AmbasSadeurs,  et  entr'autrcs  ce- 

trouva  fon  ,  UUa“  S°Hman’  le1uul  fon,  et 

,  p™  I'  T"Se  06  COmbat  dc  gentilhomme  Francois 
les  Su  n  5Url°Ut  d  Un  faTO"  d“  Roi  à  «n  autre, 
«  ge  et  i  6  R01  “e«re  ainsi,  et  exposer  à  un  lei  carnai 

«  tent  tounen  !^,Mahomdtans  110  fonl  gas  cela,  et  mel- 
«  Z  W  PT  d  h0ni'CUr  à  bien  servir  >e«r  Prince,  et 
souienir  et  prendre  sa  querelle  en  guerre.  » 

ues  w  arbariC,a  P°urtant  PK>duil  son  cflet,  faute  de  bon- 
yaume  d.-^'x <^u,:  ‘Iue=’  eontrées  de  l’ Orioni,  corame  au  llo- 
■!a  !®  Narstngue,  où  les  Duels  soni  fréqueus.  lls  rétaiont 

“mins  barbare*  de  Y  AWqu’e *  ParmÌ  P‘USÌeUrS  PeUp,0S  n°" 
GH  API.TR  B  111. 

1 0mt  d  hon™“r  fondi  sur  l' ignorarne,  et  la  uros- 
H(mé  autre  souree  des  Uuels. 


A  R  T  1  C  L  E  1. 

Amour  eh  l’Eslime,  principe  du  paini  d'honneur. 
Veriles  utdes  quii  seri,  à  ètablir. 

L  homme  se  coinplait  naturellement  dans  P  estime  de  ses 
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semblables.  Ce  penchant  propre  à  l’ bomme  seul,  et  commun 
à  tous  les  hommes ,  est  un  effet  de  l’ élevation  d’  ame ,  quc 
donne  naturellement  l’ intelligence  et  la  raison;  il  est  cnmme 
une  voix  secrète  qui  s’  élève  en  fond  du  coeur,  et  qui  rap- 
pellan<t  sans  cesse  à  l’ bomme  la  noblesse  de  sa  condition  , 
Faverlit  de  ne  pes  se  dégrader  par  des  actions  honteuses. 
L’ amour  de  l' estime  en  tant  qu’  il  a  pour  objet  certaines 
qualités  qui  conviennent  particulièrement  à  un  homme ,  et 
qui  doivent  le  distinguer,  eu  égard  à  sa  qualilé,  à  sa  con¬ 
dition,  au  rang  qu’ il  occupe  dans  la  société,  forme  ce  qui 
s’ appelle  proprement  le  point  d’ honneur.  Et  ce  point  d’ hon- 
neur,  selon  qu’il  est  éclairé  par  la  raison,  ou  enlrainé  par 
le  préjugé ,  devient  un  ressorl  capable  de  porter  1*  homme 
aux  plus  belles  actions,  ou  de  le  jeter  dans  des  écarts  aussi 
contraircs  à  la  raison,  que  perniceux  à  la  société. 

Je  dis  que  F  amour  de  l’eslime  est  commun  à  tous  les 
hommes.  Il  n’est  point  d’ àge,  point  de  condition,  point  de 
nation  qui  n’ en  ressenle  les  atteintes.  A  peine  la  raison 
commence-t-elle  à  éclorre  dans  les  enfans,  que  F  amour  de 
F  estime  jetle  des  éntincelles,  et  divient  en  oux  le  principe 
de  l’émulation.  Il  n’est  point  d’  homme  si  vii,  si  abject,  en 
apparence,  qui  ne  soit  plus  sensiblement  outragé  par  le  mé- 
pris,  que  par  la  haine  de  ses  semblables. 

Je  dis  que  cet  amour  nait  dans  F  homme  du  fond  mé- 
me  de  F  intelligence  et  de  la  raison.  C’est  par  F  intelligence 
et  la  raison,  que  F homme  parvient  a  découvrir  dans  les  objels, 
les  rapports  qui  constituent  le  vrai ,  et  le  beau ,  et  à  reoon- 
naitre  par  conséquent  les  qualités,  qui  conviennent  à  la  na¬ 
ture  de  Fhomme,  et  qui  rendent  ceux  qui  les  possèdent,  meil- 
leurs,  et  plus  recommandables ,  que  ceux  qui  en  sont  dé- 
pourvus.  L’ amour  naturel  de  soi-méme  fait,  que  Fhomme  ne 
peut  que  souhaiter  d’ avoir  les  qualités,  qui  contribucnt  à  sa 
perfection,  et  à  en  paraitre  revétu.  Il  ne  peut  donc  qu’élre 
sensible  aux  témoignage  d’ approbation ,  qu’il  recoit  des  au- 
tres.  Ainsi  ce  n’est  que  dans  une  nature  douée  d’ intelligence 
et  de  raison,  que  l’amour  de  soi-méme  produit,  ou  rcnferme 
F  amour  de  F  estime. 

Cet  amour  de  F  estime  si  naturelle,  si  général,  si  profon- 
dément  gravé  dans  le  coeur  de  Fhomme,  suflìt  pour  con- 
fondre  les  vains  systèmes  de  ces  faux  Philosophes,  qui  à  la 
honte  de  l’esprit  humain  tàcheut  d’obscurcir  la  superiorilé  de 
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màm'Tj  é,CVe  1  ho.mn,<!  audessus  de  la  conditimi  des  ani- 
ne  l  i,ai!|  d  roraPre,les  ,iens  "aturels  de  la  société,  pour 
eipronuc  N  ^  S“r  ?  fo“dement  ™ineux  d' une  crainte  rè¬ 
me  du  res  e  /  “  •0"U  de.  nuances’  qm  raprochent  l' liom- 
inriit  a  rT-  ammaux  ^ans  l’ amour  de  l’ estime-  il  v 
a  t  de  la  folle  a  leur  en  supposer,  Mais  1’  homme  n  eh 

par  riTr‘e  TQVUtX  imPressions’  qui  afr««ent  les  sens 
soriJr  /  i  •  ’  *  1  a  doa*eur;  11  tàche,  pour  ainsi  dire  de 

z  •ssurem 
a’ St-xs 

corns  et  mi!  lo  u  ..Ja  (Iue  de  Ja  conservation  de  son 
trépas.  Le  palais  et  °l ./{,  ,?grfabl®  csPoir  de  surviwe  à  son 
rait  tout  ce*  aui  ’nenM  J  ®  -?US  ,lellcleu,i'  qui  offri- 
diviendrail  Jnlol  uno  J  US  aSre.blemenl  <la«er  les  sens, 
condanne  à  y  nasser  '  flTense  Prlson  Pour  eelui,  qui  scrait 

commerce  dei  humains  et°de  cT  a  priva,i°n  '»laI«  du 
l’on  rcssent  dans  la  c,.V'i  '  e  °  douce  satislaclion  que 
que  de  témoi^na^es  d’  UD-e  communication  récipro- 

Il  7  a  donc  danf  l-hnm”  ’  *  ^  et  do  «onsidération. 
qui  le  porle  à  la  socièlé™6'  d”  atlralt’  u"  Pe»chant  naturel, 
se  rénnir  pour  se  meli  ’  .'"dependamment  de  la  nécessité  de 

conservalion  des  inlérélT  civi'r^1  “*  '"i1"'03’  Cl  P°Ur  la 
quelconque:  il  airocnseurlouì,aUe,i PaS  seu,ement  une  estime 

juge  lui-mème  die  a,  ‘  elre  aPProuve  pas  ceux,  qu  i! 
lei  queslion  „ue  I  *  *  *  d"  upi>rol'a tion.  Or  il  l' est 

que  la  sapesse  l’ i.  ,,  ,1"'  on  “e  Pourra  méConna!lre 
leresscment  hm, ^  a,b°,lne  °'’ la  droilure-  le  desin- 

qualités  auiqucrdea  '0n ’  *  C0Dslancc’  1»  fermelé  soni  Ics 
à  son  propre  obici-  ailS  J™0  Se  P°f!e  naturellement ,  comme 
l’orgueil,  F  ingratitude,  llTlnens  1  iraP,lulence,  la  témérilé, 
ne  peuvenl  qu’attirer  ìe  mènni  a,.Per^,c»  *a  làcheté 

sidération  est  plus  que  sudante  n!  ,nd,?nalion-  Celle  con- 
lout  le  monde*  par  *un  S  pe  feL  ^1"  ^  yeUX  dc 
naturel  le,  et  intrinséque  du  Lteh^T"^  differencc 
(lUes  Philosophes  ennemis  de  U  V  •  d-  ,nJusle’  CIU0  q«e*- 


38  DES  COMBATS 

crifier  à  ses  intéréts  partìculiers ,  la  borine  foi,  la  rc- 
connoissance ,  la  fidélité,  pouvez-vous  l’estirner?  Ne  sen- 
tez-vous  pas  que  la  nature  s’ y  refuse,  et  qu’  il  vous  est 
aulant  impossible  de  lui  accorder  votre  estime,  que  de 
ressentir  du  plaisir  par  ce  qui  cause  urie  impression  de 
douleur?  Or  ces  qualités,  qui  vous  rendent  odieux  et  mé- 
prisable  celui  en  qui  vous  les  découvrez,  comment  pour- 
riez-vous  les  reconnaitre  en  vous-mème ,  sans  sentir  qu’  elle» 
vous  dégradent,  et  vous  déshonorent  à  vos  propres  yeux, 
et  qu’elles  vous  rendent  indigne  de  votre  propre  eslime? 
Ainsi  le  vice  porte  la  guerre  dans  le  coeur  de  l’homme,  il 
parlage  ses  affections,  et  l’homme  en  proie  aux  combats  qu’elles 
se  livrent,  devient  à  lui-mème  un  objet  d’aversionet  d’horreur. 

Je  dis  que  l’ amour  de  1*  estime  doit  ètre  regie  par  la 
raison.  Tous  les  hommes  conviennent  de  la  maxime  en  gé- 
néral,  mais  les  jugemens  ne  sont  rien  moins  qu  uniforraes 
dans  l’application  qu’on  en  doit  faire  aux  cas  particuliers. 
Tous  les  hommes  avoueront  sans  peine,  que  rien  n’estesli- 
mable,  que  ce  qui  rend  l’homme  meilleur,  ou  qui  peut  con- 
tribuer  à  le  rendre  meilleur ,  et  le  metlre  en  état  du  faire 
des  actions  justes,  honnétes,  pleines  de  grandeur  et  de  vertu. 
Mais  comrae  le  vice  se  couvre  quelquefois  des  dehors  de 
la  vertu ,  il  arrive  assez  souvent ,  que  les  hommes  se¬ 
duta  par  une  fausse  apparence,  rendent  à  l’un  les  homma- 
ges ,  qui  ne  sont  dùs  qu’  à  1’  autre.  Exposer  sa  vie  pour  uè 
pas  manquer  à  son  devoir,  c’ est  courage;  et  ce  courage 
réfléchi  est  une  vertu ,  où  la  grandeur  d’ ame  se  montre  en 
tout  son  jour.  Exposer  sa  vie  sans  raison ,  ou  pour  assou- 
vir  une  passion  injusle,  c’est  temente,  cesi  làcheló  et  bas- 
sesse.  Mais  le  Vulgaire  peu  attenlif  à  déméler  la  diflerence 
des  motta,  qui  ne  donne  point  de  prise  au  sens ,  se  laisse 
aisément  éblouir  par  la  trompeuse  ressemblànce,  avec  la* 
quelle  le  courage ,  et  la  lémérité  affronlent  le  danger,  et  sup¬ 
pose  par  consequénl  de  la  grandeur  d’  ame ,  et  de  l’ liérois- 
me  dans  ce  qui  n’  est  que  l’ eflet  d’ une  impetuosità  aveugle- 
La  magnificence  qui  consiste  dans  un  noble  mépris  des  ri- 
chesses,  que  Fon  sacrifie  sans  peine,  mais  avec  discerne' 
inent,  à  1’ utilité  publique ,  et  à  la  décence,  est  une  vertu» 
et  cette  vertu  est  le  fruii  de  l’élevation  des  senlimens.  Le* 
folles  dépenses  d’un  prodigue,  qui  pour  llatter  son  orgueib 
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use  a  1  indigencc  d’ un  ami,  des  sommes  qu  il  jette  dans 
uu  uxe  outré ,  imposent  aux  esprils  peu  clairvoians;  et  on 
jaite  de  generosità  une  passion  qui  fail  céder  le  devoir  à 
avance,  1  avarice  à  la  vanite.  Ainsi  l’ esprit  peu  éclairé 
«urne  son  estime  sur  des  objets,  qui  sous  l’apparence  du 
h,en  couvrent  des  vices,  ou  défauts  léels. 


ART1CLE  II . 


Pomi  d'honneur  suict  à  s  écarter  quelque-fois  du  devoir ,  et 
de  la  raison.  Cause  de  cette  dépravation. 

vir  do  V*GDt  ^  ^re  *  est*me  en  général,  peut  ser- 

tue  lo  v'^'t  M°Ur  ^57er  une  *dée  Juste  de  ce  qui  consti- 
vent  ili  lab  *  PC"nt.  d  ho"ncur-  Oltre  les  qualilés  qui  doi- 
de  qulue  ln  ri-'5  8  ‘T  165  hommes-  «»*  quelqae  éut.  e! 
bi,éqU  qLrn^°n,  1&!f.  S0ien,:  ¥"  «il  la  prò- 

i  ’  .  I10®  ^0I»  fidelité  a  ses  engagemens*  il  en  est 
«Ctl  aux  différens  ordres  de  personn’es:  el  aux 
lenir  un  . ,s.’  fIu  on  exeree  dans  la  socièle.  Le  zèle  à  main- 
lités  noi  .1!"  a< l0n  ”e,,e>  el  sans  tache  par  rapport  aux  qua- 
OÙ  l’on  nt  necessa,r,cs  Pour  figurcr  cornine  il  laut  dans  l'elal 
d’honneur0  , r0.u ve .  c  est  ce  qui  me  parait  conslituer  le  poinl 
louchant  le.*  '"riT"  ex!r,'mcmcnt  d'avoir  des  idés  saincs, 
qu’  ou  occnnTà1  '  re<)UI  vS.  P°US  remPlir  dignement  la  place 
Yens  à  il l  C  daDS  8  S0Cléll!  ’  I  e  ze,e  <lui  anime  les  cilo- 
et  dans  i„,r,CeS  ?u,alilés>  et  à  les  faire  sans  lache, 

pulii  ique  ;  C|  cnV'8'’  peUl  élre  ,<lue  tres-ulilc  à  la  Rc- 

point  d’honneur.  *  S™S  °"  De  SaUrait  élre  asscz  .Ìaloux  <!" 

est  capable  d’éleier  Pamc'1  «deT  écla'!‘e.  Par  la  raison- 
ce  de  sacrifier  toutes  les  basses  passioni  *  10/ìlma  la  f°j" 
mériter  l’ estime  de  ses  égaux;  autant  «.fu  ”j  ^  8  des,r  jU 

a  J  mèprendre ,  pour  nitro  pas  rédu  t  fi'  « .l"8*”” 
trémité  d’amr  nar  •  1 5(1011  a  la  malheureuse  ex- 

mes  de  h  ì»«  »  •  ^  inc,Pe  d  honneur  contre  les  maxi- 

•estranee  iT,.  0’*,'6  ,b0".  0rdre  <le  'a  *>ciété.  Cet- 
ri  1 1  osi  ion  entre  le  devoir  ,  et  l’honneur  populai- 
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re,  lire  sa  source  de  l’ignorance,  qui  fait  confondre  aver 
1  celai  d’une  qualité  véritablemenl  eslimable,  le  fàux  brillant 
d’ une  passion  qui  n’ en  a  que  les  dehors  Irompeurs;  ou  qui 
dans  r  assemblale  des  qualités  convenables  à  un  certain  rang, 
neglige  ce  qu  il  y  a  de  plus  essentiel,  pour  ne  s’arrèter  qu’ à 
ce  quii  y  a  réellemenl  de  moins  eslimable.  Aussi  est-il  aisé 
de  s’ apercevoir,  que  le  point  d’ honneur  est  sujet  à  varier, 
et  qu’ il  est  plus  ou  moins  épuré,  selon  que  la  raison  est 
plus  ou  moins  éclairée. 


ARTICLE  111. 


Varations  du  point  d' honneur ,  rélatives  à  quatre 
différens  états  de  la  société. 

On  peut  remarquer  celle  varialion  dans  les  siècles  simple- 
meni  grossiers;  dans  ceux,  où  la  dépravation  se  joinl  à  la  gros- 
siéreté;  dans  les  siècles  polieés  par  les  Loix,  par  1’ educatimi, 
par  la  culture  des  Sciences  et  des  arts;  et  dans  le  leins  où 
un  railinement  outré  de  délicatesse  et  de  luxe,  fait  succèder 
à  1’  adoucissement  des  moeurs,  la  moliesse  et  l’oisiveté  d’une 
vie  voluptueuse. 

ARTICLE  IV. 


Point  d' honneur ,  chez  les  Peuples  grossiers 
et  barbares. 


Dans  les  siècles  grossiers  et  barbares,  les  qualités,  et  Ie$ 
talens  qui  font  le  plus  d’ impression  sur  les  sens,  sont  auS" 
si  ceux  qui  attirent  le  plus  d’ estime,  et  de  considération- 
Une  taille  avantageuse,  un  air  ber  et  menacant,  des  bras 
robustes,  une  impétuosilé  aveugle,  qui  ne  connait  ni  risque* 
ni  danger;  voilà  le  héros  des  tems  barbares.  L’ art  de  con" 
duire  une  armée,  de  se  poster,  etd’attaquer  avec  avantagc* 


j 
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ennemira3-r  d<!S  resfurces  à  l'occasion,  de  fatiguer  un 
co"l  en,ST  Ur  Par-  •“  Campemens-  des  ™a"*es,  et  des 
qui  DrévoiMes  geme  vaslc’  P^ompl ,  fertile  cn  expédicns, 
réfléchi  mie  .  eve“®“ens>  et  sait  Ics  amener;  un  courage 
sente  !'  é,,°nne’.  à  'Iui  la  ™c  mènie  du  péri!  pré- 

moycns  de  s  en  tirer;  toules  ces  qualilés  aui  font 

>téoTpòurCri™  g,l0ÌrerdeS  grands  €al,ilain(,s>  "<=  soni  com- 
,  '  Les  Commentaires  do  Cesar  (De  la  n„er. 

Soie  a<<f  r  l‘  1)  en  fournissent  une  preuve  illustre  Les 

dans  lesf “cani  “  prCpier1  ennen?is  <!"'  »  eut  »  comballre 

tf?*  “ s-X,  vtf  rs 

Prores  ies  p|us  -'-Se 

ql  étót  a™  C  éla"  'e  COrps  enlicr  de  >a  "a‘io« 
dais  la  L™  POUr,mte(exP<yitio«-  «sar  s’élait  avancé 
donne  avi  Tu’err  7  'T  **  Des  -!*»•  W  ayant 
des  Suisses’  11  '  d  tIual'-e  Canlons  qui  composaicnl  l’ armée 

trouvé  rmomentafVMS  ki  6J?  paSs6  la  Saòne;  11  <=™t  avoir 
ridi  «ni  S®  faVorab  c  d®  sorprende  la  Can.on  de  Zu- 

à  tr’oqLe  h„r7  r  d6Ca  de  la  rivière-  11  “court  dès 
occori  Tmet  “  en  .  "f1  aV6,C  lr°ÌS  Legi0ns'  Les  cn"emìs 

rienPmoins  m  ’  ’  •"  lears  l,agages,  et  ne  s'attendant  à 

•’6s  U„  !  qa  acll0n’  furenl  auss'-,òt  ballus ,  que  diar¬ 
ia  fuke  TJ  y°mbre  fUt  l,aÌ"6  eD  Piaces’  les  prirent 
d®  sa  vicloire  '“p?r?e™nl  dans  les  bois.  Cesar  pour  profiter 
fit  ieler  ni  n  ’  .  l0,"d®e,a“-Plu‘«‘  le»  trois  autres  Cantons, 

loute  so„  P°,  S,Ur  Ia  Saone’  ct  passa  dès  le  londemain  avec 
laquelle  cZ,  7®  Sulss?s  ,étonnés  de  la  promplitude,  avec 

leur  an  avait  cobi  e*eC“le  d?"S  Un,  ìour’  ,un  passaSe  1ui 
des  dépules  pour  DaJ'“g]'’  pnrenl  le  Partl  de  lui  envoyer 
liarangue  que  lui  Pa(]U  ?  César  rapporte  la 

l.ien  propri  à  faire™  iLlfgti  1  K°“'  *  f 
colte  nation  belliqueuse,  mais  alorf  rln  i  ■  senl,“eDS  de 
d' honneur.  Après  avoir  espiséen  neu  (I!  T,  S“r 
aux-quelles  ils  se  soumet.aient,  il  Si  T  C  °™ 

aiS’dCf  3V0Ìr  la  Pf-  aVec  les  HeTvSsTqlVsi 

le  J  else  flauviT  "*?  *  C'a,‘ résol“  de  pousser  sa  poin- 
r  yj‘lai1  dc  Pouvoir  Ics  redutre  par  la  force,  il  eùl 
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à  se  rappeller  le  souvenir  encore  frais  de  la  défaile  d’uno  ar- 
mée  Romainc  par  les  Suisses;  qu’  il  n’avail  guères  sujet  d<’ 
s’applaudir  de  l’avantage  quii  venait  de  remporter  sur  un 
rorps  de  leurs  Iroupes;  qu’il  avait  surpris  hors  d’éfat  de  dé- 
fense,  et  auquel  le  reste  de  1’  armée  séparé  par  la  Rivière, 
n’avait  pù  donner  le  moindre  secours;  que  les  Suisses  avai- 
ent  appris  de  leurs  ancétres  à  vaincre  par  la  vaillance,  et 
non  par  la  ruse:  qu’ enfin  il  prit  garde  que  l'endroit  où  ils 
vennient  de  s’  arrèler,  ne  devint  roémorable  par  que  nouvcaU 
désaslre,  qui  couvrit  le  nom  Romain  d’une  honte  éternellc. 
Il  parai!  par  ce  discours,  que  J’abilité  du  Général  était  plus 
propre,  au  jugement  de  celle  nation,  à  ternir  qu’à  relever 
l’éclat  d’ une  victoire.  Pour  vaincre  avec  honneur,  il  fallait 
parmi  eux  devoir  le  succès ,  non  à  la  sagesse  de  l’ entreprise 
et  de  la  conduite,  mais  uniquement  à  l’ardeur  du  courage, 
et  à  la  vigueur  de  l’ action  (1).  Un  Capitaine,  qui  par 
des  coups  puissans  eùt  terassé  une  demi  douzaine  d'  en- 
nemis,  aurait  èlé  à  leurs  yeux  un  plus  grand  hérós  que 
Cesar. 

Les  Gaulois  n’avaient  pas  d’aulres  idées.  Ainsi  Diodo- 
re  de  Sicile  (  hibliolh.  hist.  L  v.  eh.  xxviii.)  nous  apprend-ilt 
qu’ils  étaient  fori  enclins  aux  combats  singuliers.  11  arri¬ 
vali  souvent  dans  leurs  parties  de  tables,  que  1*  emportement 
succédant  à  la  gaielé,  on  s’échauffait ,  on  se  querellait,  et 
on  quitlait  le  repas  pour  s’  aller  battre.  C’  était  surtout  à 
1’  Armée ,  que  les  Gaulois  aimaient  à  faire  parade  de  celle 
espèce  de  bravoure.  Les  plus  braves  Champions  sorloienl  de 
leur  rang  pour  aller  défìer  à  un  combat  singulier  les  plus 
vaillans  de  l’ armée  ennemie.  L’ opinion  de  la  Métempsycose 
contribuait  beaucoup  à  entrelenir  ce  point  d’  honneur;  ils 
quittaicnt  sans  regret  une  vie  où  ils  comptaient  de  revenir 
bientùt.  Mais  c’  était  1’  amour  de  la  gioire  qui  les  engageail 
à  1’ exposer  dans  ces  sortes  de  combats,  où  il  pouvaient 
faire  paraitre  à  découver  leur  vigueur  à  porler  des  coups 
morteìs.  Insensibles  à  lout  ce  que  la  conduite  de  l’ art  mi" 
litaire  offre  de  grand  a  l’ esprit ,  ils  bornaient  à  cette  scule 
partie  tout  le  mérite  de  la  professin  des  armes.  Ce  préjugé 
a  duré  long-temps.  Montaigne  (  L.  11.  eh.  xxviì.)  lemoignc, 

(1)  La  maxime  de  Cesar  était:  non  minus  Imperai oris  esse,  con' 
silw  superare  guam  gladio.  De  bello  Civ.  1.  l.c.  8. 
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£S*Eh?3  e"fancc'  la  Dolesse  fuiail  la  réputalion  da 
d’  escrimir  ?  ar“eS  ’  C.0.mme  10jur,euse-  On  rcgardait  l'art 
la  va  2  ,  *  n.‘éllCr  'le  subtilitó-  q»!  dérogeait  à 

pas  nu  8  011  se,cacl>an  pour  l’apprendrc.  On  ne  voulail 
raissaienl  GUt  qUC,que  Part  à  des  s«ccès  qui  ne  pa- 

périorité  a?,  que  ,qu!md  011  les  devait  a  la  seulo  su- 

Sear  de  OO  ,»0ragp’  ?..de  la  force'  Tel  ótail  le  P»inl  d'hon- 
si  i  temps-la.  L  ignorance  la  plus  stupide  à  été  aus- 
S,  quelque-temps  de  la  panie;  pour  soulenir  sa  noblesse 

S  ^Te  * 

"irihè:  :vt°l  2 

prendre  des  Trti™™1"8  ,2  P,erre  les  ol,li«ca  <•’  mura¬ 
les  forcer  à  s’  Lf|CS  -e"  dld“rentes  .parties  de  (  Europe,  pour 
eussent;  il  y  en  Cur"un’  2*  88  c,v,liser  malgré  qu’ils  en 
sortir  de  son  auherL  '  PaSSa  qUalre  ans  à  Venise  sans 
‘isfaction,  n  g  ;  f0Ur.  remP°rlcr  da"  «on  Pais  la  sa- 
Tn,  “  g'0,r«  de  n  avoir  rien  vu. 

°u  dune  uuaTiif !*  Caraclerfi  d’  unc  superiorità  d’  ame, 
sé  pour  filorieux  ,  U  areuse  peucommune,  a  loujours  pas- 

«Jp,  ,2 ,  .  us,Ies  Peup|es- et  dans 

pouvaie^  vi  ,  ?°"1  nous  lcil0ns  <«  '^Is,  ne 

PS:étrC^?eé213UPrrÌ,f  la  P'as  d*°8  d« 

et  les  lumiòros  rio  1  *  1  ‘lue  (les  vues’  sur  la  sagesse, 

soni  -  X  ”  d  i  *  ,alS0D-  Par  l°Ul  °u  les  lale"s  de  l'espril 
ils  reslf„iB„  ’  T  q“e  ,n,'Saux  <1"  'Is  soicnl  naturellemenl , 
déroloppeme!, '  ant  a  peu  Pres  au  mclmc  “>veau,  laute  de 
ils  ne  ronnalss'aì!2me  ,VOlt  par,ni  lus  villageois;  ainsi 
Ils  ne  pouvoient  vnP0'  r-  d,sl,f c„l,on  à  faire  de  ce  colé-là. 
lion  de  force,  et  jf  fa'ce  valoir  que  par  uuc  ostenta- 
renverser  des’obstfdeT ^  ^  *»  da«gers,  et  à 
nissaienl  uno  occasion  favorable  •  il  8mfu'lers  leur  el>  tour- 
qu’ils  aient  salsi  avec  avidità  un  ?°n,c  Pas  élonnant 

'lir  a  la  gioire,  selon  leurs  idócs  grossièri  2  P°“r.Parv8- 
tenll°n  que  lo  courage  ne  mérite  le  n„I  i  ’  at' 

«  qu^eette"  ^"'T 

q«o  celle  rnesure  b.en  Ioni  de  lui  òler  sa  (brce,  ne  fai! 
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que  le  soutenir,  et  en  mieux  diriger  les  mouvemens  (1).  Ainsi 
le  point  d’  honneur  conduit  les  Peuples  barbares  aux  com- 
bats  singuliers ,  à>,  raoins  que  la  Loi ,  et  d’  anciennes  insli- 
tutions  passées  en  coutume ,  ne  s’  y  opposent ,  comme  on  le 
voit  dans  les  gouvernemens  de  l’Asie. 

ARTICLE  V. 


Point  d' honneur,  chez  les  Peuples  où  la  dépravalion 
se  joint  à  la  grossiéreté. 

Lorsque  la  dépravalion  gagne  un  Peuple  ignorant  et 
grossier,  le  point  d’  honneur  dégénère  à  proportion.  On  se 
fait  honneur  d’  exceller  dans  des  vices  grossiers ,  doni  les 
excés  supposent  une  force  brutale,  mais  démesurée,  et  unc 
constitulion  à  toute  épreuve.  Ainsi  on  se  faisait  gioire  che/ 
les  Perses  de  boire  avec  excés ,  et  de  bien  porter  le  vin« 
C’  est  une  des  qualités  qui  entraient  dans  1’  inscription  que 
Darius  fils  d’  Hystaspe  fit  graver  sur  son  lombeau  ;  et  Cyrus 
le  jeune  s’  altribue  cette  étrange  perfeclion  dans  une  lettre 
aux  Lacédémoniens ,  pour  les  allirer  à  son  parti,  et  leur 
prouver,  quii  était  digne  d’  ótre  Roi.  Il  ignorai!  sans  doutc, 
combien  la  frugalité  et  la  sobriété  étaient  en  honneur  che/ 
les  Spartiates.  L’ idée  de  la  supériorité  que  donne  la  ven- 
geance  sur  un  ennemi  abattu,  et  prosternò,  a  aussi  procu¬ 
re  dans  ces  temps  d’ aveuglement ,  une  sorte  de  gioire  à  la 
passion  la  plus  abjecle,  et  la  plus  làche.  L*  Histoire  co 
fournit  des  exemples  funestes ,  qu’  on  ne  peut  se  rappel- 
ler  sans  horreur.  Autre  source  des  combats  singuliers,  oU 
le  ressentiment  intéressait  le  point  d’  honneur  à  la  ven- 
geance. 


(1)  La  violence  est  qualifièc  du  nom  de  valeur  dans  la  loi  d$ 
Allemands  tit.  V. 
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ARTICLE  VI. 


Des  Siecles  éclairés ,  et  polis. 

cier  It GS  Sj®c^s  6cla>rés,  et  polis  on  sait  mieux  appré- 

el  J  tal'tnrf  d°  la  veritable  grandeur.  Enlre  les  quailes, 
preteoce  à  °\aC(?UÌS’  on  donne  sans  hésiter  à 

la  plus  brillante  ne  si  rtlt  n!  ,  a  socl?te:  Le  <IuaIllé  la 
c’ est  Tacconi  l  ^  pas  ®eule  P0Ur  dec,(ler  du  mérite; 

tenu  en  Se  ’  el  IT'"'  d.U"  caraclére  asswli’  cl  ^ 
estime  la  insto*  pa^t,ei5  ’ .  <!U1  emporte  les  suflrages.  On 
due  des  connrdc*  d®  1.espr,f’  Ia  «ublimité  des  vùes,  Téten- 
honneur  à  colui  auMes 11141,8  T*  quali,és  mémes  font 
soutenues  par  la  llrm  r  P^sfde’  (IU  aulant  qu’elles  sont 
On  admirePla  cJrlT  '  *  a  moderalion  dans  la  conduile. 

la  raison,  e^uid  anea;  T"  °5  VeUl  qU>ÌI  soit  élairé  pa^ 

valeur  par  la  fierté  PI  os  l  prudeuce‘  0n  ne  juge  pas  de  la 
mémes,  que  le  v™'  bommes  vaillans  sentent  en  eux- 
Un  Monarque  doni  \  C°Urf^  ?St  adabbì’  don*  et  humain. 
pour  obiet  que  rVs  ffltreprises  habilement  concerlées  noni 
le  tìtre*^^j^ll?fleM  S0,ÌdeS’  *  uli,es’  oblienl 
rant  qui  rav  pde  .heros  *  Per  préférence  au  conque- 

ostentltion  deblra„  eurrCeS*Par  ^  eXp,0ÌlS*  Unc  vaine 

noblesse  pt  i-? ,  Ur  "  en  ,mPose  P01»*-  On  reconnait  la 
faste  et  ìwL  ”  deS  sentimens  a  ^es  trails,  que  le 
réglent  les  Sri™  ^  L’ordre’  el  ,a  letico 

de  les  respecter  !L  1  V1fe>1c,vde*  ^u  se  fait  un  honneur 
par  la  politesse,’  et  lcs  ^D  rd)Uer  au  charme  de  la  société 

ìi  vt/"* ua  e 

Ics  restes  de  la  barbarie  /éteignent*^  -‘°US  ,eSA  eiprils  > 
glans  speclacles  des  Tournois  succède»!  V  PeU'  A"X  San' 
?°«>  «l  qui  ticnnenl  davantage  aux  1:  amuf,u™s  l>'“s 
ufcpeudammenl  des  Loix,  et  des  puuitVÓns  1  r  , 

muuuc  considerableiuenl  par  la  cultore* 'dcTtóprif, 
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et  des  moeurs.  On  sail  qu’étre  brave,  cè  n’  est  pas  èlre  bre- 
teur;  on  est  persuade  que  sans  beaucoup  de  valeur,  on 
peut  quelquefois  tirer  1’  épée  à  1’  occasion ,  par  respect  hu- 
maio.  Enfio  la  polilesse ,  dont  ou  se  piqué  avec  raison , 
écarte  bien  des  brouilleries ,  qui  en  des  teraps  moins  policés 
éclateraient  en  injures  ,  et  finiraient  par  le  combat.  L’ hon- 
néte  homme  sent  quii  se  ferait  tort  à  lui-mème ,  si  au  moin- 
dre  sujet  de  mécontentement  qu’  il  essuye ,  il  marquait  son 
ressenliment  par  des  propos  grossiers  et  insultans.  Une  re- 
partie  fine,  et  honnèle  est  la  meilleure  manière  de  se  de- 
fendre  contre  un  discours  offensant,  et  donne  tout  lavanta- 
ge  à  celui  qui  la  sait  employer.  C’  est  peut~ét!  e ,  une  des 
raisons ,  pourquoi  les  défenses  des  Duels  ont  cu  plus  de  suc- 
cès  dans  des  temps  plus  éclairés.  Philippe  le  Bel  (  lìodin  )' 
ayant  renouvellé  la  défense  qu’  en  avait  fait  S.  Louis  son 
aieul,  il  se  commit  tant  d’assassinats ,  qu’on  le  supplia 
de  déroger  à  son  Edit.  Les  familles  outragées  se  croiaient 
déshonorées ,  si  elles  ne  faisaient  perir  leur  ennemi  par  quel- 
que  voie  que  ce  fùt.  La  gioire  brutale  de  la  vengeance  élouf- 
fait  la  honte  de  la  trahison.  On  a  prétendu,  au  rapport  de 
Mr.  Hainaut ,  que  les  Duels  «  se  multiplièreut  aprés  la  dé- 
«  fense  expresse  qu  en  tìt  Henri  IL;  et  la  raison  que  1’  on 
«  en  donnait,  c’est  que  chacuu  alors  jugeant  de  roffensc  a 
«  son  grè,  on  se  croiait  déshonoré,  si  l’on  hésitait  de  se 
«  batlre  sur  le  plus  petit  prétexte  ».  Peut  ótre  le  défaut  de 
punition  y  contribuait-il  aussi. 

ARTICLE  VII. 


Des  Siècles  corrompus  par  le  luxe , 
et  la  moliesse. 


Enfio  il  est  un  terme,  oii  les  agrémens,  Ics  charmes* 
le  brillant  d’ une  société  policée  causent  une  sorte  d’ yvresse 
dans  les  esprits.  La  raison  étourdie  par  la  fougue  des  pa»" 
sions,  par  la  variété  des  objets  qui  flallent  Ics  sens,  par  le 
tumulte  d’ une  vie  bruyante ,  sans  suite  et  sans  ordre,  seni" 
ble  s  oublier  elle-mème ,  et  abandonner  l’ ame  à  l’ empire  tl0 
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i  ne  pense  plus  1“° ,a  ve|- 

Lamie du  1™?’  '?•  rCSSOrl-  ,c  but  'le  ««U  Société. 
des  richesses  b ,®“ . P.ub,lc ’  Application  au  travati,  Ie  mépris 
si  nécessaire*  nm  °,®?enlen.t  des  plaisirs,  toutes  ces  qualilés 
rienv  n!  P°“r  S  ac1ultter  a''ec  succés  d’un  emploi  sé- 
Zel’our  TT  l°“ber  dan?  roM,  ou  n’en  sont  .irées 
mier  nar  1  ,,."urnées  en  r«<l'cule.  On  cherche  à  se  dislin- 
dans  te  £  Alleatene  du  S»"1  dans  l'etalage  du  luxe>  cl 
ment  mt  '  !IJeme,)S  d  une  vie  voluptueuse.  L’ assujeltisse- 

à  couccvoir  jusqu'où  pf„t  all  "  crr"1""'  ,  a"rai?  I’ein° 
stoire  ne  nous  en  aS  ,7  aveuglement,  si  l'Hi_ 
dans  la  conduite  et  les  m  ? u"  , monument  fappant 
Sibaris  fondée  en’vit  m°eUrS  deS  S,bariles-  La  ville  de 
glande  Gràie  ou  rinqUara"te.ans  aPrès  Iì(™c ,  dans  la 
pnissanle.  Elle' domina  i*  'C’  devmt  en  Peu  de  temps  trés- 

ciaqVillesTns  sa  déll  q“alrC  PeUples’  COmP'ai‘  'ins¬ 
ceni  mille  hommes  fPe,m  ei  ®l  P“uvail. armer  trois 
evcès  de  lui  7ll“e,,0pulence.  fut  bientò‘  suivie  d'un 
ce  Peuple  aussi  odiense  6SSe’  ?"'•  a  rcndu  la  mémoire  de 

cHé  (  WSfiTif:  “Tf e  à  loute  Ia  Pos(é- 

serieusement  clicz  cnv  nn.  i  ’•  '  'CI!  ne  se  tra,(a,t  plus 
etaeles  ;  rien  ne  fiisiii’  Il  ®S  JC,IX’  les  feslins,  Ics  spe¬ 
do  considération  mie  li'  l0l!neur  >  cl  n  attirai!  plus 

la  'alde.  l)ans  k.s  '  e  ,lSOmP/  SUé’  et  Ia  ‘'-lioatosse  de 

aa  avant  h  j££l£  '*£*"*.•  •"  fa"aÌl  invi,cr  “» 
magnificence  de  r  1™  rien  ne  manquàt  à  la 

Idiques ,  et  des  Ppare,b  11  y  «vali  des  rccompcnses  pu- 

sisaieM  à  i  ZZTS  c"  P°Ur  Cem  V"  có«s- 

chère.  On  ne  souff  7  “ouveiiux  rafinemens  pour  la  bonne 
pentiers,  ni  anires  !',•  a  .V,lle  ni  forgerons,  ni  ehar- 
tiers  pouvaient  interrol"™’  !P"  par  le  bruit  de  lenrs  '"é- 
avait  banni  jusqu’aux  é„„<,  6  'CpOS , des  Itabitaos,  et  on 
par  leurs  chants.  Un  Sibante’  itant  àlU™  rPaS  incommod'' 
■noigna  que  jusques  là  toni  ce  „ne  1-,  “  Lacédémo"e’  lé~ 

a  voloii r  des  Sparliate,  lui  avaii  „1  rcno"'""1e  pidiliait  de 
f  ‘  plus  1U  humain  ;  mais  qu'  après  Ivr':”  ,r®s'ralraordinaire, 
7°"  vivre,  il  était 

e  trouvait  rien  dans  les  D  elonnement,  et  qu’il 

conuuu,, ,  n>  avan.  Li '  in  68’  qui  f,U  •*■*■□»  du 
y  ayant  pomi  d  liomrne  sur  la  (erre  si  misera- 
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ble ,  et  si  poltron ,  qui  n’  aimat  mieux  mourir ,  que  d’ èlrc 
coudamné  à  raeuer  une  vie  aussi  dure ,  et  aussi  triste  que 
la  leur. 

Ainsi,  taodis  que  les  Homaius  pleius  d’ ardeur  pour  la 
gioire  s’ endurcissaient  au  travail ,  et  à  la  faligue ,  et  s’ éle- 
vaient  par  leurs  vertus  au  falle  de  la  grandeur,  les  Siba* 
rites  plougés  dans  la  mollessse  furent  bientòt  la  proie  dea 
Crotoniales  plus  aguerris,  et  payèrent  par  une  servitude 
ignominieuse ,  l’ abus  honteux  qu’  ils  avaient  fait  de  leur  li' 
berte.  Les  ennemis  par  un  curieux  stratagème  tournèreol 
à  leur  perte  ce  qui  avait  servi  long-lemps  à  leur  amuse- 
ment.  Les  Sibarites  avaient  coutume  de  dresser  leurs  che' 
vaux  à  la  danse,  ils  aimaient  à  leur  voir  exécuter  des  bah 
artistement  concertés  au  son  des  instrumens  de  musique- 
Les  Crotoniales  trouvèrenl  par  là  le  moyen  de  vaincre  leu'’ 
cavalerie  en  s’ amusant.  Ils  firent  venir  des  joueurs  d’ inslrU' 
mcns ,  et  lorsque  les  deux  armées  furent  en  présence ,  ib 
lirenl  jouer  les  airs  auxquels  les  chevaux  des  Sibarites  éta»" 
enl  accoutumés  ;  ces  cbevanx  s’ ébranlant  aussi-tòl  pour  exè' 
cuter  leur  danse,  courent  vers  le  son  des  instrumens,  et  em' 


portent  leurs  cavaliers  dans  le  camp  des  ennemis.  Un  auleur 
ingénieux  faisant  le  parallèle  de  ces  deux  Peuples,  parai' 
témoigner  autant  de  mépris  pour  la  grossiéreté  sauvage  à® 
uns,  que  pour  T  excessive  mollesse  des  autres.  «  Tu  te  moc 
«  ques  des  Sibarites,  mais  toi ,  Crotoniate  grossier,  crois  tu 
«  que  se  vanter  de  porter  un  boeuf,  ce  ne  soit  pas  se  vali' 


«  ter  de  lui  ressembler  beaucoup  «  ?  Mais  je  crois  saO* 
hésiter,  que  la  vigueur  d’ame,  qui  accompagno  la  rudesse 
d’un  Peuple  encore  abandonné  à  la  simple  nature,  quoiqu® 
défecteuse  à  plusieurs  égards ,  comme  je  l’ ai  montré  pia* 
haut,  vaut  incomparablemenl  mieux  que  la  fausse  delicate^ 
se,  où  la  culture  dégénère  quelquefois:  tout  ainsi  qua" 
fruit  encore  aigre  vaut  mieux  que  le  fruit ,  qui  de  la  mata' 
rité  passe  à  la  curruption.  Qu’  on  éclaire  un  Peuple  féroc®* 
il  deviendra  vaillant  et  vertueux;  mais  quelle  ressource  r#' 
sle-t-il  pour  des  hommes  que  les  lumiéres  de  la  raison  coli1' 
mencencet  à  faliguer,  qui  oublient  d’ètre  nés  pour  pensef 
et  pour  agir,  et  qui  ne  trouvent  rien  de  plus  beau ,  que  ^ 
voir  couler  inutilement  leurs  jours  dans  le  sein  de  la  m0*' 


lesse,  et  de  l’oisiveté? 

Ce  serait  une  erreur  de  croire,  que  celle  fausse  à$v 
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la  moliesse  et  Tu  pop  V  r0I)  dex.empies’  <lu>  prouveut  que 

ar.»K*wwi 

dans  leur  L£"  C*  ’  0,l“  "  >aPr,rocheQl  pourtant 

r™  est  *  t  '*  ■>*”%«■*•*  “,;s™ 

6!ons  commumquenl,  elle  en  reemt  Jn  c  -,  P 
sistance  loute  l’irréffularité  ef  r  ‘  *’  1  1  sans  r<> 

Sfà  SjSS  )l  ri  ’l“gUeU”P'r'“m'-™taWtó  ,'Vt 

ainsi  dans  ics  éca^  Ics  plus  opp'osés  f“reUr’  61  d°DDer 

•l'un  siècle  corrompu'nncCseqroiditCCOmpagne  déPravation 
se  fall  gioire  de  iC  ’.Wìt^  ,  q"?  conlre  la  règie,  il 

et  les  plus  contradictoires  sont  1/  Capr,ccs  les  Plus  b'sarres, 
qu’ils  s’écarlent  des  idées  communV^n’  ir"  “a  mf™C 

«e  sagesse,  et  de  nhilosnnMa  i„„  es',°n  “onore  du  nom 
gulièrcs  de  l’imagination  oi  nroH°dUCt  0nS  leS  p,us  irré- 
syslèmes  non  moins  irréguliers  àP  la  ®J*  n0ni  à  d’aulres 

nen  da  comrnun  avec  les  premiers  ol"^  “a,S  T  n’ont 
veautes  pernicieuses  nnv  /ili  r  ’  ^Ue  (l°PPoser  des  nou- 

f  I.  sTLiSSnSrJ  “,p'“ 

mencr  S^all.tu  *  ‘“iTT  **  n“dépenda"cT  «  fra'l 

el  teftsT’ qui  fut  aulrefois  ,e  8crme 

celle  contagion  ne'slT  anc'e,ns’  **  est  à  craindre  que 
quon  commence  à  attaché^  ,P!“  j'Pe?  dans  un  Elat>  lors- 
lens  frivoles ,  qui  tfont  none à  d<*  la‘ 
luxe  et  de  la  voluplé.  Le  plaisir  n'i  1?U°  radnement  du 
sur  le  coeur  humain  par  ses  pronre«  T, <[Ue  tr0P  d’empire 
du  moins  à  la  verlu  le  droit  de  IT.,,  aUra,ts  !  qu’on  laisse 
f  a  la  gioire.  Roscius  par  la  perfètt  o^?  SeU,e  a  leslime’ 
]es  Romains;  mais  les*  Romiins  .1  de  son  arl  a,llusait 
'“mière  et  de  To  t  L„n,i  daDS  un  si“le  plein  de 
T.  \v  5  aieDt  bleD  elo,gnés  de  prodiguer  à 
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l’cxcellence  de  celle  profession  la  considération  qu’ils  croiai- 
enl  devoir  ètre  consacrée  à  la  sagesse  des  Législateurs ,  aux 
exploits  des  héros,  aux  découverles  de  ces  génies  lieureux 
qui  ont  éclairé  l’Univers.  Cicéron  disoit  de  Roscius ,  quii 
était  si  habile  dans  son  arts,  qu’entrc  les  Acteurs  il  parois- 
soit  le  seul  digne  de  raonter  sur  le  tbéatre,  et  que  d’ailleurs 
il  étoit  si  homme  de  bien ,  quii  paraissait  le  seul  digne  de 
n’y  pas  monter.  Dans  un  siede  eorrompu  on  eut  égalé 
Roscius  aux  Scipions.  On  eùt  dit  en  les  comparant,  que 
le  premier  excellait  dans  un  art  qui  domande  tous  les  dons 
de  la  nature,  et  on  eùt  fait  remarquer  sur  les  triompbej 
des  seconds ,  que  la  conduite  de  la  guerre  est  comme  Ics 
jeux  d’adresse,  et  que  les  jours  d’aclion  sont  quelquefois 
des  jeux  de  basard.  Néron  se  fùt  sans  doule  plus  applaudì 
de  jouer  le  rùle  de  Roscius,  que  de  mériler  le  surnoifl 
d’Africain;  mais  les  Trajan,  et  les  Marc  Aurele  auraicnt 
mieux  aimé  ressembler  aux  Scipions. 

Je  me  suis  étendu  dans  ce  chapitre  à  faire  voir  coni' 
ment  l’amour  de  l’estime,  et  le  point  d’honneur  qui  en  de* 
pend ,  est  capable  d’entrainer  les  hommes  dans  les  excés 
les  plus  ridicules,  et  les  plus  bonteux,  dès  les  moment  quii 
s’écartc  de  la  raison ,  et  qu’il  n’a  d’autre  règie  ques  Ics 
préjugés  d’une  stupide  ignorance ,  ou  les  caprices  d’une  ima- 
ginalion  déréglée.  On  a  vù  que  le  point  d’honneur  attaché 
aux  combals  singuliers  a  tiré  sa  source  de  l’idée  grossière 
que  des  nalions  barbares  s’étaient  formée  de  la  valeur  cl 
de  la  gioire  militaire ,  en  la  bornant  uniquement  à  l’impc' 
luosité  aveugle  d’un  courage  d’instincl;  ou  ce  qui  est  encoi'C 
pis,  de  la  dépravation,  qui  a  fait  envisager  une  sorte  de 
gioire  dans  la  soif,  et  dans  l’exécution  de  la  vengeancc« 
Ainsi  un  tei  point  d’honneur ,  bien  loin  de  rehausser  l’écW 
de  la  profession  des  armes,  ne  sert  qu’à  la  dégrader,  cfl 
lui  associant  la  fierté,  l’inhumanité ,  la  violence  et  la  br^ 
talité.  D’où  l’on  doit  conclure,  que  la  seconde  source  des 
combats  singuliers  n’est  ni  plus  honorable,  ni  plus  glorieus® 
que  la  première.  C’est  de  la  faculté  de  la  raison  que  naiJ 
lamour  de  l’estime,  et  le  point  d’honneur  qui  en  est  une 
suite;  et  il  ne  peut  étre  digne  de  la  noblesse  de  son  ori' 
gine ,  qu’autant  qu’il  est  guide  par  les  maximes  de  la  droi*e 
raison. 
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CHAPITRE  IV. 

D(  la  Superslition ,  troisicme  Principe  des  Duels. 

AHTICLE  1. 


^P-  ,  nTdTc  ,hr  :Cf.',Vent  dans  une  'ndépendance 

cimbats  partitlieJ  ^  ?  T  ^1°"  al,pcllu  dc  na,urc- 
fait.  pouf  linsT  Z  W<IUenS'  C'la<IUe  Fa">ille 

de  ses  droils  :  ““  Elat  a  Parl:  chacun  est  l'arbitre 

sion  l'emportànt  li  ni"8®  e"  Sa  pr0pre  cause'  Ainsi  la  Pas‘ 
particulièros  au  lion  .T  'Tu  SUr  *“  raiSOn ’  ,es  *)"crcl|es 

dégénèrent  en  guerrcs  prlvóeT^ll^r  M  '’°'eS  ^  lé(luìlé’ 
des  combals  nari.'nnV  ^  e^-  Ielle  fut  la  premiere  sourcc 

ples  barbaresf  1  C  lcz  les  Germains,  et  autres  Peu- 

ct  les  arts  sont'<n'r  Sauv?*=e  ces  Peuples ,  où  le  commerce 
de  differeL  ,r  Pi  ’a6  mC?nnUS’  n.e  soullrre  Pas  ™a  gran- 
sont  presnuo  ,r  r  ^  Tns  es  COI>dilions.  Les  bommes  n’y 
de  SePrfs.  L’hommi8 ri!  ‘IU<!  Par.la  de  Librcs,  ou 

noble.  Ainsi  la  lib  m,,!ltaire»  et  le  miìitairc  esl 

la  nobltse \li  la  t  r,C,V,le-’  1  indóPe"dance  polilique,  et 
l’aae  eóTrain^f'  T’n01'  SJ  COmme  réunies,  et 

rogative  bnn  t!  *7*  reSardera  donc  comme  une  pré- 
me;  J  citnl  1>0UV°ir  d°  SC  faire  à  soi-mé- 

dont  le  ménte  TTT"  ce  P°,uvoir  Par  >a  voie  des  armes, 
siers,  à  la  seule  n«f  ^1°!™  S(ì  ^®rnent  en  ces  temps  gros- 

point  d’honueur  devim^i'Tcon  ’  *  f°rCe  °l  d"  courage>  le 
qui  concourt  avec  rindén«n<i  se<Juen^e  un  second  principe, 
combals  singuHers.  ^Upendance  po,ll>que  à  enlretenir  les 
Mais  cette  indépendance  ne  saura;» 
some.  Cet  assemblage  de  familles  erra  G  re  enllere  et  a^“ 
q»i  constitue  un  peuple  barbari,  mi  'aSa>»>ndes , 

ver  au  dednns  «;  co  J'f  1  e  pourrait  ni  se  conser- 

o’étaTt  att  !’  e  „,T  T  dehors-  «  leur  union 

assurte,  et  fortifiee-  par  les  l.ens  dune  sorte  de  so- 
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ciété.  Or  une  societé  tant  soit  peu  réglèe  ne  peut  subsislcr 
que  par  l’établissement  d’une  autori  té  publique,  qui  en  mel- ! 
tant  un  frein  à  la  licence  de  tous  les  membres  de  l’etat, 
assùre  les  droits  et  la  liberté  de  chacun  en  particulier.  Ainsi 
à  naesure  que  le  Gouvernement  s’établit,  le  pouvoir  de  se 
faire  justice  par  les  armes  diminue.  C’est  ce  qui  arriva  che? 

les  Germains;  dans  les  tems  les  plus  reculés,  la  liberté 

sauvage  dont  ils  ne  savaient  sortir,  les  rendit  victimes  de 
leur  propre  indépendance ,  et  à  chaque  sujet  de  brouillerie» 
ils  payaient  de  leur  sang  la  triste  satisfaction  de  n’avoir 
que  leur  épée  pour  arbitre  de  leurs  querelles.  Les  LoiXf 
dont  ils  sentirent  la  nécessité,  modifièrent  dans  la  suite  colte 
coutume.  En  mettant,  comme  dit  fort  bien  l’Auteur  de  IV 
sprit  des  Loix  (  lib.  28.  eh.  17.  ),  ces  guerres  sous  des  rè" 

gles,  elles  se  firent  par  ordre,  et  sous  les  yeux  du  Magi' 

strat:  ce  qui  était  préférable  à  une  licence  generale  de  se 
nuire. 

Il  semble  que  1’  établissement  des  Loix  et  des  Magistrali 
aurait  dù  abolir  entièrement  ces  guerres  privées.  Qu’  est-d 
en  effet  besoin  de  combats  pour  tenniner  des  procés  que  le 
Magistrat  peut  juger  selon  les  Loix?  C  est  à  la  vérité  ce 
que  diete  le  bon  sens,  et  la  raison;  mais  la  superstition 
vint  à  l’appui  des  coinbats.  L’ignorance,  mere  de  la  crédu" 
lité  et  de  la  superstition ,  n  éteint  pas  la  curiosité ,  ou  le 
désir  de  savoir ,  si  naturel  à  l’ homme ,  mais  elle  fait  chcr" 
eber  le  vrai  par  des  routes  détournées,  qui  n’y  ont  aucufl 
rapport ,  et  qui  le  plus  souvent  conduisent  à  1*  erreur.  Ut1 
stupide  préjugé  a  fait  croire  long-temps ,  qu’  on  pouvait  de" 
viner  l’ avenir  par  l’ inspection  du  voi  des  oiseaux ,  et  dei 
entrailles  des  animaux ,  et  il  y  a  encore  aujourd’hui  des  geni* 
qui  jugent  de  la  bonne ,  ou  mauvaise  fortune  des  enfans  paf 
T  aspect  des  Planetes  qui  président  à  leur  naissance.  Un  serti' 
blable  préjugé  a  persuade  à  des  peuples  grossiers,  que  lc 
succés  d’  un  combai,  1’ épreuve  de  1’ eau  bouillante,  ou  d11 
chaud,  étaient  des  moyens  propres  pour  conslaler  1’ inno' 
cence,  ou  le  crime  d’ un  accusé,  l’équité,  ou  1’  injustic® 
d’  une  prétention.  On  croiait  la  justice  de  Dieu  inlércssée  il 
se  déclarer  par  des  effets  surnaturels  en  faveur  du  Droit  d 
de  l’innocence,  de  quelques  manière  qu’ il  plùt  aux  horti' 
mes  de  s’ y  prendre  pour  la  consuller.  Ainsi  la  crédulité  » 
et  la  superstition  érigèrent  le  combat  en  preuve  judiciaire* 
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y  mettre  ì»  ?  “  Tt?«"irent  >'  usa8e  arbitrarne ,  quo  pour 
y  raeitre  la  sceau  de  leur  autorilé. 

C  OS  rrt!l  presque  inulile  de  s’é‘endre  «  prouver,  quo 
«'orline  d«  °yKn,Ce-S?!^rStUÌeuSe  1“’°“  doli  rapporto,- 
do  riate  ":1  ^ÌCÌ“ reS'  Premi™t  i,  es!  aisé 
cions  Gorml  L  •°nglne  danS  1  esprit  raém«  de  <=es  au- 
clins  A ì ™  ’  qm  au  raPPort  de  Tacile,  étaient  tròs  en- 

ligion ,  que  rPhomIOn*  C  GSt  aÌDSÌ  q.UG  ,GS  semcnces  de  Re- 
les  P pii nlo  •  l?me  aPPorte  en  naissant,  dégénèrenl  chez 

a  °?  Pa*  >e  bonheur  v’ctre  cclairés  deslu! 
Sant  1  •  °n'  n  a,1|ours,  1-uniformité  el  la  res- 

ua”oi?rotat;r;éparicrb,rf:rUieuscs  parmi  *■ 

ancienne ,  et  communi  ••  i  ’  fi  ,nd>quer  une  source  très 

paration.  Un  souvenir  rn  f°U  i  ®  geDI?  ,lumain  avant  sa  sé- 

aulrofois  pour  dìlivl^fm  *  P  g“  <|UC  Dieu  °P“ra 
~  «a  «  1  ,  ut'lvrcr  i  mnocence,  et  mnfn.nl™  r 


principales  narmi  Ip«  r  ’  •  e  com^at  élait  une  des 

Vh  à  cetPZ  d  11  ?uffi7T  P0Ur  fairc  connaUrc  «elir 

conle,  que  nnand  „nl  ,  !  d<5  rapporter  ce  <lu«  Tacite  ra¬ 

me  aulre,  elle  làchait  'T-  voulait  e.n,rer  eu  guerre  avec 
Pour  faire  combaifrc  un  des  7  Pns°nn,er  sur  «elle-ci , 
succós  du  combat  nn  iL^  T"s  avec  lu!>  et  <Iue  Par  le 
guerre.  Des  nalions  J?'t  '  ?  ,succes  ‘luc  devait  avoir  la 
sorl  du  combat  n  •  prelenda'ent  deviner  ]’  avenir  par  le 
e’  élait*  aus7i  un'  ^  Cr°'re’  Sa”S  se  ronlrediref  qUe 
2.  Le  plus  ,,!  T  P°Ur  connailre  le  Pac¬ 
ciame  ,  la  loi  des  Rn1"103  •  °IS  qUI  dfcernl  «e  combat  judi- 
Francs,  des  Bavarois^cf  lutr^ "S  ’p  C° I®  des  Lombards,  des 
sément,  que  c'est  pour  témoignent  exprcs- 

elait  dono  persuade,  quo  Dieu  f  .c.JU»ement  de  Dieu.  Ou 
bai,  le  tori  el  l’innoSe  de“  Sfa  par  le  «- 

f,  G’est  dans  la  mème  vue  ,  «t  n‘P  , 

8  etablirent  les  autres  épreuves  vuW?  ®  m?me  osPr,t  9UC 
Par  l’eau  bouillaute,  oUP  tZ  mTV'Z  '*  ^  chaud  ' • 
‘OS  Ces  epreuves,  ausai  bien  que  dille  i  crT;  e  ,0U' 
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leur  donnait  dans  les  tribunaux,  aussi  bien  qùe  dans  1«5 
langage  ordinaire.  Le  prejugó  général  des  Peuples  avail 
pénétré  jusques  dans  quelques  Eglises  parliculières.  On  Irou- 
ve  des  recueils  de  prières ,  d’exorcismes ,  d’adjurations  pouf 
bénir  le  fer  chaud,  el  préparer  xreux  qui  devoient  subir  l’épreuH 
ve.  Ces  cérèmonies  de  Religion  démontrent  assez,  que  c’était 
de  Dieu  seul,  qu’on  atlendail  la  décision  du  differend.  L& 
Papes  et  les  Conciles,  qui  ont  condammé  ces  abus;  le  piu» 
saints  et  les  plus  savans  pcrsonnages  de  PEglise,  qui  dan* 
les  tems  mème  les  pltis  obscurs  les  ont  altaqués  dans  leur> 
écrits;  le  Roi  S.  Louis',  qui  les  défendit  dans  des  réglemen* 
pleins  de  sagesse  et  de  religion,  font  sentir  que  c’etait  ten* 
ter  Dieu,  que  d’employer  des  moyens  qui  n’avaienl  aucunc 
proportion  avec  la  fin  qu’on  se  proposait,  et  par  lesqucb 
il  serablait  qu’on  voulut  par  une  téniéraire  présomptiofl 
éprouver  la  Providence ,  en  lui  imposant  la  nécessité  de 
faire  des  miracles,  pour  ne  pas  laisser  perir  l’innocence* 
Par  là  on  reconnait  l’espril  qui  animai!  ces  épreuves,  dattó 
les  raisons  qu’on  leur  oppose,  et  qui  en  dévoilent  Pab*' 
surdité. 

4.  Agobard  Evéque  de  Lyon ,  dans  une  lettre  à  Lou«s 
le  Débonnaire,  rapporto  que  S.  Avite  ayant  fait  des  re" 
prcsentations  à  Gondebaut  Roi  des  Bourguignons  sur 
texle  de  sa  loi ,  qui  établissait  la  preuve  du  Duci ,  c0 
Prince  lui  répondit:  D’où  vient  donc  qu’on  rccourl  ordì" 
nairemeul  au  combat  pour  terminer  les  dilTórends ,  et  quc 
soit  dans  les  guerres  publiques ,  soit  dans  les  privées  le*' 
périence  fait  voir  que  la  victoire  se  déclare  presque  totf" 
jours  et  faveur  du  Droit  et  de  l’innocence?  Ce  Prin^ 
n’ordonna  donc  le  Duel  qu’ensuite  de  la  persuasion  où  >' 
était,  qu’en  éprouvant  le  sort  du  combat,  celait  en  queltj11*5 
sorte  consulter  l’Oracle  de  la  Divinità. 

5.  A  quel  autre  principe  pourrait-on  rapporter  le  $ 
de  l’Empereur  Olhon  I.  qui  ordonna  le  combat  dans  unc 
question  de  jurisprudence?  Il  s’agissait  de  savoir,  locsquU'1 
fils  de  famille  venait  à  mourir  avant  son  Pere,  laissa'1* 
des  cnfans,  et  ayant  de  frères,  si  ces  enfans  à  la  m°r! 
de  l’Aieul,  devaient  succèder  à  la  partic  de  l’herilage  ($ 
serait  échue  à  leur  Pere,  s’il  eùt  survécu;  ou  si  1’hér^ 
tagc  devai t  se  partager  entièrement  entro  les  enfans  p*^ 
pres  du  défunt ,  qui  se  trouvaient  en  vie  lors  de  son  dé#5’ 
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<lWuueUnetégrtr<l  ^  n,CVCUX'  CeUo  (Iucslion  ful  long-«ems 
L’Empcrèur  voJT™  7"  Sang  en  aU?ndanl  •»  décision. 
assembla  dos  I  1Ue  es  ®octeurs  ne  s’accordaicnt  pas, 
romeni  délibétó  Sagcs  èclair6s  ’  <lui  aPrès  avoir  mù- 
fins  rnn  '  ,rt  conv,orent  qu’il  était  équitable  que  Ics  en- 

rcur  éla,rrr-  enl  *?Ur  Pere  dans  la  success>o«-  L’Empe- 

rappotler  à  '^i-6  **  n'°Sa  f00**  Pa* 

de  donner  une  tó  sar  ' ~  *  f®*1!?  de  fes  ?>°seillers.  Avant 
movnn  „i,  a  1  1  sur  ce  sujet,  il  crut  devoir  tenter  un 

Il  ordonnaS  ^  Pour  ,éclaircir  les  doutes  et  Ics  difficultès 

et  diluire Vlerunsepou°rmsoulen-aÌ1lanS  comballraicnt  de  Pari 

fans.  Ics  aulres  nour  IWI  *  rePresen,‘al'0?  d<s  en- 
révenement.  Les  nrnm’  Ur<2’  Ct  (Iuon  sen  tiendrait  à 
l’Empereur  fit  on  ^  1<3rS  remPorterent  la  victoire,  et 

les  enfans  a  paTia  “"TCnr  h  '0Ì’,  1UÌ  autorisa  daPal 

leur  Aicul,  pour  la  nari •  e“rs.  °,nc'es  !a  sucecssion  de 
cut  vécu.  On  ne  noni  ì^!  SCTait  e(dlue  a  ^eur  ^ere’  S>1 
Plus  de  confiance  dans  la  Tr  ^  ^  d’0thon 

les  raisonnemens  des  iwf  eUVe  dU  coml)at’  9ue  dans  tous 
^  ^  droit.  Aussi  fa  ut  ?,0cleUrs  ’  P®  le  questions  de  fall 
tòt  yuidée  par  le  une  question  est  bien- 

l°ng  débats  disnutent  nn  ’  Gl  ^Ue  GS  ^octeurs  apròs  de 
•tommes  aimenf  à  ,-,lr„  T-re;,Cl  ne  s’accordcnt  guères.  Les 
eourl  et  déeisif  on  de.‘'!dus  ’  el  dès  qu’un  moyen  parait 

leur.  ’  *  Jlcn  tenlé  de  le  croire  le  meil- 


article  n. 

Prin?pes  d'un  Mn  Ecrivain,  sur 
“«Sons  qui  firmi  adopler  l'usage  de  la 
Vrcuvc  par  le  combat. 

L’intérét  seul  de  la  vérilé  m’ 

pnneipes  d’un  céjèbre  Auteur  Z ?§C  a  cxami,lcr  ici  les 
Ptcr  l’usagc  du  combat  judiciairc  nL/T®.  'IU'  ,fircnl  ado" 
ous  les  Peuples  barbares.  Ces  Ipix  som  t  “'V,0  rrcsquc 

^•£&lTaZSt--  *>  i£*r<£5: 

PUa'rCS’  CCllC  L°mterds-  des  Zr^4atsfLFCarot 
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des  Allemands,  des  Saxons  et  Thuringiens,  dcs  Frisons,  d$ 
Anglois.  L’auteur  ( Esp .  des  Loix  l.  28.  eh.  13.)  ])rélend  cu 
premier  lieu,  que  la  seule  loi  Salique  ri’adiiiettail  pas  1* 
preuve  par  la  combat,  que  toutes  les  autres  recevaient  in* 
contestablement.  Pour  donner  une  raison  d’une  différence 
remarquable,  il  suppose  en  second  lieu  une  différence  nofl 
moins  essentielle  entre  l’ esprit  de  la  loi  Salique,  et  l’cspri1 
de  toutes  les  autres  loix  barbares ,  en  ce  que  la  loi  Saliquc 
n’admettait  pas  l’usage  des  preuves  négatives  (1),  au  licU 
que  les  autres  loix  s’en  contenloient.  Le  combat  était,  seloO 
lui,  une  suite,  et  un  remède  de  l’usage  de  la  preuve  nega' 
tive.  La  loi  Salique  (Ch.  14.),  qui  n’admettait  pas  cette  sor 
te  de  preuve,  n’eut  donc  pas  besoin  du  combat:  les  autre* 
loix  qui  la  recevaient ,  furent  forcées  d’adepter  le  reméde  » 
c’est-à-dire,  l’usage  du  combat  judiciaire.  Il  rapporte  à  l*1 
simplicité ,  et  à  la  candeur  des  anciens  Germains ,  l’usage  & 
la  preuve  negative.  Il  prétend  enfio  (Ch.  17.),  que  la  preti' 
ve  par  le  combat  avait  chez  les  différens  Peuples  de  la  Ger 
manie,  une  raison  fondée  sur  l’expérience.  «  Dans  une  nfl' 
«  tion  uniquement  guerrière,  dit  il,  la  poltronnerie  suppo# 
«  d’aulres  vices;  elle  prouve  qu’on  a  resistè  à  leducatioH 
«  qu’on  a  recue,  et  que  l’on  n’a  pas  été  sensible  à  l’hoO' 
«  neur,  ne  conduit  par  les  principes  qui  ont  gouverné 
«  autres  hommes  ».  Cela  veut  dire  apparemment,  qu^11 
égard  au  génie,  aux  moeurs,  au  caractère  de  cette  natiofl» 
le  combat  ètait  la  pierre  de  touche  pour  discerner  les  gcH5 
d’honneur.  L’Auteur  a  cependant  prévù  l’objection  qu’on  poli' 
vait  lui  faire,  que  ces  mèmes  loix  en  recevant  la  preuVfi 
par  le  combat,  recevaient  aussi,  per  la  méme  raison,  ^ 
preuve  par  l’eau  bouillante  et  par  le  fer  chaud,  qui  para1, 
n’avoir  aucun  rapport  à  la  poltronnerie,  ni  aux  vices  fi11* 
en  sont  la  suite,  ou  le  principe.  L’Auteur  soulient,  que  $ 


épreuves  se  rapportaienl  an  effet  au  méme  principe,  que  cO 
le  du  combat ,  et  qu’elles  avaient  également  une  raison  fa?' 
dèe  sur  l’expérience.  «  Quant  à  la  preuve  par  le  feu,  diH  ' 
«  après  que  l’accusé  avait  mis  la  main  sur  un  fer  cbautl' 


«  ou  dans  l’eau  bouillante,  on  enveloppait  la  main  dans 


(1)  C’esl  è  dire  que  par  la  loi  Salique,  colui  qui  faisait  une  »! 
mande,  ou  une  accusation,  devait  la  prouver,  et  qu’il  ne  sufflè 
pas  à  l’accusé  de  la  nier.  Ibid. 
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sac  quon  cacholait;  si  trois  iours  Ws  il  n  •  ■ 

«  pas  de  mirano  a*  k  m  lou  ,s  ap  9  ne  paraissait 

«  ne  volt  ; UDre’ì  °n  é,aU  déclaró  innocent-  Qni 

«  la  peau  rude  e^r-ilT  euple  exe.rc<3  a  man*er  des  armes, 

«  pression  du  Vr  7  "e  devait  pas  recevoir  assez  l’im- 

«  V  Darut  irn*f  ’  CmUd’  ?U  de  leau  bouillante,  pour  quii 

«  marnilo  1  J,°“rs  a.Pres?  et  S’>1  y  paraissait,  celaitune 

«  né  ».  Ain“,?iTr“udra  r'**'1  1®preuv°’  élait  un  «Sémi- 

le  cornivi i  „  fdudra  dire,  que  comme  on  avait  adontò 

ve  par  lo  f  °Ur  reconnailre  ,es  pollrons ,  011  adopta  la  preu- 

»'.£  ETgrss" '■  «.  'i"*~ 

«m  des  raisons  fondées  '  l'  ”'  Germau!s>  a'ai- 
“■»  et  les  aulres  coupaLes  I  L  ''",™’  V°m  Juger  les 
previeni  cncorc  une  atro!  d,-  °  crlmcs-  L  A»'«ir 

nalurellemcnl.  Ics  I oh  L  bj“Uoa ’ , <1Q'  se  Piente  asse?, 
que  les  hcnmes  à  U»  soumc}laie“l  lcs  femmes  sussi  bien 
probai, le  quon  voullt'f^™  ^  0r  11  ne  Pa™t  Pa° 
quer  des  qualités  nuo  h  'h  Un  Cnme.  aux  frames  de  man- 
Voici  sa  réponse  «  exi8eait  dans  les  hommes. 

«  les  qui  traSaL?  n  fem,"!es’  les  ™ins  *  cel- 
f(  Dames  ne  manquaiènt0^^^  resklslcr  au  fer  cliaud.  Les 
«  fendre.  q  1  P°int  (le  cba™PÌons  pour  les  dé- 

,-tói  rxfr;  r'°°,  «-*•  i~” 

plus  vivemcnl  'déchmó  ,1,?  '  |"S  es , lems  où  P on  »  le 
‘eur  est  lrès-i„Ktnieux  “i  SyS,,emes-  Celui  de  l’A«- 

vra',  il  faut  avouer  nue  L  *  P  “S  ravaDtage  d’ètrc 
trcs-nacdiorro  ìnfi  1  a  superstition  n’  a  cu  au’  une 
•lieiaires.  Ce  SOnl  "do'6  da“S  l  f'nl™,luclion  des  combats  ju- 
!cs  0111  fati  adii  mr  1  expérience.  qui 

à  l’abus  des  preuvos'  '  T  cble,  a  ncccss|lé  de  rcmiéder 
de  la  simplicifè  et  IT  “a’  do,,U  1  «sage  tìraìt  sa  source 
reni:  d’un  sul*  coté  |  a„T  ,  ^  P?uPles  1ui  ><*  ada"- 
nalion  guerrière  paraissai»  ^  remede;  qui  dans  une 
les  gens  d’ honneur  et  de  probi  JJr?Pre  a  faire  connaìlre 
qui  avaient  résisté  à  ì’éducaiinn  ’m  a  Ies  distinguer  de  ceux 
do  leurs  ancèlres.  Je  dois  donc  exam*6860^  de  la  verlu 
abandonner  ce  que  1”  ai  tàché  d’ ce  syslème,  ou 
ticle.  4  J  iaCne  d  etabbr  dans  le  premier  Ar- 

**  la  W  Salique  ne 
T.  iy  ^  par  combat-  Le  Président  Hainaul 
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est  d’ un  scntiment  contraire  dans  le  passagc  que  nous  avori* 
rapportò  ci-dessus.  II  traile  de  barbare  et  de  crucile  I11 
disposition  de  celle  loi  ( tit  63.)  où  elle  prive  du  droit  de 
succession  lout  homme  qui  trouvant  la  poursuite,  ou  IJ 
vengeance  des  torts  trop  dangereuse,  se  désistait  publique" 
ment  de  celle  guerre  particulière.  Il  est  vrai  que  ce  titr^ 
de  la  loi  ne  fait  aucune  mention  de  guerre,  ni  de  coni' 
bat.  Elle  porte  seulement,  que  celui  qui  renonce  «à  sa  pa' 
rcnlé,  est  déchu  de  tous  ses  droils  à  la  succession, 
à  la  part  qu’il  devait  avoir  de  la  composition  qui  revena'1 
aux  Parens,  lorsque  quelqu’ un  de  la  famille  avait  cté  tu& 
Mais  Mr.  Hainaut  a  sui  vi  le  senti  ment  de  Baluze,  de 
cange,  et  d’autres  Savans  critiques ,  qui  croient  que  cet  act®< 
par  lequel  on  renxoil  sa  parenlé ,  ne  se  faisait  que  da11- 
la  vùe  de  se  soustraire  aux  risques  où  l’on  s’engageaij' 
quand  il  fallait  póursuivre  une  vengeange  qui  intéressa*} 
toute  la  parente:  et  celle  vengence  n  était  périlleuse,  qu’^ 
cause  des  combats  qu’il  fallait  hasarder  contre  ceux  qll! 
étaient  accusés  d’avoir  commis  l’homicide.  Il  faut  pourtai’1 
avouer,  que  le  témoignage  d’Agobard,  sur  lequel  Mr.  & 
Montesquieux  s’appuie,  a  beaucoup  de  foroce.  Cet  EvèfJl,f 
après  avoir  représenté  à  l’Empereur  les  inconvéniens  ^ 
la  preuve  du  combat,  autorisé  par  la  loi  des  Bourgu1' 
gnons,  demande  qu’on  juge  en  Bourgogne  les  afìaires  par 
la  loi  des  Francs.  Et  comme  on  sait  d’ailleurs,  que  da11- 
ce  tems  là  le  combat  judicaire  était  en  usage  en  Franca* 
on  a  élé  embarrassé.  Cela  s’explique  fori  bien  par  le  se®' 
liment  de  Mr.  de  Montesquieux;  la  loi  des  Francs  Salici 
n’admeltait  pas  celle  preuve,  celle  des  Francs  Ripuaires 
recevait.  D’un  autre  coté  on  pourrait  répondre  aux  Savons 
tiennent  l’opinion  contraire,  qu’on  pouvait  renoncer  à  sa  p3' 
renté,  non  seulement  pour  ne  pas  courir  le  risque  de  j* 
vengeance;  mais  aussi  pour  n’étre  pas  obligé  de  fourfl1/ 
à  la  composition  qu’on  devait  payer,  si  un  parent  tua? 
un  homme  d’une  autre  famille;  ainsi  je  serais  porte  ? 
suivre  l’opinion  de  Mr.  de  Monlesquieux  sur  cet  article.  Ma1' 
comme  cette  question  n’esl  qu’incidente  à  mon  sujet ,  je  n’®11 
trailerai  pas  plus  au  long. 

L’Auleur  suppose  en  second  lieu,  que  la  raison  p oti? 
quoi  la  loi  Salique  n’admettait  pas  la  preuve  par  le  co$Y 
bat,  c’est  quelle  ne  coonoissait  pas  l’usage  des  pretti 
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ha?"  ani’  pn  n’av?il  par  conscquent  I)as  besoiu  du  coni- 
(ale’  iron  °1'  a  • SUIle  cl  le  remèdo'  c’es‘  a  celle  to- 
loix  barbare?  *  °S^rit  cntre  'a  *°'  Silique,  et  les  autres 
l'Ameur  «„•’  q“e  co""nellcc  Pfopremenl  le  syslème  de 
bHr  eeue^ir  aUlaDl  **  ^  lc  ™ir'  11  »’»  soie  éla- 
ees  loiv  mi?  ™Ce  .sur  aucune  preuve;  le  tcUe  mèmc  de 
«lire  ouvertemenl'  SsOI«neusement  cn"sal‘é,  parali  la  contre- 
épineuse  ei  in  '  '  ?  •?  -  enlrer,  da!ls  une  dlsc“ssion  aussi 
lira  ,I,.V  •  o  l;a‘fait  enlrangere  à  mon  sujet,  il  me  suf- 
rottn  n  ;|ttl!f  V°vn-'-  <lu  en  suPP°sant  mèmc  avec  l*Aulcur 
£ ^  la  >oi  Salique  e 

'crt  de“èn  ’ Ir'cvnr  lordre  Hiciaire,  celle  diflerence  „e 
lail  pas  le  combat  ef  n  P°Urqu?'  Ia  loi  Salique  nadmel- 
radmellaienl  i  par  a0"*!"™1  si  les  aulrcs  loix 

par  la  necessitò T  r  -,  ,-h°Se  es‘  'nconleslable,  ce  n’ctait  poim 
foudée sur  la  simid'  .!?"  '  !cr  311  depaul  dune  procedure  judiciare 
Je Sme ^contenterai  ^ <le Germaniques. 

ficullé  insurmontahle  °”Ci  d  °PJ'°scr  a  son  syslcme  une  dif- 
tóchéde7r“e!’rS  “  .«e,  quii  a 

force.  La  loi  Salitine  In  i  ,P  >ar  arlt  laissée  dans  loute  sa 
le  combai  „  S  |U  ’  d,l-,l-  n  admeltait  pas  la  preuve  Dar 

elle  n^il  Pparsebr0ln  d7mCUn  P'S - P—ve^a^ati^c , 

un  remède  Mai  V  n  c°mbat,  qui  en  est  une  suile  et 
bieu  o“e  l'e  col  ,  P  *  P*r  'C  feu  “'est-cl,e  Pa*«  a““i 
preuves  negative  ?  I  smle’  el  un  remède  de  l’usage  des 

Saliqut  adme  li,  ,7  Cn  1“nvienL  ^"Pemlrml  la  loi 

■le  ?Auteur  a  t  joes'd  °  m  si  ™ison„ement 
“’admlt  pas  1S’  V  .vrai  1“  '«  loi  Salique 
l'usage  de!  „*  b  /  Pf  la  ra,son  T,e  n’admellant  pas 
mède!  quel  LT®  n“«a.llve*’  elle.na™<  P»s  besoin  ,lu  re¬ 
qui  élait,  aussi  n  P°"Va',l~<!  e  aV0lr  de  l’épreuve  par  le  feu, 
«le  la  prèuve  iéJa,l?r  e,COmbal  ;  “"<=  suite  el  un  remède 
la  preuve  négative  el]o°np  \  ^  .^stant  quelle  n’admlt  pas 
du  feu,  quelle  raison  avaii  ^  de  recevoìr  l’épreuve 

combat?  L’Auleur  a entrevù celle 'T  f  ,a  prCUVe  par  Ie 
die  de  la  prevenir,  en  disant  qUe  quandi  11  tà" 

cevail  la  preuve  par  l’eau  bouillaniP  -,  •  °'  Sal,que  re" 
cuber  de  celle  lo:,  où  elle  admell  d  ù  °  U  U"  cas  Parti‘ 
^eponse  pourrait  passer,  si  elle  nelai? 

"CdU,i  Par  la  '»ème  de  la 
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à  ce  que  je  crois,  où  il  est  parie  de  celle  éprcuve ,  el  oè 
la  loi  proscrit  comraent  on  peut  s’en  racheter,  ne  spécilì® 
aucun  cas  parliculier.  Elle  comprend  indéfinimenl  un  trè$ 
grand  nombre  de  cas.  Elle  laxe  le  prix  du  radiai  à  propor 
tion  de  ce  quii  en  aurait  couté  pour  la  composilion,  si  oO 
eùt  succombé  dans  T  épreuve.  Pour  une  cause  qui  portait 
sols  de  composilion,  le  rachat  était  laxé  à  trois  sols:  pio* 
la  somme  était  forle,  plus  il  en  coulait  à  proportion.  0? 
il  y  avait  un  très-grand  nombre  de  différens  cas,  où  Va? 
cusé  en  succorabant  aurait  du  payer  les  sommes  enoncées  c° 
ce  lilre.  Donc  pour  tous  ces  différens  cas,  la  loi  Saliqi«c 
admeltait  la  preuve  par  l’eau  boullanle.  Et  si  cetle  preuve 
est  une  suite,  et  un  remède  de  l’usage  de  la  preuve  nega' 
live,  il  s’ensuivra  que  la  loi  Salique  admeltait  cel  usage  dal)* 
tous  ces  différens  cas.  Ce  qui  détruit  la  différence  que  l’AU' 
tour  prétend  établ ir  entro  l’esprit  de  la  loi  Salique,  et  colo' 
des  aulres  loix  barbares.  D’ailleurs ,  il  n’explique  point  pour 
quoi  la  loi  Salique  admeltait  la  preuve  par  l’eau  boU" 
illanle  préférablement  à  celle  du  combat.  Il  est  aisé  de  r? 
connailre  par  le  texte  mème  de  ces  loix,  que  l’esprit  qu' 
leur  faisait  adopter  ces  différentes  épreuves,  n’élait  autre  que 
la  persuasion  où  l’on  était ,  que  la  Providence  y  présidai1 
particulièrement,  pour  manifesler  la  vérilé  dans  les  cas  doU'j 
teux.  Dabord  on  décernail  le  serment,  soit  aux  parties,  so'1 
aux  lémoins  qui  devaient  jurer  en  leur  faveur,  et  dont  \e 
nombre  était  plus  ou  moins  grand,  selon  que  le  cas  éta^ 
plus  ou  moins  grave.  Au  défaut  du  serment,  ou  bie'1 
quand  on  opposait  serment  à  serment,  on  se  dècidait  par  1^ 
épreuves.  Quoique  l’on  eùt  des  preuves  trés-positives  d’uue 
accusation,  ou  dune  domande,  si  l’accusé,  et  le  défendcUr 
recusaient  les  lémoins  comme  parjures,  on  leur  permetiai1 
de  provoquer  au  combat.  On  regardait  ce  defi  comme  «n 
appel  à  un  jugement  supérieur,  au  jugement  irréfragal^ 
de  la  Divinile.  Quelque  contìance  qu’on  eut  dans  la  pr^ 
bite  des  témains  qui  déposaient,  on  savait  pourtant  qu  i^ 
étaient  hommes,  et  qu’ils  pouvaient  otre  séduits.  La  l0' 
crut  donc  devoir  donner  la  liberté  de  s’inserire  en  faU* 
contro  les  témoins,  et  de  les  appeller  à  l’oracle  de  ^ 
vérité;  et  elle  donne  pour  raison  (Loi  des  Bavar.  tit.  xV*) 
que  cesi  afin  que  personne  ne  succombé  pas  la  maligni 
de  ses  envieux.  Ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  embarrassafl1 
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provoqoaii  du  scrmcriT  auro  t  ,V°'r  ''e™  cerlains  cas  011 
voquail  du  combai  bat’  e”  dautres  cas  on  prò- 

Ce  serail  la  metière  dwT ,el.ai0SI  (,es  autres  «preuves. 
utile.  uue  disserlalion  curieuse,  et  peul-èlrc 


ARTICLE  IH. 

l  expérience 

prcuveeparTeCcomb^"1vqal!’|0n  l°U<Ira,t  |,CrSuad<!r>  q»e  la 

fianco;  cl  cela  parco  mi  ?UCq,Ue  ra,Son  fo"dée  sur  l'cx- 
dans  «ne  nailon  uniquemenf  L1? suppose  des  vices 
?,Ute  nation  la  J  >“*■  V»  daos 

eHe-meme  un  Irès-grand  vice  Pf  To  ^  «  quelle  est 

passion  de  la  craiote,  quand  il  V  vT  '|U'  SUCrombt‘  a  la 
necessaire,  ne  peut  ètrcu„|,  mm  g  'lo  ranPlìr  ««  dcvoir 
,ne  est  le  poltron.  Mai!  „  '  Ver,,ueux’  cl  cel  hom- 
et  efleminé ,  s’ensuit-il  au’ìl  ni/1"  ““  •  'T'"0  CSt  Poltron- 
l0'  v°l.  la  (elle  violencedl  T™*  le  ,el  n,cur,rl'’  '« 
pln'ot  conclure,  que  la  „nb™  '.accuse?  Ne  de'™il-on  pas 
•nauvaise  volomé? l„r  le n T™  •"?  mis  «"  '-in  u  sa 
00  s  expose  en  volani  un  C°Ur'r  les  risques  auxquels 
qUe  grossiers  qu’aient’élé  *SS1.nant ’  en  insultant?  Quel- 

Persuader,  qu’Hs  *  *  aUCleus  Ge™ains ,  peul-on  se 

;nl-|a?  «. ZtTT de  ,,on  sans  «KV- 

laux  en  jugeani  du  crime  on  d  ra,.sonnemenl  lout  aussi 
par  le  succés  d'un  cornai  ’  mais  L  U"°CeDCe  d'un 
s  ne.  eegardaient  pas  ”  e  tas  est  bien  différent. 

«  ertine ,  ou  de  f inno^en^, ‘T*  u"  '««Hee  na.urel 
quei-  Irop  ouvertement  la  raison.  II!  ^  óté  cho- 

Tv  ,.Ul.°)en  ^’en  &re  instruils  par  lo  ; C  rc£ardaient  cornili  e 
€nV‘.nUe-  Ce  préjugé  supposé ,  la  COnsLfemenl  de  la 

Un  ,10mme  coupable  d’  ^u®nce.était  juste.  Mais 
aurr T°n  1  aurait  “nvamen  deire  nòli  Cnme  dé,erminé • 
pollronnerie  cornine"™  <indice*<naìo- 
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rei  de  tous  les  criraes  doni  un  hommmc  pouvait  ciré  act'U' 
sé.  Il  y  a  plus:  il  aurait  fallu  conciare,  qu’un  homme  n’<“ 
lait  pas  l’hérilier  de  son  pére,  parco  qu'il  était  pollron;  pui>" 
qu’aussi  pour  cause  d'héritage,  on  décernail  le  combat.  U® 
Peuple  assez  stupide  pour  ne  pas  sentir  de  telles  inconséqucr 
ces,  manquerait  des  premiers  principes  de  conduite,  et  i)(’ 
pourrail  subsister.  La  pensée  de  PAuleur  aurait  quelque  ap' 
parence  de  vérité ,  si  la  loi  en  ordannanl  le  combat  n’eùt  juge 
coupables  que  ceux  qui  auraient  refusò  de  se  batlre.  AIoO* 
on  aurait  pù  prendre  ce  refus  pour  une  marque  de  pollroO' 
nerie,  et  la  pollronnerie  pour  un  indice  du  crime.  Ma1! 
laccusé  avait  beau  accepler  le  combat  de  bonne  grace» 

et  se  battre  vaillamment,  on  ne  le  jugeait  pas  moins  coli" 
pable,  sii  était  vaincu.  Or  ne  peut-on  pas  ótre  vaincuj 

sans  ótre  poltron?  Que  dira-t-on  de  l’accusaleur  qui  étal1 
condamné  coni  me  faussaire,  s’il  ne  prouvait  pas  son  a? 

cusalion  par  la  victoire?  Est-on  pollron  pour  trouver  1,11 
cbampion  également  brave,  qui  ne  se  laisse  pas  terrai 

ser?  Que  dira-l-on  des  vieillards,  des  infirmes  et  autr^5 
personnes ,  qui  ne  pouvant  se  battre  par  elles-mémes ,  ét&1' 
eut  obligées  de  donner  des  champions  pour  combatlrc  à  leu1 
place?  A-l-on  quelquegard  à  la  bravoure,  ou  à  la  pel" 
Ironnerie  de  ceux  qu’on  oblige  de  se  batlre  par  autrui?  C * 
pendant  on  était  condamné  ou  absous,  selon  que  le  cha®9' 
pion  sorlait  du  combai,  viclorieux,  ou  vaincu.  Ces  chaflj' 
pions  qui  faisaient  métier  de  vuider  à  leurs  risques  et  p1' 
rils  les  querelles  d'autrui,  ne  devaient  pas  élre  des  pollrofl5’ 
ils  élaient  pourtant  réputés  infames. 

Quanl  à  la  preuve  par  l’eau  bouillantc,  et  par  le  W 
cbaud,  je  ne  m’  arrèterai  pas  à  discuter,  si  les  bommcs  ^ 
les  femmes  pouvaient  avoir  les  mains  assez  endurcies  p^ 
l’exercice  des  armes,  et  par  les  travaux  de  là  campagli 
pour  manier  le  fer  ardent  aussi  aisément  que  l’Auteur  | 
suppose,  et  marcber  méme  sur  des  socs  de  charrué  rou#1’ 
au  feu.  Je  remarque  seulement,  que  dans  lepreuve  de  Y&! 
boullanle,  il  fallait  enfoncer  toute  la  maio,  et  une  par*'1 
du  bras  dans  une  cuve  pieine  d’eau.  Serait-il  problabe,  (ìl\ 
pour  éviter  le  reproche  d’efleminès,  les  bommes  et  les  fe11! 
mes  chez  les  Germains  dùssent  avoir  la  peau  du  revers  ^ 
la  main,  et  d’une  partie  du  bras  assez  rude,  et  assez 
leuse,  pour  qu'au  bout  de  trois  jours  il  n*v  parut  rien  ^ 


Sr£l  tu'!woll,'°UÌF"'^  ®  Ton  no  'oulaffaire 
Ja  dureló  ou\i  VrT  ,c  ca sclere  de  la  personne  par 
suite  it’crl  o  rr  a(in  ^  jUge'' 

ction  ne  suflìsa’it-elle  nas'aT^n  Par  f  carac!ère>  r“pe- 
quelquefois  sibslitner  ?  1  "CS  Dames’  1  cst  vrai,  pouvaient 
elles;  mais  ce  n’érnit  ,1‘0l"me'  /I111  sullil  lépreuve  pour 
elle,  étaient  admse  n''l  T-  con'lcs<'en<iance  de  la  loi,  et 
vonlaient.  a  fa,re  Par  elles-mémes,  quand  elles 

par  lCuoTcLmenTdCleTchrd”™  a®"?.  ',ÌC  °n  “  brulait 
sait-on  pone  un  cfféminé  chez  lès  ^  '“i*’ pas- 

Irois  jours  il  paraissnii  n,  1  tS  Germa,ns’  Sl  au  bout  de 
C’est  ponrtan^  ce  nu  !le  br,,lure  aurla  pcau? 

rtait  vcritable.  ait  du  élre’  sl  la  Pensée  da  l’Aulcur 

viìe  ce  ces*1  épreuves* lérribies11  *S  ^toinnement  a  la 

'ent  la  dupeP  de !“  J°Ute  'I"'1  ««*- 

rie;  mais  ils  n'auraient  '  ’  ,?U  de  '^ae  fou.  be- 

epreuve,  corame  quelqueP  chó»^”  ' heUrcux  sl,ccés  dune 
le«x,  s’ils  l’eusseni  on  •  ,  d  frange  et  de  merveil- 

l’endurcissement  de  la  peau*  n'T  -T  effet  nalurel  de 

de  n’étre  pas  effeminò  I,'  ’  et,  S1.  neut  elé  queslion  que 
du  tout  de  vraisemblancfi  à  P  ^  reuss,r-  H  n’y  a  donc  poinl 
raisons  ^  Ces  *Preuves  avoient 

les  emploiait  pas  seulementP  'T-i8*?*  compler  qu’on  ne 
?  'a  qnaliJéd-efcinTnóuvab  f  8agÌSSaÌt  d'u“  crime, 
laccusé;  mais  aussi  (|,„,P|!  former  un  préjugé  contro 
de  'a  dernière  exlLauan™ FT*  C'V'leS’  °ù  ''  a»cait  été 
'«  prélexte  „uVm„  g  de  donner  tort  a  «ne  panie  sur 
calleuse.  qUelle  na™‘  P*»  la  peau  assez  rude  et  asse* 

c’est  une  aut?e ' sor'^j. - ab^hlmenl  le  s.vslème  de  l’Auleur, 
sons.  Quand  un  hou,me  P  ^.e  au,°n.s“  Par  la  ><»  des  Fri- 
quon  put  reconnaitre  le  mcurlHer  il  d^"S  la  ’nélée’  Sans 
qui  deva,t  jouir  de  la  composition’  J  C  *"  pcrmis  a  ccl,li 
,  P  d accuser  sept  hommes, 

„  (1)  Celle  pensée  de  TAntenr  ^  »  , 

«  J  ?  fersonne  [dit-il  pag.  159.  essati*1  ,a  Mr  (,c  Sainl<‘ 

«  (ino  ^uleur  de  l’espril  des  Loi\  n>fìonore  plus  que 

.  5r .««,  .,s,„  c  sa  ™«  *  e  s:  i 
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contrae  bon  lui  semblaif.  Cbacun  des  accusés  dcvait  se  pui" 
ger  par  son  serment,  el  par  celui  de  douze  conjureurs.  Mais 
cela  ne  suflìsail  pas;  exigeait  une  preuve  plus  sùre  de  lcur 
innocence.  Pour  cela  on  faisait  deux  dez  égaux  d’un  cef' 
tain  bois;  on  marquait  l’un  d’un  signe  de  croix,  l’autre 
restait  blanc.  On  Ics  euveloppoit  séparément  dans  un  linge 
propre,  et  un  les  mellait  sur  l’aulel,  ou  sur  des  réli' 

ques.  Àprés  celle  préparation,  la  loi  ordonnait  que  l’on  d^ 

prier  Dieu ,  afin  que  si  ces  sepl  honjmes  disaient  le  vra> 

en  jurant,  il  lui  plùt  de  le  faire  connaitre  par  un  signe  évi' 

dent.  Allors  un  Prétre,  ou  au  dófaut  da  Prétre,  un  enfafl1 
s’évancait  pour  prendre  l’un  des  dex,  qui  lui  tombait  le  pr«' 
rnier  sous  ia  main.  Si  c’était  le  dez,  rnarqué  du  signe  tie 
croix,  l’accusé  sur  lequel  on  faisait  l’épreuve,  était  obsoU* 
C’était  le  signe  évident  qu’on  souhaitait.  Y  a  t-a  le  moia' 
dre  rapport  entre  cetle  épreuve,  et  la  qualité  de  poltroni 
d’efTéminé:  d’où  l’on  puisse  inférer  quelle  eut  quelque  raiso11 
fondée  sur  l’experience?  cependant  il  est  incontestable,  q^ 
c’était  le  ménte  esprit  qui  conduisait  chez  ces  peuples ,  Gcf' 
mains  e’origine,  toutes  ces  difìerenles  épreuves.  Le  sort,  i‘ 
combai,  l’eau  boni lari  te,  le  fer  cbaud,  tout  se  rapportai  à  uPe 
mème  fin.  C’était  de  prendre  levenemenl  pour  un  Oracle  de  1* 
Divinité. 

A  II  T  I  C  L  E  IV. 


Pourquoi  la  Lai  Salique  nadmettail  pas  la  preuve 
par  le  combat. 


Eq  supposant  maintenant  ce  qui  est  en  eflet  Irès-vraisefl1' 
blable,  que  la  loi  Salique  n’admil  pas  la  preuve  par  le  con1' 
bat,  ainsi  que  le  pense  Mr.  de  Montesquieux,  il  reste  à  cbe^ 
cher  la  raison  pourquoi  elle  rejelte  cette  preuve  si  usi1^ 
chez  tous  les  autres  Germains,  tandis  qu’elle  retenait 
ve  par  le  feu.  On  ne  peut  donner  ici  que  des  conjecture5, 
et  les  conjectures  ne  sont  recevables,  qu’autant  qu’eìles 
cordent  avec  l’esprit,  et  les  usages  du  temps.  Ce  n’est  MlIf 
par  des  conjectures  de  cette  sorte,  que  l’IIistoire  parvien* ,l 
développer  les  motifs  secrets  qui  onl  servi  de  ressort  ^ 


tediar*  r-» 

admellaient  la TX  1  Ganlcs:.lcs  Franca  Saliena 

Gerrnaìns.  Velleius  Palar  ®0B,l,at .  ausai  Inen  que  Ics  aulrcs 
mains,  i|  pa  T^fo'  T  ’  Par,a.Dt  ,en  S'^ral  dea  Ger¬ 
le*  Gaules  dirsTsTTn,'  qU' , S a™cli«'  alors  vera 
cn‘  vhez  eux  par  le  eom  ai°TqU<J  T  qUer<dles  Se  v“idai- 
eroyaient,  que  h  IW,  -T-US  savons  Par  Tacit0>  quj|s 
•«Us.  Mais  11  y  avail  dlf,PrS'da,t  ParlicuIierenient  aux  com- 
vlaiem  élablis  Tns  le/  Gaules  S'iCI,'P!l  T  T.  Fraucs  Sal'cns 

Clovis,  el  les  Uois  Tea  Ti“òn  "a if*  '*  '?  Salique  ““ 

sejour,  les  Franes  setaienl  débbi™  q,“e,  duranl  ce  Io"g 
municaiion  aver  les  Homains  J'a™T  P°,'CCS  par  leur  co»'- 
gnage,  qu'à  l’habit  et  au  I™  Ab  lh,?s  '™r  rel“I  ce  lemoi- 

plu,s  d?  différence  entr’eux  et  ìfs  naT’  n>  avail  P^ue 
I-eCbristianisnie,  plus  imissaritmi»  ,,nahon?  ,os  Plus  civilisécs. 
lfibua  aussi  à  adoucir  lene  r  .  tempie  des  Romains,  con- 

Uf  dea  Franca  q°uaTd  leur  K  ^  etaì“l  las  ««*- 

£ement  dans  le  prolude  J°‘  T  rcdlFee-  11  «t  «lit  expres- 
8?  plusieurs  abus  ani  cl  ^  °D  ?  ava,t  réformé,  et  corri- 
r,le  de  la  nation.  llTl  vra,  emU 'n’  d°  laDcienne  barba- 
!°"  aura  retranehé  enr’aull  CC,,c  occasio" 

Judiciaire  par  le  Comhlr  •  h°SeS . 1  abns  de  la  preuve 
slianisme,  qu’aux  j  •  '  aussl  conlraire  à  Pesprit  du  Chri- 

jerculus  rapporte,  que  les  cT  e.°are,rDemen>-  Vellejus  Pa- 
lemoignaienl  sortuont  dV.ir»& T31™  du  'emps  de  Varus, 
dr«  judieiairc  dea  nòraail,  T  T  de  la  l,eau,';  de  l'or- 

naitre  dans  l’éooiiA  a  !  purcnt  donc  aisément  recon- 
;lu  moyen  don?  i(s  Jn™q>™jen» Romaine,  labsurdilé 
leurs  différends,  Cesi  11  ,  T,S  Jusqi’aIors  pour  tertniner 
aetait  point  en  usagc  chez  XTlT^F  raÌS°“  qUe  le  Duel 
dana  un  trai,  remarquatle  JTe  l  .re  h“  V°ìci  la  P™ve 
Secreta, re  du  Roi  Thcodoric,  adressée  a  “  Savanl  Pudore 
.  ?  Feuples  établis  dans  la  Pannonie  o°m  de  ce  Prince 
„  J“sllce’  qu*  fait  Deurir  la  paix  dans  rif°yez  soumis  a  ,a 
que  vous  recourez  aux  combats  sirémi:.  Univera-  D'°ù  vient 


•  ’  4U1  ian  ueurir  la  paix  danc  vt7 V  3UUI1,,S  a  la 

que  vous  recourez  aux  combats  singuliers "nT'  ?°“  VÌC'" 
des  juges  capables  de  termine,-  ?’  iX  l|UC  lou' 

Trt**  ',eS  °°lhS’  aUSSÌ  -uu-maSl^f  paT/T 
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a  modera  li  on  au  dcdans,  que  lerribles  par  leurs  armes  au 
«  dehors  ». 

Un  auleur  moderne  a  pensé,  que  Ics  Goths  élaient  re- 
venus  de  l’abus  des  Duels  ensuile  du  séjour  quils  avaient 
fait  en  Italie.  Mais  corame  cesi  Théodoric  lui-mème  qui 
Ics  y  avait  amenés,  il  est  incroyable  quils  eussent  pu  se 
dépouiller  en  si  peu  de  temps  d’un  préjugé  aussi  difficile  à 
déraciner.  Il  est  plus  probable  que  celle  nalion  commenca 
à  se  policer  par  la  liaison  qu’elle  cntrelint  avec  les  Grecs, 
depuis  qu’elle  se  fui  établie  sur  les  rives  du  Danube.  Mais 
dira-t-on ,  pourquoi  les  Francs  Saliens  n’abandonnèrcnt-ils 
pas  les  aulres  épreuves  superslitieuses  aussi  tòt  que  le  com¬ 
bat  singulier?  Je  réponds,  quune  nation  re  change  pas 
tout  d’un  coup  de  manière  de  penser ,  et  d’agir.  Les  Francs 
s’étaient  déja  considerablement  rapprocbés  des  Romains, 
quand  ils  rédigèrent  la  loi  Salique.  Us  corrigèrent  plusieurs 
abus,  comme  ils  en  conviennent  dans  le  prologue;  mais  ils 
ne  laissèrent  pas  que  de  relenir  encore  un  grand  nombre 
de  leurs  anciens  usages  barba res.  D’ailleurs,  la  manière  de 
penser  des  Romains,  à  laquelle  les  Francs  se  pliaient  peu 
à  peu,  n’était  pas  si  contraire  aux  épreuves  superslitieuses 
du  fer  cbaud ,  et  de  l’eau  boliillante ,  qu’à  la  preuve  judi- 
ciaire  du  combat.  Les  Romains  donnèrent  cours  à  plusieurs 
sortes  de  ces  épreuves  superstilieuses ,  et  ne  connurent  ja- 
mais  la  loi  du  combat  particulier.  Nous  avons  remarqué 
ci-dessus ,  que  les  Grecs  policés  abandonnèrent  les  combats 
particuliers  qui  avaient  regné  parrai  eux,  quand  ils  étaient 
autant  barbares  que  les  Gerraains;  mais  les  Grecs  policés 
n’abolirenl  pas  de  mème  les  aulres  sortes  d’épreuves.  Je 
crois ,  que  la  raison  de  celle  différence  est ,  que  le  sort 
des  combats  tenant  plus  à  l’ordre  naturel,  on  en  jugea  par 
les  seules  lumières  de  la  raison;  et  par  là  il  fui  aisé  d’en 
reconnaitre  l’absurdité,  et  l’opposilion  aux  loix  de  loute 
Société  policée.  Au  lieu  que  le  sort  des  épreuves  n’ayant 
aucun  rapport  à  l’ordre  nature],  on  le  regarda  comme 
tenant  à  un  ordre  supérieur,  où  la  Divinité  présidait  par- 
ticulièrement;  ainsi  la  raison  n’osant  pénétrer  dans  cet  abus, 
il  fut  consacrò  chez  les  Grecs  et  les  Romains  par  la  su- 
perstition. 

L’examen  du  système  d'un  Kcrivain  aussi  recomman- 
dable  que  l’est  l’Auleur  de  l’exprit  des  Loix ,  m’a  eniporté 
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paru  l“Lb°rMS  ,jue,  j°  m'étais  prpscriles.  Mais  il  ina 

l-expritTTPrneCla,rC,r  Ia  matière'  et  fairc  voir  <IUI' 

ji„|icia  r0  n'  |IX,  ,arbaircS’  cn  élablissant  r“sage  du  cornili 
sonnahlo  ’  ‘  gUldu  Par  aucune  vuo  lant  soil  pcu  rai- 

sliiieux  ’nuia,-iS  “a  p,6jur‘:  dgalcmcnl  aveugle  el  super- 
singulior3q  Vl  de  (r0is,èrae  P'incipe  aux  combals 
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SECONDE  PARTIE 


Division  des  Combals  singuliers ,  et  premiércment  des 
Combals  singuliers  munis  de  Vaulorité  publique. 


CHAPITKE  V. 

Des  différentcs  sorles  de  Combals  singuliers. 


Après  avoir  exposé  les  principes  généraux  qui  ont  donne 
naissanee  aux  combats  singuliers,  il  est  à  propos  d’en  di¬ 
stinguer  les  différens  genres  ;  afin  qu’en  les  examinanl  sé- 
parément,  et  les  placant  chacun  en  particulier  sous  leur 
vrai  point  de  vue,  on  puisse  reconnaitre  plus  aisémenl,  en 
quoi  ils  s’écarlent  des  maximes  de  la  saine  raison. 

1.  On  peut  d’abord  distinguer  trois  sorles  de  combals 
singuliers:  les  combals  qui  se  font  par  autorité  publique, 
el  pour  cause  publique;  les  combats  qui  se  font  par  auto- 
rilé  publique,  mais  pour  cause  particulière ,  ou  qui  du 
moins  n’intéresse  pas  l’Età t;  les  combats  pour  cause  par¬ 
ticulière,  et  d’aulorité  privée,  c’esl-à-dire  sans  la  permis- 
sion ,  ou  mème  contre  les  ordres  du  Gouvernement. 

2.  Les  combats  de  particulier  à  particulier,  et  pour 
cause  privée ,  peuvent  èlre  considérés  ou  dans  l’état  de  na¬ 
ture,  ou  dans  l’état  de  Société.  On  entend  par  élat  de  na¬ 
ture  celui  qui  précède  letablissement  du  gouvernement  civil, 
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rollo  \  n0mmes  conservent  par  conséqucnt  la  liberto  natu- 
nouvmVanr  lOUle  -S°n  ?tenduó’  sans  òtre  assujetlis  à  aucun 
cellos  d  ,n.sll^ul,.oa  c»vile,  et  sans  aulre  obligation  que 
ufi!  q“C  la„Rel'S>«®  ol  lo  loi  nalurelle  imposenl  à  lous 
Ter,:  ?65'  PeUt-òlre  cet  élat  "’a-t-il  jamais  exislé  sur  la 
moi  ’  ?  pn?.'"s  P°ur  une  certame  durée  de  tems.  Néan- 

traiter  1??“  °nl  Ìu«é-  "’é,ait  Pas  inutile  d’en 

•  , ,  ^  acticulierement ,  pour  mieux  éclaircir  les  devoirs 

rif!C?  ?t  pr:CÌSé“,ent  de  la  loi  naturelle.  L'état  de  So- 
1  est  celui  ou  les  liommes  vi  veni  sous  l’aulorilé  d’un 
gouvernement  publie.  Il  est  des  Au.eurs,  qui  ont  pens“ 
quen  cerlains  cas  ou  le  Duel  serait  v  cicux  dans  1?!,  a’ 
soc^té,  il  pourrait  dire  licite  dans  VéT  de  nature  ® 
SK  fndfa  l’état  d'aneti  ^ 
proposilions  don^0”"6  '?  3  condamnalion  de  quelques 
de  faire  voir  conlre°US  pafr  er0lls  dans  la  suito.Nous  tàcherons 
à  ces  Auteurs  noe  'ff"880  aPParance  q«i  «  fait  illusion 
entro  des  guerre  entre  deux  Elals,  et  le  Duel 

fèrent  nLP  i  lcrs’  merae  dans  rélal  ^  ««Iure,  ne  dif- 

nombreP  des  combattonPar  ^  P'US  grand’  ou  ,e  mo'ndrc 
-0%quit  essenlie|- 

utédlale  d’unebm,ereliqUelq“-f0ÌS  'Vuite  Pr°chai“e,  et  im- 
passion  ron  *  li  !  "T*’  0Ù  dans  '’ardeur  de  la 

les  armes  ou  '  1  cnillirter  a  repousser  une  injurc  par 

apponi  rencontre  n?7  “ir  -C  C'esl  «  q*» 

dessein  pré meditò  «t  j?autrcs  f°,s  le  combat  est  l’offet  dun 

-aKontrPrT  t  \n  f  ",aC6fd  C"tre  lcs  partics  Pour  « 

le  stilo  deslnit  F  -  .  proprement  le  Duel  dans 

4.  Celie  pn  cc\t!b,ai>t,clues  cl  Civiles,  qui  le  condamnent. 
Elle  est  exprcssèVenn°n  iPi6Ut  ^  ?  uxPresse-  ou  tacite, 
et  un  tems  détermin??  par'"',S  llxenl  Avance  un  lieu, 
que  par  des  discours  o?,]?  fmiaL  fi15  osi  lacilc,  lors- 
mais  suffisamment  entenduf  on8seSdit“b,gUS  aPParenfe- 
et  lcnd rail ,  où  l’on  dait  se’rctrouvor  nn  I)eU,  preS  le  le,lli> 
l.afleetaliou  avee  laquelle  on  ménage  P|f  S°  iatlrc’  "algr(' 
donner  au  combat  l’air  dune  simnlc  J„  appar?,nces  P°ur 
l’as  d'ótre  un  véritable  Duel ,  3  0n?f?r,C’  >'  “alaisse 
convenu  ot  il  no  flit  4  °n  en  elait  verilablement 

dans  le  For  cxlerne.  q  6°  6611166  *  prcuvc  P,us  dilficilc 
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5.  Le  Duel  est  ou  soleranel ,  ou  clandestin.  Le  premier 

est  celui  qui  est  revétu  des  formalités  autorisées  par  les 
Loix,  ou  par  la  coutume.  Telles  élaient  autrefois,  le  cartel 
de  dèli,  les  gages  de  bataille,  l’assignation  du  pare,  ou  du 
champc-los  pour  la  sureté  des  combattans,  l’assistance  des 
parrains,  et  des  Juges.  On  appelle  clandestin  le  duel  de- 
stitué  de  cet  appareil  de  formalités.  Il  parait  par  les  so- 
lemnités  du  Duel ,  que  les  Théologiens  qui  Font  défini  un 
combat  délibéré  de  particuliers  par  aulorité  privée,  ont  eu 
plus  d’égard  aux  moeurs  présentes ,  qu’à  la  nature  de  la 
chose;  puisque  les  formalités  qui  rendent  le  Duel  solemnel, 
ayant  été  autrefois  inlroduiles  par  les  Loix  dans  la  vùe 

decarter  tout  danger  de  surprise,  ou  de  tromperie  au  dé- 
savanlage  d’un  des  combattans ,  il  s’ensuivrait ,  selon  celte 
déiinition ,  que  les  combats ,  ou  Duels  solemnels  n’auraienl 
pas  été  de  véritables  Duels.  Ce  qui  est  sans  doute  contee 

la  pensée  de  ces  Docteurs.  Ils  auraient  donc  raieux  débili 
le  Duel ,  et  l’auraient  mieux  dislingué  des  combals  autorisés 
par  le  Droit  de  la  guerre,  en  meltant  dans  la  défìnition 
pour  cause  partìculière ,  au  lieu  d’y  mettre  simplement  par 
autorità  privée. 

6.  Il  y  a  des  combats  à  oulrance;  ce  sont  ceux  que 

Fon  pousse  de  coinmun  accord  jusqua  ce  que  l’un  des 
combattans  ait  perdu  la  vie.  Il  y  a  des  combats  au  pre¬ 
mier  sang;  ce  sont  ceux  où  l’on  se  bat  jusqu’à  ce  que  l’un 

des  combattans  sait  blessé.  Il  y  a  des  combals,  où  l’on 

délermine  le  nombre  des  coups  qu’on  dait  porter,  ou  le 
tems  que  le  combat  doit  durer ,  après  quoi  les  combattans 
se  séparent  dans  l’élat  où  ils  se  trouvent. 

7.  On  peut  enfin  distinguer  généralemenl  les  Duels  par 
les  molifs  qui  engagent  les  parties  à  les  offrir ,  et  à  les  ar- 
cepler.  Ces  molifs  se  réduisent  à  quelques  chefs  principaux. 
1.  Lorsque  l’on  cberche  dans  Févenement  du  combat,  l’é- 
claircissement  d’un  fait,  ou  d’un  droit  litigieux,  c’est  su- 
perslition.  Un  tei  molif  ne  fait  plus  battre  aujourd’hui  per- 
sonne:  cependant  le  préjugé  d’où  il  dérive,  n’est  pas  en- 
tièrement  éteint.  On  entend  dire  encore  tous  les  jours,  que 
dans  les  Duels  celui  qui  a  du  dessous,  est  ordinairement 
celui  qui  a  le  tori  de  son  coté.  Il  parait  en  conséquence 
qu’on  regarde  la  victoire,  corame  une  marque  du  bon 
Droit.  Si  ce  prejugé  avait  quelque  fondement,  Fappellant 
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mot'  m|.nT"rYtrC.le  vaincu;  l'uisqu’inconlcslablcmcnt  il 
2  r  P  , 1  aPPe>  mérne  le  plus  grand  lori  do  son  coté, 
par  le  sTrt6"  00°“™'  ,ermincr  éqnilahlemcnt  un  différend 
c’est  Uà  ilé  VrUri  préKrablcmcnt  à  «lui  àes  armes, 

uno  rénlta  ion3',i?  TJ  °n  “  P°r'C  aU  D"cl  pour  se  fairc 
frinire  T  el"  de  brayoure,  c’est  oslentation  et  vaine 
on  offre  eSt  lm  Pnnc,Pe  d’honneur  ma)  entcndu,  quand 

eouvrt  ’  o„"  f°“  ac«P'e  1(1  D“a'  P«»r  conserver  ou  re- 

flétri  nar  nn  rT,’  qU,0n  rc«arde  eomme  attaquè  ou 
qui  revicnt  au  méme,  p„„r  l  „!f  satisfad.on  ou  ce 
et  de  poltronnerie  danslcs  ocetdon«P™'  '■  d®  lachclé. 
impose  la  necessita  de  «TlTT  !,m' 

5.  On  est  quelquefois  Jl ’  r,  T  n,'lrc  pas  diffamò, 
et  d’amhilion ,  lorsqu’on  nr*v#V  I  u°  par  un  mol,f  dmtérdl 
on  perdra  des  eniplois  hnnn  i,!  q“e?  "e.se  1)aUant  Pas. 
d’un  avancemenl  ot  r  r‘!.,es  et  ^ucratifs,  ou  l’espérance 

voudrail  assouvir  dansP  le  si!  d°  ven^ance,  qu’on 

(]e  rcconnaitre  dans  cel  exnn<5  ^  S°D  ?nnemi-  11  esl  afsé 
pcuveut  porter  au  nIlpi P  ’  q,!G  ^uo,(lue  les  «‘olifs  qui 
odieux ,  iis  sont  ‘  ’  ne  "«ent  pas  lous  également 

l’erreur  et  la  pL*on  reellement  lous  fondés  sur 


chapitre  vi. 

De S  COmhalS  ft&Kers  pour  cause  publiquc,  et  par 
aulorité  publique. 

L’IIistoire  fournù 

Chcfs  de  l’Etat  onl  eberehf^  n°mbre  de  cas-  «ù  les 

ber  des  diflerends  qui  auraicnt  neT"^  pa.r  ,C  fomI,at  sinpu- 
bl'ques;  sans  rappellor  ici  Ics  coìhÌ?» h='°I1|’'i'i  d°S  guerres  P"‘ 
j  e  Diomede  et  d’Enée,  de  Ménélas  et  j(,1pC‘0r  ctd'^ax  • 
“e  Turnus,  p|us  célèbres  par  le,  fi*,-  Par,s-  dEnée  et 

“  --  *■  —*■  — 
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savoir  qui  serait  maitre  du  Pélopponnesc  :  entre  Hypcrochus 
Roi  des  Achéens,  et  Phémius  Roi  des  Enianes  au  sujel  du 
pai's  qui  est  près  du  fleuve  Inaque:  ( Plutar .  quaes.  graec. 
p.  294.):  entre  Pyrechme  Etolien,  et  Degmèuc  Epéen  au 
sujet  de  l’Elide  [Strabo  Geogr.  1.  8.).  Nous  avons  rapportò 
plus  liaut  celui  de  Corbis  et  d’Orsua,  pour  la  souveraineté  de 
la  Ville  d’Ibe  en  Afrique;  corame  aussi  la  défi  que  fit  An- 
toine  à  Auguste,  pour  vuider  uno  querelle  doni  dépendail 
le  sort  de  l’Empire  Romain.  Xénophon  [De  Cyri  imi.  I.  v.) 
rapporte,  que  Cvrus  fit  appeller  le  Roi  des  Assyriens  avant 
de  lourner  ses  armes  conlre  lui.  L’Empererur  Héraclius  se 
battit  en  combat  singulier  avec  la  fìls  de  Chosroòs  Roi  de 
Perse.  On  comprend  ici  généralement  sons  le  nom  de  com¬ 
bat  singulier,  toul  combat  arròté  entre  un  nombre  determi¬ 
nò  de  personnes  de  part  et  d’autre ,  soit  d’un  contre  un , 
soit  de  deux  contre  deux,  soit  de  trois  contre  trois,  tei  que 
fui  celui  des  Iioraces  et  des  Curiaces,  et  méme  de  trois 
cent  contre  trois  cent,  tei  que  fut  le  combat  arrété  entre 
lés  Lacédémoniens  et  les  Argiens ,  pour  vuider  un  démélé , 
au  sujet  duquel  ils  claient  prèts  d’enlrer  en  guerre;  corame 
on  Tapprend  d’un  fragment  de  Thésée ,  auleur  citò  par  Sto- 
bée,  serm.  8. 

La  question  est  de  savoir,  si  pour  éviter  les  malheurs 
et  le  calamités  d’une  guerre  publique,  il  est  permis  aux  Sou- 
verains  d’employer  la  voie  du  combat  singulier  par  eux  mé- 
mes  ou  par  des  Officiers  choisis  dans  la  vue  de  terminer 
des  contestations  sur  les  quelles  ils  ne  peuvent  s’accorder , 
et  où  chacun  prévenu  de  la  juslice  de  sa  cause,  est  prét  à 
la  soulenir  par  les  armes.  André  Alciat  [Des  Duels  eh.  3.), 
célèbre  Jurisconsulte,  et  l’un  des  restaurateurs  de  la  Juri- 
sprudence,  est  d’avis  qu’en  ce  cas  le  combat  singulier  n’a 
rien  que  de  juste.  Il  se  fonde  premiérement  sur  ce  que  la 
guerre  ne  pouvant  se  faire  sans  répandre  le  sang  d’un  trés- 
grand  nombre  de  citoyens,  il  parait  plus  conforme  à  Tequi¬ 
le,  que  ceux  qui  ont  un  intérèt  personnel  au  sujel  de  la 
guerre,  vuident  leur  querelle  entr’eux,  et  que  le  Droit,  ou 
la  chose  contestée  demeure  au  vainqueur.  Il  se  fonde  en  se- 
cond  lieu  sur  quelques  exemples ,  mais  particulièrement  sur 
celui  de  Charles  d’Anjou,  fière  de  S.  Louis,  et  de  Pierre 
d’Aragon,  qui  après  setre  long-temps  fait  la  guerre  au  su¬ 
jet  du  Royaume  de  Sicile,  codvinrent  enfin  par  la  mèdia- 
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se  rendre  "Bouldeau^'’  et ,du. f0'^0  des  Cardinaux.de 

Due|  soik  1,f0?™eaux  P°ur  decider  leur  différend  par  un 

“  Trrv 1  Rr  f***-*^ 

ìris,  el  des  Samatl  '  •  lexe™Ple  des  anciens  Germa- 

part  aux  uereTefde’  lets  X  f  ,T  l\T  Pre"dra  de 
vuider  entreux  Enfin  l  i'  ^  ■  88  obllBeaient  de  le» 
ne  risque  palli  LT  ?'  ^  frlcs  d«  «.  on 
combat  siUgulierque  2 T  Dieu  par  le 

1UnGerol1u  V ^ga^g'UincltSlqUe’  ^  dC 

23.  §.  io!)(parait  en  queTqu?s’ort‘  s'e  P“ì  V'  CV- 
l'ment ,  cn  disant  que  Cw"  se,  rapi»ocl,cr  de  ce  sen¬ 
ile  pas  devoir  ètre limi “  .C°“ba,s  singuliers  ne  sem- 
nes>  doni  les  différends  ra^«  '  T!’  °rsque  deux  Person- 
Peuples  cntiers,  som  Ltcs  T  v'n“  1  gra“ds  maUX  a  <lf-s 
armes.  Il  cito  à  ce  sull  nl„  •  d  eUr  querelle  Par  le» 
rapporlés  ci  dessus.  Mais  U  modali eXemPles  ’  1ue  nous  av°ns 
'ant>  la*  si  en  ces  sortes  de  ca"  f?  aj°“- 

peuvent  pas  s’en£raff<>r  im  aS  e  ^eux  chanipions  ne 

-  »oi«sVutTaSer,rZmeDt  à  Un  lel  «®*.  rto 

un  expedicnt,  par  lequel  shk  e-Un  .nio'n<,ro  Mal,  comme 
f*  sans  causer  de  erandL  „  ,repa"dre  beaucouP  Je  sang, 
lequel  des  deux  Pcuples  command  0D'  ‘!?cide  Par  cxemple 
Meme  chose  l.  3.  de  20.  sT,,3  laulre’  11  réPèle  la 
ajoute,  que  ceux  qui  remali, .ni  ”•  el  au  §•  suivanl  il 

différend  au  succés'd’nn  mel‘eDt  “'usi  la  décision  de  leur 
ffue  droit,  s’en  d  pouiner  at’  PeUVent  bien-  ^  ont  quel- 
lai<int .  lorsqu'il  s’atdt  d  un  r*1."  qu  ils  «elu- 
n,al>  donner  par  u  liZ  Ro>au,rle  ‘l"'  nesl  point  patri, no- 
Pose  n’en  avoPir  noiut  n“  —  a  lau,re  Panie  qu’on  sup- 
Ide,  il  faut  un  coni', „q  Ti’  t'  que  ‘  accord  soit  vala- 
deja  nées.  Puffcndorf  raisonne  ”  euP*e>  et  des  personnes 
*  8.  §.  5.  ra'ionnc  a  Peu  près  de  mème  l.  8. 

Pour  tàcher  de  mettro  „mln  .  .•» 

Je  réduirai  la  question  à  quatre  4^.  lout  son  j°ur, 

parlant,  le  Souverain  peut,  où  ji  S*.  régulièrement 
3Ue.’  ou  qui  l’inléresse  en  lant  auo  dune  cause  Publi- 
deciston  du  différend  au  succé  dun  mnT8'".’  remcllro  la 

r3CasS  rla  peut  ótre  perm^  sellrtLt6,"'^2'  ^ 

T.  d,7  ta  CaUseS  qui  »e  l  ÌMéresse»^elia 

10 
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Souverain  peut  recourir  k  la  voie  du  combat  singulier.  4. 
Quel  elìci  peut  avoir  le  consentement  du  Pcuple  cn  ces  difFé- 
rens  cas. 

1.  C’est  un  sentiment  commun  dans  les  Ecoles  Calholi- 
ques ,  que  régulièrement  parlant ,  il  n’est  pas  pcrmis  de  (ai¬ 
re  dépendre  du  sort  d’un  combat  singulier  la  décision  d’un 
différend,  qui  autorise  le  Prince  à  entreprendre  la  guerre 
avec  justice.  D’abord  il  est  évidenl  d’un  coté,  quii  n’est 
point  de  guerre  juste  sans  cause  publique  :  il  est  évidenl  d’un 
autre  coté  ,  que  la  cause  publique  est  toujours  inléressée  au 
maintien ,  et  à  la  poursuite  des  Droits  de  la  Souverainclé  ; 
de  quelque  manière  que  la  Souveraineté  soit  établie  dans  l’E- 
tat,  c’est  à-dire,  soit  qu’elle  réside  en  un  seul ,  on  en  un 
corps  particulier ,  ou  dans  la  multitude.  La  Societe  universel- 
le  du  genre  humain ,  si  nécessaire  pour  le  bonheur,  la  su- 
reté  et  la  tranquilité  des  hommes ,  ne  peut  subsister  que  par 
la  conservation ,  l’ordre  et  l’harmonie  de  tous  les  Etats  dans 
lesquels  cette  Société  universelle  a  dù  se  partager:  et  la  con- 
scrvation ,  le  bon  ordre ,  la  sùreté  de  chaque  Etat  ne  subsi- 
stent  que  par  le  maintien  des  Droits  de  la  Souverainclé 
qui  est  lame  du  Gouvernement ,  et  le  lien  de  la  Société  des 
Peuples  qui  le  composent.  D’ou  il  suit  que  la  cause  publi¬ 
que  exige,  que  le  Souverain  veille  continuellcment  à  la  dé- 
fense,  ou  à  la  poursuite  de  ces  Droits  sacrés  qni  ne  peuvenl 
èlro  violés  sans  préjudice  de  l’Etat ,  et  sans  donner  alteintc 
à  la  Société  universelle  du  genre  humain.  L’intérét  pu- 
blic  exige  donc  aussi ,  quii  preunc  les  moyens  les  plus  con- 
venables  pour  assùrer  son  Droit ,  et  faire  triompher  la  ju¬ 
stice  de  sa  cause.  La  guerre,  par  laquelle  le  Prince  fait  usa- 
ge  de  toutes  lee  forces  de  l’état,  est  souvent  un  moyen  con- 
venable  pour  cet  effet;  le  combat  singulier  ne  peut  presque 
jamais  Tètre. 

La  guerre  est  Tari  d’employer  la  force  pour  réduire  un 
ennemi  à  s’acquitter  de  ce  qu’il  doit,  ou  à  se  dépouiller  de 
ce  qu’il  a  injustement  envahi.  Cet  art  a  des  règles  qui  ci) 
dirigent  les  mouvemens ,  et  la  sagesse  de  la  conduite  en  as- 
sùre  souvent  les  succès.  On  peut  en  quelque  sorte  cn  pré- 
voir  les  suites ,  par  les  forces  qu’on  est  en  état  d’opposcr , 
par  celles  des  alliés  dont  on  se  procure  les  secours ,  par  les 
ressources  que  Fon  se  ménage.  Cet  art  n  est  pas  borné  aux 
jours  d’action  ;  il  consiste  aussi  à  savoir  évilèr  le  combat, 
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ire  «17™'’  à  lc  délruiro  I>cu  “  P°u-  ànecombal- 

l'eui  1„  f."  °"  VCUt’  el  a  nc  lo  vouloir  <|ue  quand  oi, 

V  ■  .  fa,re  avec  «vanlage.  Ainsi  la  guerre,  qui  consisle 

re,  est' un  mPóvyer  la,  f<T  tóccssaire  avec  sag«sse  el  mesu- 
dre  ,.n  -  ,  }  naturol  et  couvenable  pour  rétablir  l'or¬ 
so  rendre  f  Uirm  par  ’r.  CeuX  qU'  ne  veu,e"l  l>as 

mhirnlc  1  a  ra,son-  comrae  la  (lisposition  des  niovens 
loul  ]ie„eSr  to?Jours  subordonnée  à  la  Providence,  on  a 
des  in  '  esP°^er  en  la  protection  toute-puissante  du  DìCm 
lutairereeS,*qU,  danS  ,a  ^]exìté  inspire  les  conseils  sa- 
,  .  ’  ?UI  ran,,ne  et  soutient  le  courage  dans  les  dan^p, 

qui  prepare  par  des  vovps  imnónAt  u  ,  ,  aneei2>, 

humiue,  la  ehaine  des  évenemes  qui  conliL^Tvi! 

décide.  Ces^on” rr  SOr,e  de  I>»sard  qui  en 
le  droil  et  le  tori  In  ’  n  qui  dc  sa  nature  met  au  niveau 
sur  riniùste-  il  v  a  ™  ^  .a  “  a'aulage 

l'our  l'àutre  Or  est  re  °  j*  ®  .  Probabil'l®  pour  l’uno ,  et 
le  plus  convenable  rurP?oDtre-  e.Par‘Ì  le  plus  naturcl-  et 
'ornetlre  à  i»  dérision  d'  u„  Ìus,e’  de  la 

succo, nbat  j!"  d,  Un  sor,1  aveug>«-  où  elle  perd  ,  cu 
lerence  e  JenUe Ile  eMr".  h  *  "W?,11  y  *  aiasi  «"e  dif- 
on  ce  oue  la  6  *  1*  guerrc  el  le  comba‘  singulior 

prudente  et  la6?1’’’0  rC"fcrme  ,,n<!  SUÌte  d’acti°“s.  que  la 
à  oblenir  la  f,„  qu<!"pcUVenl  c0lldu,re  <*’un«  manière  propre 

combat  sìngulier  révenementPr0rSi*i  a“i.  lleU  que  dans  le 

dune  conduite  raisonnt  1  ?  ,P  U0‘  leffel  du  liasa'd'  quo 
s°rl  une  cause  qu’on  «V  obUaé  de  Tr°",  fail  ddpe,ld'a 
le  plus  sagement  concerlés.  On  tàchera  "de^  f,ar  moyens 
reponses  aux  raissonnemens  d’Alciat  lo  resou<lre  dans  les 

r?,ent  resler  sur  cette  différence  de  la  t  d°UleS  T"  Pour" 
Slngulier.  a  guerre ,  et  du  combat 

Grptius  appuie  ce  senlimenl  1.  3.  eh  on  K  ** 
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«  comme  il  s’agit  de  la  conservation  d’un  grand  nombre 
«  d’innocens,  il  faut  agir  de  toutes  ses  forces.  Prendre  le 
«  parti  de  s’en  rapporter  à  un  combat  arrèté ,  comme  si  le 
«  succès  devait  ótre  une  preuve  de  la  bonne  cause,  ou 
«  une  punition  de  la  Justice  Divine,  cesi  une  folie,  et  une 
«  superstition  ».  Puffendorf  semble  ètre  du  meme  avis  Z.  8. 
eh.  8.  §.  5.  «  C’est  une  question  importante  et  difficile,  de 
«  savoir  si  l’on  fait  bien  d’exposer  les  intérèls  de  tout  un 
«  Etat  au  hasard  de  ces  sortes  de  combals.  Il  semble  d’un 
«  coté,  que  par  ce  moyen  on  épargne  le  sang  humain,  et 
<(  qu’on  abrégé  les  malheurs  de  la  guerre.  De  l’aulre,  on 
«  peut  dire  avec  quelque  apparence  de  raison ,  qu’il  vaut 
«  mieux  s’engager  dans  une  guerre  sanglante,  que  de  ris- 
«  quer  d’un  seul  coup  la  liberté  et  le  salut  de  l’Etat  par 
«  un  combat  decisif  ;  d  aulant  mieux  que  les  armos 
«  sont  journalières ,  et  qu’après  avoir  perdu  une  on 
((  deux  batailles ,  on  peut  se  relever  par  une  troisième  où 
«  1  on  sera  viclorieux  «.  La  question  est  sans  doute  impor¬ 
tante  ;  mais  elle  n’est  rien  moins  que  difficile  dans  les  prin- 
cipes  de  la  saine  Théologie  les  plus  comformes  aux  lumiè- 
res  de  la  droite  raison.  Il  ne  peut  y  avoir  de  guerre  juste 
sans  une  cause  publique,  et  on  ne  saurait  sans  blàme 
abandonner  la  cause  publique  à  la  décision  aveugle  du 
hasard,  tandis  qu’on  a  les  forces  de  l’ Etat  pour  la  sou- 
tenir. 

2.  De  là  suit ,  quii  n’y  a  qu’un  cas  où  ces  combats  pcu- 
vent  ètre  permis;  mais  dune  pari  seulement,  c’esl-à-dire ,  de 
celle  qui  est  assistée  par  la  justice.  «  C’est,  comme  Pont 
«  fort  bien  remarqué  Grolius  et  Puffendorf,  lorsque  sans 
«  cela  il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde,  (  ce  sont 
«  les  termes  de  Grotius  )  que  celui  dont  la  cause  est  inju- 
«  ste,  sera  viclorieux,  et  fera  ainsi  perir  un  grand  nom- 
«  bre  de  personnes  innocentes  :  car  alors  on  ne  saurait  blà- 
«  mer  raisonnablemenl  celui  qui  choisit  la  manière  do 
«  combatlre,  où  il  peut  espérer  le  plus  vraisemblable- 
«  ment^  un  bon  succés.  Puffendorf  dit  aussi ,  que  si  d’ailleurs 
«  on  n  a  aucune  espérance  d’un  bon  succès ,  et  que  l’on  se 
«  trouve  engangé  dans  la  guerre  avec  toutes  les  forces  de 
«  l’Etat,  rien  nempèche  qu’on  n’embrasse  ce  parli,  cornine 
«  le  moindre  de  deux  rnaux  où  l’on  est  inévitablement  cx- 
«  pose 
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Gr0tius  et  Puflbudorfn,et(1ma  Gtabl1  ThéoloSiens  avarit 
Précision.  Lorsque  le  Yhpf  “S  de  ne,telé  el  dc 

«  do  sa  cause’  et  n’avant  t  v*!,  aSSÙré  da  ,a  ì"*- 

,a  soulenir,  prévoit  nj.)  i„f  S  dadleurs  assez  de  force  pour 
tenie  la  viàoLTr’un  eì  '.T- bea,UC0Up  P'US  aiad  d’oc¬ 
re  en  règie,  alo/sil  S'n«ulie1r>  1uo  P"  mie  guer- 

sissant  cc  mrfi  •  a^\*  Pas  contre  k  prudenee,  en  choi- 

r  quc,r 

lentia,  Azorius,  Sylyius  su  v  fà  A,ns' P,arlent  Cajéla"  .  Va- 
réduire  à  ce  princfpe  l’a’ppel  ^  fi.  ™odcrnes-  Oo  Pourrait 
Duu  colè  1’arméo  de  Cyrus  érnit  ir'  C^r“S-aU  Ro‘  dAssyrie. 
»e  Pautrc ,  Cyrus  élevé  dès  C°  D0*b™- 

armes,  endurci  à  (outes  1p«  fa,-Ì  nGjSe  dans  1  exercice  des 

aisément  se  flutter  Sir  Te  feat  '*  *?*' 
fvec  un  Prince  amolli  nnr  l.  T,  ,Un  con'bat  singulier, 

‘onte  voluptueuse  P  Iuxe>  et  les  délices  dune  vie 

i-"—  *  «  — 

atteniion,  I|s  étaient  bicu  elobnLT  «uerre-  «"Ènte  quelque 
ou  la  loi  du  combat  sinaulier  •  P?'SCr  flue  ,a  nature, 
mes*  «fi»  que  la  VicWrfue  ,ég?,itc  dans  les  ar^ 

periorite  personnelle  de  force  Vid'™  attnbuée  1“’à  une  su- 
contrairc  on  se  croiait  permis  j?d  ,Se  et  de  valeur.  Au 
Panie,  toutes  les  ruscs  Pet  T  de™ploPer  Tis-à-vis  de  sa 
les  avanlages  que  les  lòia  de  U  donner  ‘'onlre  elle  tous 
deux  armées  enuemies.  sfrabon  f/T®  perme“e"‘  «"Ire 

^I^Degaène'ES  S  E^*  V'*" 

r?nd  Par  un  eombat  '^ShTeSL'  f™?  ^  ,CrmÌner  le  di®' 
cicnne  coutume  des  Grecs  Twl  “  deux  Chefs.  selon  Pan¬ 
ine  qu’un  are  léger,  croyan^  Se.1ffaVan?a  SaDS  aulre  ar- 
I®.  trainerai!  pesammem  Lus  lI  LdfT  *  Un  ennemi  <lui 
Ini  aurait  ainsi  élé  aisé  de  le  |JLP  ?  ses  annes,  et  qu  ii 
daaat  1a’,l  eùt  pu  S’approcher.  Mais  pi0  ?°“PS  de  fléctes  • 
dessein  de  Dcgméne,  prit  unc  r,.  ^re,  lme  ayant  cu  avis 

.meli  P°rlail  p,us  l°i n  que  le  trai!  d^  da  n,0uvelle  inveu- 
Uc  <!  il  lerassa  de  loin  son  ennem  U"°  fléeIio,  et  avec  la- 
de  sou  are.  “  ’  ava“l  quìi  pùt  fairc  usagc 
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Dans  la  guerre  d’Athèncs  contro  les  Mitylénóens  au  sujet 
de  la  Ville  Sigeium ,  l’armée  Atbénienne  élait  commandée 
par  Phrynon;  les  Mitylénéens  avaient  à  leur  tète  Pilla- 
eus,  l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Ces  deux  Généraux 
ayant  fait  tout  ce  qu’on  pouvait  huraainement  attendre 
d;eux ,  sans  que  l’un  remportat  presque  aucura  avanlage 
sur  l’autre ,  résolurent  d’en  venir  à  un  combat  singulier.  Phry- 
nòn  ne  lit  usage  que  de  sa  valeur:  Pittacus  eut  recours 
à  la  ruse  ;  il  cacha  un  filet  derrière  son  bouclier ,  et  s’en  ser¬ 
vii  adroitement  pour  envelopper  Phynon ,  et  s’en  rendre 
maitre. 

Mille  exemples  de  cette  nature  prouvent  que  les  anciens, 
lorsqu’ils  s  engageaient  au  combat  singulier  pour  eviter  une 
guerre,  tàchaient  autant  qu’ils  pouvaient ,  de  rapprocher  le 
combat  singulier  de  la  conduite  dune  guerre  réglée,  et  qu’ils 
se  croiaient  permis  d’user  des  ruses,  et  des  surprises  que  la 
guerre  autorise  entre  des  armées  ennemies.  En  quoi  ces  com- 
bats  singuliers  étaient  bien  différens  de  ceux  qu’unc  vaine 
ostentation  de  bravoure  a  mis  en  usage  chez  les  Peuples  bar- 
bares.  Et  il  est  mème  à  remarquer ,  que  tandis  que  les  an¬ 
ciens  rapprochaient  de  la  conduite  de  la  guerre ,  les  combals 
singuliers  qui  en  tenaient  lieu ,  les  barbares  ont  au  contrar¬ 
re  ramené  la  guerre  aux  loix  de  leurs  combats  singuliers. 
Pendant  plusieurs  siècles  on  a-vù  les  Gcneraux  présenter  des 
défis  pour  des  batailles  rangées ,  comme  les  champions  pour 
des  Duels.  On  convenait  du  jour,  et  de  l’endroit.  11  y  avail 
de  la  honte  à  refuser,  et  à  paraitre  craindre  l’ennemi  (1).  11 
semblait  que  la  guerre  avait  pour  objet  la  gioire  de  vincrc, 
et  non  celui  de  parvenir  par  la  victoire  à  une  paix  solide 
et  durable.  Ce  fui  la  source  des  malheurs  de  Saint  Sigismond 


(1)  I.’Empereur  Probus  vers  l’an  277,  sut  tourner  habilement 
contro  les  Bourguignons ,  et  les  Vandales  cet  usage  si  universclle- 
mcnt  répandu  chez  les  nations  barbares.  Leur  arroée  campóe  au 
delà  du  Ithin,  ne  permettali  pas  aux  Romains  de  tenter  ie  pas¬ 
sale  de  ce  fleuve.  Probus  trouva  le  secret  de  les  délogcr,  et 
de  les  Taire  venir  à  Ini  pour  Ics  battre,  il  Ics  dòfia  à  uno  bataib 
le  rangée.  Les  Bourguignons,  et  les  Vandales  piqués  de  ce  défi 
se  jelerent  à  l’eau.  Une  grande  partie  fui  cmporlée  par  le  cou 
ranl ,  et  les  autres  n’abordòrent  sur  la  rive,  que  pour  se  fairc 
prendrc,  ou  égorger  par  les  Romains  qui  les  attendaient  de  pied 
ferme. 
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l)orf  n!  r?Ur?0gUe-  hes  cnfans  (,c  Clovis,  Clodomir,  Childe- 
v«:f  .  ^  s  etani  ligués  contro  lui ,  ce  Princc  ne  pou- 

sur  u  lf!f  fc?,ro  (lue  de  chercher  à  gagner  du  lems,  se  lenir 
la  fTVe  ’  C,1  arr('ter  leurs  progrès ,  en  altendant  quo 
noi^a;»1Dte  ,geDCe  GS.  obliSeat  de  revenir  sur  leur  pas.  Il  con- 
n’aurait  mSeZ'ue!|tr?1S  Princes  ’  pour  juger  que  leur  liguc 
siécle  etPdp  ^  def.longuelduróe-  Mais  les  préjugés  de  son 
Darli  llò«  n?tlon,.ne  l«i  permirent  pas  de  prendre  ce 
au  ftov  ^UI  SUt  (lu‘ls  ètaient  sur  ses  Etats,  il  leur  alla 
neul  ,„?•  aVGC  S°n  armée;  lìvra  bataille ,  et  fut  vaincu.  On 
Mirino  S»  raPPorler.  aux  combals  singuliers  pour  cause  pu- 

Chi  |dJ1’  0i  r»  *»**  »  !.. 

•Ics  différends  mif  n/”/  rac0“nr  au  “mltat  singulier  pour 
sans  aucun  rapport  à  l’Fta'Z"**6111  qUe  l,crsonncllerafil>( . 
que  des  intérefs  purement  nr.J°  re,?ai'qU0  eD  Promier  liou  ■ 
de  l’état ,  sii  en  est  ?l  ‘ ^rSOn"  ’  Ct  propros  dcs  Cl,cf' 
un  juste  suict  de  taire  i  tCS’  "e  Puuvent  jamais  fournir 
ter  la  guerre  „t  „  ?Uerre’  ni  Par  “nséquenl  d’évi- 
en  ceufhvnothL  “"f"1  sinSulier’  Chef  de  l’étal 
puisquon  sununse  "e  Se1batlrait  Pas  e"  qualità  de  Chef, 
l’état.  Ce  uc^wra ’?UJ  °  COmbal  n’intéresse  aucunemenl 
ldique,  mais  ,i|  „  ,paS1  Un  combat  Ponr  eausc  pu- 

Péiat  de  nature  C°",bat  de  Pa«ieulier.s ,  considéré  dL 

|icée,V2?adiffi!-1enJSeC0,nd  HeU,’  quc  dans  une  S“iét6  po- 
Chef  de  de  seParee  les  Droils  et  les  intéréts  du 

do  l'état ,  la  Perse, Ce"X  d<5  i  ta‘  ™éme’  J(enle"'l  par  Chcr 
verainelé,  qui  a  ,e  °“  'C,  “Ts  ?  qui  ^ide  la  Sou- 
et  d’y  faire\oneourirStrdee.  rC  *?»««"•  Cl  la  pai*’ 
convenable.  Dans  un  qUÌ1  ]Uge  ,a  P,Us 

Puissauce,  il  est  aisé  de  concevoir  -Il  d  Souveraine 
Hvoir  des  Droits,  et  des  inS  paZuT"  n  pC:‘' 

'nenie  raison,  que  dans  lout  ce  qui  con  '0lt  par  a 

droits  et  d’  inti rote  lo  q  C°nccrne  celle  sorte  de 

P^rsonne  do  P  ini  t  *-.ge  ne  rePrc*senle  aucunement  la 
de  lelat,  et  quii  est  par  consóquont  inutile  do 


80  DES  COMBATS 

chcrcher,  si  pour  des  diflerends  de  cette  nature  le  Doge 
peul  préferer  le  combat  singulier  à  la  guerre ,  puisqu’il  n’est 
point  autorisé  à  susciter  une  guerre  pour  un  tei  sujet.  Mais 
si  d’un  autrc  coté  on  regarde  le  Doge  à  la  téte  du  Corps  où 
il  preside,  et  en  tant  que  conjointemeut  avec  les  membres 
de  ce  Corps  il  représente  l’autoritè  Souveraine,  il  est  im- 
possible  de  concevoir,  qu’en  cette  qualilé  le  Doge,  et  -le 
Sénat  aient  des  Droils ,  et  des  intérèts  particuliers  séparés  de 
ceux  de  letat.  Lors  donc  que  le  Chef  de  letat  rassemble 
en  sa  personne  toutes  les  parties  de  la  Souveraine  puissan- 
ce  répandue  dans  le  Doge,  et  dans  le  Senat,  on  ne  saurail 
Taire  aucune  distinction  entre  ses  intérèts  réels ,  et  ceux 
de  l’état.  Tout  ce  qui  l’intéresse,  doit  intéresser  letat, 
puisque  cesi  dans  sa  Personne  seule  que  róside  la  Souvc- 
raineté,  qui  est  la  base,  le  soulien,  le  lieu  le  plus  sacre  de 
letat. 

Mais  du  moins,  dira-t-on ,  quand  il  s’agit  d’un  Royau- 
me  purement  palrimonial,  le  Prince  ne  peut  il  pas  remetfre 
la  décision  d’un  différend  au  sort  d’un  combat  singulier, 
plulùl  que  d’engager  tout  le  Royaume  à  une  guerre  san- 
glante?  Ce  parli  ne  porte  aucun  préjudice  à  la  cause  pu- 
blique,  d’autant  que  le  Prince  est  maitre  de  disposer  à  sou 
gré  d’un  Royamc  patrimonial. 

Il  me  parait  que  sur  ce  sujet  l’on  confond  deux  choses 
très-différentes ,  ce  qui  regarde  le  pouvoir  que  le  Prince  a 
de  disposer  d’un  Royaume,  et  ce  qui  regarde  la  manière 
de  terminer  les  diflerends  de  ceux  qui  prétendent  au  Royau¬ 
me.  Si  le  Royaume  est  patrimonial,  il  est  très  vrai  que  le 
Prince  peut  en  disposer ,  et  l’aliéner  comme  bon  lui  semble. 
C’est  ce  qui  suil  de  la  disposition  du  Droit  des  gens  sur  la 
nature  d’un  bien  patrimonial.  Ainsi  le  Prince  en  aliénant 
de  plein  gré  un  Royaume  patrimonial ,  agit  en  conséquen- 
ce  d’un  Droit  clair  et  précis,  auquel  un  tei  Royaume  est 
soumis  par  sa  constilution.  Mais  quand  deux  concurrens 
prétendent  à  un  Royaume  patrimonial ,  il  faut  que  leur  con- 
testalion  roule  sur  quelque  point  de  Droit,  ou  de  fait, 
concernant  l’ordre  de  la  succession  dans  ce  Royaume,  ou 
bien  sur  la  validité,  ou  nullité  de  quelques  actes  qui  ont 
précédé.  Or  il  imporle  extrémement  à  la  cause  publique , 
que  l’ordre  de  la  succession,  et  la  validité  des  actes  qui 
la  regardent,  soient  arrétés,  et  décidés  sur  des  régles  lixcs 
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à  loutes  Ics  ’  prétentlons  SmÌ'  ■  louj°urs  en  bulle 

«“Parer.  Aius^P  qaòX  ,e  p?C“  ^  Tdraicnt  s’«» 

Ai 

pa.riLniai.jr/e^~ur  ?:tr  ,un  ,!ì?~ 

y  pas  «P«*  'a  validi*  de  sor,  Loti  Ì  Tu  ?-  '  Er'a'>  « 
d  un  combat  singulier.  En  un  mot  il  v  t™'0?  forlui^ 
fcrence  entre  les  actes  qui  suiveTle  Jn  ?  ™  de  ,a  difL 

sposer  d’une  chose,  et  les  *  D  •  quon  a  de  di- 
validité  du  Droii  qu’on  préi»nd  w°S  qB'  sélèvent  sur  la 
ne  souffre  aueun  préiudice  le  aVOIr  ,sur  ««»e  chose.  L’Etat 
Royaume  selon  leVroit  o’u’il  aT  le,.Prince  Espose  d’un 
soufirirait ,  si  celai  quT  er^ó’i  u*?  ■£**“*•  Mais  l'Etat 
nait  pour  lerminer  les  différends  nni^n1”10  .Souverain’  pre- 
CG  sujet,  un  moyen  qui  tendit  ]  ,  P°1urra,ent  selever  sur 
'«quel  est  fonde  le  Droit  de  la  LIb°Ulevcrs,er  '’ordre  sur 
pnnce  ne  pourrait  dono  «n  Uverainelé  en  cet  Etal. 
remeltre  la  décision  d'un  tel  ^ffS  *  la  CaUSe  pub,i<lu«’ 
ller-  Plntòt  que  demployer  o,,^  i  d /  Un  combal  singu- 
soutenir  la  juslice  de^on  Droit  ^  de  *’E,at  pour 
c°nfibat  singulier  n’e«t  «««  i 

raison  a^pproùve  “  dr,°il  £"«hÌR 

inconvement.  L’Histoire  de  Francò  T\  "eSl  Su->et  4  aucu" 
fourn.t  un  cxemple.  Après  la  ™“,  l'®  1première  Race  en 
nc  ayant  souhailé  d'aVoir  Pari”  pour  -C  °ta're  L>  CbilP«- 
‘rois  freres  s’y  élant  opposés,  on  tira  Parlage’  et  scs 
Royaumes,  et  Chilperic  eut  eelui  tu.  sort  •«  qnalre 

e  absurde  de  recourir  au  combat  Soissons.  Il  aurait 

ans  repandre  du  sane  il  était  nisó  1poUr  un  partage,  où 
autre  espèce  de  sort.  de  se  décider  par  toute 

T/È.  que  SÌ  r«gub«renl°nl  parlant  le  Souverain 

11 


82  DES  COMBATS 

pouvail  vuider  par  la  voie  du  combai  singulier,  les  difle- 
rends  qui  s’élèvent  loucbant  un  Itoyaume  palrimonial,  il 
ne  lui  serait  jamais  permis  d’entreprendre  une  guerre  pour 
soutenir  ses  droits ,  quelque  justes  qu’ils  puissent  ótre.  Enlre 
deux  partis,  dont  l’un  entrarne  une  infinite  de  malheurs , 
et  l’autre  les  évite,  celui-ci  devienl  nécessaire  dès  le  mo¬ 
ment  qu’il  est  permis.  Or  je  ne  crais  pas  qu’on  veuille 
contesler,  qu’un  Prince  assuré  de  la  justice  de  sa  cause, 
ne  puisse  légitimement  soutenir  par  la  guerre  ses  droits  sur 
un  Etat  palrimonial.  11  faul  donc  conclure ,  que  la  voie  du 
combat  singulier  ne  lui  est  pas  permise. 

J’ajoule  de  plus,  que  l’acle  par  lequel  le  Prince  remcl- 
trail  au  sort  d’un  combat  singulier  la  décision  d’un  diffé- 
rend  touchant  un  Royaume  palrimonial ,  ne  parait  pas  suflì- 
sant  pour  donner  aucun  Droil  à  celui  qu’on  supposcrail 
n’en  avoir  point.  La  raison  est,  que  dans  ce  cas  le  con- 
senlement  serait  attaché  à  une  condition  contraire  à  l’hon- 
néteté.  Or,  quoiqu’on  soit  le  maitre  de  disposer  de  son 
bien,  comme  l’on  veut,  on.  ne  peut  pas  cependant  en  di¬ 
sposer  valablement  par  des  pactes  qui  blessent  la  justice, 
et  rhonnètelé;  et  il  est  contre  la  raison  qu'on  puisse  acque- 
rir  quelque  Droit  par  un  crime.  D’où  il  suit,  que  la  par- 
tie  qu’on  supposerait  n’avoir  aucun  droit  avant  le  combai , 
ne  pourrait  acquerir  ce  Droit  par  la  victoire,  ensuite  de 
l’accord  par  lequel  on  serait  convenu  de  s’en  remetlre  au 
combat  singulier.  11  n’y  aurait  qu’une  cession  purement  vo- 
lontaire  de  l’autre  partie,  qui  put  donner  ce  Droit. 

4.  Il  reste  à  voir,  si  le  consentement  du  Peuple  peut 
en  quelque  occasion  rendre  légitime  un  combat  singulier 
auquel  les  Cbefs  ne  pourraient  se  préler  de  leur  proprc 
autorité,  et  si  le  Peuple  peut,  sans  se  rendre  coupable, 
consentir  à  un  combat  où  le  Chef  ne  peut  s’engager  sans 
péché.  Je  n’hésite  pas  à  répondre  qu’il  ne  peut  ni  l’un,  ni 
l’aulre.  Dans  les  Etats  où  la  Souveraine  puissance  réside 
en  un  seul,  la  question  parait  hors  de  propos.  Dans  celle 
constitution  de  gouvernement ,  le  consentement  de  l’Etat 
n’est  autre  que  le  consentement  du  Souverain.  Le  Peuple  ne 
forme  un  Etat,  qu’autant  qu’il  forme  une  Société  revéluc 
de  l’autorilé  Souveraine;  ainsi  le  consentement  de  celui  où 
réside  l’autorité  Souveraine,  est  censé  le  consentement  de 
l’Etat.  Pour  les  autres  Etats  distinguons  les  eflets  que  peut 
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s’élend  poinl^Bw"1  du,PeuPk‘’  el  l,ous  verrons  qu’il  ne 
Prò, end?" Lf Tp  ,rendre  légilim°  le  coml>al  Aulì”.- 
“iiler  de  ceruL  DròiJ’6'!)  ?TÌSCr  **  PHnCe  à  80  W 
autrement?  Mais  alors  H  n°n  1  pourrai1  se  dópouiller 
que  moyennan  lo  De  sensu,vra  au^e  choso,  si  non 
«iter  laTuerre  e„  cédaTdeTn  ?  rE‘(atJ  Ie  «lefpeu" 
auxqudles  il  n'aùrait  ,,  rii  °'  S’  *  deS  P™'«»timls, 
meni.  Or,  commc  ,in  pu  ,ren5)ncer  de  son  propre  mouve- 

k  g»?"6.  céder  le?  J***,  P’US  fak« 

depouiller ,  il  nW  p,us  dans  > E,at  .1.aUl°r,se  »  se 

*ingulicr  pour  évilcr  la  guerre  Dira  t  ™  ho,s,r1  ,ie  combat 
suppose  maitre  de  quelque  Droif  qUe  1  E,at  qu’on 

J"-  l’abaudounetnew  au  só;T  en  r<?eUrc  le  W 

Mais  je  répèle  qu’on  est  hi™  *,  d  1  combat  singulier  ? 
Itandonner  ses  Droits  ma-  !”ai  re  de  s»ulcnir,  ou  d’a- 
a-elque  facon  ^  q«en  vo^an,  jes  maintenir  de 
e  faire  dune  manière  contraine Ja™a,s  )e  maitre  de 
corame  le  combat  singulier  n’est  nas  *  dr°'le  ra,'son.  0r- 
Pour  sontenir  une  cause  qu’on  1  D  ,moJ'en  convcnable 
pecherait  contre  la  droile  ison  I?°'  de  d,'fendre ,  l'Etat 
fiaiHeurs,  quand  il  sagirail  cb,  ’  C0,nsen,anl  à  ce  parli. 
a  Parie  plus  haut,  0„R|  .  as  exlraorduiaire  doni  on 

cornine  une  dernière  ressourra  b  nTf  élre  <™PlojÉ 
m  plus  besoin  du  consentemerà  t  n  ,de  rEtal  "’aurait 
0  Pa/'i.  que  p0Ur  pousseTL  P“PIe  Pour  cmbrasser 

meC„tdSr  da"S  leS  dìf‘ 

nonr  ’  e  COnsentement  de  la  nation  n’  6  El at  Pers°nnelle- 

ssìm  'sS 
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CH  A  PI  TRE  VII. 


Réponse  aux  raisonnemcns  d'Alciat. 

I]  est  aisé  de  répondre  aux  raisonnemens  de  cet  Auleur, 
par  les  principes  qu’on  a  tàché  d’établir  dans  le  cliapitre 
précedent. 

1.  N’est  il  pas  mieux,  dit  Alciat,  que  les  Princes  dans 
les  differends  qui  les  regardent  personnellement ,  prennent 
le  parli  de  vuider  entr’eux  leurs  querelles  par  la  voie  du 
corabat  singulier ,  que  d’exposcr  tout  un  Peuple  aux  mal- 
heurs  de  la  guerre?  Un  moindre  mal  ne  doil-il  pas  ètrc 
toujours  préfére  à  un  plus  grand  mal? 

Ce  raisonnement  ne  roule  que  sur  de  fausses  supposi- 
tions,  qui  font  voir  qu’Alciat  n’entendait  pas  aussi  bien  le 
droit  public,  que  le  droit  civil.  Ce  jurisconsulte  proposant, 
comme  il  fait,  l’expédient  du  corabat  singulier  pour  éviter 
la  guerre,  entend  il  parler  d’unc  guerre  juste,  ou  dune 
guerre  injuste?  S’il  parie  des  guerres  injustes,  nous  som- 
mes  hors  de  question.  On  ne  doit  par  aucune  .voie  soutenir, 
ou  poursuivre  une  cause  injuste;  il  faut  s’en  desister.  C’est 
le  seul  moyen  d’éviter  la  guerre;  et  ce  moyen  exclut  égalc- 
inent  le  combat.  La  question  est  donc  de  savoir,  si  lors 
mème  que  le  Prince  a  une  cause  juste  de  faire  la  guerre, 
il  peut  préférer  la  voie  du  combat  singulier,  pour  épar- 
gner  à  l’Etat  un  fleau  public.  Et  c’est  ici  où  parai!  encorc 
mieux  la  fausse  supposition  d’Alciat;  il  suppose  en  effel 
que  cette  cause  pourrait  èlre  juste,  et  que  néanmoins  elle 
pourrait  n'avoir  qu’un  rapport,  ou  un  intére!,  direct  à  la 
personne  du  Souverain.  Or  c’est  en  quoi  il  se  trompe.  Tout 
ce  qui  blesse  les  droit  sacrés  de  l’autorité  souveraine,  et 
qui  par  cela  méme  semble  ne  regarder  que  la  personne 
seule  du  Souverain,  interesse  réellement  tout  l’Etat,  dont 
l’ordre  et  la  conservation  sont  attachés  au  mainlien  des 
droils  de  la  Souveraineté.  Un  Peuple  ne  forme  une  SociOé 
civile,  qu’autant  qu’il  est  lié  par  des  loix  sous  l’autorità 
d’un  Gouvernement.  C’est  donc  le  Gouvernemcnt  qui  donne 
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ne  subaste  oue'nar  k'**  soc“tó\e‘.  Ic  Gouverncment 
neté  Aincì  qf  tpar  e.  maintieu  des  droils  de  la  Souverai- 

lit  sur  St  d°e  Sociétó  T*  r»utori!é  ,S°“veraine  rejail- 
Or  le  Souverain  Ant  ’  ^  aPpart,ent  a  Ia  cause  publiquc. 

de  labandonner  au  sort  d’un  combat  singulier.  P  P 

a  u”5  su  jet  du'nRoyaumendeC°Sè?S'nSUl,er  'eUrS  COat^1^ 

cilé  cene  liistoiro  dtpnk  Aha'at d  MTif  UteU7i  moderncs  aieM 
moindre  rccherche  «ir  r,,n  -’  .?s„Paraitre  avoir  fait  |a 
Irle.  Ils  seSnt  Idi  i„fTC,lé  du"  fait  si  remarqua- 
des  deux  Princes  et  Im"  lr^  enicnl  approuver  la  conduile 
pour  les  y  engagèr.  lls  sollicitali°ns  du  Pape 

de  Charles  V.  et  de  Franm'  i  aiiCetle  occasion  de  l’appel 
dans  la  supporr,  aZZ  ,  le  réP">uvent  que 

gardé  le  combat  corame  un  *JonaTf  «“«seni  re¬ 
par  le  jugement  de  Dieu  •  ™  ,de  manifester  la  vérité 

raisonuablement  leur  atlri’bner  F  rU°u  De  saurait  Pour»anl 
a  ee  défi  que  ceCeuk  Jakon  a«V  v  “  ,S?Ven' 
que  cet  expédient  ne  sufficit  ’  qU  y  a  1)10,1  aPParence 
que,  quel  qu’eùt  été  !Pf  P°Ur  rétablir  la  paix,  et 

btò  des  deux  Couronnes  *  ?CCi>  .u  combat»  J’ancienne  riva- 
'a  guerre  p d‘ 

Charles *cl’ Anjótf ,  £  KeÌre^Arra/^1-  d-A1CÌat’  C'°Sl  (luu 
se  rendre  à  Bourdl,  A  a?°n  cla,eut  convenus  de 
le  corabat/Les  aitlPs’  H  Y  ,Crm,nCT  leur  «'end  par 
Itegnc  de  la  Beine  Anne*  d^TT'a®  P?rureut  so"s  le 
Lunig.  Mais  le  Pape  Miri*  ’  ?  ^°de  ®*pl°iiMtique  de 

Les  pièces  rapportées  dans^eT  ?Ucune  part  à  cet  accord. 
aussi  dans  la  collection  des  Concilos^l  f°‘*  0n  lrouve 
de°e  Pape  -au  Rei  /  ^  Une  lelll° 

tes  les  plus  pressantes  pour  le  non  '  Ul  fa,t  ,cs  ,nsla»~ 
SOn  puuvoir  le  combai  arrété  entre  li  a  empécher  de  «oul 
pa*  permettre  quii  eùt  1  eu  Tr  !  deux  Rois’  cl  a  ™ 
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exlraorditìaire  qu’un  Pape  eùt  approuvé  le  Duel  dans  un 
fròre  de  S.  Louis,  tandis  que  quelques  annécs  auparavant , 
ce  S.  Roi  destine,  comme  dit  un  Auleur  célèbre  [Voltaire), 
à  ótre  en  tout  le  modèle  des  hommes ,  les  avait  défendus 
si  sévéreraent  dans  toutes  les  terres  de  sa  domination.  Le 
Roi  d’Angleterre  seconda  parfaitement  les  intentions  du 
Pape;  refusa  de  donner  le  ebamp  de  bataille,  et  écrivit  aux 
deux  Rois  pour  les  détourner  dune  entreprise  aussi  peu 
convenable  à  la  Majesté  de  leurs  Personnes,  qua  la  grande- 
ur  de  l’intérét  qui  les  divisali.  On  trouve  dans  les  Histo- 
riens,  coniment  non  obstant  le  refus  d’Edouard,  les  deux 
Rois  se  rendirent  à  Bourdeaux  le  jour  marqué,  comment 
ils  y  furent  sans  se  voir ,  et  en  repartirent  aussi-tót.  Les 
Poliliques  disent,  que  Pierre  d’Arragon  n’accepta  le  combat 
que  dans  la  vùe  de  gagner  une  campagne,  et  de  s’assùrer 
la  conquète  de  la  Sicile,  bicn  persuadé  d’ailleurs ,  que  le 
combat  n’aurait  pas  eu  lieu.  Alciat  parait  ainsi  n’avoir  citò 
le  Pape  Martin,  que  pour  fournir  une  occasion  de  juslifier 
la  mémoire  de  ce  Pontife,  et  de  combaltre  son  senlimenl 
par  l’aulorité  mème,  sur  laquelle  il  a  cru  pouvoir  l’ap- 
puyer. 

Il  y  aurait  plus  de  difficulté  touebant  l’appel  que  fit 
vers  la  fin  du  x.  siècle,  S.  Venceslas  Roi  de  Bohème  à 
Radislas  Comte  de  Gurime.  La  piété  et  la  modération  de 
Venceslas  passaient  pour  faiblesse  dans  un  siècle  ténébreux , 
où  l’audace  se  parait  de  leclat  de  l’héroisme.  Celle  prétendue 
faiblesse  du  Roi  de  Bohème  excita  l’ambition  du  Comte 
de  Gurime;  il  crùt  que  cetait  le  temps  d’envahir  le  Royau- 
me;  leva  une  puissance  armée,  et  s’avanca  vers  la  fronti¬ 
ère-  Venceslas  ne  perdit  poiot  courage,  et  se  prepara  à  une 
vigoureuse  résistance.  Les  deux  armées  ne  furent  pas  plulot 
en  présence ,  que  dans  lavile  d  eviter  le  carnage ,  le  Roi  défia 
le  Comte  de  Gurime  à  un  combat  singulier.  Celui-ci  accepta 
le  defi  avec  d’autant  plus  de  joie,  que  plein  de  confiancc 
en  sa  bravoure ,  il  ne  croiait  pas  que  la  victoire  dùt  ba- 
lancer.  Ce  défi  de  la  part  d’un  Roi  que  l’Eglise  honore 
entre  les  Saints,  formerait  une  difficulté  considerale,  si  les 
historiens  de  Bohème  qui  rapportent  ce  trait,  ne  fournis- 
saient  la  réponse  par  le  récit  de  levenement ,  dont  ils  nous 
ont  conservé  la  mémoire.  On  ne  doit  pas  douter  que  Ven¬ 
ceslas  ne  fùt  poussé  par  une  inspiration  particulière  à  un 
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raculenv  "ì  ,rovill™cc  voulait  couronner  par  un  succès  mi¬ 
ai,*  d  qj“®,  CS  “mbaltans  furenl  prcls  à  cn  venir 

veiUai,  Radjsall  v,t  un  Ange  cn  figurc  liumaine ,  qui 
air  menarlntgjrde  d“  Sainl  Roi  ’  et  1ui  lui  <J<5feudit  d’un 
I-k  r  •aDt  ‘.e  Ilor(cl  sur  lui  ses  mains  sacrilèges.  Radis- 

US  c°nfus  ct  infcrdit  se  jeUe  auss._tól  ,  terre  «a"'sse 

pardo™*.  sa*  du  Roi’  .cn  lui  <lemandant  humblcmcnl 
rórii  ri  tv- i  mera,re  et  cnminelle  entreprise;  tei  est  le 
dfflìcut  „t  rD-  dL\  R°l,i!me-  Sì  r°»  Esister  sur  la 
il  est  iuste  d  G  rcc,t  .du  coml)at  présente  au  sujet  du  Duci 

autorité.  re  est  aPPult‘  de  ^  ménte 

Francois0  I^UalIdrli^nf80'  a*  défi  de  CharIes  V‘  et  de 
sur  la  differente  min"  danS  “ne  .d,scuss,on  critique 

Ce  qu  on  peut  dire  dV™  f°Ut»  ]eS  I*,sloriens  le  rapportent. 
guère  se  llatler  de  vni^’  ^  ,(IU0Ulre  qu’on  ne  pouvail 
tal,  cet  evpédk.m  nW.^n^  '®  Calme  I»  un  *  com¬ 
manière  convcnable  do  dffléren! T  ^  “  tcr,niner  d'UD" 
étaient  persuadés  aal  I ',ds’  ,°U  ces  dcux  Princcs 
cause  publique,  el’  leur  gioire ‘S"l,e  de  ,e“r  Couronne,  la 
inléresses.  g  personnelle  ótaient  également 

«<  dt  Sarmales^auune,  ^  f?VeUr  Y^e  des  Gcrmains 
«  fait  vaio™  T»;  noms  fflo  J°,ntJCelU;  dcS  anciens  Gr“s‘ 
d’Hercule ,  d'An*he"e  d'l.?„,  nCUX  dc  Gastw  «  de  Poliux . 
^gnalèrent  dans  les  Prv  1 G,  US ’•  el aulres  Héros,  qui  se 
Jamais  ,)our  des  barbare™  **  S1DgU  ,ers’  et  ne  passèrenl 

mates  devai^fàiTVì  1  exemple  des  Germains  et  des  Sar- 
le  combat  singu|jer'  ‘ *’  ljlen  r|ne. se™1  lllus  légilime  que 
me  cet  usage  était  chi  eux  Mef  r*  na,ÌOns-  Mais  com- 
slilieux  dans  l’esprit,  d'un  mimi,™  f  ™  a™u8len>ent  super- 
«1  dune  constilution  barbare  daniT'6  dans  le  caraclère, 
«empie  porte  sa  condamnalion  avoi  gouverncmcm,  cet 
autant  des  anciens  Grecs.  Ricn  n’est  ì  i  SOI~,m''mo.  •l  eu  dis 
are  que  les  noms  fameux  des  Héros  L  T'j  f,oins  1,ar~ 
lloP  C®S  aoms  ont  clé  célébrés  par  |es  ^  V  •  Fable,’  Parcc 
u» Js‘  Mais  cela  nempéchc  pas  que  ceux  "C,.lvains  ^es  P,us 

,ent  vteu  d™  r£ 
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barbare  que  Ics  Germains ,  si  nous  devons  nous  cn  rappor- 
ler  aux  historiens  mèmes  de  leur  nation.  A  lire  dans  llo- 
mère  la  description  du  combat  d’Achilles  sur  les  rives  du 
Scamandre,  on  n’imagine  pas  que  ce  lleuve  si  renommé 
n’est  qu’un  misérable  ruisseau ,  qu’une  sécheresse  tant  soit 
peu  longue  dépouille  de  toutes  ses  eaux.  L’éclat  des  noms , 
soit  dans  le  physique ,  soit  dans  le  moral ,  ne  change  poiut 
la  nature  des  choses ,  et  n’ajoute  rien  à  leur  réalité. 

4.  La  dernière  objection  d’Alciat  est  aussi  la  plus  spé- 
cieuse.  On  ne  s’expose  pas  plus  à  tenter  Dieu  par  le  sort 
combat  singuliers,  que  par  celui  d’une  guerre  publique,  l’un 
et  l’autre  élant  également  incertain. 

J’avoue  quii  y  a  dans  cetle  difBculté  une  apparence  de 
raison,  mais  la  raison  n’y  est  pas.  Quelque  douteux  que  soit 
souvent  le  succes  d’une  guerre,  et  quoiqu'il  arrive  de  voir 
quelque  fois  les  mesures  les  plus  justes  déconcerlées  par  la 
force  ou  l’habileté  superieure  de  l’ennemi ,  il  est  toujours  vrai 
que  la  guerre  est  de  sa  nature  un  moyen  convenable  pour 
réduire  par  la  force  ceux  qui  résistenl  à  la  raison,  et  que 
le  combat  singulier  n’est  nullement  propre  pour  cel  ef¬ 
fe!.  C’est  ce  que  j’ai  prouvé  dans  le  chapitre  précédent;  je 
tàcherai  ici  de  rendre  cette  vérité  sensible  par  quelque 
exemple. 

Supposons  des  hommes  vivans  dans  l’état  de  nature, 
dans  une  ile  écartée,  où  il  n’y  ail  ni  Magistrats,  ni  Gou- 
verneur,  ni  Prince,  où  toutes  les  familles  soient  indépcndan- 
tes  les  unes  à  legard  des  autres.  Un  Pére  de  famille  est 
menacé  d’une  insuite  de  la  pari  de  son  voisin;  il  sait  que 
ce  voisin  audacieux  veut  entrer  chez  lui,  et  le  dépouiller 
injustement  de  ce  quii  a  amassé  pour  sa  subsislance,  et 
celle  de  ses  enfans.  Dans  cette  situation  embarrassante ,  je 
pense  que  tout  homme  sensé  lui  conseillerait  en  premier 
lieu  de  faire  parler  à  ce  voisin  par  quelque  ami  commun, 
pour  le  détourner  de  son  entreprise,  en  lui  en  représentant 
l’injustice  et  les  inconvéniens,  et  obtenir  de  lui  quelque  cau- 
tion  suffisante  pour  sa  sùretè.  Si  cet  expédient  ne  réussit  pas, 
et  que  l’autre  persiste  dans  son  pernicieux  dessein,  quel 
moyen  pourrait-on  lui  suggérer,  si  non  de  barricader  sa 
maison,  de  se  fournir  de  bonnes  armes,  d’attirer  chez  lui 
des  amis  qui  l’aident  à  repousser  l’injure  qu’on  veut  lui  fai¬ 
re?  Ce  sont  mème  les  mesures  que  prennent  naturellement 
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lieux  écartós  f°CÌété  CGUX  qui  habilent  aux  chamPS>  en  des 
nées  H  u  •’  P?ur  Se  mcttre  à  couvert  des  insulles  inoni- 

Zldt*bngandS  U  P0urrait  Se  faire  P~,  quo Zi 
avec  des  forCPseUSS,t-aS  n°n  p,us’  et  V»  Pennemi  atlaquanl 
et  kmJ?  suPe.neur«s  vint  à  bout  de  forcer  la  maison, 
ra  rP°rter  CG  qui  lui  P^irait.  Malgré  cela,  on  ne  pour- 

fense  nV^'n’*  laU!re  d.evant  se  raetlre  en  état  de  dé- 
pour’se  mni»PnS'  i?  l)récaulions  que  la  prudence  exigeait 
Il  est  ais de  “  dont  H  ótait  menacé! 
raesures  6  de  .reconna*lre  »  que  quoique  de  telles 

s  n  aient  pas  toujours  un  succès  infiillihle  olio- 
laissent  pas  quc  davoir  une  sorte  Ho  L  -  ’  dles  ne 

qu’dn  se  propose  Voil*  „  de  proport.on  avec  la  fin 

Pourrait-on  Tn  dire  autant  H,  ?  '*  g,UCrre  défcnsi™. 

avancer,  quc  celai  aui  a  -r  COmbat  S'nguhor?  Oseraii-on 
pourvoirait  tout  aisTfci!  ^  me"ace  dune  lnj“ste  invasion , 
de  ses  biens,  cu  défiant  S“rela  6‘  à  'a  conse^alio„ 

qu'en  prenaiu  Ics  nr'  •  °8resscur  a  un  c°ndjat  singulicr, 
e  .e  pour  étre  c°  é,a| 

dra  pour  exéculer  ses  fni..c«o  i*’  ^  G  moment  qu’il  vien- 
désister?  I  stes  desseins,  et  l’obliger  à  s’en 

juste  possesseuM^  bS’nJil6  a'*  riS'n  “-’1  déja  ravi  au 

stance,  et  qu’il  ies  |U  avait  amasscs  pour  sa  subsi- 

idus  raisoueablemeut  nue  S  '68  CheZ  ,ui'  U  n>  aura  '«>" 
l’eugager  amiahUment^à  t  P,arlis,  a  Prcndrei  l’un  de 
qu’il  a  cause,  l’aulre  de  'v'^ennf"''  a*"1  gr<:'  le  dommage 
?s  qu'on  soi  oblie,?  P,  y  cPnt,ramdre  Par  la  force.  Au 
dance  diete  l'il  II  d?  T  a  ceUe  “"-émilé,  la  pru- 

Pces  à  contribuer  au  sn  ”°8 a“CU“  dcS  mo^cns  Pr°- 

duire  au  but  s  de  1  cntrepriso,  ou  à  la  con¬ 

ce  qui  a  élé  iniustem?  .pro|.,os?  ’  *av0lr  de  se  ressaisir  de 
l’attaque .  on  a  me  a  ®  6  !  °"  “  PrdParera  donc  à 

ble  de  surprendre  le \Ty\ aseT’ '  “  ''«casion  favora- 
tage:  si  le  premier  coup  ne  réussjt  ®  •ullaquer  avec  avan- 
charge,  et  ainsi,  ou  en  le  domntant  ’  °D  reviendra  à  la 
2  parviendra  ou  à  se  ressalTde  ’ "  ®  faligaant’ 
u  a  le  forcer  de  faire  la  réparatinn  ?  !  a  enlevé» 

J“daune  image  de  la  guerre  offensive’or  “ 

T.  \v  S0,‘  ,a  un  mo>'cn  nalurellemcnt  propre 

12 
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et  convenable  pour  arrachcr  des  mains  <lu  ra  isseur  ce 
qu’il  a  injustement  enlevé,  et  qu’on  ne  peut  oblenir  aulrcmenl. 

En  un  mot,  il  y  a  cette  différence  entre  la  défensc, 
et  l’attaque  qui  se  fait  dans  les  formes  ordinaires  (  tellc 
qu’  on  la  concoit  permise  dans  letat  de  nature)  et  celle 
qui  a  lieu  dans  un  combat  arrété,  que  dans  celui-ci  la  dé- 
fense,  et  l’attaque  est  réduite,  pour  ainsi  dire,  à  une  sorte 
de  jeu,  où  par  la  nature  mème  dii  combat  les  deux  partis 
ont  un  égal  avantage,  et  où  par  consequent  le  moyen  qu’on 
emploie  est  par  sa  nature  également  propre  à  favoriser  la 
cause  juste,  ou  l’injuste.  Au  lieu  que  l’attaque,  et  la  dé- 
fense  dans  les  formes  ordinaires,  consiste  a  user  des  for- 
ces  qu’on  a  en  main,  de  la  manière  et  avec  toutesoles 
précaut:ons  que  la  raison  suggère,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert  d’une  insulle,  ou  se  remettre  en  possession  de  ses 
droits.  Dans  le  combat  arrété,  l’évenement  est  de  sa  na¬ 
ture  un  jeu  de  hasard,  ou  effet  du  sort:  dans  l’attaque 
et  dans  la  défense  régulière,  il  est  de  sa  nature  l’effet 
des  mesures  qu’on  a  employées  selon  les  règles  de  la  pru- 
dence,  pour  faire  usage  de  la  force.  Son  incertitude  nait, 
non  de  la  nature  de  la  chose,  mais  des  circonsta nces  étran- 
gères  qui  s’y  mélent,  et  qui  font  que  les  moyens  humanis, 
quelque  convenables  qu’ils  soient,  sont  toujours  sujets  a 
faillir,  sans  pourtant  cesser  d’èlre  raisonnables.  Ainsi,  celui 
qui  ayant  le  droit  de  son  coté,  fait  usage  de  ses  forces  na- 
turelles  ou  acquises  pour  le  soutenir,  ne  tente  point  Dieu, 
quisqu’il  se  prévaul  d’un  moyen  nalurel,  et  proporlionné  au 
but  quii  a  en  vue.  Mais  celui  qui  au  lieu  de  ménager  ses 
forces  selon  les  règles  ordinaires  de  la  defense  et  de  1  at- 
taque,  les  espose  loutes,  et  d’un  seul  coup  au  sort  d’un 
combat  arrété,  tente  Dieu,  quisqu’il  choisit  un  moyen  qui 
n’est  point  dans  la  cours  des  causes  naturelles,  et  qui  n’a 
pas  une  juste  proporlion  avec  la  fin  qu’il  se  propose,  savoir 
de  soutenir  rèellement ,  et  d’assurer  autant  que  cela  se  peut 
faire,  l’équité  de  sa  cause  et  de  son  droit  (1).  Un  Oflìcier 


(1)  On  suppose  qu’il  soit  libre  d’ailleurs  à  cet  Officier  de  se  pré- 
valoir  des  moyens  qu’il  juge  plus  convenables  pour  s’acquiltcr  de  sa 
commission.  Ce  qui  ne  cbange  rien  à  l’état  de  la  question,  ou  il 
s’agit  seulement  d’examiner,  si  un  tei  parti  serait  conforme,  ou  non, 
aux  règles  de  la  prudence 
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?n(r.canfque  des  sédilieux»  lorsqu’il  juge  qu’il  a  des  forces 
fa'i  DlGS  ^°Ur  Sen  roD(^re  ma*lre*  ag*1  se^on  la  raison,  et 
_*  UI1  UsaSe convenable  de  son  pouvoir  en  preuant  un  moyen 
d®.  réduire  des  gens  qui  résistent  aux  Loix.  Si  cet 
ri  <ucr  °“ra'1  combat  singulier  entre  un  des  plus  braves 
e  sa  Troupe,  et  le  chef  des  séditieux,  ne  serail-il  pas  con¬ 
cinne  de  tout  le  monde  d’avoir  exposé  à  un  tei  sort  le  succòs 
<  e  spn  e"l*’®Pr*se  au  désavanlage  du  Souverain,  et  de  la  cause 
I  'que.  Marque  cerlaine,  que  Ton  reconnaitrait  que  le  com- 
i  Singuuer  nest  pas  un  moyen  aussi  convenable  pour  user 
f  la  force,  que  l’est  une  attaque  faite  en  règie,  malgré  Tin- 
cerlitude  du  succòs.  b 

V*enS  ^re  ®ta*1  n^cessaire,  non  seulemeul 
mais  onrnd,re  ^  ra,sonnemens  d’un  cèlebre  Jurisconsulte 
leurs  modernei3°Ur  •  renvers?  Ies  principes  de  quelques  Au- 
pouvait  èirp  ’  (*-Ul  j°Dt  P^ten^u»  (IU  en  certains  cas  le  Duel 
au  mème  selnn^18  dj°S  ^lat  nature»  ou  ce  qui  revient 
on  le  verrà  danTìà  suite.  Un°  80-44  ™al  régie’  COmme 


c  H  A  P  I  T  H  E  Vili. 

Des  combats  anétés  cnlre  Champion,  ememis ,  du 
consentement  des  Chefs. 


cornine  ìe  ihLf  ^  lo,l""lei"Ps  et  cl,cz  plusicurs  nailon* , 
dcr  en  queW  !  ,  Certa,n  C,0mbals  1u’on  Pourrail  ™gar- 
litaires,  où  des  bnv  *7“*  ?“  J°,UX  Cl  des  sl)eclac,es  mi- 
gnaler  leur  force  ^1,!°  part  *  dautrc  ^erchaient  à  sl¬ 
ot  de  leurs  armées.  L’histoirT?6  ,aUX  ^CUX  de  *eurs  Chels  > 
Goliath,  qui  sortali  toùfks  maTs  ZVT&e“‘C '*  géa"‘ 
<lu  camp  des  Philistins,  J  i.rovomniH  d°  ‘?ulcs  Pièccs 
braves  de  l’armée  des  Israélites  Nous  1^°  in,SU  te  *es  P^us 

««maine,  q„e  les  Ganlois  s^ant  avTn^"S 

■««me,  un  de  leurs  Soldati?  d’une  foraci  d-  ,  de 

surée ,  se  nr^mn  ,  ct  d  une  taille  dèmo- 

au  com  a  ì^ll,1"?  aU„Cainp  des  Romains.défiant 
hat  Slugulicr  les  P|US  vaillans  deulr'eux.  La  jeuncsse 
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Romaine  frémissait  de  l’insolence  du  barbare,  et  ne  lassait 
pas  que  de  le  craindre.  Titus  Manlius,  issu  de  ce  génércux 
Romain,  qui  avait  autrefois  précipité  les  Gaulois  du  roc 
Tarpeien,  soutint  avec  la  permission  de  son  Dictateur  con- 
tre  ce  redoutable  Champion  la  gioire,  que  ses  ancétres  lui 
avaient  acquise;  il  combattit  le  géant,  le  lerrassa,  et  setant 
pare  de  son  collier,  il  acquit  par  celle  dépouille  le  surnom 
glorieux  de  Torquatus ,  quii  transmit  à  sa  poslérité.  T.  Live 
rapporte  un  autre  combat  sui  vi  du  méme  succes,  entre  un 
autre  Gaulois  de  taille  gigantesque,  et  Valére  surnommé 
Corvus.  J’ai  déja  remarqué  au  Chap.  3.,  que  les  Gaulois  se 
faisaient  un  point  d’honneur  de  sortir  ainsi  de  leurs  rangs, 
pour  aller  défier  les  plus  braves  de  l’armée  cnncmie.  Cetait 
aussi  l’esprit  des  Germains,  non  moins  vaillans,  ni  micux 
cultivés  que  les  Gaulois. 

La  peinture  que  fait  Tacite  du  caractère  des  Cattes  (1), 
l’un  des  Péuples  de  la  Germaine,  mérité  une  altention  par- 
liculière.  Les  Cattes,  dit-il,  sont  bien  supérieurs  au  reste  des 
Germains  par  leurs  lumières,  et  par  leur  conduite;  ils  éli- 
sent  leurs  Chefs  avec  discernement,  et  leur  obeissent  avec 
docilité.  Ils  ont  des  règlemens  pour  l’ordre  et  la  discipline 
des  troupes.  Ils  savent  ménager  les  occasions,  contenir  leur 
ardeur  pour  le  moment  favorable,  se  former  de  jour,  se  re- 
trancher  de  nuit.  Ils  ne  veulent  point  tenir  du  sorl  incertain 
de  la  fortune,  ce  qu’ils  peuvent  sassurer  par  la  sagesse  et 
la  valeur.  Et  ce  qui  est  très-rare  cbez  les  barbares,  et  qui 
ne  peut  ètre  que  leffet  dune  bonne  discipline,  ils  ont  plus 
de  conflance  dans  Thabileté  du  Géneral,  que  dans  la  niultitude 
des  hommes  qui  composent  l’armée.  On  dirait  que  les  aulres 
barbares  vont  à  des  combats,  que  les  Cattes  seuls  font  la 
guerre.  Aussi  les  courses  irrégulieres,  et  les  combats  fortuits 
ne  sont  point  en  usage  parrai  eux. 

Reaucoup  moins  trouvera-t-on  des  traces  de  cel  usage  cbez 
les  Romains  et  autres  Peuples  policés,  qui  ont  connu  la  di¬ 
scipline,  et  qui  en  ont  juslilié  l’importance  par  leurs  succès. 
Manlius  et  Valére  ne  se  seraient  jamais  fait  gioire  d’aller 
provoquer  des  Gaulois  au  combat  singulier;  mais  les  Géné- 
raux  crurent  quii  était  utile  en  ces  occasions,  de  ranimer  le 

(1)  C’étaient  les  anciens  habitans  du  Pais  de  Hcsse. 
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ennemis  (i?”  TrouPcs’  en  morlifi.-uil  l’insolente  fierté  de  leurs 

™rentPDnÌUi  Francs’  Ies  Lombards-  lcs  Bourguignons 
cj  d‘  «  m°.UrS’  leurs  usa«os  dans  Ics  Provin- 

la  coulumrP]pe  RoiIlain’  .ou  ,ls  setablireot,  on  vit  subsister 
les  chaneomen  C°m  ,alS  ,slnguliers  dans  ,es  S«erres,  malgré 
formérenf  ir  s“rv,?renl  aux  dafK’'™s  Elats  qui  * 
«rs  oui  se  S  debns.de  1  Empire-  L’adoucisscment  des  moe- 
cues  anvSe  commun,1ua  msensiblemenl,  des  nations  vain- 

Kt?vrisy FV-5 

nus,  devient  ridiculo  1  q,Ul  para,ss,e  a  des  yeux  préve- 
trait  de  Mr.  de  Voltar  J*!  v™*'  JemPruute  le  premier 
G4.  )•  «  Le  plus  celebro  f  SUr  l  hÌSt'  univers-  eh. 

«  dit-il,  est  le  combat V  /  I"?®8  daDS  ,a  balene , 
«  glais  six  Tir  i  brente  Bretons  conlre  vingt  An- 

«  «le  liiois  au  J“S  ^  <l“alr«  Allcmands,  quand  la  Comiesse 

«  au  nom  de  son  fils  Sp  ivf*"’.  *}  *  veuve  de  Montforl 
«  en  1351.  Le  nniri  ’.I’K  ®a,saieat  la  guerre  en  Bretagnc 
«  car  il  fut  résolu  da  ,onneur  fui  le  sujet  de  ce  combai, 

«  Au  lieu  deTÌi,e?aonU"ernféreDCentCnUe  '>0Ur  la  I**’ 

«  à  la  téle  des  Breinns  bra)'a’  et  Beaumanoir  qui  élait 
«  quii  fallait  comlnlir  P°Ur  la.coratesse  «le  Blois,  dii 
«  amie.  On  comU.,  ,  P°,Ur  sav?,r  'lui  a™it  la  plus  belle 

»  eombalians  jS‘  11  “’y  CUt  dcs  saixanle 

«  des  Bretons  ^  et  1  Chevaliers  de  tues,  un  seul  du  coté 
«  d’armes,  ajoute  JJrUa  Tf  ^  ‘ :o.le  des  Anglais.  Tous  ces  faits 

«  Emile  et  les  Scipi„ns 

de  Claudius  AsseSus*' et^^Ouiniiu^Cr' *CS  eomlials  singu- 
Pamens  Jubci|ius  faurca,  et  Bad  u  'ol  IS|’"ms  a™c  les  Cam- 
„Xda  icuae  Scipion  conlre  un 
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«  pour  savoir  qui  avait  la  plus  hello  amie,  les  Romains 
«  n’auraient  pas  élé  les  vainqueurs  et  Ics  Législateurs  de  tou- 
«  les  les  nations  ». 

La  guerre  de  Bretagne  ayanl  recommencè,  011  vit  éclor- 
re  quclques  nouveaux  faits  d’armes  dans  le  méme  gout.  Jean 
Froissart  dans  ses  Chroniques  en  rapporte  un  entr’autres , 
marqué  à  la  marge  du  livre  sous  le  titre  de  noble  cntreprise 
d'un  Ecuyer  de  Beausse  ( 2.  voi.  eh.  55. ).  »  A  l’écarmouchc 
<(  de  Toury  en  Beausse  (ce  sont  les  termes  de  Froissart) 
«  eut  un  Ecuyer,  Gentilhomme,  et  de  bonne  volonté,  qui 
«  s’avanca  de  son  fait,  sans  mouvement  d’autrui,  et  vinta 
«  la  barrière  tout  écarmouchant,  et  dit  aux  Anglais:  Y 
«  a-t-il  nul  gentilhomme,  qui  pour  l’amour  de  sa  Dame 
a  voisit  faire  aucun  fait  d’armes?  S’il  en  y  a  nuls ,  véez  me 
«  ci-tout  prèt,  pour  issir  hors,  arme  de  loutes  pièces,  et 
«  monte  à  Chevai,  pour  jouster  trois  coups  de  glaive,  frap- 
«  per  trois  coups  de  hache,  et  trois  coups  de  dague.  Or  verrà 
«  l’on,  s’il  y  a  nul  d’entre  vous  Anglais  qui  soit  amoureux  ». 
Le  défi  fut  accepté,  de  quoi  l’Ecuyer  fut  fort  joieux.  Le  Due 
de  Bouckingam ,  fils  du  Roi  d’Angleterre,  voulut  èlrc  spec- 
tateur  de  l’assaut.  Les  champions  poussèrent  leurs  lances  ru- 
dement.  Mais  l’Ecuyer  Anglais  Joachim  Kalhor  avant  frappò 
trop  bas,  perca  le  Francois  à  la  cuisse;  le  Due  en  fut  irritò 
comme  d’un  coup  contraire  aux  loix  do  la  Chevalerie,  et  con- 
gédia  avec  honneur  l’Ecuyer  de  Beausse,  qui  se  consola  de  sa 
hlessure  par  la  gioire  d’avoir  combattu  vaillament  pour  un  si 
srave  sujet. 

Vers  le  méme  tems,  il  y  eut  un  aulre  combat  plus  sé- 
rieux  sous  les  yeux  du  méme  Prince,  enlre  quatre  Cheva- 
liers  de  l’armée  Angloisc,  et  quattre  Francois,  du  nombre 
desquels  était  un  Gentilhomme  Savoisien,  que  Froissart  (2 
voi.  eh.  64.)  nemme  Clarius.  Le  sujet  fut  l’honneur  des  ar- 
mes.  Le  combai  se  soutint  avec  égalité  les  deux  premiers 
assauts,  entro  Regnaud  de  Thouats,  et  Tristan  de  laPaille, 
PoiteviDS,  du  coté  des  Francois;  et  les  Sires  de  Verlain  et 
et  d’Ambreticourt  du  coté  des  Anglois.  Ensuite  vinrent  Edou- 
ard  de  Beauchamp  ,  et  Clarius  de  Savoie.  Celui-ci  renversa 
deux  fois  son  compétiteur,  doni  les  Anglois,  dit  Froissart, 
furcnt  moult  courrouccs ,  et  relirèrent  leur  Chevalier  du  com¬ 
bat;  mais  Clarius  ayant  fait  entendre,  que  c’élail  lui  faire 
tori,  que  de  ne  pas  lui  laisser  par  faire  ses  arines ,  ou  ache- 
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lo  ni. to'  C°UpS  ^?nt  °?  élait  convenu  »  on  fil  venire  l’Ecuver 
rkiLk  ren°mmé’  ^ui  ayant  recu  i’accollade  du  Due  de  Boii- 
ekingham,  se  presenta  contro  Clarius  avec  qui  il  romnii 

ire  lr°.,S  elaives-  sans  avanlage  de  pari  ni  d’au- 

ml,  n  d®rnier  assaut’  l  un  des  Chevaliers  fui  Messe 
ellemenl  dun  coup  porle  conlre  les  règles.  L’aulre  cn 
t  des  excuses ,  et  on  se  sépara  de  benne  graco  Tc  était 
vai  L"n  /  Z  h‘1U!s  faits  d’a™«.  où  le*  hommes  L  plus 
neur  d  ' 6  ,|  lal  ns,!ua,ent  Tour  un  vain  phanlóme  d’hon- 
de  h  Jvdr°  ^  “  VÌe’  Ia  veri,able  et  solide  gioire 

Patrie. Pfe  P°“r  ,e  Ser?ÌCC  du  Prince.  et  le  salut  de  la 
Les  combals  élant  devenus  des  snorinoloc  i 

»  réerièrent  Ioni  ?  E"  Vai"  la  Reli«ion  et  rhumanilé 

arrosés  du  LnJ  contre.ees  jeux  funestes,  si  souvenl 

séeaae  viciime  ì  LT^  'L  W,B*  a  f«reur  insen- 
mort  d’Henri  II  Sa  T"  ™*:  ct  <’aPPa-r.  La 
eruel  spedarle  f  11  n  “  ??“•  e<  mit  fop  tard  à  ce 

pretend  queTes(Tou?nn  "f  C'tó  par  Mura,OTÌ  Q*»*  29-). 

1066.  Le  P  Barro  lo./8  iUrenl  ,nventes  en  France  vers  l’an 
il  les  ranpor'le  Ù  Henr-  rf?n",e  ““  °ri«ine  Plus  a"eienne: 
«  il  òtaU^mnnrHe!  a'.  ?ISeleUr  Vers  lan  935.  »  Gomme 
«  monter  à  chevai  ’  '  ?Ue.  a  Noljlesse  fùt  exercce  à 

«  qui  f„l  convom,k  "‘<'|da  ‘lanS  la  Diète  de  Hollinger, 
«  se  rappeller  à^ncn^F'v  a  deferte  des  Hongrois,  que  pour 

«  de  tems  In  .‘.ITT  v,c'°,rc.'  la  N°b'esse  forai. 

'<  de  chevaux  de  -,  T'f’  ce^-dire,  des  courses 

«  '|oe  ees  exe’rc?cesCrS  *,*  °  fC‘.  à  ''6Pée;  et  afin 

•  '***£ 

«  trouva  97r[ZZesUr^uteeS  T° P ois’  e‘  «  s> 

«  entrer  en  lice  a.  Rien  n'es.  à  la  ’vérifo  pluT‘ utifo'que 

en 

;  e  Bourbon  Montpcnsier  par  uno  chute di ’rh‘  PP  He"-i 
'nent.^ue  d*  *  TourPnois  propri 
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l’usage  des  exercices,  qui  en  forlifiant  le  corps,  cntreticnnent 
le  Soldat  dans  labitude  de  manier  les  armes  avec  adresse, 
et  de  faire  les  evolutions  avec  promptilude;  mais  il  n’est  pas 
besoin  que  ces  exercices  soint  meurtriers  pour  ètre  uliles. 
V  expérience  a  fait  voir  ,  que  cet  esprit  d’oslentation 
qui  les  a  rendus  dangereux ,  les  a  rendus  en  mème  tems 
inutiles  pour  le  but  essenliel  auquel  ils  semblaient  se  rap- 
porter. 

Il  reste  à  voir,  si  l’état  de  guerre  autorise  les  Chefs  à 
permettre  les  combats  arrélés,  surtout  entre  Champions  en- 
nemis.  La  maxime  générale  est,  que  le  Chef  peut  exposer 
la  vie  de  ses  Soldats,  en  loutes  le  occasions  où  il  s’agit  de 
l’avantage  de  la  cause  publique  dont  il  est  chargé,  et  qu’il 
ne  le  peut  qu’en  ce  cas.  La  question  se  réduit  par  consé- 
quent  à  savoir,  si  l’usage  de  ces  sortes  de  combats  arrètés 
peut  ètre  de  quelque  ulilité  pour  la  couduite  de  la  guerre. 
Sur  quoi  il  y  a  d’abord  une  distinclion  à  faire  entre  ceux 
qui  provoquent  au  combat,  et  ceux  qui  l’acceptent.  Les  mi- 
litaires  éclairés  de  nos  jours  convìendront  sans  peine  qu’un 
General  qui  s’amuserait  à  faire  présenter  des  Duels  à  l’en- 
nemi,  ne  donnerait  pas  uno  idée  avantegeuse  de  sa  capacitò. 
Si  celle  méthode  pouvait  réellement  contribuer  au  succès  et 
à  la  gioire  des  armes,  aurait-elle  échappée  aux  Romains? 
Nous  voions  mème,  que  dans  les  derniers  siècles,  où  ces 
cortes  de  combats  furent  le  plus  en  vogue,  les  grands  Ca- 
pitaines  non  seulement  en  ont  reconnu  l’inutilité,  mais  les 
ont  regardés  comme  des  abus  pernicieux ,  et  on  fait  tous 
leurs  efforts  pour  les  supprimer.  Cela  parait  décider  la  que¬ 
stion,  du  moins  par  rapport  à  ceux  qui  provoquent  au  com¬ 
bat.  On  ne  doit  pas  répandre  pour  un  speclacle  dostenta- 
tion,  un  sang  précieux  à  l’Etat,  qui  no  doit  couler  que  pour 
le  service  du  Prince  et  de  la  Patrie.  Le  Chef  de  l’armée  ne 
doit  donc  ni  permettre,  ni  ordonner  des  appels  aussi  funestcs 
dans  leurs  effels,  que  frivoles  dans  leur  principe.  «  Tous 
«  les  combats,  dit  Grotius  (L.  Ili.  eh.  xt.  §.  xix.),  qui  ne 
«  servent  de  rien  pour  obtenir  ce  que  Fon  cherche  à  se 
«  faire  rendre  par  les  armes,  ou  pour  terminer  la  guerre, 
«  et  qui  ne  tendent  qu’à  une  vaine  ostentation  de  ses  forces, 
«  sont  également  contraires  au  devoir  d’un  bon  Chrétien, 
«  et  à  Thumanité  mème.  Il  doivent  donc  ètre  défendus  sé- 
«  vèrement  par  le  Souverain,  qui  rendra  un  jour  compie  du 
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«  l’ép^  r®Pandu  *nutilement,  à  celui  au  nom  duqucl  il  porle 

9nnom  Ca,S,  GSl  un  Peu  différenl  par  rapport  à  ceux  qui  sout 
ppelles.  Il  pourrait  arrivcr  qu’un  dèli  soutenu  d’un  air  Pier 
menacaut,  auquel  on  ne  répondrait  pas,  jellàl  l’effroi  ella 
consternation  dans  loule  une  armée.  Cet  inconvénient  est  sur- 
oul  plus  a  craindre,  quand  on  fait  la  guerre  conlre  une 
nailon  qui  a  des  moeurs ,  des  usages ,  et  une  discipline  par- 
ìculiere  et  peu  connue.  L’homme  vulgaire,  tei  quest  ordi- 
najrement  le  simple  soldat,  est  vivement  frappò  de  la  nou- 
veaute  des  objets,  et  ce  qu’on  connait  peu,  parait  louiours 
plus  redoulable.  Dans  une  telle  circonstance ,  qui  est  pour- 
ant  extremement  rare,  et  qui  ne  saurait  aviir  lieu  dans 
le  syslemc  present  de  l'Europc,  où  la  discipline  miliare  est 

lordre  I.  • 3UX  m?mCS  l'rinciPes,  et  ne  diffère  que  par 
T|-,.  a  vivacite  de  quelqucs  mouvemens,  de  très  savans 
,o  ^  ',ne,f0nt  ?as  difficuIlé  daccorder,  que  le  Général 

coni,  j  ln,mr  l“  COnduU?‘lu  Dic,aleur  lìomai»  dans  la  guerre 
rantlMo  ’  61  Cj*°T  u"  Manlius  dans  son  armée, 
raire  or'meil  d’  C°Urage  deS  TrouPes  -  confonda*  le  témé- 
incertitude  '  dun  on“emi  Pr&ompteux.  Le  deul  malgré  son 
r  U  eP  rrait  al0rs  élrc  ™'I>loyé,  solon  ees  l.octeurs, 

rrr  rzr  cot  °  ^ 

DÌon  mi'nn*  °  ^  pas  absolument  nécessaire  que  le  cham- 
èe° assez° nour1* f ^ '  ‘'C“P°rt?  ‘a  VÌCt0Ìre;  11  suffit  'lu  il  >al>alan- 

^  ge“S  “e  - 

gneIdufr!.t.Prjfant.aTer’  <]U’il  681  P|US  grand  et  plus  di- 
dal  par  u'5  d  arme0  de  cl,ercller  a  rallumer  l'ardeur  du  sol- 
C'est  faire  i  aU“,'e  m°yen  ’  ?ue  Par  ce,ui  d»  combat  singulier. 
er  cn" (meloni.'  ^  cas,d’uu  aPPcl  lél»draire,  et  cesi  respec- 
q  que  sorte  larrogance  de  l’enncmi  auc  de  si 

répondre  à  loslentantion  que  par  le  mé^gnan,m,te  De  do,t 
Les  Cimbres  et  les  Teutons  avaient  ini»/  va* 

>l»es  dans  Rome.  Ils  étaient  troia  cent  milliV  kT®' “ 
laille  extraordtnaire,  d'un  forcl  et  d^n  em^  f"“ 

jJrHe  n?  —T  ^  'l"l'l,|lleS  Génèra»^  Romains^et 

“P^sa  Marfn  te-  TT^  R°me'  IeUr 

P  nr  ’  qU1  de  brave  Soldal  étail  devenu  grand  Ca- 

13 
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pilaines.  Marius  a  il  quc  pour  vaincrc  ces  barbares,  i!  fallali 
les  faliguer.  C’était  le  moycn  de  rallentir  d’un  cole  la  fou- 
gue  impélueuse  qui  seule  faisail  loule  leur  valeur ,  el  de 
ranimer  de  l’aulrc  le  courage  et  l’espoir  du  Soldal  Roma  in. 
Il  s’assit  dans  un  camp  inattaquable ,  dont  les  Teulons  len- 
lèrent  en  vaio  de  le  tirer.  Un  de  leurs  braves  osa  le  délìcr 
au  combat  singulier;  Marius  lui  envoia  dire,  que  s’il  étail 
las  de  vivre,  il  n’avait  qu’à  s’élrangler.  Les  Soldals  indi- 
gnés  de  cet  affront  crièrent,  qu’on  les  menat  au  combai, 
Marius  les  refusa,  disant  qu’il  ne  s’agissail  pas  de  gagner 
des  balailles,  mais  de  sauver  Rome  el  l’Ilalie.  Il  continua 
à  les  faire  monler  sur  des  bau  leurs  pour  les  accoutumcr  a 
voir  ces  hommes ,  doni  le  premier  aspect  inspirait  l’effroi , 
à  reconnaitre  le  désordre ,  et  la  confusion  qui  regnail  dans 
leur  camp ,  à  mépriser  leurs  cris  et  leurs  bravades.  Quand 
il  vit  le  Soldat  rassuré ,  il  pril  son  tems,  attaqua  l’ennemi, 
el  remporta  une  vtetoire  compiette. 

Cet  exemple  seri  à  confirmer,  combien  la  conduite  de  la 
guerre  est  indépendanle  de  ces  combats  Sostentatimi  qui  ten¬ 
doni  à  affoiblir  la  discipline,  et  à  ruiuor  par  conséquent  les 
armées.  Alciat  dit,  avoir  été  témoin  des  plaintes  que  faisaicnt 
les  Capitaines  de  Francois  premier ,  des  troupes  Italiennes  au 
sujet  de  cet  abus.  Quand  celle  fureur  a  passe  en  coutumc,  Ics 
Généraux  ne  soni  presque  plus  les  maitres  de  la  reprimer,  et 
la  discipline  est  délruite. 

La  discipline  est  un  méthode  raisonnée  de  réuuir  Ics 
forces ,  et  de  les  faire  conspirer  à  un  mème  point.  L’hom- 
me  se  rend  le  maitre  des  animaux  les  plus  féroccs,  par 
lari  avec  lequel  il  sait  ménager  ses  forces.  L’avanlage  que 
la  raison  en  generai  donne  a  l’homme  sur  le  reste  des  ani¬ 
maux  ,  la  supériorité  de  la  discipline  peut  seule  le  donner 
à  une  nalion  sur  une  autre  nation;  tous  les  combats  qui 
ne  soni  que  des  hors-d’oeuvre,  qui  partagent  raclivité  des 
particuliers ,  et  la  délournenl  du  centro  commun  où  elle  doit 
tendre  sous  la  direction  du  Chef,  ne  peuvenl  que  rallentir 
l’exactitude  de  la  discipline ,  et  affoiblir  la  puissance  qui  ré- 
sulle  d’un  syslème  sagement  coucerté.  Ces  combats  soni 
donc ,  non  seulement  inutiles ,  mais  nuisibles  au  bien  pu' 
blic:  on  doit  donc  les  regarder  gónéralemenl  comme  ili*' 
cites. 
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CHAPITKE  IX. 


Des  combats  singuliers  par  aulorité  publiqu 
et  pour  causes  parliculières. 


,  °  pourrau  a  la  rigucur  rapporler  à  col  endroit  les  com- 

'  ,  “°nt  11  a  eie  Par|é  '"i  chapilre  précédenl.  Une  vaine 
alcnlatio"  cn  ayanl  clé  le  plus  souven!  l'uniquo  obici  un 

f  parait  •“*  ,renfcrmcr  qu’une  cause  qui  est  particu 
lion  d-unT,qU'  S>  Mais  si  l’un 

quo  riionneur  °de°|le  ’  ',UC  1)68  na,lons  cnliares  s’imaginaient 
sous  ce  noini  A  ™  -T*8  ™  ddPcndail  •  «n  trouvera  que 

njr^ris^5^  Sara 
Et  surr*  r  Jt'E'st.rjt.c 
=?  c~itt~.tr- 

le  sortdel™  '  ?Tni"nc  chez  les  Peuples  du  Nord,  où 
ass  j  8  ’  éla',‘  rCgard6  comme  lémoignage  du 

Sn  moyeu  a  sTr-Ud"  ^  mot  cSmn.e 

rét  de  yc„„„a  “  n  ^  “  1u'°"  «vait  ince¬ 

rale  de  ìa  n'.  r  j  T*  resle  ,a  donnc<-  «»«  idée  géné- 

linreut  parm lòHir  T \  S^e"direnl’  <*  «e  *>u- 
1  «ti  ies  diilerentes  nations  de  1  Furono  ot  ,i«  i„ 

mguhere  jurisprudence  qui  résulla  des  èglc”Pq  ’'on  v  „* 
SC,rVa"'  Nous  *àeherons  de  faire  rcmarquer  nlrTe  rnL  e 
neraux,  et  sans  nous  engager  dans  des  discussi^  1  T 
lail,  1  intime  liaison  de  col  usa^e  aui  emF  US  .ons  de" 
judiciare ,  avec  la  consti  tu  tion  ,  *01^  le  systìmT*  ^  1°^ 
J^lals,  et  combien  les  vicissiludes  auxqueVs  il  Ae“er?f  ^es 
=r  *  *. ...  «...  ,.i 

Le  Deul  judiciairc  fut  aulorisc  dans  h  ift;  n 
***»«>  la  I— d<*  loi*  barbarci  ££ 
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nuc  jusqu’à  nous.  Il  y  est  dii,  que  quand  uno  parlie  ne 
voudra  pas  s’en  rapporter  au  serment  de  l’aulre,  il  lui  se¬ 
ra  libre  de  faire  valoir  son  drait  par  les  arraes.  Le  Légis- 
lateur  marque  expressément ,  que  son  bui  etait  decarter 
les  parjures,  et  ne  faciliter  aux  parties  le  moyen  d’assurer 
leur  bon  droit  par  le  jugement  de  Dieu.  La  date  de  cette 
loi  antérieure  de  plus  d’un  demi  siècle  à  lelablissement  des 
Lombards  en  Italie,  prouve  contre  le  senliment  de  M.  Go- 
deau,  de  Voet  et  d’autres,  que  ceux-ci  ne  furent  pas  les 
premiers  à  introdurne  cet  usage  dans  les  contrées  policécs 
de  l’Europe.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  avec  lo  P.  Bar¬ 
re  (  Hist.  d'Allemag.  I.  vi.  an.  535.  ),  que  cette  contume 
pratiquée  dans  la  Germanie  et  en  Franco,  y  eut  élé  inlro- 
duit  par  les  Bourguignons.  Ce  savant  Auleur,  dont  le 
travail  mérite  à  juste  Ittre  les  plus  grands  éloges ,  remerque 
d’après  l’Abbé  du  Bos ,  que  les  Bourguignons  n’étaient  ori- 
ginairement  que  des  forgerons  et  des  charpentiers ,  et  que 
cette  profession  les  fit  autrefois  moins  estimer  que  les  au- 
tres  nations  Germanigtes.  La  loi  des  Francs  Rip:aires  con- 
damne  à  une  peine  pécuniaire  de  deux-cent  sols,  colui  qui 
aurait  tue  un  Frane,  et  à  cent  soixante  sols  seulement, 
celui  qui  aurait  lué  un  Bourguignon.  Il  n’est  donc  gué- 
res  naturel  de  penser ,  que  les  Ripuaires ,  les  Lombards  et 
autres  Peuples  Germains,  dont  les  loix  écrites  suivirent  d’as- 
sez  près  celle  de  Gondebaut,  se  soient  unanimement  accor- 
dés  à  emprunter  du  Code  de  ce  Prince  la  forme  du  combat 
judiciaire.  On  sait  d’ailleurs  que  l’usage  des  combats  singu- 
liers  pour  vuider  les  querelles  publiques  et  partieuliers,  était 
établi  de  tems  immémorial  chez  lous  ces  diflerens  Peuples. 
On  ne  saurait  non  plus  accorder  au  P.  Barre  (  Disscrt.  sur 
la  loi  Gomberte,  et  sur  les  Deuls  à  la  fin  du  11.  tome  ),  que 
l’usage  du  Duel  vers  le  cinquièmc  siècle  n’était  poinl  encorc 
établi  chez  les  Bourguignons,  et  que  Gondebaut  fut  le  premier 
à  l’introduire  au  commencement  du  sixième.  On  voit  clai- 
rement  par  la  lettre  d’Agobard  à  Louis  le  Débonnaire,  que 
Gondebaut  dans  sa  réponse  aux  remontrances  de  S.  Avite  Evé- 
que  de  Vienne,  justifiait  sa  loi  par  la  pratique  aussi  ancien¬ 
ne  que  commune  de  décider  les  dilTérends  publies  et  partici!- 
liers,  en  s’en  rapportai)!  au  jugement  de  Dieu,  quon  éprou- 
vait  par  le  combat. 

Beaucoup  moins  devra-l-on  dire  avec  le  moine  Autcur» 
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cnt  pa"S  2"“fe  le  Débonna1ire«  ,cs  l)ucls  jùdiciaires  nelai- 
lasselbl^d  tu"  “S*fc  „dans  la  nations  dcs  F'ancs.  Dana 
de  S  r  V  Ih:?nV,l!e  lan  8:J1,  le  Conile  Bernard,  fila 
chez'les  P™®  d  A<l"'laine  >  °lrrit  selon  l'usage  élabli 
nii’nn  ]  .r.rancs,de  se  Justlfier  par  le  combat,  des  crimes 
n  lui  imputali.  Le  combat  n’eul  pas  lieu,  parce  quon 
I  |?.uva.P0,nt  ^accusateur  qui  voulùt  s’y  exposer.  La  loi 
S°US  1CS  eDfans  de  cJs,  a  u  tori  sai  t 
in  fin ,  jadiciaires ,  et  celte  loi  nélait,  aussi  bien  que  cel- 
an  •  ®  aUtres  ^euP,es  de  Germaine,  quune  compilation  des 
anciens  usages  de  la  nation;  en  sorte  quon  peut  ju"er  nl.i 

“‘w  -/-/eupie  groslier  pa^s  lofx  nu^ 
sontP,nl  fa,re  a  eRar  des  nations  civilisées,  où  Ics  moeurs 

^7uJTsTr2rf\aVCC  ](ÌS  ,aÌX*  Ainsi  ron  1*3 

Saxons  annnl  IefS  ®°urguignons ,  les  Lombards ,  les 
mun  et  rón^r  du/°nd  de  Ia  Germanie  ce  préjugé  com- 
leurs’  conquètesP.an  ^  ^  lGS  Pa“  °Ù  ils  se  fixèrenl  après 

abrutlf  def  saloni  **  “  ‘emS'là  parmi  ces  hommes 

de  chercLr  à's^laW  aPTntI“mb,en  11  étail  absurde 

dun  combat  I  T  de.  la  vér,lé  d'u"  M»  par  le  sorl 
ment  du  huitième  Ciòcie’  ^  ^  Lo“,)arJs  au  commence- 
les  étran^es  ineonv—  ’  rePrese!lte  v«vement  dans  ses  loix 
des  Lombards  qU1  na'ssa,enl  de  cet  abus.  La  loi 

d’homicidc  et  lL  a'*  ^  •  St!S  b,e!ls  u.n  ^omme  convaincu 
cession.  Il* arrivi» a,^U?fait  a  c^m  CIU'  avait  droit  à  la  suc- 
et  audacieux  alien l**  a’,^ue  des  horan»es égalemenl  avides 
proches  nonr  i  da,Gn  ]occ*s'on.  de  la  mori  dun  de  leurs 
^s,  de  lui  avn^T*  f?*  d?,U  1,8  convoitaient  les  riches- 
leur  accusation  n  d°Ilne  G  ,pa,s0An.'  .et  offraient  de  justifier 
bras  vigoureux  trio  Ie,  c?ml,.at;  A,nsi  la  calomnie  armée  d’un 
nocentini  ne  oT'S  ,a  ^.blesse  dun  in- 

gemcns  di  ’T  ^  jU- 

nous  savons  que  le  sorl  des  armes  ì  n  a^0Ufle  e.  ,ro*.’  .el 
slice;  mais  nous  ne  pouvons  abroger  cotte1  hT?™* 
la  coulume  de  nos  Lombards.  Il  fai|ul  ...  01  a  caus?  <!e 
'«oltre  dcs  bornes  à  la  licencc  de  lWnll  S®  con,cn,at  * 
qui  en  revenail.  Scusano,,,  cl  au  profil 

vernemenima„8De’  ph?-?”ì  par  la  saS«ss«  de  son  gou- 
nement ,  quc  par  leclal  de  ses  vicloires,  senlit  la  n&es- 
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site  de  donner  unc  forme  plus  régulièrc  à  l’adminislralion 
de  la  justice.  Les  Capitulaires  de  ce  Princc  contiennent  sur 
ce  sujet  des  règlemens  admirables,  qu’il  fit  observer  avec  la 
dernière  exactitude.  On  y  découvre  unc  altention  particuliè- 
re,  non  seulement  à  prévenir  les  suites  funcstes  des  inimi- 
tiés  de  famille,  soit  en  défendant  le  port  des  armes  dans 
Fintérieur  du  Royaume,  soit  en  contraignant  les  parties  à 
faire  le  paix;  mais  encore  à  établir  dans  l’ordre  judiciaire 
une  procedure  plus  conforme  à  Féquité.  Il  ne  fut  plus  libre 
deluder  la  déposition  d’un  témoin,  ne  olfrant  de  se  baltrc 
contre  lui.  Dans  les  Capitulaires  de  Fan  805.  et  autres,  il 
prescrii  les  règles  qu’on  doit  suivre  pour  le  choix  et  l’exa- 
men  des  témoins ,  et  ordonne  qu’on  ne  puisse  recuser  un  té¬ 
moin  recevable,  sans  un  motif  légitime  et  bien  prouvé,  fau- 
te  de  quoi  on  sera  tenu  de  Fadraettre.  On  seni  combien  ce 
réglement  seul  devait  restraindre  les  Duels  judiciaires ,  doni 
le  plus  grand  nombre  était  occasionné  par  la  liberto  qu’on 
avait  d’éluder  un  témoignage  désavanlageux ,  en  accusant 
de  faux  le  témoin  prèt  à  déposer ,  et  ne  oflrant  de  soute- 
nir  l’accusations  par  le  combat.  Charlemagne  permei  a  la 
vérité  le  Duel  dans  le  capitulaire  ajouté  à  la  loi  des  Lom- 
bards;  mais  il  restraint  aux  causes  de  rnoindre  conséquence, 
et  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  il  a  soin  d’en  écar- 
ter  avec  lelFusion  du  sang ,  ce  qu’il  y  avait  de  plus  alFreux, 
en  ordonnant  que  le  combat  se  ferail  avec  Fécu  et  le  balon. 
En  806.,  dans  le  Capitulaire  ou  acte  de  partage  de  ses 
Etats  entre  ses  trois  fils ,  Pepin ,  Carles ,  et  Louis ,  il  veut, 
que  s’il  survient  tonchant  les  limiles  quelque  diflerend  qu’on 
ne  puisse  décider  par  l’allestation  des  témoins ,  on  ait  re- 
cours  à  l’épreuve  de  la  Croix,  et  qu’on  s’abstienne  de  lout 
combat.  Il  avait  déjà  étabii  cette  épreuve  dans  un  Capitulai¬ 
re  de  Fan  779.,  il  l’abolit  dans  le  premier  Capitulaire  de 
la  collection  d’Ansegise  chap.  102.,  où  il  défende  l’examen 
de  la  Croix  comme  una  profanation  du  Mystère  de  la  pas- 
sion.  La  contrariélé  de  ces  textes  a  fait  juger  au  Cardinal 
Raronius,  que  lepreuve  et  Fexaraen  de  la  Croix  devaient 
otre  des  choses  diflférentes.  Goldast  rejette  celle  dislinction, 
qui  peut-etre  n  est  pas  appuyée  sur  des  fondemens  assez  so- 
lides,  et  il  suppose  pour  concilier  les  deux  loix ,  que  Fune 
regardail  la  nation  des  Lombards,  Fa  atre  celle  des  Francais  et 
des  Allemands;  mais  celle  supposilion  ue  parait  pas  mieux 


rei  de  pensee  que  Ch  1^  N  eSl''1  pas  Plus  na‘“- 

re,  el  de  cultivar  CharIe“agne  (IU1  ne  ccssait  d«  s’inslrui- 
dans  la  sociélé  L  !"  CSpnt  ,par  une  conl"ulelle  application 
alt  réform/  l„  ll0m,ncs  Ies  Plus  savans  de  son  siede, 
lui  avait  fa  il  '  Klnni"  temPs  des  abus  qu’un  préjugé  commun 
Louis  l'  nl°Pler . au  Pauravant? 
qui  portali  ®®bonnair«  renouvella  la  loi  de  Cliarlemagne , 
avecVécu  ’0l  le  ,,  IJucls  judiciaires  on  comballrail 
aurait  le  poing  Coun,"' ,!!  aj°UU!’  qU°  la  chamPion  'aineu 
Ics  partiesP  produisaient  do  PUm.l,0n  de  sa  lémérité.  Quand 
Sfa,  pour  sou lenir  la  vóriVl'  |C  ‘  aulro  des  témoins  oppo- 
•>at;  mais  ils  tómoignage  par  le  con,- 

sermoni  qu’ils  comlv.i»o-  *  enSa£er  qu’après  avoir  pròle 

m'X1!Sp^l&u*  *“  '• 

ses  que  Charlcma^nT™  ^-1  a*ìtaut.  de  connaissances  acqui- 
me  les  connaissances’  !!!a,S  ..n.avait  Pas  le  genie  qui  am¬ 
ia  vigneur  et  la  forCe  de  T*  J°lnt  a  la  Ìustesse  des  vues, 
que  Cliarlemagne  ILt  l  mU°n'  LeS  Due,s  “eurtriers 
SOUS  son  regne,  et  lìronf  eurous(3ment  étoufl’és,  reparurenl 
loyens.  Il  ne  pùt  ^  ™nl  cou1^  de  nouveau  le  sang  des  ci- 
entre  Bera  Compte  de  assisler  lui-méme  à  un  Duel 

-f  de  Irahison!6  En  ^7^  S7'°n  &  Ia™‘  a^ 
rede,  en  offrant  le  nard«  >  ,ta.c^a  dassoupir  leur  que- 
feconnu  coupablc  paf  uno”  V  06  ”  deux  ^ui  aurail  élé 

SJ2JÌ” 

si-v •i.Tarrtttrìtìrs-s 

et  attira  uno  fou|e  a»  i  n  d  A'n  a  ChaPelle  l'an  820., 
dans  le  cliamp  de  balani' Twi  i  '  aVait  dcs  0ffiaers 
qui  aurait  été  renversé,  pòur  ne  pas  ?-CVCr  le  Premier 
es  coups  Je  son  ennemi.  L'humanité  de  Sn  CXp,rcr  ?ous 
celle  precaution ,  qui  sauva  la  vie  »„  '  Lmpereur  exigea 

e-  Le  comballans  étaient  animés  ,r  ^°m,°  dc  ®»rcelo- 

S  1^4  ^'Voruienft 
S"macle  dC  V0ir  SOn  lriompllc  bonorn:  tizxz 
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lai  Ile ,  du  convoi  funebre  de  son  ennemi.  Muratori  rappor- 
le  sur  un  oui-dire,  que  celle  gothique  cérémonie  de  por- 
ter  la  bière  au  charap  de  balaille ,  subsisle  encore  en  quel- 
ques  endroits  d’Allemagne  où  l’on  n’a  pù  abolir  l’abus  des  Deuls. 

La  foiblesse  du  Gouvernemont  sous  les  Empercurs  et  les 
Rois  de  la  seconde  Race ,  le  parta ge  des  états  entro  les  fré- 
res  et  les  proclies  ;  les  jalousies  et  les  guerres  inteslines  qui 
en  résultèrent ,  les  courses  et  les  ravages  des  Normands ,  les 
gouvernemens  des  Provinces,  qui  devenaient  peu  à  peu  hé- 
rédilaires  dans  les  familles ,  les  divisions  et  subdivisions  des 
Seigneuries  qui  se  formerent  de  ce  débris  d  une  royaulé  dè- 
chirée ,  conlribuérent  à  replonger  l’Europe  au  neuvieme  sie¬ 
de,  dans  une  barbarie  eucore  plus  aflreuse  que  celle  qui 
avait  précédé  le  long  regne  de  Charlemagne.  T)ans  un  temps 
où  tout  respirait  l’indipendance  et  l’usurpation  ,  rien  n’étail 
plus  conforme  au  goùt  dominant,  que  la  méthode  de  se  fairc 
raison  par  la  violence,  Toute  la  jurisprudcnce  se  rédui- 
sit  à  un  mélange  monstrueux  de  sermens  et  de  combals.  Le 
P.  Barre  remarque,  que  cet  abus  pril  un  nouvel  accroisse- 
ment  sous  Tempereur  Arnoul  Fan  898.  Othen  II.  ne  pùl  rc- 
fuser  aux  pressantes  sollicitations  des  Seigneurs  d’Italie,  d’ajouter 
la  preuve  du  combat  à  celle  du  serment;  aulrefois,  est  il  dii  dans 
le  prologue  de  la  loi  publièe  à  l’assemblée  de  Vérone,  si  la  char- 
tre  de  quelque  héritage  était  attaquée  de  faux,  colui  qui  la  pro- 
duisait  n avait  qua  jurer  sur  les  Evangiles  quelle  était  vraie, 
et  sans  autre  jugement  il  se  rendait  maitre  de  l’héritage:  ain- 
si  les  parjures  élaient  surs  de  gagner.  Pour  rèmédier  à  cet 
inconvénient ,  on  ordonna  la  preuve  du  combat ,  comme  s’il 
y  eut  eu  un  moindre  inconvénient  à  faire  dépendre  la  véritó, 
ou  la  fausseté  d’une  chartre,  de  la  force  ou  de  la  foiblesse 
des  coups  que  se  portaient  les  combattans.  Celle  méme  con- 
titution  établil  aussi  la  preuve  du  combat  dans  les  différcnds 
louchant  les  investilures  des  fonds ,  et  pour  les  cas  de  dó¬ 
ni  de  dépùt,  et  de  larcin  au-dessus  de  la  valeur  de  six  solsJ 
celui  qui  réclame  un  horame  qu’il  prétend  lui  apparlenin 
doit  prouver  son  droit  par  les  armes  :  Si  un  serf  réclame  sa 
liberlé,  il  est  permis  au  Maitre  de  se  batlre  conlre  lui,  otf 
en  personne ,  ou  par  un  Champion.  Les  Avocats  ou  Avoués 
des  églises  sont  soumis  à  la  méme  règie  pour  la  poursuitc» 
ou  la  défense  des  droits  doni  ils  seront  chargés.  Enlio» 
ce  quii  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  costilutionf 
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snii^  ?U?n-  y  assi|jeUit  les  Haliens  qui  vivaient  auparavant 
s  a  |01  Romaine,  et  qu’il  est  défendu  de  combattre  par 
Ìad[e 1  ’  S3U^  ^  C3S  d  !mPuissance»  pour  cause  d  age  ou  de  ma- 

Jieuri  de  Bavière  qui  succèda  aux  Olhons,  suivit  le 
emc  pian  dans  sa  conslitulion  donnée  à  la  Diète  de  Ron- 
cag  ia  pres  de  Plaisance ,  du  consenlement  des  Evèques  et 
e?  eigneurs.  Les  Prélats  étaient  l’Archevèque  de  Milan 
ceiui  de  Ravenne  ou  de  Treves,  les  Evèques  de  Verceil,dè 
nocrm,e  ae  PJaisance  ec.  Quels  Théologiens  devaient  ètre 
ceseveqnes  scene  ici  le  docle  Muratori!  Il  parait  que 

s^rP  ?G“n  qUG  Sa  haule  Piélé  a  élévé  sur  les  Autels 
son  ^  M  Cnlra,nCr  I,our  un  tems  au  préjugé  conimun  de 
luTSÌit  ?Fnt  ^  \U’?e™an’  »-dge  Souabe  qui 
un  combit  ,”l),re»  souha,la,t  de  terminer  la  querelle  par 
Il  v  t  exn Le  fit  paS  dìfficullé  dacGePter  le  dèli, 

bat  partin  w  S°S  yeUX  un  de  ses  ^res  dans  un  com- 
raitrfà  sÌPem,t,1  auque!  !l  assisla-  0l>  le  'il  pa- 

eonlre  des  bótes  fVW  Sa“?  ans’  ou  des  hommes  comballans 
ehirés  Les  Èvé't  :  “  da.Dger  d’c"  «- 

dans  ce  tems-lì 1  n'  def  Germame  »  quoiqu’assez  guerriers 
Abbé  pril  la  Vrl?d  T  paS/dÌ,tós;  mais  u»  «1 
l’inhumanitó  de  !  ,  Ul  rcProsentcr  respcclucusemcnt 

feudi?  Ces  il,cclacles’  cl  d“  lors  l’Empereur  les  di¬ 

aboli  de^memo™!’?!  qUUn,  Prd'ce, s'  saSe  et  si  pieux  aurait 
affreux  qui  désollif  lT  ‘  “  DucIs  judiciaires,  si  le  désordrc 
sussi  l)ien  <lu,.  1PS  ,)  J  Ur0pe ’  ne  Jeut  ,llls  en  quclque  sorte, 
voir  lolércr  r  les  0thons\ da”s  la  dure  necessiti  de  les  de- 
reslàt  aux  àouv  *•  Paraissalt,  al°^  l'uuique  ressouree  qui 
vengeanee  el  li  bai  ^  ™  ?  .  D<>tS  de  sang’  que  la 

fiefs  parlagés  et  m^r '  r““ler  de  loule  Part-  Les 

aux  Souverains  sur  |J ‘v  d  ,“fim  -j?  laissaienl  presque 
leurs  inférieurs,  ^e  Te  1“'^’  *  *  “4A 
Le  Seigneur  d’uu  petit  vi|lagc  ou  cbàleau  1*  ¥rv,ce.miI,lf,rp- 
de  se  faire  juslice  par  luimème,  et  une  mi  "a86811  ®  ^?lt 
entraìnait  souvent  une  guerre  enlre  ces  netitl  °  part,c“\,ere 
plus  crucile,  quelle  était  conduite L TT*'  ^ 

Va"gèàncèa'ÌeParvÌlfm°SÌf  rSTUe’  Cl  ’par  !»  »if  dTK 

7Wr  Vlllages  bru!es’  ,es  CWtoux  démolis,  les 
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Campagnes  ravagées  présenlaient  partoul  les  plus  1»  istes  mo- 
numens  de  cct  acharncment  universel  des  hommes  à  s’cn- 
tre-détruire.  Ces  guerres  netaient  suspcndues  quc  quand  le 
Seigneur  Suzerain  appellait  ses  Vassaux  pour  le  suivre  a  la 
guerre.  Et  ceux-là  devaient  à  leur  tour  cesser  leur  querelle, 
pour  marcher  avec  leurs  troupes  au  secours  du  Souverain 
auquel  ils  étaient  immediatemeut  subordinnés.  On  a  remarqué 
que  par  ce  moyen  les  Empereurs  assemblaicnt  en  peu  de  tems 
des  armées  nombreuses.  Mais  ces  arraées  qui  se  formaient  el 
grossissoient  comrae  des  torrens,  s’ecoulaienl  aussi  avec  la 
nième  rapidi  té. 

Dans  rette  déplorable  anarchie,  qui  resultali  d’un  parlage 
sans  bornes  de  l’autorité  Souveraine,  l’Empereur  Othom  Ul¬ 
ne  trouva  pas  d’expédient  plus  propre  pour  étouffer  les  guer- 
res  particulièrs,  que  celui  de  défendre  dé  se  venger  par  Ics 
armcs  sans  la  pcrmission  du  Due,  du  Comle,  ou  du  Mar- 
quis  de  la  province  où  l’offensè  demeurait.  La  necessitò  d’al- 
lendre  cette  permission  donnait  lieu  à  des  traités  d’accommo- 
dement,  et  les  bons  oflìces  d’un  médiateur  la  rendaient  quel- 
quefois  inutile.  D’ailleurs,  selon  la  judicieuse  remarque  de 
l’Auteur  de  l’esprit  des  Loix  ( L .  28.  eh.  25.),  la  permis- 
sion  du  combai  judiciaire  avait  alors  cet  avantage,  qu’elle 
pouvail  changer  une  querelle  generale  ( c’est-à-dire  où  toule 
une  Province  prenait  parli  )  en  une  querelle  parliculière . 
rendre  la  force  aux  Tribunaux,  et  remettre  dans  l’état  civil 
ceux  qui  n’étaienl  plus  gouvernés  que  par  le  Droit  des 
gens. 

Cette  précaution  était  trop  foible  pour  arréter  les  pro¬ 
grès  d’un  désordre,  qui  tenait  aux  anciennes  moeurs  des 
Peuples ,  et  auquel  la  constilution  acluelle  du  Gouverncmcnl 
ouvrait  une  trop  libre  carrière.  Le  ressenliment  public  des 
offenses  selait  loujours  plus  ou  moins  conserve  dans  Ics  na- 
nations  qui  sorlirent  de  la  Germaine.  Toule  la  parente  pro¬ 
nai!  pari  à  l’injure  de  la  famille  offensée;  il  y  avait  de  la 
gioire  à  soutei^r  une  inimitié  déclairée,  el  on  ne  pouvail 
sans  honte  se  desister  de  la  poursuite  et  de  la  vengeance. 
Charlemagne  s’étail  surtout  applique  à  reprimer  le  cours 
de  ces  inimitiés  publiquesi  mais  les  loix  de  Charlemagne 
perdi  reni  leur  vigueur,  en  perda  nt  le  bras  qui  les  a  (Termi  s- 
sait.  Les  anciennes  moeurs  reprirent  peu  à  peu  le  dessus, 
elles  parvinrent  à  subjuguer,  pour  ainsi  dire,  Taulorilé  sou- 
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ne  HterbTou  ,!^r‘?<1"ctjon  la  divisimi  des  (iefs;  lancien- 
le  sein  i"  '“dePe|ldai>ce  Germanique,  nòe  aulrcfois  dans 

el  devini  d'a„,Pa„rrfe’JrCparUl  avec  TtAt  des 

li  issai!  plus  "  P.  US  dangereuse ,  que  l’opulcnoc  lui  folir- 

miliés  édl-enf  f '0nS  61  1“  désire  à  s'1tisfaìl-e-  Lcs  ini- 
juffer  nar  l’/'iTr  °  Une  fureur  hcroyaMe.  On  en  peut 
Sue  nie  le  ^ 's?6™®1»1  de  ,a  Trève  de  Dieu,  la  seule  di- 

d  opposer  à  Cet  affreuTd  t  polili(Iue  fllsscnt  alors  en  état 
sislait  dans  uno  w  ,  debordeuient.  Cel  établissemenl  con¬ 
ci  séculière  mn  aUt°;,Sée,  par  la  Puissance  Ecclesiastique 

eflels  de  la  eS  C?mbals  particuliers,  el  ks 

«le  l’année,  queV ReliJionk CerlaH1S  Ìou.rs  de  la  semaine  el 
de  Dieu.  Il  fallui  ,ion  to  0nsacre  parliculièrement  au  culle 
sur  pei nedes  plus  tllf  d°  défendre  aux  «fleto 

biens,  de  l’exH  Cl  dSm  aa?lbe,“e$,  de  la  conliscalion  des 
!«urs  enncmis  depuis  le^Me  all^ens’  de  luer  011  d’altaquer 
malin,  el  pendanH^en.  ™  S°ìr  Ì**In'au  L»adi 

da  trève  à  celle  sulnensl  le  Caréme'  ?"  donna  le  nom 
Ies  Seigneurs  et  lcs  Chevii*  ^  ~egarda,t  Parliculièrement 
generale  el  absoke^dt X  Ecef,  ^ 
gea.l  sans  armes  Ies  f,,,"  Ecclésiasliques,  qui  voya- 
leureompagnt’^^T;1  ««  W  marehaien!  en 

lcur  (Hai  éloigne  de  la  nmf.t  ^  a  aUtres  Pcrsonn,'a'  q«e 
generale  porla  le  nn.n  f  .il0n  des  a™es.  Celle  défense 
pas  distingue  assez  soie*  |,a'X’  quc,  'lucl<I<'es  Autcurs  noni 
«ombre  des  Conrile  S°lgnT,e,menl  de  '»  trève.  Le  grand 
'-"Ies,  1  A,SneaTbFS  da',S  PAquitaina.  danfle 
eonlirnier  et  reTS’  ÌSP:'«"C’  «“  Angleterre,  pour 
salulaires,  mentre  «  ,d°  ™S,  °n  tems  ccs  «WdUsemcns 
aient  Ies  PeupU.  la  grandeur  des  rnaux  qui  afflige- 

y  remédicr.  ’  ’  e  lnul|l,lc  des  eflbrts  qu’on  faisait  pour 

d«  onzième  siede ,  '  «mtl?|„,?  nm''CS(rPr°‘luisiri;nt  vers  la  lin 
embrasement  univcrsel.  LeS‘  gLrres  parti"'?!  a  é,eindre  cel 
fauie  de  combaltans.  On  ne  s\rim  ni  ,cu  ,eres  (,cssèrent, 
«>ns  de  la  Patrie.  Les  Seigneurs  el  <lócl,ircr  lc 

"vi  a  une  conquéte  qui  leurs  offrali  ,]„s  Wes  ':'0ururcnl  ® 
£?  de  'eur  eurage.  Des  Eerivai  s  ^.“P10"5  P1»’  d- 

-s  «=£=£:£ 
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droits  de  la  Souveraineté,  rétablir  l’ordre  dans  l’admiuislra- 
tion  de  la  justice,  et  restraindre  dans  leurs  sujets  ce  pou- 
voir  excessif  de  mal  faire,  dont  ils  avaient  abusò  (1)  si 
long-tems. 

On  ne  pùt  pas  dès  lors  abolir  parlout,  ni  entièremont, 
la  coutume  invétérée  des  combats  particuliers  ;  mais  du  mo- 
ins  on  parvint  à  les  assujetlir  aux  Tribunaux  de  justice.. 
L’àutorité  publique,  en  se  réservant  le  droit  de  mettre  les 
armes  entre  le  mains  des  particuliers,  leur  ùta  la  liberto  de 
les  prendre  d ’eux-mèmes  pour  se  faire  justice.  On  pourvut 
ainsi  en  quelque  sorte  à  la  sùreté  publique,  et  dun  autre 
coté  lapparci!  des  formalités  dont  on  eut  soin  d  accompa- 
gner  les  Duels  judiciaires,  en  gèna  la  pratique,  et  les  rendit 
moins  fréquens.  On  vit  paraitre  dans  le  douzièrae,  et  troi- 
sième  siede  des  constitutions  de  la  plupart  des  Princes,  pour 
défendre  ou  restraindre  les  combats  judiciaires.  C’est  ce  quc 
fit  Louis  le  Jeune,  VII.  du  nom,  par  ses  lettres  de  l’an 
1168,  et  l’Empcreur  Frédéric  par  sa  constitution  insésée  au 
liv.  2.  de  feud.  tit.  27  de  pace  tenenda\  les  Duels  judiciaires 
furent  abolis  dans  les  constitutions  de  Sicile;  S.  Louis  les 
deféndit  sévèrement  dans  les  terres  de  sa  domination,  et 
quelques  Seigneurs  suivirent  son  exemple;  mais  la  coutume 
fut  plus  forte  que  la  Loi.  Philippe  le  Bel  ayant  renouvellc 
les  règlemens  de  S  Louis  son  aieul,  l’esprit  de  vengeance, 
à  laquelle  on  attéchait  une  sorte  d’honneur,  cbercha  le  moycn 
de  se  satisfare  par  de  meurtres  coramis  en  cachelte,  soil 
dans  des  combats  privés,  soit  en  trahison.  Le  défaut  de  té- 
moins  assùrait  l’impunilé  au  meurtrier,  et  il  ne  laissait  pas 
que  de  jour  en  public  de  la  satisfaction  de  selre  vengo. 
Ainsi  Philippe  fut  conlraint  en  quelque  sorte  de  modifier  sa 
défense,  et  de  déclarer  par  une  ordnnnance  de  lan  1306., 
qu’en  cas  d’horaicide,  de  trahison,  de  violencc  et  autres 
griefs,  exceptè  néanmoins  le  larcin,  celui  qui  par  indices  ou 

(1)  Mr.  de  Voltaire  (  Hist.  Univer selle  chap.  46.)  avoue,  que  la 
la  liberlé  que  plusieurs  hourgades  achetèrent  de  leurs  Seigneurs , 
fat  un  bien  que  les  Croisades  produisirent.  Le  Gouverne.ment  mu- 
nicipal  s’accrut  un  peu  des  ruines  des  posscsseurs  des  fiefs.  Peu  * 
peu  ees  Communautés  pouvaut  travailler  et  commercer  pour  leur 
propre  avantagc,  exerc«rent  le  commerce  et  les  arts  que  le  Gou- 
vernement  éteignait. 
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sans S  J!!>‘somPlions  scra  soupconné  d’avoir  cornmis  le  crime, 
pelle ^en  Uucj1  |)mirlanl  Je  Prcu'e  suffisantc,  pourra  élre  ap- 

Siècle  t‘!l“ÌSSement1deS  écolcs  Publiques  dans  le  douzicme 
s’annr  LGVa  peU  a  peu  les  étU(^es  totalement  déchues;  on 

deSr  r  r  Ìnréla,,Hr  Cl  à  “ltÌTCr’  peu 

cxonmii  ‘  es  l01^.  Roma,nes»  doni  on  avait  retrouvè  un 
]es  Cour,rC^en- ^  1G‘  LeS  Ge°S  de  loi  furent  appellés  dans 
fineurs  Ta  S™  SUpp,éer.  àHnapplication  des  Sei- 

niains  un  f  6  10^e  I68  .com^ats  judiciaires  prit  enlre  leurs 

Plus  savan,e’  01  Par  cela  mu¬ 
tate  iudiciaires  nn”  *  .Un.  art  jurisprudence  des  coni- 

de  commentairès.  Cetle3° jurìserudenie^  ’  in.tcrPr‘',alio“s, 

siiipfc  rin  A *  a  e  Jur,sprudence  fourmssait  autant  do 

bai*  en  tre  M'°cals’  ^  d’0c™™°  *  «£ 

la  pelission  de?r  T  °n  .“e  V0UVaÌt  se  ballre  «» 
discuter  iuridimm  0Urs .  Souverainesi  on  commencait  par 

causes  se3  plal  em  ’  S’,  'C  •°",bal  devail  a™ir  *»,  ces 
stile  ^!^TrPlT,stér dcs  Avocats-  L’ancien 
en  fait  foi.  Les  Duels  JW,  'v  S  l?s,ocuvres  «le  Domouliu 
sus  par  la  foiblesse  dn  r  priTee  ayanl  rePr!s  lc  «les- 

*4  de  «S:  sur  G;e rre,a  v  C"  r  kS  vi  -.  ful 

armes  sans  mi»  ,,  ue  la  vie,  «le»  venir  aux 

Par  le  lìoi,  ou  par  sa  (WdeV'T  qUÌI  l  CUl  gagCjug6 
regne,  nue  le  p  ,,  i,,  ?'  Parlement.  Ce  fut  sous  ce 

ge  Legri  Cdu  eT  le  fan,eux  Uuel  entre  Carou- 

dans  le  eC,ba.  m  f,rUSe-,d  UD  Crime  ^  niaib  «rf 
fesion  méme  de  l'».u  T  r.CC°nnu  bmaaM  Par  la  con- 
1404.  au  ParlemI?  rrpJ“-  Cnme-  °"  Plaida  encore  en 
me  de  poìson  a'8’  “""i  CauS<:  de  Duel  Pour  cri- 

cxcìus  Ics  cor.ibats  ]uri^Pr“<’ence  P*“s  sai»e  ayant  à  la  fin 
présider,  on  ^  °U  '3  j“Slic.c  seulc  doil 

roème  des  Princes  sur  '!.  '  e  se.  se  sou(enii  de  l’avcu 
lerends  où  l’on  faisafi  Zlt!l  bn‘!ant*  P™  les  dif- 
«lépendanle  de  la  raison,  et  de  l 'eaufié'"6 • °‘  d bonncur > 

Par  le  préjugé.  C’était  le  privilège  de^T  w‘  aUtorisÌ'e 
1»  profession  des  armes.  Le  dcrnier  ComJ?  ìW,lM8e  et  d,! 
P»bl.quement  aulorisé  en  Frante  fot  cef  i  e  ^‘n  T!° 
Is  «l«  Sieur  de  Jarnac,  et  Francois  de  V  Gu'  GI!abo1  ’ 
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sa  Cour.  La  Chalagneraie  iriourut  tles  blesures  quii  y 
rccut,  et  le  Roi  fit  voeut  de  ne  plus  perineltrc  de 
Duel. 

On  a  pu  remarquer  dans  ce  court  exposé,  que  l’usage 
des  combats  a  élé  plus  ou  moins  étendu,  selon  que  l’igno- 
rance  a  été  plus  ou  moins  profonde  dans  les  Peuples ,  et 
la  conslitution  des  Etats  plus  ou  moins  policée.  Les  pas- 
sions  n’étant  ni  retenues  par  la  crainte  du  Gouvernement , 
ni  adoucies  par  la  culture  de  lesprit,  se  livrent  à  toute 
leur  impétuosité  nalurelle,  et  ne  se  déployent  que  par  les 
moyens  les  plus  violens.  Dans  des  tems,  où  non  sculemenl 
les  gens  du  commun ,  mais  les  Seigneurs  mòmes  ne  savai- 
ent  pas  lire,  il  ne  tombait  guères  dans  l’esprit  de  fairc 
\aloir  les  raisons  par  des  titres;  les  armes  qu’on  avail 
loujours  à  la  maio ,  fournissaient  un  moyen  plus  prompt , 
et  plus  conforme  à  l’esprit  de  férocité  et  de  superslition  qui 
est  le  parlage  des  siècles  d’ignorance.  Les  meilleurs  Princes 
dùrent  long  tems  tolérer  cet  abus.  Les  Peuples  dans  leur 
aveuglement  s’opiniàtraient  à  maintenir  un  usage  doni  ils 
étaient  la  victime.  Ce  ne  fui  qu’en  l’adoptant ,  pour  ainsi 
dire,  et  en  le  munissant  de  leur  autorité,  que  les  Princes 
parvinrent  à  s’en  rendre  les  arbilres,  et  furent  enfin  les 
maitres  de  le  déraciner.  Ainsi,  c’est  aux  loix  d’un  sage 
Gouvernement  à  vaincre  l’obstinalion ,  que  les  Peuples  op- 
posent  quelquefois  à  leur  propre  bonbeur. 


CHAP1TRE  X. 


Des  rèyles  cl  des  formalilés  observées  dans  les  combats 
judiciaires. 

Origine  de  fjuelques  articles  du  point  d  honneur. 

Il  nous  reste  à  donner  quelque  légèrc  idée  des  règles 
et  des  formalilés  qu’on  avait  coutume  d’obscrver  dans  Ics 
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dans  '.Ics  procSésPaùi  n  q“'  .mcUai<;nt  "nc  “péce  d’ordre 
me  cesi  un  su  e  sur  l °  T'f' S"‘  S‘  T  snsceP‘ibl<*.  Coni¬ 
ci,  el  „ù  ìi  ne  s’TeU  2c  J>  US,eU-S  ™S  sont  CM'- 
neusement  commi, q  '  °  ‘,opicl'  CC  1u  ,ls  «ni  'abo- 
legèrcment  ce  aut-IT  <lu  il  suffira  d’effleurer 

refrde  13 

quei  il  funi  remarquer  que  tous °  C°“bat-  Sur 
qui  avaient  droit  dVdoLrTcimtS  gTS’  ^  j“«es 
faire  comballre  les  nirtU  „„  1  e  m  ,at  >  ne  pouvaienl  pas 
-ver  pour  r«rfn^P£*SJ^  "  fallail  'envo- 

>«  Vassaux  inférieL  J?  g  *UpencUr'  Ce  d'«i'  dans 
•rès  honorable.  Ouelouès  Fre,?ardu  c0l"me  llne  dislinction 
aspirèrenl  à  celle  -sode  de  ™  quel(lues  Monastères 

la  saintelé  de  rélal  ecclt^.  f' °?  ’  si  Pcu  “rlalde  à 
accorda  aux  Réligieux  de  S^m’  L°T  la  Gros  «n  1119. 
d  ordonner  le  Duci  enlrc  lem-  Mrf"r  djS  Foss6s ’  le  droil 
ehes.  Quand  les  ;„„es  ,  .2J”  ?e.rfs  el  des  personnes  Iran- 

®ueI»  les  parties  se  baltaient  j/  ^  PanS  ordonna>cnt  le 
che.  Quelques  evéques  d'ila  II,.  '  |!f-  3  C°Ur  m<-‘me  dc  1W- 
comniencemenl  du  nn/ième !>c  oblinrenl  ce  privilege  dès  le 

PEmpereur  Conrad  cn  1028 J?uratoj;i  raPP°rle>  qua 
Novare ,  cl  q„e  l?an  1052  Vn  ^c4  Pierre  «'èque  de 
■  evéque  de  Volterrc  11  «a  1  1  ?  méme  grace  à 

l°uissaient  de  ce  dro  t  On  „  d  a  ,anssi  d««  Villes  qui 
,rois  en  Al|cmaln,  '  ;.  °,"  prul,end  «I»  '1  »’v  en  avait  que 
Franconie,  tsbft  J  p  ,  °"  PcUl  sc  l,altre>  Wirlzbourgti 
Ics  Duels  delti  t  *  SaXC’  d’?  '’«■>  couclulq 
,  La  permission  V Zjt  quailleur*- 

ou  elle  devail  avoir  licu  sej3,,  ''“amen  des  cas 

stoire  dei  combals  judictt  n’offre  ,V.U  LU- 

ou  pour  mieux  dire,  un  chaos  imnénéi  i?“Une  confusion  ■ 
presque  rien  de  (ìxe  et  d’arrèté.  Là  0n  lrouve 

^er  de  toules  les  causes  civiles  ot  •V°-U  ^  com^at  de- 

fez: 
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imporlantes.  On  avait  aussi  égard  dans  la  permission  dcs 
Duels,  à  l’étal  ou  à  la  condition  des  parties.  Le  docle  Du- 
Cange  a  rassemblé  dans  son  glossaire  sous  quelques  chcfs 
principaux,  les  différens  cas  où  le  Duel  était  admis  ou  re- 
fusé.  Les  observations  de  cet  Auteur  sont  plus  que  sufli- 
santes  pour  donner  une  idée  de  cette  bizarre  jurisprudence, 
qui  ne  doit  pas  ètre  entièrement  ignorée  de  ceux  dont  elle 
a  gouverné  les  Pères ,  depuis  la  chùte  de  l’Empire  Romain 
jusques  vers  le  quinzième  siècle. 

1.  Lorsqu’une  femme  appellai t  en  Duel  sans  nommer 
un  Champion,  il  n’y  avail  pas  de  combat,  parce  que  la 
femme  était  censée  ne  pouvoir  se  battre  en  personne. 

Une  femme  en  puissance  du  mari  ne  pouvait  appeller 
sans  le  consentement  de  son  Baron,  c’est  à-dire  de  son 
mari,  mais  elle  pouvait  ótre  appellée  sans  cette  auto- 
rilé. 

2.  On  n’admettait  pas  le  Duel,  si  l’appellanl  n’avait 
aucune  parenté,  ou  affinilé  avcc  celui  pour  lequel  il  ap¬ 
pellai!:  si  l’appellé  avait  déja  combaltu  pour  celui  au 
nora  duquel  il  était  appellé:  si  un  serf  appellait  un  hommc 
frane.  Il  y  avait  pourlant  des  exceptions  à  celle  règie. 

3.  Le  Duel  n’avait  pas  lieu  pour  un  cas  sur  lequel  il 
élait  déja  inlervenu  un  jugement,  ni  pour  un  fait  no- 
tairement  faux ,  ni  pour  une  cause  dont  on  avait  d’ailleurs 
des  preuves  incontestables. 

4.  On  n’admetlait  pas  un  bàlard  à  combattre  contro  un 
homme  légitime  et  libre;  mais  les  bàtards  pouvaient  se  bat¬ 
tre  entr’eux. 

5.  Quand  les  parties  avaient  fait  la  paix,  et  quelle 
avait  été  confirmée  par  la  jnstice  superieure ,  il  n’y  avail 
plus  de  combat  pour  le  mème  fait. 

6.  Si  un  homme  qui  avait  été  lué,  avait  avanl  do 
mourir  disculpé  celui  qui  était  accusé,  et  nommé  un  aulrc 
on  ne  procédait  plus  au  combat. 

7.  Le  Duel  judiciaire  n’avait  pas  lieu  avant  les  vingl- 
un  ans ,  et  passé  les  soixante. 

8.  Un  lépreux  n’élait  pas  admis  à  se  battre  contre  un 
homme  saio. 

9.  Il  y  avait  aussi  des  cas  où  la  parenté  empèchait  le 
Duel.  Régulièrement  il  ne  pouvait  avair  lieu  entro  le  Pèrc 
et  le  fils,  ou  entre  les  frères. 
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se  decida  ienVpaT'fclrn  °  C°mbal  da,"S  affa!res  <Iui 
sliques ,  corame  ,l1i  iaA  reS’,0U  Par  leS  Cours  ecclésia- 
Beaumànoir  1AuleUr  dc  le5piil  de*  I(»*  d’après 

sonno1;’  mtL  "e  Pouvaienl  eomballre  cn  per- 

à  donile™ des'charanionr86  P™'^’  la  loÌ  ,es  aulorisait 
a  mème  mini  P10ns  pour  se  battre  en  leur  place  11  v 

iJS  SS .Tfi L.Vfv”*-,'*,  M«-- 

ne  tenu  Pan  1080  sous  Guitti  Le  Concile  de  Ullebon- 

gleterre  el  Due  de’  Nom™  ’  ”'  ;  "’"”"1'  ,ìoi  d'An- 
maire  les  Clercs  qui  se  batteri»’  l  ì  ,  a  Une  peme  pócu' 
levèque.  On  «Untòdl.  ^  ^  ,a  permi^on 
que  étail  en  droit  1  1  d°R  dans  e  ConciJe ,  que  l’évé- 

Le  dece  “  I"6  ,a  loi  »-««  «£* 

0B*  é,«  extreraeraent  rares  K’  T  de  lels  “emples 
grossiere  ;  et  l’enseigncmenl  -S  ,emPs  les  Plus 

jours  réprouvés.  cghse  universelle  les  a  tou- 

et  le' “treilièrae  ti UjffiTwSi,  Pe^Ca  vers  le  donarne 
faits  pour  vivre  cn  sociélé  «  bornmes  <Iu’iI  s°m 

cesse.  Les  Pcuples  ,  é  ’  ®‘  non  pour  se  battre  sans 
droits  ni  faire  valoir  iJL  ■  P°UV0,r  ni  assùrer  leurs 

*»in  des  combat  °^arcIéren,,S-nS,.qUe.  par  ,(i  sort  i"cer- 
eetle  dure  néceàté  aui Z,"  ; de  se  s°ul'«"e  * 
?  *1  les  arts.  Dos  ViHes  ct de^P  '  l?duS,rie  >  le  commere 
fes  empereurs  et  te  ,,  '  ,  ™™*  enlières  oblinrent 
termines  leUrs  diftt  a  Souvorams  le  Privile^ 

CeTt  Ul  S  Par  ,0m0  a“,re  V°Ìe  qU"  Par  “Be 

lionorable.t  Danpl,on  fal  mé“e  regardée  corame  un  titre 
f?s  de  se  battre,  ““  tamPs  ou  plns  pelìts  élaieut  obli- 
dignilé  de  n’dtre  pas  rem  dS,  "“'T-  1u’a  était  de  leur 
pereur  Frcdéric  I.  accorda  “  SU*'\  la  mème  loi.L’ém- 
aux  Ducs  d'Autriche,  le  prP‘i'|è“"  .d'plome  de  l’an  1166, 

£■  "**•  *  i  1-i'Sr’ÌVS 

qUì,  ^es  se  rfduisaienfordTna^ement  Le';  4  P°u  pres  a 

e'est  è  dire  quii  yavaVZ, 

7,"£ 
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levail  premiérement  celui  rlu  dófendeur ,  el  puis  colui  du  de- 
mandeur.  L’usage  ótait  aussi ,  quo  l’appcllanl  jelàl  son  gant 
ou  autrc  chose  ;  l’appellé  le  ramassail  avec  la  permission  du 
juge,  et  c’était  la  marque  de  l’acceptation  du  combat.  On  don- 
nait  les  gages,  et  móme  des  òtages  et  des  cautions,  pour  as- 
surer  au  vainquer  l’aroende  qui  lui  ótait  dùe  sur  les  bicns 
du  vaincu.  En  quelques  endroits  le  gage  de  bataille  ótait  au 
profit  du  Seigneur.  De  là  nacquit  le  proverbe: 

Quoiquon  ail  just  e  domande 
Le  battu  paie  Vamende. 

Les  gages  donnés  et  recus ,  on  renvoyait  le  combat  à 
deux  mois;  on  mettait  en  altendant  les  parties  aux  arréts. 
Des  amis  communs ,  et  surtout  les  écclósiastiques ,  par  le 
devoir  de  leur  minislère,  s’enlremetlaient  pour  les  porlcr  à 
la  paix.  Les  parties  ne  pouvaient  ccpendant  la  fairc 
sans  la  permission  du  Seigneur.  Mais  il  ótait  libre  à 
ceux-ci  de  se  désister  de  commun  accord  d’ un  Duel  ar- 
rèté. 

On  faisait  prèler  serment  aux  Parties ,  que  ce  n’élait  ni 
par  baine,  ni  par  esprit  de  vengeance  qu’elles  se  portaient  au 
combat,  mais  uniquement  dans  la  vùe  de  manifester  et 
detablir  leur  bon  droit. 

On  prétait  ce  serment  devaut  les  Autels,  et  il  n’y  avail 
que  quelques  églises  qui  eussent  le  privilège  de  le  recevoir. 
On  a  des  recueils  de  prières  et  de  cérémonies  praliquées  en 
ces  sorles  d ’occasions. 

Les  combattans  ótaient  converts  dune  tunique  de  toile  ou 
de  lin,  doni  les  manches  ne  descendaient  que  jusqu’au  coude, 
et  ils  avaient  à  leur  ceinture  une  ou  plusieurs  épóes,  selon 
leur  convention  ;  quand  le  combat  se  faisait  à  pied ,  on 
ne  pouvait  porter  qu’une  épée  et  un  bouclier.  Ceux 
qui  se  battaient  à  chevai ,  ótaient  armós  de  toutes  piè- 
ces. 

On  avait  soin  de  visiler  auparavant  les  armes ,  et  de 
faire  dépouilleur  les  combattans  pour  rechercher  s’ils  n’avai- 
ent  point  sur  leur  corps  d’herbes  propres  aux  enchantemens. 
Cetait  la  fontion  des  Parrains.  On  les  menai!  dans  un  champ 
fermò ,  et  gardó  par  des  gens  arraóes.  C’est  ce  qu’on  appel¬ 
lai  lices ,  champ  de  batlaille,  ou  champ-clos.  On  publiait 
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sévèremenf°défendurdc  t  P?J|,,Cl<lc  Sar?er  '«  Olente  II  ólait 
l'iser  l'un  ai,  b'Ì  '  ,,roublcr  lcs  “mbatlans ,  ou  do  favo- 
plusieurs  dénienh'  ICe  '  °  ì autre-  b  •X'Iion  commenoail  par 
ie  héraut  atu  Lqn/,Se  ^U?knl  les  ',artics'  et  après  que 
les  barrières-  ri  T*',  ™  Cliant  ,r0is  fois  du  dessus 

•>ux  mains.  Lorsàue  dfut  “  combat!ans  •  on  ™  venali 

l’esprit  des  Loixq|  28  rhU2Qr"D.l!  “•"‘J1,  PAulour  *> 
champions  on  1  29'.’  e  combal  se  faisa«t  par 

pouvaiem  voli-  le  cornh^  l’arlJ'eS  dans  un  licu  <1’oil  elles  ne 
!»  corde  qui  deva uTeJv ir’  ?  'haC“nc  /elles  diali  celate  de 
elait  vaincu.  son  suPPbce,  si  son  Champion 

,lu  Peuple.  LeCvIiMu,tencouraitUn„fl'eZ-  'UÌ  T  acc,amal'ons 
nmiieusemenl  sur  la  clave T„  à  f  T® 5  °"  lc  ,ra,nail  '«"o- 
èfa,‘  TO«damné  au  supplì  ^u  f  ^  de  tbalaille-  cl  >1 
ngoureuse  selon  l'exiLnce  ’lu  »  1’?"°  l,Ius  on  moina 
fs  Essais  hislor  n  m  7  -f18'  Ml'  <le  Sainte  Foy  dans 

dénouemenl  d’un  paradoxoS  aV°lr  l-°Uvé  4  ce  SUV‘‘  le 

*»"»•  0»  falsali  subir  u„  s  ?  ?Ul0rlsé  Par  '«  Mi  bar- 
06  'l"'il  succombail  dans  r  PP  bonteux  4  uu  Noblc,  par- 
«  N°b^  al'eint  el  coZiurr  la  *.1;  pendant que 

ves  certaines  et  positive^  on  m  cr,me  SUr  des  preu- 

de-.ceSt ,  dit-ii !  2es:;nn  ra  elé  (?uiUe  p°ur  une  anien~ 
main*  que  lorsque  le  Ciel  ‘  Pm'P  de  raorl  un  Ger" 
arrét;  Chez  cu*]  di  Taci  7  Se?bla,t  avoir  Prononcé  *>" 
C°U*dérè  comme  uni  ^  C0U^ahk 

droit  d'ordonner  al  T  qUe  laulorilé  du  CH  soit  cn 
nandement  exmÀ  Jnme.  unv  msPÌration ,  et  un  com- 
NoUs  avons  i DtCU  qut  Préside  wx  combats. 
cesse  dans  !es  VT  rema^lle  (Iue  les  Duels  après  avoir 
l’aveu  ménae  di  j£naux  de  Jus.l,ce’  c°nlinuèrent  encore  do 
^les  où  rootofertre  ,eSfAmÌlìiaìreS’  P°ur  les  qut 
cortes  de  combat  était  à  l*iCUr  in.téjessé*  Le  vaincu  dans  ces 
accordai t  ordinairement  la  “erci,d^va;nquer,  qui  Ile  ,  ; 

•nilialion  de  la  demal^r^I 1  rii,  à  l'I ! 
beri/"  Ia  Puissance  du  vainqner,  èl  il 'L  °  vainc“  demeu- 
de  JUe  Par  une  rancon  considérable  S’il  Jac^elai1  sa  li- 

”*  ■  ■■  -  “«  itrscsssi^s 
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traité  la  matière  des  Duels  relalivcment  aux  moeurs  de  leur 
temps,  disculent  mélhodiquement  jusqu’où  pouvait  s’éten- 
dre  le  pouvoir  des  vainquers  sur  les  vaincus.  Celui  qui  dans 
un  Duel  avait  donné  la  vie  à  son  ennemi ,  et  l’avail  fait  pri- 
sonnier,  ne  devait  pas  selon  eux  l’employer  à  des  Services 
bas  et  mécaniques;  mais  il  était  en  droit  d’en  exiger  des 
hommages  de  respect  et  de  soumission.  Le  caplif  devait  suivre 
son  vainquer ,  et  s’exposer  en  loute  occasion  pour  le  défendre. 

L’Auleur  de  l’esprit  des  Loix  (  L.  28.  eh.  20.  )  a  su  dé- 
mèler  avec  beaucoup  de  sagacité  dans  les  règlemens  du  com¬ 
bat  judiciaire,  le  principe  qui  a  donné  naissance  àquelquesar- 
ticles  parliculiers  de  notre  point  d'honneur. 

«  L’accusateur  commenoait  par  déclarer  devant  le  juge, 
«  qu’un  tei  avait  commis  une  telle  action ,  et  celui-ci  répon- 
«  dait  qu’il  en  avait  menti:  sur  cela  le  juge  ordonnait  le  Duel. 
a  La  maxime  s’établit,  que  lorsqu’  on  avait  recu  un  démenti , 
«  il  fallait  se  battre.  » 

On  ne  trouve  pas  en  effet  avant  l’établissemeut  des  com- 
bats  judiciaires,  que  le  démenti  fut  traité  sur  le  pied  d’un 
affront  déshonorant.  Le  déshonneur  restai!  à  celui  qui  était 
convaincu  de  faux. 

<(  Quand  un  homme  avait  déclaré  qu’il  combattrait,  il 
«  il  ne  pouvait  plus  s’en  départir;  et  s’il  le  faisait,  il  était 
n  condarané  à  une  peine.  De  là  suivit  cette  règie ,  que  quand 
«  un  homme  setait  engagé  par  sa  parole,  l’honneur  ne  lui 
«  permettait  plus  de  la  rétracter.  » 

Il  parait  quii  y  a  plus  d’imagination  que  de  vérilé  dans 
cet  arlicle.  Pour  atlacher  une  idée  de  déshonneur  au  man- 
que  de  parole,  on  n’a  pas  attendu  vraisemblablement  à  son- 
ger,  que  celui  qui  se  départait  du  combat,  après  s’y  ètre 
engagé,  était  condamné  à  une  peine.  Il  ne  faut  que  con- 
suller  la  nature,  pour  sentir  qu’un  homme  sans  foi  est  un 
homme  sans  honneur.  Voilà  où  les  hommes  ont  appris  que 
quand  on  s’est  engagé  de  parole,  l’honneur  ne  permet  pas 
de  la  rétracter.  Il  est  bien  plus  apparent  que  c’était  par  une 
suite  de  eelte  maxime  générale,  qu’on  ne  croiait  pas  pou¬ 
voir  se  désister  d’un  combat  où  l’on  setait  engagé.  Des  rè¬ 
glemens  arbitraires  peuvent  servir  à  former  les  arlicles  d’un 
point  d’honneur  de  préjugé  ou  de  caprice,  attaché  à  des  forma- 
lilés  d’institution.  Mais  l’bonneur  qui  accompagno  la  probite» 
coule  d’un  autre  source. 
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«  avec  leurt  a™es°  cUo^  %  ^'T  “  cl,evaI  et 

«  bàton.  De  lì  II  -,  •  •.  Vl  ains  se  baltaieut  a  pied  et  avee  le 

»  ouhW  Li  ST\lue  le  tóton  était  l'instrument  des 

»  «  traili  ^mmequnDvira“nme  qUÌ  “  “  baUu>  avail 

«  découyerf,  ‘tari  ifoV  1vJ-!aÌ“  qUÌ  “mhaUisscnl  à  'isagc 
«  coups  sur  la  face  ^  a'X-qU'  pUS?ent  recevoir  des 

»  dire  lavée  par  le  sana  L  ™  devi"l  U”e  lnÌure  l|ui  devail 

«  avait  été  traité  camme* un  X™  ^mme  <Iui  laVaìtreSu- 

Préjugé  communi  qui  établTenro 1  rG“l0nlé  a  la  source  du 
déshonneur  à  recevoir  un  auJ0Ur(1’hui  une  sorte  de 

Wton.  Les  Doc“„rs  due^es Tva  ’  ""  “”P  do 

maxime,  ou  pour  mieux  di™  ent  Gr,Se  ce  P^jugé  en 
gmé  une  gradation  entro  blo  ’  ™  S^steme;  ils  avaient  ima- 
u°e  injure  d’un  ordre  «,„«!  •  1DJUres’  et  déc,dé  qu’en  rendant 
efla?°''t  la  houle,  ou  la  E*!*"’  U"e  ™oindre  inÌure*  on 
recevanl.  Ainsi  un  discoursnm  d  1  °“  avait  élé  Aélri  en  la 
lo  dementi,  le  démenli  mr  r<l£eanldeva!l  ótre  rcpoussé  par 
»up  de  canne,  le  eouDPde  S°Ufflel’  le  par  un 

sure  Par  lc  meurtre  lls  dlsa^IT  ^  U"e  blessure*  la  bles- 
‘o  lavait  k  tache  d'un  coup  de  bàlon' rt “ f°Up  de,baSuc‘- 
effa«att  celle  de  la  baguette  re  r  n  q"Un  coup  de  canne 
un  spectre  si  elFravant0  nnv  Ce  dasbo"neur  unaginaire  était 
,,ls.  ou  avaient  le  cerveau  tronhT  Doc,?urs  duellistes,  et 

ta,e"‘  Pas  qu’un  CbevaHer  ne  dit  P?'"i’  qU’Ìls  dou- 

®,v>nes  et  humaines  |a!"  d  1  au.meP™  de  toules  les  loix 
da."s  le  sang  de  eli  don  i?r  P?ne  d’infamie  ™«  injure 
sait  lo  Prince  a- “  jd  ,  ll,lava'*  recue.  U  refus  que' fai- 
pas  du  rombai.  Le'rfT  |°  Champ  m  ba,aillc-  "e  dispensai! 
les  ordres  mémes  df  l  d“  P0,nl  db°nneur  obligeait  contro 
pour  en  venir  a«  mìa? CW '  le“l T*  '°U,es  leS 
romancsques  décisions  que  s'es  il  absUrdc  ramas  de  ccs 
tems  connu  et  celebrò  2his -|c  nlm  d  U".  arl  bizarre,  long- 
er,c',  doni  l'illustre  Marquis  Mafia  ì  fr*  *  la  Cheva- 
dicule  extravagance.  s  ^ien  dévoilé  la  ri- 
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Pcrpétuité  de  l'enseignement  de  V  Eglise  au  sujct 
des  combats  judiciaires  ,  et  des 
épreuves  super stitieuses. 

Quelque  autorilé  que  puisse  acqucrir  un  abus  par  la 
force  et  l’étendue  d’un  préjugé  accreditò ,  la  Rcligion  ne 
cesserà  d’élever  sa  voix  contre  tout  ce  qui  blesse  la  pureté 
de  ses  maxiines;  et  la  saine  raison  dans  Ics  tems  mémo  les 
plus  lénébreux  conserverà  toujours  assez  de  lumière,  pour 
apercevoir  et  reprouver  ce  qui  trouble  l’ordre  et  la  sagc 
economie  de  la  Société.  Aussi-tòt  que  les  conquerans  du 
Nord  songèrent  à  élablir  par  des  loix,  ou  par  un  usage 
publiquement  autorisé,  leurs  épreuves  superstitieuses ,  et 
surtout  les  combats  particuliers  dans  les  Provinces  où  ils 
ètaient  fixés ,  ces  praliques  furent  combattucs  par  des  hom- 
mes  distingués  dans  l’Eglise  et  dans  l’état.  Nous  avons  déja 
parlé  des  remontrances  que  S.  Avite  Evòque  de  Vienne , 
prélat  aussi  recommandable  par  sa  piòte  et  sa  doclrine,  que 
par  la  dignité  de  son  Siège ,  adressa  au  Roi  des  Bourgui- 
gnons,  au  sujet  de  la  loi  de  ce  Prince,  qui  établissait  la 
preuve  du  combat  judiciaire.  Nous  avons  vu  ces  combats 
reprouvés  par  Cassiodore  au  noni  du  Roi  Théodoric  son 
maitre.  Ce  Prince  élevò  à  Constantinople ,  et  qui  joignait  à 
un  esprit  cultivé,  autant  de  valeur  que  d’expérience,  aurail 
mérilò  les  plus  grands  òloges ,  sii  n’eut  terni  sa  gioire  par 
la  lache  de  l’Arianisme.  Cassiodore  òtait  digne  par  ses  lu- 
mières  et  par  ses  lalens  de  remplir  sous  ce  Prince  les  char- 
ges  les  plus  importantes  de  l’état.  Le  Monarquc  et  le  mini¬ 
stre  comprirent  combien  il  importait  dextirper  un  abus  si 
conlraire  aux  loix  d’une  société  policée.  Luitprand  Roi  des 
Lombards  en  porta  le  mème  jugement  dans  ses  loix ,  sans 
pouvoir  l’abolir  entiéreinent. 

La  liberté  que  les  Germains  laissaient  aux  Peuples  con- 
quis  de  continuer  à  vivre  selon  leurs  loix ,  empécha  long- 
tems  que  leurs  institutions  particulières  ne  se  répandissent 
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ìmpossibte'  ’*  conl.aPion  &aSna  pcu  à  l>eu.  Il  élait 
raP  ’  qUU"c  °pPos,l,on  si  marquée  de  moeurs  et  de 
"  Crc  fe  inaltérablement  entro  «Ics  Peuples  si 

°n  Se  -H-ocha  de  part  e.  jJTlZ 

(Ics  conauePran<!1-rCnt  lueur  dc  P0,itesse  sur  les  moeurs 
tour  uno  i  •  T  ’  ”laiS  CCUX'CI  leur  communiquérent  à  leur 
ou  une  «antere  dc  grossièri,  qui  effaca  insensiblément 

un  tìat  a'^  'a  ''TT™  Cullura-  cl  ^a 
superslilion  l'*  *°  “,iar,(!  et  d’abrutissement.  Bicntùl  la 

zrmVt  dXrs’  des  rbjls 

augmentait ,  la  Religion  multiplia  T  G  fdeSOr(,re 

cours  pour  en  arni  1 JT  P*\  "  «nstroet.ons  et  ses  se- 

fu  reni  jamais  défendus  wJr  ?reS,,et  ,es,  ?“e,s  surlout  ne 
parvenus  au  comble  de  iw!  U\  **  Se!en!é  ’  (IUC‘  ,orsque 
oppositiod.  '  eXces’  ds  paroissaient  regner  sans 

plus1end^erdjeMesqseeat-tLy0":  SÌ1’*11  779  -  et  <IUÌ  *8  sa 

posa  un  traile  contre  les  In***  dEspa&ne  en  France,  com- 
particulièrement  le  Duci  *upersl,t,euses;  il  altaqua 

pereur  Louis  le  Débonn?,  de”?anda  avec.  ^stanco  à  l’Em- 
Gondebaut,  qui  l’autorisait  ^iV  3  !’eVoca1lon  (le  Ia  loi  de 
qu’un  tissu  de  passages  de’  l’F  T"*™  par  ”n  ócrit  qui  n’est 

SX  ì  anu  ^ ^ 

*  ^D— m 

les  anciens  réclemm»  1  i  i—  ?  „  porle’  1ue  selon 
qui  aura  lué  cn  n,,„i  a  dIf!pll“e  Ecclésiastique ,  colui 
et  comme  tei  S0Umi  •  <1“lare  6  oupable  «l’homicidc , 
élé  tue,  sera  prive  des  nH.'-rpT  fT'i  q"e  Cel"i  1ui  aura 
slique;  enfin  que  l’Emnerenr  .  d°  a,.,séPuUure  Ecclésia- 
par  une  ordonnance  publique  °pt  ,S.U!>P  le  ‘l’abolir  cet  abus 
autorilé  au  déeret  du  Concile.’  Les  j'°  ,S.CeaU  de  son 
* appellant  lancienne  coutume  de  lnh  de  ^assemWée  en 
&  ?ss®*  connaitre ,  que 

'  J!.s  dementi  ou  relàché  sur  cet  article  ^  ^  "e  seUl,t 
ve  :C°  as  1  dans  l,ne  Iettre  adressée  }  ri  i  i  -, 

’  ^te  de  Pan  867:  Nous  ne  trouvons  .mtn  dU  1 
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de  précepte  qui  ordonne  de  prendre  le  Duel  comme  une 
règie  pour  décider  des  différends;  et  quoique  l’Ecriture 
Sainte  fassc  mention  de  quelques  combats  parliculiers ,  tei 
que  fut  celui  de  David  et  de  Goliath ,  il  n’est  dit  nulle  pari 
quon  doive  l’ériger  en  loi.  Ceux  qui  ont  recours  au  com¬ 
bat  ou  à  d’autres  semblables  moyens,  ne  semblenl  faire 
autre  chose  que  vouloir  tenter  Dieu. 

Etienne  V.  dans  une  lettre  à  l’Evèque  de  Mayence  de 
Tan  888.  rejelte  les  épreuves  du  fer  chaud,  et  de  l’eau 
bouillante  comme  des  inventions  superstitieuses  qui  n’ont 
aucun  fondement  dans  les  Canons  et  dans  l’enseignement  des 
Saints  Pères. 

Athon  II.  Evéque  de  Verceil  au  dixième  siede,  témoi- 
gne  ouvertement,  que  la  pratique  des  combats,  quoiqu’au- 
torisée  par  l’usage  parmi  les  lai'cs ,  n’était  cependant  point 
approuvée  par  l’Eglise,  et  fait  voir  que  cest  tenter  Dieu, 
que  prétendre  ehercher  la  véri  té  par  ce  moyen. 

Yves,  Evéque  de  Cbartres  vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
si  célèbre  par  sa  colleclion  des  Canons,  et  par  son  érudi- 
tion  Ecclésiaslique ,  ne  manque  pas  de  faire  valoir  l’auto- 
rité  des  anciens  monumens ,  pour  inspirer  une  juste  horreur 
de  cette  cruelle  superstition  qui  se  nourrissait  de  sang  humain. 

S.  Bernard  dans  une  lettre  de  l’an  1146.  adressée  au 
Clergé  et  au  Peuple  de  la  France  Orientale:  «  Qu’on  voie, 
«  dit-il,  cesser  parmi  vous  ces  combats  qui  tiennent  plus 
«  de  la  mécbanceté  que  de  la  milice,  où  vous  étes  accou- 
«  tumés  de  vous  provoquer  les  uns  les  autres,  pour  vous 
«  entre-détruire.  Quelle  fureur  vous  pousse  à  verser  le  sang 
«  de  volre  procbain,  en  vous  exposant  avec  lui  à  périr 
«  éternellement  ?  Vous  mémes  qui  vous  applaudissez  de  la 
«  victoire,  vous  recevez  une  blessure  mortelle  dans  lame, 
«  par  le  coup  meurtrier  doni  vous  percez  le  sein  de  volre 
«  frère.  Il  n’y  a  ni  valeur,  ni  courage  à  courir  de  tels 
«  dangers;  c’est  TefFet  d’un  emporlement  aveugle  et  téméraire  ». 
Ce  Saint  Docteur  ne  s’explique  pas  avec  moins  de  force  dans 
une  lettre  à  l’Abbé  Suger  de  lan  1149.  pour  l’exborter  à 
empècher  de  toutes  ses  forces  un  Duel  arrété  entre  le  Prince 
Robert,  frère  de  Louis  le  Jeune,  et  Henri,  fils  du  Comle 
de  Champagne-  «  Jugez,  dit-il,  de  la  disposition  avec  la- 
«  quelle  ils  ont  entrepris  le  voyage  de  la  Terre  Sainte, 
«  eux  qui  en  revicnnent  avec  de  tels  sentimens. 
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1179  ST®*  ,COnCÌ'C  ,le  Ulnn  soas  landre  HI-  l’an 
vèrent  f  qualrieroe  sous  Innocenl  IH.  Fan  1215.  renrou- 

tieuscs  et  desUncombaU  t^]'  '^V  deS|épr.euves  Wi- 
ces  Concilesfi  rcnt  en fi  Pa,rl.lcullfrs*  ,Lcs  s»lul«>^  deerels  de 
les  Pn„«i  S  i7  t  ?n‘ n  lriompher  la  raison  du  préiuiré  ni 
superslilion  des1abusfs  commencèrent  à  comprendre ,  que  la 

nsxs  p-  *»>*«;  pToePr': 

u  •  ,e3u,le  dans  les  jugemens. 

iulerruntion'e?  '"“TT.  Stórno1"5-  se  succèdent  sans 

breux  n’a  r»\  qUG  a  dePraval,on  des  siècles  les  plus  téné- 

la  perpétuité  °mr’  dÓp°SC  audlcnliquement  en  faveurTe 
perpetuile  de  1  enseignement  de  la  Rel.Vion  rio 
point  si  essentiel  à  la  Morale  f-  i  '  g  dans  un 
dune  séduction ,  n0ur  aiuddi™  ,  ™V  quau  m'l'eu 

maximes  s’esl  oZZ.  l  d  ?’  «encra  e-  la  PWelé  de  ses 
Des  f,uA’  touj0urs  conservee  sans  altération. 

•eros,  ;'Ì1'2;  oS  ^  font  asso,  oonnaitre  e„  méme 
qn’un  zèle  aveugle*  a  ouelm.clV^  ^  .com^a,s  Particuliers, 
l’honneur  de  Dieu  et  3'f  ^1  ì*  °,cc.as,onn^s  pour  venger 

do  Tute,  necoosentirèn,  "  C°té’,  el  le  ^ince  Maurice 
dit  Bayle,  qu’avec  rénuananc^  nU|>i  8'adiateur >  eomme 
les  Flamands  jurèrent  ^  n  r  •  euelques-uns  ajoulenl,  que 
r'laentraie„,J  dars  ‘  combnT^qUarlÌer  *  Pe™>nne,  P*"» 
la  cause  de  leur  Prinn»  ™bat  beaucO“P  plus  pour  défendrn 
que  pour  FinlérètVe  W  *  “  ®  ‘  f  a  RebSion  Calliolique, 
motif,  le  Consc  i  a  ,<T  Pr0Prc  bonneur;  et  que  sur  cè 
a  permeare  le  i^  ^e.ence  de  FÀrcbiduc  porla  ce  Priuce 

gentilhommc  Normaud  qui  était  à  leur ' tó,  défaÌlS;  .Breau,é 
vante  de  battre  loujours  l0s  Flammee  Ge’  et  s  ®la'1 
contro  quarante ,  fui  enveloppé  dans  la  «feT**  de 
j?  va,eur  quii  fit  à  cette  occasion  ne  n,'  faite;.les  prodiges 
dune  fin  malheureuse,  ni  lui  acqueri//601  le  &aranlir 
Pctilcsse  de  Feutreprise  n’élait  pj  SLS?  8  °ìrC  d°nt  la 
Que  des  Soldals  bouillaus  Vune  ^  "  ,  , 
cr„  pouvoir  associar  le  «riomphe  de^a  'Sgionl't 

16 


122  DES  COMBATS 

lui  qu’ils  se  promettaient  de  remporter  dans  un  Duci,  cesi 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendrc  dans  des  liommes  pcu  celai- 
rés,  et  disposés  à  ne  vouloir  d’autre  garant  de  leurs  inlé- 
réts  les  plus  chers,  que  leur  épée.  Mais  on  ne  peni  qu’étre 
étonné  de  voir,  que  des  Docteurs  aient  sérieusement  agite 
une  question  si  peu  douleuse ,  et  que  plusieurs  mèrae  se 
soient  abusés  au  po'nt  de  permetlre  le  Duel  pour  l’honneur 
de  la  Religion.  Comment  les  excuser  de  n’avoir  pas  senti, 
que  c’est  outrager  la  Religion  que  de  se  livrer  sous  prélexlc 
de  la  venger,  à  des  excès  qu’elle  reprouve,  et  qui  la 
déshonorent?  que  c’est  affaiblir  rautorilé  infiniment  respecta- 
ble  qu’elle  tient  de  Dieu ,  que  de  la  meltrc,  pour  ainsi  dire, 
en  compromis  avec  celle  que  les  fausses  Religions  tirent  du 
préjugé,  en  s’en  rapportaut  en  quelque  sorte  pour  la  deci— 
sion  au  sort  incertain  d’un  combat ,  doni  l’avantage  ne  peul 
rien  prouver  en  sa  faveur ,  et  doni  le  désavantage  tourne- 
rait  à  sa  confusion  ;  qu’enfin  c’est  lenter  Dieu,  que  se  re- 
lirer  de  l’ordre  quii  a  lui-mème  établi,  et  en  négligeant  Ics 
movens  dont  il  a  ordonné  la  pratique,  exiger  qu’il  recom- 
pense  une  téméraire  présomplion  par  un  effet  miraculcux  de 
sa  Toute-puissance. 

Il  se  présente  pourtanl  ici  une  difficulté  à  résoudre.  La 
Religion  a  reprouvé  les  combats  judiciaires  par  la  mòme 
raison  qui  lui  a  fait  rejeter  les  épreuves  superstitieuses  du 
fer  chaud  et  de  l’eau  bouillante:  et  cette  raison  est  qu’il  n’csl 
pas  permis  de  tenter  Dieu.  Or  comment  accorder  ce  prin¬ 
cipe,  et  la  défense  qui  en  est  une  suite,  avec  cette  foule 
de  monumens  que  l’histoire  Ecclésiaslique  du  moyen  «ago 
nous  a  conservés  des  merveilles  que  Dieu  a  opérées  en  fa¬ 
veur  de  ceux  qui  s’exposaient  aux  épreuves?  S’ils  élaienl 
coupables  en  s’y  soumettant,  comment  Dieu  a-t-il  pu  auto- 
riser  par  des  prodiges  leur  superstilieuse  léraérité?  et  s’ils 
n’étaient  pas  coupables ,  pourquoi  l’Eglisc  a-t-elle  défendu  de 
chercber  la  vérité  par  des  moyens  que  Dieu  semble  avoir 
approuvés  dune  manière  si  éclatante?  Celle  raison  ne  doit- 
elle  pas  également  juslifier  les  combats  judiciaires,  où  Fon 
ne  courait  pas  un  plus  grand  risque ,  qua  marcher  à  travers 
les  flammes  sur  des  brasiers  ardens  ? 

Voici  ce  que  dit  sur  ce  sujet  dans  ses  réflexions  sur 
letat  de  l’Eglise  au  xi.  siede,  l’Auteur  moderne  d’un  ab¬ 
régé  de  l’histoire  Ecclesiastique ,  Auteur  très-connu ,  quoique 


SINGCLIEItS  123 

anonime,  doni  je  suis  bien  éloigné  d’adopler  loules  les  idées, 
mais  qu’on  ne  soupconnera  pas  dune  trop  crèdule  simplici- 
«  Les  épreuves  superstitieuses ,  dit-il ,  qui  sont  si  con- 
<l  l,ra|res  au  commandement  qui  nous  défend  de  lenter  Dieu, 
«  elaient  un  ancien  mal  que  l’ignorance  entrelenait,  et  qui 
«  deyinl  très-commun  pendant  le  onzième  siede.  Dieu  fai— 
«  sail  souvenl  des  miracles,  non  pour  justifier  les  épreuves, 
«  mais  pour  manifester  l’innocence  de  ceux  qui  étaient  in- 
«  juslemeul  accusés,  comme  il  fit  à  legard  de  Sainte  Cu- 
«  negonde;  ou  pour  montrer  la  juste  horreur  que  l’on  de- 
«  vail  avoir  de  certains  désordrcs  que  la  coutume  paraissail 
«  auloriser.  Nous  en  avons  rapportò  un  des  exemples  les 
«  plus  éclatans,  qui  est  colui  de  Pierre  Ignee.  Le  miracle 
«  que  Dieu  fit  en  faveur  de  ce  moine ,  n’autorisait  ni  le 
«  schisine  avec  l’Evèque  de  Florence ,  ni  1  epreuve  que  l’Egli- 
«  se  a  depuis  condamnée:  (  L’Auteur  devait  remarquer,  quii 
y  avai  (eja  pres  de  deux  siecles  que  les  épreuves  avaient 
de  condamnées  par  Etienne  V.  )  «  on  ne  saurait  trop  le 
«  repeter ,  il  n’autorisait  que  la  juste  horreur  que  les  fidè- 
;;  !es  .?V?,e,nt  d'  la  Sim?nie  (Iui  était  un  ™l  si  commun.  On 
«  tenler  Dieu,  et  on  n’auraii  certainemenl  pas 

«  Irar  N°US  pouvons  douler  depuis  le  jugemenl 
fi  1  l--glise  a  porte  de  toutes  les  épreuves.  Mais  Dieu  avail 
«  egard  a  la  pureté  des  intentions,  et  à  la  simplicilé  des 
eup  cs,  au  zelo  et  a  la  foi  des  moines.  Il  leur  accorda 
«  celle  faveur  et  celle  consolation ,  afin  d’apprendre  à  toul 
l  mT°"de  ’  fiue  la  Simonie  est  un  crime  si  délestablc , 
fiue  U,eu  se  déclarait  par  des  miracles  pour  ceux  qui  la 
«  combatlaienl,  lors  méme  que  par  un  zèle  peu  éclairé, 
«  1  f  employent  pour  une  si  bonne  cause  des  moyens  illé- 
gitimes.  On  aurait  tori  de  tirer  d’aulres  conséqucnces  de 
«  ces  miracles.  Au  reste,  lorsque  l’Eglise  a  condamné  les 
«  epreuves ,  elle  n  a  pas  fait  dépendre  sa  décision  de  la  di- 
«  scussion  de  loules  les  merveilles  qui  s’y  opéraient,  quel 
«  que  fui  lagent  qui  en  était  l’auteur,  il  suffisait  que  ces 
«  pratiques  fussent  conlraires  à  la  loi  qui  défend  de  tenter 
«  Dieu.  « 

On  <loit  ajouler ,  ce  me  semble,  qU(!  |e  don  des  mira. 
Cles  ayant  (oujours  subsisté  dans  l'Eglise,  l’ignorance  et  la 
g cassiopeio  du  moyen  ige  n’ont  pas  du  cmpdchcr  que  Dieu 
ne  continuai  de  secourir ,  comme  il  avait  souveut  fait  dans 
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les  premiers  siécles ,  l’innocence  et  la  vérité  par  des  témoi- 
gnages  éclataDS  de  sa  Toute-puissance.  Lorsque  des  fìdèles 
remplis  de  cette  foi  qui  opère  les  prodiges ,  obéissaient  à 
l’impression  inlérieure  de  l’esprit,  qui  les  portait  à  deman- 
der  un  miracle,  et  qui  le  demandait  en  eux,  ils  n’agissai- 
ent  pas  contre  le  commanderaent  qui  défend  de  tenter  Dieu. 
Les  Saints  n’ont  pas  tenté  Dieu,  lorsqu’ils  ont  promis  des 
miracles,  et  les  ont  opérés.  Mais  ils  auraient  tenie  Dieu,  et 
se  seraient  rendus  coupables ,  et  indignes  de  ses  faveurs,  si 
par  un  mouvement  particulier  de  Ieur  propre  esprit,  ils  eus- 
sent  prétendu  attacher  le  don  des  miracles  à  des  signes  d’in- 
stitution,  qu’il  leur  aurait  piu  d’établir,  et  de  faire  passer  en 
règie.  Or  c’est  en  cela  que  consislait  l’abus  criminel  des  épreu- 
ves  superstilieuses.  Il  semblait  que  les  hommes  se  fussent  ar- 
rogé  le  droit  de  prescrire  des  loix  à  la  Providence ,  et  de  lui 
imposer  la  nécessité  de  se  déclarer  par  les  moyens  qu’il  leur 
avait  più  de  choisir  et  de  desliner  pour  la  production  des 
effels  miraculeux.  Ainsi  la  préservalion  de  quelques  innocens 
par  des  voies  extraordinaires ,  auxquelles  ils  n’avaient  recours 
que  par  une  inspiration  particulière ,  n’a  rien  de  commun  avec 
1  etablissement  réglé  des  épreuves ,  où  l’on  pretendait ,  assu- 
jellir  aux  formalités  arbitraires  dune  procedure  humaine,  le 
cours  des  évenemens  surnaturels,  dont  le  Dominateur  du  Ciel 
et  de  la  terre  a  cacbé  le  choix  et  la  disposilion  dans  les  trésors 
de  sa  sagesse. 

On  ne  peul  nous  reprocber  de  recourir  ici  trop  légère- 
ment  à  une  inspiration  particulière.  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  prétendions  justifier  les  fanatiques  égaremens  dune  ima- 
gination  déréglée,  qui  transforme  en  inspiralions  particulieres, 
ses  illusions  et  ses  caprices.  Nous  savons  que  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie  on  doit  se  conformer  exactement  aux 
règles  de  conduite,  que  la  Religion,  la  Morale  et  la  Pruden- 
ce  prescrivent  pour  tous  les  hommes  en  général,  et  pour 
chaque  Etat  en  particulier:  règles  fixes  et  conslantes  qui 
éclairent  l’esprit,  et  ne  peuvent  jamais  l’égarer.  Mais  nous 
ne  craignons  pas  d’ouvrir  un  champ  trop  libre  aux  illusions 
de  l’amour  propre,  lorsque  dans  les  actions  qui  s’ècartenl 
des  règles  communes,  nous  exigeons  le  sceau  d’un  miracle 
bien  avéré,  pour  constate»-  Tinspiration  particulière  qui  en  a 
dù  ètre  le  principe.  Ainsi  les  miracles  de  délivrance  et  de 
préservation ,  dont  l’Eglise  nous  a  conserve  les  monumens 
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von^  es  fastes  du  m°yen  age  *  monumens  que  nous  de¬ 
ce  ffresPect®r  corame  des  gages  précieux  d’une  Providen- 
3  Gnl,Ve  A.  nos  besoins ,  bien  loin  de  vouloir  les  affoiblir 
Po*  ^  cr‘lique  déplacée;  ces  miracles,  dis  je,  n’ont 
trair  .U  1em1p<:cber  (Iue  l’Eglise  ne  reprouvàt,  comrae  con- 
sb'tieuses  1  °*  ^,eu’  l’établissement  des  épreuves  super- 

ielle^  '^aUt  enco.re  remarquer ,  que  ces  épreuves  etaient  su- 
d’abs  aiUD  terr.ible  *nconvéniénl.  On  ne  se  contentait  pas 
servi?;!  W  cjui  étail  preservò ,  quoique  souvent  la  pré- 
damniìf1  ^  e^et  de  furberie  el  de  l’arlifice.  On  con- 
succomber°rme  C0Upa!)Ies  ceux  qui  avaient  le  malheur  d’y 
nosaìpnf  GSt  C,e  arrivai!  aux  plus  innocens,  qui  s’ex- 
r^eu  /eT  Can  r  et  «"PBeW,  lorsqu’il  ne  plaisait  pas 
turelle  que  ?  ^?rafntA  rairaculeusement  de  l’impression  na- 
fer  ardent  GV  re  SUr  ^eur  corPs »  l’attouchement  d’un 
on  aiouHìf  T  6  Gau  bou*iiante.  Au  tourmenl  de  l’examen, 
de  la  Dunih*nn°.rS*  comb^e  d’uniquité  le  supplice  infamant 

damnation  de  l’iMorèniq“e  c?ul,ablc  rassùré  Par  la  con- 
le  lui  procurai!  ’ J0uissait  en  Pa,x  de  l’impunité  qu’el- 

épreuves  ìiiHìpI11^111  61  suPerslilion ,  qui  caraclérisaienl  Ics 
le  Duci,  CTll aussi  lieu  dans 
d’une  condì  pi;!  a,s?11 ,  dépendre  la  raanifeslalion  du  vrai , 
nocence  succombait'  aX8Ìt  aUCU"  raPP0''-  Souvent  l’in- 
tentait  Dieu.  Ai  •  ’  cr,me  tnomphait,  et  toujours  on 

les  épreuves  le  Sn°U.tre  c®tle  dépravalion  comroune  à  toutes 
odieux  par  l’a  P  ?,  ava,t  quelque  chose  de  singulièremenl 
de  perdre  la  .rUeIie  allernalive  où  etaienl  les  combaltans 
Sur  ces  pr,le  •  °u  de  l’òler  a  ,eur  prochain. 
judiciaire  ne  soli'1*8’  °U  ne  doit  Pas.douter»  que  le  combai 
à  la  loi  de  Dieu  expresséme,u  contrarre  au  droil  nalurel  el 
autorisait  la  pralique  dan!  ì1’^-  COnsé^ucnli  *’usage  qui  cn 
rendre  licite,  ni  en  cITacer  |f  luj;cmens  '  »«  jamais  pù  le 
la  décision  expresse  de  Saint  Rivmnnd  ®'cu'  ^'est 

^me  siede,  où  les  X  Baici’  ‘r0Ì- 

>e.  Ce  Saint  Docleur  ne  met  aueun*  X?-  T  *" 
h!®;  Paree  que  le  préceple  n'en  soufflé  ».?  Pt‘°"  n  ! 

fe-irr"  f  “  *  &  “  ptt 

"ce  pour  la  coutu.nc;  mais  ces  docleurs  o'avaient  ni 


/ 
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la  Science  Ecclésiastique ,  ni  la  piétó ,  ni  la  sagessc  de  Saint 
Raymond.  On  commenca  par  dire,  que  quoiquil  ne  fui 
jamais  permis  d’offrir ,  ou  d’accepter  le  Duel  de  plein  grò , 
on  pouvait  pourlant  s’y  prèler,  lorsque  le  juge  l’ordonnait 
sur  une  accusalion  capitale,  est  qu’en  le  refusant  on  aurait 
été  reputò  coupable,  et  condamné  à  la  mort.  Celle  indui- 
gence  fui  bieDtòt  suivie  d’un  nouveaux  rclacbement;  on 
pròtendait  que  dans  les  causes  puremenl  civiles  on  pouvait 
accepter  le  Duel,  lorsque  le  refus  devoit  ótre  suivi  de  la 
perte  de  ses  biens.  On  connait  bien  peu  l’espril  du  Chrislia- 
nisme ,  le  prix  de  la  vertu ,  et  le  courage  quelle  doit  in- 
spircr ,  quand  la  considération  de  la  vie  et  des  intérùts 
temporels ,  parait  assez  forte  pour  devoir  l’emporter  sur  un 
devoir  indispensable.  Aussi  Saint  Antonin  Evéque  de  Floren¬ 
ce,  Auleur  du  quinzième  siècle,  rejelle  ces  ladies  adoucis- 
semens ,  et  veut  qu’on  s’en  lienne  exactement  à  la  décision 
de  Saint  Raymond. 

Les  nouveaux  Casuistes  ne  sont-ils  pas  beaucoup  plus 
blàmables  (1)  d’avoir  conservé  à  pure  perte  dans  leurs  écrits 
un  relachement  qui  ne  peut  ótre  aujourd’hui  d’aucun  usage, 
et  sur  lequel  le  malhcur  des  temps ,  et  la  pralique  des  Ti  i- 
bunaux  semblaient  fournir  aux  anciens  Scolasliques  lexcuse, 
ou  le  prétexte  de  la  necessitò?  Les  juges  n’obligent  depuis 
long-lemps  personne  à  se  battre,  au  contrairc  ils  dòfendenl 
sévérement  lés  combats.  Parlout,  l’ordre  judiciaire  est  òlabli 
sur  Ics  maximes  de  la  plus  exacle  juslice.  Un  plaideur  qui 
se  présenterait  à  un  Tribunal  pour  soutcnir  uno  accusalion, 
ou  se  purger  par  un  Duel,  ny  serail  pas  bien  recu.  Il 
semble  que  dès  Iors  ces  Auteurs  auraient  du  rejeler  celle 
absurde  pralique  avec  d’aulant  plus  de  confiance,  qu’ils  voi- 
aient  la  justice  sòculière  cancourir  à  l’abandonner  et  à  la 
proscrire.  Mais  ils  paraissent  avoir  craint,  que  ce  relàche- 
inent  dans  la  Morale  ne  leur  òchappàl.  Ils  forgenl  à  plaisir 
des  cas  qui  n’arrivent  point;  ils  supposent  par  esemplo  qu’un 
bomme  dùt  ótre  condamné  à  perdre  la  vie,  Thonneur  et 
les  biens,  s’il  refuse  un  Duel  ordonné  par  le  Magistrati 
el  ces  cas,  ils  paraissent  ne  les  proposer  que  pour  se  don- 
ner  la  salisfaction  de  décider  qu’on  pourrait  alors  se  baltre, 


1)  Ccci  ne  doit  s’etcndre  que  des  Casuisles  relachés. 
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vie  sonSJa  VÙe  (,,acrePler  un  D»el,  mais  pour  défcndre  sa 
»n  Chrétil  Tr  f1  SGS  biens;  comme  s'ìl  était  permis  à 
de  sa  mi„r  (  e?P  °yer  Pour  sa  défense  un  m°yen  illicite 
j  ‘  e  ’  et  rePr°uvé  par  la  loi  de  Dieu. 

q  ue  quandi  ’n*Se  autor,sée  Par  toules  les  Loix  ’  n’a  lieu 
se  met'en  de  reP0Usser  un  injuste  aggresseur  qui 

ètra  tur  emoni  a  0ì\  d  alla(luer  acluellement.  Mais  c’est  abuser 
a  unb combat  ^  «niles’  nue  de  donner  le  noni  de  défense 
nant  du  mó*  °U  .  enlre  de  commun  accord,  en  conve- 

laquer  téà^SS‘cJ>  ^  -  d“  T  S’?‘' 

mieux  établies  1  L  L  esl  donc  renverser  les  nolions  les 
cieux  prétexte  d’une  voub)*r  just*Ger  le  Duci  sous  1°  spé- 
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Des  Duels  pour  cause  particulière ,  et  d'autorité  privée. 


C  II  A  P  I  T  R  E  XII. 


Que  cet  abus  est  un  reste  de  l'ancienne  barbarie. 


Nous  avons  vù  ce  qu’ont  été  les  Duels  dans  leur  origi¬ 
ne,  et  dans  leurs  progrès.  Des  horames  à  demi  sauvages, 
peuplant  les  vastes  contrées  du  Nord ,  assemblés  par  l’im- 
pression  naturelle  qui  porte  les  honames  à  la  Sociétè,  plulùt 
que  liés  par  les  loix  d’un  gouvernement  policé,  décident 
par  le  combat  toutes  leurs  querelles  publiques  et  particulieres. 
L’idée  dune  Providence  juste  et  bienfaisante,  idée  que  l’igno- 
rance  et  la  superstition  ne  peuvent  éleindre,  mais  qu’elles 
peuvent  dépraver,  leur  faisait  regarder  levenement  du  com¬ 
bat,  comme  le  témoignage  mème  de  la  Divinité.  Ces  bomnic 
barbares  à  la  vérité ,  mais  sains  et  vigoureux ,  pleins  de 
l’ardeur  qu'inspire  le  sentiment  de  la  force  et  du  courage* 
endurcis  à  la  fatigue,  méprisant  également  les  dangers  et 
les  délices ,  ne  connaissant  point  cette  fausse  douceur  que  D 
mollesse  fait  goùter  dans  le  sein  de  la  langueur  et  de  l’inaction; 
ces  hommes  barbares ,  mais  non  corrompus ,  subjuguent  des 


SINGULIERS 


129 


des  nlaisil  tu’,  0U  dePuis  l°ng-temPs  ^«mour  du  faste  et 
enlevés  a  ’  ,  .  at  et  1,1  soif  des  richesses,  les  honneurs 
avaient  an  rf6*  el  Pr.odiguós  a  la  brigue  et  à  l’adulation, 
generai  1  j1'  la  sensibilité  qui  intéresse  l’homme  au  bien 
celle  vertn  a  soc,élé»  et  étouffe  cet  amour  du  bien  public, 
le  soulien  (]Zvt  ^  généreuse  ’  9ui  est  le  sa,ul  *  ,a  gioire  et 
leurs  mopi  S  ,ts*  Les  Con(Iuerans  firent  reSner  avec  eux 
ctendirent  T  ^  CUrs  usaSes  ?  ils  en  firent  des  loix ,  et  les 
Duels  passò™*  *  PGU  dans  les  Pais  de  leur  conquéte-  Les 
uaux  dp  in  en  coutume ,  et  furent  recus  dans  les  Tribu- 
jj  j.  Jushce. 

dé  à  ces  tenin11^!  ’  ^Ue  des  s*^es  plus  beureux  ont  sucé- 
lout  «applaudii  r  d^sordre  et  d’abrutissement.  Le  notre  sur- 
esprit  philosonl  ’  U°  caraclère  de  politesse  et  de  raison  ,  d’un 
qui  s’est,  dit-on^Ue  a  £a8né  de  proche  en  proche,  et 
bien  certain  uu  ’  rePandu  dans  toutes  les  conditions.  Il  est 
£rossiéreté  el  ^0°  ^  ^e.venu  de  ces  excès  monstreux  de 
d’oxemples.  On  a  SUP.erst*f*on  »  doni  nous  avons  rapportò  tant 
eu  aient  été  de  1  Pe,ne  a  concevoir ,  que  des  peuples  cntiers 
Actinie.  Les  monumDe  a  ®l  sì.  long-temps  le  jouet  et  la 
plus  à  bien  des  rrOI  ^  an<denne  barbarie  ne  paraissent 

riosité,  dont  il  est  f  \  ^.ue  de  simples  objets  d’une  sterile  cu- 
pour  ainsi  dire  d’  >ref“inutde  de  soccuper.  Dans  le  loitain, 
Pas,  qu’ils  aient  °U  ”S  !GS  cons,dèrent,  ils  ne  soupconnent 
Pccsenl  de  la  Sopiónf80^0  ,a  mo*ndre  inlluence  sur  letat 
Propos  des  défis  mio  v  *aPPe^er  les  combats  judiciaires  à 

®  er  sel°n  eux  une  erudir  P"£Te  1)0  nos  j°l,rs.  «est  affé- 
et  ne  Pas  sentir  lVi  a tl0lì  dePlacee»  c’est  manquer  de  goiit, 
superstition  grossiòrt^ .  disproportion  qu’il  y  a  entre  une 
interét ,  et  un  noble  qUl-  fa,t  courir  aux  armcs  Pour  un  vii 
licatesse  ne  saurait  d,l0nneur’  dont  l’extrème  dé- 

et  qui  la  previeni,  ou T,  flétrissure  d’«n  soupcon  odieux , 
le  plus  décisif.  eUace  Par  le  moyen  le  plus  court  et 

Ne  pourrait-on  pas  assi,™  ,  , 

•nanquer  de  lumière,  et  fa;r«r  avec  Plus  de  vérité,  que  c’est 
a.u  discernement  dont  ou  se  niJ?U  d  !onn°Ur  à  la  culture  et 
Ven  voir  d’intéressant  dans  les^taK|aU^°Ur^^U*  ’  (lue  de  ne 
(  es  naoeurs ,  et  des  usages  différens*^ do*  ^  n°Us  Ppésentent 
coffe  suite  rapide C’cst, 

*^',r  -  :r=,2  li 
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la  Société,  qu'on  étudie  avec  fruii  l’isloire  inlinimcnt  inslru- 
clive  de  lesprit  humain,  et  qu’on  apprcnd  à  découvrir  les 
les  causes,  les  progrès,  les  borncs  de  son  élevation  et  de 
son  aflbiblissement.  Il  est  d’ailleurs  des  homraes  pénétrans, 
qui  savent  encore  démèler  dans  les  mocurs  du  siede,  des  trails 
marqoés  qui  nous  rapprochcnt  plus  qu’on  ne  pense  commu- 
nèment,  de  ces  temps  obscurs  de  barbarie  et  de  grossiérelé, 
et  qui  décèlent  cette  loi  de  continuile ,  par  laquelle  l’état 
actuel  des  cboses  tient  à  la  sèrie  dé  ceux  qui  l’on  précède. 
C’est  de  là  que  nous  sont  venus  Ics  articles  singuliers  de 
notre  point  d’honneur,  ainsi  que  l’a  très  bien  observé  lAu- 
teur  de  l  esprit  des  Loix.  Mr.  de  V.  remarque  aussi  (  Essai  sur 
filisi,  univer.  tom.  4.  eh.  160.)  que  l’usage  de  porler  des 
armes  en  temps  de  paix ,  usage  bizarre,  inconnu  aux  Grecs 
et  aux  Romains ,  ne  s'introduisit  cliez  les  Chréliens  «  que 
«  dans  les  temps  de  barbarie  et  de  Chevalerie ,  où  l’on  se  fil 
«  un  devoir  et  un  honneur  de  marcher  à  pied  avec  des 
«  éperons  aux  talons ,  et  de  se  mctlrc  à  table ,  ou  de  prier 
«  Dieu  avec  une  longue  épée  au  coté.  La  Noblesse  chrélion- 
«  se  distingua  par  cette  coutume ,  bientùt  suivie  par  le  plus 
«  vii  peuple ,  et  mise  au  rang  de  ces  ridicules ,  dont  on 
«  ne  s’apercoit  point,  parce  qu’on  les  voit  lous  Ics  jo- 
«  urs  (1). 

Sans  doute  que  la  dèdica  tesse  du  siede  serail  révollée 
denteodre  sérieusement  proposer  le  Duel  en  juslice,  comnie 
un  moyen  de  décider  une  question  de  jurisprudencc,  ou  d’é- 
claircir  la  vérité  d’un  fait.  Mais  si  (l’un  coté  le  déréglcment 
est  moins  grand ,  parce  quii  est  moins  public  et  moins  au- 
lorisé ,  ceux  qui  le  renouvcllent  de  leur  autorité  privèe , 
sous  prétexte  de  venger  leur  honneur  ;  ne  sont-ils  pas  plus 
coupables  d'un  autre  coté,  de  s’opiniàtrer  à  maintenir  un 
abus  pernicieux ,  au  mépris  de  la  raison  et  des  loix  du  Gou- 
vernement  ?  Recourir  au  Duel ,  comme  à  un  moyen  de  de- 
fendre ,  ou  de  recouvrer  son  bonneur ,  est-ce  une  pensée  moins 
étrange,  que  de  lemployer  pour  prouver  son  droit  ou  son 
innocence? 

(1)  Les  anciens  Grecs ,  au  rapport  de  Thucydide ,  allaiet  tou- 
jours  armés.  Cet  usage  s’abolit  chez  cux  avec  la  barbarie. 

Or  les  V.  dit  le  Sago ,  Roi  de  Franco  dans  un  siede  encore  bar¬ 
bare,  sentit  la  nécessité  de  defendre  le  pori  des  armes;  mais  ses 
établissemcns  ne  furent  pas  suivis. 
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cel  abuTèt  ÌrBSr,,,’“  CSl  rSÌb'C’  'a  de 

lageuses.  Un  homme  ZT,  ^  “  COul lcurs  lcs  Plus  ava"- 
que  rana  dans  S’  dla1't'0ll1-  fIul  a  “»  noni,  0u  qucl- 
douteuse ,  vieni  à^trè  V®!  n  bravoure  ne  doit  Pas  òlre 
a  manquéTlM^/^f  -  “  ac  Peut  se  dissimuler  qu'on 
Faudra  t-i|  qilc  *  cons"Jl'ral'™  1ui  lui  osi  due. 

-gè  impun^eol^SLTv86  T;™**  d°  laVoir  °a' 

OU  au  Magisiral  nour  devra'1'11  recourir  au  Princc, 

Fio,  proporlionnée  à  l’itìareZ'Tl  “ne  fiction .  convena- 
la.l-ce  pas  avouer  publiquement  „Pil  7  T  ** 
fort  pour  se  faire  resDerfor  nnr  1  ’•  q “  1  ne  se  sent  Pas  assex 
•le  sa  propre  foiblcssè ,  ne  p,;  ®?  Cc  m°rliBant  a'cu 

veau  degré  de  consideratimi  ,  “p  s  Per(Irc  un  nou- 

yeux  de  scs  concitoyens?  S  ii  ?JS  1°  **"*"^1  pas  aux 
«orante,  ne  lo  croin  t  »,  r  ‘  dune  «“Putalion  désho- 
s’empresse  d’en  effacer  la  i-ÌT  “‘“"f  et  con'aiucu,  s'il  ne 
móraire  qui  a  osé  a  enL  “  ’  t  d°  faira  reP™tir  le  té- 

Pas  du  moina  un  mste Set  aTp flI°,’?ne«r?  No  fournira-l-il 

''««re,  si  dans  celle  crilioue  sL»i“b ‘V®  d°Uler  de  sa  bra- 
•le  tirer  Pópée  ?  ^  aitualion  il  refuse ,  ou  il  néglige 

spécieuses,  qui  juslVenf  ou*  P<ì"  ,6S  raisons  lcs  plus 
des  mondai!  I  s’y  Mnl  1  “"“T  les  D,,cls  aux  yeux 
"clle  •  la  jalousie,  rSh  ‘  ?,“f  ,^uel1"ef°ia  •«  haine  person- 

ouTent  incommode ,  la  craiDl/Te  1°  SC  d6faire  d  un  con" 
uianquer  sa  fortune  Mais  ®?,  •  perdre  °*s  emplois ,  ou  de 
•|Uon  s’avoue  ou  qu’on  se  Hi  '  5°nl  des  molifs  secrcts, 
’P"  excitent  ou  L?inl„,  i  comme  l’on  veut,  molifs 

"“a/0!11  Pas  un  Jevoir  PaSS,°"  dC  "  baUre’  ma* 
Juamtenant,  sì  rnn  .  i 

ou  pour  mienx  dire  ?  examine  de  san?  froid  les  fondemens 

? ■*  ™t  ri~ 

pcunu8”,1  aulrefois  uaissance  aux  comCiI'^6’  PrmciPes  qui 
Pj°s  barbares  da  Seplentrion.  s^guhers.chez  les 

de  recoM°-SRr  eIÌ  e^et’  ^ue  cest  niarqucr  de  la  fn'l  1 

““"e  a  laU,0rÌtó  da  Oouv^m^X^ 
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faire  rendre  justice ,  et  envisager  une  sorte  de  grandeur  à  se 
la  faire  par  soi-mème;  n’est-ce  pas  affecter  au  mépris  des 
Loix,  la  funeste  indépendance  doni  les  Germains  ne  jouirent 
qu’au  défant  des  Loix?  Or  nous  avons  vù  que  cette  liber- 
té  sauvage  fut  chez  ces  peuples  le  premier  principe  des 
Duels. 

Supposer  qu’un  homme  brave  doit  toujours  courir  au  dan- 
ger,  dès  qu’on  lui  en  offre  l’occasion ,  sans  balancer  sur  la 
natura  et  la  qualité  de  l’entreprise ,  c’est  òter  au  courage  ce 
qu  ii  a  de  réfléchi ,  et  par  conséquenl  de  véritablement  grand: 
c’est  méconnaitre  la  valeur ,  dont  la  générosité  tire  son  prix 
et  de  la  noblesse  des  molifs  qui  la  mettent  en  action ,  et  la 
dépouiller  das  caractères  distinctifs  qui  la  discernent  d’une 
inipétueuse  et  téméraire  brutalilé:  cesi  rétablir  ce  point  d’hon- 
neur  mal  entendu ,  qui  fut  le  second  principe  des  Duels  chez 
les  Germains,  principe  funeste  en  temps  de  paix,  par  le  sang 
quii  faisait  couler  pour  des  querelles  particulières  ,  funeste  en 
temps  de  guerre,  par  rirrégularité  de  la  discipline  quii  en- 
tretenait. 

Supposer  que  l’honneur  attaquó  par  une  injurc,  par  un 
propos  outrageant,  par  des  imputations  odieuses,  sera  hors 
d’atleinte,  pourvu  qu’on  défie  au  combat  celui  dont  ellcs  par¬ 
tenti  n’est-ce  pas  attribuer  au  dòti  la  vertu  de  détruire  dans 
l’esprit  du  Public  l’impression  défavorable  causée  par  quelque 
bruit  désavantageux,  et  de  prouver  que  c’est  à  tori  qu’on  a 
été  diffamò?  Sans  cette  supposition ,  on  aurait  beau  se  bal- 
tre  sur  une  imputation  déshonorante,  on  ne  pourrait  pas  se 
flatter  de  s’en  ótre  lavò  par  ce  moyen.  Or  n’est  ce  pas  la 
retomber  ouverlement,  quoique  peul-ètre  sans  s’en  apercc- 
voir,  dans  legaremenl,  des  combats  judiciares ,  et  rcnouveller 
le  troisième  principe  qui  en  affermit  l’usagc  dans  les  Tribù- 
naux  ? 

Il  est  vrai  qu’on  ne  prend  plus  aujourd’  hui  l’heurcux 
ou  le  sinistre  éveneraent  du  combat,  pour  uno  preuve  du 
tori,  ou  de  l’innocence  de  ceux  qui  se  baltent,  et  que,  quel¬ 
le  quen  soit  l’issuè,  l’homme  est  toujours  à  couvert,  pourvu 
quon  sy  comporle  vaillamment.  Mais  qu’on  y  regarde  de 
près,  et  l’on  verrà  les  trails  de  l’ancienne  superstilion  percer 
a  travers  ce  voile  dont  on  prétend  la  couvrir.  Car  s’il  étail 
dit  quon  ne  doit  se  baltre  que  pour  des  injures  qui  inléres- 
seut  la  vaillance,  on  pourrait  avec  quelque  couleur  de  vrai- 
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sem  ance  regarder  le  combai  comme  une  preuve  debravoure, 
rónnH r C°nS^nen^  comme  uo  moyen  nature!  de  maintenir  sa 
„  ?  0nv  nette  ?  égard.  Mais  il  est  des  injures  de  toule 
i  r  ffS^e?e’  n'nt^ressent  en  aucune  manière  la  valeur 
o  lense,  et  p0ur  lesquelles  on  ne  se  croit  pas  moins  obli- 
L  en  venir  ?ux  mains:  tei  serait,  par  exemple,  un  dé- 
n  n  F  jCG  UI  se  ^at  Pour  un  tel  sujet ,  comment  peul-il 
ni,  ^  d!  mettrC  SOn  honneur  à  couvert ,  à  moins  <S  „e 

rnLPrUad"  aue  le  Duel  aura  la  vertu  de  le  laver  d’un 
reproche  qui  blesse  a  la  vérité  la  répulation,  mais  qui  n'a 

mmT-.raPP° rt  ir. la  bravoure  1“’°“  peut  élaler  dans  un 
combat,  puisquil  n  est  pas  impossible  d'élre  brave  et  men 

eur  e„  méme  tempf?  En  vai„  dirai 

lepee,  pour  avo,,  été  traile  de  menleur,  ne  „  , 

de  la  pretendue  làclìèté  nu’i^v'  a  esbon,ore’  ìur  ,e  chapitre 
sons  en  tirer  venKeance  Dn  V  e  *  S0“ffrir  »"  affront 
1«  Duci  n'a  pù  réparer  la  br  1  COnvcnir'  <lue 

K°ynen  ^  : 

a  vai,  prétèndu  le  de,s  tlreProc,les  P»r  lesqucls  on 

pas  évidemmen  I  U"e  ‘cl.le  conduile  ne  POrte-l-elle 

on  est  en  droU  d'Atre  '  S“PP“sll,on  >  (lu'aPr<'s  s’ètre  ballo . 
d’avoir  effacé  dans  lv,„  ?“a  7,"ÌT  dhonDeUr>  et  censé 
auxquels  une  injure  dlTniieln  U  ’ lc  ’  es  souP'.'ons  odieux 
pu  donner  lieu.  L’ancienne  II  ^aiue  quelle  soit,  aurail 
dans  l’abus  du  Duel,  malgré  encore 

rcs,  et  on  na  fati  qu’y  meilre  plus  d’aiwn  contra'- 

attaché  aujourd’hui  au  simple  combat  rio  CG’  en  ce  ^u  on 

^«■tsasaas 
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ter  son  rcssentiincnt  ;  qu’au  conlraire  il  y  a  de  la  basses- 
se  à  se  posseder,  à  conserver  le  calme  au  milieu  des  oulra- 
ges,  et  à  les  pardonner  généreusement  ;  maxime  fausse  cl 
pernicieuse ,  qui  change  la  vertu  en  vice ,  et  le  vice  eu 
vertu. 

Je  n’isnore  pas  absolument  ce  qu’on  a  coutume  de  re- 
pliquer  à  de  semblables  raisonnemeos ,  que  ceux  qui  scm- 
blent  autoriser  les  Duels  par  leur  conduite,  soni  bien  éloi- 
gnés  d’en  approuver  les principes dans la spéculation , et d’adop- 
ter  les  suppositions  extra vagantes  qu’on  vient  denoncer:  qu’ils 
savent  aussi  bien  qu’un  Docteur ,  que  le  Duel  n  est  pas  une 
action  conferme  à  la  loi  de  Dieu ,  qu’il  n’a  mème  rien  de 
glorieux  ,  ni  destimable  aux  yeux  du  sage.  Mais ,  ajoule-l-on  , 
il  est  une  gioire  populaire  fondée  sur  les  idées  de  la  mul- 
tilude;  c’est  leclal  de  cette  gioire  qui  fait  briller  un  liomme 
sur  le  tbéatre  du  monde;  ainsi  la  nécessité  où  l’on  se  trouve 
de  devoir  figurer  avec  les  autres,  oblige  malgrè  la  convi- 
ction  de  l’esprit,  de  respecter  l’opinion  publique.  On  penso 
conime  les  sages,  mais  on  règie  sa  conduite  cxtérieure  sur 
les  moeurs  et  les  usages  de  la  sociélé  où  l’on  vit.  Il  y  a  plus, 
le  refus  d’un  Duel  est  toujours  équivoque  aux  yeux  du  Public. 
On  peut  le  rapporter  à  des  motifs  supérieurs  de  Ueligion ,  et 
en  ce  cas  la  multitude  mème  ne  manquerait  pas  de  i’approu- 
ver  :  mais  on  peut  aussi  l’attribuer  à  dófaut  de  bravoure.  Or 
le  Public  est  malin,  et  sa  méthode  n’est  pas  d’evisager  les 
cboses  par  le  coté  le  plus  favorable.  Quel  beau  champ  ne 
lui  ouvret-on  pas  d’exercer  sa  satire  ,  si  celui  qui  sous  prè- 
texte  d’un  devoir  religieux  refuse  de  se  battre,  ne  parait  pas 
èlre  inquietò  de  scrupules  à  legard  des  autres  devoirs  du 
Cbrislianisme?  Enfm  l’intérèt  de  l’Etat  semble  présenter  une 
raison  plausible  en  faveur  de  la  tolérance  des  Duels.  Qucl- 
que  déraisonnable  que  soit  cet  abus ,  il  scrt  pourtant  à  en- 
tretenir  la  valeur  dans  une  nation.  Cer  excès  de  délicalcsse, 
qui  fait  un  point  d’honneur  de  tirer  lepée  pour  une  légèrc 
offense,  est  une  barrière  assurée,  qui  ne  permeltra  pas  de 
reculer  à  l’occasion.  Tels  sont  Ics  propos  qu’on  lient  ordi- 
nairement  à  ce  sujet.  Mais  en  premier  lieu,  ceux  qui  con- 
vaincus  de  l’irrégularilé  du  Duci,  ne  laissent  pas  que  de  s’y 
enganger  par  la  seule  crainte  de  heurler  le  préjugé,  et  d’cn- 
eourir  le  blàme  du  vulgaire,  inonlrent  assez  évidenimcnl ,  si 
je  ne  me  trompe ,  que  c’est  la  peur  qui  les  rend  courageux. 
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O»  a  beau  affecler  de  la  bravourc ,  il  sera  loujours  vrai  de 
due,  que  je  vérilable  couragc  consiste  à  sacrilìer  tout  autre 
interet  à  la  considération  de  son  devoir.G’est  courir  au  dan- 
ger  par  foiblesse,  que  de  s’y  laisser  entraìner  par  Vimpres- 
sion  de  la  multitude.  Un  bomme  qui  n’a  d’autre  courage, 
sera  lache  dès  le  moment  qu’on  le  perdra  de  vue.  11  n’y  a 
d  bomme  vcritablement  sur,  que  celui  qui  tire  son  courage 
des  lumières  de  sa  raison ,  que  rien  ne  pcut  ébranler ,  et  a 
qui  Tacconi plissement  exact  de  ce  quii  doit,  tieni  lieu  de 
tout.  On  ne  doit  pas  comptcr  entre  les  grands  hommes ,  dii 
un  sage  Homain  (  Cic .  de  Offic.  I.  i.  c.  19.)  ceux  dont  les 
fausses  opinions  de  la  multitude  règlent  la  conduitc.  Ce  se* 
sail  entrelenir  une  disposition  très  dangereuse  dans  les 
esprit  ,  que  d’excuser  la  désobéissance  aux  Loix,  par  une 
de  férence  outróe  pour  les  vaines  idées  de  la  multitude: 
ce  serait  persuader  au  monde,  qu’il  est  des  occasions 

011  e  ^ruit  populaire  doit  Temporter  sur  un  devoir 
connu. 

La  crainte  que  le  monde  n’atlribue  à  défaut  de  bravou¬ 
re  le  refus  dun  Duci,  n’est  pas  mieux  fondée,  mème  à  l’é- 
.e.  ce,ux  u°nt  la  conduitc  ne  serait  pas  d’ailleurs  abso- 
1  irreprehensible.  J’ai  été  à  portée  de  voir  quelquefois 
_  .  |  lla,le^>  *1  ma  toujours  paru  qu’une  noblc  francbise 
e  caraclere  distinctif  de  cette  brillante  condition.  lls  sa- 
en  rendrc  justice  à  la  valeur  de  ceux  qui  se  sont  distili- 
\  U  a.,  occa1sI,on‘’.leur  répulation  vole  bientòt  de  T  armée 
emiri  V\  6  ’  e  °  ^  ladmiration  du  citoyen  pacifiquc  et  ne 
peuvent  aUCUJQ  rÌSque-  Joseraìs  Jone  dire,  que  ceux  qui 
'  mi  ,se  rei3dre  témoignage  d’avoir  été  vaillans  devant  len- 
’  °.(?nt  nen  a  craindre  du  refus  d’un  Duel.  Les  lau- 

nis\innr  rnT  frosés  du  sanS  de  rennerai>  ne  se  flélriroiil 
p  p  ur  respecler  celui  que  la  protectiou  des  Loix  doit  ren- 
dre  mviolable  en  tems  de  pnix.  Quant  à  ceux  “qui  foc- 
maion  a  manque,  qnel  engagement  no  deviendrait  pas  nour 
«x  le  refus  dun  Duel,  de  saisir  uvee  ardeur  et  Send  e 
avec  impalience  le  moment  favorable  de  signaier  leur  bri 
y°ure ,  et  de  se  couvnr  de  gioire  ?  Ainsi  Uf  x  ni 
«*»  ménage,  loin  d’affoiblir  la  valeu  "  nini  td  «  "  d"  ' 
do  fei  ®  tr  r  aV6C  P  us  d’avantage  ponr  le  bien 

En  seeond  lieu,  ceux  qui  convaincus  de  la  dépravation 
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des  Duels,  n’osent  pourtant  resister  à  l’opinion  de  la  mul¬ 
ti  tude,  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  qu’on  s’altache  à  com- 
batre  ce  préjugé  impérieux  qui  Ics  tirannise ,  et  qui  leur  fail 
un  devoir  indispensable  d’une  action  qu’ils  réprouvent  inté- 
rieurement.  Nous  n’avons  donc  point  à  craindre  de  choquer 
ces  hommes  respectables  par  la  profession  des  armes ,  que 
des  circonstanccs  malheureuses  semblent  quelquefois  obliger 
d’entrer  en  lice.  Nous  sommes  bien  éloginés  de  prétendre 
leur  donner  des  lecons  :  c’est  des  plus  sages  et  des  plus  bra- 
ves  d’entr’eux,  que  nous  faisons  gioire  de  tenir  ce  que  nous 
avons  à  proposer  de  plus  solide  et  de  mieux  raissonnè  sur 
ce  sujet.  Mais  nous  croions  pouvoir ,  sans  nous  commettre , 
attaquer  vivement  celle  multi  tude  insensée ,  qui  aime  à  re- 
paitre  ses  veux  et  ses  oreilles  du  spectaclc  et  du  bruit  des 
combats  singuliers ,  et  qui  enivrée  d’une  folle  présomption , 
ose  prescrive  des  loix  aux  généreux  défenseurs  de  l’Elat, 
s  ériger  en  arbitre  de  leur  honneur ,  et  ne  leur  en  accorder 
qu  a  proportion  de  leur  déférence  aux  capricieuses  condictions 
auxquelles  il  lui  plait  de  l’attacher.  Nous  ne  croignons  point 
d’affronter  ces  imaginations  populaires;  la  raison  est  pour 
nous ,  et  nous  savons  qu’elle  est  sure  de  triompher ,  pourvu 
qn’on  ne  se  lasse  point  de  la  faire  valoir ,  et  de  la  presen- 
ter  sous  différens  aspectes ,  pour  la  metlre  à  la  portée  des 
différens  esprits;  nous  croions  quii  est  de  l’intérèt  public  de 
travailler  à  déraciner  un  préjugé  homicide ,  qui  tieni  Ics  ci- 
toyens  dans  l’habituelle  et  affreuse  disposition  de  se  tenir  en 
garde  les  uns  contre  les  autres,  comme  en  une  tréve  mal 
assùrée,  où  le  moindre  contre-tems  peut  suffire  pour  retourner 
à  des  actes  d’hostilité. 

CHAPITRE  XIII. 

Dépravation  du  Duel  prouvée  par  son  opposition  à  la 
loi  de  Dicu. 

De  la  juste  défense  de  soi  méme. 

La  loi  Dieu  défend  expressément  do  verser  le  sang  de 
rhomme:  Tu  ne  tueras  point  ;  c’est  le  cinquième  commande" 
ment  du  Décalogue.  Ce  précepte  ne  souffre  point,  à  propre- 
ment  parler,  degard  des  parliculiers  agissans  d’autorité  pri" 
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vee.  Les  Princes  peuvent  à  la  vérilé  faire  des  loix  qui  obli- 
^ent  sur  peine  de  la  vie  ;  mais  ce  pouvoir  n’est  légilime  daus 
son  principe ,  qu’autant  quii  leur  est  communiqué  d’en  liaut 
par  un  écoulement  de  la  Majeslé  souveraine  dont  Dieu  les 
a  revetus,  cn  leur  meltant  le  glaive  vengcur|entre  les  mains, 
pour  la  sureté  de  l’innocence  et  la  lerreur  des  méchans  :  et 
ce  mème  pouvoir  n’est  légilime  dans  son  usage ,  qu’autant 
quii  se  rapporte  à  la  conservation  de  la  multilude,  et  au 
non  generai  de  la  societé.  C’est  par  ce  mème  principe  que 
les  Souverains  soni  autorisés  à  faire  la  guerre  aux  Peuples 
qui  par  d’injustes  attentats  violent  les  Droits  sacrós  qui  lient 
la  sociele  générale  des  états  entr’eux.  Ainsi  les  Souverains 
ne  contreviennent  poit  au  précepte  du  Décalogue,  lorsqu’ils 
usent  seion  l’ordre  de  la  juslice,  du  pouvoir  V  Dieu^ear 
u  °t  das.surer, la  tranqu'|ité  pabliquc  par  le  sang  de  ceux 
-I  o"deUl  168  Per,ubaleurs'  Autre  chose  est ,  de  tuer 
déplàìt  an.?e  7  ProPre1,',nouvement ,  parco  que  cet  hommc 
Ss  àue„T1ts  “I  detab  !r  des  loi*  -  M1"  punissent  cer- 
dermcr  supplice.  Dans  le  premier  cas,  c'est 

en  “Me  T'  *  qu!  -Pf  la  Se  ™d  ““puble  d'homicide 

Dieu  dans  eDj°ÌDt  de  rcsPecter  ^ 

mèmo  •  son . semblable.  Dans  le  second  cas,  c’est  la  loi 

de  Die»  Ulp*)UD,t  ’  ì*  Pr.in^e  faìt  observer,  agit  au  noni 

l’ordre  de  l^justì^0811^  ^  S°n  aUl0rÌté  pour  raainlenir 

•le  tuerVa?S  ®  ”°D  seu'emenl  renouvellé  la  loi  qui  défend 
rapporùn  T  *  T™  déve'°PP“  le5Prit  «1  lelenduc,  en  la 

mer  SOn  L  .  g.rand  Pr,'ccPlc  <1°  la  charité,  qui  ordonne  dai- 

nemis  TouTSj  C°mme  s01"méme'  sans  «xceptcr  les  en- 

sont  comnris  dS  deV°,rS  de  lbumam,é  et  dc  la  soeiabililé 

gislaleu/des  ChrfH®11®  bienv.cillance  g^wale,  que  le  Lé- 

propre  commaTdemem  *  T  "  qU°n  re8ardàt  mmme  s»a 
piopre  commandement,  et  le  earactere  distinetif  de  sa  Reti 

gton.  LEvangiIc  cappelle  loutes  ehoses  a  la  pSé  deTa  S 

miere  instilution.  Le  genre  liumain  n’étaif  A  ae  la  pre- 
qu’une  seule  faraille:  la  tendresse  d’un  pére  envers°n  °nP™ 
C  retour  rcspectueux  des  enfans  envefs  Tenr  Sr.  T  ’ 
fraterne]  étoient  les  liens  nalurels  qui  devaLT  es’  7 

T  •”*, *  »S“  ”..s 

^  multinl  *  f  '  t  meSUre  q"C  ,®;gBnre  b»»*am  setendil  et 
utipha  les  hoinmes  se  regarderent  de  plus  cn  plus  com- 
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me  élrangers  les  uns  à  l’égard  des  autres.  La  diversilé  des 
nations ,  la  distinction  des  rangs ,  la  différence  des  moeurs  et 
des  usages  produisirent  une  jalousie,  un  contrasle  d’inlérèts, 
qui  fit  bientot  succèder  Ja  baine  à  l’indifférence.  L’Evangile 
rappelle  tous  les  hommes  à  letat  primitif  dont  ils  sont  sor¬ 
tii;  il  les  rassemble  de  nouveau  en  une  seule  famille,  il  veut 
qu’ils  se  regardent  et  qu’ils  s’aiment  tous  comme  frères.  Il 
n’y  a  plus  à  cet  égard  de  distinction  entre  le  Juif  et  le  Gen¬ 
til  ,  entre  le  Scythe  et  le  Barbare ,  entre  le  maitre  et  l’esclave. 
Tous  les  hommes  sont  appellés  à  ètre  les  membres  d’un  mòme 
corps ,  dont  J.  C.  est  le  chef.  Leur  union  dans  celle  auguste 
société  n’est  pas  simplement  fondée  sur  les  sentimens  dune 
affection  humaine,  où  sur  la  communicalion  de  quelques  in- 
térèts  temporels:  elle  est  établie  sur  la  qualilé  de  fils  de  Dieu* 
et  d’héritiers  de  sa  gioire.  Des  vues  si  sublimes  élèvent  la 
charité  chrétienne,  et  la  raettent  au  dessus  de  tous  les  mé- 
conlentemens  frivoles  et  passagers ,  qu’un  homme  peut  essu- 
yer  de  la  pari  d’un  autre  homme.  Une  raison  éclairée  a  fait 
connaitre  aux  Payens,  quii  est  beau  de  pardonner  une  in- 
jure,  malgré  le  sentiment  douloureux  dont  elle  pénètre  lame; 
mais  le  Chrislianisme  seul  fournit  des  motifs  capables  d’étouf- 
fer  tous  les  ressentimens  de  la  nature.  Un  Chrétien  qui  se 
représente  vivement  que  son  frère  est  appellò ,  aussi  bien  que 
lui,  à  la  jouissance  d’une  gioire  immorlelle,  pourra-t-il  ètre 
ébranlé  par  une  offense,  qui  quelque  énoriiie  quelle  soit,  di" 
sparait  à  la  vùe  du  bonheur  commun  où  il  altend  de  se  voir 
réuni  pour  toujours  dans  une  paix  inaltérable,  avec  celui  mè- 
me  qu’un  mèprisable  intérèt  a  soulevé  contro  lui?  Si  l’éle- 
vation  de  la  naissance  et  de  letat  peut  inspirer  des  sentimens 
généreux ,  rien  ne  doit  égaler  la  magnanimité  du  Chrétien  qui 
seni  le  prix  de  sa  vocalion. 

Une  loi  qui  ordonné  d’aimer  ses  ennemis ,  interdit  par  une 
conséquence  nécessaire ,  tout  désir  de  veugeànce.  Celte  bollii" 
lante  passion  est  un  mélange  de  colere  et  de  baine ,  qui  por" 
le  non  seulemeut  à  repousser  le  mal ,  mais  à  rendre  injure 
pour  injure,  à  chercher  d’humilier  son  ennemi,  et  à  se  coni" 
plaire  dans  le  mal  qu’on  lui  fait  souffrir.  Il  est  dans  lordre, 
que  celui  qui  fait  le  mal,  soit  punì;  mais  ce  serait  un  dé" 
sordre  afTreux,  que  chacun  s’arrogeat  le  droit  de  la  punition- 
Ce  droit  n’appartient  essentiellement  qua  Dieu:  il  s’est  réser- 
vé  à  lui  seul  le  pouvoir  de  l’exercer  ou  immédiatcment ,  ou 
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par  le  minislère  do  ronv  •  -i  r  l,:5J 

puissancc,  nour  r q  ,  ’  ,c0?fie  une  Parli«  de  sa 

Joule  permfs  de  mi™."  lordre,  de  la  Société-  «  est  sans 

ration  deToffen  P“T  .re  Par  Ies  Voìes  lé«ilimas  *a  répa- 

cst  obligli  Mais  retti  eSt  meme  des  c,rconsta»ces ,  où  l'on  y 

jamais  ^if u tt7e™lPrV *"  ì®8*”®'  ne  doit 
pronosor  m,n  co  .  ™aI  de  1  offenseur,;  on  ne  doit  s’v 

ble^et  l^m  *  .  proPre  mdemnité,  l’amendement  da  couna- 
colère  étint  un”  ^  ^  3  Justice*  Quon  ne  dise  point  quella 

dre  Te  to^deTa0^  "**?*!'  s4le 

geance.  La  colerò  o  '  ,n*erd,sant  le  plaisir  de  la  ven- 

(end  qua  repousser  Tvi/iT ®  ®n  9u’a®cti°n  naturclle,  ne 
te  à  nous  accabler  :  c’est  M  ™ eùinln  f0rCe  c“nemie  pré- 
monler  courageusement  Ies  nhJLl  9“'  e*c'te  1  ame  à  sur- 
stion,  ou  à  lì  couTervat  on  1.  qU'  S,°PP°seiU  à  l  a"|ui- 
11  suit,  que  le  S  ?  1  Tel?ue  vérltable  bien.  D'où 
n  est  autre  que  le  plaisir  Sr  qi"  repond  a  cct,e  inclination , 
«n  fcquis  u„  bi»  Si  Tnnt  ress.enl  davoir  ovile  un  mal, 
Jestinalion  de  la  nature  et  ,W  **?'  —  ““  dcla  ’  sort  ,lc  la 
si''  de  la  vengeance  l’isi  deT,enl/.'eteux.  Tel  est  le  piai¬ 
me  un  eflet  de  la  haine  a-Jd'00  d<>,t  regarder  PIùtót  eom- 
*ere>  detti  l'impression  ne’porte^ >»  ““«vernent  nalurel  de  co- 
doni  on  esl  acluellemoni  m!n  t^!a  !e  £arantir  d’uu  mal 
plaisir  inhumain  soil  conveuaWe  b,en  !°in  que  .ce 
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«e  malheureux  plaisir.  Mais  cela  prowÌnf\Sabandonner  à 
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’  te  Pousser  la  haine  contse  nos 
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«  derDières  extrémités,  et  qu’  prétendent  que  cela  est  d’un 
«  grand  homme,  et  que  c’est  un  effel  nature!  du  courage 
«  et  de  la  grandeur  dame.  Car  il  n’y  a  rien  au  conti  ai  re 
«  de  plus  louable  et  de  plus  digne  d’un  honnéte  homme, 
«  que  detre  incapable  de  ressentiment ,  et  de  conserver  de 
«  la  douceur  pour  tout  le  monde  «.  Ainsi  l’Evangile  en 
nous  faisant  une  loi  de  gagner  nos  ennemis  par  la  douceur 
et  les  bienfaits ,  tend  à  ranimer  en  nous  un  sentiment  de  gé- 
nérosité,  dont  le  principe  et  le  fond  est  dans  la  nature; 
mais  que  la  nature  seule  est  incapable  de  porter  à  sa  per- 
fection. 

Mais,  dira-t-on,  il  est  permis  de  tuer  pour  se  défendrc; 
il  est  donc  des  cas  où  le  cinquième  cominaDdement  n’oblige 
pas,  et  où  l’on  peut  comméttre  un  homicide,  sans  contre¬ 
venir  au  précepte  de  la  charité?  Je  réponds  que  le  droit  d’une 
jusle  défense  ne  forme  point,  à  proprement  parler,  d’exce- 
ption  au  précepte  qui  défend  de  tuer,  et  quii  n’est  légitimc, 
qu’autant  quii  s’accorde  avec  l’obligalion  que  la  charité  nous 
impose  d’aimer  nos  ennemis  et  de  leur  pardonner.  La  défen¬ 
se,  pour  étre  jusle  et  modérée,  doit  avoir  plusieurs  condi- 
lions,  dont  il  n’est  pas  permis  de  se  départir,  surtout  dans 
lelat  de  société.  1.  La  juste  défense  ne  peut  avoir  lieu  que 
contre  un  injuste  aggresseur.  Faute  de  cette  condilion,  qui- 
conque  résiste  aux  Olficiers  du  Prince  ou  du  Magistrat,  bien 
loin  de  pouvoir  justifier  sa  résistance  par  le  drait  d’une  dé¬ 
fense  légitime ,  se  rend  luimème  coupeble  d’aggression.  2.  La 
défense  supposant  essentiellement  une  attaque,  elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  contre  un  homme  qui  mérite,  à  proprement 
parles,  le  nom  d’aggresseur.  On  n’est  censé  se  défendre  qu’au¬ 
tant  qu’on  est  attaqué;  la  défense  ne  doit  donc  jamais  pre¬ 
venir  l’atlaque  (1).  3.  Par  la  mèroe  raison ,  la  défense  doit 
cesser  au  moment  que  l’aggresseur  se  désisle  de  l’atlaque.  4. 
il  faut  qu’il  y  ait  une  sorte  de  proporlion  enlre  la  violence 
de  l’attaque  et  celle  de  la  défense.  Celle  proporlion  a  un  dou¬ 
blé  rapport ,  l’un  au  genre  de  la  violence ,  l’aulre  à  la  ma¬ 
nière  de  l  employer.  Au  prémier  égard  la  défense  doit  se  nifi' 
surer  sur  l’atlaque.  Il  n’est  pas  permis  de  plonger  le  poignard 

(1)  Ce  qui  n’empèche  pas  qu’on  ne  puisse  prévenir  Paggresseuf 
en  certains  moyens  qu’il  pourrait  employer  pour  nuirc:  bien  entenda 
que  dans  les  précautions  qu’on  prend  à  cet  égard,  on  ne  s’écafU’ 
jamais  des  regles  d’une  jusle  moderalion. 
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des  roiinf11]1  d  U"  a^resseur  *  qui  ne  peut  offenser  que  par- 
fense  Lp  r ^?1Dg :  Cest  excé(ler  ,tìS  bo™es  dune  juste  dér 
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visitilo  menacé ,  et  celui  quon  cause  pour  l’éviter  blesse 
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■Ive,  sans  qu’„„Te  &  «  *  '  •  -  '’futre  qui  _  ar- 


juslilìe  pas  Pintention  nlT  -(°nSe,Tcr  sa  vi«;  mais  il  „e 
la  mort  à  son  a^roJ1  aU£0lt  r  r  domine  privé  de  donner 
eellent  ThéologienS( Ponuis remarTuer  avec  un  ex- 
•■enee  entro  vo”uloirsedéfendre  .y  a  une  très-grande  di  (Té- 
et  directe  de  tnor  n  ’  avoir  lintenlion  formelle 

de  na  pas  i  °n,,a*greSSeUr;  et  qu’il  est  fori  importali! 

permis  de  vouloi*?  Un  a™C  ?ulrc  en  c°ncluant  qu’il  Cst 

leni,  am  m^‘?er pu!s1“  [|  est  permis  de  tuer  l’assail- 

autre  chose,  si  Z°7T  ?'  “  nc  fa"' Cernire 
violenee  qu  ii  nous  T  Perm,s  de  “«us  oppose,-  à  la 
Tempécher  d’exécutur  SOn  m,  n-°USi  me.llr<!  cn  défense ,  pour 
défendant  contre  C  sZ  avi  Hntf^  ?l*Ue  si  -Ls 
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fendre ,  en  repoussant  la  force  par  la  force ,  ne  cherche  point 
à  donner  la  mort  à  son  aggresseur,  et  que  si  celui-ci  suc- 
combe,  c’est  que  s’obstinant  en  son  injuste  dessein ,  il  met 
luimème  à  porté  des  coups  que  l’autre  frappe  dans  la 
vue  de  l’écarter,  ce  qui  est  permis,  et  non  de  le  tuer. 

Outre  ces  conditions ,  que  la  justice  exige  indispensable- 
inent  dans  la  défense,  l’esprit  de  l’Evangile  fait  un  devoir 
d’en  bannir  tout  sentiment  d’aigreur  et  d’aversion.  On  est  plus 
obligé  à  la  verité,  selon  l’ordre  naturel  ;  de  pourvoir  à  la 
défense  et  à  la  conservation  de  sa  propre  vie,  qu’à  celle  du 
prochain ,  à  moins  que  celle-ci  ne  fut  d’une  beaucoup  plus 
grande  ulilité  pour  le  bien  général  de  l’Etat.  Ainsi  on  peut 
pouvoir  à  sa  défense ,  mème  au  risque  de  voir  périr  l’aggres- 
seur,  au  cas  qu’il  ne  vernile  se  désister  de  son  injuste  attaque. 
Mais  la  haine  d’un  ennemi  acharné  à  nous  detruire,  n’est 
pas  une  raison  qui  nous  dispense  de  lui  vouloir  et  de  lui 
faire  du  bien.  On  ne  doit  donc  pas  avoìr  intention  de  lui 
rendre  mal  pour  mal,  en  se  défendant.  Il  faut  au  contraire, 
selon  la  pensée  de  Saint  Jérome,  que  la  résislance  qu’on 
oppose  les  armes  à  la  main ,  ne  tourne  pas  seulement  à  no- 
tre  avantage ,  mais  encore  à  celui  de  l’aggresseur ,  en  lui  òtant 
les  moyens  et  le  pouvoir  de  nuim.  Il  est  en  effet  plus  avan- 
lageux  à  un  assassin  d’ètre  désarm?,  ou  mis  par  quelque  bles- 
sure  hors  de  combat,  que  de  retenir  avec  ses  forces,  le  pouvoir 
funeste  dont  il  abuse  actuellement  de  multiplier  ses  iniquités. 
Car,  comme  dit  S.  Augustin,  si  rhomme  est  malheureux  par 
la  seule  volonlé  de  mal  faire,  il  l’est  encore  plus,  lor- 
squ’avec  la  volenté,  il  a  le  pouvoir  d’exécuter  ses  mauvais  des- 
seins. 

Telles  sont  les  loix  sur  lesquelles  les  hommes  doivent  rè- 
gler  leur  conduite  à  legard  de  ceux  qui  les  offensent:  loix 
dictées  par  Thumanité  et  la  Religion,  mais  auxquelles  le  Duci 
s’oppose  ouvertement. 

1.  Le  Duel  est  contrairé  au  cinquieme  commaudement  du 
Décalogue,  Ce  préceple  en  défendant  l’omicide,  défend  par 
cela  mème  tout  acte  où  l’on  s’expose  volontairement  à  le  com- 
mettre.  Or  il  est  évident  d’un  coté ,  que  tout  homme  qui  s’en- 
gage  dans  un  Duel ,  s’expose  au  danger  d’y  perdre  la  vie , 
ou  de  l’òler  à  son  prochain;  et  il  ne  l’est  pas  moins  de  l’autre, 
qu’un  meurlre  commis  en  Duel  est  un  homicide  proprement 
dii.  Ce  serait  une  étrange  illusion  de  s’imaginer,  que  le  pre- 
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sq«e  C’est  toujours  ▼dOTtaSL°Q. 1  ®P  T®**  pIus  bas  ’  P'li~ 
P0,Dt  non  plus  un  acle  de  ,  ea  quon  «7  expose;  ce  n’est 
«ne  aulorité  légitime  nour  ®D.ge?nce  publique,  ordonné  par 
quillité  de  l’Eia?  nn;  ’  P  “  pua,r  Ie  cr,rae  et  assùrer  la  iran- 
J?«el  et  pour  des^itéré^^  <\"°nse  bat  en 

c,(ie  en  loute  rigueur,  homicide  i'ft  CeSt  d°nc  Ua  ,lomi- 
venant  à  la  suite  d’un  acle  COUPal,le’  W* 

volontaire.  1  emedité,  il  nen  est  qUe  p|Us 

E»  vaiu  ediràìt-o“l  qu'ou!,n,:estaU„a8rand  Pré.Ceple  de  la  cI'arilé. 
Duel  ;  quoo  y  est  sqouvent  “‘Pas  «M*  pour  se  battio  en 

de  baine,  mais  par  un  senti JL5  à-k°n  par  un  mo«vement 
salisfaction  qu’on  donne  au  nult'  ltmneur •  'Iuo  n’est  une 
de  l’attaehement  qu’on  a  S  prqiud,'ce  de  ‘'«stime 

Dnel.  0uan(,  0„  accoMerait  qPu',l  eTd1"  ^  qui  011  *«  e» 

Pont  aver  lieu,  il  ne  ~tances  où  cela 

eontrajre  au  devoir  de  la  clS  II  !lT  Duel  f«l  »>oins 
“ne  baine  d’inimilié ,  qui  consistè  i  d,C“x  SOrtes  de  baine: 
q“un’  «  «ne  haine  d’veS  t  ir  ^««Ioir  du  mal  à  quel- 
Personne  désagréable,  et  inX  de  b  P/tUc'  qui  rcnd  sa 
son  egard  les  devoirs  ,1p  n  d  .  ?  reP«gnauce  à  remplir 
lìberi?1118  a“  senliment ,  l’autre'déMnJ 'la'ne  daversi°n 

que  li'T  Quind  o»  ae  baUnVuef  d  lTnta/ede  la 
a  baine  d’aversion  n’v  n’t  .  ’  1  Peu*  aisément  arri  ver 
tl inimitié  en  esMnseZahle  n  ^  *  part’  ma|s  la  hé  n 
server  de  l’estime"“P^ab|1®-  ?“  a  bea«  se  fletter  de  con- 
[u!  ve«t  du  mal,  dés  t  *allacbeme,nt  Pour  quelqu’un;  on 
faire.  Ce  serait  uno  fon,].  ?”ent  q.no“  se  Pepare  à  lui  en 
pas  toujours  au  l)uel  j'  fcusa  d?  d'rc.  qu’ou  ne  se  porle 

blesser  considérablement-  (m'0n  l  '“  de  luei'.  ou  mèine  de 
sang,  et  quelquefois  de  moins;  clr'  on' “n S°UVenl  du Premier 
b  gueres  possible  dans  la  chalem  du  r  PlUl  ignorer  quii 
con,COT  assez  iusle»  Pour  ponvoTr  de  '»«urer 

de  do  *  C!'a,nte  du  doul>le  danger  dans  l""11?1  so  rassl',rei 
p  u  ter  'a  moi't  °«  d«  ‘a  rencontrer  e„T  “  se  **• 
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cepte  de  Ja  charilé,  soit  à  l’egard  du  prochain,  soit  à  l’égard 
de  soi-mème  ? 

3.  Le  Duel  est  également  contraire  à  l’ordre  de  la  cha- 
rité.  Quelque  idée  qu’on  se  forme  de  ce  point  d’honneur  pour 
lequel  on  ne  crai'nt  pas  de  devenir  homicide ,  il  est  Constant , 
que  dès  le  moment  qu’on  le  séparé  de  la  vertu ,  ce  n’est  plus 
qu’un  bien  frivole,  qui  malgré  ce  quii  a  d’éblouissànt ,  ne 
mérite  point  d  etre  mis  en  parallèle ,  ni  avec  la  vie ,  présent 
inestimable  que  nous  tenons  de  la  libéralité  de  Dieu,  ni  avec 
le  sai  ut  élérnel  de  lame ,  le  plus  grand  de  tous  le  biens.  Or 
il  est  contre  l’ordre  de  la  charité,  d’attenter  à  la  vie  du  pro¬ 
chain ,  et  le  mettre  en  danger  de  se  perdre  éternellement, 
pour  ne  pas  se  priver  soi-mème  dun  avantage  infinimenl 
moins  précieux ,  d  un  bien  qui  n’a  rien  de  solide ,  et  qui  ne 
doit  *son  existeuce  quaux  phantòraes  de  l’imagination.  Beau- 
coup  plus  viole-t-on  l’ordre  de  la  charité  envers  soi-mè- 
me,  par  la  préférence  qu’on  donne  à  la  possession  d’un 
bien  imaginaire,  sur  !a  conservation  des  plus  grands  bien, 
soit  dans  ì’  ordre  de  la  nature ,  soit  dans  celui  de  la  grace. 

4.  L’appel  en  Duel  pour  une  injure  quelconque ,  est 
contraire  au  précepte  qui  défend  la  vengeance  particulière. 
En  vain  dirait-on  aussi ,  que  malgré  l’injure  qu’on  a  recue  / 
c’  est  moins  par  un  motif  de  vengeance ,  que  par  une  rai- 
ron  d’honneur,  qu’on  a  recours  au  Duci.  Quel  que  soit  le 
motif  qu’on  a  en  vue,  il  est  toujours  vrai  de  dire,  que 
le  défi  en  question  est  par  lui-mème  un  acte  de  vengeance. 

Qu’on  domande  en  eflfet  à  un  Duelliste,  sur  quel  fonde- 
ment  il  se  croit  obligé  en  honneur  de  recourir  au  Duel ,  il 
n’aura  aulre  chose  à  répondre ,  si  non  qu’une  loi  d’honneur 
impose  la  nécessité  de  lirer  satisfaction  des  ofifenses.  Or  uuc 
Ielle  satisfaction ,  qu’on  exige  les  armes  à  la  main ,  est  de  sa 
nature  un  acte  de  vengeance  particulière.  D’où  il  suit ,  qi*e 
quoiqu’on  ne  soit  pas  poussé  au  Duel  par  un  esprit  de 
vengeance,  mais  par  une  raison  d’honneur,  l’acte  qu’on 
commet,  ne  laisse  pas  que  detre  un  acte  de  vengeance , 
injurieux  à  l’autorité  Souveraine ,  et  contraire  à  l’ esprd 
de  l’ Envangile.  Tout  de  méme  que  celui  qui  vole  un  ri" 
che  pour  recourir  un  pauvre,  se  rend  coupable  de  larcin* 
quoiqu’il  n’ait  pas  dessein  de  s’approprier  le  bien  d’autrui. 

5.  Enfin  le  Duel  péche  contre  toutes  les  règles  d’une  de" 
fense  juste  et  modérée.  La  justc  défensc  suppose  en  premi0* 


1|  ,  SINGUMERS  145 

T  sa,t  actuellement  altaqué,  et  qu’on  ne  puisse  se 
ce  à  ì  -, ma  ^ont  on  esl  menacé,  qu’en  opposant  la  Tor¬ 
lo  a ,v  , eDce-  La  défense  supposi  ainsi  une  attaque  actuel- 
aff’  ,ahs^ument  involontaire  de  lk  part  de  celui  qui  est 
conoLf  ’  .  ?xclut  par  conséquen^  toute  intelligence ,  tout 
•Gn  re  es  anlag°™tes.  Or  le  Duel  vient  eusuitc  d’une 
vention  entre  les  parties  pour  s’assaillir  réciproquement: 

1  est  volontà] re  de  part  et  d’autre;  on  n’est  obligé  de  s’v 
•  re  GUi  e^eDse.’  quc.  Parce  qu’on  a  - consenti  detre  attaqué  ; 
don  ITn1  GS  parlies. ’  s*  e^1  voulu,  pouvait  se  dispenser 
den  venir  aux  ma.ns.  L  appellò  mème  ne  peut  ici  en  aucuno 
mamere  co  orer  son  acceptation  ,  et  la  faire  passer  comrae  une 

?  !>ci  de  i>8~i7ui“"reasne! 

fst  auuuvéo  I  •  Premeditee  dét™it  le  fondemenl  sur  lequel 
fc’  savoir  *  inévitabldó- 
se  Irouve  n  almi  !*• force’  P°"r  détourner  le  perii  où  l’on 
J  0fa  IT’,P“  5uule  lnJusl'ee  de  l’assaillan.. 

-  -* 

le  regarde  comme  nn"1  °  lefe“sf  Duel,  qu’autant  qu’on 
ses  biens  ou  son  tin  lll05ren ‘necessaire  pour  sauver  sa  vie, 
eouir  pour  conserverT!»'  ^  '  nest'1*  Pas  élrange  de  re- 
s’expose  de  aaieló  ,1  Vle’,  a  un  expédient  par  lequel  on 
poi  ni  un  movnn  J  coeur  a  la  PcriJre?  Le  Duel  n’est  dono 
de  lous  le  Tli,';oló!' *>our  cel  *®®L  D’ailleurs,  de  l’aveu 

violenee  quii 7S?  bk’ 1°"  “  *7*  °S?r  d'une  Plus  «™do 
vie,  sans^ehèr  fon.  e  “menl,“eC,CSSalr?  P°UI  “ns^ver  sa 
Dono  on  dol  i  T  1  moderai, on  dune  juste  défense. 
lence ,  dès  q  ui  „  \  meme  ™son  sabsleni>  de  toule  vio- 

tre  moyeu.  Or  dal  lC7'r  Par  1“^  a'" 

trouve  touiours  dans  la  L„L7  !,’  <)T0"cl',e  est  aPP«"é 
eontre  le  danger  doni  il7  deS>x  “"e  ressource 
«té  quii  a  rLurs  au  Dul “lei  ** 

recontre  imprévue,  où  la  partie  attaauóo  a?t  ^  ici  d  une 
-'e  recourir  a«  Magistrat,  l  eu  TE&'*  lT  à  ®ime 

a  Prendre  pour  se  défendre,  que  de  re  ni  T"' 

Par  la  violenee.  1  rePousscr  la  violenee 

^itéluletsleTZ  ^  ^  ,le  Duel  Pa*'  >a  ««- 
ì-  y  dufe"Se’  dans  le  cas  où  l’appellant  raena- 
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ccrait  son  homme  de  le  luer,  s’il  n’accepte  le  Duel.  Alors» 
dil-il,  si  l’appellé  n’a  poinl  d’autre  moycn  pour  se  metlre 
en  sii  rete,  de  droit  dune  juste  defensc  1  autorise  a  accepter 
le  Duel. 

Mais  rien  de  plus  aisé  que  de  réfuter  cèt  Auteur,  et  de 
résoudre  sa  diificullé  par  ses  propres  principes.  11  établil  en 
effet  dans  le  méme  trailé,  qu  un  liomme  à  qui  un  tyran 
donnerait  le  choix  de  se  precipiter  du  liaut  d’une  tour,  oU 
de  souffrir  une  mori  cruelle  dans  les  tourmens,  ne  pourrait 
point  en  conscience  racheter  les  supplices  dont  il  est  mena- 
cé,  en  se  jetant  eu  bas  de  lui-méme,  au  risque  évident  de 
se  tuer.  La  raison  qu’il  apporte,  c’est  que  l’action  de  se 
precipiter,  ne  lend  pas  directenient  et  par  elle-méme  à  évi' 
ter  la  mort,  mais  plùtòt  à  satisfaire  le  tyran,  et  a  se  deli' 
vrer  par  une  mort  plus  douce,  de  la  crainte  d’un  supplice 
plus  effravant.  Il  ajoule  que  par  la  méme  raison,  il  n’est 
pas  permis  de  donner  la  mori  à  un  homme  qui  veut  vous 
y  obliger,  en  vous  menacant  de  vous  tuer  vous-mème, 
vous  ne  le  tuez  sur  le  champ;  parce  que  cet  liomme  ne  s® 
meltant  point  encore  en  devoir  de  vous  attaquer,  les  coup® 
que  vous  lui  porteriez,  lendraient  directemenl  à  lui  donner 
là  mort,  et  on  ne  pourrait  les  regarder  comme  uniquemenl 
dirigés  à  vous  garantir  d’une  violence  qui  n’existe  point  en' 
core.  Cette  raison  prouve  égaleinent,  qu’il  ne  vous  serait  pas 
non  plus  permis  de  satisfaire  la  brutale  impatience  que  cet 
homme  vous  marque  de  perir  par  votre  main,  quand  mèro® 
il  vous  menacerait  d’attendre  pour  vous  tuer,  le  moment  oU 
il  vous  trouverait  le  moins  sur  vos  gardes.  Car  raalgró  celie 
menace,  il  serait  toujours  vrai  de  dire,  que  l’aclion  de  lc 
tuer  ne  seroit  point  encore  un  effet  de  la  nécessité  de  1® 
défense,  puisque  vous  n’èles  pas  encore  attaqué,  ni  sur  J® 
point  de  letre.  Un  lei  meurlre  serait  donc  un  homicide  cri' 
minel;  et  quoiqu’il  pùt  vous  paraìtre  nécessaire  pour  vou5 
mettre  à  labri  du  danger  dont  vous  étes  menacé,  vous  ne 
laisseriez  pas  que  de  vous  souiller  d’un  crime  en  1® 
commeltant,  par  la  raison  que  le  droit  de  la  dofens® 
contre  un  aggresseur  qui  attaque  injustemenl,  ne  s’eten® 
point  jusqua  justifier  un  homicide  commis  dans  la  per' 
sonne  dun  homme,  qui  avec  loute  la  volonté  qu’il  a  d® 
vous  nuire,  s’abstient  encore  de  tout  acte  d’hostililé  contr® 
vous. 
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nini  vm’  M  nesl  Pas  Pcrmis  de  luer  un  homme-,  parce 
luez.  -,  S  ,llenace  de  vous  luer  vous-méme,  si  vous  uè  le 
Due/  n  PCUl  lJaS  110n  Plus  vous  élre  Permis  d’acceptcr  le 
;U1S  •  ÌU1  vous  Presente,  sous  prétexte  qu’il  vous  menace 
que  ralnnTr  tU6a’  ÌV0US  ne  lacceplez.  Car  il  est  évitleul 

Plus  clirppfptatl°?  dU  daDS  ,e  second  cas’  ne  tend  Pas 
nettrait  danTl*  *  56  defendre’  qlle  l’horaicide  que  l’on  coin- 
,“  S  le  Premier  cas.  Daos  l’un  et  l’autre,  le  dan- 

vouse t  fle.ment  f0nde  sur  ,a  raenace  qu’on  vous  faii  de 
vous  tuer,  Si  vous  ne  vous  rendez  à  ce  au’on  exiee  do 

telle8’ i:  ne  vts  m^t  ì  ^ 

lì»  r,r.”r, 

cas,  l’acceptalion tas  Plus  Pressanle  que  dans  le  premier 

- 

moyen  nécessaire  *011  ^  ^amaK  ^lre  dans  Pétal  de  société  un 
l)iens.  D’un  colé  Zt  TVenable  P™' .  !a  conservatine  des 
que  d’en  faire  dénondro  faP°Ser  temerairement  à  les  perdre, 
d’un  combat  doni  lo  ?  ?onserval,0n  du  succès  douleux 
ou  à  notai»  di  L  80  De8t.  p0int  allaché  a  la  Justice, 
il  est  au  nouvnir  1  CaUS?  (*UOn  sout,cnt-  D’un  aulre  coté, 
lem-  diflerends  L»<*|P>weS  de  ™co“rìr  P011'  la  décision  de 
de  la  justice  Ènlin  'S,slrats  piéfiosés  pour  ladmiuistratiou 
fonuuTsur  le  ’frd"d  "n™?  °"  *1“™*  de  perdre 

P°ur  cela  de  s'v  „n?!Ì!  d“A  Duel’. ''  ne  seraìt  P»s  perinis 
selon  la  maxi  Je  H  ^ger.  0n  ,esl  «“excuaaMo  devant  Dieu, 
se  souiller  du  -a , ™’8Ilst,n.  .nrs'lu  011  ne  craint  pas  do 
de  (juelques  aC,f  f""  Pr°,  P?“r  la  ““^valico 

détaché  de  coeur  et  7e  !Tet  ’  •  •>"t  1  ?hrétieD  d°“  «‘re 
de  la  charilé,  prirerTl,’  "6  d°U  Poinl  au  "«P™ 

i&is&rs&Sw 

uT  sortele  J  ^ 

,'IC"  dans  le  Duel  f  ce  qui  fait  nuc  e  n  '  ,  ’ •  ‘»u'e,lu 
y0n  P,°prc  P-  la  fi"  *  quoi^  se  raparle"  ràu^ue“c" 
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la  défense.  Nous  ne  répélerons  pas  ce  qui  a  été  dii  sur  ce 
sujet  (1).  Nous  nous  conlenterons  de  remarquer,  que  si  1° 
Duel  est  illicite  pour  la  conservalion  de  la  vie  et  des  bien* 
dans  letat  de  nature,  comme  on  peut  Tinférer  des  endroits 
cités,  et  comme  nons  le  prouverons  de  nouveau  en  son  lieu» 
beaucoup  plus  doit-  il  letre  dans  letat  de  societé,  où  la  li' 
berlé  de  latlaque  et  de  la  défense  cesse  dans  tous  Ics  cas  od 
la  protection  des  Loix  peut  setendre. 

3.  Le  deul  n’est  point  non  plus  un  moyen  convenutile 
pour  la  défense  de  Thonneur.  Car  ou  il  s’agit  du  véritabl0 
bonneur,  inseparablement  attacché  à  la  vertu  et  au  mérite*» 
ou  bien  de  la  réparation  qu’on  est  en  droil  de  poursuivre 
contre  une  médisance  qui  attaquo  la  reputalion;  ou  enlin  de 
ce  faux  point  d’honneur,  qui  n’a  d’autre  fondemenl  que  Ter 
reur  et  le  préjugé  vulgaire.  Or  dans  le  premier  cas,  il  est 
évident  que  le  Duel  est  aulant  contraire  à  Tbonneur,  qu'd 
Test  à  la  loi  de  Dieu,  et  que  c’est  un  moyen  de  le  pcrdrc 
aux  yeux  des  sages,  les  seuls  juges  du  mérite.  11  n’est  pa» 
moins  visible  que  le  Duel  ne  sert  de  rien  pour  se  melil  e  a 
couvert  d’une  imputation  déshonorante,  La  tache  qu’une  ca* 
lomnie  fait  à  la  répntation,  est  fondée  sur  la  croyancc 
quelle  trouve  dans  Tesprit  du  Public.  Le  scul  moyen  de 
Teflfacer,  est  de  détromper  ceux  qui  s’en  sont  laissé  prevenir* 
et  c’est  à  quoi  on  ne  reussit  que  par  une  procédure  juridi' 
que,  par  un  jugement  rendu  en  bonne  forme,  par  des  té" 
moignages  atbentiques  et  décisifs.  Enfin  dans  le  troisième  cas» 


(1)  L’attaquc  et  la  défense  régulièrc  sont  accompagnécs  de* 
précautions  nècessaires,  et  que  la  prudence  suggèrc,  pour  assùrta 
iiutant  qu’il  est  possibile,  le  succès  de  Tintreprise.  Le  Duci  au  co fl' 
(raire,  en  établissant  une  sorte  d’égalité  entro  les  combattans»  (j 
mettant  ainsi  de  niveau  la  cause  juste  et  Tinjusle,  detruit  tes 
cautions,  qui  tendoni  à  donner  de  l’avantage  à  la  cause  qu’on 
en  droit  de  soutenir.  Ainsi  Tattaque  et  la  défense  régulièrc  pol\ 
une  bonne  cause,  est  légitime.  L’attaque  et  la  défense  régni icf^ 
pour  une  cause  injuste,  est  vicieuse,  non  par  la  nature  dc’atb1 
que  et  de  la  défense,  mais  par  Tinjustice  de  la  cause  L’atta^1* 
et  le  défense  réduite  en  Duel  est  toujours  vicieuse  par  sa 
méme,  en  tant  qu’elle  anéantit  les  précautions  que  le  prudente 
dans  Tattaque  et  la  défense,  envisagées  selon  leur  destination 
turelle. 
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r.esl  unc‘  massime  inconteslable ,  qu’un  faux  honneur  ne  mé¬ 
nte  point  qu’on  lui  sacritìe  sa  vie,  ou  qu’on  lui  immole  celle 
de  son  prochain. 

Rien  n’est  donc  plus  conlraire  à  la  loi  de  Dieu  et  à 
1  esprit  de  l’Evangile,  que  le  sentiment  de  ceux  qui  dans  cet 
derniers  (emps  méme  n’ont  pas  craint  de  soulenir,  qu’on 
peut  accepter  le  Duel  pour  la  conservation'  de  sa  vie  et  de 
ses  biens;  parce  qu’alors,  dissent-ils,  le  Duel  se  turne  en  dé- 
ìense.  Etrange  contradiction!  ces  Ecrivains  conviennent  des  con- 
ditions  de  la  jusle  défense,  que  nous  avons  exposées  ci-des- 
sus  ;  et  ils  ne  s’anccoivent  pas  que  ces  conditions  manquent 
esrenliellement  à  la  violence  doni  le  parties  usent  de  commun 
accord  dans  le  Duel. 


Mais  ce  quon  ne  peut  lire  sans  fremir  d’horreur,  c’est 
ce  quils  enseignent  au  sujet  du  déshonneur  imaginaire  qu’un 
aux  et  ridicule  prójugé,  malbeureux  reste  de  l’ancienne  bar¬ 
ane,  attaché  à  ceux  qui  recoivent  un  affront,  tei  que  se- 
iait  un  soufflet,  ou  un  coup  de  canne;  ils  ne  craignenl  pas 
o avancer  que  pour  éviter  celle  chimérique  infamie,  on  peut 

denlC°snrC,enCe  h°mme’  S’U  est  néce^aire.  Ils  se  fon- 

)o!t  n  rCrqr-10nnUr  Perdu  Par  u"  cufici  ne  se  répare 
damneT  pnbhqno:  car  quoique  le  Magistrat  con- 

lamne  laggresseui-  a  fame  salisfaclion,  le  déshonneur  reste 
loujours  a  celili  qui  a  recu  l’outrage. 

M  ''!CTaÌ,:0n  *  “l  a|Ì'relIX  Engagé,  les  disciples  d’un 
des  i, V  <'ue  ^ amollr  <tes  ennemis,  le  pardon 

aeynjures,  le  mepns  du  monde  et  de  ses  maxin.es?  don 

senior  lo1"-  P?r  ant  .U"  Parl,cul,er  du  «oufilel,  apprcnd  à  prc- 
reconnai  3°“e  "aUC  Ie  a  'Iu,c0»qu»  frappe  sur  la  droilc?  y 
ini"  les  lra,te  <le  celte  s»gesse  purcment  hu- 

i„  *  fa,t  aonnaitre  aux  Pavens,  que  bien  loin  que 

o'^urn  -^"5  'le  r,'°nne“-'  *»»  <~de 

Ine  ,  quau  conlraire  on  acquiert  une  vérilable  gioire  à  les 
soutlru  avecdouceur,  et  à  les  pardonnet  avec  macnanimité9 
Un  Chrélien  se  trouve  dans  la  nécessi.é  de  tUer  ol  de  ibi 
un  alfront:  y  a-t-il  a  balancer  sur  le  nani  A  “  b 
(Ire?  Quelle  raison  pourra  le  justifier  s’il 
son  prochain?  Sera-ce  la  crainte  du  désbonneu/niiV*^  ? 

ss:*  ™  — «  w  »«■  «fszsizg. 

qui  lime  ,naS  un  frm01gnage  de  condamnation  con.re  celai 
1  amie  mieux  la  gioire  qui  vient  des  hommcs,  que  celle 
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qui  vieni  de  Dieu?  La  loi  de  Dieu  cesse-l-elle  donc  d’obli- 
ger,  dès  le  moment  quelle  commeuee  à  elioquer  les  maxi- 
mes  du  monde?  On  convient,  que  sans  le  déshonncur  que 
le  monde  attaché  à  un  souftlet,  il  ne  serait  pas  permis  de 
tuer,  pour  s’empècher  de  le  recevoir.  Donc  ce  qui  dispense 
en  ce  cas,  du  précépte  qui  défend  de  tuer,  n’esl  autre  cliose 
que  la  prétendue  nécessité  où  l’on  se  trouve  d’éviter  le  dés¬ 
honneur.  Mais  ce  déshonneur  n’est  fonde  que  sur  les  vaines 
idées  de  la  mollitude;  on  en  convient  aussi.  Donc  cctle  né- 
cessité  qu’on  fait  tant  valoir,  n’est  élablie  que  sur  la  préten¬ 
due  nécessité  de  ne  pas  blesser  les  préjugés  vulgaires.  Ainsi, 
dire  quon  est  dispeusé  du  précepte  qui  deTend  de  tuer,  par 
la  nécessité  où  l’on  se  trouve  de  repoussere  le  déshonneur, 
ce  n’est  dire  autre  chose,  si  non  quon  est  dispense  du  pré- 
ceple  qui  défend  de  luer,  par  la  nécessité  de  ne  pas  ehoquer 
les  fausses  opinions  du  monde.  C  esi  donc  élablir ,  qu’eu  cas 
dopposition  il  faut  soumettre  la  loi  au  préjugé,  au  lieu  de 
redi  esser  le  préjugé  sur  la  loi.  C’est  avoucr,  que  le  resped 
quon  doit  aux  fausses  maximes  du  monde,  dispenso  de 
l’obligation  d’observer  un  précepte,  qui  obligerait  inviolable- 
ment,  si  pour  l’observer  on  ne  courait  risque  de  blesser  les 
bienséances  mondai nes.  En  un  mot,  c’est  détruire  la  loi,  et 
anèantir  l’Evangile. 

C’est  donc  avec  raison  que  l’Eglise  a  condamné  sur  ce 
sujel  la  proposition  suivante:  Quii  est  permis  à  un  homnie 
d'honneur  de  tuer  un  aggresseur  qui  sèjforce  de  le  noircir  par 
ime  calomnie ,  sii  ny  a  pas  d'autrcs  moyens  d'éviter  ceti 
ignominie  (Proposit.  30.  damn.  ab  Innoc.  XI.).  11  ne  faut 
que  du  bon  sens,  ou  pour  mieux  dire,  de  la  droilure  de 
coeur,  pour  sentir  que  s’il  n’est  pas  permis  de  tuer,  alin 
d’éviter  la  fletrissure  réelle  d’une  calomnie  qui  peut  faire 
bréche  à  la  réputation,  beaucoup  moins  doit-il  lelre,  poni' 
eviter  la  fletrissure  imaginaire  d’un  affront,  qui  au  jugemeot 
de  toul  Chrètien  et  de  toul  homme  sensé  fait  incomparable- 
ment  plus  de  tort  à  celui  qui  le  fait,  qua  celui  qqi  l« 
reooit. 

Par  une  suite  du  mème  principe,  l’Eglise  a  aussi  con¬ 
damné  la  proposition  suivante:  Quii  est  permis  à  un  homiiic 
d'épce ,  appellé  en  duel ,  de  Facccpter ,  pour  nélre  pas  taxé  de 
pultronneric  (Proposit.  2.  damn.  ab  Alex.  VII.).  S’il  est  dc- 
fendu  de  tuer  sur  le  champ,  pour  repousser  la  tacite  d’une 
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™snenr0,-|qUì0n  ?®  peUl  arréler  Hu0  Par  la  '««ri  de  Pag¬ 
arono  létf  a  Plus  forle  raison  de  sexposer  de 

stniro  '  *  ,bt‘re  .aU  dan£er  de  P^rir  ou  de  tuer,  pour  se  sou- 
fn!  1  a  T  Va-10  reProctie*  qoi  n’ayant  aucun  fondement,  ne 
iion  Z  fSpnt  gens  sa8es  aucun  tort  à  la  reputa- 
rihhlpm  0I1|  G-1  a  mérae  (le  couvrir  Par  des  actions  vé- 
ma  liS^  gl°neUSes’  caPaldes  de  confondre  Perreur  et  la 

ifl„  ?"  d0,t  raPP.orter  à  cet  endroil  la  première  dentro 

au  suTp?  rrrn,s, condamiiées  par  ie  paPe  xiv 

senteJ  nv  Un,  miJillaire  Vui  «»  s'abstenant  de  pré - 

àZ  ’  Znl  TT  h  DueU  Serait  réP^  polir on ,  timide 

:ìraù  ’  rzt:  les  zfois  r/,iar  ; ei  *  ià 

relle  de  sa  fumili ,  V  °'  '  hH  sa  misislar^  et 

rance  de  mootTà  °U  ",  'fc*0,r  P°«r  l»ujours  de  L'espé- 
leurs ,  et  m'il  n  qui  lui  est  dù  d'ail- 

de  mine  ‘ soit  'T  'ff  ’  “  ,mhtaire  est  exemt  de  crnlpe  et 
inno,  soit  quii  offre,  soit  qud  accepte  le  Duci. 


C  H  A  P  1  T  lì  E  XIV. 


Kpramion  du  Duel  prouvde  par  so»  opposition 
carattere  du  vrai  courage ,  el  du 
véritable  honneur. 


N tiessi  té  de  la  Religioni  pour  entrctenir 
le  vrai  courage. 

aUachTren^erruTrefois°uné10OTrteled’honnUSa^e  ^  I)uel’ 

regardaienl  le  combat  commc  un  movm^l’  t,"C  l’arce 
«.  le  pouvoir  de  se  battre  rinnoci 

herté,  l’ardeur  à  s’y  engager  corame  un  effetlu  ^  '* 
"*  ®°yeo  propre  à  entrctenir  la  valeur  ,1  ,  couraSc 

est  déja  reveni  en  partie  de  ces  errel  *"  '•*  nal'0D'. 

du  connr  °rC  ian ■  rcspril  dU  Vul*airc  ""  pSTaUl  au  “ 
courage,  qui  porte  à  confondre  TmZSfJX  brav 
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re,  et  à  prodiguer  par  une  suite  de  celle  méprise  à  une  aveu- 
gle  témérité,  Testinie  et  la  considera tion  qui  n’est  due  qu’au 
vérilable  courage.  La  promptilude  à  s’engager  dans  un  I)uel 
parait  annoncer  une  force  dame,  campable  d’affronter  les  pi»» 
grands  dangers.  Cette  hardiesse  présente  une  face  qui  la  rap' 
procbe  de  la  vaillance.  Le  Vulgaire  n’examine  rien  au-delà! 
un  homme  s’est  batlu  en  Duel,  c’est  un  brave;  ori  ne  peut  que 
l’estimer  et  l’honorer. 

Il  im porte  cependant  de  ne  pas  confondre  des  qualità 
différentes  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  eflets,  et  de  di¬ 
stinguer  dans  les  actions  hardies,  la  magnanimité  qui  cara- 
ctérise  les  héros,  d’avec  une  vaine  ostenlalion,  qui  marqitf 
souveul  la  foiblesse  et  la  làcheté. 

Celle  ardeur  impatiente  de  courir  au  perii,  qu’on  nomine 
courage,  n’est  pas  toujours  une  vertu  digne  d’estime  et  d’adini- 
ration.  Souvent,  si  on  connaissait  les  dispositions  intérieures  de 
ceux  qui  s’en  glorifient,  cette  qualité  ne  leur  attirerait  que  da 
mépris;  on  les  verrait  au  niveau  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  bas 
et  de  plus  rampant  parmi  le  Peuple. 

La  grandeur  d’ame  est  la  source  du  vérilable  courage* 
Cette  grandeur  consiste  dan  un  noble  sentiment,  qui  porte» 
préférer  le  vrai  à  tout  aulre  intérét;  c’est  uno  constante  su- 
périorité  de  la  raison  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  pas- 
sion.  S’agit-il  d’esposer  sa  vie  pour  le  Service  du  Prince,  et 
le  salut  de  la  Patrie?  La  raison  en  fait  un  devoir.  La  gran' 
deur  d’ame  s’y  porte  avec  empressement.  Le  courage  qu’clle 
inspire,  réunit  la  raison,  et  la  force  il  est  plein  de  fermelé 
conlre  les  obstacles,  d’inlrépidité  dans  les  dangers,  de  vigueu'’ 
dans  l’action. 

Le  vrai  courage  n’est  donc  point  un  emportement  de  pas- 
sion,  qui  ne  respire  que  le  sang  et  le  carnage;  c’est-fureur» 
c’est  brutal  ité. 

11  n’est  poin  l’eflfet  d’une  ardeur  bouillante,  qui  s  elourdd 
à  la  vùedudanger,  s’y  precipite  sans  réflexion;  ce  n’est-1» 
qu’un  courage  de  temperament  :  la  lenteur  du  sang  est  capabl» 
de  le  réfroidir. 

Ce  n’est  point  une  audace  qui  se  fait  un  mérite  d’aj'' 
fronter  les  hazards,  uniquement  pour  les  braver;  c’est  1®" 
raérité. 

Le  seul  désir  de  faire  parler  de  soi  en  monlrant  de  I*1 
bravoure,  ou  la  seule  crainte  de  la  bonte  à  ne  pas  en  mo°' 
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ferme  par"f“blMsénVMVrn  COUraSe-  0n  esl  quelquefois 

'laeieux  par  |^vd'  >  Duc  de  ,a  «ochefouraut,  !,,  an¬ 
fani  dune  qualità  touabTtental'T  Pr°“Ve  .t0UJ’0UrS  le  dó- 
couvrir.  q  1  aI)le’  par  le  som  qaon  prend  de  le 

famVXl,ler,Tge  ,qu:  “’eSt  f0ndó  1ue  sur  'e  dé- 

'ement  de  la  nasion  iw  ’*  du  aaDg>  sur  *’empor- 
à  se  démenlir P  rw  ’  *  !|UUne  ardeur  toojoure  prète 

gè,  nu'on  In  '  ,r  .,.cn  Earlanl  de  cette  sorte  de  coura- 
joJr  "  d°U  d’re  dun  tom,lie*  quii  fui  vaillant  1°  ,c| 

dame,  et  si  lalrànX'ir' d’amc  d°-  Srandeur 

SOn>  il  faui  convenir  ano  r  1  lactivité  de  la  rai- 

estinfiniment  éloignée’dc  q“ °"  é'a'°  dans  lc  Uucl- 

les  héros;  que  les  mnfifc  •  ?neuse  verlu  qui  couronne 
lafoild(,sSe  'lcl'esnri,  a5l  ««meni  bien  plus  à 

Cnfi"  «en  de  commun  avIe  riiTtrenidiT^ S6DtÌ men?  >  1“’^  "a 
riers  dans  les  conibats  P  e  qui  rassure  les  guer- 

vie  mais  le  sacrifico  de* 

™»saere.  C'est  nlT  l^heté  dlhon  °  ?<***  à  <luoi  la 
v,e  Pour  un  vii  intére!  Toni!  T  lG’  que  de  sa<*}fier  sa 
wdigne  dun  si  nòble Mcrifice  S?  esl  é«a|emenl 

quun  guerrier  qui  vieni  r'-^ .  °"  éla,t  I,,en  assùré, 

a  été  poussé  que  mr  |\.  .  *j6  Une  keHe  act>on  »  n’y 

CRard  à  la  beamé  Pde  Vg^ion  *  ^  8l°lrG’  SSnS  aucun 

!OUr  son  devoir,  et  que  iamais’  il  *  consi^ration 

I  entrenrprwl^  •  ,,  *ue  Jamaib  '*  n  aurati  ou  l  i  , 

|enee>Pc:ntT'laCtT.eÙt  dl!  ^  eusèvébe  danit  ì 

laquelle  il  ,,spir/  ^erd{'a,t  .auss,',<)l  le  fruil  de  la  gioire,  à 
venite;  la  fr&J*8"  ÌST?.  passera, t  pour  un  effort  de 
et  la  dégraderait  A™  ^  'ft'""»*  *>r  l'aclion  utènte 
3"'  ne/e  lim  °Hensé,si  on 

Jtrave  de  nutl  que  de  jour.  Tant  i!  ast  v  Pas  aus* 

gioire  n’est  regardé  corame  un  an  <,Ue  1  amour  de 
emes  quautant  qu’on  le  suppose  imi  aux*  S  des  ?randes 
t  ‘  nt  ’  ,et  aux  sentimens  qui  s’élèvent  net  t!  US  I111  ,a  mé- 
£  act|ons.  Or  le  Duel  n'est  t,lr'"*"tl,K  ba|- 

“»  acuon  de  C0tte  na(u  celn.es7  'a'Deman‘Parlui-mè,ne 
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qui  est  cause  qu  oti  s’y  porle:  cesi  dono  un  molif  extórieur, 
ud  intérèt  particuliar.  Mais  ii  n’y  a  point  de  grandeur  a 
exposer  sa  vie  pour  si  peu  de  chose;  le  saerificie  de  la  vie, 
nous  le  répétons,  nest  grand  et  beau  que  par  le  dignità 
de  l’objet  qui  le  consacre.  Il  faut  que  cet  objet  soit  piu* 
estimatile  que  la  vie  mème.  Dira-t-on  que  l’honneur  merita 
d’ètre  préféré  à  la  vie?  Cela  est  très-vrai  de  l’honneur  iuse- 
parablement  attaché  à  une  belle  action,  doni  la  vertu  fai 
un  devovr.  Mais  on  avoue  que  dans  cos  sortes  d’actioys 
mème,  celui  qui  insensible  à  la  beauté  de  1  action  et  à  a 
considération  de  son  devoir,  témoignerait  ne  vouloii  autra 
chose  que  cet  honneur  d’applaudisscment,  qui  consiste  dau* 
la  louange  et  la  célébrilé,  s’en  rendrait  par  cela  meme  in 
digne.  Or  celle  disposition  est  manifeste  dans  le  Duci.  Le 
nest  pas  une  de  ces  actions  où  l’amour  de  beau  et  celo» 
de  l  houneur  qui  le  suit,  puissent  se  confondre.^  Le  Duel  so* 
litariament  envisagé  est  une  action  difforme,  qu’on  ne  peu» 
aimer  pour  elle-mème.  Le  Duelliste  est  donc  convaincu  < 1 
vouloir  le  Duel,  non  par  amour  de  l’honneur  intrinsèque, 
ou  ce  qui  revient  au  mème,  de  l’honnèteté;  mais  par  e 
pur  et  seul  désir  d’un  honneur,  qu’on  sail  ri’ètre  fonde  qu® 
sur  lopinion  et  le  murmure  du  Vulgaire.  Or  ce  motif,  q« 
dégraderait  une  belle  action,  si  l’on  savait  quii  en  eut  eie 
l’unique  objet ,  comment  pourrn-t-il  donner  de  la  grandeur 
à  une  action  qui  n’a  rien  de  beau  et  d’honnète,  quand  »» 
conste  par  le  fait,  que  ce  n’est  que  par  ce  seul  motif  qu’on 
l  a  inlreprise ,  et  que  c’est  mème  le  plus  noble  objet  quoj> 
ait  pu  s’y  proposer?  Aisi,  le  honteux  sacrilicie  que  le  Duci' 
liste  fait  de  sa  vie  à  un  vain  murmure  d’applaudissemen  * 
dévoile  toute  la  foiblessse  de  son  amo,  et  la  fausseté  < 
son  courage.  J’ai  dit  que  ce  faux  honneur  est  pourtaut 
plus  noble  objet  qu’on  puisse  envisager  dans  le  Duel;  o 
sent  assez  que  le  ressentiment  d  une  injure,  1  ardeur  de 
vengeance,  la  baine  personnelle,  l’ostentation  de  la  bravottf 
renani  a  s’y  joindre ,  ne  peuvent  que  le  degrader  encore  ua 

vantage.  ,  .  _  la 

En  vain  voudrait-on  relever  le  mérite  du  Duel  par 
difficullé  de  l’action ,  ou  la  grandeur  du  danger.  Cette  { 1  ^ 
ficulté  se  rencontre  également  dans  le  bien  et  dans  le  ma  ' 
line  entreprise  est  estimable  à  proportion  du  bien  qud 
procure,  et  elle  est  glorieuse  «ì  proportion  des  obslad 
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9  e  presente.  La  dignilé  de  l’objet,  et  la  difficoltò  des 
moyens  soni  pour  ainsi  dire,  les  élémens  de  la  grandeur 
<  aus  e.  genre  moral.  La  difficulté  augmente  le  prix  de 
ac  ioD;  mais  ce  prix  est  essentiellement  attaché  au  mèrite 
e  o  let,  et  à  lutililé  qui  en  revient.  Le  danger  auquel 
>n  s expose  dans  le  Duci,  ne  prouve  donc  point  quii  y 
•  e  a  8randeur  dans  le  principe  qui  en  inspire  le  dessein 
1  par  consequent  du  vrai  courage  dans  l’exécution.  Un 
nseur  de  corde  expose  tous  les  jours  sa  vie  dans  des 
aclions  dune  exéculion  très-difficile.  Est  on  tentò  pour  ce- 
a  de  supposer  a  celle  espèce  de  gens,  la  moindre  étincel- 
ic  de  ce  beau  feu  en  quoi  consiste  l’ardeur  du  veritablc 

DuelìIsJ*  f?®  élevalion  des  seMimens  peut  inspi. 

ZL  dLL“f  d0n,C  TODV?ÌnCU  Je  “aa<l“<*  -le  graV 
uuelle  ìl  «’«  P  6  3  SCU  (,ue  1  entreprise  périlleuse  à  la- 

S  phLtòT^h ne  peiVyoir  d'objel  P,u"  ie,CTé- 

unp  crime"' o'n'  ni  *°D  faU  aUcntl°"  -Iue  celle  entreprise  esl 
«ri;  uo' uXThttf  Att-  * 
Séfenle  p  t  Uix  .lT-  *  S'abs,CnÌr  Jc  l™tc  “lion 

demanderai!;  2  i  •  T  remplir  ce  devoir; 

ne  le  lui  nerm  i  *  raiSOn‘  ^est>  dira-t-il  que  son  bonneur 
e  »e  lui  permei  pas.  Ce  seul  mot  d’honneur  est  à  la  vò- 

souffrì'r  r**'8  <lem^P<ioz  encore  eeque  Pbonneur  peul 

e-enU  ctt  aZ  rneDt.  .  nol's  void  au  dénle- 

me  du  Vul irai ro  O  6  ^eUt  G  reraP1,r  »  sans  encourir  le  blè- 
monde,  en^oi'  •  y  f,  Une  maUvaise  ^<>nte  dans  le 
voir  par  *  I1’0Ser  faire  son  de" 

est  p!eciSeme»lTns  IUono  •  ?en“ble?  Le  duellile 
cider  si  la  crainie  qu’ellml  1 ,  *  ,a  sexecuter.  «t  à  dé- 

courage  ou  de  làcheté  ma«vaise  honle,  est  un  cffel  de 

con  «*-»•.  * 

a  m°rt  par  ennui  de  la  rie.  Mais  en  |S°  Jolll,ullt 

courage  de  ccux  qui  cxposent  leur  vie  enfili  *  I‘r?te"d" 
Per>eur  «.«lui  du  suicide?  Y  a-.-il  11, j  T 

di  !i,?endal  TeftC-“n  ^7  Vu,faire  l-e  dal  la  peil 
dans  les  misere*  et  dans  Ignominie;  et  fAul-il 
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moins  de  résolulion  pour  s’enfoncer  un  poignard  dans 
sein,  que  pour  se  présenter  à  un  combat  singulier,  les  arme* 
à  la  main? 

C’est  ravaler  la  prudence,  que  de  décorer  la  fouibe' 
rie  d’un  uom  si  respectable;  c’est  dégrader  la  generosità 
que  de  lui  égaler  une  prodigalité  insensée;  c’est  faire 
outrage  à  la  veritable  valeur,  que  de  lui  associer  une  au¬ 
dace  aveugle  et  mal  réglée.  Ces  glorieuses  vertus  ne  recon- 
naissent  poinl  les  vices  qui  affectent  le  plus  de  leur  ressenr 
bler  (1). 

Je  ne  dis  point  que  tous  ceux  qui  sengageat  dans  un 
Duel,  soient  loujours  destitués  de  cette  élevalion  de  senti' 
mens,  qui  est  lame  du  vrai  courage;  mais  je  dis  que  1® 
Duel  n’en  est  pas  une  preuve:  je  dis  hu’uu  homme  vraimenl 


(1)  M.  de  S.  Foy  critique  avec  raison  la  pensée  d’un  célèbtf 
EcnVain  moderne,  qui  prélend  au  sujel  du  Duci,  qu ’un  poM 
(Thonneur  qnolquefois  chimérique  peat  avoir  t  avanlage  d  entreteft * 
une  certame  sensibilité  d’ame ,  plus  gènere  use,  et  plus  puissante  0 
le  sitnple  devoir.  Je  n’entends  pas  trop,  dil-il  [Essais  histor.  p.  1  ’ 

cc  que  c’est  que  la  sensibilité  généreuse  d’une  ame,  sur  laquei 
le  devoir  n’est  pas  tout  puissant,  ou  si  je  l’enlends^  cela  ve 
dire  que  l’ame  a’un  Francois  n’est  pas  comme  celle  d  un  anci  j 
Grec,  un  ancien  Romain,*d’un  Ture,  d’un  Persa n;  et  que  si  e' 
ne  s’entretenait  pas  journellemenl  dans  1  idée  de  ferrailler  a 
moindre  pelile  insulte  personnelle;  il  pourrait  lui  arriver  de  ** 
raodifier  ignominieusement  dans  une  bataille,  où  il  ne  s’agit  q1' 
du  devoir  du  citoyen.  Si  ce  com  mentaire  explique  la  peusòe  (1‘ 
l^crivan,  elle  est  fausse  et  peu  réfléchie. 

Ce  n’est  pas  plus  sans  raison  qu’à  propos  de  la  méme  pensee» 
Mr.  de  S,  Foy  cite  un  trait  singulier  d’un  traité  des  élémens 
l  education,  imprimés  en  1640.,  où  l’Auteur  prélend  que  le  mo 
stache  peut  conlribuer  à  rendre  un  homme  valeureux  ;  fai  ho 
opinion,  dit-fl,  d’un  jeune  Gentilhomme  curieux  d’ avoir  une  belle  no 
stache.  Le  tems  qu  ii  passe  à  l’ajuster  et  à  la  redresser,  n’est  po% 
du  tout  un  temps  perda,  plus  il  l’a  regardée ,  et  plus  son  esp 
doit  s’ètre  nourri  et  entretenu  d'idces  m/iles  et  genéreuses.  Cc 
pensée  aura  paru  raisonnable  dans  un  tems  ou  les  ye ux  accon 
més  à  ne  voir  des  guerriers  qu’avec  la  mouslache,  l’idée  de  la 
voure  et  celle  de  la  mouslache  auront  pù  se  joindre  dans  l’esl> 
du  peuple  par  cette  sorte  d’association ,  que  Locke  a  expliq11 
d’après  Malebranche.  Aujour  d’hui  une  Ielle  pensée  parait  ridico' 
Quand  l’abus  des  Duels  viendra  à  cesser  (car  loute  absurdile  ^ 
qu’un  lems,  au  risque  d’ètre  rcmplacée  par  une  aulrc  absurd 
ori  s’étonnera  peut-etre,  qu’on  ait  pù  associer  pendant  si  long  ' 
l’idéede  la  valeur  militare  avec  celle  des  Duels. 


SINGULIERS  157 

eourageux,  qui  s’y  laisse  enlrainer  malgré  la  considéralion 
j  e  son  devoir,  se  laisse  vaincre  en  ce  momcut  par  uu  sen- 
ìmen  de  mauvaise  houle,  et  que  son  courage  manquc  de 
a  en^ete  nécessaire  pour  réprimer  une  ardeur  qui  n’a  d’au- 
re  Pr^nciPe  que  celle  mauvaise  houle.  J’ajoute  qu’un  homme 
peu  setre  signalé  dans  les  Duels  sans  avoìr  lassùrance, 
m  repidite,  la  valeur  qui  fait  et  qui  distinque  les  guerriers. 
e  noserais  avancer  une  proposition  de  cetle  nature,  s’il  me 
^llait  recounr  a  la  philosophie  pour  la  prouver;  heureuse- 
ment  les  faits  viennent  a  mon  secours. 

r,.|f.rI;!'ÌSi0Ìre  di!'  1“e  !e  Maréchal  de  Itrìssac  voulant  ar- 
réter  la  fureur  des  Duels,  s’avvisa  d’un  expédient  crnel  -, 
la  vérde  et  pire  que  le  mal,  mais  qui  réussil  Ce  l’ut  de 

eurs^ZX’s  taCOndÌtì0n  **  CeUX  V  décide 

eie  C  - P3r  Ce  m°-VeD’  eombatlraient  sur  un  poni 

rivière’  sans  mTrf  qUe-C  Va'nCU  Serait  ìeUé  dan^  la 
vie-  ce’  tr'n  i  fa".  f  perm,S.  aU  vain(l,,er  de  lui  donner  la 
nombre  de  ri  1  c0“na,tra-  1“'  bravoure  d’un  grand 
pas  à  l’étreuve  ^11  "  Pass,0“,n6s  Pour  1»  Duel,  n’etait 
pourtant  celle  crainte  allei"*  v  *•  m°rt  cerlaìne-  C'esl 

£  d relais 

K  z&lz * S&  U  3S 

«l  remplirem  d’ennnvl,8  T*  r",,mètenl  >'“poìr  des  Grccs, 
qu’on  mi."  ,  ,  de  “S  61  SO“  arméo’  L'i“scriplion 

ces  braves  slrier  m°°UmenS  COnsacrés  à  la  “émoire  de 
caractère  de  leur  vaie"!’''""6  aTCC  “ne  noblc  sìmPK*itó  le 

Passarti,  ~=  à  L  d  ^  ^ 

morts  ici  -pour  obéir  a  ses  loìx 


'I1'  ,aisse  4  penser  si  l’ardeur  aui  snflì.  „„  „ 

de  rette  trempe.  P°ur  un  Ducl-  csl 

ie«rUet  ronnaissaient  sans  doute  la  véritable  va- 

estimaieot.  Rien  netait  cependant  plus  meprisahle 
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parrai  eux  que  la  professimi  des  gladiateurs.  Ils  senlaienl  ap- 
naremment  que  l'audace  qui  fail  un  bon  gladiateur  dans  le 
combals  singuliers,  n’est  pas  le  courage  qui  fall  uu  bon  soldai 

nour  l’armée.  . 

L’histoire  des  derniers  temps  offre  sur  ce  sujet  un  con- 
traste  frappant;  d’un  coté,  de  grands  Capilanes  qui  ne  se 
baltent  point  en  Duel;  de  l’autre,  der  duellistes  fameux ,  qui 
ne  furent  jamais  d’illustres  Capitanes.  C’est  un  règie  generale , 
on  ne  citerà  que  peu  d’exemples  du  contraire,  et  ces  excep- 
tions  mèmes  doivent  servir  de  confirmation  à  la  règie.  Les 
premiers  signalerent  leur  courage  dans  des  grands  évene- 
raens  auxquels  ils  eurent  pari,  leur  assure  une  gioire  ini- 
mortelle.  La  bravoure  des  autres  n’a  jamais  eu  plus  <1  ec  a 
que  des  débats  privés  n’en  peuvent  avoir.  Leur  réputation  » 
élé  aussi  indifferente  au  Public  que  leur  querelles.  On  seni 
que  des  combats  particuliers  ne  sont  pas  faits  pour  temr  une 
pace  bonorable  dans  l’Histoire.  Elle  n’a  conserve  les  nona* 
Ile  quelques-uns  des  plus  fameux  duellistes  que  pour  servir 
depoque  à  une  des  plus  déplorables  folies  de  l’espritliumain. 
Le  Public  avait  déja  prevénu  de  leur  vivant,  le  jugemeo 
qu’en  devait  porter  l’Histoire  après  leur  mort.  Quand  on 
voiail  ensemble  le  prince  de  Condè  et  le  dernier  Due  de  Guise, 
fameux  par  ses  Duels  et  ses  avantures  romanesques,  on  disaii* 
Voilà  les  héros  de  l’histoire  et  de  la  fable.  Il  est  singulier  que 
le  préjugé  fasse  un  devoir  du  Duel,  qu’cn  mème  tems  le  bon 
sens  ne^aisse  pas  que  d’attacher  généralement  quelque  chose 
de  maprisable  et  de  ridicule  à  la  réputation  de  duelliste. 

Consalve  surnommé  le  grand  Capitaine,  interrogò  de  qu£ 
il  s’applaudissait  le  plus  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  «T 
pondit,  que  c’était  de  n’avoir  jamais  tirò  lepée  que  pour 
gioire  de  Dieu,  et  le  Service  de  son  maitre.  Le  Marquis  ^ 
Pescara  disait,  que  l’honeur  d’un  cavalier  ne  consiste  pas  lai 
à  se  battre  par  engagement,  qua  savoir  éviler  l’engageme 
de  se  battre.  ?  a 

Le  Cbanceliér  Bacon  observe,  que  lesprit  du  Duci 
souvent  gagné  jusqu’à  la  plus  vile  populace.  Celle  consi 
ration,  ajoute  ce  grand  homme,  devrait  bien  désabuser  cn 
qui  s’imaginent  que  le  Duel  est  l’un  noble  sentiment  d  b°  , 
neur  et  de  courage.  Un  homme  d’honneur  peut-il  étre 
par  un  endroil  où  il  est  si  aisé  à  la  plus  vile  canaillc 
s’égaler  à  lui? 
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a,  . s  du  Duej  ressgmjjjg  ^en  pjus  a  une  SQrt 

,eP,“®m^ue»  qu|  saisit  et  échauffe  les  esprils,  qua  un 
funi.'  iCel1,?,  màle  v'Sueur »  qui  est  l’appanage  naturel  des 
,  de  *  uomme.  Celle  raaine  a  quelquefois  afleclé  Je  sexe, 
00  a  bravoure  ne  fait  pas  le  mèri  te.  Le  Comte  d'Orreri 
.aPP^rle'  (I^,cn.  fronde  au  comraencemént  du  siècle,  la  race 
u,,s  s.^tait  communiquée  aux  femmes,  et  les  portala 
h  emre-detruire. 

r imm!/.  P^18  sages  politiques,  les  Capitaines  les  plus  expé- 
PjS  rÙ:  nialgré  ,es  Prej«ges  de  leur  Siede, 

né  di*™  U  iV"1  étJe  ulile  aux  foupes.  llsont  don¬ 
ne  des  marques  eclalantes  de  leur  mépris  el  do  leur  aver 

ZS'il'tfT  S“  gran!ls  hommes  '  pouKant 

lls  noni  donerà  ^  "°Urr,,r  leSPrU  «uerHcl'  <la>*s  un  Elai. 

af  tx.  su?  ;  *  -  moym  ~ 

lout  Z  ^  p0r,e  na,urellemenl  à  1’indiscipline.  Par- 

S  grands  hoULaoTé’  *  en  a  «"■«*.  Or  les 

L  h°mrae^  <lans  Ie  n>élier  des  armes,  ont  loujours 


?ius7SeéVeUlerSUh,de  **  ’a  ^Hne^tl^o^ 

particuliers  d’i^rc^^’to^Tari 

;nt  str  con-sUérf  sépa^r'- 

espèce  de  lactinuo  ,?1  d®  <ourage'  lls  avoicnt  bien  . 

s’ils  venaienl  ?  »  P  “  TTc  e“  °rire  ^  '“'«ille; 

a  se  romnre.  lo  dofam  j:  .  •  i- 


—  U1UIC  u«  uaiame;  mais 
1  moyens  de  se  !f  de  disciP,ine  l««r  ùtait 

de  ressource  L  1  ^  ""T*  11  ue  reslait  Plus 

vaillans;  qui  veZJZ  ^  de  T,eIcIues  botarne* 

sans  règie.  Ces  efforts  dbuwW1^6  aV?C  /“P&ùosilé,  mais 
et  sans  aucum  point  de  réumno’  1  ^  a,ns’.d're*  au  hasard, 
rèter  la  terrea? 

c°ntre  la  force  réunie  d’un  armée  rancó/0^11^  l.onglemPs 
de  ses  avantages.  De  là  vieta,  que  le  moind*  sava,t  Profl,e.r 
7 /es  circonslances  v  ordinaireinent  suivi  de^rdre  ela,t 
^le.  Au  contraire.,  il  arme  rarement „  J 
,  en  d,sciplinée  un  premier  désordre  entrarne*?8  u?.e  lr°”Pe 

Urm“-  ^  <—  le 
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militaires,  vieni  au  premier  signal  se  ranger  sous  ses  ensei- 
gnes.  Aiosi  les  forces  se  rassemblent,  et  le  courage  renali 
uvee  la  réunion  des  forces.  Dans  une  troupe  où  la  discipline 
enchaine ,  pour  ainsi  dire,  les  combattans,  par  la  corre' 
spondance  quelle  met  entre  leurs  mouvemens ,  chaque  sol- 
dat  agii  corame  se  senlant  appuyó  des  forces  de  tout  le 
corps  dont  il  fait  partie.  Où  cette  liaison  manque ,  le  sol' 
dat  se  regarde  comme  un  homme  isolé,  abandonné,  à  sol» 
courage  et  à  son  bonheur.  Qu’on  compare  les  elfets  qui  <!oi' 
vent  suivre  de  ces  deux  situation,  et  on  cesserà  detre  surpris* 
que  dix  mille  Grecs  sous  la  conduite  de  Miltiade,  aient  pl1 
dissiper  et  mettre  en  fuite  une  armée  de  Perses,  composee 
de  cent  mille  hommes  d’infanterie,  et  de  dix  mille  chevafl*; 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  une  matière  qul 
n’est  pas  de  raon  ressort ,  ni  à  expliquer  les  moyens  quuDe 
sage  politique  a  loujours  en  son  pouvoir  pour  cimcnter  1* 
discipline,  et  nourrir  le  vrai  courage  par  le  sentiment  d<| 
l’honneur.  Il  me  suffil  d’avoir  prouvé  l’inutilité  du  Due' 
pour  cet  efTet.  Les  principes  sur  lesquels  j’ai  raisonné, 
sont  pas  à  moi:  ils  sont  avoués  des  gens  du  métier;  1 
ne  faut  que  du  bon  sens  pour  en  tirer  les  conséquences  na 
turelles.  , 

Je  passe  à  un  article  de  la  dernière  importance.  Le 
est  contraire  aux  maximes  de  la  Religion  ;  il  ne  peut  do,,(| 
qu  eteindre  ou  affoiblir  le  vrai  courage.  Ce  vrai  courage 
une  vertu  qui  donne  à  l’ame  la  force  de  triompher  de  to'*5 
les  obstacles  les  plus  rudes  et  les  plus  fàcheux ,  qui  s  °P( 
posenl  à  l’accomplissemenl  d’un  devoir.  La  raison  ne  pe^ 
inspirer  cette  force,  si  elle  n’est  alTermie  per  des  moti fs  c<^ 
pables  de  surmonter  les  attraits  qui  attach  ent  1  homme 
les  objets  de  ses  passions ,  et  à  sa  propre  vie.  Or  il  n’y  ‘ 
que  la  Religion  qui  présente  ces  puissans  molifs.  L’amou 
du  bien-ètre  est  le  premier  mobile  de  toutes  les  déterrni^ 
tions  de  Thomme.  Supposez  maintenant  un  homme  sans  R  . 
ligion ,  obligé  par  cela  mème  à  borner  toutes  ses  vùes  et  & 
prétentions  au  bonheur  dans  le  cercle  de  cette  vie ,  il  est  ^ 
sible,  que  la  simple  considéralion  de  son  devoir  ne  W 
qu’une  foible  impression  sur  lui,  lorsque  flalté  d’un  agr^, 
ble  illusion,  il  se  promettra  plus  d’aise  et  de  commod' 
dans  le  vice.  Renoncer  à  ses  inclinationc  les  plus  cbèr^ 
sacrilìer  sa  vie ,  sii  le  faut ,  par  amour  pour  la  vertu ,  & 
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c  est  une  idi  ;)(?n,,eur  q«e  cet  amour  mème  de  la  verlu , 
doni  on  ne  .lque.’  qUe  Ie  coeur  de  1,10mme  désavoue,  e! 
Peut  donc  reffne,-a?a,S  *?  réa,ité*  L’araour  de  la  vertu  'ne 
Pe^uasion  que  e  Coeur ’  quau  m°yen  d’une  vive 

">“*  contenter  nn  i  ’T  C?fte  SGU,e  V0,e  qUe  nous  Pour" 
dètre  heureux.  Ft  ^  e  .des,r  insal!aIde  que  nous  avoos 
aPrès  cette  vie  n  *  ®  VlVe  Persuasion  supposaot  un  état 
^eligion.  ’  e  Peul  èlre  fondée  que  sur  des  principes  de 

son  à  la  préférel6  d°  *  incrédulité ,  la  vertu  n’a  d’autre  rai- 
^’.que  la  supérinruxj  ,es  alt.raits  dos  passions  et  de  l’inté- 
*e  vie.  Et  cesi,  da  1  U  P|a's,r  quelle  peut  procurer  eo  cet- 
f.  Juger  de  ceq’  ‘  ®  !e  naème  système,  à  l’amour  propre 
fcfaction  qn’ij  épron vo°r,té ’  par  le  Plus  011  Ie  moins  de  sa- 
evoirs  de  la  rajs  ’  °«  à  se  gèner  dans  la  pratique  des 
es  passions.  Les  ,°,u  a  se  Hvrer  aux  attraits  flatteurs 
P«re  raison  ne  pouvait^  °nt  sfinti  eux  -mèmes ,  que  la 
le  nC?nqjct*  Aussi  s’attacher?»  MUe  ,rarement  'ictorieuse  dans  un 
«  cn,X\  nS  avantages,  le  S  a  releve.r  avec  complaisance, 
«  eopent  l  S ’  P0rtent  aux  &  n  des  Passions-  «  Les  passions, 
«  à  llcet  resPr‘t,  elles  nmDdeS  .aclions  ’  el,es  fertilisent  le 
«  r  J  .  Soc,été,  par  rapDa°  f  fC'[ent  a  nous  rendre  utiles 
,  fra  Juslesse  de  l’esnritPPp.  de  lest,me  et  de  la  considération. 
mot  n’ann°ncent  que  i ,  una  ,.cerlaine  modération  dans 

aPPeHpeSt  Un axi°me  deceUe n  des  la,ens  «•  ^  un 

L’irrVGrl?  héroi'que ,  n’est  m  ,Vel l,e  Philosophie,  que  ce  qu’on 

■e  con;r  ii8;r, 

Vappas  de  rl  6  SOutenir  dans  |Q  }  °flrir  pour  exciter 

Qui  nait  r  Shme  «  de  la  "  LP'US  Srand*  da"gers,  que 
qui  nait  dune  viVe  na  •  c°nsidération ,  et  lenthousiismn 

jiomme  épris  de  cette  4*?"  pour  la  g1»^-  Maintenant,  qa’un 
méJn'M  T  le  po8m°  n  deJa  §loire  Vienne  a  jeter 
™Ie  deS  ®“erriers  de  sa  nation*  i  h 

ploro  f  Un<!  rnée  ’  s'^reni  |eur  va- 

p  la  mori  duo  de  ccs  héròs“  CCS  vers-  °ù  l'on  dé- 

quoi  lui  serviront  ces  qran<h 

ty6  deS  *?"*"•  "onZ r  TL  f°ÌrC- 

Oue  7^'  Ces  dl9mtés’  van>‘&  des 

T.  lrm  a"eC  mX  ****  'ornhlau,  ? 
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Que  ces  vers  fassent  sur  son  coeur  leur  impression  nalurelle, 
ou  que  sans  les  lire,  le  sentiment  qui  Ies  a  dictés,  se  re- 
veille  nalurellement  en  son  esprit;  combien  un  tei  sentiment 
ne  rallentira-t-il  pas  celle  ardeur  d’enthousiasme ,  qui  porte 
à  sacrifier  la  vie  à  une  vaine  ombre  de  gioire  dont  on  perd 
la  jouissance  en  l’acquerant?  L’enlhousiasme  calme,  que 
deviendra  le  courage  de  notre  héros?  Il  est  clair  d’ailleurs, 
que  l’enthousiasme  peut  donner  une  ardeur  passagère,  mais 
non  la  fermeté  qui  est  l’essence  du  vrai  courage.  Et  c’est  en- 
core  un  de  ces  cas  où  l’on  doit  dire  d’un  homme ,  qu’il  fui 
vaillant  un  tei  jour. 

Un  Auteur  moderne,  dont  l’ouvrage  a  passé  pour  un 
chef  d’oeuvre  de  Morale  à  quelques  égards,  mais  qu’on  ne 
soupconnera  pas  de  trop  de  ménagement  pour  la  Religion , 
l’Auleur  des  moeurs ,  livre  justement  flétri,  senonce  en  ces 
termes  dans  son  chapitre  de  l’héroisme:  «  Un  moyen  pro¬ 
ti  pre  surtout  à  redoubler  votre  inlrépidité ,  c’est  d’èlre  hom- 
«  me  de  bien.  Votre  conscience  alors  vous  donnant  une 
«  douce  sécurité  sur  le  sort  de  l’autre  vie,  vous  en  serez 
«  plus  disposés  à  faire,  s’il  le  faut,  le  sacrifice  de  celle- 

«  ci . Pour  ne  point  redouter  la  mori,  il  faut  avoir 

«  des  moeurs  bien  pures ,  ou  ótre  un  scélérat  bien  aveu- 
«  glé  par  l’habitude  du  crime.  Voilà  deux  moyens  pour 
«  ne  pas  fuir  le  danger;  choisissez  ».  Ce  n’est  que  du  sein 
de  la  Religion  que  la  purelé  des  moeurs  peut  tirer  celle 
douce  sécurité  sur  le  sort  de  l’autre  vie ,  qui  dispose  à  fai¬ 
re  avec  joie  le  sacrifice  de  celle-ci,  par  l’espérance  d’un 
plus  grand  bien.  C’est  au  témoignage  seul  de  la  Divinité  à 
uous  inspirer  cette  sécurité,  par  la  confiance  qu’elle  nous  don¬ 
ne  en  ses  promesses.  Ainsi  la  paix  dune  bonne  conscience 
n’est  propre  à  redoubler  l’inlrépidité ,  qu’autant  qu’elle  se  joinl 
à  la  Religion. 

En  vain  pour  détruire  les  principes  qu’on  vient  d’élablir, 
alléguerail-on  l’exemple  de  quelques  guerriers ,  qui  ont  pas¬ 
sé  pour  braves  sans  avoir  beaucoup  de  Religion.  Mon  dessein 
n’est  pas  de  contester  sur  aucun  des  faits  en  parliculier,  qu’on 
pourrait  ciler  pour  preuve  de  leur  bravoure.  Mais  en  sup- 
posant  méme  que  ces  vaillans  incrédules  se  battent  aussi  bien 
de  nuit  que  de  jour ,  il  ne  s’ensuivra  autre  chose ,  sinon 
qu’entre  tant  de  caractères  singuliers  qu’on  voit  paraitre  sur 
le  théatre  de  la  Société,  il  se  trouve  des  hommes,  qui  peu 
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vie  au*  U*  pla,s,r  dexisler,  poussent  leur  indifférence  pour  la 
d’allie,.  K1  de  ,a  sacri(ìer  sans  regret;  c’est  le  seul  moyen 
venir  ,  ravou,e  avec  l’irreligion.  Mais  il  faudra  aussi  con- 
dre  f un®  .s'  étrange  disposition  ne  saurait  jamais  scen¬ 
dono  haiaU  ni  Sa8ner  la  multilude.  Elle  ne  saurait 
doii  dans  tout  un  Peuple,  les  effets  que  l’incrédulilé 

soutenir  fairement  produire  dans  la  plùpart  des  esprits,  ni 
ne  peuv  *t  de  ceux  qui  sensibles  au  plaisir  d’exister , 

delà  de  *1  fortement  passionnés  pour  une  vie  au 

crédules  a<*Ue  e  ne  reste  rien  à  espérer.  Les  Poètes  in¬ 
spire  Pirr  J1  P  aìt®ment  r^uss*  a  Pe'nflre  les  sentimens  qu’in- 
de  C. ,  tou;8,°n:  ^  on  °uvre  entr’aulres  les  Oeuvres  de  l’Abbé 
ne  s’y  prèseci  resP‘re  l’amour  des  délices  de  la  vie:  la  félicité 
lari  du  bonhe°  ^  S°US  P*raa»e  ^a  v°lupté.  On  y  réduil 
‘‘conogiie ,  nu^Ur  **  savo*r  manager  ses  plaisirs  avec  une  sage 
sible  ;  iou’t  je  en  Pr°l°nge  la  jouissance  autaut  quii  est  pos- 
uient  de  plaisi™^  GSt  comPt®  Pour  rien;  sacrifier  un  mo¬ 
lle,  c’est  abus.VT^  Un  va‘°  Pl)aotòme  de  gioire,  cest  fo- 
iement  de  l'irreli^'S  S°!rl  ).GS  sent*Qaens  qui  naissent  naturel- 
qu’on  vante  les  ®10n*.  Q°  importe  donc  pour  le  bien  public, 
par  une  trempe  p P  0lts  ^  u.n  pclit  nombre  d’incrédules,  qui 
vaillans  sans  J1I!!e.aussi  siogulière  qu’indéfìnissable  onl 
qui  ne  lirent  noint  e>,^lon?/  sont  des  cas  extraordinaires , 
(iu’»l  ne  sait  vrai  r|U  ^?nsé(luence  »  et  qui  n’empèchent  pas 
répand  dans  un  Fi^i  7™  ^Ua  mesure  que  Pirreligion  se 
tion.  *tat’  la  valeur  doil  s’y  affoiblir  à  propor- 

'’aieur  des  naUonf hs  “l!"®11®  ,élc  le  Plus  ferme  appui  Je  la 
plus  guerrières.  |  ,,5  p  Us  PfllC(5es.  et  eu  mème  lomps  Ics 
la  dépravation  du  ®Urs  liu  Paganismo  (  lequel  naquit  de 
premierà  PatriarcheM  „.que.  Die“  "><™e  avait  prescrii  aux 
la  Religiou  naturale'  — . 


*!a.,en*  Pù  éteindre  ce  senlimenl  de 
arme  protége  el  recomp®  *  D,vini,é  j,,sle  et  bienfaisanlc 
,!en  de  la  Patrie.  Xénophon  C®UX  ,|"i  se  ^«vouerU  pour  le 
"x  mille,  quii  conduisit  aveoS'  C°n'm  l’ar  >a  relraile  des 
Ifudeuce,  Xénophon,  grand  Canhv"1  de  courage  <ll|c  de 
n  ’  (p,e  ,la'ls  les  batailles  ccuxP  „  "®  el.era»d  pbilosopbe, 


waiaiHCJi  CCUX  r  * 

’  so"‘  ecux  qui  craignent  ]„  "  C-aigncnl  le  P1'” 
di,  '®nt  ?énéralcment,  que  c’est  surl^'i"!  Ics  *,ommes-  On 

'  refois les  Romains  iuvincibles.  «  I..a  JtnMi  d°"  qU‘  '°n' 

sainleté  des  scrmens 


les 

On 
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«  dit  le  sage  Rollin ,  qui  se  font  comme  sous  les  yeux  de 
«  la  Divinité,  ne  fut  nulle  pari  respeclée  corame  à  Rome. 
«  Les  soldats,  quelque  raécontens  et  emportés  qu’ils  fussenl, 
«  n’osaient  quiller  leurs  Généraux,  parce  qu’ils  s’elaient  liés 
«  à  eux  par  le  serment....  En  un  raol,  la  Religion  élait 
«  le  plus  puissant  motif  qu’on  pùt  employer  pour  inspirer  du 
«  courage  dans  les  corabats  et  dans  les  dangers  ».  Il  cito  un 
fameux  temoignage  de  Cicéron  sur  ce  sujet.  «  Nous  avons 
«  beau  nous  flaller,  dit  l’Orateur  Romain,  nous  ne  nous  per- 
<t  suaderons  jaraais  à  nous-mèraes  que  nous  l’emportions ,  ni 
«  par  le  nombre  sur  les  Espagnols,  ni  par  la  force  du  corps 
«  sur  les  Gaulois,  ni  par  l'habileté  et  la  finesse  sur  les 
«  Carthaginois ,  ni  par  les  arts  et  les  Sciences  sur  les  Grecs. 
«  Mais  l’endroit  par  lequel  nous  avons  incontestablement  sur- 
«  passé  tous  les  Peuples ,  c’est  l’intime  persuasion  où  nous 
«  avons  toujours  été,  quii  y  a  des  Dieux  qui  conduisent  et 
«  gouvernent  lUnivers  ». 

Si  une  fausse  Religion  a  porte  le  courage  des  Romains 
à  ce  point  d elevation ,  qui  a  fait  l’étonneraent  du  genre  hu- 
raain ,  quel  effet  la  seule  véritable  ne  devra-t-elle  pas  pro- 
duire  dans  un  coeur  pénétré  de  ses  maximes?  On  en  peut 
juger  par  les  Chréliens  des  premiers  siècles,  qui  combatti- 
rent  sous  les  Empéreurs  de  Rome,  quoique  Payens ,  et  doni 
la  valeur,  la  constance,  l’inlrépidité  fit  à  son  tour  l’admi- 
ration  de  ces  Légions  formidables  qui  avaienl  conquis  l’Uni- 
vers.  Le  courage  selève  à  proporlion  des  vùes  et  de  l’inte- 
rét  qui  l’animent.  Rien  de  plus  sublime  que  les  vùes  que  la 
Religion  présente  au  Chrétien ,  rien  n’est  comparable  à  l’in- 
térèt  quii  a  de  remplir  ses  devoirs  envers  la  Patrie;  rien 
negale  par  conséquent  son  courage. 

De  ce  principe  on  dait  conclure,  que  tout  ce  qui  lend 
a  dètruire  le  respect  et  l’attachémenl  qu’on  doit  à  la  Reli- 
gion,  ne  peut  qu’affoiblir  le  vrai  courage,  doni  elle  est  le 
plus  solide  fondement.  Tel  est  sans  doute  l’abus  du  Duel , 
abus  monstrueux  par  la  contrariélé  qu’il  élablit  entro  la  loi 
de  1  honneur  et  la  loi  de  l’Evangile.  Il  est  étrange,  que  dans 
le  sein  du  Christianisme  on  ait  nourri  si  long-lemps  ce 
préjugé  honteux ,  qui  fait  une  tache  au  Chrétien  d’oser  le 
paraitre. 
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CHAPITRE  XV. 

Dépravation  du  Duci  prouvée  par  son  opposition 
a  ordre ,  et  aux  loix  de  la  société  civile. 


aux  loix  jaU,e  c°nna^re  à  quel  point  le  Duel  est  contraire 

cteur  une  ^  esl  nécessaire  de  présenter  au  Le- 

gou vernenienf6  ^?.n.®ra^e  de  1,objet  el  de  la  conslilulion  du 

vre  en  société  PTIlllque*  L,e  Senr,e  buraain  est  fait  pour  vi- 

elinalions,  tout  ^  ^a.cu^fs  de  l’bomme,  ses  besoins,  ses  in- 
seul  moyen  ,C,onsPIre  a  une  communication  réciproque,  le 
s°ins,  de  conienti  P?r  !es  facubés,  de  satisfaire  ies  be- 
°ù  elle  tend  com6*  GS  'ncbDat‘ons-  Toute  société  à  un  objet, 
‘lue  par  l’élablisJ?»  j*  ®n’  et  °“  elle  ne  peut  atteindre 
dre  da«s  son  idée  et  / j"  °rdre  qui  Vy  eouduise.  Tout  or- 
regle  fixe  et  Constant  .f°n*dé  SUr  deS  ioix  ’  c’est  à"di^  sur  une 
suppose  un  Qlef  ’  et  ce  méme  ordre  daos  l'vxécution 
rez-vous  une  de  ’  <  «  l’observalion  de  la  Loi.  Figu- 

armée  par  «empie-  JqU°"  nomme  Particulières ,  une 

^®ls  Sl  l'armée  n’a’m  rnr  de .  nette  sociélé  esl  de  vai  nere. 
P'-cposés  pour  maintenir  I»  ql!1  L*  COmmande-  Officiers 
SeqUe  de  ^u“Sers'aasÌrlnatÌ0,;.;  Si  d'e  u  est  com- 
faire  °“S  éf?aux-  ayant  ch^  ’  r  l'ar  1  enyie  de  comballre , 

. ,  0  ce  qu  ii  jurrg  1  nl  C  acun  le  pouvoir  de  proposer  et  de 
Hesordre  el  d  ^  conveoable,  doulera-Jn  le  le 
mutile  ardeur  et  |e  „°Ve  ,fV  "le“£  aus«-*òt .  et  ne  rende 
Tachons  d’appi, 0I1mbre  des  corabaltans? 
generale,  qui  ombrassi  £  à  cel,le  société  parfaite  et 
•le  la  vie  humaine,  et  qu"  timdT  ‘°Ules  les  condii ion, 
avantages  qu'ils  peuven?  tirer  d'u„  P?°CUrer  au*  l'oumes  les 
C'rs  el  de  secours ,  pour  lcur  “o„  “CT*  r?Ìpr°que  dc 
Nous  avons  dit  que  les  hommes  „7  “  "  «  '«*r  bonheur. 

eivisf  de  S“r  laPtilude'  le  besoin  et  n^r^"1  à  se  ré“- 

une  ri"- Cet,e  réuDÌ0D  sous  deux  poin,s  d  'na‘,on-  0n  Peul 
voisin  n,°D  Purement  volontaire,  entr»  vue:  011  comme 
age  ou  le  hasard  mettrait  à  porlée^?  fanlil,es  <l“e  le 
P°r,ee  de  se  rassembler. 
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sans  loi  positive  qui  limilàt  leur  liberto  naturelle  ;  ou  bien 
oq  peut  considérer  cette  réunion  dans  l’état  de  societé  ci¬ 
vile.  f 

Dans  l’état  de  nature,  les  hommes  jouissent  d’unc  enlie- 
re  indépendance  et  d’une  parfaile  égalité.  Chaque  homme  en 
particulier  n’y  a  d'autre  guide  que  sa  propre  raison;  chacun 
est  en  droit  de  se  régler  comme  il  l’entend ,  et  de  juger  en 
dernier  ressort  de  ce  qu’il  doit  aux  autres ,  et  de  ce  que  les 
autres  lui  doivent.  A  lui  seul  appartieni  d’estimer  la  grandeur 
des  offenses,  et  de  décider  des  moyens  dont  il  convicnt  d’user 
pour  en  tirer  satisfaclion. 

Pour  trouver  dans  cet  état ,  la  sùrelé ,  la  paix  et  les 
autres  avanlages,  à  quoi  tend  naturellement  la  société ,  il 
faudrait  que  les  hommes  fussent  généralement  bien  istruits 
des  devoirs  de  la  loi  naturelle,  qu’ils  eussent  assez  de  pru- 
dence  pour  en  faire  l'application  convenable  aux  cas  particu- 
liers ,  et  qu’ils  fussent  également  affermis  dans  la  disposition 
de  se  rendre  justice  les  uns  aux  autres ,  et  de  resister  à  lous 
les  appas  de  la  cupidité,  à  toutes  les  séduclions  de  l’amour 
propre ,  qui  pourraient  faire  pencher  la  balance  d  un  cole  au 
préjudice  de  l’autre. 

Ces  dispositions  venant  à  manquer  (et  comment  ne  man- 
queraient-elles  pas  communément  dans  un  etat  qui  ouvre  une 
si  libre  carrière  aux  préjugés  et  aux  passions?)  la  discorde 
éclatera  de  toute  part.  Les  hommes  presque  toujours  aveuglés 
sur  leurs  propres  intéréts ,  ne  s’accorderont  point  dans  leurs 
prétentions ;  on  ne  voudra  céder  de  part,  ni  d’autre.  Les  es- 
prits  s’écbaufferont  et  s’aigriront  de  plus  en  plus.  L’orgueil  et 
la  haine  soullleront  le  feu  de  la  vengeance.  A  la  dispute  suc¬ 
cèderà  la  violence  ;  le  sang  coulera,  moins  pour  terminer  un 
defférend ,  que  pour  susciler  de  nouvaux  débats.  Les  hommes 
justes  et  modérés  seront  sans  cesse  exposés  aux  injustices  et 
aux  déprédations  des  plus  forts  et  des  plus  audacieux.  En 
un  mot,  la  Société  sera  dans  le  trouble  où  l’on  condii  quel¬ 
le  irait  se  replonger,  si  le  Gouvernement  venant  a  se  dis- 
soudre  et  les  hommes  reprenant  leur  égalité  naturelle,  il  ny 
eùt  plus  de  Magislrat  pour  rendre  justice  et  réprimer  la  Ii- 
cence. 

Cet  aflfreux  désordre,  suite  inévitable  de  l’état  de  nature, 
ne  pourrail  que  faire  sentir  à  des  hommes  qui  vivrà ient  en 
cet  état,  la  nécessité  de  donncr  une  forme  régulière  à  leur 
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pour  'l'vp'  en  lórìgeant  en  Corps  de  société,  avec  des  loix 
nonr  1  f.  Un  ordre  **xe  et  certain ,  et  un  pouvoir  suprème 
P°u'  les  fai  re  observer. 

rann  ' ?S \  °n  Peul  conc,l,er  le  sentiment  des  savans ,  qui  au 

5^  *  ^uHendorf  ( Devoir  de  Vhom.  et  du  citoyen  l.  2. 
“:)»  cherchent  la  raison  de  Vétciblissement  des  socié¬ 
lé  c'  V/  ^  (  QnS  Penc^ant  naturel  de  l'homme  pour  la  socié- 
lendorfVw°^  ^  troui'e  (  disent  ces  savans  combaltus  pas  Puf- 
sans  r  i  Sl  yrands  charme s ,  qu'il  ne  vcut ,  ni  ne  peut  vivrò 
seniìm  C^°SC  d e  semblable  ;  on  peut ,  dis  je  ,  concilier  ce 

qUe  /«n  i aVCC  ce^u'  c*e  PufTendorf  mème ,  qui  prélend  (  §.  5. 
Ves  y  r\jle  et  principale  raison  pourquoi  les  anciens  pè- 
pour  6étahl  *  renonc^rent  «  l'indépendance  de  Vétat  de  nature , 
ire  d  c  U\  (*es  sociétés  civiles ,  c'est ,  quils  voulaient  se  met- 
lres.  ?6S  ,™aux  Que  l'on  a  à  craindre  les  uns  des  au- 

nenrti-..,»  C°te’  ^,nsl,nct  et  la  raison  inspirent  à  l’homme  un 
vivre  T  nature,.P°Ur  la  Société,  sans  laquelle  il  ne  peut 
rote  ilT  man,^re  convenable  à  sa  nature:  d’un  autre 
les  avanf?rrPeUt  tr°UVer  daDS  la  société  de  ses  semblables . 
n’v  a|t  „t^es  auxquels  elle  tend  naturellement ,  à  moins  quii 
subsister  nu^  ^  dans  celte  société ,  ordre  qui  ne  peul 
le  penrb  in»  ^ablissemeut  d’un  pouvoir  Souverain.  Ainsi 
rlination  !  6  fondé  ^ur  les  kcullés,  les  besoins  et  in- 

res  danc  l^°,n  *!•  n^cess,l<^*  qu»  nait  du  défaut  de  lumiè- 

timens  d*  VPi!r»l'CU  *ers  *  de  ^a  ^iversilé  prodigieuse  des  sen- 
Ss  Wtaalr'  de  la  “ali“  *  *  la  cupidi  de 
préférer  à  toni  !  d°-U  P°rler  naturellemc"‘  les  hommes  a 

le  seni  où  t  Hbert!  t  a  m,'*  "**  civi,°'  «>»»»« 
conserve  tout  ce  nu^nflon?  quelle  peut  causer  de  mal ,  et 
particulier  vivili  <|U°"C,  P<!'"  pr0,l"ir°,  de  bien  -  °»  cheque 

J’ajoule  qu’on  n’y  est  pas  moins  pousrf  nar  ,  .. 

de  1  ordre,  sentiment  inséparable  de  la  rai«n  pa.  e  senl,nienl 
monie  comme  à  une  source  de  perforilo,,  I!.’  lend  ?  1  llar" 
cn  loutes  ohoses  celte  unilé,  qui  donne  mi  F**  3  ch,e.?:her 
la  variété.  ^  °  Une  f°rme  reguliere  à 

CCt  °rdre  Si  nécessaire  et  si  avantageux  au  genre  hu- 
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raain  ,  qui  sert  de  fondement  à  la  sociélé  civile  (  V.  Lo¬ 
cke  du  Gouvemement  cimi ),  est  établi  sur  ces  Irois  cliefs 
principaux.  1.  Des  loix  connues,  qui  sont  comme  l’étén- 
dard  du  droit  et  du  tort,  de  la  justice  et  de  l’injustice,  et 
comme  uoe  commune  mesure,  propre  à  terminer  les  difìfé- 
rends  qui  selèvent.  Au  lieu  que  dans  l’état  de  nature,  les 
hommes  nayant  d’autre  règie  que  leur  propre  raison,  il  y 
a  autant  de  loix  que  de  tétes.  L’assujettissement  aux  Loix 
devient  par  là  un  principe  d’uniformité  dans  la  societé  ci¬ 
vile;  l’indépeodance ,  une  source  de  division  dans  l’état  de 
nature. 

2.  Letablissement  d’un  Tribunal  reconnu,  revètu  de  Tau- 
lorité  de  terminer  les  différends  conformément  aux  Loix;  au 
lieu  que  dans  letat  de  nature,  chacun  étant  juge  dans  sa 
propre  cause,  chacun  aussi  décide  pour  soi.  D'où  il  suit  que 
dans  l’état  civil,  les  différens  intérèts  peuvenl  tout  au  plus 
susciter  des  procès ,  qu’on  plaide  juridiquement ,  et  que  la 
décision  du  Magistrat  termine  sans  altérer  la  paix;  pendant 
que  dans  letat  de  nature  les  différens  intérèts  excitent  des 
querelles ,  les  querelles  produisent  des  bostilités ,  et  les  ho- 
stililés  font  nailre  sans  interruption  de  nouveaux  sujets  de 
querelle. 

3.  L  etablissement  d  un  pouvoir  suprème ,  capable  d’appu- 
yer  les  Loix,  de  punir  les  infracteurs,  de  soulenir  les  sen- 
tences  des  juges,  et  de  faire  conspirer  les  forces  de  tout  le 
Corps  au  bien  général  de  la  République.  Cette  réunion  de 
toutes  les  forces  en  un  seul  pouvoir  dans  letat  civil,  est  un 
bouclier  qui  couvre  chaque  ciloyen  contre  les  attentats  de  tout 
autre  particulier.  La  division  des  forces  dans  letat  de  nature, 
laisse  chaque  particulier  à  découvert ,  exposé  aux  insultes  de 
quiconque  veut  l’altaquer. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  les  fondemens  de  toute  so- 
ciété  policée ,  et  les  avantages  incstimables  qui  en  reviennent 
au  genre  huraain,  ou  jugera  avec  plus  de  connaissance  de 
cause ,  de  leoormité  d’un  abus  qui  tend  à  soustraire  les  pai- 
ticuliers  à  cette  heureuse  subordinalion ,  qui  seule  peut  les 
lenir  en  règie  et  en  paix  sous  la  protection  des  Loix  ;  à  dé- 
pouiller  Tautorilé  souveraine  du  droit  de  juger  et  de  punir, 
pour  le  transporter  au  caprice  et  à  la  passion;  à  subslituer 
par  conséquent  la  violence  privée  à  la  raison  publique,  et  à 
replonger  le  genre  humain  dans  le  désordre  et  la  confusion 
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Cornine  cf  débile™  fot'  I*  Caraf,ère  du  Duel- 

fìp  lo  ^^^lemeD,  rat  dans  sa  premiere  ormine  l’pfTpi 

ne  peut  subsisìeT  i#UV*8B  ‘>C  !>ae,(faes  Pc"Ples  l»rt»res,  il 
liaison  n'n  l-  da,ns  une.  S0Cleté,  sans  y  maintenir  par  une 
sance.  e  GbSaire’  Ies  principes  auxquels  il  doit  sa  nais- 

P,™n'  qUe  lc  **1  "e  flesse  pas  davan- 
des  Loix  d?  ?  Socie  te,  que  toute  aulre  transgression 
de  l’ordre  pi  (JUa,nsi  1  éta,aSe  que  nous  venons  de  faire, 
letat  de  nai  ^  avaDta£es  distinguent  l’état  civil  de 
v«aloir  é^alp^rG!  nest  quun  lien  commun  qu’on  pourrait  faire 
élait  par  P  ®?nt  C0nlrG  toul  autre  altentat,  et  sur  lequel  il 
nsequent  très  superllu  de  s’étendre  au  sujet  du 
Il  V  .  . 


autorisé  par  u„  rG?~grande  diflerence  entre  l’abus  du  Duel , 
tieuliers ,  (rUe  i  Preju^‘  commun  ,  et  Ies  autres  attenlats  par- 
commettre  contri  ]  t  -°U  l  emPorteraent  de  la  passion  fait 
1  economie  de  ]a  c^-r  °1X’  ^cs  altents  blessent,  il  est  vrai, 
a  ,a  costi tution  ffénpV  1  ’jmaìS  ils  ne  donnent  Poinl  d’atteinte 
^ns  en  détruire  1p  f  ,  du  GouvernGment  ;  i|s  violent  la  loi 
dirertpm^*  „  ,e  ‘ondement.  I.p  lìiioi  o„  « _ attaque 


sans  en  détruire8f“eJal<;  du  Gouvernemerit  ;  ils  violen 
'lirectement  lamorii - °"denlenl-  Le  Duci  au  conlrairc  i 

ri? des  ioix,  et  datsTl"!: el  dans,le  droi'  de  pre- 


sorire  des  loix,  eldansT™""  ’  dans  le  droi'  de  Pre- 
(,'clui  qui  commet  „„  u  •  P°UV.0lr.  de  les  faire  exéculer. 
dice  de  la  |0j  M  j  .c,n’  Si>tisfail  sa  cupidité  au  préju- 

refus  forni e|  de  recLn^8  nSS’°n  n’eSt  Point  fondél!  sur 

sgressmu  „e  sappuye ,  ,re  l,aulor,tó  «le  la  Loi.  Cotte  Irau- 
du  Public.  I]  [,'?texto>  «J111  ';l  j  usti  lì  e  ou  lau¬ 
di  ns  i  «levoir  ou  un  p0ju,  riJ  a  P0,nt  de  «uaxime  qui  eli 

ohlTj  CSprils  u“  préi,rl  dh”’  et  '|UÌ  enlre,ienrio 
"Wige  sous  peine  d-P  W  -  une  disposition  generalo,  quj 

les  fois  que  l’oecasion  ,a  commeltre  un  larcin,  toutes 

qu  un  attentai  passai  e"  I"-esentcra.  Le  larcin  n'est  ainsi 
meni  a  lautorité  de  la  ’L'  b'en  ,lo,n .*>  s’opposer  directe- 
I eluder  en  cachetle,  et  a  ’’  c.herche  «u  eonlraire  qua 

fa!|DUe  JeSl-'le  l0Ule  aulr»  nalure^V  ^  Pailrsui,e-  L’abus 
Li  un  devoir  et  un  honneur  de  K  vJi°  °  a  Loi’  el  >1  se 

Le  „Ce  Pré,end“  devo"’.  si  non  tr  ceUo  °r’-  SUr  1uoi  “t 
venf,.lUC  uulorité  du  Gouvernemenl  n’est  Pernicieuse  maxi- 
uSr’  fom,ae  il  funi,  une  oC'  8  pas  Osante  pour 

qael\a  qu  un  partio;;;!::5  ;;:^;'-1-"-"-^ 

1  IV.  e  Peul  en  conséquence  re- 
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connaitre  en  ce  cas  fautori  des  Loix ,  sans  manquer  à  ce 
quii  se  doit;  qu’en  un  mot,  chacun  est  encore,  à  la  honte 
du  Gouvernement ,  le  juge  et  le  vengeur  des  torts  quii  croit 
avoir  recus?  Si  on  pervenait  à  détromper  le  Public  de  cet 
étrange  préjugé,  le  Duel  cesserait  d’étre  honorable  ettomberail 
aussi-tòt;  et  par  la  mème  raison ,  le  Duel  ne  peut  subsister 
sans  nourrir  par  un  sentimeot  d’honneur  dans  les  particuliers  , 
une  affectation  d’indépendance ,  incompatible  avec  la  consli- 
tution  du  gouvernement  civil. 

Aussi  le  Duel  attaque  ouvertement  les  trois  fondemes  prin- 
cipaux  sur  lesquels  repose  fordro  essentiel  à  toute  société 
policée.  1.  Cet  ordre  exige  une  entière  subordination  aux 
Loix  ,  qui  étant ,  comme  dii  Locke ,  l’étendard  du  juste  et  de 
l’injuste,  doivent  servir  de  règie  fixe  et  constante  à  la  con- 
duite  des  citoyens.  L’abus  du  Duel  fait  au  conlraire  un  mé- 
rite  aux  particuliers  de  se  souslraire  de  cette  dèpendance,  et 
d’agir  d’autorité  privée  contre  la  loi  fondamentale  du  repos 
public. 

2.  Cet  ordre  exige  lelablissement  d’un  Magistrat  reconnu , 
préposé  pour  terminer  les  différends,  non  par  la  force,  mais 
par  des  jugemens  conformes  aux  Loix.  L’abus  du  Duel  au¬ 
torise  les  particuliers  à  se  rendre  eux-mèmes  juges  en  leur 
propre  cause,  et  à  terminer  leurs  différends,  non  par  la  raison, 
mais  par  la  force. 

3.  Enfin  le  plus  ferme  appui  de  la  société  civile  est  l’au- 
torité  suprème  revétue  du  pouvoir  législatif  et  exécutif;  auto- 
rité  qui  réunit  toutes  les  forces  de  l’Elat,  doni  elle  a  seule 
le  droit  de  disposer,  soit  pour  empècher  toute  violence  au  de- 
dans  entre  les  citoyens ,  soit  pour  repousser  au  dehors  les  en- 
nemis  de  la  Patrie.  L’abus  du  Duel  remet  les  particuliers  en 
possesion  de  cette  force  consacrée  à  l’Etat ,  et  leur  met  le  fer  à 
la  main  pour  décbirer  la  Patrie,  et  s’entre-détruire  dans  lesein 
de  la  paix. 

Le  Duel  renversant  ainsi  tous  les  fondemens  de  la  con- 
stitulion  civile  des  Elats ,  on  ne  doit  pas  ètre  surpris  qu’il  les 
prive  des  avantages  auxquels  la  Société  aspire  comme  à  sa 
fin.  Un  des  plus  précieux  avantages  de  la  société  civile,  est 
d’assurer  le  repos  et  la  tranquilli  des  citoyens ,  en  mettanl 
en  sureté  leur  vie,  leur  honneur,  leur  liberté,  leurs  biens 
sous  la  protecliou  des  Loix.  Or  partout  où  regne  l’abus  du 
Duel,  il  n’est  point  de  citoyen  qui  ne  soit  conlinuellement  ex- 
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homtnn  • 1 re  la  vie  ’  soit  Par  ,e  ressentiment  brutal  d’un 
doni  il  qm  SC.  t,endra  °ffensé  sur  un  mot  pris  de  travers , 
par  p  »  jS.a  c.ro'ra  Pn  droit  de  tirer  satisfaction ,  soit  mdme 
^eanc  ì*®311011  *!u®  ce  roéme  abus  lui  impose  de  lirer  ven- 
son  nn  es.arnJes.  a  la  main,  dune  injure  quii  n’est  pas  en 
de  li  d  évder.  D’où  il  suit,  que  dans  le  sein  mème 

enlre  t*  C,^*e’  ^a^us  du  Duel  entretient  letat  de  guerre 
s0Qt  de°US  •  C'to^eDs’  Par  *a  disposilion  générale  où  ils 
raient  Coun.r  aux  armes  pour  réparer  les  torts  qu’ils  pour- 
bien  r,ec.evo,r  les  uns  des  aulres.  C’est  encore  un  avantage 
jarnais  de  soc,été  civile,  que  le  ciloyen  ne  puisse 

toujours^d  ^  r°n  k?nneur  que  par  sa  faule ,  et  quii  trouve 
contre  la  anJ  aator,lé  des  Magistrats ,  une  ressource  assùrée 
prive  les  h**  °mn‘e  qui  allaque  la  réputation.  L’abus  du  Duel 
à  un  citov^  de  Cet  avanlaSe’  non  seulement  il  arrache 
*1  a  droìt  d  Vertueux  l’eslime  et  la  considération ,  à  laquelle 
par  des  set-6*  Pret.endre  Par  une  conduite  louable ,  et  méme 
crime  d’uri  d!^^* ,ay^rlans  rendus  a  la  Patrie;  il  lui  fait  un 
•  end  aux  I oi>V°F  ^ huuianité ,  et  de  l’obéissance  mème  quii 
P°ur  le  protèse « .  yl*'n  le  Princ,?  el  le  ^agistrat  accourent 


Vagance  d  ?Ce  aux 

On  ne  d  eSpnt  humaio’ 
hl,ei  lendant^Y^Hspr  T"  P'US  é!re  surPris-  <IU«  l'abus  du 
a  secouer  ]„  jon„  .  ,,cs  lcns  de  !•'  constilulion  civile,  el 
'*  autieri ,  reJielfe  1,aUlonté  suprème,  qui  en  esl  l'ame  el 
<e  rélal  de  1  ,'.mes., da"s  !es  aftrem  mconvéniens 

,e  raisonnement  1  esl1,nul,  e  de  sélendre  a  prouver  par 

évidemment  M  ’/eTque  les  faits  uc  démon treni  que  trop 
1607.  combien^i  ai^0?!»  d’®at,  supputa  en 

les  Duels,  depuis  là“'nfn  ,<le,  GenUlshommes  Francois  pat¬ 
ii  s’en  Irouva  (dans  l’esnìce  p°  !enr'l'  à  la  couronne. 
de  compie  fait.  U„  autreXw  7'™,  ans  )  W  mille 
t'Isliommes  de  la  première  nobletw^n'6’’  qUC  lr0's  cent  f*en" 
50us  la  minorilé  de  Louis  XIV  Vi  P*nren|  Par  celle  manie 
1>-  T,|éophile  Raynaud ,  le  nombre  de  ccL  V  °U) ,e  ' ca,cuI  du 
cn  Irente  année?  aliali  au  poinl  uu’on  ,  q“C  6  Duel  enleva 

U“?  «■*  considérable.  Co  done  avec  r7a“  PÙ  CD  former 

•  elier  Bacon  regarde  le  Due,  — tgj 
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polilique ,  el  corame  un  attentai  q.ii  viole  la  majesté  des  Loia  , 
qui  ielle  l'effroi  el  la  constcrnalion  dans  les  familles,  qui 
trouble  la  paia,  el  affoìblit  les  forces  de  l’Elat,  necessaires 
pour  la  guerre. 


CHAPITRE  XVI. 


Du  Duel  considéré  dans  Velai  de  nature. 


Lordre  de  toute  société  civile  devant  étre  fonde  sur  les 
loix  de  celle  sociabilité  generale  à  laquelle  les  hommes  soni 
uaturellenient  assujeltis  ,  il  n’y  a  pas  lieu  d  etre  surpris  qu  un 
allentai  lequel ,  corame  le  Duel,  tend  à  detruire  lordre  el 
1  economie  de  tout  gouvernemenl  policé,  suit  également  con¬ 
traire  aux  devoirs  de  cette  société  universelle  que  la  nature 
mèrae  a  établie  entre  tous  les  hommes. 

Aussi  le  Pape  Benoit  XIV  de  glorieuse  mémoire,  dans 
sa  constitution  de  l’an  1752  qui  commence  par  ces  mots:  De - 
lestabilem ,  proscrivi!  deux  propositions  relatives  a  ce  sujet. 
Lune  porte  que  «  dans  letat  de  nature  il  est  perm.s  pour 
«  conserver  ses  biens  avec  son  honneur ,  d  accepter  et  d  oflrir 
«  le  Duel ,  lorsqu’on  n’en  peut  éviler  la  perle  par  quelque 
«  autre  moyen.  «  Laulre  porte ,  que  ce  que  la  proposition 
précédente  «  permet  pour  le  simple  étal  de  nature ,  peut  sap- 
„  pliquer  à  letat  dune  société  civile  mal  règie,  ou  par  la 
«  négligence  ou  la  malico  du  Magistrat,  la  justice  est  ma- 
nifeslement  déniée. 

Cependant  les  Auteurs  de  ces  propositions  les  ont  avan- 
cées  avec  d’autant  plus  de  confiance,  qu’ils  paraisscnt  Ics 
avoir  envisagées  comme  des  conséquences  immédiates  des 
principes  les  plus  incontestables  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens. 

D  un  coté ,  les  hommes  dans  l’état  de  nature  n  etani  as¬ 
sujeltis  à  aucune  domination  polilique ,  soni  autorisés  non  seu- 
lement  à  meltre  en  usage  les  moyens  qui  peuvent  contribuei 
à  leur  conservation  et  à  leur  dét'ense,  mais  encore  a  suivie 
leur  propre  jugement  dans  le  choix  de  ces  moyens,  pourvu 
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quils  ne  donnent  aneline  allenite  aux  loix  de  la  nature,  ni 
«»ux  (  i oits  dauirui.  Ainsì  les  particuliers  qui  vivent  dans  letal 
<  e  nature ,  joussenl  entreux  des  mèmes  droits  dont  les  Elats 
aulire PainS  rel‘ennent  l<a  possession  les  uns  à  l’égard  des 

Dun  autre  coté,  il  n’est  pas  douteux  (  V.  Puflend. 

‘1*  eh.  11.  §.  in.  j  qUe  jes  Etals  Souverains  n’aient  le 
pouvoir  de  faire  la  guerre  pour  leur  conservation  et  leur 
le  ense,  parce  que  n’ayant  point  de  supérieur ,  ils  sont  au- 
onses  a  employer  la  force  pour  mainlenir  leurs  droits,  et 
Pemploy  *  GUX  de  JuSer  des  cas  °“  Ìusl,ce  les  aulorise  à 

?  Para*1  ^onc  que  les  particuliers  vivans  dans  l’indé- 
dont anCC*  GG  de  na^urG»  reVGlus  Par  conséquent  des  droits 
et  leur^dAf14  *es  ®lats  Souverains  Pour  ^eur  conservation 
force  d~;ense  sont  également  aulorisés  à  employer  la 
mineM  dt,aul.  ^autres  moyens ,  et  qu’ils  peuvent  ainsi  ter- 
QUe  lp-'  Gp-rS  dd%en(ls  par  des  guerres  particuliers ,  de  mème 
nnmi  f  tats  vuident  lei  leurs  avee  des  armécs  plus  ou  moins 
des  n:rV°r  lG  nest  (Iuuntì  guerre  particulière  entre 
nature.  °U  ^U(d  Peut  donc  ®lre  ^'c‘le  dans  l’^tat  de 

les  nidnm!!0  sl^c*eux  %ue  puisse  paraìlre  un  tei  raisonnemenl , 
seni  nmirPeS  T?6  “,0US  avons  taché  d’établir  ci-devanl,  suflì- 

JeT  devoi,er.!oute  la  fausselé. 
dans  le31Smr?llCiPre,11'-rement’  ^ue  (luant^  on  reconnaitrait 
droits  et  à  tftU  'G'S  V\VaBj  dans  *  ®tat  de  nature  »  l°us  les 
il  ne  s’ensuivrTlf  egards’  dont  Ìouissent  les  sociétés  civiles . 
élat.  Ene  l  aufunemenl  <1™  ^  Duel  fùt  permis  en  cel 

supposition ,  que  rltTTVT1  qU®  SUr  CeWe  fausse 
nond  cà  l’état  dp  „ lal  du  Due  cntre  deux  particuliers  ré- 

fait  voir  combien  cette  pensée  i  .  avons  deja 

légilime  de  faire  la  Le  Pou™" 

meUre  la  décision  d’un  droil  litigieux  au  Plem®".1  d  f0- 
1  ombal.  Les  Souverains  ne  foni  légitinicnienl  l lncerlaln  d  u" 
j°rsque  dument  convaincus  de  la  ju  lTl!  '  ,<l“e 
|J  fessile  d'employer  la  force  pou  la 

arrnes,  non  dans  la  vue  de  chereher,  pour  ainsi 
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dire ,  dans  le  sort  journalier  d’un  combai ,  un  arbilre  de  leurs 
querelles,  mais  afin  de  s’en  servir  de  la  manière  la  plus  con- 
venable  pour  maintenir  par  la  force,  la  supériorité  que  la 
cause  jusle  doit  avoir  sur  l’injuste.  La  guerre  n’esl  donc  es- 
senliellement  qu’un  état  d’allaque  ou  de  défense,  dirige  se- 
lon  toutes  les  règles  de  la  prudence  pour  maintenir  les 
droits  de  la  raison  contre  l’injuslice  et  la  violence,  de  la 
manière  la  plus  propre  et  la  plus  avantageuse  pour  assùrer 
le  succès. 

Tous  les  hommes  jouissent  en  entier  de  ce  droil  d’atta- 
que  et  de  défense  pour  leur  propre  conservalion ,  pendant 
qu’ils  vivent  dans  l’étal  de  nature.  Mais  cette  attaque  et  cette 
défense  n’est  légitime  qu’autant  qu’elle  est  conforme  aux  rè¬ 
gles  et  aux  procédés  que  la  prudence  suggère,  soit  pour  se 
mettre  plus  sùrement  à  couvert  des  insti Ites  d’un  injuste  ag- 
gresseur ,  soit  pour  oblenir  avec  moins  de  risque  ce  qu’on  a 
drait  de  prélendre.  Or  le  Duel,  c’est-à-dire  un  combai  arrété 
entre  deux  parties  qui  conviennent  de  se  batlre  en  un  lems 
et  un  lieu  déterminé  pour  vuider  leur  querelle ,  est  bien  éloi- 
gné  de  remplir  cette  idée.  Il  est  vrai ,  que  souvent  la  neces- 
sité  d’altaquer  ou  de  se  défendre  amène  le  combat:  mais  la 
prudence  exige ,  que  la  partie  que  la  justice  aulorise  à  em- 
ployer  la  force ,  ne  se  porte  à  cette  extrémité  que  lorsqu’elle 
ne  peul  leviter,  apres  avoir  pris  préalablement  toutes  les  pré- 
cautions,  et  ménagé  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  le 
plus  en  assùret  le  succès.  Or  le  rendez-vous  dont  on  con- 
vient  dans  un  Duel ,  exclut  toutes  les  ressources  que  la  pru¬ 
dence  pourrait-ouvrir  pour  rendre  l’atlaque  et  la  défense  moins 
périlleuse  et  plus  décisive  pour  la  bonne  cause.  Sans  un  tei 
rendez-vous ,  celui  qui  est  en  drait  d’attaquer ,  pourrait  épicr 
le  moment  le  plus  favorable  pour  surprendre  son  ennemi  et 
le  réduire  à  la  raison  ;  et  celui  qui  est  en  droit  de  se  défen¬ 
dre  ,  pourrait  ou  se  mettre  à  labri  de  l’attaque ,  ou  se  precau- 
tionner  de  manière  que  l’aggresseur  ne  put  l’attaquer  sans  désa- 
vantage. 

C’est  une  règie  de  prudence,  dit  sagemenl  Puflfendorf 
(  L.  11.  eh.  v.  §.  111.  ),  parla nt  de  la  jusle  défénse  de  soi- 
méme  «  qu’avant  d’en  venir  aux  mains ,  un  homme  sage 
«  doit  tout  mettre  en  usage,  et  employer  les  paroles  plutól 
«  que  les  armes.  En  efifet,  loul  combai  ayant  quelque  ehose 
«  de  hasardeux,  il  ne  faut  s’y  engager  qu’après  avoir  tentò 
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«  laisoT e,l’nUlre  V0Ìe  pl“S  SÙre  Pour  se  Saranlir  ou  pour  tirer 
«  d’nnp  «  '.e  1DJu^e>  Cesl  une  conduite  beaucoup  plus  digne 
«  arnies  p8  Ure  raisonnable ,  que  si  l’on  courait  d’abord  aux 
«  venì  f  ar  exemP,e ,  si  lorsqu’un  homrae  parait  disposé  à 
«  nu£s  °Ddre  s.nr  nous,  on  peut  lui  fermer  loutes  les  ave- 
<(  de  se  serait  une  folie  que  de  le  laisser  approcher,  et 
«  derrìpm*1  ,  aVGC  lui  sans  «écessilé.  Lorsquon  est  retranchó 

«  si  étre  }•  .mura’Pes  el  une  boune  porte,  il  faudrait  aus- 

f<  furieux  „,en  ,mPrudent  Pour  a^er  se  presenter  à  un  ennemi 

eès  d^l’att  lan<^'S  ^ue  *a  P'udence  cliercbe  à  rendre  le  suc- 
soit  possible^Ue  °l  ^^ense’  uioins  hasardeux  quii 

de  l’une  ou  d  elrqu  e,,e  Prescrit  à  celui  qui  est  en  droit  d’user 
quer  aver  ni,,6,  .?Ulre  ’  de  lenter  loutes  les  voies  pour  atla- 
le  Duel  au  c  ,  avanta8e  et  se  défendre  avec  plus  de  sùreté, 
defense,  le  ra,re  affeele  de  melile  dans  l'attaque  et  la 

une  convention  r'6-  hasard  qu,l  est  possible,  en  écartant  par 

differente  nature  dp1Pi’°!!Ue'  ,GS  dlfférentes  niesures  qu’exige  la 
nllaquent  et  se  d'f  ,allaclue  et  de  ^a  défense  où  les  parties 

l><é,  trop  favorahl»  d®  leUr  CaUse‘  a  «ne  sorte  dcffa- 

judiciablc  au  'bon'dro"  elle""éme  à  n"Ì“stì“* 

«olendo  esta,TOnfòrmeaàr~i  ,°nduile  de  ia  ^re  bien 
nons  d’indiquer  aulam  Ipc  i  r.eg  ^  de  Prudence  que  nous  ve- 
«■"»«*  à  un  Géné  “  de  J°'*  ^  •Due!  s'®"  ^rtent.  H  est 
''Uc  ^nemi  lui  présenfe  77  77  k  ProP°s  ••  combat 
plus  d'honneur  '  v,,cl0"e  110  lui  faii  jamais 

se  donner  vìs-à-v  s  d  j^ue  P.ar  de  sa"'cs.  'l'sposilions^l  sah 
pour  ainsi  dire,  dans  «  f”' ;,x  a®  SUPer,orilé  qui  le  mette, 

selon  les  loia  du  D„el  >ie„  dV*,tnrre  (1).  Au  Heu  que 
conduite  d’un  hommc  nJ  f  ®  se™  p  1,5  l'onteux  quella 
prétexte  du  risque  auql.  Il  N»  «■* 

Aus"i  dtfn XZt  ^ns^élrfpr^e'®^®"® •  ctait  de  ne 

en  granf?,es  l(!s  exPéditions  mililaires  deTértu^  du  succès  ■  • 

à  me  lnon;,)re)  réussirenl  loujours  parfaitemìtS,  ^ el  ,e,les  furent 
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tieni ,  ou  qui  ne  s’y  rendrait  qu’après  avoir  dréssé  des  piè- 
ges  à  son  ennemi ,  et  pris  des  mesures  pour  rendre  sa  défaile 
inévitable. 

Ainsi ,  de  ce  principe ,  que  les  particuliers  jomssent  en- 
Ir’eux  dans  létat  de  nature ,  de  tous  les  droits  doni  les  Etats 
Souverains  sont  revèlus ,  et  de  ce  que  ceux-ci  soni  autorises 
à  faire  la  guerre,  on  en  peut  seulement  conclure  que  les 
particuliers  dans  letat  de  nature  jouissent  du  droil  d’une  al- 
laque  et  d’un  défense  raisonnable  et  légitiine;  mais  il  ne  s’eu- 
suit  aucunement  qu’ils  puissent  1  exercer  par  le  moyen  du 
Duel ,  puisque  le  Duel  écartant  de  sa  nature  les  différens 
ménagemens  que  la  prudence  suggère,  et  qui  caractérisent 
particulièrement  lattaque  et  la  défense ,  ne  représente  aucu- 
nement  1  etat  de  guerre  tei  qu’on  le  concoit  permis  enlre  les 
Souverains. 

Je  dis  en  second  lieu ,  que  le  droil  de  l’atlaque  et  de  la 
défense  entre  Ics  particuliers  qui  vivent  dans  l’état  de  nature, 
ne  setend  point  aussi  loin  que  l’état  de  la  guerre  entre  des 
Etats  Souverains.  Le  droit  d’altaque  et  de  défense  attaché  à 
I  etat  de  nature ,  n’a  pour  objet  que  la  conservation  d  un  par- 
liculier.  Le  droit  de  guerre  dont  jouissent  les  Etats  Souverains, 
a  pour  but  la  conservation  de  tout  un  Peuple ,  et  le  maintien 
des  Loix  ,  qui  assùrent  l’ordre  de  la  Sociélé  et  le  bonheur 
du  gènre  humain.  Or  l’homme  étant  né  pour  la  Societé,  tout 
ce  qui  se  rapporto  à  l’intérét  public  de  toute  la  Sociélé ,  est 
de  toute  autre  importance  que  ce  qui  ne  regarde  que  la  con¬ 
servation  dun  particulier.  Cet  inlérèt  public  dune  sociétè  ré- 
glée,  est  quelque  chose  de  si  sacré,  que  le  particulier  qui 
dans  letat  de  nature  est  en  droit  (toutes  choses  d’ailleurs 
égales)  de  défendre  et  de  conserver  sa  vie  próférablement à  celle 
de  tous  les  autres  hommes  qui  vivent  en  cet  état ,  est  obligé 
de  la  sacrifìer  pour  le  bien  et  l’intérét  de  la  Sociéte.  11  faut 
donc  convenir  que  l  etat  de  sociélé  est  accompagné.  de  cer- 
tains  droits ,  dont  une  multitude  d’hommes  ne  jouit  point  * 
quand  on  les  considere  hors  de  l’état  de  sociéte:  sans  quoi 
un  citoyen  ne  serait  pas  plus  obligé  de  donner  sa  vie  pout 
J’intérèt  de  la  Sociélé,  qu’un  homrae  dans  letat  de  nature 
n’est  obligé  de  la  donner  pour  sauver  celle  des  autres  honi- 
mes  qui  vivent  aussi  bien  que  lui  en  cet  état.  Il  n’y  a  don< 
pas  lieu  de  s’étonner ,  que  la  Sociélé  revètue  du  pouvoir  Sou- 
verain ,  ait  une  aulorilé  et  des  droits  bien  supérieurs  à  ceux 
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nature  TV?1  Con1venir  a  un  simPle  pai ticulier  dans  letat  «le 
ani  ciinvAn  GSt  •  ‘lr0il  (,inflìger  direclement  la  peine  de  mori 
par  leur's  /  lrou^enl  la  tranquillité  interieure  de  l’Etat 
°u  verte  ^  °'ailS  ’  el  ce^u*  (^e  reP°usscr  non  seulement  à  force 
ennemis  ma'S  enCOr,e.(Je  c,lerc,ler  a  délruire  directemenl  des 
]a  guerre  ^(l)  °”1  mérìté  par  leurs  aWenlals  <IU’0U  Ieur  déclaràt 

que^Jieu  S]’  AuSuslin  (£•  i.  de  Civ.  Dei  eh.  xxi.)  reraarque, 
bissane  rS  SGS  ^a,otes  Ecritures  permet  expressémeut  aux 
contro  les  denipl0^er  le  glaive ,  soit  conlre  les  scèlérats,  soit 
co  di  oii  a  en“?™is  1  Elat  ;  ma,s  qu  on  ne  tcouve  nulle  pari 
Et  c  CCV,de  aux  parliculiers  pour  quelque  cause  que  ce 
sur  les  diouTa  ^  ^‘ologiens  soient  Parla8és  de  sentiraent 
tantquil’entend  °  ,  éfens?  meurlrière>  ceux-là  mème  pour- 
au  particulier  ent,e  plus loiii,  conviennont  qii’elle  n’est  permise 
la  violenco  (r*  (l“a.utant  qu’elle  est  nécessaire  pour  repousser 
peul  inflirrej.  iUn  uste  aggresseur  ;  au  lieu  que  le  Magistrat 
serait  plu*s  enVT?6  ^  morl’.  méme  à  un  homnie  qui  ne 
de  juslice  et  ].  *  e  G  nu’rtì*  uniquemenl  pour  exercer  un  acte 
mas  décide  neltemZ'6  Subil'  la  Punition  'I"’11  mérilé.  S.  Tho- 
n’esl  jamais  permjs  ?ue  pour  ^fendre  sa  proprc  vie  il 
en  se  défendant  ,.i  particulier  d  avoir  intenlion  de  tuer 

Par  aulorilé  publique  “nari.  "“‘i  per'"is  (|ua  celui  ‘lui  api' 
au  bien  nubile  1 1  •  !a,r,ce  ‘I1*  “lors  s«n  action  se  rapporto 

'es  droils  de  l’ói  iì  .V_erl  a^|e  cause  de  celle  différenre  entre 
parlicu|icrs  en  l'étii  1 SOC,alé'  el  ceux  au'  conviennenl  aux 
jasté  Souveraine  à  h  "“n  "Y  f  f°n<l6e  sur  cc  <Iue  la  Ma- 
v,ei't  immédiàtament  d^  n!  dr°!1  d“  g,aWe  «*  attaché, 
ayant  créé  |  ™  hòmm  1>,eU  '  1u.'  elanl  “uteur  de  Pordre , 
aecorder  à  ceux  an^  -  •,P°Ur  VT  e“  soci^-  a  voulu 
lequel  le  boi,  ordre  „P  •!  h  S°c,.elé<  un  P°uvoir  sans 

elTel,  que  les  Apètres  ST  J,  «  Nous  ™ions  en 

Ad  Rom.  13.;  - rt  v”'  [i  Pelr-  “>P-  2 

<loivent  aux  Puissances  méme  iiffìdile  ^  IG?S  ^^issance  quii 

à  cene  convention  fi 

a^  WfcS,  I. ,  c,  xv,,  §.  ,v 

'■«  *  propre  vie,  u’use  pas  enve^^Xd^ 

T.  IV. 
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ples  confèrenl  à  un  Iiomme  ou  à  un  Corps,  une  aulorité 
qu’ils  n’ont  pas;  mais  qu'ìls  leur  font  envisager  ìes  Souve- 
rains  corame  des  Ministres  on  des  Lieulenans,  que  Dieu  a 
établis  sur  la  terre,  et  auxquels  il  a  donné  le  glaive  pour 
la  siìreté  des  bons  et  la  terreur  des  méchans.  Puffendorf  et 
Barbeyrac  (  Liv.  vn.  eh.  3.  )  ne  réfulenl  point  un  senliment 
si  bien  établi ,  en  répétant  mille  fois  que  c’est  un  sentiraent 
absurde  et  ridicule,  monumenl  de  la  basse  [latterie  des  Ec- 
clésiastiques ,  pour  s’insinuer  dans  les  bonnes  graces  des  Sou- 
verains. 

Je  dis  en  troisièrae  lieu,  que  des  hommes,  qui  par  uu 
coup  de  hasard  ex  tra  ordina  ire  se  trouveraient  à  porlée  de 
vivre  ensemble  dans  l’indépendauce  de  l’état  de  nature,  de- 
vraient,  s’ils  élaient  capables  d’écouler  les  conseils  de  la  rai- 
son,  résister  aux  appas  séduissans  de  cette  dangereuse  liber- 
té,  et  former  une  société  régulière  en  élablissant  un  gou- 
vernemente  civil.  Car  dun  coté,  l’homme  étant  de  sa  natu¬ 
re  un  élre  sociable,  il  ne  peut  vivre  dune  manière  conve- 
nable  à  sa  nature  sans  société.  D’un  aulre  coté,  les  incon- 
véniens  inséparables  de  l’état  de  nature,  font  voir  que  cet¬ 
te  société  générale  et  purement  volontaire  qui  accompagno 
la  liberlé  nalurelle,  serait  continuellement  exposée  à  des 
désastres  qui  feraient  bientùt  succèder  le  désordre  et  la  con- 
fusion  à  la  paix  et  à  la  tranquilli,  à  quoi  la  Société  tend 
cornine  à  son  objet.  Or  on  ne  peut  concevoir  que  la  loi  na¬ 
turale  oblige  les  hommes  à  vivre  sociablement,  c’est  à  dire 
à  exercer  les  uns  à  legard  des  autres,  les  devoirs  de  celle 
sociablité  commune  pour  laquelle  ils  sont  nés,  sans  leur  pre- 
scricre  en  mème  temps  l’ordre  nécessaire  pour  lentretenir; 
d’où  il  suit  que  la  loi  naturelle  semble  conduire  à  lelablis- 
Neraent  d’une  sorte  de  gouvernement,  sans  lequel  cet  ordre 
ne  peut  subsister. 

On  ne  doit  pas  élre  surpris  d’elendre  dire  que  la  loi 
naturelle  puisse  obliger  par  elle-mème  à  des  élablisséments 
d institution ,  fondés  sur  des  pactes  et  des  conventions  ajou- 
tées  au  semple  élat  de  nature.  La  nature  a  donné  à  Thoii- 
me  certaines  inclinalions  proportionnées  à  ses  facultés  et  à 
ses  besoins;  mais  la  raison  doni  elle  Fa  doué,  ne  lui  per- 
met  pas  de  s’y  livrer  aveuglément.  Il  faut  que  le  penchant 
qui  le  porte  à  certaines  aclions,  soit  réglé  par  la  raison, 
et  assujetti  à  un  ordre  Constant  doni  il  n’est  pas  permis  de 
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hlir  nu’au  ar,jVe  sonvelU  9UC  cel  ordrc  nc  pcul  s’éta- 
contraclc  VoT„T"  ^  Cerla!ns  engagemens  positifs,  ,|UC  i'on 
(ians  l'inrlini?'  tairemenl;,CeSt  ce  <lul  l)arait  ma“>*eslemenl 
<iuc  le  ,,0n  na,urelle  9UI  por*»  les  hommes  aussi  bien 
les  anirnaux  la  ProPag'1llon  <lc  l'espèce.  Hans 

un  inslinri  „  •  1lllues  ,le  raison.  «e  penebant  csl  assujelli  à 
tar  fc  la '*  CaPlive-  et  “«  >«“'■  Permei  pas  de  Ìócar- 
doit  Atro  «  ,na  !01?  de  nature;  mais  dans  l'homme  il 
tion  de  ]’esnlms  a  Ja  ra,son’  9ui  prescrit  que  la  propaga- 
convenihlo  ^  Se  ^asse  se^on  *cs  ^°'x  du  «aariage,  pour  ótre 
ihomme  neV \  “r1.01'®  de  1,hommc-  Ce  qui  fai*  voir  que 
sans  entrer  da1  Q,rC  Usage  de  certaines  facultés  nalurdles 
volootaire  el  U-n  ,louvtd  ®tat  ^ond^  sur  un  engagement 
?ations  récinro  UIVI  de  cerlains  .droits  et  de  certaines  obli¬ 
dire  que  des  **ai  ^ne  ra.'son  loule  semblable,  on  pent 

raient  les  uns  °r.Un!es.qui  fortuitement  assemblés  se  trouve- 
l’étal  de  na!„*,S~a'V,S.  de.s  au(res  dans  l’indépendance  de 
ld  ina  tion  qUe  1,’  «?e,  su,v.raie.nt  Point>  cornine  il  faut,  l’in- 
se  disposaient  à  au,e  Jns|d,e  P°ur  la  sociabilità,  s’ils  ne 
ttt  connahre  la  n'  Un  nouvel  éla(’  doni  la  raison 

I  anarchie.  Cess,le  P0111’  prevenir  les  désordres  de 

eiélé  civile,  nt/  aUac*l®  a  la  Souverainelc  d'une  so- 

oo'rc  particuliers  din»  r,  ?0V>t  servir  a  juslilier  le  Duel 
^verai„s  „£*,  *  na'“-  '  "  guerre  enlre  les 

'oient,  auquel  on  n’a  »•,.  ssa8ei  *  el  cornine  un  remède 
1 ue  pour  un  ,,|US  "®  .re?"rs  (l“and  «n  la  fall  juslemenl) 
r,X  une  pa  v  ,,  Ce.S‘7a  ,di,e  P°u'  procure,- 

de  surelé,  des  avinta^  1  br’  q“'  “  faSSe  Jouir  avcc  Plu=> 
combals  enlre  particufiet  ^  C°“ V,er,l™lc"t  •  Pu  Ilei,  que  Ics 
par  cux-mémes  qu’an  daM  lel?t1de  nal“re,  n'aboulissenl 
en  resulto  aucun  avanla/e"'’86  °l,  *  *  dcslruclion,  sans  quii 
■lui  prouve  de  pto? K  ì  "T*  ,a  Ce 

veraicnt  cn  cet  élal,  aiUieù  3’m  °S  ,parllcul'ers  qui  se  Irou- 
Ruerre  de  chacun  conlre  tous  e^!in  ?  °C  Prétendu  «lroit  de 
vraicnl  plùtòl  songer  ou  à  former  une  Cl,acun' de* 

0“  a  passer  cn  J’autres  sociélés  déia  étahV^  C'n‘lc  enlreux  • 
luon  appello  .Hai  de  nature  dok  nl  ,.65'  De  sorlc 
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romme  un  état  slable  et  permanerli,  «ù  urie  mollilude  d’hom- 
mes  pùt  long-temps  subsister  sans  manquer  à  ce  que  la  rimile 
raison  exige  d’eux. 

Mais  suppose  nième  que  le  cas  vienile  à  se  donnner,  el 
qu’une  multitude  dhommes,  ou  de  familles  forluilement  ras- 
semblees  se  trouvenl  vis-à-vis  les  unes  des  autres  dans  uno 
totale  indépendance  politique ,  il  ne  s’cnsuivra  poinl  que  leur 
liberto  naturelle  doive  ètre  acconipagnéc  de  tous  les  droits 
de  la  Majesté  Souveraine,  que  les  Puissances  recoivenl  de 
Dieu  seul,  et  que  Dieu  ne  communique  que  pour  le  gou- 
vernement  des  Peuples,  et  le  bon  ordre  de  la  Société.  La 
libertà  naturelle  ne  peul  jamais  donner  à  personne  le  droit 
d’employer  la  force  contre  un  ennemi,  dans  l’intention  ex¬ 
presse  el  directe  de  lui  donner  la  mori,  ni  par  conséquenl 
relui  de  sexposer  direclement  el  par  une  convention  ré- 
ciproque,  au  danger  de  lucr  ou  d’ètrc  lue.  Letat  de  la 
libertà  naturelle  ne  peut  donc  jamais  servir  à  juslilìer  le 
Duel.  J 

Enfin  le  droit  d’attaque  et  de  dàfense,  qui  accompagno 
la  libertà  naturelle,  n’est  légitime  qu’autant  que  l’usage  qu’on 
en  fait  est  conforme  aux  règles  que  la  prudence  suggère, 
pour  assurer  à  la  bonne  cause  toul  l’avantage  qui  lui  est  dii. 
Or  la  convention,  par  laquellc  on  règie  d’avance,  ou  expres.^à- 
ment,  ou  tacitement  le  temps,  le  lieu,  la  manière  de  se  balli  e, 
exclut  les  rassources  que  la  differente  nature  de  lallaque  et  rie 
la  dàfense  exige  de  ceux  qui  ont  droit  d’en  user.  Celui  qui  est 
en  droit  de  se  défendre,  agii  contre  la  nature  de  la  dàfense,  en 
sexpossant  volontairemenl  à  ètre  allaqué,  el  celui  qui  est  en 
droit  d’atlaquer,  agii  aussi  contre  la  nature  de  lallaque,  en 
saccordant  ayec  son  ennemi  pour  ne  l’allaquer  qu’au  lieu  et 
au  moment  où  il  sera  pròt  à  le  recevoir.  On  ne  peut  donc  au¬ 
tori  ser  le  Duel  par  le  droit  dune  attaque  el  dune  dàfense  là- 
gitime. 

II  est  inutile  de  selendre  à  prouver,  que  si  le  Duci  n’est 
pas  un  moyen  légitime  d’attaque  ou  de  defénse  dans  letat 
<1  une  società  mal  ràgie.  Mais  ce  quii  imporle  extrèmcmenl 
de  remarquer,  c’est  que  la  mauvaisc  adminislration  du  Gou- 
vernement  ne  reme!  pas  les  sujets  dans  letat  de  nature,  et 
qu  amsi ,  quand  il  serail  vrai  que  la  libertà  de  cel  état  per- 
mit  en  certains  cas  aux  particuliers  d’avoir  recours  au  Duci 
on  nen  pourrait  pas  condurre,  que  celle  permission  dùt  aus- 
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ouvri”1]-  IGU  P°Ur  'éla!  <*l,ne  S0CI®1®  maI  ré8ie*  Ce  serail 
à  V  ,P°rle  a  une  infinité  de  désordres,  et  esposere  letal 
juslice  °|  Versemenl  univcrsel,  que  datlribuer  au  déni  de 
le  (  ’  .a  ,yerlu’  Pour  m’exprimer  ainsi,  de  fairc  rentree 
s  *)ar  lcu  ,ers  dans  les  droils  de  la  liberlé  nalurelle.  On 
aU^ra  a,sé»nenl  le  danger  dune  Ielle  maxime,  si  l’on  faii 
jiers  ,?11  ^ans  Ics  diflerends  qui  sclèvent  enlre  particu- 
(|*  ’  a  Pr®vention  est  pour  l’ord inaire  si  forte  de  coté  et 

nuèrés  ,'*^'Ue  ^UG  S0,t  ^arr<^1  raag|Strat,  il  ne  peul 
Ainsi S  ,eviler  deire  laxé  d’injuste  par  la  parlie  condamnée. 
jours  anS  i  Cas  deni  de  Just,ce»  droite  raison,  lou- 
10uffri^  *  *  ordre>  obligc  élroitemenl  les  particuliers  de 

le  desordr»  °l  u*”6  ,njure  avec  Pat*ence,  que  d’augmenter 
Icnee.  r°  en  recourant  à  la  force  et  à  la  vio- 


t'rappé  na  *U,S  ^ e£upécher  de  rapporler  ici  un  trail  qui  ma 
voir  comb*  ^  ?1ln8u*ar.,té*  el  qui  ma  paru  propre  à  faire 
matières  au*0  "  G-Sl  a's^,flue  de  faux  principes  dans  de* 
duissenl  a  dP  ^araiss,ent  n’ùtre  que  de  pure  spéculation,  con- 
0n  avail  bien  dangereuses  Pour  la  pratique. 

en  quelaues  ,»>  .  •  GS  ^ocfeurs  jusqu’ici  permettre  le  Duel 
encore  à  en  f  .Cas,0ns;  ma,s  ces  Docteurs  ne  songeaient  poin! 
cliarilé.  C’esl  oeuvre  mériloire,  el  un  devoir  de 

venons  de  róf»i  qU01  °?  en^u  a^oul*  les  principes  que  uou* 
de  nature.  Voir;*  SUI  Usage  légilime  du  Duel  dans  letal 
,  ìer  s’était  f  ins  on n  faS  qU  °"  C'le  l)0ur  terapie.  Un  Olli- 
<,ans  un  combat  Tn  T*  *F*T  d~  antagoniste 
vert®>  ses  caimri^  °U  1<ìr  :  •  "Ill->0SlUrC  ay;"U  décou- 
sans  honneup  ,'a<7  ,le  reganlerent  comma  un  hommc 
cut  recours  à' se-  ,f'  us,‘,(,nt  de  faire  le  Service  avec  lui;  il 
plaintes.  lìéduii  ;  i“p,;r,cur!”  mains,  «a  fui  sourdc  à 
emploi  au  grand  nréin  rSlC  cxl,e,llllt'  de  devoir  quilter  son 
«n  ami  généreux  quI'  luT,  “a?"  du  Sa.  il  «rouva 

fournit  un  moyen  de  e  ,i  !“  U,,e„ma")  secou>'>l>l« ,  et  lui 

'«■  offrane  de*  bat.re  “vou  «' 

(>ua  m’appeller  en  Due);  vous  pouvez  eomm6*’  ll"  d!t'11’ 
«  volonlé  à  volle  égard.  Allaquez  mement***^  “ 

.  !.a'pSez'inoi  le  soin  de  me  défendre  iT  k  C"  T"  ' 
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Le  déshonneur  d’un  mensonge  avéré  fut  eflaceé  par  ce  mo- 
yen  dans  l’esprit  de  ces  Messeieurs,  et  ils  n’eurenl  plus  de 
répugnance  à  servir  avec  lui.  Ils  crùrent  apparemment  qu’un 
homme  qui  avait  eu  assez  de  rourage  pour  se  battre  en 
Duel,  De  pouvait  pas  avoir  menti,  ou  quii  pouvait  avoir 
menti  saos  se  déshonorer.  Des  Théologiens  consullés  sur  ce 
Duel ,  non  seulement  n’osèrenl  le  blàmer  ;  mais  il  ne  firenl 
pas  difficullé  de  l’approuver  et  de  le  louer  comme  uno  nou- 
velle  oeuvre  de  misericorde  de  la  par  de  l’ami  généreux  qui 
l’aviat  présente. 

Je  ne  me  permettrai  sur  ce  sujet  qu’une  reflexion  bien 
simple.  On  apprend  aux  enfans  dans  le  caléchisme,  que 
quand  ITInivers  cntier  serait  sur  le  point  de  perir,  on  ne 
devrait  pas  commetlre  le  moindre  péché  pour  le  sauver.  S’est 
la  graude  maxime  de  l’Apòtre,  qui  décide  qu’on  ne  doil 
jamais  faire  ce  qui  est  mal,  dans  la  vùe  de  procurer  quel- 
que  bien  que  ce  soit.  Or  quelque  fàcheuse  que  fui  d’un  coté 
la  situalion  de  l’Offìcier  dans  le  cas  proposé,  et  quelque  lou- 
able  que  flit  de  l’autre,  la  généreuse  compassion  de  son  ami, 
le  Duel  cessait-il  detre  criminel,  parco  qu’il  devenail  un 
moyen  propre  à  tirer  un  homme  d’embarras?  Les  deux  com- 
batttans  ne  s’y  exposaient-il  pas  de  commun  accord,  au  ris- 
que  de  s oter  la  vie?  Mais  si  les  hommes  noni  aucun  droit 
sur  leur  propre  vie,  comment  l’un  de  ces  Ollìciers  pouvait-il 
ceder  à  l’autre  le  droit  d’attentcr  à  la  sienne,  de  sorte 
qu’après  une  ielle  cession  ils  pùssent  innocemment  en  venir 
aux  mains,  et  s’exposer  à  luer  ou  à  se  faire  tuer?  Toul 
meurtre  commis  d’autorilé  privée  est  toujours  un  homicidc 
criminel,  s’il  n’est  une  suite  inévitable  d’une  défense  néces¬ 
saire  et  modérée.  Or  comment  ces  Officier  pouvaient-ils  pré- 
lexter  la  nécessité  d  une  défense  légilime,  pendant  qu’ils  s’en- 
gageaient  au  combat  par  un  consentement  reciproque,  libre 
et  volontaire  des  deux  cotés?  Ce  Duel  ne  cessant  donc  point 
dans  les  circonstances  énoncées  detre  un  attentai  réel  contro 
le  cinquième  Commandement ,  on  ne  pouvait  aucunernenl  le 
justifier  par  l’intention  del  parties,  et  par  le  bien  qui  en  re¬ 
sultali. 
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CAPITHE  XVII. 

De  la  compcnsation  cles  dommages  cause's 
par  le  Duel. 


gé  °Ut|  ^  ,.non(^e  convieni  qu’on  est  indispensablement  obli- 
caiisés*^  a  de  nature  de  cóparer  les  dommages  qu’on  a 
f.Ue  le*  T)U  ,auX(iue^s  on  a  conlribué  injustement.  On  convieni 
nes  ai  i  Ue  .est  Une  action  conlraire  à  toutes  les  loix  divi- 
souvent  J,ma,.nes*  ^a  désolalion  (jes  familles  n’étale  que  trop 
ordinai  °  sPeotacle  des  dommages  qui  accompagnent 
pas  ,;n!m,in^ce  de  cel  atlentat,  et  cependaot.il  n’est 


pas  raro  f  ",Ju»llce  ae  cet  allentai,  et  cependam  n  n est 
rélléchi  °d  lrou\er  ^es  gens  qui  semblent  n’avoir  jamais 
causò  '"V?  à  Pobligation  de  réparer  le  dommage 
un  próiimA  i  .  ;  lanl  **  est  vrai  que  l’esprit  obsédé  par 
idées  lès^nl  0l?,nant’  se  r°nd  incapable  de  combiner  les 
qui  suivenf  S  Slr?Pjes’  et  de  reconnaitre  les  conséquences 
n’est  n  ,mm.  ,alement  des  principes  les  plus  communs. 
ont  écrit  s  m°ins  exlraordinaire  qu’enlre  les  Auteurs  qui 
fectó  on  SiUP  CG'  Sujet’  ^  sen  so,t  Irouvé  qui  ont  af- 
d’en  restraìnH  m?^0nnaitre  la  force  de  celle  obligation,  ou 
lilité  re  eleudué  par  de  frivoles  et  captieusés  sub- 

tante,  il  Pr°c^der  avee  ordre  dans  une  malière  aussi  impor- 
mier  ìieu  distinlU,S,eUr,S  distinclions  a  faire*  11  faut  en  pre- 
combattans,  et  auM  6  dom,naSe  ?ue  ^essentent  les  seuls 
meni,  d’avec  colui  '?;  a”“!,e.’  Pour,  ainii  dire-  personuelle- 
inlérèls  à  démèler  aver  ^'1?  S“r-  “  pe,rsonnes  <Iui  onl  des 
«e  lésée  cn  Duel  »&?',■  qUe'quefo's  'lue  •»  par‘ 
cnvers  qui  que  ce  soii  n  '  °bllSat,0lJ  de  justice  à  remplir 
la  «m,  i  ,  .  Dans  ce  cas,  les  fraix  de  la  cure 

a  pecte  dun  empio,  lucraUf,  don,  le  Duel  |'a  rendu  ZZ- 

sont  <lcwier°er  6S  f°nCll0"s’  rind'gence  q«i  en  est  une  suite, 
celle  personn mageS  V  "n  retombent  ‘lw  sur  elle.  Mais  si 
des  orV  a  e  T®/*  6  “  e"tre'<!nir’  des  infans  à  élever, 

cancers  a  satisfatte,  le  dommage  réjallit  pai.  contrecoup 
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sur  les  ioléressés  qui  perdent  ce  qu’ils  avaient  dro'l  d’exiger 
de  sa  par!. 

Voions  d’abord  ce  que  les  loix  de  la  justice  prescrivenl 
touchant  la  restitutiou  des  dommages  qui  n’aflfectenl  que  les 
seuls  combattans.  Sur  quoi  il  y  a  deux  dislinctions  à  faire, 
lune  entre  lappellant  et  lappellé:  car  il  n’est  pas  douteux 
que  le  premier  ne  soit  beaucoup  plus  coupable  que  le  se¬ 
condi  l’autre  roule  sur  la  qualité  de  l’appel,  qui  est  de 
deux  sortes,  l’un  accompagné  de  violence,  par  lequel  on 
Torce  en  quelque  manière  lappellé  d’accepter  le  défi  en  me- 
nacanl  de  le  faire  assassinerà  ou  de  le  diffamer,  s’il  ne 
1  accepte.  L’autre  peut  n’étre  qu’un  siili  pie  défi,  qui  laisse  au 
choix  de  l’appéllé  une  enlière  liberlé  de  l’accepter ,  ou  de  le 
refuser.  Sur  ces  distinrtions,  on  peut  élablir  les  maxime  sui- 
vantes. 


1.  Si  lappellant  ayant  usé  de  violence  ou  de  superche- 
rie,  vient  à  etre  lese  dans  le  combat,  l’appellé  ne  sera  lenii 
a  aucun  dédommagement;  la  raison  est  que  dans  l’ordre  de 
la  reslitution,  celui  qui  est  la  cause  principale  du  domma- 
ge,  est  oblige  de  le  réparer  le  premier,  et  de  le  réparer  en 
entier.  Or  dans  le  cas  proposé,  lappellant  parail  étre  la 
cause  principale  du  dommage  qu’il  s’est  attirò  en  forcarli  sa 
parile  d’accepter  le  Duel.  Il  est  donc  obbligò  de  porter  lui 
seul  tout  le  poid,  sans  que  l’aulre  soit  obligé  de  le  parlager. 
En  efiet,  si  lappellant  avait  engagé  l’appellé  à  concourii 
avec  lui  au  dommage  dun  tiers,  il  seroit  tenu  le  premier 
a  le  réparer,  ensorte  quaprès  qu’il  aurait  satisfai!  à  son 
devoir,  lappellé  ne  devrait  rien.  Or  dans  notre  cas,  le  dom¬ 
mage  retombe  sur  lappellant  méme;  donc  il  est  juste  qu’il 
le  supporte  tout  entier,  comme  il  serait  juste  qu’il  le  com¬ 
pensai  en  entier,  s’il  avait  engagé  sa  partie  à  concourir  avec 
lui  pour  le  causer  à  un  tiers. 

.  l  appellant  avant  usé  de  violence,  où  de  superche- 

ne,  appellò  vient  à  ótre  lése,  l’equité  parait  exiger  que 
appe  ant  soit  tenu  à  la  réparation  du  dommage.  La  raison 
e>  que  ans  ce^  cas  lappellant  se  rend  coupable  de  deux 
ìnjures  en\ers  lappellé.  Lune  consiste  en  ce  qu’il  l’attaque 
con  re  a  justice,  et  cet  injure  est  inhércnle  à  l’acle  méme 
(lu  combat  Lautre  consiste  dans  la  violence,  ou  dans  la 
i aui e  qui  employe  pour  engager  l’appellé  à  se  battre. 

^o  ìgation  qui  nait  de  l’injure  qui  accompagné  l’acte  du 
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»  peut  étre  con  sidèree  cornine  éteinte  par  celle  qui  nail 
l’un  ln,^U?le  aeccptation  de  l’appellé,  et  sous  ce  point  de  vue, 
<'ont Sen  , rait  ne  r'en  devoir  à  lautreJ  Mais  la  violence 
est  *  US°  ^aPPe*ant  Pour  forcer  son  ennemi  à  se  battre, 
droit 06  1DJure’  laquelle  il  voile  manifestement  le 
lui  .  (lu  a  1  appellé  de  n’étre  pas  entraìné  corame  malgré 
(|<*vroitlne  arl*on  ,njuste  prejudiciable,  action  à  laquelle  il  ne 
lui  f  ’i  S?  Pr^ler  a  *a  vérilé ,  malgré  les  ménaces  qu  on 
plein^V  •  ma'S  a  laquelle  aussi  il  ne  se  serail  poinl  porlé  de 
n  ^ri>"  rctle  injure  élanl  la  cause  principale  du  dom- 
pellantSUrVenU  *  1  aPPeHé*  quoiqu’avec  faute  de  sa  part,  lap¬ 
pai.  ^  *s.p  rhar^  en  conscience  du  poid  de  la  reslilution , 
droii  ah5faire  a  l’obligation  qu’il  a  contraete  en  violant  le 
au  combat  ^  aPPe^  de  n ’^tre  Pas  f°rcé  cornine  malgré  lui 
0  Si  r 

Pappe] lé 1  aPPe.^ant  propose  simplement  le  combai ,  laissant 
Parlies  de  l’acccpter,  ou  de  le  refuser,  les 

les  peuvent°l  ^U'tl^>es  1  une  cnvers  l’autre, des dommages  quel- 
CTcst  ]  ^  ^®iiscr. 

remenl  sur  Sen,’ntlenl  le.  P^us  commun.  On  l'appuie  ordinai- 
Une  libre  etCe  ?Ue  les  Parl‘és  s’exposant  de  plein  gré,  par 
Diiel,  ijs  r  V0  oula*re  acceptation,  à  tous  les  risques  du 
domma^emenf00^01  virlue,,.emenl  a  loulc  prélentinn  de  dé- 
dont  les  comi  ^  commc  il  ne  s’agit  que  d’inlérèls  civils , 
sition),  ]eur  la  lans  sont  maìtres  de  disposer  (par  la  suppo- 
dechar’ger  ré  ™nonc,ali°n  doil  avoir  loul  son  effel,  et  Jes 

raisonnement  r°qUeiDeDt  de  toate  obligali°n  de  restituer.  Ce 

en  Buoi  seraitS*  c,airement’  (\ue  tluan<l  la  partie  lésée 
nnrA~  a  prctendre  la  reslilution  des  domma- 
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ges 

soit 


elle 


sera»l  fondé< 
serali 


it  en  propesa menS(e-  avoir  renoncé  a  loul  droil  a  cet  égard, 

encore  ajoùter  L,  en  accePtanl  le  Duci.  Mais  on  peut 
les  Duellistes  ne 1  ln(,épendemment  de  loul  renonciation  , 
d’èlre  indemnisés  des1  °riPnairenicnl  acqnerir  aucun  droii 
es‘  que  la  eonventio/H^jfl5,  *T  T  'C  IJucl:  la  rais0" 

«  a  toutes  les  loix  biv  '  ,  h  10  T  a  la  Ìustice’ 

ile  celle,  nn'on  el  huma,nes'  cll<=  est  de  la  na- 


stes  et  lionteuses11  do.  deu6116  di"'S  l,niil'  eonvenlions  ìnju- 
«  «ie  uul  èffeb  sok  at,u  -nsées  oulles 


,?s!  eonvenu.  D’où 
,nJUstice,  en 
T  TV. 


‘Iuu,  q«'  a  in js*  le  combìe 
execulant  |e  mal  quii  s’ólaii  engagé  de  faire 


censees 

soit  apres  I  exécution  de  ce  dont 


engagé  < 
24 


i  faire 
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par  un  parte  injuste  et  honteux ,  ne  peut  prétendre  ni  le 
salaire  de  son  iniquité,  ni  la  reslitulion  des  pertes  qu’il  peut 
avoir  essuyée  à  cette  occasion.  L’assassin  qui  s’est  loué  pour 
tuer  un  homme,  ne  mérite  point  de  recevoir  le  prix  doni  il 
élait  convenu  avec  celui  qui  lui  en  avail  donne  la  commis- 
sion;  il  ne  pent  ni  l’exiger,  ni  le  retenir  après  l’avoir  recu; 
il  ne  doit  point  non  plus  le  rendre  à  celui  qui  le  lui  a  don- 
né ,  parce  que  celui-ci  mérite  également  de  le  perdre;  mais 
il  doit  l’cmployer  en  aumònes.  Par  la  mème  raison,  l’assas- 
sin  serait  aussi  peu  fonde  à  exiger  la  restitution  des  dom- 
mages  auxquels  il  s’est  exposé  par  une  suite  de  l’homicide 
doni  il  s’est  chargè.  C’esl  ce  que  Pontas,  et  avant  lui  le  docte 
Jésuite  Comitolus  prouve  abmirablemenl,  contre  le  senliment 
peu  plausible  et  conforme  à  l’intérét  public  de  plusieurs 
Casuistes.  Quelqu’odieux  que  puisse  paraitre  le  parellèle,  la 
convention  du  Duel  est  de  mème  nature  que  celle  qui  a 
lieu  entre  le  mandataire,  et  le  principal  qui  le  charge  de 
l’execution  d’un  dessein  crimincl.  Ce  sont  des  pacles  contrai- 
res  à  la  justice  et  aux  Loix  donc  le  Duelliste  ne  peut  ja- 
mais  étre  fonde  à  prétendre  la  reparation  des  dommages, 
auxquels  il  s’expose  par  l’exécution  d’un  pacle  réellement 
honteux  dans  le  langage  des  Loix  et  de  la  raison. 

Mais  en  disant  que  la  partie  lésée  en  Duel  ne  peut  ju- 
slement  prétendre  la  reparation  du  dommage  qu’elle  s’esl  at- 
tiré  per  sa  faute,  nous  sommes  bien  éloignés  d’adopter  la 
massime  de  Puffendorf  (  L.  1.  eh.  vii.  §.  13.),  que  celui  qui 
tue  en  Deul,  ne  fait  pas  une  injure,  ou  un  lori  proprement 
dit  à  sa  partie,  parce  qu’elle  s’est  volontairement  exposée  au 
péril  du  combat.  Cette  maxime  parait  directement  contraire 
au  droit  de  la  nature,  et  en  vain  voudrail-on  la  justifier  par 
l’axiome  qui  porte,  qu’on  ne  fait  point  de  lori  à  ceux  qui  con- 
sentent.  Aussi  Barbeyrac  réfute  ici  très-solidement  le  sentiment 
de  son  Auteur.  »  II  y  a,  dit  il,  deux  sorles  de  droits,  les  uns 
«  doni  nous  sommes  tellement  les  maitres,  que  nous  pouvons 
«  en  disposer  corame  il  nous  plail;  tei  est  le  droit  qu’on  a 
«  ordinairement  sur  ses  propres  biens:  les  autres  auxquels 
«  il  n’est  pas  perrais  de  renoncer,  parce  qu’une  loi  supérieure 
«  nous  le  défend  ;  tei  est  par  exemple,  le  droit  que  cha- 
«  cun  a  sur  sa  propre  vie;  car  on  peut  bien  la  défendre  con- 
«  tre  un  juste  aggresseur,  mais  non  pas  s’en  priver  soi-mème. 

«  La  maxime  qui  porle  qu’on  ne  fait  point  de  lori  à  ceux 
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«  qui  consenlenl,  na  lieu  qu’à  l’égard  des  droils  du  pre- 
”  ™,CI  .0rd.re-  Mais  pour  les  derniers  qui  soni  de  leur  na- 
l  U(Pe  inal'énables,  le  consentecnent  donné  à  leur  violation, 
«  ft  f  Gt  de  nid  effel*  Ainsi  lorsquuu  mari  consent  auxpros- 
1  u  ìons  de  sa  femme,  il  n’empèche  point  par  là  que  ce  ue 
w  soit  un  véritable  adullère  ec. 

-e  discours  de  Barbeyrac  est  parfailement  conforme  à  la 
isposition  de  la  Loi  sur  la  nullità  du  consentement  donné 
'  a  v,°lalion  d’un  droil  inaliénable:  Qui  non  potest  alienate, 
non  potest  consentire. 

Dron  n  pei?1  tèrne  réfuter  ce  senliment  de  Puflendorf  par  ses 
aciion*'  ^riDC‘Pes*  Cet  auteur  (§.  15.)  définit  l’injure,  ime 
quelque^dr*1'6'  COmwtw  de  dessein  prémédité ,  et  qui  blessc 
les  irois  i0lt  .?arfad  d'aulrui.  Ce  quii  explique,  en  proposant 
1.  en  lu^r68  donl  on  Peut  ^a*re  lorl  a  quelqu’un,  savoir, 
fusant  ce  ™  quiI  a  déja  léSilimement.  2  En  luì  re" 
n’avait  na-  i  •  est  Eq  1u*  fa>sanl  quelque  mal  qu ’on 

l’bomme  n'  P0,t  de  ^a‘re>  ^  est  ^en  évident ,  que  si 
a  un  autrèaiPaj|  dr0Ìt  de  s  ò.ter  !a  vie’  d  ne  Peut  lransférer 
s’engagenl  eu°  ^  ^  dter’  **ar  conse{luent  ceux  qui 

raent,  donner  U"  *)ue^’ .ne  Peuvent  malgré  leur  consente¬ 
nte  celui  nir°!  acquerir  *e  droìt  de  se  leur  réciproqueraent. 
n’avail  nas  Jr  '-,  U?  S,0I1  domine  en  Duel,  lu  fait  un  mal  quii 
prement  dii  A'  •  U*  ^a*re;  ^onc  ^  lui  ^a,t  un  tori  pro¬ 
gni  aucune  senar^i’  qUjique  <*ux  qui  se  battent,  ne  se  doi- 
ne  retombe  mm  all°n  du  do®tage  qu’ils  souflrcnt,  lorsqu’il 
l’un  à  lautre  nnSU*r -eUX’  C®  Dest  paS  qu,ls  ne  se  fassenl 
,naI  qu’ils  souff  G  ,njUre  ProPrement  dite;  mais  c’est  que  le 
injuste  et  honte^01!!  VenaDt  par  une  SUÌte  dune  convenli°n 
rite  don  èlre  j'T  des  deux  colès>  ni  Pun  ni  l’aulre  ne  mé- 

Quanl  an  domlT^ 

léressés  à  la  conservi  qU]  rel°m,be  SUr  les  Personnes  in- 
(L  v.  eh.  ix.  «  in  !0"  ?es  combattans,  Puflendorf  prétend 

Voici  corame  il  exlìLZ °D  "eSt  V-T  lenu  à  ,e  réparer- 
'entions  concernant  la  \uernT  oìi  n^ent0”  jarìanl  des  con“ 
avoir  •»  »  que  dans  les  traités  de  paiv"  h*sard-  Après 
f<  met  fin  à  une  guerre  publiaue  et  réali  P3'  esque*s  on 

guerre  également  just  des  deux  cotés  G,f°r  Suppose.  ,a 
l<  an  ha  r.  J  ,  ulux  coies,  et  l  on  se  i  pni 

«  ma  du  mal  q«'on  ^  fait,  el  da  d,„„! 

8  quon  sest  cause  les  uns  aux  autres,  cornate  y  ayant 
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«  élé  autorisés  par  une  convenlion  tacile  »;  il  ajoule  aussi- 
lòt  »  qu’il  y  a  une  semblable  convention  entre  ceux  qui  se 
«  battent  en  Duel,  pour  terminer  quelque  différend ,  et  c’est 
«  pour  cela  (  continue-l-il  )  que  celui  qui  a  tué  son  homrae, 
«  n’estpoinlobligéentr’autres  choses,  à  dédommager  la  femme 
«  et  les  enfans  du  défunt,  de  la  perle  qu’ils  font  par  là; 
«  car  l’un  et  l’autre  étail  alle  de  son  pur  mouvemenl  à  un 
«  rendez-vous,  ou  il  s’agissait  de  tuer  ou  detre  tué  ».  Quel- 
ques  Causistes  sont  de  méme  avis.  11  y  en  a  qui  ne  déchar- 
gent  que  l’appellé,  de  lobbligation  de  restituer;  mais  ils 
prétendent  qu’il  est  en  son  pouvoir  d’en  décharger  aussi  Fap- 
pellant,  moyennant  une  renonciation  ex  presse  ou  tacite  de 
son  droit.  Et  comme  ils  supposenl  que  l’acceptation  du 
Duel  referme  toujours  la  renonciation  du  moins  tacile  d’un 
tei  droit,  ils  reviennent  après  quelques  délours  au  sentimenl 
de  Puffendorf,  et  déchargent  l  une  et  Fallire  partie  de  toule 
obligation  de  dédommagemenl. 

Barbevrac  remarque  pourtanl  avec  beaucoup  de  raison, 
que  la  décision  de  Puffendorf  n’est  rien  moins  que  juste  en 
cet  endroit.  Il  tombe  d’accord  »  que  celui  qui  s’est  battu  en 
«  Duel,  ne  peut  point  exiger  de  l’autre  Champion  les  fraix 
«  des  Cbirurgiens,  ni  un  dédommagement  de  ce  qu’il  perd, 
«  pour  netre  point  en  état  de  travailler  pendant  qu’on  le 
«  traile,  ni  aulres  choses  semblables  dont  il  avait  la  pieine 
«  disposition  »  c’est  ce  que  nous  venons  de  prouver  ci-des- 
sus  »  mais,  ajoule-l-il,  il  netait  pas  maitre  de  sa  propre 
«  vie,  et  il  ne  pouvait  pas  non  plus  se  dégager  lui-méme 
«  de  l’obligation  où  il  était  de  nourrir  sa  femme  et  ses 
«  enfans.  Ainsi  sa  prétendue  renonciation  est  nulle,  et  ces 
«  personnes  qu’il  devoit  nourrir  et  entrelenir,  conservenl  le 
«  droit  de  se  faire  dédommager  par  celui  qui  est  cause  de 
«  sa  mort 

Ou  ne  saurait  mieux  établir  la  nécessilc  de  la  restitution 
à  cet  égard,  que  sur  un  principe  très  solide  du  savanl  Car¬ 
dinal  de  Lugo.  Cet  Auteur  De  jusl.  et  jur.  tom.  1 ,  disp.  11. 
sect.  111.  §.  63.)  observe,  que  dans  l’action  de  celui,  qui 
luant  un  Pére  de  famille,  prive  ses  enfans  de  leur  subsistan- 
ce,  il  y  a  deux  injures  à  distinguer:  Fune  se  rapporto  di- 
rectement  à  la  personne  de  celui  à  qui  °n  òte  la  vie  pal¬ 
lio  meurtre  injuste;  Fautre  regarde  directemeul  les  enfans 
qui  ont  un  droit  parfait  et  rigoureux  de  ci  ótre  pas  privés 
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Ri  1  mjuslice  d’un  liers  des  moyens  qu’ils  onl  pour  sub- 
S,S  er*  le  droit  qu’ont  les  enfans  deire  indemnisés  de 
e  Perle  ,  ne  nait  pas  de  l’ injure  faite  direcleraent  à 
eur  :,ere  Par  le  meurtre  commis  en  sa  person;  mais  il 
“‘U  d  une  autre  injure  qui  suit  à  la  vérité  celle  du  meur- 
•e,  mais  qui  les  regarde  eux-memes  derectement,  eu  ce  que 
e  meurlrie  les  prive  d’un  avantagc  dont  ils  jouissaienl  lé- 
imemeni.  Ainsi  les  enfans  ne  liennent  poinl  de  leur  Pére 
roit  qu  ils  ont  de  poursuivre  la  réparalion  du  dommage 
l  m  S  fS0U^*rent  Par  sa  mori ,  mais  ils  l’acquièrent  immédia- 
Par  le  tori  que  le  méurtrier  leur  a  fait,  en  leur 
paVd'Un  IM,°/en  de  subslance  doni  ils  avaient  droit  de  n’èlre 
Irier  ]jy  *  .  Par.  une  acli°n  injuste  de  la  pari  du  rneur- 
ajt  ’  .  ??  ^  suit,  que  quelque  renonciation  que  le  Pére 
ne  saura ’f,re  .s.es  ^ro*ts  avant  de  mourir,  un  lei  acle 

dédomma  ^U(*!c,er  au  droit  qu’onl  les  enfans  de  se  faire 
passer  du^P'’-  PU,S(lue  ce  n  esl  Pas  un  droit  qui  doivc 
la  viohim  jG  aux  e?faDS’  mais  quii  leur  est  acquis  par 
revétus.  °  ,recle  et  immediate  d’un  droit  dont  ils  étaient 

d’accorder  «n’  Pr*nc»pe  si  lumineux,  de  Lugo  ne  laisse  pas 
qui  déchar"pnt°n  ,P?ul  ?ncore  lenir  pour  le  senlimenl  de  ceux 
restiluer  CG  Ul  3  en  ^uel’  de  l’obligalion  de 

{%.  72.)  causé  à  un  tiers.  Il  est  bien  vrai,  dit-il 

porté  il’nL?8  ^ue  C0UP  uiortel  a  été  injuslement 
uoncer  au  AvJ  a  a"Pouvoir  du  Pére  de  famille,  de  re- 
rent  envers  celui  Vé°0m,nagemenl  que  ses  enfans  acquiè- 
(’ipe  apportò  p;  i  qU1  a  b,essé:  cesl  ce  que  prouve  le  prin- 
'•»  -  -dessus.  Mais  il  est  pourlant  en  son  pouvoir 


i  c  '  r u«-ue; 

de  taire  en  sort  1  —  —  —  , v.« 

mortel,  ne  le  ijj  <^uejs0n  antagoniste  en  lui  pourtant  le  coup 
rive  en  consentii 


,.u  un  consenUnlP”rt-  PSS  injar“!use!nenl-  Cesi  ce  qui  ar- 
à  celui  qui  consenl  '  < V*"  i  tl*®>  Pu's<luon  ne  fail  poinl  d'injure 
dommagés  par  le  meuriri»  d™,l,qu  on‘  les  “f*"*  «tre  dfc 
meurtrier  ait  commis  une  Lr®  P°re'  suppos,!  1ue  le 
<|u’il  ]es  ait  ai  usi  ini,,  .  clon  ,DJuneuse  en  le  mani;  el 
Mais  dès  le  momcnl'  qieTp'1*"™  m°?®ns  J®  subsislcr- 

’i'CUl;"  ier  n’élant  coupable  d’aucule  ',““t  a® 

aUT  ,lé'lo'*>"'4e.ncn!U  U  esf'Wen 

1  c“  ra,s°oi>emeut  ue  detru.l  en  aucuuc  manière  les 
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conséquences  déduiles  du  principe  de  ce  célèbrc  Docteur:  car 
si  le  consentement  par  iequel  nous  permettons  qu’on  nous 
ole  une  chose  que  nous  pouvons  aliéner,  est  nul  et  de  nul 
effet;  si  celui  qui  consent  à  ètre  tué,  ne  transfèrc  poinl  a 
autrui  par  cet  aborainable  consentement,  le  droit  d’atlenter 
à  sa  vie,  comme  on  ne  saurait  en  douler;  s’il  est  vrai  que 
rhomme  n’est  pas  le  maitre  de  sa  propre  vie;  il  est  évi- 
dent  que  celui  qui  se  bat  eu  Duel ,  n’efface  point  par  son 
consentement  la  tache  de  l’iujustice  inhérente  au  meurlre 
rommis  en  sa  personne;  et  n’empéche  pas  que  celui  qui  le 
tue  ou  qui  le  blesse,  ne  commette  une  injustice  et  une  in- 
jure  proprement  dite.  Or  il  n’en  faut  pas  davanlage  corn¬ 
ine  l’avoue  De  Lugo,  pour  établir  le  droit  inconlestable 
qu’ont  les  personnes  inléressées  à  poursuivre  la  reparalion 
du  dommage  causé  par  un  tei  meurtre;  donc  ces  personnes 
conservent  le  droit  d’étre  dédommagées,  malgré  le  consen- 
teraeni  de  celui  qui  s’est  exposé  volontairemént  à  ètre 
tué. 

Le  parallèle  que  fail  Puflfendorf  dans  l’endroit  rapportò 
ci-dessus,  eutre  la  convention  qui  termine  une  guerre  pu- 
blique ,  et  celle  qui  a  lieu  entre  les  particuliers  qui  se  bat- 
lent  en  Duel  pour  terminer  leurs  différends,  ne  preuve  rien. 
Les  Etats  Souverains  sont  inconteslablement  aulorises  a  faire 
la  guerre  pour  soutenir  leurs  droits.  Lors  donc  que  des 
prélontions  réciproques,  et  qu’après  avoir  dument  examiné 
la  justice  de  leur  cause,  ils  ont  recours  aux  armes  pour 
la  faire  valoir,  ils  ne  font  qu’user  d’un  droit  légitime,  et 
ils  peuvent  par  la  mème  raison,  se  lenir  quittés  du  mal 
qu’ils  se  sont  fait,  pour  terminer  au  plùtót  une -guerre 
ruineuse,  et  assùrer  la  tranquillité  publique  de  la  manière 
la  plus  convenable,  eu  égard  aux  circonstances.  Mais  les 
particuliers  ne  sont  jamais  autorisés  à  prendre  la  voie  du 
Duel  pour  vuider  leurs  querelles.  Leurs  conventions  a  cet 
égard  sont  par  conséquent  nulles,  et  ne  peuvent  produire 
aucun  effet.  D’ailleurs  les  Souverains,  qui  par  un  traité  de 
paix  se  tiennet  quittés  du  mal  qu’ils  se  sont  fait  pendant  la 
guerre,  sont  censés  renoncer  à  une  chose  doni  ils  ont  la 
pieine  disposilion ,  sans  quoi  leur  renonciation  ne  passerail 
pas  pour  valide;  mais  le  Pére  de  famille  qui  va  au  rendez- 
vous  ,  n'est  pas  maitre  de  renoncer  à  des  droits  directemenl 
acquis  à  sa  femme,  à  ses  enfans,  à  ses  créanciers  ec. 
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ny  a  point  ici  dexception  à  faire  en  faveur  de  l’appellé; 
e  exception  ne  pourrait  ótre  fondée  que  sur  le  droit 
^une  deknse  légitime.  Or  Puffendorf  (  L.  11.  eh.  v.  §  ix.) 
remarque  lui  méme  avec  raison  «  qu’un  homme  qui  étant 
((  appellò  en  Duel ,  se  trouve  au  rendez-vous ,  ne  peut  point 
s  excuser  par  la  nécessité  de  se  défendre ,  lorsqu’il  est  ré- 
w  uit  a  tuer  son  antagoniste,  ou  à  périr  lui-méme;  puis- 
j  qu?  ^es  Loix  lui  défendent  de  s’exposer  à  un  tei  danger  ». 
"a  v,0*ence  ou  les  menaces  dont  pourrait  user  Tappellant . 
ae  peuvent  non  plus  tenir  lieu  d’excuse  à  l’appellé.  Quelque 
•"ran.  (IUe  s°il  le  mal  dont  on  est  menare,  on  ne  doit 
rawP  <i0rnmelre  d’injustice  pour  l’éviler.  La  crainte  en  ce 
jgS.  ,r!1’nue  i’enormité  d’une  mauvaise  action;  mais  elle  ne 
^S/ìePas»  et  ne  fait  point  qu’on  ne  soit  toujours  re- 
^  ^evant  Dieu ,  des  suites  quelle  peut  avoir. 
causò  ^PeS  aV°lr  ®.la^'  nécessité  de  réparer  le  domraage 
v  étr  »  '  f  Un° 'SU'le  du  ’  aux  personnes  qui  peuvent 

queI(I;:nrsées’  ** ne  sera  pas  *,ors  pr°pos 

est  SUr  la  qnantité  du  dédommagement  auquel  on 

quest  na'  Sagk  d’un  droit  Parfai<  *  Hgoureux ,  tei 
teUr  ’ij  exempje,  celui  d’un  créancier  envers  son  débi- 
exaclempnf^'3  P011)1  de  doute  9ue  b»  compensation  ne  doive 
Mais  s’il  npeg?  er  3  (Iuanlité  dn  dommage  qu’on  a  cause, 
me  narait  n  c) un  dr0'1  imparfait  et  incertain  ,  il 

que  le  senti™0”*  d0U  su’vre  Pour  ^a  compensation,  la  règie 
slitution  du  ?  C0mmun  des  Oocleurs  prescrit  pour  la  re¬ 
par  des  nratim?Image  qUOn  CaUSG  a  SOn  Prochain ,  lorsque 
exemple  A  q  f  inJustes  on  1  empèche  de  parvenir,  par 
qnoique  ’cet  fmploi  quil  était  en  voie  d'°blenir  : 

auquel  il  «spire  H  naU.aucun  droil  parfait  sur  Tempio,* 
mente  traversò  .’J  CT  T  n’élre  Pas  inÌusle~ 

à  conster  quii  aurait  infalliblement  ^len«0 

I  emploi  lui  aurait  valu  Mv  •  •  i-  jCr  *out  ce  1ut‘ 

i-  dc 

regler  la  quantilé  de  la  compensation  surV^-1"1  ’  °n  d0'' 
rale  «I»  dègré  de  probabili, équ  n  àvait  Z  'TT  T 

de  W'1  arrive  qH°  |PS  -f-s  dT„r-  ^I 

m  6  ,ue  en  Due'.  «m>‘  Pnvés  par  sa  mori  „„„  seu. 
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lemenl  de  la  substance  qu’il  leur  de  voi  t ,  mais  encore  de 
l’esperance  d’un  avancement  qu’il  était  à  mémc  de  leur 
procurer,  celui  qui  a  lue,  ne  sera  par  seulement  obligé  de 
pourvoir  à  leur  subsislance,  convenablemenl  à  l’èia l  où  ils 
se  trouvent  pour  lors,  mais  aussi  de  Ies  dédommager  des 
avanlages  qu’ils  perdent  pour  l’avenir,  à  proporlion  de  la 
probabililé  qu’ils  avaienl  d’en  obtenir  la  jouissance. 

Il  se  présent  pourtant  ici  une  diftìcullé  à  résoudre:  la 
partie  lésée  dans  le  Duel  est  coupable  du  méme  genre  d’in- 
juslice  que  l’autre,  et  en  plesieurs  cas  elle  concourt  égale- 
nient  au  dommage  qui  en  réjaillit  sur  un  tiers.  Un  Pére  en 
charge,  par  exemple,  a  des  filles  qu' il  aurait  mariées 
avanlageusement ,  s’il  eùt  vécu ,  en  lenr  destina  ni  du  reve- 
uu  de  ses  emplois  une  dot  plus  considérable  que  son  patri- 
moine  ne  l’aurait  comportée.  La  mort  de  cet  homme  tue 
en  Duel,  prive  ses  filles  de  cet  avanlage,  auquel  elles  avai- 
ent  lieu  de  s’attendre;  le  meurtier  doit-il  porler  seul  tout 
le  poid  de  la  compensation  ?  C’est  ce  qui  ne  parait  pas  con¬ 
forme  à  l’équité;  car  le  défunt  ayant  concouru  également 
nu  dommage  que  les  lìlles  recoivent  de  sa  mort,  son  hoiric 
libre  doit  relever  le  meurtier  de  la  moitié  du  dommage- 
ment,  et  c’est  à  l’héritier  à  voir  ensuite  ce  que  la  justice 
peut  exiger  de  lui ,  eu  égard  aux  dififérentcs  circonstances  , 
pour  dédommager  les  fìlles  de  la  perle  qu’elles  ont  faile  par 
la  mort  de  leur  Pere.  Je  dis  eu  égard  aux  différentes  cir¬ 
constances:  car  il  est  bien  clair,  que  faisant  abstraction  des 
dispositions  particuliéres  que  le  Pére  pourrait  avoir  failes , 
les  lìlles  ne  pe  ivent  avoir  plus  de  droit  contre  l’héritier  , 
qu’elles  n’en  avaient  conti  e  leur  Pére  méme:  au  lieu  qu’el¬ 
les  ont  un  droit  parfait  deire  dédommagées  par  celui  qui  a 
concouru  à  les  priver  d’un  avantage  qu’elles  étaient  bien 
fondées  à  prétendre;  il  me  parait  donc  qu’on  pourrait  éta- 
blir  sur  ce  sujet  les  règles  suivantes. 

1.  S’il  s’agit  de  quelque  avantage  qui  revienne  à  un 
tiers  de  la  pure  libéralité  de  la  partie  lésée  en  Duel ,  et 
doni  il  lui  est  absolument  libre  de  le  priver,  l’offenseur  ne 
sera  temi  a  aucun  dédommagement  ;  car  la  partie  lésée  est 
censée  vouloir  retirer  ses  bienfaits  par  l’acte  méme,  par 
lequel  elle  se  met  dans  l’impuissance  de  les  continuer.  Et 
cornine  ce  tiers  n’a  aucun  droit  d’y  prétendre,  on  ne  lui 
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oe  nen  qui  |„j  sojl  en  pen  prj vant  ;  il  u’y  donc  point 

<  e  dédonamagenient  à  faire. 

Si  la  partie  lésée  est  chargée  de  quelque  obligation 
1Ve's.  un  liers ,  et  que  celui  qui  la  représeute  ne  puisse  y 
18  a,r^  sans  perdre  quelque  chose  qui  lui  élait  dù  d’ail- 
ineiìt  '  6  meurt,er  sera  °Wìgé  à  un  entier  dédommage- 

3.  Sii  reste  à  la  j>artie  lésée,  ou  à  celui  qui  la  repré- 

S,(  n  e  ’  des  ressources  libres  qui  le  mettent  en  élat  de  dé- 

<  ommager  le  liers  de  ce  qui  lui  élait  dù  par  une  autre 
°le’  ir*enseur  et  la  partie  lésée,  ou  celui  qui  la  repré- 

.  ®  \  evront  partager  le  poid  du  dédommagement.  Bien 
tre  auU  j])0ljrlanl  »  9ue  s>  lune  des  parlies  a  entrainé  l’au- 
du  dom  UG  ’  Gt  ^U  e^e  s0,t  ainsi  censée  la  cause  principale 
en  entier  a^G’  sera  Premi®re  obligée  de  le  répai 
resliiuorróu!  ?  ne  sera  <I“’à  son  <iéfaut  1ue  l'oWigatìon 


en  entier  b  e  SGra  a  Premiere  °bligée  de  le  reparer 

reslilue/VL'k  Sera  <Iu  à  son  <iéfaut  4ue  r°bligation  de 

ment  nari  fmbera  sur  i’autre  partie.  Or  on  peut  générale- 
le  du  Due^  *  re£arder  Cappellani  comme  la  cause  principa- 


-  —uiuera  sur  i  autre  par 

1  du  Due/11’  Fegarder  Cappellani 

principe'  ,rUl",°US  Ve“°.nS  d°  dirc’  SC  réduit  a  un  seul 
Duel,  soit  n  "ir  savoir  que  quiconque  s'est  battu  en 
Pier,’ et  mn  a,t  proP0sé’  011  qu’il  naie  fail  que  l’acce- 
a  mis  Snn  I,  Par  U“  C0UP  autant  injuste  que  malbeureux, 

dont  il  esi  ?mm?  10rs  ^lat  de  satisfare  aux  obligations 
_  est  charme  envorsn  ,  * . 


dont  il  esi  ?mma  **ors  d’élat  de  satisfare  aux  obligations 
d’indemnispr  enverse  uu  tiers,  est  tenu  en  conscience 
souffre  par  uno  P?rboaue  «ntéressée  du  dommage  quelle 

PC,  touf  clair  n,T  de  Ce,Duel'  Mais  commc  “  P™"- 
est  suiet  A  mn>l„  *  eS,l.La  contesté,  et  que  dailleurs  il 
'•oil  faire  aux  o ***  d,®callés  dans  l’application  quou  en 
as  hors  de  ,*JÌ!ii-Part,c“,iers  »  nous  aV0DS  crù  qu’il  uétail 


doit  faire  aux  ^  d,®cullés  dans  l’application  quou  en 
pas  hors  de  nronl  parl,c“liers  »  nous  aV0DS  c™  quii  uétail 
velopper.  P  Ue  8  elendre  un  peu  davantage  à  le  dé- 
Mais  ce  quii  , 

que  l’obligation  de  renar*8  ,imporlanl  de  remarquer,  ces 
nc  regarde  pas  seulemem'  ,lora,|'age  par  le  Duel 

leur  défaut  elle  Z  'Til  — 

l«on  ou  Ieurs  suggestions  y  ont  eu  auelni  ^  '  n  UUl  C00PL‘ra' 
glemcnt  où  le  commini  des  homta»  lìt  i  '"““T0-  l;avfuu 
P-nre  .er  eeue  maxime  ZI' 

quund  PauLr  laD-  ?  ,P°"I  Senérale™™t  avoué,  qu, 
T  l»rmcipal  du  dommage  ....  saligli  pas4  . 
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l’obligation  de  restituer,  eette  obligation  passe  solidairemenl 
aux  coopérateurs ,  selon  l’ordre  de  la  reslitulion  fìxé  par  le 
senliment  comraun  des  Théologiens. 

Entre  les  coopérateurs  en  doit  compter  principalement: 

1.  Les  supérieurs  qui  enjoignent  le  Duel ,  soit  qu’ils 
le  commandent  expressément,  soit  qu’ils  témoignent  sirnple- 
meot  qu’on  leur  ferait  plaisir  en  s’y  portanl. 

2.  Ceux  qui  conseillent  le  Duel ,  ou  bien  qui  enseignent 
ou  faciliteot  les  moyens  de  l’exécuter. 

3.  Ceux  qui  y  consenlent,  pourvu  cependant  que  leur 
consentement  soit  une  condition  sans  laquelle  le  Duel  n’au- 
rait  pas  eu  lieu. 

4.  Ceux  qui  excitent  au  Duel ,  en  le  louant  corame  un 
acle  de  générosité,  ou  en  blàmant  de  làcheté  ceux  qui  font 
difficullé  de  se  battre. 

5.  Ceux  qui  donnent  retraite  ou  protection  aux  duel- 
listes ,  pour  les  appuyer  ou  les  favoriser  dans  leurs 
Duels. 

6.  Ceux  qui  obligés  par  justice  ou  par  office  d’empècher 
le  Duel ,  ne  s’y  opposent  pas. 

Toutes  ces  personnes  sont  obligées  de  restituer ,  l’une 
au  défaut  de  l’autre,  les  dommages  causés  par  le  Duel,  au 
cas  quelles  y  aient  influé  par  leur  coopération.  Je  dis  au 
cas  quelles  y  aient  influé ,  car  il  pourruit  arriver  que  la 
coopération  n’eùt  point  d’influencc  sur  le  Dnel ,  et  alors 
ces  personnes  pécbent  à  la  vérilé ,  en  coopéranl  au  péché 
d ’autrui ,  mais  elles  ne  sont  pas  obligées  à  la  compensation 
d’un  dommage  qu’ elles  n’ont  pas  causé.  Ainsi  celui  qui 
exhorterait  au  Duel  un  homme  déja  bien  resolu  de  se  bat- 
Ire,  en  sorte  que  sans  cette  exhortation ,  le  Duel  aurait  eu 
égalenient  lieu,  n’est  pas  censé  en  èlre  la  cause,  et  par 
conséquent  quoiqu  il  péche  en  y  exhortant,  il  n’est  pourlanl 
obligé  à  aucune  reslilution.  Mais  combien  de  fois  narrive- 
t-il  pas  que  les  propos  libres  et  indiscrets ,  doni  relenlis- 
sent  les  eonversations  au  sujet  de  quelque  petite  brouillerie 
survenue  entre  deux  personnes,  oli  de  quelque  mot  que 
fune  aura  imprudeinment  làché  contro  l’autre,  les  oblige 
a  poursuivre  à  la  pointe  de  l’épée,  une  affaire  quelles  au- 
raient  oubliée  sans  cela,  et  à  sacrifier  leur  vie  pour  n’étre 
pas  la  victime  d'une  rumeur  flétrissante?  Ce  soni  ces  coups 
de  langue  indiscrete,  dont  vous  ne  faites  pas  méme  de  cas. 


.  .  ,  ,  .  SINGDLIERS  195 

oinmes  léniéraires  et  injusles,  qui  onl  plongé  le  poignard 

ino  ^  ^ SeiQ  VOlre  ^re  :  vous  ^les  ^er  auteurs  de  sa 
VQ°r  ’  a  lerre  abreuvée  de  son  sang  erie  vengeance  conlre 
demande  quii  retombe  sur  vos  létes;  la  funeste 
nah^1  *  0U  V°US  V^Vez  SUr  ^es  su'tes  affreuses  de  'otre  COU- 
6  lmPrudence»  ne  vous  excuse  pas  devant  Dieu.  Jelez 
de  re”ar”  SUr  cc*le  ^am^e  désolée,  qui  gémil  sous  le  poid 
mao,maUX i'd°?t  .V0US  l’avez  accablée;  et  jugez  par  le  dom- 
I  '  et  .afibclion  que  vous  avez  causée  à  l’ionocent,  de 
couDah|rat,°n  ^UG  Ìusl,ce  d’un  D‘eu  venoeur  exige  du 


CHAP1TRE  XVIII. 


^es  Loix  et  des  peines  Ecclésiasliques 
contrc  les  Duels. 


Vains  subterfuges ,  par  lesqucls  on  prétend 
les  eluder. 

jours  de  1  Eglise  pour  ses  enfans,  lui  a  lou- 

passion  qui  Jes^^  aV*!C  |lorreur  ^es  cruels  eflels  d’une 
mourir  dans  le  *-°rte  *  sexposer  de  cominun  accord  à 
bères  dans  Cnm?’  Pour  venger  leurs  querelles  particu- 
eomme  d’autant  fi  ^  arrétés*  E1,e  a  regardé  cet  abus 
au  point  d’ en  x'T  pern,cieux  »  <Iue  l’iUusion  est  parveune 
vanite  de  ceux  cui’  noirceur’  el  de  batter  mème  la 
doni  elle  couvre  le,,!/  ,,  reDl  ’  Par  Vn  Phantòmc  de  gioire 
minuant  l'horreur  du  cri™  SeduCl,0n  ,errible>  1ui  en  d|- 

Ìa*>  foudres  ;  elle  a  lancé  /""“L f ^  "'t 

Odeles  frappe,  dune  traiate  el  dune  cenf!’-  °  ,qUe-  *“ 
0Uvrissenf  llr.n  i  ,  ,ne  confusion  salutai  re , 

"nt  (1  *  y™  sur  leur  égarement,  et  recoontal 

S  le  poid  de  son  wdignatton  et  dans  la  rigueur 
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des  peines,  l’abyme  de  mau\  ou  cet  aveuglement  les  pré- 
ripile. 

L’ancienne  discipline  de  l’Eglise  (  Pontas  V.  excomm.  ) 
portait  Texcommunication  contre  ceux  qui  se  batlenl  en 
Due!.  Ceux  qui  y  perdaient  la  vie,  étaient  dédarés  homi- 
sides  d’eux-mèmes ,  privés  des  suffrages  publics,  et  de  la 
sépulture  Ecclésiastique.  Nous  avons  rapportò  plus  haut  la 
suite  des  monuraens  de  celle  discipline  jusqu’au  quatrième 
Concile  de  La  tran ,  lenu  sous  Innocent  III.  l’an  1215.  Nous 
avons  remarqué,  que  ce  Concile  fut ,  pour  aitisi  dire,  lepo- 
que  de  la  décadence  où  les  combats  judiciares  tombérent 
insensiblement  dès  le  treizième  siede.  Le  huitieme  Canon 
de  ce  Concile,  Canon  très  fameux,  dit  un  Auteur  moderne, 
servii  depuis  de  modéle  à  toute  la  procedure  criminelle,  ménie 
des  Tribunaux  séculiers.  Mais  les  Duels  publics  et  solemnels 
pour  querelle  d’honneur ,  ou  pour  simple  cause  d’oslentation, 
ne  laissèrent  pas  que  de  se  mainlenir  en  vigneur ,  comme 
un  appanage  de  la  profession  des  arines. 

Un  Concile  de  Tolède  tenu  à  Aranda  l’an  1473.  sous 
Sixte  IV.  par  l’Archevèque  Alpbonse  Carillo,  renouvella  les 
anciennes  défenses  de  tous  détìs  et  combats  meurtriers.  Il  fait 
remarquer ,  que  ces  abus  étaient  déja  défendus  par  le  Droit, 
et  par  des  ordonnances  particulières  émanées  de  la  Majesté 
du  Tròne;  néanraonins  pour  empécher  davanlage  ces  désor- 
dres,  et  en  détourner  entièrement  les  Fidèles,  les  Péres  du 
Concile  ordonnent,  que  ceux  qui  mourront  dans  le  combaf, 
ou  dans  le  tournoi,  seront  privés  de  la  sépulture  Ecclésia- 
slique,  comme  aussi  ceux  qui  n’ayant  été  que  blessés,  mour¬ 
ront  ensuile  de  leurs  blessures;  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  re- 
marquable,  cesi  que  la  peine  doit  avoir  lieu,  encorc  que  le 
blessé  ait  re£u  le  Sacrement  de  Pénilence. 

Plusierurs  Bulles  des  papes  ont  attaché  l’excommunica- 
lion  majeure  ìatae  Sententiae  au  crime  de  Duel.  La  première 
de  Jules  II,  qui  commence  par  ces  mots,  Regis  pacìfici,  du 
24  Février  1509,  défend  le  Dnel  sous  peine  d’excomunica- 
lion  ipso  facto ;  la  seconde  de  Léon  X,  qui  commence  par 
ces  mots,  Quarti  Deo,  du  23,  Juillet  1519,  oidonoe  la  mò- 
me  peine  contre  les  spectateur  de  Duels ,  et  contre  ceux  qui 
les  permeltenl  et  les  favorisent.  Une  troisième  de  Clement 
VII,  confirme  l’une  e  l’autre  de  ces  Bulles.  Mais  elle  ne  re- 
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gai  reni  loutes  que  ceux  qui  soni  soumis  A  la  Doinination 
temporelle  du  Saint  Siège. 

l  .  IV»  cn  conlìrmant  ces  trois  Bulles  par  uni;  Consti¬ 
li  ion  (  u  13  Novembre  1560,  qui  commence  pas  ces  mots, 
ela.  ^Mae.’  ^end,t  A  toute  la  Chrélienté  la  défense  du  Duel . 
^eine  d  excommunication  ipso  facto ,  réservée  au  Saini 
C°ntre  ceux  (lu'  commetlronl,  le  favoriseront,  ou 
d»S?r°T  Presens'  B  exhorte,  prie  et  conjure  les  Puissances 
leu  -8  >,erre’  Par  ^es  molifs  les  plus  louchans ,  de  signalei 
r  ,Ze.c  l)our  gioire  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs  sujels, 

reprimant  dans  leurs  Elals ,  un  désordre  si  criminel  et 
S1  pernicieux. 


en  ^nc^e  de  Trento  témoigne  son  hWrenr  pour  le  Duel. 
Démon  f  801  U°  usa£e  déteslable,  iutroduit  par  Partifioe  du 
la  mori  auF  P°rdr°  ,es  ames,  après  avoir  donné  cruellemen! 
quo  les  m  •COrlìs*  sa’nl  Concile  semble  réunir  tout  ce 
ceux  cui  rTLC_°"cUes  •  el  les  Papes  onl  ordonné  contro 
crime;  il  atlent  fn  Duel,  et  ceux  qui  participenl  à  ce 
fait ,  confrer<?n0nC°  ^  cxcom,nunication  A  encourir  par  le  sue! 
de  ceux  nni  U°S  Cl  ^es  autres  »  et  ordonne  qne  le  corps 

^P»l“reqEcStilUéS  danS  ,C  COmI,al'  soi*  V*  de  '' 

Mais  __  J.  * 

cret  du  Cnnolf  ^UG  P^usiet,rs  Docteurs  cstimaient  que  le  Dé- 
nels,  Gréiroir  °Y^ir  re£ardaB  que  Ics  Duels  publics  et  solem- 
1582,  nni  cLt  Rr  Une  Bu,,e  du  24  Dicembre  de  lan 
ces  peines  contr  G|lce  Par  ces  1110 ts ,  Ad  tollendum ,  étendil 
Record  avec  d^p  ^  .  e^s  Pr'v®s  >  qui  se  font  de  commuti 
sans  cartel  dp  ,  r.I?1,nal,0Q  du  lemps  el  du  lieu ,  quoique 
Clément  vili  p^'  aiPl  Précédé- 
par  sa  Constituiiòn  °  rmanl  t®us  *cs  Dócrels  préeédens 
seulement  contro  ce  '  v*ces  ’  ®tend  *es  ™émes  peines  non 
ceux  qui  provoquem*^1^ Se,  battenl  ’  mais  encore  contro 
convenus  d’un  temps  *  C°"tre  CGUX  <lui  aPrès 

'lans  la  volonlé  de  se  ,e  ?”  he",  P°Ur  Se  ba"re-  e<  6,anl 
q«i  convienne„TlPra’;"?;*e'''P-b-;  con- 
lLVou  après  qu’ils  se  M,mni  premiere  blessu- 

('°uPs;  conine  leux  qui  ,  P°“SSeS  ?  Cerlain  "ombre  de 

,)ua';  con  ridarla  nf  T  “T' ,°U  sefours  1—  * 

ceux  qui  1„,  parrains,  les  seconda,  les  cowplices;  conine 
sPec(a?eUrs  .  ‘  ®XprèS  aU  ‘  “  combal  P«ur  en  dine  les 
’  t0lUre  feux  envoyenl ,  qui  écrivenl,  ou  pu- 
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blient  des  carlels  de  défi,  ou  des  manifesles  tendanl  au  Duel; 
en  un  mol ,  coolre  lous  ceux  qui  participent  à  ce  crime  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  en  la  favorisant,  le  permet- 
tant,  ec.,  et  cela  quand  méme  le  Duel  n’aurail  pas  lieu,  ou 
que  les  combattans  ne  se  seraient  pas  rendus  au  lie  du  com¬ 
bat,  s’il  n’a  pas  tenu  à  eux  quii  n’eùt  son  exécution. 

Enfin  Benoit  XIV.,  dans  sa  Coustitulion,  Dctestabilem ,  de 
l’an  1752,  pour  reprimer  plus  efficacement  l’abus  de  Duel, 
ordonne  que  non  seulement  ceux  qui  meurent  dans  le  com¬ 
bai,  doivent  ótre  privés  de  la  sépulture  Ecclésiastique,  mais 
encore  ceux  qui  meurent  hors  du  champ  de  balaille,  des 
blessures  qu’ils  v  ont  recues ,  quoiqu’avant  que  de  mourir 
ils  aient  donne  des  marques  non  óquivoques  de  repentir ,  et 
recu  l’absolution  des  péchés  et  des  censures.  Il  prive  aussi 
du  privilège  de  l’asyle  ceux  qui  tuent  en  Duel,  soit  par  un 
roup  qui  cause  la  mori  sur  le  champ ,  soit  par  quelque 
blessure  dont  la  mori  s’ensuive ,  hors  du  champ  de  bataille, 
et  cela  conformément  à  la  Bulle,  Ex  quo  Divina ,  de  Benoit 
XIII,  qui  exclut  de  ce  privilège  ceux  qui  se  rendent  coupa- 
bles  d’homicide  prémédité. 

Il  y  a  trois  choses  à  considórer  dans  ces  Décrets ,  les 
peines  décernées  contre  le  Duel ,  leur  extension  à  ceux  qui 
v  participent,  les  cas  où  elles  ont  lieu.  1.  Quant  aux  pei¬ 
nes,  il  faut  remarquer,  que  rexcommunicatien  portee  con¬ 
tre  le  Duel  est  réservée  au  Saint  Siège ,  dans  le  cas  où  le 
Duel  est  notoire,  ou  dévolu  au  for  contenlieux  ;  mais  si  le 
Duel  est  occulte,  ou  qu’il  ne  soit  pas  dévolu  au  for  con- 
tentieux ,  les  Docteurs  enseignent  communément,  que  les 
Evéques  peuvent  absoudre  de  la  censure  qu’on  a  encourue 
par  le  seul  fait.  Les  Réguliers  n’ont  pas  ce  pouvoir. 

2.  Od  doit  regarder  comme  participans  au  crime  du  Duel, 
selon  les  conférences  de  Lucon ,  premièrement  ceux  qui 
en  font  l’action;  secondement  ceux  qui  font,  ou  font  faire 
l'appel;  troisièmement  ceux  qui  aceeptent  le  défi,  bien  que 
l'action  ne  s’ensuive  pas;  qualrièmement  ceux  qui  encoura' 
geni,  ou  qui  persuadent  l’action;  cinquièmement  ceux  qui 
ce  soit;  sixièmement  ceux  qui  pouvant  empècher  le  Duci, 
ne  le  font  pas.  Ce  qui  parait  devoir  s’entendre  de  ceux  qui 
soni  ohligés  par  état  et  par  devoir  de  juslice,  de  l’empé- 
eher.  Les  spectateurs  sont  mis  au  rang  de  ceux  qui  coopè- 
reni  au  Duel ,  par  l’encouragement  que  leur  présence  peut 
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nnu  aux  comballans.  Il  faut  pourtant  remarquer  avec  le 

honim  0lne-'  ^UC  Se^°n  Pav,s  de  l^us‘óurs  Théologiens ,  un 
se  -f  qui  rencontrant  sur  son  chemin  des  personnes  qui 
sim  i  ent  en  Duel,  regarderait  le  combat  en  passant,  par  un 
porté  m°Uvement  de  curiosi  té,  ne  serait  pas  sujet  aux  pienes 
parCgGS  con|re  ceux  qui  parlicipent,  ou  coopérent  au  Duel; 
comn  Parlcnt  des  spectateurs  ex  industria ,  ex 

combaT*0'’  ^est~a“d,re  de  ceux  qui  se  rendent  au  lieu  dii 
lexco  *  1  .  ®e,'n  den  étre  le  spectateurs ,  tombent  dans 

^  mumcalion,  quoique  le  combat  ne  s’ensuive  pas. 
crels  ,^ernar(luer  que  les  actes  compris  dans  les  Dé- 
lendus  s  U  i  qU(!  n0US  venons  de  raPPorter ,  ne  sont  dé- 
se  rannorfS  i'  pe,nes  (lu’  y  sont  énoncées,  qu’aulaut  quii* 
de  plusieur n  Ul1  v^r‘la^e  Duel  ’  de  sort  que  la  décision 
en  Srando' S  °.ules  qui  s’élèvent  sur  cette  matière,  dépend 
taire  une  ,»a,rlle  de  *a  ^cfinition  du  Duel ,  doni  il  s  agii  de 
Le  I)u  |S  G  aP^cat,on  «ux  cas  proposés. 
ou  plusieur-  ’  U  ProPrement  parler ,  est  un  combat  de  deux 
lieu  pour  se  Pe^0nnes  ’  qui  sont  convenues  dun  tems  et  d’un 
vention  des  n!  •  3Vec  d?^er  .de  Perdre  ,e  vie.  La  con- 
ce  qui  distintili»  T*  nVeCi  désiSnalÌ0n  de  te,ns  et  de  lieu,  est 
qui  se  fom  (unc  ?  ,e  ProPrement  dit,  soit  des  combats 
cencontre  Co  ™  a  chaleur  de  la  dispute,  soit  de  la  simple 

disposiiion  mmiTde  7*  nSlmcti^  du  P.11®1  est  fondé  sur  ,a 
€x  condicio  e/,,,  .  "u  es’  qui  le  délinissent  par  ces  lermes, 
Ainsi  in  'ewPore  «  loco- 
le  clianin  ^5(I,ue  <ans  le  leu  de  la  dispute.  on  se  bai  sur 
soil  Pas  sans  Déoh'  Pi ”  Un,DueI;  et  quoique  le  combai  ne 
coupable  d’homic  H  ’  et|  qu  on  s  y  rende  méme  quelque  fois 
portées  contre  les  Di °nta,re’  0,1  /^court  pas  les  peines 
si  un  homme  dans  Ir  Ce  ne  Serait  pas  non  Plus  un  Duel’ 
prendre  ses  armes  t  °rt  de  Ia  <IuereIltì  c°urait  cbez  lui 
il  se  prélend  ofFensé' nreveoa,t  a“ss,"tòt  Jaeger  celui  doni 
cutr’eux  de  s’atlendre  V ,l  eùt  point  eu  d’accord 

Sueusement  observer,  que  ipSn  |  trG .  Ur -qa,?i  ^aut  s°i“ 

a,t  très  peu  d’inlervalle  em  P°e  PGUi  aVOIr  *eu’  quoiqu  il  v 

q»erellePq"i  r“  oecasiootó  ,,°  7  ^  °0mba*>  «  <=elui  de  la 

aJ»»t  qierelle  ne  tlr  amver  *«•  deuv  hommes 
s,,r  le  l'Iiarnn  1  pas  a  ProP°s  de  lirer  l'épée 

“«hai;  al™  ’  "  ^  T"  ?CCOr‘l  ils  diffèrent  le 

81  enlre  le  Pr°lel  ct  I exéculion ,  il  v  a  une 
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interruption  morale,  Ielle  qu’on  ait  lieu  de  juger  que  le  com¬ 
bai  n’esl  pas  une  suite  immediate  el  continue  de  la  querel¬ 
le,  mais  plutól  un  nouvel  acle,  ou  une  reprise  d’un  action 
deja  passée,  quelque  courte  que  soit  celle  interruption  ,  le 
combat  ne  laissera  pas  que  deire  un  Duel  ;  puisqu’il  est 
vrai  de  dire  qu’il  a  élé  précédé  d’  une  convention  mu- 
tuelle. 

Si  deux  personnes  ayanl  eu  querelle  viennet  à  se  ren- 
eontrer  par  hasard ,  et  que  leur  ressentimenl  venant  à  s’ex- 
riter,  il  les  porte  à  se  battre  sur  le  champ  sans  aucun  ac- 
eord  ou  dessein  prémédité,  quelque  tcms  qui  se  soit  écoulé 
depuis  la  querelle,  le  combat  ne  sera  pas  un  Duel,  mais 
un  simple  recontre. 

Il  y  a  pourlant  quelque  réflexion  à  faire  sur  la  nature 
de  la  convention ,  ou  de  la  désignalion  du  tems  et  du  lieu 
requise  pour  le  Duel.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  cette  con¬ 
vention  soit  expresse;  il  suffit  qu’elle  se  fasse  en  des  ter- 
mes  ou  par  des  signes,  qui  suivant  l’usage  désignent  une 
invitation  au  combat. 

Tout  défi,  par  lequel  on  offre  de  se  battre  conlre  qui 
que  ce  soit  en  général  ou  en  particulier,  pour  prouver  ce 
qu’on  a  en  vùe  de  soulenir,  suffit  pour  faire  encourir  la 
censure,  quand  méme  le  combat  ne  s’ensuivrait  pas,  s’il  n’a 
pas  tenu  à  l’appellant  qu’il  n’eùt  son  exécution.  On  ne  doit 
dire  autaut  de  loule  acceptation  manifestée  par  quelque  signe 
extérieur.  II  est  clair  qu’exceplé  l’appellant,  personne  ne 
concourt  plus  au  Duel ,  et  n’y  contribue  davanlage  que  celui 
qui  l’accepte.  Aiosi ,  puisque  ceux  qui  coopèrenl  au  Duel  , 
encourent  l’excommunicalion,  quoique  le  Duel  n’ait  pas  lieu; 
à  plus  forte  raison  celui  qui  l’accepte,  doit-il  élre  sujet  à 
la  rnème  peinc. 

Tous  les  actes  qui  servenl  de  préparation  au  Duel,  les 
manifestes,  les  déclaralions ,  les  propos  par  lesquels  on  est 
censé  donner  occasion  à  un  défi  ou  à  un  Duel ,  sont  éga- 
lement  défendus  sous  peine  d’excommunicalìon ,  quoique  de 
lels  actes  ne  contiennent  aucune  expresse  provocation  au 
Duel,  et  qu’on  ait  soin  de  les  pallier  du  spécieux  prélexte 
de  mainleuir  son  honneur  et  sa  réputation. 

Ceux  qui  dictent,  qui  écrivent,  qui  signenl,  qui  envo- 
ieul,  qui  porleut  des  cartels  de  dèli,  encourent  l’excoromH' 
nication.  Un  domestique  qui  porte  un  cartel  de  défi  <Ie 
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re  ce  ani  °  ^  ™aitre  ’  nest  Poìnt  excommunié ,  s’il  igno- 
IVfais  s’il  GSl  conlenu  daus  l’écrit  qu’on  lui  a  mis  en  main. 
remettre  Vi  (?u®1(Iue  soupeon,  il  ne  peut  en  conscience 

c’élait  off  r  a  a  Personne  pour  qui  il  est  destine.  Et  si 

foimnnn’60  •VenCl|?Dl  UD.  carleI  de  deli,  tomberait  dans  l’ex- 
domesti*  ,Callon*  vain  quelques  Docteurs  onl  pensé,  que  le 
|a  part^^  ^GUt  Gl  remettre  lecrit  dont  il  est  chargé  de 
ce  smi  G  S0D  ma,tre’  quoiqu’il  ait  sujet  de  douter  que 
queur  '  U|1  .Carle*  de  defi-  Celui  qui  présenterait  une  li¬ 
se  rendr  dans  ^  doule  ^eHe  put  empoisonnéc,  ne 

fi  s’exposerà  l  ?  ^  Cnm'ne^  Par  ,e  sue^  danger  du  mal  à  quoi 

ler  CGax  se  fiatleul  ’  conviennent  de  ne  se  por- 

premier  san^T  nombre  de  C0.UPS  ’  0,1  bien  de  s’arréter  au 

file  Duci-  °  COmfiat  ne  laisse  pas  que  detre  un  vérita- 

ger  de  perdUlS<iUe  G6tte  conveution  n’en  écarte  pas  tout  dan- 
destiné  san™*  3  V.'e‘  ^uant  a  ceux  (la*  se  rendraient  au  lieu 
précaution  *p  10  e?llon  de  se  battre,  et  après  avoir  pris  la 
torité,  de  se  ^Verhr  (luelque  ami  ou  quclque  personne  dau- 
bat,  plusieurc  au  rendez-vous  pour  empécher  le  com- 

ils  ne  sont  pls  e?  °£,ens  estiment,  que  dans  le  for  interne 
puisque  ces  npr  SUJGlS  aux  .peines  Portées  contre  les  Duels; 
faire  sembhnt  i°nneS  conviennent,  non  de  se  battre,  mais  de 
eot  pourtant  mi!  Y ,  °*J[  se  ,)attre*  Ces  personnes  se  rendrai- 
ccimineìle  Le  f  pab  es  d  une  simulation  scandaleuse  et  très- 
pables  d’un  J  •»  mlerDe  Procéderait  contre  elles  comme  cou- 
térieur  se  conino  6  ^Ue*’  el  méme  elles  dévraient  à  l’ex- 
chée  au  Duej  P  Pler  comme  ayant  encouru  la  eensure  atta- 
Voilà  pour  ce 

rapporto.  QUant  |  fiUl  regarde  la  conveution  et  ce  qui  s’v 
ques  Théologiens  désiSnali(?n  du  tems  et  du  lieu ,  quel- 
sément  spécifié  pourSent’  0,116  1  un  et  ,  autre  doit  dire  expres- 
Un  Ecrivain  moderno"1  Tr  combat  S0Ìt  un  veritable  Duci. 
4.  muti.  3.),  doni  },  ì,  0n?tna  lib‘  h  in  D<*al.  diss.  8.  cap. 
avance  quecelui  qui  enlX  ^  ITV-8  pour  rc,achée’ 
Pie  à  so„  ennemi  :  il  2?  I,r0u,ller,e  par  esen¬ 
to Ure,  nc  se  rendri  2  Wendsenm  tei  endroit  pour  rnus 

^«on  du“rs  ™  due  «''i0?8-'?  de  Duel-  ^  *  **■ 

Var  tout  où  je  vous  recomrlr  ”•  i  ’  ^  "°MS  e»  soir 

«•"Palle,  Caule  de  designa ti0“n ’du  lieu  C™  "°"  P'"S 
T.  [y  b  n  (lu  eu-  ^e  senlinient  ne  me 
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parait  pas  assez  conforme  à  la  Loi.  Quanti  on  parie  de  dé- 
signalion  du  lems ,  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  l’enlendre  en 
ce  sens,  qu’il  faille  spécifier  l’heure  ou  la  minute;  il  sufiìl 
sans  doute  de  designer  un  espace  de  tems,  où  les  partes  sa- 
vent  qu’elles  pourront  se  rencontrer  pour  se  battre.  Or  celui 
qui  dit  à  son  ennemi  :  je  vaìs  me  prometter  dans  la  Place , 
je  vous  y  altends  pour  tirer  l'épée  acce  vous ,  ne  spécilìe  pas 
à  la  vérilé  le  quart  d’heure  ou  la  minute,  mais  il  désigne 
cet  espace  de  tems ,  pendant  lequel  un  homme  est  moralement 
censé  devoir  en  attendre  un  autre,  eu  égard  aux  circonstan- 
ces ,  c’est-à-dire  dans  le  cas  énoncé ,  toule  un  matin  ou  lou- 
après  midi  du  mème  jour,  il  ne  peut  ignorer  qu'il  y  trou- 
vera  celui  qui  l’a  délìé  et  qui  lui  a  promis  de  l’y  attendre. 
En  faut-il  davantage  pour  un  véritable  Duci  ?  Si  deux  per- 
sònnes  conviennent  de  sortir  des  Etals  pour  se  battre ,  de  se 
rendre  dans  une  Ville  fori  éloignée,  et  de  s’y  trouver,  quoi- 
que  par  différentes  routes,  la  telle  semaine;  si  elles  s’y  ren- 
dent  en  effet  l’un  et  l’autre  dans  la  semaine  désignée  et  que 
venant  à  se  rencontrer,  elles  se  battent,  pourrait  on  douter 
que  ce  ne  fòt  un  véritable  Duel?  Cependant  la  désignation 
dune  semaine,  qui  comprend  sept  jours  entiers,  spécilìe  moins 
expressément  le  lems  du  combat,  que  le  rendex-vous  dans 
la  Place,  où  quoique  le  moment  ne  sait  pas  exprimé , 
le  tems  est  rrsserré  dans  les  bornes  d’un  scul  jour,  ou 
de  rette  partie  du  jour,  que  l’appellant  est  moralement 
censé  devoir  attendre  dans  l’endroit  qu’il  a  désigné  pour 
le  combat. 

Le  combat  qui  s’ensuivrait  d’un  dèli  proposé  de  fune  ou 
de  l’autre  des  deux  manières  énoncées,  serait-il  une  simple 
rencontre?  Non  sans  doute,  puisque  ce  serait  un  combat  pré- 
medité.  Serait-ce  un  des  combats  qui  se  font  dans  la  chaleur 
dune  querelle?  Beaucoup  moins  encore;  mais  un  combat 
préméditè,  qui  n’est  ni  l’effet  immédiat  d’une  querelle,  ni  la 
suite  d’une  simple  recontre,  qu’est-il  autre  chose  qu’un  véri¬ 
table  Duel? 

La  Buelle  de  Clément  Vili,  assujetlit  aux  peines  portées 
contre  les  Duels,  ceux  qui  ofTrent  le  combat  contre  qui  que 
ce  soit,  mème  en  général,  pour  mainlenir  ce  qu’ils  avancent. 
Or  celui  qui  offre  de  se  battre  contre  quiconque  voudra  sou- 
tenir  la  telle  ou  telle  chose,  désigne  bien  moins  le  lems  et 
le  Jieu,  que  celui  qui  dit  à  son  ennemi;  je  vais  vous  alien - 
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lei  endroit  pour  nous  battre ,  ou  bien  je  suis  prél 
<  c  me  battre  ce  soir  avec  vous ,  en  quelque  lieu  que  je  vous 
recontre.  Donc  on  doit  le  regarder  à  plus  forte  raison  com- 
01°  jC°U^a^e  bluci  »  el  sujel  aux  Pa>nes  p°rtées  contre  les 

Sì  des  débs  exprimés  dans  les  termes  qu’on  vient  de 
rapporler,  ne  suffisait  pas  pour  un  véritable  Duci,  il  seroil 
)ien  a*se  aux  duellistes  de  se  battre  autanl  qu’ils  voudraienl 
sans  JanQais  s’en  rendre  coupables.  Quand  un  bomme  dii  à 
?on  ennerni  :  je  vais  vous  altendre  en  un  tei  endroit  pour  nous 
altre,  il  faudrait  sans  doute  que  l’appellé  eùt  l'esprit  bien 
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bouché. 


si  ayant  envie  da’accepler,  il  ne  savail  pas  comment 


rend^ren^rf*  P°Ur  ex^cu*er  son  desse,n-  Et  si  au  cas  qu’il  se 
,  '  e  au  ,eu  marqué  et  qu’il  se  batte  le  combat  n’est  pour- 
de  d'^  Un  v<^r*lable  Duel,  parce  que  l’appellant  a  manqué 
bien  °,S,^.DGr  Je  tems;  il  faut  avouer  que  les  Duellistes  auronl 
nm*  0  r  ’  s,"s  ne  savent  pas  se  battre,  et  se  soustraire  aux 
P^nes  portées  contre  les  Duels. 

^f^arai1  ^onc  *1U(Ì  c  est  avec  raison  qu’on  enseigne  dans 

forluitetrtnC’ÌSii^  ^n^rS’  ^Ue  s*  rencon,rc  n  a  P°int  été 
soìt  arri  ?U  »  a'1  Pré mèdi  tèe  et  afifectée,  et  qu’elle  ne 
elle  ne  rl'fr. ^  cons®(Iuence  dune  convention  précédente, 
peine  *  trerai^  en  r'en  du  Duel,  et  serait  punie  de  la  méme 

nrincino«r<rf^eS  qU  011  v,ent  Prol>oser ,  peuvenl  servir  de 
cteurs  on/)<*Ur  ^,Gr  (^e  cerla'ns  expédiens  que  quelques  Do- 
senter  ou  I,maglnés  dans  la  vùe  d’éviter  la  necessitò  de  pré- 
rbonneur  m!2ler  Due1’  sans  rien  risqucr  du  «>té  de 
a  été  altaqué  da,n  qU'  Gn  fait  Un  devoir*  Se  votre  bonneur 
ces  Docteurs  Hi ,  qu?¥e  niédisance,  vous  pouvez,  disent 

faisant  savo*  à  lw  nécessilé  de  pr,ésenter  Je  Duel’  en 
et  pour  un  scélén?^58^  qUe  VT  .,e  lenez  p0Ur  ,arron 
avance  sur  votre  còZTv  *  F'1  f  ^  °e  ^  a 
plus  doux  c’est  de  so  Un  aulr  ^aleur  reggere  un  moven 

forme  Pedémenli  don 00 du  demIentl  donné  en  bonne 
l’iinn,  demeni  donne  a  prapos,  a  la  vertu  de  conserver 

intT’Cl  VZ:f  ,,WÌRÓ  de  VÌOl"r  la  W  de  Die»™ 
l’on  .loìi  nn  I  Hans  <|CS  écolcs  ehréliennes  où 

n’est  ni,  PPrC"-re  3  erV!le!\"n  Ta  Par  ""  eulre  mal?  Il 
riniJ0,nl  permis  au  Chrétien  de 


•  mjure 


Par  l’iniure.  D’ailleurs,  il 


rcpousser  la  calomnie, 
est  visible,  que  par  de 
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tels  moyens  on  n’évite  la  nécessité  d’offrir  le  duel,  qu’en 
inéttant  sa  partie  dans  la  nécessité  de  le  présenter  selon 
les  loix  du  monde ,  et  cela  seul  suffit  pour  faire  en- 
courir  l’excommunicalion  portée  par  la  Bulle  de  Clémenf 
Vili. 

Voici  d’autres  expédiens  pour  éviter  la  nécessité  d’ac- 
cepter  le  Duel.  D’aliord  on  doit  réprésenter  à  l’appellanl. 
qn’on  ne  veut  point  accepter  de  Duel,  parce  qu’on  crainl 
d’offenser  Dieu.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  lui  faire  sentir 
en  mème  tems,  qu’on  est  bien  loin  de  le  craindre  lui-mé- 
me,  et  que  par  tout  où  l’on  sera  atlaqué,  on  saura  bien 
se  défendre  contre  qui  que  ce  soit,  sans  excepler  l’appcl- 

lant;  si  l’appellant  insiste,  et  veut  vous  tirer  au  champ 

de  bataille,  rompez  brusquement  l’entretien,  en  lui  disant: 
si  vous  avez  envie  d'aller  au  Diable,  allez-y,  pour  moi , 

je  ne  me  sens  pas  d'humeur  de  vous  tenire  compagnie.  Voilà 
dit  lAuteur,  une  méthode  fort  ingénieuse,  par  laquelle  on 
évite  la  nécessité  d’accepter  le  Duci ,  sans  déroger  à  sou 
honneur.  Aurait-on  pensé  qu‘il  fallut  tant  d’esprit  pour  sa- 
voir  observer  l’Evangile? 

D’autres  Auteurs  proposent  de  se  porler  au  champ  de 
bataille,  ou  au  lieu  destiné,  non  pas  à  la  vérité  dans  l’in- 
tenlion  de  se  battre,  mais  de  faire  seulement  voir  qu’on 

n’a  pas  peur.  Ce  n’est-là,  dissent-il,  qu’une  action  indif¬ 
ferènte  de  sa  nature.  Si  l’appellant  se  présente  et  qu’il  tire 
lepèe,  alors  vous  pourrez  aussi  la  tirer  pour  vous  défen¬ 
dre  ,  ce  qui  sans  doute  est  bien  permis.  Par  ce  moyen 
vous  pourrez  vous  battre,  et  conserver  votre  honneur  sans 
avoir  accepté  le  Duel. 

Un  troisième  Auteur  se  flatte  d’avoir  trouvé  un  moyen 
plus  sur  et  plus  innocent.  Quand  vour  étes  appellé  en  Duel, 
dil-il ,  répondez  au  defi  par  quelquc  bonne  injure ,  qui 
vaille  bien  celle  qu’on  vous  fait  en  vous  appellant.  Mais 
prenez  garde  de  dire  cette  injure  par  esprit  de  vengeance; 
ayez  seulement  I’intention  de  repousser  ou  d’effacer  la  ta- 
che  dont  on  prétend  flétrir  votre  honneur;  si  fappellant 
quitte  la  partie,  votre  honneur  est  à  couvert,  puisque  vous 
avez  été  plus  fort  en  injures.  Mais  il  y  a  bien  apparencc 
que  cette  injure  ne  fera  qu’échauffer  sa  bile,  et  le  porterà 
a  tirer  lépée  sur  le  champ,  et  voilà  qui  va  encore  mieux; 
car  vous  étes  autorisé  à  tirer  aussi-tòt  lepée  de  votre  colè* 
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]  '  v  .  (.r01  dune  défense  lcgitime.  Vous  conserverez  par 

jer  ,  e  “onneur  on  vous  baltant,  sans  ótre  obligé  de  vio¬ 
le  d  -  0>'  •  ^*eu  défend  accepter  le  Duel.  Eu  véri- 

futafin  Pe,V?nes  de  cette  nature  ne  méritent  pas  une  ré- 
au’i/  °  ser,euse.  A  entendre  ces  Auteurs ,  ne  dirat-on  pas 
des  f  erp™tenf  1°'  d’un  Dieu  semblable  aux  idoles 
oreill  5  ,0DS ^  0nl  des  ^eux  et  ne  vo*ent  P°*nt,  des 
vivanf  ct.n  entendent  point?  Mais  notre  Dieu  est  un  Dieu 
dans  l*  ^U,i  son(^e  ^es  coeurs  et  les  reins,  et  pénètre  jusqucs 
point  T  ?  •  secrets  replis  de  lame.  On  ne  se  mocquc 
non  irrid  Ul*  Se^on  *a  terr*^^e  Papole  de  l’Apòtre ,  Deus 
dre  et  lui  ^  ’  Gt  c  est  en  va,n  0U’ °n  cr,t  le  surpren- 
d’une  m, ’mP0Ser  par  des  détours  artificieux,  qu’un  homme 
mèler.  Fg,0Cre  caPac*lé  aurait  honte  de  ne  pas  savoir  dó- 
arriver  à  UnUb  m0tl  ^0rS(lu  on  Pre°d  des  voies  détournées  pour 
de  lendre  Y  U*  ^uon  se  propose,  et  où  il  n’est  pas  permis 
la  nature  iIre®j®ment*  on  a  beau  s’aveugler  soi-méme  sur 
peut  se  trom  ema.rcl1<Js  que  l’on  fait  pour  y  parvenir;  on 
Dans  un  Pfvr:f0lr™éme’  mais  on  n.e  tromPe  Pas  Dieu. 
on  suppose  omp  r  tr^-respectable ,  fait  contre  les  Duels , 
«  ne  peut,  ni  aPP™  Peul  répondre  à  l’appellant  «  quii 
«  se  battre  . ne  dQlt  donner  ou  recevoir  aucun  lieu  pour 
f(  rait  recontrer -010111*5  ui  ,!nar(luer  les  endroits  où  il  le  pour- 
f(  ordinaire  de  1^*'*  ^  ne  ^angera  »’ien  en  sa  facon 
Tourneli  n’pnnronv  ^  Le  cé^re  Docleur  de  Sorbonne 
appel,  et  il  Dirai»  ,  P0int  cette  «lanière  de  répondre  à  un 
J’:n  effet  l’ appellò  n  r  • que  ce  n’est  Pas  sens  fondement. 
que  refuser  de  a  a,t  autre  chose  Par  cette  rèponse , 
mais  Paffectalion  nCr,°U  de  recevoir  «n  lieu  déterminé  ; 
quii  ne  changera^  aquel,e  11  fait  ?en!ir  a  l’appellanl 
indique  assez  les  T  ^n  en  sa  ^a?on  ordinaire  de  vivre,  lui 
se  battre,  sii  en  a" !°'lS  i!  P°Urra  ,e  . rencontrer  poni 
sufiìre  pour  que  le  ,  c.elle  ass,?0ation  tacite  parait 
aussi  observer ,  que  T  5  'TMc  Ducl-  "  fcot 

•aines  aclions  indiflércntes  «In  ?  s.a*,slun'1'  He  cer- 

qu’elies  foumiront  à  la  malice  d'autnTnn  °rs,,u  on  Prévoil 
«  q»e  d’ailleurs  on  peut  s’en  abllon  °CCaSÌ°"  <le  ^ 
'«eommodiié.  Alasi  un  hoLne  accoulum."  -  Sa°S  gramle 

ér  ^  ” rr; 

011  changer’  Sl1  P'CT°"  que  son  cnnemi  se 
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prévaudra  de  l’occasion  que  rette  promenade  lui  présente, 
pour  l’attacher  à  coup  sur. 

Mais  dans  les  occasions  mèmes  où  l’ appellò  ne  serail 
pas  obligé  de  ricn  changer  à  sa  facon  de  vivre,  il  ne  doil 
pas  user  de  ce  droit  pour  marquer  du  moins  en  général , 
les  endroits  où  l’on  pourra  le  trouver  seul  à  seul,  et  faire 
entendre  au  moins  indirectement  à  l’appellant,  qu’on  est 
prét  à  sa  defendre,  si  fon  vieni  à  y  ótre  attaqué. 

Ces  réponses  étudiées  sont  un  reste  de  ménagemenl  qu’on 
est  bien  aise  de  conserver  pour  ce  faux  honneur  qui  fail 
un  devoir  de  se  battre  en  Duel.  Mais  on  ne  fail  pas  allen- 
tion  ,  que  les  égards  qu’on  affecte  d’ avoir  pour  ce  vain 
préjugé ,  lui  servent  d’alimenl ,  et  que  la  loi  d’ honneur  qui 
oblige  au  Duel ,  etani  fondée  sur  1’  opinion  ,  conserverà  sa 
force  et  son  crédit ,  tanl  qu’  on  croira  devoir  la  respecler. 
La  raison  diete  que  celle  prólendue  loi  est  une  erreur,  et 
qu’  elle  est  par  là  digue  de  mépris.  Il  n’y  a  donc  d’ autre 
moyen  de  l’abolir,  que  de  suivre  courageusement  la  raison, 
et  de  la  mépriser. 


CHAP1TRE  XIX. 


Des  moyens  proposés  par  quclques  yrands  hommes  pour 
reprimer  l'abus  des  Duels. 


Il  faut  sans  doute  qu’il  y  ait  des  moyens  de  réprimer 
les  Duels  dans  un  Etat,  sans  préjudice  de  la  valeur  de  la 
nalioD.  On  voit  par  un  discours  du  chancelier  Bacon,  de 
la  onzième  année  du  regne  de  Jacques  premier,  que  la  fu- 
reur  des  Duels  faisail  alors  autanl  de  ravage  en  Angleler- 
re  que  par  tout  ailleurs.  On  prélend  qu’aujord’hui  les  com- 
hats  meurtriers  pour  querelle  d’honneur  y  sont  inconnus; 
il  ne  parait  pas  cependant  que  les  Anglois  aient  rieri  per- 
du  du  coté  du  courage,  pour  s’étrc  Affranchisi  d’un  préjugé 
Irop  peu  digne  d’unc  nation  qui  penso. 

Je  ne  m’aviserai  point  de  proposer  ici  de  mon  chef  lei» 
moyens  qu  un  sage  gouvernement  peut  em piover  poni' 
Iriompher  d’un  abus  si  pernicieux  :  triomphe  qui  en  assù- 


.  SINGULIERS  207 

,an.  *1  ll'anquillilé  publique  sur  la  deslruction  de  l’erieur, 
Mj.ut  ìncomparablement  plus  glorieux  que  la  victoire  la  plus 
le 3  Un  con(Iuerant  put  remporler  sur  ses  ennemis. 

•e  u  ignore  pas  quc  pour  étre  en  droit  de  parler  et  d’ètre 
<l<  oin<.  sur  celte  matière,  il  faut  étre  homme  de  guerre  ou 
J  a.*  ’  auss*  prétends-je  rae  borner  à  la  simple  fonctiou  de 
^ompilateur,  en  rapportant  les  expédiens  que  des  hommes 
i  nsommes  dans  la  politique  et  dans  l’art  de  la  Guerre,  onl 
jagmes  pour  reprimer  un  désordre  aussi  fatai  à  la  disci— 
me  et  à  la  conservalion  des  armées ,  qu’à  la  sùrelé  et  à 

,a  tranquilli  de  l’Elat. 

fut  '  Lhancelier  Bacon,  esprit  législaleur,  s’il  en 

premier118  r^u,t  ces  moyens  à  quatre  chefs  principaux.  Le 
fermò01  '^ì  ’  .quo  Brince  en  les  défendant .  lémoigue  une 
nesl  qlru°  Ull°^  ne  *es  voldo'r  I^us  sou^r,r-  Le  second 

d’ induli?Une  8U*te  du  Prem'er’  et  consiste  à  ne  jamais  user 
ni  té  soffi?  «n<5nw  .6gard:  la  P,us  ,é&ère  espérance  d’impu- 
salutaires  ^  e  c*le^0,s  pour  rendre  inutiles  les  Edits  les  plus 

bue  comme  un  ^aux  P°^nt  d’honneur  contri- 

un  moven  ?  >°Ute  autre  chose  à  entretenir  l’abus  du  Duel, 
ceux  qui  IOs~P™Pre  pour  de  détruire,  serait  de  priver 
vent  le  nb.^n  ,r.C  ,nt  couPables,  des  distinctions  qui  peu- 
brillant  Ha  ri  a  °r  a  Pass,on  qu'  ont  les  hommes  pour  le 
Or  la  C  r  hr,6Ur:  CG  Serait  a,ler  à  Ia  rapine  ma,‘ 
plus  honnrnw!  G  Centre  et  *a  source  des  distinctions  les 
de;  d’ailleuiN0^?1^  Ce?X  qui  doivent  r,gurcr  dans  le  mon- 
el  porte  naturali  lendre  affeclion  qu’un  suje*  fidèle  doil 
à  so"  Pri"‘e’  "«  m  que  le  ren¬ 
der  ses  l.on,,,  '  ™"™'  de  l’approcher  et  de  lui  faine 

veux  du  Public  c,nfin  nen  ncst  Plus  llumilianl  aux 
plus  mortifiant  *pourCl!?lat  hon>™  '^racié ,  rien  de 
voiait  par  conséquent  to  ",an,le’  1uepdelri!  «ubile.  Si  l’on 
l'onneurs ,  irrévocab  emem  T*  ?"  ’  à  la  Cour>  aux 

|!*«  *5S“  ?„Si“  "  "»*  *  -  i»”’".; 

•c  quainème  moyen  consiste  non  seulement  à  punir  les 
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Duels,  quand  ils  soni  arrivés,  mais  encore  à  les  prevenir, 
en  punissant  les  attentats  qui  y  conduisent.  ()n  trouvera 
eolie  pensée  mieux  développée  dans  les  écrits  de  ccux  qui 
onl  traile  le  mème  sujet  avec  plus  d’étenduè. 

§•  II.  Le  Due  de  Sally  parie  à  diverses  reprises  des 
Duels  dans  ses  mémoires.  Sous  l’an  1602.,  il  fail  mention 
d’un  Edil  très-sévere  de  Henri  IV.  contre  les  Duels:  «  Sa 
«  Majesté,  dit-il,  s’y  porta  jusqua  ordonner  la  peine  de 
«  mori  contre  les  coupables:  en  quoi  elle  ne  suivit  pas 
«  mon  avis.  J’ai  assez  donne  à  connaìtre  ce  que  je  pense 
«  de  ce  cruel  et  barbare  abus,  pour  netre  pas  accusé  d’a- 
«  voir  cherché  à  la  tolérer;  c’est  que  je  prévoiais  au  con- 
«  traire,  que  l’excès  de  la  sévérité  dans  lesmoyens,  serail 
«  cela  mème  d’où  naitrait  le  prineipal  obstacle  à  l’exécu- 
«  tion.  Lorsqu’il  s’agit  de  manifester  la  volonté  du  Souvc- 
«  rain  à  ses  sujets ,  je  trouve  qu’il  n’y  a  rien  de  si  im- 
«  porlant  que  de  bien  examiner  si  la  chose  défendue  est 
«  de  nature  que  le  risque  de  la  vie  soit  capable  d’arrèler 
«  la  désobéissance ,  parce  qu’autrement  je  crois  que  les 
«  moyens  exlrèmes  sont  alors  bien  au  dessous  de  la  sim- 
«  pie  perle  del’honneur,  ou  mème  d’une  amende  pécuniai- 
«  re  un  peu  forte.  Si  l’on  fait  une  sérieuse  attenlion  au 
«  Duel ,  on  trouvera  qu’il  est  de  cette  nature  :  parce  que 
«  né  regardant  pour  l’ordinaire  que  des  personnes  de  qua- 
«  lite,  souvent  mème  de  la  premiere  distinction ,  doni  les 
«  sollicitalions  sont  d’autant  plus  vives  et  plus  eflìcaces,  que 
«  la  peine  dont  on  est  menacé,  est  grande  et  infamante,  il 
«  est  indubitate  qu’il  s’accordera  beaucoup  d’abolitions,  doni 
«  l’exemple  et  l’espérance  suffisent  de  reste  pour  encourager 
«  à  désobéir  aux  Loix:  souvent  les  peines  qui  font  le  plus 
«  d’impression,  sont  celles  pour  lesquelles  on  n’ose,  ou  Fon 
«  ne  peut  demander  grace. 

M.  de  Sully  comprit  dans  la  suite,  comme  nous  le  ver- 
rons  bientòt,  que  ce  désordre  exigeait  des  punitions  plus 
rigoureuses.  En  attendant,  le  discours  que  nous  venons  de 
rapportar ,  parait  avoir  besoin  d’un  éclaircissemenl  rèlalif 
aux  loix  de  la  justice.  Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans 
le  Duel ,  1  homicide  qui  s’y  commet  quelquefois ,  et  rallen¬ 
tai  contre  les  Loix,  que  l’on  commet  toujours  en  propo- 
sant  ou  en  acceptant  simplement  le  Duel ,  quoique  le  coni' 
bai  ne  sensuive  pas,  ou  qu’il  n’y  ait  poinl  de  sang  répan- 
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est  '  ?US  .avons  v“  9ue  lout  liomicide  commis  en  Duel, 
du  n  i  n^ueur  un  liomicide  prémédité,  que  la  circostance 
Dein  a  en?ore  P^us  «norme.  Ainsi,  quelle  que  soit  la 
desse*  ^  *GS  J?1X.  de  ^tat  Pun,ssent  ceux  9ui  tuent  de 
dq  .In  P^jnédité»  il  y  aurait  une  sorte  d’ inconséquence,  et 
en  |)S  ,|Ce  a  voub)b’  Padoucir  en  faveur  de  ceux  qui  luent 
pejn  U<?  :  ce.  serall  faire  valoir  pour  la  diminution  de  la 
»  une  circonstance  qui  augmente  la  malico  du  crime, 
sane  ^uant,  au  s,mple  atlentat  du  Duel  sans  effusion  de 
xaminea  ^ns^e  du  ®uc  (le  Sully  pourrait  donner  lieu  d’e- 
de  I’Jjq*  ’  S1  Pour  arrèter  la  désobéissance ,  la  simple  perle 
cemen^H  aGUr’  °U  la  Privalion  de  tout  emploi,  de  tout  avan- 
Pas  un  dG  l°Ute  ^,slincli°n  honorifique,  ne  serait  peut-èlre 

.  moyen  n]Us  nffl  CUPO  mio  lofi  noinoc  Ine  nlnc  rrnnn 


doter  àPuneS  C°"tre  ,es  Duels’  Peut"èlre  aurait-i 
«  de  la  main  8U?rr,er  sa  9ualilé  de  guerrier,  par  la  perte 
«  pour  les  ho’  3yant  rien  ordÌDairement  de  plus  triste 
«  caractère.  miIìes’  9ue  de  survivre  à  la  perte  de  leur 
Quant  à  ]•  uj* 

(dans  ses  notes  *?  ,de  Mr.  de  I  ncluse  remarque 

Premier  «uj  ~it  s“r.,- les  mémoires  de  Sully)  que  cesi  le 
de  France  ]e  na  n  ?U(i  au  Connétable  et  aux  Maréchaux 
donner  Su’r  Ja  P°Uvo>r  de  défendre  les  voies  de  fait,  et  dor- 

mer)t  en  vérifiantPrS!-°n  de  linÌure;  mais  <Iue  le  Parle- 
entreprises  répUtf  1  • ,  ’  restraignit  ce  pouvoir  aux  seules 
cepla  tous  autreseS  .,nléresser  le  point  d’honneur,  et  en  ex- 
tre  point  ici  à  j*r,lnes»  délits,  voies  de  fait,  ec.  Je  nen- 
compéteuce  des  diffCUter  ^uelle  doit  étre  dans  un  Etat  la 
Pècher  d’observer,  qu?S  ,Trib“naux.;  raais  Je  «e  puis  m’em- 
réputées  intéresser  le  n  • a  dislinction  entre  les  entreprises 
!its»  voies  defait,  ec.  „  t.d’honneu.r’  ef  aulr«s  crimes,  dé- 
.  pour  le  temps  où  1  on°1(^Ue^e  a,t  ^  étre  très-convena- 
?“  «pendant  peu  propr  *  **  a  ?rTs  *>  l’étailir.  pa- 
fc  D«els.  Distinguer  en J?  I"me  a  *P™er  l'abus 
aU’  doivent  ótre  Tuie.  Ies  Pnmes'  délits-  voies  de 

oe’  dV’« 

T.  iv  v  4U1  som  reP'itees  intéresser  le 

27 
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point  d’honneur,  n’est-ce  pas  reconnaìlre  formellement,  que 
le  point  d’honneur  fait  réellement  une  loi  à  pari,  indépen- 
dante  des  autres  loix  de  l’Elat,  et  qui  exige  un  ordre  par- 
liculier  de  réparation  pour  les  entreprises  qui  l’offensent  di- 
rectement?  N’est  ce  pas  nourrir  daus  l’esprit  des  Peuples,  ce 
préjugé  fatai ,  que  les  querelles  qui  concernent  le  point 
d’honneur,  doivent  étre  vuidées  de  loute  autre  manière  que 
celles  qui  sont  du  ressort  de  la  justice?  Et  tandis  que  ce 
préjugé  subsistera,  peut-on  espérer  d’arréter  le  cours  des 
Duels,  doni  le  point  d’honneur  fait  un  dévoir  indispensable 
en  lant  d’occasion?  Ce  n’est  pas  en  retranchant  de  menues 
branches,  qu’on  empèche  le  tronc  d’en  pousser  de  nouvel- 
les,  il  faut  eouper  l'arbre  par  la  racine.  C’est  une  maxime 
incontestable  de  la  saine  raison ,  que  le  déshonneur  d’ une 
injure  réjaillit  tout  entier  sur  celui  qui  l’a  faite,  et  non  sui 
celui  qui  la  recoit.  Quand  un  homme  a  fait  une  insuite  à 
un  autre,  demandez  à  qui  il  vous  plaira ,  lequel  des  deux 
mérite  detre  punì  ;  vous  ne  trouverez  personne  qui  hésite  à 
répondre,  que  l’offenseur  est  aulant  digne  de  chatimenl,  que 
l’offensé  est  digne  de  compassion.  L’olfenseur  est  donc  le 
seul  dont  l’honneur  soit  réellement  flétri  aux  yeux  du  Pu¬ 
blic:  car  juger  qu’un  homme  est  punissable,  c’est  juger 
qu’il  a  manqué  à  son  devoir,  et  qu’il  a  fait  par  là  une 
tache  à  son  honneur;  et  par  la  raison  contraire,  dire  qu’un 
homme  ne  mérite  point  de  punition,  c’est  le  qualifier  hom¬ 
me  de  bien,  et  par  conséquent  homme  d’honneur.  Tel  est 
le  jugement  nalurel  du  bon  sens  dans  tous  les  hommes.  Il 
y  a  donc  une  contradiction  étonnante  à  supposer  qu’unc 
injure  soit  capable  de  faire  tori  à  l’honncur  de  celui  qui  la 
recoit,  et  qu’il  faille  recourir  à  une  sorte  de  vengeance  pour 
le  rétablir.  Il  faut  à  la  vérilé  punir  l’aggresseur,  puisqu’il 
ne  doit  étre  permis  à  personne  d’insulter  impunément  qui 
que  ce  soit,  il  faut  mème  l’obliger  à  faire  une  satisfaction 
convenable  à  l’ofTensé;  mais  on  doit  regarder  cette  satisfa¬ 
ction  comme  une  réparation  de  l’outrage  presente  par  les 
loix  de  1 ’équilé ,  et  non  la  faire  envisager  comme  un  mo- 
yen  que  l’on  fournit  à  l’offensé,  d’effacer  une  tache  doni  il 
n’a  point  élé  flétri. 

C’est  à  établir  et  à  fortifier  de  telles  maximes,  qu’il  pa- 
troi  qu’on  devrait  diriger  l’inQuence  des  Loix  dans  les  rè- 
elgmens  concernans  les  Duels.  Il  faut  qu’il  paroisse  que  la 
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gresseur  'es  •émcraires  atlenlats  dun  injuslc  ap- 

mainlenir  "l!  •  ®“lre  objet  cn  vlle  <Iue  dc  Punir  le  «rime  et 
d’honneur  ffSllce:  el  non  de  salisfaire  un  fa<“  poinl 

tends  no*  t  •  .  e  “e  connait  point.  Au  reste,  je  ne  pré- 
devoir  .'Dt  1C1  ^mer  des  arrèts  respectables ,  où  l’on  a  crù 
noint  1fj0nserver  encore  quelque  ménagement  pour  ce  faux 
]es  mpìrneUr*  ^°*on  avouait,  que  les  ioix  netaient  pas 
enl  ]p’  eU^f,S  <lu  on  pùt  faire  absoluraent,  mais  qu’elles  étai- 
bien  ”!ei  *eures  qu’il  put  donner  aux  Athéniens.  Il  y  a 
«lème  pa^lrconstances  où  les  Législateurs  se  trouvent  dans  le 

MalgJé  *  rev*ent  à  l’article  des  Duels  sous  l’an  1605. 
Maitre,  0°  lendre  e*  respectueux  attachement  pour  son  bon 
de  faci’lité  peut  s  ,mpccher  de  se  plaindre  de  sa  trop  gran- 
à  l’excès  a*  pard°nner  les  Duels,  dont  la  fureur  fut  porlée 
a  son  Min? ,  .  n.I?a,t  incessamment  mille  peines  au  Roi  et 
l’engager  1  adresse  ^es  plus  vives  instances  pour 
venir  de  p]*  Gr  au  devant  d’un  mal  qui  ne  faisait  que  de- 
«  Priais,  dit-il^c1  U^r  C.°nt?^*eux  .Pas  sou  indulgence.  «  Je 
(<  j’osais  lui  j  a  ^aÌes^  de  fa*re  attention  au  conseil  que 
«  Duels,  d’en  a™  de  reaoaveller  les  Edits  contre  les 
«  tenir  sévèremiLT  c°ns,dcrablement  la  punition,  et  d’y 
ff  autrement  •  a  main;  de  défendre  qu’on  poursuivìt 
«  d’offense*  mai,  f r,dlfe“?nt »  toute  parole  d’injure  ou 

*  *n  obtiendratt  fA,^  d°  fa're  c"  sorte  <Iue  'a  justice  qu’on 
(<  Paiser  le  comiihinn  62  promPte  el  assez  b°nne  pour  ap- 

*  e?‘  «4r.  S?T  *  air°  ruPcnlir  '«ggresseur.  li 

«  P,tre  de  la  vaW  ’  qUUD<3  réPutat,on  décidée  sur  le  cha- 
«  était  capable  de  i1personnel,e’  lelle  quetait  celle  de  Henri 
«  contre  les  Duels  ? “T  aux  ordres  aurait  élablis 
«  lonté  des  R0is<  ’  doub,e  de  l’autorité  attacbée  à  la  vo- 

Le  conseil  de  Mr  c  n  ,  • 

Ee  bon  ordre  exige  «u’nn  u/  ^tai!  sans  doute  très-prudent. 
qne  par  les  voies  iuridial  ^"  de  P°?rSUÌvre  autrement 
fcnse;  mais  le  bon’  ordre  veùt  T*'  ^  ?  d,nj?re  et  d’of- 
0,1  droit  d’oblenir,  soit  assez  hònnV  &  Ìusl*ce  qu  °n  esl 
la'|nant,  e,  faire  repetT le  «- 
:•  S-  2.,  dll  fort  ben  «*. 

„  "Ua,s'  on  doli  établir  en  mème  lml  2  '!efendrc 

”  1»  *— sr 
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«  feront,  soit  en  action,  soit  en  parole,  quelque  aulre  ou- 
«  trage  ec.  »  Bayle  ( Dìction .  torri,  iv  pag.  66.)  a  pensé  de 
la  mème  facon,  en  accusant  la  mollesse  des  juges  contre 
les  médisances  qui  flétrissent  la  réputation.  «  Mcttez  en  justi- 
«  ce,  dit-il,  un  frane  calomniateur ,  mettez-y  un  fanfaron 
«  indiscret,  n’en  seront-ils  point  quittes  pour  un  désaveu,  ou 
«  pour  une  rétractation  qui  n’empèche  pas  que  les  soupcons 
«  et  les  coups  de  langue  ne  continuent?  Voi  là  ce  qui  porte 
«  les  duellistes  à  se  faire  justice  à  eux-mémes. 

Enfin  à  l’occasion  di  un  aulre  Edit  donné  l’an  1609 
Mr.  de  Sully  rappelle  un  mémoire  qu’il  avait  autrefois  com¬ 
pose  sur  l’origine  des  Duels,  et  sur  les  coutumes  et  difle- 
renles  formes  qu’on  y  observerait  anciennement.  Le  Roi  en 
voulut  étre  informé  avanl  de  donner  son  edit;  Mr.  de  Sul¬ 
ly  après  avoir  fait  le  détail  des  formalités  usitées  dans  les 
Duels  judiciaircs,  termine  ainsi  son  mémoire.  »  Il  y  a  dans 
«  toute  cette  cèrémonie,  quelque  chose  de  bizarre  et  de  ri- 
«  dicule;  mais  du  moins  la  Religion,  l’autorité  et  la  pru- 
«  deoce  y  sont  écoutées,  quoique  lout  a  fait  mal  cntendues. 
«  Au  lieu  qu’il  n’y  a  rien  que  de  monstrueux  dans  la  dé- 
«  marche  de  deux  petits-mailres,  qui  s’en  vont  furtiveraent 
«  sur  le  pré,  tremper  dans  le  sang  l’un  de  l’autre,  des  mains 
«  poussées  par  un  insti  net  tout  pareil  à  celui  des  bétes  car- 
«  nacières.  Si  l’on  s’y  presentait  avec  le  mème  sang  froid 
«  qu’autrefois,  croit  on  qu’il  y  eut  seulement  la  centième 
«  partie  des  Duels  qu’on  voit  arri  ver  aujourd’hui?  Mais  on 
«  a  jugé  à  propos  de  bannir  la  réflexion,  de  l’action  du 
«  monde  la  plus  sérieuse;  le  uns  s’y  portent  en  aveugles, 
«  les  autres  s’applaudissent  d’étre  nés  pour  la  déstruclion 
«  de  leurs  semblables;  réssuscitent  le  vii  métier  de  gladia- 
«  teurs,  et  sont  en  effet  plus  méprisables  que  ceux  qui  ont 
«  autrefois  porté  ce  nom. 

§.  III.  Le  Cardinal  de  Richelieu  qui  selon  la  remarque 
de  Monsieur  de  l’Ecluse,  parait  avoir  puisé  dans  les  mé- 
moires  de  Sully,  ce  quii  dit  touchant  les  Duels  dans  son 
testament  politique,  observe  d’abord  ( Ch .  111.  sect.  2.)  que 
l’expérience  a  fait  connaitre,  que  les  plus  rigoreuses  peiues 
n’ont  pas  toujours  été  les  meilleures  pour  arréter  la  frénésie 
des  Duels.  «  On  a  estimé,  poursuit-il,  qu’il  y  avait  d’autanl 
«  plus  de  gioire  à  violer  les  Edits,  qu’on  faisait  voir  par 
«  une  telle  extra vagance,  que  l’honneur  était  plus  cher  que 
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«  lìberté  '  rC-?ÌD,te  do  perdre  ,es  char*es’  ies  bl'e»s  et  la 
f<  dre  la’vie^1  P US  deffel  SUr  leS  esprils’  ^ue  ce,,e  de  per- 

racineM  raiT  1)1611  pro^ab,e  quon  ne  parviendra  jamais  à  dé- 
neri  r?  ^ue*s’  en  se  contenlant  de  balancer  la  crainte  de 
des  noi  0nneur  Par  la  crainte  de  perdre  la  vie.  La  rigueur 
rendro  068  •^°llrr,a  *es  r^Pr*mer  Pour  quelque  temps,  et  les 
]es  r  ^rt‘(luens»  raais  tòt  ou  tard  le  point  d’honneur 

neur  U,ra*  **  ^aut  donc  lacher  d’abolir  cette  idée  d’hon- 
effel,  est°d  a!ta.cIle  au  Duel*.  Un  m°yen  propre  pour  cet 
réel.*  L’id>  ° ,  ,ancer  la  crainte  de  perdre  un  bonneur  plus 
très-étraite  °  1  ^?nneur  celle  de  la  considération  soni 
tachóe  aux”?*  -1,é<:S‘  La  considératìon  esl  ordinairemenl  at- 
tion  totale  t1S!,nclions*  a«x  litres,  au\  dignités.  La  priva- 
attentat  du  D  1fré]rocab^e  de  ces  distinctions  par  le  simple 
la  suite  naturH  ’  *  per!e  de  Ja  cons*d^rat,on  »  qui  en  serait 
pour  des  boim  ne  peul  ^tre  ^ue  très-mortifiante 

a  peu  cette  fai!!68  po,Ur  eu  Jou'r»  ferail  évanouir  peu 
abolirait  par  fnfz”66  d  bonneur  atlachée  au  Duci,  et  en 
autre  moyen  ni».it^3Uent  *  usa&e-  N°us  proposerons  bientòl  un 
me  but.  e  ,e  enc°re  plus  efficace,  tendant  au  me- 

sulle  pour  savoipd  «’-?,f!1®*,ea  aÌ°ule’  (lu’il  avait  souvent  con- 
'|ue  l'autorité  n„i.|;  e  a'1  Perm's-  et  s’il  serait  à  propos 
lcr  la  mullitude  dcsn°  acc°r<lAt  quclques  combats  pour  évi- 
”  disa“-'l,  beaucouDd’ ql"  “  f°nt  'ous  le  Jours:  «  v  avanl, 
*  Permission  ,1„  romt,d,  ^ParenCe’  quen  faisant  esP«rcr  '» 
“  '«  prétendre  ,1,  “  a  ceux  <!“'  «uraient  justc  suiet  de 

«  députés  poUr’  acu"  Sfi  Soumellrail  volontiers  aux  iuges 
«  '’raisemblablemeni  ire  !a  qualilé  de  leur  olrensc-  ce  qui 
il  vii  d’un  coté  o,.«  v.oul,ral1  l0“j°urs  a  un  accord  ».  Mais 
nature,  on  ne  pouvai,  •prcu.ve  du  Duel  élanl  illicite  de  sa 
il  reconnut  bicntòt  de  pamais  'a  PfrmetJre  inuocemment ,  et 
«  moins  recevable,  qu,a,1Ui™  * ,,quu,"  le.  mo5,cn  est  dautanl 
«  il  est  capable  d’en 21*1  7T  C0Urs  Duels, 
<(  veuglement  est  si  grand  mio  boai'^1106’  Ce  fIue  l  a" 
(<  Zander  le  combat  par  celle  voie  'o^f  ?st'manl  que  de- 
!  d*  ne  se  baltre  pas^ 

«  Pus  c°urt  pour  tirer  raison  de  leurs  in?™^6  j0  cliemin 

A-i  «  JfS2££ 
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le-t-il,  que  Henri  IV  voulut  avoir  recours  à  ce  moyen 
par  son  EcJit  de  1609  avec  toules  les  circouslances  qui  pou- 
vaient  le  faire  valoir,  en  privant  des  biens,  des  charges  el 
de  la  vie,  ceux  qui  se  batlraient  sans  en  avoir  oblenu  la  per- 
mission. 

II  est  bon  dobserver,  que  le  Roi  en  promettant  par  lari, 
v.  de  cet  Edit,  d’accorder  le  Duel  à  ceux  qui  le  demande- 
raienl,  quand  il  le  jugerait  nécessaire  pour  leur  honneur,  avou- 
ait  qu’il  est  des  cas  où  l’honneur  exige  qu’on  se  batte  en 
Duel.  Mais  n’était  ce  pas  là  consacrer  en  quelque  sorte  par 
un  acle  public,  cette  fausse  loi  d’honneur,  et  prélendre  en- 
suite  en  arréter  les  effets? 

Louis  XII  ,  continue  le  Cardinal  de  Richelieu,  après 
avoir  fait  la  mème  épreuve  au  commencement  de  son  regne 
(Edit  de  1613.)  fut  obligé  de  recourir  par  son  Edit  de  1626 
à  un  autre  remède,  qui  eut  d’autant  plus  d’effet,  que  les  pei- 
nes  pour  en  étre  plus  modérées,  en  sont  plus  cuisantes  a  ceux 
qui  font  moins  d’état  de  leur  vie  que  de  leurs  biens  et  de 
leur  liberté. 

Enfin,  ce  Ministre  appuye  sur  la  necessità  de  faire  ob- 
server  inviolablement  les  loix  portèes  contre  les  Duels;  de 
punir  non  seulement  les  delits  avérés,  mais  de  proceder  lor- 
squ’il  y  aura  notoriété  sans  preuve  contre  les  délinquans, 
et  de  les  y  meltre  prisonniers  à  leurs  dépens,  pour  mieux 
sassùrer  du  délit;  el  d’ordonner  enfin  que  les  renconlres 
passeront  pour  Duels,  et  seront  punies  comme  telles,  jus- 
qua  ce  que  ceux  qui  les  auront  faites,  se  soienl  rendus 
volontairement  prisonniers  et  en  soient  absous  par  Sen- 
tence. 

§.  IV.  Hobbes  est  peut-élre  le  seul  Ecrivain  systémati- 
que,  qui  se  soit  avisé  dallier  Thouneur  au  Duel.  Il  ne  man- 
quail  que  cela  po  rr  achever  de  vérifier  la  celebre  sentence 
de  Cicéron,  qu’il  n’y  a  rien  au  monde  de  si  extravagaut  qui 
n’ait  été  soutenu  par  quelque  Philosopbe.  «  Les  Duels  (cesi 
son  senlimeut  rapportò  par  Puffendorf  L.  viti ,  eh.  iv.  §.  8.) 
"  étant  une  marqué  de  force  et  de  courage ,  et  par  rapporl 
«  a  celui  qui  fait  l’appel,  et  par  rapport  à  celui  qui  le 
«  recoit,  ils  ne  sauraient  guères  passer  que  pour  des  combats 
«  honorables ,  quelque  défendus  qu’ils  soient  par  les  loix  ». 
Ce  scntiment  assez  réfuté  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  sur  ce  sujet ,  est  une  suite  du  monstrueux  systèmo 
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nue  la  «mi’  •  ,qai  ne  reconnait  dautre  origine  du  Droil , 

nalurellp  PnT,°r,1Uì  .dc  ,a  forco’  el  reÌetle  loule  distinction 
de  Ironvn  ntPe  G  JUStc  et  I  'njuste-  L’abus  du  Duel  était  digue 

Mal  '  Un  lel  apoIo£isle' 

(<  doit  r/0  Ce!a\  Puffendorf  ajoute  avec  raison  «  qu’on  ne 
«  Ponr  l  as  méPr]ser  le  conseil  que  donne  le  méme  Auteur 
«  de  fair  11  ^  P  US  e^lcaces  les  Loix  conlre  les  Duels;  c’est 
«  leni  nn  ^UFer  t0US  *es  Gentilshommes  ou  ceux  qui  veu- 
«  de  leurs^  P°Ur  teJs  ’  de  ne  Point  faire  d’appel  à  aucun 
et  tei  dèli  *  COnc,loyens>  et  de  ne  pas  accepter  non  plus  un 
«  xte  tròc  farce  4Ue  de  celle  manière  on  aurait  un  prete- 
Ce  mo~  °nncte.  de  refuser  le  combat  ». 
parjure  élan^  S-Grai^  daulant  plus  efficace,  que  l’horreur  du 
un  homme  neSl  profo,?dément  gravée  dans  tous  les  esprils, 
pour  se  battre  P°UlIait  fausser  sa  parole  et  son  serment 
grande  infamie  ^  °Uel  ’  sans  eDC0urir  une  beaucoup  plus 
rombai.  La  mal**116-  'Cel,e  quil  aurait  Prélendu  évi  ter  par  le 
jeter  quela(le  ‘  ,8D,le  des  h°mmes  peut  bien  se  complaire  à 
DUel;  mais  s’il  P<H!  de  courage  sur  le  refus  dun 

’a  parole  et  son  spr!!^!  qU  °n  n  a  pu  se  l)atlre  sans  violer 
(  0Ule  le  frivole  W? mt*  e“ormité  du  parjure  effacerait  sans 
du  combat,  et  couvrir?!*  1quon  aura'1  prétendu  remporter 
reur  d’un  tei  rrin  11  °S  00m^attans  d’ignominie.  L’hor- 
fublic,  l’opinion  SUrmoDtera«t  ainsi  dans  l’esprit  du 

conceToT aurait  Pù 

à  défruire  le  ,|/|  "*  se.  ba,lenl  Pas-  et  on  par- 

f  d  “•>  Duel ,  par  1.  ddsho“»eor  imaginaire  qui  sull  le  re- 
*  n,e  Pouvoir  se  ba  L  Ué  °“  ]  on  mcllrail  u" 
d  execration.  Ure  sans  se  ra|dre  un  objet  d’Iionneur  el 

On  s’est  prévalu 

mencement  du  Re»». “L  ,  nc.e  le  “  m,oyen  dans  le  com- 
mes  de  la  première  dinin^1"8  v.!V'  |,lusleurs  Gentilshoni- 
du  Ito,,  pour  délibérer  sur  Te  Sétant  ,1|ssen,l,l«s  par  ordre 
Pour  arréter  la  fureur  des  dSTT  l*8  P'Us  “"«nables 
plus  efficace*  que  de  dreSSCr un L,  "  °Uvèrem  P°i°‘  <le 

e  ?tlon  publique  de  refuser  loules  °  srw"l<!'Tnl  une  Prok>- 
v-  signer  cet  ac.e  par  t„„s  les  *****  ^ 

ec.  )!'a.ltClaralÌOn  ful  COnfuc  en  c»s  lernies  (  -, ,,  r  .. 

^)=  «  Les  soussignés  fon,  le  &%££££ 
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«  ralion  publique  et  protestation  solemnelle  de  refuser  toutes 
«  sortes  d’appels ,  de  ne  se  battre  jamais  en  Duel  pour  quel- 
«  que  cause  que  ce  puisse  èlre,  et  de  rendre  toutc  sorte  de 
<(  témoignage  de  la  détestation  qu’ils  ont  du  Duel ,  comme 
<t  d’une  chose  contraire  à  la  raison ,  au  bien  et  aux  loix  de 
«  l’Etat ,  et  incompatible  avec  le  salut  et  la  Religion  dire¬ 
te  tienne,  sans  pourtant  renoncer  au  droit  de  repousser  par 
«  toutes  voies  légitimes,  les  injures  qui  leur  seraient  faites, 

«  autant  que  leur  profession  et  leur  naissancc  les  y  oblige, 

«  étant  aussi  toujours  prèts  de  leur  part ,  d  eclaircir  de  bonne 
«  foi  ceux  qui  croiraient  avoir  lieu  de  ressentiment  contre 
«  eux,  et  de  n’en  donner  sujet  à  personne  ».  Il  n’est  pas  dit 
qu’on  y  joignit  le  serment. 

Messieurs  les  Maréchaux  de  Franco  approuvèrent  ret¬ 
te  déclaration  par  un  jugement  rendu  le  1.  Juillet  1651 , 
par  lequel  ils  exhortent  tous  les  Gentilshommes  du  Ro- 
yaume  à  y  souscrire,  et  à  l’observer  en  tous  ses  points.  Le 
28  Aoùt  de  la  méme  année,  las  Prélats  de  Franco  assem- 
blés  à  Paris ,  comblèrent  d’éloges  la  déclaration  et  le  juge- 
inent  des  Maréchaux.  Les  Docteurs  de  la  Facullé  de  Paris 
donnerent  aussi  leur  avis  dès  le  10  Aoùt  sur  ce  sujet,  et 
déclarerent  que  ceux  qui  ne  sont  pas  à  l’égard  des  Duels 
en  la  disposition  exprimée  dans  cette  déclaration ,  sont  in- 
capables  du  bénéfìce  de  l'absolution ,  et  de  tous  les  Sacre- 
raens  de  l’Eglise.  Entre  les  noms  de  ces  Docteurs,  on  trouve 
ceux  de  Mrs.  de  S.  Beuve.  et  Du  Hamel. 

§.  V.  On  trouve  dans  les  conférences  d’Angers  un  pré- 
cis  des  Edits  de  Louis  XIV  contre  les  Duels ,  et  des  régle- 
raens  par  lesquels  ce  Monarque  sigDala  si  glorieusement  à  cet 
égard  son  zèle  pour  la  Religion,  sa  sagesse  et  sa  fermete 
dans  le  Gouvernement. 

Dans  ces  Edits  il  est  ordonné  entr’autres  choses,  «  que 
«  les  Gentilshommes  et  ceux  qui  font  profession  des  armes, 
«  qui  s’estimeront  offensés  en  leur  réputalion ,  au  lieu  de 
«  former  des  querelles ,  porteront  leurs  plaintes  au  Roi ,  ou 
«  à  Messieurs  les  Maréchaux  de  France,  ou  aux  Gouver- 
«  neurs  et  Lieutenans  Généraux  de  Sa  Majesté  dans  les  Pro¬ 
ci  vinces,  afin  que  l’injure  qu’ils  auront  recue,  soit  répa- 
«  rèe  de  telle  sorte  qu’ils  en  soient  pleinement  salisfaits, 
«  le  Roi  voulant ,  qu’encore  qu’il  se  trouve  que  l’offense  nc 
«  soit  pas  fort  grande,  on  ordonne  une  satisfaction  si  a- 
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«  lenta^eUSe  a  ^°ffens®»  quii  ait  sujel  d’en  demeurcr  con- 


«  me  ?UiGn  cas  ,que  les  offensans  refusenl  de  subir  le  juge- 
«  rét,D  •  ^es.s*eurs  *es  Maréchaux  de  Franco,  ils  soient  ar¬ 
ra  v.i'S  Prisonniers ,  et  puissent  ótre  déclarés  déchus  des  pri- 

v*Ieges  de  noi, lesse. 

„  „!!*•(  e  *.GS  °flensés  qui  appelleront  au  combat  ceux  par 
«  ia  *  S*  Cro,en*  ^voir  élé  offensés ,  seront  dèchus  de  ne  plus 
«  tenda,S  P°Uv!0,r  ^lenir  la  réparation  de  l’offense  qu’ils  pré- 
»  ,  Gnl  avo,r  recue,  el  punis  des  différentes  peines  qui  sont 

p“  os  par  Ies  Edib- 

serontUe  •*  Ceux  (lu*  so°l  aPPeU®s»  acceptent  le  combai,  ils 
«  S.  M  SU'!e!f  aux  mémes  peines  que  les  appellans;  déclarant 
«  preuve  d’6  6  l'endra  louj°urs  les  refus  de  se  Patire  pour 
«  res  anv  T0  va*eur  digne  d  etre  employée  dans  les  guer- 
«  Que  ^  ^°“0rables  charges. 

«  d’eux ,  ou  \  aPpellant  ou  l’appellé  s'étant  battus ,  l’un 
f(  niémoire  d  °US  ^eux  S0lU  Proc®s  sera  ^a,t  a  Ia 

«  Divine  el  n-10rls  ’  comnae  criminels  de  lése  Majesté 
«  avec  défensUmaiUe  ’  Cl  ^eurs  corPs  lral°^s  a  la  voirie, 
<(  sliques  de  10°  3UX  ^ur®s*  Vicaires  et  autres  Ecclésia- 

«  sainte.  S  enterrer,  ni  souflrir  ótre  interrès  en  terre 

f<  survivant  qui*^  a  **UG  *un  des  deux  qu*  s0'1  lua»  k 
«  mori.  "  aura  tu^’  sans  remission  sera  puni  de 

«  acl«el  àncore3  m,-!an^  Cl  ,  aPPe,lé  vienncnt  au  combai 

«  procès  criminel  f  °y  en  ail  aucun  de  blessé,  ni  tue, 
«  qu’ils  soient  '  ^  exl.raordinaire  so*1  fall  contre  eux, 
«  leurs  biens,  ^ans  rena'ssion  punis  de  mori,  et  que  tous 
«  Roi.  ’  leuDles  et  imnieubles  soint  confisqués  au 


«  Que  ceux  quj 

punis  des  mèmcs  *lrv,ronl  de  seconds’  ou  de  tiers,  seront 
qui  les  employent.  ,DeS  ^u*  sonl  ordonnées  contre  ceux 
f(  Que  tous  ceux  qui  nru.,  ,  . 

Pel,  ou  qui  couduiron^a1,!6]”111  *e|enJ'neDt  des  billets  d’ap- 
spectateurs  des  Duels,  s’jts  ®“®'s  ’  ou  aur°nl  élé 

Punis  de  peiues  afflictives  **  ^  rend“s  exPrès-  “">»< 
ni1!  est  eucore  déclaré  dans  PArt.  35  de  l’Fdi,  ««■,« 
^  >e  cnme  de  Duel  no  pourra  *eì£ft*  ì™’ 

28 


218  DES  COMBATS 

«  ni  par  aucune  prescription  de  vingl,  ni  de  trente  ans,  ni 
a  aucune  autre,  encore  quii  ny  ait  ni  exécution,  ni  con- 
«  damnation,  ni  plainle,  el  pourra  ètre  poursuivi  après  quel- 
«  que  laps  de  temps  que  ce  soit,  contre  la  personne  ou  conlre 
«  sa  memoire. 

Messieurs  les  Maréchaux  de  France  seconderent  par- 
failement  les  vùes  du  Roi,  par  le  réglement  qu’ils  publièrenl 
le  7  Septembre  1651  pour  l’exécution  de  l’Edit  conlre  les 
Duels.  Cependant,  comme  dans  le  cours  de  plus  d’un  siècle, 
les  moeurs  varient  considérablement  a  certains  égards,  cesi 
à  ceux  qui  onl  des  lumières  supérieures  pour  la  conduite  des 
Elats ,  de  voir  si  certains  articles  qui  pouvaienl  ètre  conve- 
nables  dans  ce  tems-là ,  le  seraienl  également  aujourd’hm.  Il 
esl  porle  par  l’art.  9  toucbanl  les  offenses  actuc-lles  de  coups 
de  maio,  que  loffensant  après  élre  sorti  de  prison,  deman¬ 
derà  pardon  à  l’offensé,  le  genou  à  terre,  se  soumetlra  en 
cet  état  de  recevoir  de  pareils  coups,  et  le  remerciera  très- 
humblement,  s’il  ne  les  lui  donne  pas  comme  il  le  pourraif 
faire.  On  ajoute  qu’on  pourra  obliger  l’offensé  de  cbàtier 
loffensant  par  les  mèmes  coups  quii  aura  recus,  quand 
mème  il  aurait  la  générosité  de  ne  les  vouloir  pas  donner: 
et  cela  au  cas  seulement  que  l’offense  soit  jugec  si  atroce 
par  les  circostances,  quelle  mérite  qu’on  reduise  loffensé  a 
cette  nécessité. 

Rien  n’est  sans  doute  plus  équitable  que  de  punir  de 
prison  et  d’autres  peines  afflictives  et  pécuniaires,  tout  hom- 
me  qui  sémancipe  à  donner  un  soufflet ,  ou  un  coup  de 
bàlon ,  de  le  réduire  à  la  nécessité  de  se  plier  à  une  posture 
humiliante  pour  demander  pardon  à  loffensé,  et  de  1  obli¬ 
ger  à  déclarer  de  parole  et  par  écrit,  comme  il  esl  porle 
par  lart.  9.  «  Quii  la  frappé  brutalement,  et  quii  le  sup- 
u  plie  de  lui  perdonner  et  oublier  celle  offense  ».  Mais  je 
n’ose  dire,  si  eu  égard  aux  moeurs  prèsentes,  il  convieni 
également  de  permettre  à  loffensé ,  un  mème  de  1  obliger  à 
cbàtier  loffensant  par  les  mèmes  coups  quii  en  a  relais. 
D’un  coté  n’est-ce  pas  reconnaitre  en  quelque  sorte  comme 
valable  celle  fausse  loi  du  point  dhonncur,  que  cesi  en  ren- 
dant  coup  pour  coup,  qu’on  lave  la  tacbe  que  1  injure  fait 
à  l’honneur?  Maxime  fausse,  qui  ne  peut  subsister  sans  oc¬ 
casionar  des  Duels.  D’un  autre  coté,  l’offensé  qu’on  autori- 
se ,  ou  qu’on  oblige  à  donner  des  coups  à  1  offensent  prò- 
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DoVl  GVanl  *U*’  SUr  P,ec*  ^oit-il  user  de  ce  droit? 
tlu  V'  &e  re^a,  c*er  coni,ne  siili  pie  exécuteur  de  la  sentence 
U^e’  0,1  commc  un  horame  autorisé  à  satisfaire  sa 
prg^aanCe  Pr’v^e  selon  la  loi  du  point  d’honneur?  Dans  le 
sunnl’^  CiaS’  ne  sera't_ce  Pas  condamner  l’oflensé  à  un 
fen  ^  ICf9  P  US  rU?e  (Iue  ce^u'  9U  on  veut  taire  suWr  à  l’of- 
-an;  ^ans  l’aulre  cas,  est-il  jusle  d’autoriser  un  parti- 
ler  a  satisfaire  sa  vengeance  privée:  une  telle  satisfaction 
roe*  aUSkl  C0n^ra're  a  l  esprit  de  l’Evangile,  qu’indigne  d’un 
satisf  ^  Gt  D'ailleurs,  en  faisant  envisager  celle 

lìrmeT11011  Cornme  Porlée  par  le  point  d’bonncur ,  ne  con- 
drait^tl0?  Pas5de  plus  en  plus  celle  fausse  loi,  dont  il  fau- 
pourvu  C'  Gr  ju^qu’au  souvenir?  Il  parail  qu’on  a 

fenseur  *  ^  ,nc?nvénient  dans  les  loix  qui  condamnenl  l’of- 
|a  jUsijCg  racev°l>'  le  soufflé!  de  la  main  de  l’Exéculeur  de 
Irjssant»6’  °.rfque  lalrocilé  du  cas  semble  exiger  une  si  flé- 

§  vipunit  ou* 

qui  un  p*'4  ^es.  *>r,’ncef  de  l’ Auguste  Maison  de  Savoie ,  à 
dans  la  pm  C  (S*  Anseime  1.  111.  ep.  xxx)rend 

gnage  d’enin|3nne  ì  ^  U°  ^.e  ses  auc^lres  le  glorieux  lémoi- 
la  HeliVion  efVT  1°  Pouy°*r  Souverain  pour  le  maintien  de 
pour  la  loi  ,in  rj*  a  Just'ce  »  ont  également  sigualé  leur  zèle 
ples  par  les  1  *  ,ea,*  ef  ^eur  len(tre  aflection  envers  les  Peu- 
Chàrles  Eman0'!  ?a  ,a'res  9U  ds  ont  failes  contre  les  Duels. 
dii  l’Abbé  Lened  ’  ^€s  ^us  9ranc^s  Princes  de  son  tems , 

ses  talens  arlm  v  Par  ^  9randeur  de  son  couragc  et  par 
sénient  les  t)n  ,  S  pour  le  Oouvernemcnt ,  déféndit  expres- 
lre  dans  le=  et!,,  no,n  seulemenl  en  qualité  de  grand  Mai- 
comrne  Souvera‘U  S  jd°  ,  0r(lre  dc  S-  Maurice,  mais  aussi 
1619.,  où  il  dans  sas  Conslitutions  du  22  Janvier 
i’offensé  au  prj!! 3re  enlr’  aulrcs  .choses>  que  le  recours  de 
quelque  injure  que  °U  ^  ses  ^lc‘ers  P0Ur  ^a  réparation  de 
faut  de  courage  0n  f?:  T  pourra  Ìamais  étre  imPuté  a  ^ 
'««le  imputatimi  „„i  no™  cl  '' Pre',(l  sur  lui-méme 
Amé  I  e.  Madami  ChPSU  faU?  ?  Ce!  ^r(l-  Victor 
Xl‘culion  de  ces  loix  ,  '  «-‘urerent  de  p|us  en  plus  IV 

Charles  Emanuel  U  „  "°UVCaUX  conlr«  Duels. 
****  géneral  s  de  IL  Pr^“PU  d*  f 

S  «  Portant  tous  les 

Pcotcstation  poblique  aver  serment 
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cr  Duel.  Il  avait  reconnu  la  nécessité  de  joindre  à  la  ler- 
reur  des  chàtimens ,  quelque  reméde  proprc  à  dissiper  la  fu¬ 
neste  illusion ,  qui  sous  le  spécieux  prélexte  d’une  réputation 
mal  euteodue  fait  regarder  la  désobeissance  aux  Loix  comme 
une  action  légitime ,  et  l’offense  de  Dieu  comme  un  moyen 
nécessaire  pour  conserver  son  honneur.  Tel  est  le  langage 
et  l’objet  de  ses  dispositions  dans  les  Edits  du  10  Septembrc 
1661,  et  du  1  Septemhre  1667. 

Madame  Royale,  Jeanne  Baptiste  de  Savoie,  suivit  les 
mémes  vùes  durant  sa  Régence,  et  voulut  donner  la  dcr- 
nière  main  aux  règlemens  que  le  Due  son  Epeux  avait  dé- 
ja  formés  sur  ce  sujet.  Elle  prescrit  dans  une  Ordonnance 
de  Fan  1677  signée  Buschetto  et.de  S.  Thomas,  la  formu¬ 
le  du  serment  que  les  Genlilshommes  devaient  prèter;  elle 
est  concue  en  ces  termes:  «  Je  soussigné,  jure  et  promets 
«  de  ne  me  point  battre  cn  Duel,  et  à  tei  eflfet,  de  ne  re- 
«  cevoir,  ni  faire  d’appel  d’aucune  sorte  pour  quelque  cau- 
«  se  et  offense  que  ce  soit  :  me  réservant  cependant ,  au  cas 
«  que  je  recoive  quelque  injure,  le  droil  de  me  servir  des 
«  moyens  qui  ne  soni  pas  dófendus  par  les  Loix ,  et  qui  se- 
«  ront  convenables  pour  le  maintien  de  ma  réputation  ». 
Madame  Royale  ordonne ,  que  dans  les  démèlés  qui  survien- 
dront  entre  Gentilshommes ,  la  déposilion  de  celui  qui  aura 
juré,  devra  toujours  prévaloir  sur  celle  de  la  partie  qui 
naura  pas  juré,  au  cas  qu’il  n’y  ait  pas  des  preuvers  ex- 
presses  du  contraire,  et  qu’il  faille  les  juger  sur  leur  propre 
témoignage.  Elle  ordonne  que  ceux  qui  se  trouveronl  pré- 
sens  à  quelque  attentai  qui  pourrait  causer  une  querelle  en¬ 
tre  Gentilshommes  ou  autres  personnes,  ou  qui  en  auront  con- 
naissance ,  seront  obligés  d’en  donner  avis  aussi-tòt ,  sous  des 
peines  arbilraires,  qu’on  décernera  suivant  la  qualité  de  la 
personne  et  l’exigence  du  cas.  Le  Roi  Victor  rcnouvella  la 
défense  des  Duels  dans  ses  loix  et  Constitutions  1.  iv.  tit.  xxxiv. 
eh.  v, ,  sous  peine  de  la  vie  el  de  la  confiscation  des  biens. 
On  y  cite  en  roarge  un  Edit  de  Madame  Christine  du  17 
Oclobre  1643. 

§•  VII.  Un  des  plus  grands  obstaclcs  que  les  Princes  rén- 
contrent  a  faire  exactement  observer  leurs  loix  contre  les 
Duels,  est  le  nécersité  où  ils  semhlent  étre  de  les  devoir 
tolérer ,  lorsque  dans  des  armées  combinées ,  leurs  Officierà 
sont  défiés  par  ceux  dune  aulre  nalion.  Il  parai!  que  re- 
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ner  lieu  ri  UG  dans  U?°  conj°ncture  si  delicate,  serait  doli¬ 
le  parli  »  C  penser  T11  00  traini  d’ avoir  aflaire  à  trop  for- 
pulalion^i  erdC  commellre  Par  ,a  en  quelque  sorte  la  ré- 
ner  qUe  .Ps  auquel  on  appartieni ,  en  faisanl  soupgon- 

avcc  desCGUX  ^  co™Posent>  sont  Peu  faits  Pour  se  mesurer 
Un  S  ®*u®rr‘ers  q»'  les  provoquent  impunement. 
se  t)  ^ran“,  ?0uverain  (Frédéric  Guillaume  Roi  de  Prus- 

«nconvénient  d°.l  an  17^3)  Pour  Parer  d’un  coté  a  cel 

plus  gra  d  ì  G  cv,?er  de  l’autre ,  l’inconvénient  infìniment 
Majesté  d  V  .soud>r’r  des  désobéissances  au  préjudice  de  la 
que  quan^  J"0,x  »  P»*it  le  parti  de  déclarer  dans  son  Edit , 
oulra^és  nSeS  SU^ets  se  lrouvant  en  Pais  étranger  seraienl 
Duel fepasSer^°^U^S  et  comnic  forcés  a  se  Patire,  alors  le 
tant ,  qUe  ™  Pou,r  une  simple  recontre ,  bien  entendu  pour- 
procédé  coin^111  *  s’fDsl»vre  quelque  bomicide,  il  serait 
L’Auleur^  epK  SUÌ.vant  ^a  disPosilion  du  Uroit  comniun. 
Pesclavage  de  n  des  ^oix  Pa,’lant  de  l’inhumanité  de 
se,  combien  iì  e^es’  iasinue  avec  une  exlrème  délicates- 
fissent  pour  i’aivS]^a,t  a  souhaiter  que  les  Princes  d’Europe 
la  miséricorde  0?1j’  l1”6  co,lvenl'on  générale  en  faveur  de 
merce  n’opnoser,  °  !a.  pitié*  Je  ne  sai  si  p'ntérét  du  com- 
n3°otable  a  Un  peu.t“el.re  Pas  t«»jours  un  obslacle  insur- 
malheurs  de  l’b™?  S'  "?nc  d’ullc  ame  sensible  aux  mal- 

11  ait  intérél  à  fu '  '  ma,s  d  11  cs*  P°inl  do  Princo  qui 

s'agit  dunabusauitrVer  conlrc  lcs  ^cl.  Il 

les  Partìculiers  s’arro«enMe  l*  ,,Iu  Trùne,  en  ee  que 

justioe  à  eux-mémes-SH8t  u  d"  ?  “ivo  pour  se  (aire 
J<*>  doni  la  conservatìi  i  1S-,qU'  e"leVC  À  rEtat  «lcs  so¬ 
le  Irouble  el  la  desoli?”  “J  d°'i  elfrC  .^éc,eus0-  <P»  répand 
iniraitiés  préjudiciablef  °  1  da"S  es es  >  qui  fornente  des 
ruiner  le  I J,  0rdreet  “  la,.tran|?u,ll'lé  Pub|iqoe,  et  (end  à 
portent  presque  tous  les  Fdlu^  ^  i*  armées-  C’esl  ce  q»e 
mais  on  ne  "vii  une  Ies  ^  J»- 

'|ue  dans  l’horreur  generale  mJ>C|,  ",l^nm’1,c  de  senlimens, 
r°Pe  onl  marquée  pour  un  désordrc  si  nernle'  0,lv®,’a'ns  de  l'Eu- 
par  forme  d’hypolhèse  (car  nous  avons  'cu*-SuPP°sant  dono 
'«foeement  de  ce  chapilre,  que  nZ  dès  ,c  «•«>- 

qu“^erido„P,T"e' MonZ  •l‘Cf)-  q.U'U“*  -“enZtn: 
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au  sujet  des  I)uels ,  et  que  par  un  aceord  général ,  les  Prin- 
res  convinssenl  de  faire  signer  à  leurs  Genlilshommes  et  Of- 
(iciers ,  une  déclaration  publique ,  par  laquelle  ils  promet- 
traient  en  parole  d'honncur  et  avec  serment ,  de  ne  jamais  se 
battre  en  Duel ,  et  protcsteraient  de  regarder  celle  action  corn¬ 
ine  contraire  à  la  fidelilé  et  à  l'obéissancc ,  quils  doivent  à 
Dieu  et  à  leurs  Souverains  ;  il  parait  qu’on  pourrait  condur¬ 
re  vraisemblablement  d’une  telle  supposition ,  qu’elle  fourni- 
rait  aux  Princes  un  moyen  des  plus  efficaces  pour  assurer 
l’exécution  de  leurs  Edits  contre  les  Duels.  Après  une  dé¬ 
claration  de  cette  nature ,  quiconque  aurait  l’audace  d’ of¬ 
frir  le  Duel  en  quelque  conlrée  qu’il  se  trouvàt ,  se  couvri- 
rait  par  cela  seul ,  d’ignominie  aux  yeux  du  Public,  et  du 
Corps  mème  doni  il  ferait  partie.  La  loi  d’honneur  ne  per- 
mettrait  pas  mème  à  l’appellé  d’accepter  le  combat  avec 
un  homme  qui  serait  publiquement  déshonoré  en  violant 
sa  parole ,  son  serment  et  la  fidelilé  due  à  Dieu  et  à  son 
Prince. 

Peut-ètre  aussi  sulfirait-il  que  les  Princes  s’accordassent  à 
ne  point  donner  d’asile  dans  leurs  Etats ,  à  ceux  qui  s’y  ré- 
fugièraient  après  s’ètre  battus  ailleurs  en  Duel ,  et  à  les  re- 
mettre  entre  les  mains  de  leur  Souverain ,  aussi-lót  qu’ils  en 
seraiet  requis. 

Le  seul  inconvénient  qu’il  y  aurait  à  craindre ,  c’est  que 
des  hommes  également  léméraires  et  pollrons ,  n’étant  plus 
retenus  par  la  crainte  d  elre  appellés  en  Duel ,  ne  s’émanci- 
passent  trop  facilement  à  outrager  d’honnètes  gens  qu’ils 
auraient  respeclés  sans  cela  ;  mais  les  Maitres  de  la  terre 
manquent-ils  de  moyens  pour  réprimer  ces  esprits  malfaisans, 
et  les  faire  repentir  bien  plus  sùrement  de  leur  témérité  à 
offenser  les  honnétes  gens,  que  ceux-ci  ne  pourraient  le  faire 
par  la  liberté  de  présenler  un  Duel? 

Il  parait  aussi  qu’on  puurrait  étendre  et  mème  rendre 
universe]  un  moyen ,  qui  a  réussi  dans  un  cas  particulier 
rapportò  par  le  P.  Stadler  sur  la  foi  d’un  Général  d’armée. 
On  pressai!  vivement  le  siègc  d’une  place,  (  l’Auteur  ne  mar- 
que  ni  le  nom  de  la  place,  ni  l’année  du  siége)  et  fon  se 
disposait  à  donner  un  assaut.  L’action  devait  ótre  des  plus 
périlleuses.  Un  Capitarne  que  l’ordre  du  Service  n’appellail 
point  à  cette  expédition ,  alla  se  présenler  au  Commandanl 
de  son  propre  mouvcment ,  et  le  pria  de  l’en  charger.  Le 
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tommandant  qui  aimail  cet  Officier,  lui  représenta  le  danger 
'uquel  i|  allait  s’exposer ,  et  lui  conseilla  de  laisser  1  houueur 
'  e  ce^e  entreprise  à  ceux  que  le  devoir  obligeait  d  en  par- 
lager  le  péril.  L’Officier  insista  et  oblint  la  comraission  qu’il 
souhailait ;  il  s’y  comporta  dune  manière  à  justilìer  son  ar- 
Ueu.r’  et  eut  le  bonheur  d’en  revenir.  Le  Commandant  fui 
°urieux  de  pénélrer  le  motif  secret  d  une  démarche  si  peu 
al*endue.  L’Officier  lui  dii ,  qu’ayant  été  appellò  en  Duel ,  et 
Sd  conscience  ne  lui  permeltant  pas  de  l’accepter ,  il  avait 
'oulu  mettre  sa  réputation  à  couvert  pari  une  action  qui  ré- 
pondit  de  sa  valeur  aux  yeux  de  toute  l’armée.  Il  n’y  eut  en 
*.  Personne ,  qui  n’avouàt  de  bornie  foi ,  qu  il  fallali  plus 

Ue  courage  pour  oser  refuser  ainsi  un  Duel ,  que  pour  l’ac- 
cepter. 

0ffi  Ce  lrail  me  rappelle  une  dispute  d’honneur,  doni  deux 
JJinciers  donnérent  le  spectacle  à  l’armée  de  César  dans  les 
à  1  p’  e!  ?ue  ce  Sraud  Capilaine  jugea  digne  d’élre  transmise 
eie^  0s^rìté  dans  ses  commentaires  (  Liv .  v.).  Ces  deux  Offi- 
app,rochaienl  du  premier  grade,  et  leur  émulation  à 
^  nter  l’un  SUr  pautre  ja  préférence,  avait  dégénéré  en  une 
Puin  Sclarèe.  Les  ennemis  serraienl  de  près  leur  légion. 

IOn  •  de  ces  Officiers,  dit  à  Varenus  son  compétiteur, 
aus  •C?A^°Ur“^à  nième  devait  décider  leur  différend.  11  sort 
y  SS,~  du  camp  et  se  jetle  dans  le  plus  fort  de  la  mèlée. 
I  renus  piqué  d’honneur  n’  hésite  pas  à  le  suivre.  Pulfion 
avancé  de  quelques  pas,  perce  de  son  javelot  un  Gau- 
,s  qui  le  premier  vini  à  sa  renconlre;  les  autres  couvrent  ce- 
Ui-ci  de  leurs  boucliers ,  et  font  line  décbarge  sur  Pulfion. 
Un  dard  après  avoir  percé  son  écu  ,  s’attache  au  baudrier  et 
•  empéche  de  tirer  l’épée.  Varenus  accourt  pour  le  secourir. 
Les  ennemis  le  croyant  percé  de  pari,  en  part,  se  jetent  en  foule 
sur  Varenus.  Celui-ci  se  fait  jour  l’épée  à  la  main,  tue  le  pre¬ 
mier  et  arrete  les  autres;  mais  emporté  par  son  ardeur,  il 
ffimbe  et  est  aussi-tòi  investi.  Pulfion  vieut  le  secourir  à  son 
lt>Ur  et  le  dègage:  ils  se  retirent  tous  deux  sans  blessures, 
aPrés  avoir  lué  un  grand  nombre  d’ennemis,  et  retournent 
au  camp,  remportant  de  leur  émulation  la  gioire  de  setre 
aau!é  ,a  vie  l’un  à  l’autre,  et  laissant  indécis,  lequel  en 
a,l  acquis  davantage. 

avoir  d’horame  sensible  à  la  gioire ,  qui  n’aimàt  mieux 
Vu,dé  une  querelle  d’honneur  par  un  défi  de  la  na- 
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ture  de  celui  des  deux  Romains;  que  par  un  Duel  prive , 
qui  malgré  tout  le  sérieux  qu’on  y  met,  passera  loujours 
pour  un  débat  frivole  au  prix  de  ces  aclions  vigourcuses  et 
éclatanles ,  qui  intéressent  la  cause  publique  et  décident  quel- 
quefois  du  sort  d’une  armee? 

Supposons  donc  pour  un  moment,  qu’en  tems  de  guer¬ 
re  un  militaire  appellé  en  Duel ,  propose  à  l’appellant  d’al- 
ler  de  concert  prier  le  Général  de  les  piacer  à  la  première 
occasion  l’un  a  coté  de  l’autre,  dans  des  postes  réservés  à 
l’élite  des  troupes;  je  demande  si  ces  militaires  ne  donne- 
ront  pas  une  idée  plus  avantageuse  de  leur  personne,  en 
tàchant  de  se  surpasser  par  leurs  exploits  en  présence  de 
l’armée ,  qu'en  exécutant  furtivemenl  un  Duel ,  où  l’on  peut 
toujours  croire  quii  y  a  moins  da  dangers  et  plus  de  res- 
sources  ;  et  si  celui  qui  refuserail  le  parli ,  ne  donnerait  pas 
lieu  d  etre  légitimement  soupconné  de  n’avoir  pas  aulant  de 
bravoure  qu’il  affecte  d’en  montrer. 

Serait-il  donc  impossible,  que  dans  des  Corps  qui  font 
profession  de  la  valeur  la  plus  distinguèe,  il  fut  dit  et  ar- 
rèté,  que  dans  toute  querelle  d’honneur,  où  il  s’agirait  de 
tirer  l’épée ,  celui  qui  aurait  une  satisfaction  à  pretendre , 
serait  en  droit  de  provoquer  sa  partie  (sauf  le  devoir  de 
la  subordination  )  à  un  combat  de  gioire  du  genre  de  ce¬ 
lui  des  deux  Officiers  Romains  qui  mérita  les  éloges  de  Cé- 
sar? 

La  maxime  adoptée  et  mise  une  fois  en  exécution ,  s’il 
survenait  un  Duel,  le  Public  n’aurait-il  pas  lieu  de  soupcon- 
ner  les  combaltans  de  n’avoir  pas  eu  essez  de  coeur,  pour 
oser  paraitre  et  payer  de  leurs  personnes  au  grand  jour,  et 
de  ne  s’étre  battus  en  cachette  que  pour  éviter  un  engage¬ 
ment  tout  autremenl  périlleux?  Les  blessures  quon  pourrait 
recevoir  dans  un  Duel ,  ne  preuveraient  point  qu  on  s  y  fut 
exposé  à  un  plus  grand  danger.  Ne  voit-on  par  des  gens 
succomber  quelquefois  par  un  coup  malheureux  au  moindre 
risque,  et  d’autre  sortir  heureusement  des  plus  grand  pé- 
rils?  Par  là,  le  Duel  bien  loin  de  faire  preuve  de  bravoure, 
commencerait  à  devenir  la  marque  d’une  valeur  au  moins 
douteuse. 

L’Histoire  fait  foi,  que  le  Maréchal  de  Brissac  avait  re- 
ussi  à  calmer  la  fureur  des  Duels,  en  prenanl  le  parli  de 
les  permettre,  à  condition  que  ceux  qui  voudraient  se  bai- 
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re’  decideraient  leur  querelle  sur  uu  pont  entre  quatre  pi- 
ques,  et  que  le  vaincu  serait  jetté  dans  la  rivière,  sans  qu’il 
ul  libre  au  vainqueur  de  lui  donner  la  vie.  On  remarqua 
que  le  péril  de  l’engagement  òta  l’envie  de  s’y  exposer.  Cel 
^pédient  était  sans  doute  injuste  et  cruel,  raain  les  Chefs 
es  armées  ou  des  nations  ne  pourraient-ils  pas  conserver 
ce  quun  tei  moyen  avait  de  périlleux,  et  qui  servait  de  ro- 
mede,  et  óter  ce  quii  avait  d’injuste  et  d’inhumain,  en  lour- 
!\a.nt  le  danger  vers  un  objet  avantageux  pour  le  bien  pu- 
)llc?  Ils  n’auraient  qua  déclarer,  que  tout  honime  qui  se- 
fait  dans  le  cas  de  maintenir  à  un  autre  qu’il  a  de  la  va- 
l^Ur’  serait  censé  le  faire  ignoblement,  à  moins  qu’il  n’eùt 
e  c°Urage  de  le  provoquer  à  paraitre  avec  lui  à  la  première 
^si°a ,  où  le  bien  du  serviee  exigerait  que  des  hommes 
0,Sls  fussent  chargés  de  soulenir  le  choc  des  ennemis , 
ou  de  les  attaquer  avec  un  danger  presque  inévitable  d’y 


On  dira  que  cet  expédient  ne  peut  ètre  d’usage  qu’en 
me  ^  ^Uerre*  Mais  aussi  cest  le  temPs  de  guerre,  com- 
lee  °n  pa  remarqué  ci-dessus,  qui  parait  présenter  le  prétexte 
ble  U§  s?^c*eux  en  faveur  de  la  tolérance  des  Duels.  Il  sem- 
av  T*6  ^  exPÓdient  qu’on  vient  de  proposer,  réunit  le  doublé 
eie'  .  e  ^ourn'r  un  moyen  de  reprimer  un  abus  perni¬ 
ici  ’  et  de  le  réprimer  sans  risque  de  donner  atteinte  à  la 

vaW  des  Troupes. 

renH  U  resle,  il  faut  bien  prendre  garde  que  ce  serait  se 

re  coupable  devant  Dieu,  que  de  recourir  à  un  tei  mo- 

en  par  esprit  d’orgueil  ou  de  vengeance.  Il  faut  dans  l’expé- 
??*  qu’on  vient  de  proposer,  distinguer  ce  que  les  parli- 
^uiiers  peuvent  pratiqucr  innocemment,  et  ce  que  le  Gou- 
j  ernement  peut  légitimement  adopter.  Les  Théologiens  tom- 
*ent  communément  d’accord,  que  c’est  une  action  permise 
honnète  de  sa  nature,  que  d’exposer  sa  vie  aux  plus 
M’ands  dangers;  lorsque  cela  est  nécessaire  ou  avantageux  à 
'^ause  publique;  mais  on  sait  aussi ,  qu’afin  qu’une*action 
darn^Se  e*  h°nn^e  sa  nature*  so*l  innocente  et  vertueuse 
]atlS.la  P^atique,  il  faut  y  joiudre  une  intenlion  droite,  et 

PasCi'  stances  dont  e^e  doit  étre  accorapagnée.  Il  n’est 
sa  ^ófendu  de  recourir  à  une  action  légitime  et  honnète  de 
pourt  Pe’  poilr  Se  ^‘vrer  dune  vexal>°n  injuste:  il  faut 
aat,  que  ce  molif  particulier  el  prochain  soil  subordonné 
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à  une  liu  supérieure  digne  d’un  Chrélicn.  Mais  à  ne  consi- 
dérer  que  le  motif  prochain ,  corame  il  est  permis  à  un 
homme  pour  avoir  de  quoi  vivre,  ou  pour  s’avancer  hon- 
nètement,  de  s’engager  à  servir  dans  les  Troupes,  quoiquc 
par  cet  engagement  il  s’expose  à  perdre  la  vie  dans  les  plus 
grands  dangers,  et  cela  parce  que  le  Service  tend  au  bien 
public,  on  peut  dire  par  la  mème  raison,  qua  ne  considé- 
rer  que  le  motif  prochain,  il  est  permis  pour  se  soustraire 
à  une  injuste  vexalion,  de  chercher  sous  la  dépendance  d’une 
aulorilé  légilime,  l’occasion  de  s’exposer  pour  la  cause  com- 
inune;  bien  entendu  pourlant,  que  ce  motif  particulier.  sera 
subordonné  au  zèle  du  bien  public,  et  a  une  fin  superieure. 
Or  celui  qui  refuse  le  Duel,  a  souvent  lieu  de  craindre  une 
injuste  vexation  par  le  mépris  vulgaire  qu’un  tei  refus  est 
capable  de  lui  attirer.  Il  parait  donc  que  pour  s’en  délivrer, 
et  mettre  sa  réputation  à  couvert  d’un  reproche  qui  pour- 
rait  lui  faire  du  tort,  malgré  toute  l’injustice  quii  y  au- 
rail  à  le  lui  faire,  il  peut  innocemment  proposer  à  sa 
partie  le  parli  d’aller  de  concert  donner  des  preuves  de 
valeur,  dans  des  occasions  où  c’est  réellement  un  acte  de 
valeur  permis  et  louable  de  sa  nature ,  que  de  s  esposer  à 
périr;  c’est-à-dire  dans  les  occasions  où  cela  peut  contribuer 
à  l’avantage  de  la  cause  commune;  mais  qu’on  se  rappelle 
loujours,  que  dans  la  pratique,  ce  motif  particulier  doit  étre 
animé  par  le  zèle  du  bien  public  auquel  l’action  tend  de  sa 
nature,  et  qu’il  doit  ètre  dépouillé  de  toute  affection  de  va- 
nité  et  de  rancune.  Ainsi  l’action  de  l’Officier  dont  parie  le 
P.  Stadler,  était  innocente,  et  mème  louable  par  son  objet: 
et  elle  a  pu  Tètre  devant  Dieu,  si  elle  n’a  pas  été  dépravée 
par  le  défaut  d’inlention. 

Or  si  dans  les  circonstances  énoncées,  un  tei  procede  de 
la  part  d’un  particulier  peut  ètre  iunocenl,  le  Gouvcrnemenl 
pourra  légitimement  Tadopter  comme  un  remède  à  un  plus 
grand  mal,  et  établir  pour  maxime,  que  quiconque  se  croira 
dans  le  cas  de  devoir  prouver  par  voie  de  fait,  qu’il  a  du 
courage,  devra  s’adresser  aux  Chefs  de  l’armée,  afin  quils 
lui  fournissent  Toccasion  de  se  distinguer  par  quelque  coup 
d’éclat,  où  le  bien  public  exige  qu’on  emploie  les  hommes 
les  plus  vaillans. 

L’Etat  viendrait  ainsi  «a  retirer  un  avanlage  réel  des 
niésintelligences  mòmes  des  citoyens,  et  les  Duels  tomberai- 
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Rn  comme  d’eux-raèmes,  par  la  bonté  qu’il  y  aurait  à 
prendre  le  parti  de  se  batlre  en  cachette  avec  moins  de  ris- 
^ue’  préférableraent  à  celai  de  paraìtre  aux  yeux  de  toute 
?De  ariJiée,  daas  le  plus  pressant  danger.  Par  ce  moyen, 
as  querelles  d’honneur  au  lieu  d’aboutir  à  des  combats 
scurs ,  suivis  de  meurtres  barbares  entre  citoyens ,  fini- 
ra,ent  par  des  exploits  utiles  à  la  Patrie,  et  dignes  de  l’im- 
mortalité. 


. 


) 
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DE  U  nature  et  des  effets  du  luxe 


p  ^vangile  condamne  le  Luxe ,  et  on  s'esl  proposé  en  cet 
qUeltj^  fatre  voir  Var  la  raison,  et  par  l'expérience ,  que  ce 

On  **  " 


^Ue  l  E  vangile  condamne ,  est  toujours  nuisible  à  la  Sociélé. 


per  H  annonce  nm  de  ncuf  •>  ni  de  brillant ,  on  ne  veut  trom¬ 
bi  rfersonnc‘  T'c  Lecteur  ne  trouvera  ici  que  ce  qui  a  été  dii 
ùon  mille  fois ;  car  la  véri  té  est  ancienne.  Mais  il  est 
(pl(i  (  c  reproduire  de  temps  à  autre ,  quand  ce  ne  serait 
o„„’.  P°ur  «■<*  pus  abandonner  à  l'erreur  l'avantaae  de  la  pre- 
snmo  n.  ! 


LA  NATURE  ET  DES  EFFETS  DU  LUXE. 


Una  •'  Une  exP*r'ence  de  trois  mille  ans,  si  le  consentement 
Poi(jninCle  ^es  Sages  de  lantiquité  doivent  ètre  de  quelque 
sii0QS  !ì°ur  (-tabIir  une  vérilé  de  morale,  et  de  fait,  la  que- 
pro  . u  ,uxe  est  décidée.  Poinl  de  Législateur ,  qui  ne  l’ait 
Pravatl,t;  P°’nf  ^'losophe,  qm  nen  ait  reconnu  la  dé- 

efretsll?n;  point  d’Hislorien ,  q»i  nen  ait  peint  les  funestes 

dans  la  chute,  et  le  renversement  des  Empires. 
^nor!  n  GSt  pas,  d’aiijourd’hui  que  le  luxe  est  né.  Il  faut  ètre 
sition  P.0Ul  Penv,sa?er  sur  le  pied  d’une  nouvelle  acqui¬ 
si^  ’  fmit  Pr^c‘eux  de  culture ,  et  du  gout  des  derniers 
opu,es-  Montagnard  de  M.  Rousseau,  l’homme  le  plus 
par|^nt  des  environs  en  beurre,  et  en  fromage,  entendant 
Peuu  *deS  r'cl,esses  des  R°is*  deinande  fiéreraent  si  un  Roi 
les  |jb,en  avoir  cent  vàclies  à  la  montagne.  C’est  ainsi  que 
et  j  0nilnes  ont  coutume  de  concentrer  leurs  jugemens  , 
lieUxUrs  ,'dées  dans  le  rercle  élroit  des  temps,  et  des 
Xe  ’ , 0u  ils  vivent.  Tel  homme  qui  n’a  pour  tout  la- 
°Ùe  j  Un.  cquipage  leste,  et  une  table  délicate,  se  féli- 
voir  ve  v,vre  dans  une  siècle  poli,  et  plaint  les  anciens  da- 
et  les  GCU  ,contlme  des  sauvages,  sans  connaltre  les  douceurs, 
$0ar(isag!’émens  de  la  vie.  Tant  il  est  vrai  que  les  Monfa- 
PenSe  Rousseau  soni  plus  communs  quon  ne 
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Cesi  a  la  Cour  des  Néron,  des  Domilien ,  des  Comnio- 
de,  des  Iléliogabale ,  que  le  lnxe  parili  autrefois  dans  loul 
son  éclat,  et  aver  un  appareil  de  grandeur ,  et  de  magni 
ficence ,  qui  nous  élonne ,  et  doni  le  plus  grand  luxe  de  nos 
jours  n’est  qu’une  foible  miniature.  Sans  doute  que  dès-lors 
il  y  aura  en  des  esprits  frivoles,  qui  se  seront  fail  une  mé- 
rile  d’applaudir  à  ces  excès  de  profusion ,  et  de  les  vanler 
eomme  une  suite  de  la  félicité  publique ,  et  une  nouvelle 
source  de  prospérité  pour  l’Etat.  Que  de  richesses  répandues 
dans  le  public,  que  de  talens,  et  de  bras  employés?  Quel 
encouragement  pour  l’industrie ,  et  les  arts  ?  Que  de  ressour- 
ces  pour  l’indigence ,  que  d’agremens  pour  les  riches  ? 

Mais  Tite,  et  Trajan,  mais  Anlonin  le  Pieux,  et  Anto- 
nin  le  Philosophe ,  mais  Julien  méme,  le  fameux  Julicn  , 
l’idole  des  beaux  esprits  du  siècle,  ont  envisagé  le  luxe 
sous  un  poinl  de  vue  bien  differenti  ils  étaient  pourtant 
à  portée  de  bien  voir:  uniquement  occupés  du  soin  de  ren- 
dre  les  peuples  heureux ,  et  l’étal  llorissant  (  on  peut  exce- 
pter  Julien  pour  de  bonnes  raisons),  ces  hommes  faits  pour 
gouverner  Tunivers ,  ne  songèrent  qu  à  soulager  les  Provin- 
ces  fondées  par  le  luxe  monstrueux  des  Regnes  précédens  , 
à  raniraer  les  senlimens  de  Thonneur,  et  de  la  vertu ,  a 
rendre  à  la  patrie,  et  au  nom  Romain  des  ciloyens  trans- 
formés  en  Svbarites,  à  établir  enlìn  et  assurer  l’abondance 
sur  le  relrancbement  d’un  superflu,  qui  prend  toujours  sul¬ 
le  nécessaire. 

Cependant  par  une  élonnante  contradiction  le  luxe  trou- 
ve  aujourd’hui  des  Apologistes  parmi  les  plus  grands  admi- 
raleurs  des  Marc-Aurele,  et  des  Julien.  Si  les  ecrits  du  pre¬ 
mier  étaient  autant  lus ,  que  son  nom  est  respecte ,  ils  scr- 
viraient  de  contrepoids  a  la  seduction  de  ces  nouveautes 
brillantes,  qui  ont  tant  d’empire  sur  les  ames  foibles;  et 
l’on  s’accoùlumerait  à  penser ,  que  1  homme  est  fail  poui 
goùter  dans  l’exercice  de  la  vertu  des  plaisirs  plus  purs,  et 
plus  touchans ,  que  ceux  doni  il  se  promet  la  jouissancc 
dans  le  sein  de  la  raollesse ,  et  de  la  volupté.  La  Philoso- 
phie  de  Marc-Aurele  tend  uniquement  à  fortifier  la  raison 
contre  Tempire  des  passions.  On  abuse  aujourd  bui  de  1«* 
Philosopbie  ])our  justifier  l’empire  des  passions  sur  la  rai¬ 
son;  et  on  veut  rnéme  interesser  les  gouvernemens  à  prote- 
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jJe,‘  pour  le  bien  public  des  ahus,  qui  lendent  à  dìssoudre 
es  plus  fermes  liens  de  la  sociélé. 

((  Le  terme  de  luxe,  dit  M.  Melon  Auteur  de  l’Essai 
<(  Politique  sur  le  commerce ,  est  un  vain  nom  quii  faui 
((  Gannir  de  toules  les  operations  de  police,  et  de  commer- 
(<  ce>  par  qu’il  ne  pori  que  sur  des  idées  vagues,  confuses, 
fausses ,  dont  l’abus  peut  arrèter  l’industrie  mème  dans  sa 
”  source. 

»  Ln  cèlebre  Ecrivain  moderne  sans  cesser  de  vanter  le 
eau  regne  de  Marc-Aurele,  et  celui  de  Julien ,  ne  laisso 
l)ar  que  de  se  declarer  contr’eux  en  faveur  de  M.  Melon. 
((  Ou’est-ce  en  effet  que  le  luxe,  dit-il;  c’est  un  mot  sans 
<(  1(jée  précise,  à  peu  près  comme  nous  disons  Ics  climats 
(  (lorient,  et  d’occident:  il  n’y  a  en  effet  ni  orient,  ni  oc- 
”  I^dent  Il  en  est  de  mème  du  luxe;  il  n’y  en  a  point,  ou 
«  J>  est  Par  tout.  Ce  qui  élait  luxe  pour  nos  Pères ,  dii 
({  ^uteur  de  l’Essai  Politique,  est  à  présent  commuti:  et  ce 
"  jiui  l’est  pour  nous,  ne  le  sera  pas  pour  nos  neveux.  Des 
,.as  de  soye  étaient  luxe  du  temps  de  Henri  II;  et  la  fa- 
((  lance  l’est  autant  comparée  à  la  terre  commune,  que  la 
disv.rCelaine  comparée  è  la  faiànce  ».  C’est  comme  si  Fon 
niot11  ^U°  ^es  lermes  d 'honneur  et  de  dislinction  sont  des 
lr-ss  Sans  idée  précise ,  parce  que  certains  titres  qui  étaient 
'bonorilìques  du  temps  de  nos  Pères ,  ODt  cessé  de  lelre 


en  devi 


Es: 


enant  trop  comuns. 


-ssayons,  s’il  se  peut,  d’altacber  une  notion  précise  à  ce 
nati  5  ^ uxc  ’  Par  moyen  de  laquelle  on  puisse  recon- 

re  les  effets,  qui  doivent  s’ensuivre  soil  par  rapport  aux 


tet,me 


£,°eUrs,  soit  par  rapport  aux  intérèts  civils  de  la  sociélé. 
ter  1  ^Un,flue  moyen  de  fixer  letat  de  la  question ,  et  decar- 
Ces  discussions  vagues,  et  confuses,  qu’on  se  reprocbe 
J‘lrt  et  d’autre. 

té  s  .aPPeHe  luxe  un  excès  de  délicatesse,  et  de  somptuosi- 
<lar)s0,j  dans  les  aises  et  les  commodités  de  la  vie,  soil 
6  lra,n  rélatif  au  rang  que  Fon  occupe  dans  la  so- 


%\A 


dira 


,.jn  --  d’abord  que  le  mot  d'excés  ne  présente  par  lui 
avai)l  flu  une  idée  vague,  et  indeterminée,  et  qu’il  faudrait 
•servir  l°ut,  élablir  un  principe,  ou  une  règie  connue  qui  put 
t’e.  ^  a  déterminer  ce  qu’on  doit  jugcr  excessif  en  ce  gen- 
"  cke  va  nous  fournir  ce  principe  dans  son  Trailé  de 
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l’éducation  des  enfans;  quuiie  conslitution  vigoureuse ,  et  en- 
durcie  au  travati,  et  à  la  peine,  soit  utile  à  me  per  some 
qui  veut  f aire  quelque  figure  dans  ce  monde ,  la  chose  est  vi¬ 
stile,  et  n’a  pas  besoin  de  preuves. 

Voilà  un  principe  vrai,  clair,  fondé  en  nature,  qui  ser¬ 
virà  de  raesure  pour  juger  de  ce  qui  est  convenable ,  ou 
excessif  dans  la  nourriture,  dans  l’habillement,  et  en  géné- 
ral  dans  tout  lappare!!  des  aises,  et  des  comraodités  de  la 
vie.  Sur  ce  principe  on  n’aura  pas  de  peine  à  reconnaitre 
un  excès  blàmable  dans  ces  soins  recherchés  et  dans  ces 
rafinemens  de  délicatesse,  qui  assujetlissent  l’homme  à  uno 
inlìnité  de  besoins  factices ,  et  le  mettent  hors  d’élat  de  sup- 
porter  le  train  d  une  vie  active,  et  laborieuse,  telle  que  l’exi- 
ge  son  bien  propre,  et  celui  de  la  société.  Qu’un  horame 
s’habitue  à  ne  se  nourrir  que  de  raets  apprètés  par  une  maio 
savante,  exercée  à  dénalurer  tout  ce  que  la  terre  produil 
pour  la  subsistance  du  genre  huraain.  qu’il  ne  puisse  repo- 
ser  que  sur  le  duvet  le  plus  fin,  qu’il  ait  peine  à  suppor- 
ter  le  mouvement  d'un  carosse  à  moins  que  des  ressorts  ar- 
tistement  dislruibués  ne  lui  en  épargnent  jusqu’aux  chocs  les 
moins  rudes;  n’est-il  pas  évident  qu’une  telle  delicatesse  re¬ 
pugne  à  l’usage ,  et  à  la  destination  naturelle  des  facultés  de 
l'homme,  et  qu’on  doit  par  conséquent  la  juger  excessive? 

Il  est  d’ailleurs  dans  les  choses  morales  un  milieu  que 
le  bon  sens  reconnait,  et  saisit  aisément,  quoique  les  Philo- 
sophes  ne  puissent  souvent  le  définir  avec  précision.  La  ma¬ 
xime  d’Horace:  est  modus  in  rebus ,  frappe  tous  les  esprit» 
par  sa  clarté.  A-t-on  besoin  d’un  sophiste  pour  embrouiller 
ce  qu’on  ne  peut  méconnaitre,  quand  on  veut  le  reduire  sin- 
cérement  en  pratique? 

Le  luxe  est  aussi  un  excès  de  somptuosilé.  Or  il  est 
bien  aisé  de  déterminer  en  quoi  consiste  cet  excès  soit  rela¬ 
ti  vement  à  la  differente  condition  des  citoyens,  soit  relative- 
meni  aux  facultés  de  chaque  particulier. 

Tous  les  peuples  policés  ont  différens  ordres  de  condi' 
tions  plus  ou  moins  relevés.  On  y  distingue  les  Grands ,  la 
Noblesse,  la  Magistrature,  et  la  Robe,  le  Négotiant,  l’Artisafl» 
le  Culti vateur  ec.,  chaque  classe  est  dislinguée,  non  seule- 
meni  par  le  dégré  d’autorité,  ou  de  considération ,  dont  eli*3 
jouit ,  mais  encore  par  une  sorte  d’appareil  extérieur  conve- 
nable  au  rang  quelle  tieni  dans  la  société.  Celle  dislinction 
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fondée  sur  un  certain  esprit  d’ordre  inséparable  de  l’huma- 
n,té,  et  élablie  par  uri  usage  universel,  subsiste  malgré  l’iné- 
galité  des  richesses  dans  un  mème  classe,  et  malgré  legali- 
que  le  luxe  tend  à  introduire  entro  les  differentes  condi- 
bons,  pour  confondre  tous  les  rangs.  Tous  les  jours  on  en- 
dice:  Voilà  un  Seigneur  qui  soulient  bien  son  rang,  un 
•j^gistral  qui  vii  avec  dignité,  un  particulier,  qui  s’enlretient 
^‘Cermnent,  un  roturier  qui  franche  du  gentilhomme ,  un 
b'aitant  qui  figure  en  Prince.  Tant  il  est  vrai ,  que  la 
diflerence  des  rangs ,  n'esl  pas  encore  enlièreraeut  mécon- 
T)aissable. 

On  peut  donc  distinguer  dans  la  somptuosité  du  luxe  un 
exces  relatif  à  la  condition,  et  un  excès  relatif  à  la  fortu- 
ne  de  chaque  particulier. 

Toute  somptuosité  par  laquelle  un  ho  tóme  d’un  rang  in- 
cdeur  affecte  d’égaler  le  train  convenable  à  un  rang  supé- 
rieur,  est  uue  somptuosité  excessive  relalivement  à  la  con- 
<btion. 


Toute  somptuosité  par  laquelle  un  particulier  tranche  sur 
e  nécessaire,  pour  fournir  à  des  dépenses  superflues,  est  uno 
s°napluosilé  excessive  relalivement  à  la  forluue  de  ce  parti- 
,u  ler-  Ce  nest  point  ici  un  cas  imaginaire.  Il  n’y  a  que  trop 
, e  £ens  dans  la  société,  qui  ne  craignent  pas  de  sacri fier 
?  s°in  d’une  faiqille  à  la  passion  du  faste,  et  de  Costcìila- 
1011  ’  qui  laissenl  leurs  enfans  sans  education,  leurs  terres 
^,,s  culture,  de  pauvres  ouvriers  sans  salaire,  des  ciloyens 
,1(ljgens  sans  assistane.  Cesi  ainsi  que  bien  de*gens  se  rui- 
ncnt  par  jes  j^penses  folles,  et  excessives,  et  mnlribuenl 
l)llr  leur  propre  ruine  à  celles  des  autres. 

.  L  excès  qui  constituc  le  luxe  est  donc  reconuaissable  a 
Iraits  marqués ,  soil  du  coté  de  la  délicalcsse ,  soit  du 
Colé  de  la  somptuosité.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  cet  excès 
determinò  par  un  mésure  sensible ,  la  nature ,  et  la  for¬ 
tune  (t).  1 


v  T)  Ceux  qui  onl  écrit,  qu’en  détruisant  le  luxe  il  faudraitren- 
l’ea  r  les  bommcs  dans  les  foréts,  et  les  rèdnirc  au  pain,  et  à 
Ua:  U’  cl  nux  fruits  de  la  terre  pour  toute  nourritnre,  ne  con- 
hlxo  e*  d°ne  point  de  milieu  entro  le  plus  étroit  nécessaire,  et  le 
de  n  ^elle  mùprise  est-elle  excusable?  Les  plus  célèbres  Ecrivains 
•norale,  et  de  politique  se  sont  ouvertemenl  déclarés  contro  le 
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Sous  le  premier  rapport  on  peul  compier  enlre  les  ellets 
du  Iu\e  le  (lepóri ssemenl  de  la  sanie ,  lafloiblissement  du  cou- 
rage,  la  corruption  de  l’esprit ,  et  des  moeurs.  L’Ilisloire 
prouve  que  lelles  onl  élé  les  funesles  suiles  de  la  mollesse 
dans  lous  les  tems,  et  dans  tous  les  lieux. 

Elle  énèrve  le  corps.  Il  est  Constant  que  ricn  ne  contri- 
bue  tant  à  mainlenir  les  forces  et  la  sante  qu’une  nourritu- 
re  simple  et  frugale,  et  que  dans  ce  genie  les  excès  d’in- 
tempérance  sont  souvent  plus  nuisibles  par  la  qualité,  que 
p  ir  la  quantilé  des  aliments.  Le  corps  est  une  machine  qui 
s'use  par  l’inaction ,  et  se  forlifie  par  l’exercice.  L’habitude 
à  supporter  la  faim,  et  la  soif,  le  froid,  et  le  chaud,  le  met 

luxe;  peut-on  leur  impuler  avec  la  moindre  couleur  de  vraisem- 
lilance,  qu’en  proscrivanl  le  luve  ils  aienl  eu  dcssein  de  ramener 
l’àge,  où  Ics  hommcs  se  nourrisaient  de  glauds?  Ricn  de  plus  clair 
(jue  la  manière,  doni  ils  s’énoncent  sur  ce  sujet:  outrc  ie  néces¬ 
saire  indispensahle  à  la  vie,  ils  reconnaissent  une  aatre  sorte  de 
nécessaire  relatif  à  l’Etat ,  et  à  la  condition  d’un  chacun.  L’  ordrc 
esige  une  distinction  de  rangs  dans  toute  Sociélé  policé.  «  Il  faut 
«  entre  les  personnes  de  grande  qualité  et  d’illustre  naissance 
«  faire  difTérence,  dit  un  Moraliste  très-sévèrc,  et  les  arlisans,  ou 
«  Ics  personnes  médiocres,  entro  les  nobles,  et  les  roturicrs:  ce 
«  serail  un  élrange  desordre,  s’il  fallait  que  les  pauvres  fissent 
«  aussi  borine  chère,  que  les  riches,  et  t'ussent  aussi  magnifiquc- 
«  ment  rouverts,  que  les  Princcs,  et  Ics  Magislrats  ».  La  pompe, 
et  Véclat ,  dit  Nicole,  qui  accompagnent  letat  des  grands,  Ics  fait 
honoi'er ,  et  par  ce  qu’il  est  quils  soient  honotcs ,  il  est  piste  aussi  que 
la  grandetti'  soit  jointe  à  quelque  magnifieenre  cxtcrieurc  ;  mais  ils 
observent  ausli  que  ce  nécessaire  à  TEtat  doiL  Ótre  réglé  par  la 
prudente  qu’il  a  par  conséquent  des  bornes,  au  delà  desquelles  il 
il  degènere  en  superfluité.  Tout  ce  qu’on  donne  à  la  bienséancc  de 
l’Etat ,  peut  et  doit  s  allier  avec  l’esprit  de  frugalità ,  de  modestie . 
et  de  simplicilé,  doni  ancun  état  de  la  vie  ne  salirai!  ótre  dispen¬ 
sò:  tout  ce  qui  va  au  delà,  tout  ce  qui  ne  respire  que  la  vanità, 
l’orgucil,  l’intenipàrance,  la  mollesse,  la  frivolitc,  la  prodigalità  * 
devient  vicieux,  et  c’est  ce  vice,  que  les  Ecrivains  de  morale  ont 
designò  de  tout  tems  par  le  mot  de  Luxe. 

La  verlu  tient  le  milieu  entre  les  extrèmes;  la  bienséancc  de 
l’Etat  est  plaeée  enlre  ia  mesquineric  et  le  luxe,  cornine  la  libera¬ 
lità  entro  l’avarice,  et  la  prodigalità.  Ce  serail  furieusement  dépln- 
cer  les  termes,  que  de  donner  le  noni  de  prodigalità  à  tout  ce  qui 
commence  à  s’éloigner  de  l’avarice,  c’est  tomber  dans  la  meine 
faute,  que  d’appeller  du  nom  de  luxe  tout  ce  qui  est  au  dessus 
du  plus  àtroit  necessaire:  c’est  supposer  ou  que  les  hommes  n’ex- 
càdent  jamais  dans  les  dàpenses  de  faste,  et  de  voluplé,  ou  bien 
qu’on  n’a  pù  designer  cet  excès  par  le  mot  de  luxe. 
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,<!n  d’essuyer  les  plus  rudes  faligues,  sans  en  ressentir  la 
Wouidre  incommodité.  Le  dépérissement  des  forces  est  uno 
suite  inévilable  de  la  mollesse,  et  de  l’abus  des  plaisirs.  Un 
‘‘hangemenl  de  nourrilure ,  un  vent  froid,  uno  course  un  peu 
'u^e>  un  mauvais  lit,  en  un  mot  mille  pelits  incidens  Irès- 
c°mmuns  dans  la  vie  suffisenl  pour  déranger  essentiellemenl 
lJ.ne  sante  affoiblie,  et  usée  par  les  délices.  Rien  de  plus 
^ant  que  le  cortège  qui  précède  la  volupté,  rien  de  plus 
nste  que  relui  qui  la  suit.  Les  graces,  Ics  jeux,  les  ris  la 
‘  «vancenl,  mais  elle  traine  après  elle  la  vieillesse  prématu- 
Uree,  |a  douleur ,  la  honte,  et  le  repenlir.  Elle  absor- 
)e>  pour  ainsi  dire,  les  années  le  plus  florissanles  de 
a,  jcunesse,  et  fait  succèder  la  foiblesse,  et  l’ennui  d’unc 
Piante  caducilé  à  la  vigueur,  et  aux  agrèment  du  premier 


On  m’accusera  de  confondre  la  dólicatesse  du  luxe  aver 
Allesse ,  et  la  volupté.  Ce  soni  des  notions  diffèrentes ,  dira- 
~°n  *  et  Lune  n’est  pas  l’autre.  J’en  conviens.  métaphvsique- 
,  enl  parlant,  et  j’avouerai  raème  qu’il  est  des  liommes  d’une 
lipniPe  dame  assez  vigoureuse  pour  savoir  jouir  da  la  dé- 
^ealesse  du  luxe ,  sans  ressenlir  les  atteintes  de  la  volupté. 
.  jlls  je  pense  qu’on  n’aura  pas  de  peine  à  m’accorder  q’une 
cj  e  disposition  est  assez  rare ,  et  l’expérience  de  tous  les  siè- 
s*. s  n°  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  par  tout  où  le  luxe 
0^lr°duit ,  il  ne  traine  après  lui  la  mollesse ,  et  la  volupté. 
pp1  Parle  ici  des  effets  généraux  que  le  luxe  a  coutume  de 
le  ilPe  sur  les  ames  wilgaires,  qui  font  incontestablemenf 
Pjus  grand  nombre. 

f  a  mollesse  du  luxe  afìbiblit  le  courage,  avilit,  et  di- 
|^ade  l’humanité.  C’est  ce  qu’Homère  le  Peintre  de  la  natu- 
em  3  .V0l^u  représenter  par  les  contagieux  effets  du  breuvage 
Nsonné  j0  cìrcé.  Homère  ne  faisait  pas  ces  contes  pour 
el  !*Ser  les  enfans,  mais  pour  instruire  les  peuples,  les  sages, 
Rois.  La  hure  du  sanglier  diffère  moins  de  la  figure 
'mmc ,  que  le  caractère  d’esprit  qui  régne  en  certains 


,le  l'ho 
"Uvra, 


pi  ,  a8es»  diffère  de  celui  qui  se  montre  dans  les  oeuvers  d’E- 
»iaj  le’  el  cle  Marc  Aurele.  Les  métamorphoses  de  l’esprit  hu- 
’lUell  S°Ul  r^les  *  plus  var*^es  9ue  les  fictions ,  par  les¬ 
so,.  li  ^es  P°«tes  ont  prétendu  les  représenter,  et  les  rendre 
nsibles. 

^a  courage,  selon  M.  de  Montesquieu,  est  le  sentimeli! 
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que  l’on  a  de  ses  forces ,  peut-ètre  la  définition  serait  plus 
exacte,  en  disant  qu’il  est  le  sentiment  que  Tori  a  de  la  vi- 
gueur  de  son  ame.  Le  Maréchal  de  Saxe  à  demi-mourant  fit 
paraitre  un  courage  héroique  à  la  battalle  de  Fontenoi ,  et 
vraisemblablement  ce  courage  netait  pas  le  sentiment  qu’il 
avait  de  ses  forces  expirantes.  Ma  de  quelque  manière  qu’on 
veuille  envisager  le  courage,  il  n’est  pas  moins  evident 
qu’une  excessive  delicatesse  ne  peut  que  l’affoiblir,  soit  en 
énervant  la  force  qui  le  soutient ,  soit  en  amortissanl  cel- 
te  noble  ardeur  qui  s’allume  par  la  réaction  de  lame  sur 
les  objels  qui  l’affectent  avec  force.  Le  courage  est  un  sen¬ 
timent  qui  s’enflamme  à  la  vue  des  objets  les  plus  lerribles. 
Sa  force  augmenle  par  la  résistance  des  obstacles  qu’il  ren- 
contre.  La  mollesse  au  contraire  succombe  sous  les  moiudres 
efforts.  Ulisse  conserve  son  sang  froid  dans  l’antre  du  Cyclope  ; 
la  vùe  d’un  combat  de  gladiateurs  donne  la  fièvre  à  un  Sy- 
barite. 

Cette  indolente  langeur  ,  fruit  d’une  excessive  delicatesse , 
se  montre  jusques  dans  les  innovations  du  langage,  peinture 
iìdelle  des  moeurs  d’une  nation.  Quand  la  moindre  fatigue  vous 
excède ,  quand  un  objet  qui  n’esl  que  rhoquanl ,  devient  ef- 
froyable ,  peut-on  méconnaitre  la  source  d’une  si  étonnante 
sensibili  té  ? 

Je  ne  dis  pas  qu’un  tei  homme  amolli  par  les  dèlices, 
ne  puisse  montrer  du  coeur  à  l’occasion.  Mais  je  dis  qu’il 
ne  faut  pas  trop  compier  sur  la  bravoure  d’un  peuple  amolli 
par  les  délices. 

Le  luxe  corrompt  les  moeurs.  Qu’on  ne  s’effarouche  point 
a  ce  mot  de  corruption.  Ce  n’est  ni  Bourdaloue,  ni  Massil- 
lon  que  je  prétens  ici  opposer  aux  amateurs  du  luze.  On  a 
dit  une  fois  pour  toutes  que  ces  illustres  Ecrivains  étaient  des 
declamateurs  moralistes ,  qui  n’entendaient  rien  à  la  politique, 
et  à  la  legislation ,  et  on  a  décide  là  dessus  que  les  discours 
les  plus  concluans  ne  prouveraient  rien  dans  leur  bouche. 
D’ailleurs  ceux  qui  savent  estimer  les  Bourdaloue,  et  les 
Massillon,  n’ont  pas  besoin  detre  détrompés  sur  l’article  du 
luxe.  Je  ne  citerai  donc  que  des  Ecrivains  qui  ne  soni  ni 
Moralistes,  ni  Prédicateurs. 

L’Auteur  du  fameux  livre  de  l’Esprit  (Disc.  II.  eh.  xv. ) 
s’exprime  en  ces  termes  :  Le  liberiinage  est  trop  généralement 
reconnu  peur  étre  une  suite  nécessaire  du  luxe ,  pour  que  je 
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,n  (irréte  à  le  prouver.  Il  est  vrai  quii  soutient  ensuite,  que 
(e  nbertinage  qu’il  désigne  par  le  noni  de  corruption  reli~ 
9wuse,  n’est  pas  aussi  pernicieux  que  les  moralistes,  et  les 
(  e''ots  voudraienl  le  faire  croire.  Mais  quoiqu  il  en  soit  de 
cette  prélention,  du  mois  il  reconnait  que  le  libertinage,  c’est 
a  dire  la  corruption,  la  licence,  le  débordement  des  moeurs, 
®sl  une  suite  nécessaire  du  luxe,  et  que  la  chose  est  si  évi- 
ente  quelle  n’a  pas  besoin  de  preuves.  Ainsi  l’Auteur  du 
Vre  de  l’Esprit  s’accorde  parfaitement  sur  ce  point  avec  les 
0ralistes ,  et  les  dévols ,  et  nous  pouvons  ainsi  établir  sans 
ntradiction  celle  maxime  importante  :  Le  libertinage  ou  la 
ruption  des  moeurs  est  une  suite  nécessaire  du  luxe. 
Consultons  maintenant  l'Esprit  des  Loix  sur  les  effets  de 
.  corruption,  L’Auteur  célèbre  de  ce  Livre  nous  en  fera 
/)u  les  suites  funestes  dans  l’exlinction  de  la  vertu ,  et  de 
f(  U  amour  de  la  Patrie.  «  Sitòt,  dil-il  ( Lib.  VII.  Ch.  11.), 
?Ue  tes  Romains  furenl  corrompus ,  leurs  désirs  devinrent 
(  ^menses.  On  en  peut  juger  par  le  prix  qu’ils  mirent  aux 
((  ,  oses.  Une  eruche  de  vin  de  Falerne  se  vendait  cent  de- 

((  n,ers  romains;  un  baril  de  chair  salée  du  Pont  en  coutait 
w  ^oatre  cent,  un  bon  Cuisinier  quatre  talens  ;  les  jeunes.  . 
((  *  *  quand  par  une  impéluosité  générale  tout  le  monde  se 
I°rlait  à  la  volupté,  que  devenait  la  vertu  «?  La  corru- 
(le°in  moeurs’  su'le  nécessaire  du  luxe,  fut  donc  lecueil 
a  verlu  des  Romains. 

y  L  amour  de  la  Patrie ,  dit  encore  le  mème  Auleur(Ltft. 

Cl'  11*)»  conduit  à  la  bonlé  des  moeurs,  et  la  bonté  des 
0n  Urs  méne  à  l'amour  de  la  Patrie.  Si  ce  principe  est  vrai . 
j  .  n°  cloit  pas  douter  que  la  corruption  des  moeurs  ne  con- 
'Se  à  l’exlinction  de  l’amour  de  la  Patrie,  et  ne  tende  à 
CetVer  société  des  secours  et  des  ressources  inépuisables  que 
<lano*rn°Ur  verlueux  ne  naanque  jamais  de  fournir  dans  les 
*?rs  mémes  les  plus  pressans. 

pas  ^°US  avons  vu  que  l’Auteur  du  Livre  de  l’Esprit  ne  fail 
(jlle  &rand  cas  de  la  corruption  quii  appelle  religieuse,  et 
n’en  °n  ^s,gne  communement  par  le  noni  de  libertinage.  Il 
est  Pas  de  méme  dune  autre  espèce  de  corruption  de 
Cei,eUrs.’  a  laquelle  il  donne  le  nom  de  corruption  politique. 
pire  C|’  dil-il  [Dis.  II.  ch.  xiv.),  prépare  la  chute  d' un  ern¬ 
ie  pi  €t  en  annonce  la  ruine.  Un  peuple  en  est  infeeté  lorsque 
Us  grand  nombre  des  parliculiers  qui  le  eomposent  déta- 


242  discours 

climi  /cura  intéréls  de  l'xnlérèl  public.  Or,  selon  M.  de  Mon 
tesquieu  (Espr.  des  Loix  liv.  VII  .eh.  11.)»  l’effet  propre  du 
luxe ,  est  de  tourner  les  esprits  vers  l'intérét  parliculier.  A' des 
gens ,  dil-il ,  à  qui  il  ne  faul  rien  que  le  nécessaire ,  il  ne  re¬ 
ste  à  desirer  que  la  gioire  de  la  Patrie ,  et  la  sieme  propre , 
mais  une  ame  corrompue  par  le  luxe  a  bien  d' autres  desirs. 
Bientót  elle  devient  ennemie  des  Loix  qui  la  génent ,  Le  luxe 
que  la  garnison  de  Rhège  commenda  à  connailrc ,  fil  quelle  en 
égorgea  les  habitans.  Et  il  dit  [Liv.  V.  eh.  iv. ) :  Ce  ne  seront 
point  ceux  qui  soni  corrompus  par  les  delices ,  qui  aimeront 
la  vie  frugale.  Ce  ne  seront  pas  non  plus  ceux  qui  envienl , 
ou  que  admirent  le  luxe  des  autres ,  qui  aimeront  la  fru- 
galité.  Ainsi  à  entendre  l’Auteur  du  Livre  de  l’Esprit ,  la 
corruption  polilique ,  qui  consiste  à  détacher  l’intérét  parti- 
culier  de  l’intérét  public,  annonce ,  et  prepare  la  ruine  des 
Empires.  Et  à  entrendre  M.  de  Montesquieu,  celle  espèce 
de  corruplion  est  une  suite  nécessaire  du  luxe,  dont  l’effet 
propre  est  de  détacher  les  esprits  de  l’intérét  genéral  pour 
les  tourner  vers  l'intérét  parliculier ,  d’eteindre  dans  les  coe- 
urs  l’ amour  de  la  Patrie ,  et  avec  l’ amour  de  la  Patrie 
le  desir  de  la  gioire,  et  l’amour  de  la  vertu,  et  de  la  fru- 
galité. 

M.  de  Mably  dans  ses  Observations  sur  l’Histoire  de 
France  [Tom.  I.  Ch.  11.),  soutient  que  le  luxe,  la  pompe, 
la  prodigalité  des  Grands  détruisent  les  moeurs  publiques; 
que  ce  sont  autant  de  preuves  certaines  de  la  misère  des 
peuples,  et  d’avant  coureurs  de  la  décadence  des  Empires. 
Il  ajoute  que  sans  les  moeurs  la  liberté  dégénère  toujours  en 
une  licence  dangereuse.  Et  Ch.  iv.  il  dit,  que  les  bonnes 
moeurs  d’un  peuple  sont  sans  doute  la  première  cause  de  sa 
prospérité:  mais  que  les  bonnes  moeurs  consistent  à  cstimcr 
la  justice ,  la  frugalité,  le  désintéressement ,  le  travail,  et  la 
gioire. 

Or  une  ame  corrompue  par  le  luxe  aimera-t-elle  la  ju¬ 
stice?  Bien  loin  de-Ià,  répond  M.  de  Montesquieu,  elle  de- 
vient  ennemie  des  Loix  qui  la  gènent  :  estimera-t-elle  lfl 
frugalité?  Beaucoup  moins,  répond  encore  M.  de  Mont*’" 
squieu ,  ce  ne  sont  point  ceux  qui  sont  corrompus  par  l#s 
delices ,  qui  aimeront  la  vie  frugale.  Ce  ne  sont  pas  non  pi 
ceux  qui  envient ,  ou  qui  admirent  le  luxe  des  autres ,  q^1 
aimeront  la  frugalité.  Sera-t-elle  touchée  du  désir  de  sa  gloi' 
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,e’  el  de  celle  de  la  Patrie?  Ce  ne  soni  poinl  là ,  dii  le 
,nem°  Ecrivain  ,  Ics  désirs  d' une  am  e  corrompue  par  le  luxe. 

M.  de  Bielfeld  dans  ses  Inslilutious  politiques  (  Tom.  Il 
Jl *  xv-  §•  23.),  regarde  le  relàchement  des  inoeurs  comme 
cause  dircele,  et  iulrinséque  de  la  décadence  d’un  état. 
, esl  le  peuple,  dit-il ,  qui  fail  l’état.  Si  ce  peuple  s’aban- 
(  °nne  à  loules  sorles  de  vices,  il  ne  faudra  qu’une  généra- 
't0n,  ou  deux  pour  lenerver.  Cesi  un  fait  fendè  sur  l’expé- 
?e,lce  de  tous  les  siècles.  Dès  que  les  moeurs  se  corrompirent 
,ans  les  Monarchies  des  Assyriens ,  des  Perses,  des  Grecs, 
(®s  Romains,  et  dans  tous  ler  Empires  modernes,  ces  étals 
perirent  bientòt. 

E’Article  suivant  n’esl  pas  raoins  reniarquable. 

,<(  Ceux,  dit  M.  Bielfeld,  qui  ont  soutenu  que  la  Religion 
L‘lait  inutile  au  gouvernement,  et  que  les  roues  et  les  po- 
tences  sulfìsaient  pour  eflraver  les  malfaiteurs,  el  entre- 
"  len,r  le  bon  ordre,  ont  dit  une  grande  sottise.  Toutes  les 
*autes  commises  con  tre  les  Loix  sont  elles  donc  de  na- 
l  lUre  à  mériter  la  mort,  ou  des  chàtimens  corporels,  ou 
«  PUn't,ons  qui  aillent  à  la  ruine  d’un  Citoyen?  Prc- 
èrera  t-on  d’arriver  par  la  cruantò  à  un  but,  auquel 
°n  peut  venir  par  une  voie  aussi  douce,  aussi  aimable 
((  ^Ue  le  Culte  Divin  ?  Un  Législateur  sera-t-il  fàché  d’avoir 
«  n  Jre’n  de  plus  Pour  ten*r  les  ^ommPs  dans  leur  devoir? 
«  VU°n  y  prenne  garde?  Dès  que  la  Religion  positive 
Seteint  dans  un  pays  pour  faire  place  à  la  Religion 
f(  "Creile,  ce  pays  marcherà  à  grands  pas  vers  sa  déca- 

oence. 

de  Lsa  nécessité  d’une  Religion  positive  pour  la  conservation 
s  Etats,  fournit  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  la  déprava- 
j0^n  du  luxe.  L’expérience  ne  démontre  que  trop  que  la  mol- 
p  *UXe  s’accommode  peu  des  pratiques  gènantes  d’un 

pr.  e  Posilif.  On  trouve  quii  est  plus  commode  de  les  mé- 
férSGr’  et  on  just*fie  ce  ,népris  Par  EafTectation  d’une  indif- 
Cnce  philosoph:que  sur  la  Religion. 
sUr  i°Ut  ce  cIue  nous  venons  d°  dire  de  l’influence  du  luxe 
es  moeurs ,  se  rèduit  à  ces  deux  chefs.  1.  Le  libertina- 

rc- 


des 


moeurs  esl  unc  su’le  nécessaire  du  luxe.  2.  Le 
de  |  ®nt  des  moeurs  esl  unc  cause  dircele  et  inlrinsèque 
a  decadence  des  Etats.  De  ce  deux  propositions,  la  pre- 


^ière 


est  de  l’Auteur  du  Livre  de  l’Esprit  la  seconde  est  de 
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M.  de  Bielfeld:  ees  deux  Auteurs  dans  leurs  écrils  ne  soni  ni 
dévots,  ni  moralistes.  C’est  au  Lecteur  à  juger  si  la  conclu- 
sion  est  favorable  au  luxe. 

Non  seuleraement  le  luxe  atlaque  les  moeurs ,  il  fait  dé- 
génerer  l’esprit  et  la  faculté  de  penser  par  le  prix  qu’il  at¬ 
taché  aux  objets  les  plus  frivoles,  et  les  moins  dignes  d’oc- 
cuper  un  ètre  pensant.  Est-ce  ètre  boni  me  que  de  faire  une 
occupation  sérieuse  de  ces  détails  minutieux  qu’exige  l’or- 
donnance,  et  la  pompe  du  luxe?  Cet  éblouisseraent  que  cause 
l’appareil  du  luxe  aux  yeux  du  vulgaire,  ce  saisissement  de 
respecl  doni  on  se  laisse  pénétrer  à  la  vue  d’un  homme, 
qui  n’a  d’autre  mérite  que  le  char  qui  le  porte ,  et  les  che- 
vaux  qui  le  trameni,  ne  soni  que  trop  capables  de  dénatu- 
rer  les  sentimens  de  restime,  et  de  l’admiration,  sentimens 
précieux  que  la  Nature  a  placé  dans  lame ,  comme  des  res- 
sorts  puissans  pour  l’élever  à  la  vertu,  et  à  la  véritable 
grandeur.  Quel  spectacle  singulier  que  celui  d’un  esprit  qui 
s’admire  dans  la  pompe  du  luxe  qui  l’environne,  qui  en  tire 
une  si  douce  vanité,  une  complaisance  si  entère,  si  absolue, 
quelle  ne  lui  laisse  aucue  lieu  d’envier  la  sàtisfaction  que 
peul  éprouver  un  grand  homme  après  avoir  sauvé  sa  Pa¬ 
trie?  Pourrait-on  croire  que  l’oiseau  de  Jupiler ,  fait  pour 
planer  dans  les  airs,  pour  fixer  le  Soleil ,  et  élever  jusqu’aux 
nuées  son  voi  audacieux,  put  se  complaire  de  se  voir  mé- 
tamorphosé  en  papillon  aux  ailes  dorées?  Le  luxe  opere 
tous  les  jours  des  métamorphoses  plus  élranges  panni 
les  hommes.  Oui ,  il  y  a  moins  de  différence  entre  l’Ai- 
gle  et  le  Papillon ,  qu’entre  lame  forte  de  Pierre  le 
Grand,  et  les  tèles  frivoles  qui  s’occupent  d’un  rien  qui  les 
amuse. 

Quand  le  petit  esprit,  dit  sagement  M.  de  Montesquieu 
dans  son  Livere  des  Causes  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence  des  Romains,  devient  le  caractère  dominanl  d’une  na- 
tion ,  il  n’y  a  plus  de  sagesse  dans  les  entreprises ,  et  on  vod 
des  troubles  sans  causes,  et  des  révolutions  sans  motif; 
Cette  petitesse  d’esprit  est  une  suite  nécessaire  du  luxe,  qul 
nourrit  et  entretient  les  passions  les  plus  abjectes,  la  vanite, 
l’amour  du  faste,  et  des  délices,  la  soif  de  l’or,  l’oisiveté,  et 
le  soin  empressé  des  petites  choses,  plus  méprisable  encore 
que  l’oisiveté. 

Transcrivons  ici  le  dernier  Chapitre  du  xm.  Livre  de 
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Esprit  des  Loix  :  «  Toul  est  perdu  lorsque  les  professions 
((  lucralives  parviennent  encore  par  leurs  richesses  à  èlre  des 
f(  professions  honorées.  .  .  .  Cela  n  est  pas  bon  dans  la  Ré- 
f(  publique  ,  et  une  chose  pareille  détruisit  la  République  Ro- 
f<  njaine.  Cela  n'est  pas  meilleur  dans  la  Monarchie;  rien 
(  n  est  plus  eonlraire  à  l’esprit  de  ce  gouvernement.  Un  dé- 
(<  S°ut  saisit  tous  les  autres  Etats;  l’honneur  y  perd  toute 
(  sa  considera lion  ,  les  moyens  lents  et  naturels  de  se  distin¬ 
guer  ne  loucheht  plus ,  et  le  gouvernement  est  frappò  dans 
SOn  principe,  On  vit  bien  dans  les  lemps  passés  des  for- 
(<  tunes  scandaleuses  ;  c’était  une  des  calamités  des  guerres 
(  de  cinquante  ans  ;  mais  pour  lors  ces  richesses  furenl  re- 
gardées  corame  ridicules ,  et  nous  les  admirons.  Il  y  a  un 
r<  ,ot  pour  chaque  profession.  Le  lot  de  ceux  qui  Ievent  les 
(<  hibuts  est  les  richesses,  et  les  récompenses  de  ces  riches- 
Ses  s°nt  les  richesses  mèmes.  La  gioire  et  l’honneur  soni 
w  P°Ur  cetle  noblesse,  qui  ne  connait,  qui  ne  voit,  qui  ne 
seot  ce  vrai  bien  que  l’honneur  et  la  gioire.  Le  respecl 
el  ^  considération  sont  pour  ces  Magistrats ,  qui  ne  trou- 
Vanl  que  le  travail  après  le  tra  vai  1,  veillent  nuit  et  jour 
pour  le  bonheur  de  l’Empire  ». 
s’i  ,  es"b'en-  Mais,  o  sage  Montesquieu,  laissez  que  le  luxe 
loduise  dans  un  Etat,  et  empéchez,  si  vous  le  pouvez, 
U  0|j  n  y  encense  la  richesse.  Souffrez  que  la  richesse  s’at- 
dev  •  cons’dération  ,  et  empéchez  que  les  professions ,  qui  ne 
la  r?,ent  étre  que  lucratives ,  ne  deviennent  honorables.  Mais 
au  |  °Se  n  est  Pas  Poss,ble  *  jamais  on  n’élevera  de  Tempie 
à  i|UXe’  (lue  r'chesse  000  soit  la  première  Idole,  c’est 
ejj  e  que  s’adresseront  les  voeux  et  les  homraages;  cesi 
tre0  ^a  ^ou'e  resPeclera  ’  non  cette  «flesse,  qui  n’a  d’au- 
^érite  que  l’honneur  et  les  Services,  non  ces  magistrats, 
est'  Ve'^ent  jour  et  nuit  pour  le  bonheur  de  l’Emqire.  Tout 
l,ri  ^tes  vous’  s0*1  dans  une  République,  soit  dans 

dev*  ^0Qarch*e*  lorsque  la  profession  lucrative  des  Traitans 
n0p!,®nt  encore»  Par  ses  r,chesses»  a  èlre  une  profession  ho- 

tr((^.0nclu°ns  douc:  Tout  est  perdu,  lorsque  le  luxe  s’in- 
ei1ieUl1  so't  dans  une  République ,  soit  dans  une  Monar- 
,nblò  ^u’S(lUe  Ceffet  naturel  du  luxe  est  de  rendre  hono- 
de  °e  (1UI  ne  devrait  èlre  que  lucratif.  Il  est  vrai  que 
°utesquieu  dit  ailleurs:  Pour  que  l'Etat  Monarchiquc  se 
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soutienne ,  le  luxe  doti  aller  en  croissant  du  Laboureur  à  /’  Ar¬ 
tisan  y  au  Negotiant,  aux  Nobles ,  aux  Magistrats ,  aus  Grands- 
Seigneurs  ;  aux  Traitans  principaux ,  aux  Princes ,  sans  qmi 
tout  serait  perdu.  Je  sens  que  le  bon  sens  ne  suffit  pas  pour 
conci lier  ces  textes  c’est  un  soin  qui  regarde  ceux  qui  se  pi- 
quent  d’esprit. 

Le  luxe  tend  à  détruire  les  liens  de  cette  union  socia¬ 
le,  qui  fait  un  des  plus  doux  agrémens  de  la  vie;  c’est  la 
nature  méme  qui  semble  inviter  une  troupe  d’amis  à  se 
rassembler  aux  jours  de  féte  pour  célébrer  par  un  répas 
rommun  la  mémoire  de  quelque  évéoement  heureux.  La 
cordialité  qui  les  ressemble  n’exige  point  ces  préparatifs  qui 
deviennent  ruineux  par  un  excès  de  soraptuosité ,  elle  se 
contente  de  l’abondance,  et  de  la  propreté,  biens  réels,  par 
lesquels  on  satisfait  aux  besoins  de  la  nature ,  dune  maniè¬ 
re  convenable  à  l’humanité ,  et  par  lesquels  on  témoigne 
l’estime  que  l’on  fait  de  ses  amis.  Tout  invite  à  la  joie  dans 
ces  fètes  innocentes.  Les  coeurs  s’ouvront  sans  contrainle 
aux  sentimens  qu’inspire  une  confiance  réciproque.  On  par¬ 
ie  ,  on  écoute  :  tout  ce  qu’on  dit ,  tout  ce  qu’on  entend,  fait 
plaisir ,  le  discours  s’anime ,  la  gaieté  se  répand ,  et  se  ré- 
fléchit  de  proche  en  proche,  on  goùte,  et  on  se  communi- 
que  le  plaisir  de  vivre  ensemble,  et  si  l’on  ne  se  séparé 
pas  plus  amis  qu’on  ne  l’était  auparavant ,  on  emporle  du 
moins  la  satisfaction  d’avoir  senti  plus  vivemenl  la  douceur 
de  l’amitié. 

Tels  ne  son(  point  les  feslins  où  prèside  le  luxe.  La  va¬ 
nite  qui  rassemble  les  convives,  ne  cherche  pas  des  amis* 
elle  veul  des  admiraleurs.  On  n’invile  pas  pour  donner  a 
manger,  mais  pour  étaler  un  spectacle  de  magnificence  et 
de  goùt.  Si  la  tactique  du  Service  manque  en  quelque  cho- 
se,  on  ne  se  consolerà  pas  par  la  pensée  d’avoir  été  avec 
ses  amis.  On  sait  qu’on  n’a  pas  droit  de  comptcr  sur  0°' 
dulgence  des  conviés;  il  faut  les  forcer  d’applaudir,  et  c’est 
tout  le  fruit  qu’on  attend  d’une  profusion ,  quelque  fois  aus- 
si  ruineuse  qu’inconsidérée.  Souvent  la  gène  et  l’ennui  $e 
rnèlent  à  la  pompe  de  ces  fètes  brillanles,  et  en  effacent 
les  plaisirs.  La  gaieté  est  sur  Ics  lévres;  la  tristesse  est  au 
fond  du  coeur.  On  se  plaint  des  fatigues  quii  faut  essuyer 
pour  se  divertir;  ainsi  le  luxe  ne  satisfait  fa  vanite  qu’au* 
dépens  de  cette  douce  aisance,  qui  est  le  fruit  et  l’aliment 
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l’amilié.  Et  qu’est-ce  que  la  société  sans  le  charme  de 
,a  cordialità  ? 

Cesi  une  maxime  bien  peu  digne  de  la  Philosophie  que 
<e  e  qu’on  affecte  de  répandre  aujord’hui:  qu’ou  De  saurait 
mulliplier  les  arts  du  plaisir.  La  vie,  c’est  ainsi  qu’un 
e"^e  Ecrivain  représente  celte  nouvelle  facon  de  pensee, 
est  Sl  malheureuse,  et  le  plaisir  si  rarel  Pourquoi  envier 
aifx  hommes  destinés  presque  uniquement  par  la  nature  à 
V  mrer ,  et  à  mourir ,  quelques  delassemens  passagers ,  qui  les 
l(*ent  à  supporler  Vamerlume ,  ou  Vinsipidité  de  leur  exis- 
*j£Ce'  •  •  •  Nous  avons  trop  besoin  de  plaisir  pour  nous  ren- 
r<?  difficiles  sur  le  nombre,  ou  sur  le  choix.  C’est  comme  si 
Médecin  prescrivali  de  diversifier  à  Fintini  les  sausses  et 
8  ragouls  les  plus  piquants,  pour  ranimer  l’appetit  en- 
^°Urdi  d’un  voluptueux ,  qui  mollement  couché  sur  le  du- 
dol  ’  Pafserai*  la  journée  à  boire  et  à  raanger.  Chassez  l’in- 
ho601  ?^ar'le  de  dessus  son  de  roses,  mettez-lui  un 
^yau  à  la  main,  qu’il  travaille,  et  qu’il  sue,  et  il  gou- 
^ a  P°ur  la  première  fois  les  plaisirs  que  la  Nature  atta- 
gep  9  !  UsaSe  des  alimens.  L’bomme  n  est  pas  fait  pour  son- 
lab  ^u,(Il,emenl  à  s’amuser.  La  nature  la  destine  à  une  vie 
for°ne.Use  et  applique-  Les  facullés  de  son  ame,  la  con- 


'°n  de  ses  organes  exigent  des  intervalles  de  répos, 
iQ,  e  délaissement.  Cesi  un  point  où  le  besoin  amène  ces 
'va»es  »  que  la  Nature  a  piace  de  vrai  plaisir  de  la  ré- 
Poiir'f11.’  P,aisir  vif  et  louchant,  ménagé  par  la  Nature, 
et  i  .  .  re  jouir  Phomme  du  renouvellement  de  ses  forces. 
in:  Ul  inspirar  urie  nouvelle  ardeur  pour  le  travail.  Morlel 
V(HrSte  qui  vous  plaignez  de  l’amertume,  et  de  l’insipidité  de 
queG  ex,sle,lce*  rentrez  en  vous-mémes,  vous  reconnaitrez 
sionsCe  dégoùt  n’est  autre  que  la  lassi tude  méme  des  pas- 
excess^ves  qui  vous  faliguent.  Surtout  n’accusez  pas  la 
pr^  re »  qui  dans  l’alternative  du  travail  et  du  répos  vous 
<jaD^e  ^  jouissance  d’un  plaisir  conlinuellement  renaissant, 
à  1’  e  Passage  du  travail  au  délassement,  du  dclassement 
^Pation. 

(les  j,es.1  dune  une  grande  erreur  de  confondre  laffluence 
villa» a,S,rS  avec  félìcité-  11  n  y  a  Poinl  de  luxe  dans  les 
Vi]ief  ’  et  on  y  est  souvent  plus  heureux  que  dans  les 

kvcurgue<  en  bannissanl  de  Sparte  l’a varice  e  la  misè- 
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re,  ferma  l’entrée  aux  vices  qui  infeclent  le  plus  la  socié- 
té.  Le  Spertiate  menait  une  vie  dure,  et  frugale;  mais  il 
élait  gai  et  content.  Iuterrogez  ces  heureux  qui  semblent  se 
noyer  dans  les  délices  du  luxe  ;  pourronl-ils  dire  qu’ils  sont 
gais,  et  conteots?  Un  vrai  Philosophe  dira  loujours  que 
c’est  moins  par  l’affluence,  que  par  le  rétranchement  des 
plaisirs  superflus,  que  fon  parvient  au  bonheur. 

«  Sans  doute  (disenl  eucore  les  mèmes  Ecrivains)  tous 
«  nos  divertissemens  forcés  et  factices,  inventés  et  mis  en 
«  usage  par  l’oisivelé,  sont  bien  au-dessous  des  plaisirs  si 
«  purs,  et  si  simples  que  devraient  nous  offrir  les  devoirs 

«  de  ciloyen ,  d’ami,  d’époux ,  de  bis,  et  de  pere.  Mais 

«  rendez-nous  donc,  si  vous  le  pouvez ,  ces  devoirs  moins 

«  pénibles ,  et  moins  tristes  :  ou  souffrez  qu’après  les  avoir 

«  remplis  de  notre  mieux ,  nous  nous  consoìions  de  notre 
«  mieux  aussi  des  chagrins  qui  les  accompagnent.  .  .  .  Mais 
«  il  y  a  long  temps  que  le  siècle  d’Astrée  n’existe  plus.  •  • 
«  La  Philosopbie  doit  nous  prendre  tels  que  nous  sommcs, 
«  pleins  de  passions ,  et  de  foiblesses ,  mécontens  de  nous- 
«  mèmes,  et  des  autres ,  réunissant  à  un  penchanl  naturel 
«  pour  l’oisiveté ,  finquiétude,  et  l’aclivité  dans  les  désirs- 
«  Que  reste-t-il  à  faire  à  la  Philosophie  que  de  pallier  a 
«  nos  yeux  par  les  distractions  quelle  nous  ofTre,  l’agita' 
«  tiou  qui  nous  tourmente,  ou  la  langueur  qui  nous  con- 
«  sume?  » 

Si  la  Philosophie  n’est  bonne  qua  nous  offrir  des  di¬ 
stractions  sur  les  maux  qui  affligent  l’humanilé,  il  faut 
avouer  quelle  n’est  pas  d’un  grand  secours.  Manque-t-il  de 
gens  qui  savent  se  distraire  sans  Philosophie,  et  tous  aussi 
bien  que  les  Philosophes?  Le  soulagement  que  l’on  tire  de 
ces  plaisirs  forcés,  peut  suspendre  pour  un  moment  le  sen- 
timent  douloureux  qui  afflige  fame;  mais  l’illusion  n est 
pas  longue ,  il  faut  revenir  à  soi ,  malgre  qu’on  en  ait ,  e 
l’amertume  qui  succède  à  la  distraction ,  tourmente  d’auta11 
plus  que  le  pallialif,  qui  semblail  avoir  calme  la  douleur* 
n’a  fait  qu’aigrir  la  cause  du  mal. 

Les  hommes ,  dites-vous ,  n’ont  presque  plus  que  du  de- 
goùt  pour  les  plaisirs  purs  et  simples  que  la  Nature  leUl 
offre  dans  raccomplissement  de  leurs  devoirs.  Donc  il  leUl 
faut  des  plaisirs  forcés ,  et  factices  pour  les  dédommagef' 
Je  pense  que  Socrate  et  Marc-Aurele  auraienl  tiré  une  con' 
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c  usion  toule  contraire.  Rien  de  plus  capable,  auraient-ils 
1  ’  d  émousser  le  gout  des  plaisirs  simples  de  la  Natu- 
j,e  que  l’habitude  des  plaisirs  forcés  de  Tari.  Si  dans  le 
racas  de  ces  plaisirs  bruyans  que  le  luxe  des  grandes 
i  les  rassemble  de  toute  pari,  les  devoirs  de  citoyen  , 
P0llx  »  de  pére,  de  fils ,  et  d’ami,  deviennent  ennuyeux, 
e  •nsipides ,  examinons  si  ce  n’est  poinl  è  ces  raffinemens 
®Xcessifs  qu’on  doit  rapporler  l’extinction  des  plus  doux 
‘^ntimens  de  la  Nature.  Le  goùt  usé  par  l'abus  des  liqueurs 
j0rtes,  ne  trouve  plus  rien  que  d'insipide  dans  les  boissons 
1®S  plus  délicieuses.  Parcourons  ces  beureuses  contrées  de 
I*  Suisse,  où  la  frugalité  régne  avec  l’abondance,  et  d’où 
luxe  n’a  point  encore  banni  la  vertu  de  l’Hóspitalité,  nous 
J  verrons  des  peuples  de  ciloyens ,  de  pères ,  de  fils ,  d  e- 
Jj,  Ux>  et  d’amis  occupés  à  remplir  avec  autant  de  joie,  que 
aclivité  les  devoirs  consolans  que  ces  doux  noms  leur  im- 
Pi  e.nt;  Ces  liommes  laborieux  ne  savent  ce  que  c’est  que 
jy  .Slpidité  de  l’exislence.  Ce  stupide  sentiment  de  letargie, 
j  11  de  laffadissement  des  facultés  de  lame,  n'enlre  poinl 
ns  ces  paisibles  retraites  du  travail,  et  de  la  frugalité. 
^complissement  de  leurs  devoirs  leur  fournit  une  variété 
f^it^Pations ,  qui  les  délasse ,  et  le  plaisir  de  l’action  les 
des  ^U.’r  de  c<du*  de  ^ex*slence-  Relranchez  donc  l’illusion 
lui..  «  's*rs  ^orc^s  »  et  factices ,  qui  arrachent  l’homme  à 
don  nie.’  Par  Pamorce  trorapeuse  d’une  félicité  qu’ils  ne 
for  Uenl  Ìama*s*  L’cnnui  qui  suivra  celte  salutarne  privation 
cito°ra  Peut"dtre  bien  des  gens  à  reprendre  le  caraclère  de 
n  ^ens»  d’amis,  de  pères,  de  fils,  et  depoux.  Les  senti¬ 
ste  °S  nature  se  reveilleront ,  et  les  tireront  de  ce  tri- 

■  assoupissement,  qui  leur  rend  la  vie  insopporlable  dans 
Se‘n  des  délices. 

Pro  '  8  ’  dit-on  »  n’est-ce  pas  au  luxe  que  l’on  doit  les 
^res*  et  la  perfection  des  arts  qui  honorent  l’humanité? 
el  ,  e  suìs  bien  éloigné  de  le  penser.  La  perfection  des  arts , 
tre  e JUXe  so«t  des  choses  très-indépendantes  l’une  de  l’au- 

c0nn  •  ns  ce  s»ècle  renommé,  où  les  arts,  et  les  belles 

r0pea'ssan%ces  percèrent  la  rouille  épaisse,  qui  couvrait  l’Eu- 
Par  idePUÌs  s*  long-tems,  les  peuples  étaient  peu  amollis 
de  pGS  dé!icas  du  luxe.  La  magnificence  de  Charle  Quint, 
dit  ]»Jan^0,s  P  »  de  Henri  Vili.  ,  de  Léon  X.  n’étaient , 

•  de  Voltaire  f  Essai  sur  l'Hist.  Gen.  Tom.  3.  Ch. 

T.  IV.  .  32 
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100.  j,  que  pour  les  jours  d’éclat  el  de  solennilé.  Oli  ne 
connaissait  point  encore  cette  magnificence  generale,  et  ces 
comniodités  d’usage  si  supérieures  à  la  pompe  d’un  jour,  et 
qui  sont  aujourd’hui  si  communes.  Ce  n’est  donc  pas  du 
sein  du  luxe  que  se  sont  élévés  ces  prodiges  de  lari,  que 
les  Michel-Aoge ,  les  Ilaphael,  les  Corrège,  et  les  Titien 
étalèrent  aux  yeux  de  l’univers  élonné  Le  luxe  n’inspira 
ni  le  Tasse,  ni  l’Arioste  dans  la  production  de  ces  chants 
immortels,  que  rien  n’a  encore  égalés:  il  n’a  point  influé 
dans  les  sublimes  decouvertes  des  Galilée  et  des  Malpi¬ 
gli  ,  et  dans  ces  derniers  tems  mème  Corneille  et  la  Fon¬ 
iaine,  Locke  et  Newton,  Malebranche  et  Bossuel  ne  doi- 
vent  rien  au  luxe.  Dans  tous  le  tems  qui  secoula  depuis 
Solon  jusqua  Périclés,  les  Gracs  surpassaient  aulant  les 
Perses  du  coté  des  arts ,  que  les  Perses  surpassaient  les 
Grecs  du  coté  du  luxe;  les  Socrate,  les  Platon,  les  Xe- 
nophon ,  justes  admirateurs  des  belles  connaissances,  et  té- 
moins  du  luxe  introduit  par  Périclés,  n’en  augurèrent 
rien  de  bon  ;  et  les  fers  que  la  Grèce  ne  larda  pas  à  se 
forger  par  la  dépravation  qui  suivit  le  luxe,  justifièrent 
leurs  allarmes  et  leur  sage  prévoyance.  Une  nalion  peul- 
élre  souverainement  barbare,  et  souverainement  voluptueu- 

se .  «  Il  était  peu  de  nations  ,  dit  le  Continuateur 

«  d’Echard  [Tom.  ix.  p.  147.),  dans  l’Univers  qui  vé¬ 
ci  cussent  avec  aulant  de  sensualité  que  les  Vandales.  De¬ 
ce  puis  qu’ils  avaient  acquis  de  si  grandes  richesses,  ils 
«  s’étaient  accoùtumés  au  bain ,  et  à  une  table  où  l’on 
«  servait  tout  ce  que  la  terre  et  la  mer  ont  d’exquis  et 
«  de  délieieux.  L’or  brillait  sur  leurs  vètemens  et  sur 
«  leurs  longues  robes  de  soie.  Ils  employaient  la  ph,s 
«  grande  partie  du  tems  du  théatre,  au  cirque,  à  la 
«  chasse,  à  la  danse,  à  la  musique,  et  à  d’autres  di¬ 
ce  vertissemens.  Ils  avaient  dagréables  jardins,  planlés  de 
«  beaux  arbres,  et  arrosés  de  quantité  de  fontaines;  ce 
«  netait  parmi  eux  que  festins,  et  loutes  sortes  de  pla|' 
a  sirs  ».  Tels  étaient  les  Vandales,  lorsqu’ils  furent  na,s 
sous  le  joug  par  un  Empereur  plus  Jurisconsulte  qlie 
Guerrier. 

La  perfection  des  arts  exige  et  suppose  dans  la  dispo- 
sition  des  esprits  un  essor  vers  le  grand  et  le  sublime.  Gr 
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(JU°1  de  plus  oppose  au  grand  que  la  fri  volile  qui  a  coùlu- 
,lle  daccompagner  le  luxe? 

Dans  un  lems  de  luxe,  vous  Irouverez  mille  personnes 
cuchantées  à  la  vue  duo  bijou  de  monde,  joliment  facon- 

Prósentez  leur  une  tète  de  la  main  de  Phidias,  ou  de 
0tyclète ,  combien  en  trouverez-vous  capables  d’en  connai- 
,r°  k  prix  de  la  beauté?  Et  Fon  croira  que  les  tems  de 
UXe  sont  favorables  à  la  perfection  des  beaux  arts? 

Mais ,  ajoute-t-on ,  le  luxe  est  Fame  du  commerce ,  la 
s°Urce  de  la  richesse,  et  de  la  prospérité  des  Elals. 

Consultons  encore  Fexpérience  et  les  fails.  Ouvrons  les 
unales  de  l’Univers,  suivons  les  révolutions  des  plus  grands 
,  UNpires,  et  des  plus  petits  Etats,  nous  les  verrons  s’élever 
j.  )a  grandeur  par  la  vcrtu,  et  s’y  maintenir  par  la  fruga- 
,e>  Du  sein  de  la  grandeur,  nous  verrons  éclore  les  pre- 


ufiers 


germes  du  luxe,  qui  d’abord  semble  donner  à  la  fa- 


l’empire  un  aspect  plus  riant;  mais  qui  bientòl  en 
•  aiMit  les  ressorts.  Des  bosquets  délicieux,  des  partèrres 
a,llés  de  fleurs,  des  parcs  immenses  succèdent  à  ces  cam- 
n’anes.  ’  <Iui  simplement  couvertes  dabondantes  moissons, 
sa« i  ent  aux  yeux  qu  t*ne  trop  ennuyante  uniformité.  Des 
v  es  de  différentes  couleurs,  artislement  répandus  dans  de 


? es  plaines,  servent  à  tapisser  des  lerres  brules ,  qui  n’a- 
dé  i»**1  d’autre  inerite  que  la  fertilité.  Les  campagnes  se 
£  1 1argent  peu  à  peu  de  ces  tristes  habitans  qui  condanmés 
ble  cu^ture  des  terres ,  brulés  par  Fardeur  du  Soleil,  seni¬ 
le  avHir  l’humanité  par  la  difformilé  de  leurs  traits,  par 
nj  ,  n°,rceur  de  leurs  visages,  par  la  rudesse  de  leurs  raa- 


n,ères, 


un 


et  la  grossiéreté  de  leurs  habits.  La  Ville  leur  offre 


Sf3°ur  plus  gracieux ,  et  des  fonctions  plus  agréables.  Ils 

iraicco  -  -  *  ■  •**  -  1 —  '  '  1 

**  la 


^  Puraissent  revétus  de  brillantes  couleurs,  destinés  à  rele- 


el  .  décoration  d’un  pompeux  équipage  par  leur  figure, 
Parure-  Les  arts  du  ,UX(ì’  j°  ne  d,s  Pas  le  Beaux- 
vel,s’  cullivés  avec  soin ,  enfantent  tous  les  jours  de  nou- 
l0uies  conmnodités ,  et  de  nouveaux  plaisirs.  Ils  altirent  de 
les  GS  ^arts  une  foule  de  Sujets ,  les  uns  pour  les  cultiver, 
gjeuuutres  pour  en  jouir.  Ainsi  la  Ville  se  peuple  prodi¬ 
tori Seitlen*’  l’argenl  circule,  tout  s’embellif ,  et  parail  an- 
nUe[|Gr  ^a  prospérité.  Cependant  les  richesses  passent  conti- 
et  sans  retour  des  Provinces  à  la  Capitale.  La 
oteinl  peu  à  peu  Finaustrie  dans  les  campagnes,  les 
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fonds  dépérissent,  le  pays  se  dépeuple,  et  lelat  ne  suba¬ 
ste  que  par  emprunt  jusqua  ce  que  la  révolulion  des  siè- 
cles  amène  l’instant,  et  le  choc  fatai,  qui  doit  l’abattre,  et 
le  renverser. 

S’il  est  des  nations  qui  aient  trouvé  le  secret  d’assujet- 
tir  toutes  lés  autres  à  leurs  modes,  et  à  leurs  caprices,  il 
se  pcut  faire  qa’il  leur  soit  avantageux  de  se  prévaloir  de 
cette  pente  générale,  pour  faire  couler  chez  elles  l’or  et 
l’argent  des  autres  pays  (si  pourtant  c’est  un  avantage  aux 
yeux  du  Sage  de  devenir  frivole  pour  se  faire  riche)', 
mais  pour  les  Etats,  qui  tirent  du  dehors  les  facon»  du 
luxe ,  en  les  écbangeant  au  poids  de  l’or ,  quel  avantage 
peuvent-ils  trouver  dans  le  luxe?  En  lisant  les  rélations  des 
Voyageurs ,  on  ne  manque  pas  de  rire  de  la  simplicite  des 
Sauvages,  qui  donnent  de  l’or,  des  boeufs,  des  moutons, 
des  esclaves  pour  un  peu  de  verroterie,  et  autres  menues 
quincailles  que  nous  méprisons.  Mais  vous  Européens  qui 
ètes  si  fins,  ne  donnez-vous  pas  votre  or  et  votre  argent 
pour  des  bréloques ,  des  pompons ,  et  des  colifichels  de 
cent  sortes  doni,  je  ne  sais  pes  les  noms ,  et  qui  certaine- 
ment  sont  plus  inutiles  que  les  petils  meubles,  dont  les 
Sauvages  cherchent  à  se  pourvoir?  Si  le  commerce  est  l’é- 
change  du  superflu  pour  le  nécessaire,  ainsi  que  le  definii 
M.  Melon,  il  faut  avouer  que  le  luxe  dénalure  le  commer- 
ce,  en  le  faisant  devenir  l’écbange  du  nécessaire  pour  le 
superflu.  Aussi  nous  voyons  que  plusieurs  Nations ,  qui  se 
sont  enrichies  par  le  commerce,  ont  eu  soin  de  preserie 
chez  elles  le  luxe  qu’elles  portaient  chez  les  autres. 

Pour  mettre  cette  matière  dans  un  plus  grand  jour,  jc 
crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  ce  que 
jai  lu  aulrefois  dans  le  fameux  Livre  de  Y Esprit.  Plusieurs 
raisons  me  détermineut  à  ce  choix.  1.  La  matière  y 
bien  traitée ,  et  suivant  la  maxime  de  Si.  Augustin ,  1 
faut  prendre  le  vrai ,  par  tout  où  on  le  trouve.  2.  La  plu" 
part  des  gens  du  monde  sont  persuadés,  qu’en  fait  de  lu- 
xe,  il  n’y  a  que  deux  parlis;  que  d’un  coté  les  Moines» 
les  Théologiens,  les  Casuistes,  et  les  Dévots,  toni  gens  qul 
ne  sont  pas  du  bel-air,  sont  les  seuls ,  qui  par  habitude* 
par  jalousie,  ou  par  fanatisme,  se  déclarent  conlre  le  lu' 
xe;  qu’au  conlraire  les  Politiques,  les  Philosophes,  les  beau* 
Esprits  tiennent  unanimement  *pour  le  luxe.  3.  Parce  que 
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b'en  des  gens  >  qUj  s’imaginent  avoir  lu  le  Livre  de  l’ Es- 
Pr,l*  et  penser  d’après  ce  Livre,  ne  soupconnent  peut-étre 
Pas  que  l’Auteur  y  expose  avec  beaucoup  de  force  les  rai- 
Sons.  par  lesquelles  les  plus  sages  Philosophes  ont  toujours 
s°utenu  que  le  luxe  est  pernicieux  aux  Etats. 

.  1*  Le  luxe  excessif  suppose  une  excessive  inégalité  de 
r,cnesses  entre  les  Citoyens.  line  partie  de  la  nation  abon- 
e  en  superfluilés ,  lautre  manque  du  nécessaire. 

2.  A  mesure  que  les  riches,  profilant  du  dérangement 
e  leurs  voisins,  réunissent  à  leur  domaine  tout  ce  qu’ils 
rouvent  à  leur  bienséance,  il  est  clair  que  le  nombre 
es  Propriétaires  diminue,  et  que  celui  des  Journaliers 
au8niente. 

?•  Les  Journaliers  étant  assez  multipliés,  pour  quii 
plus  d’ouvriers  que  d’ouvrage,  il  en  sera  du  Jour- 
.  "er  comme  de  toute  autre  espèce  de  marchandise,  doni 
ja  Valeur  diminue ,  lorsqu’elle  est  commune.  D’ailleurs 
aornme  riche ,  qui  a  toujours  plus  de  luxe  que  de  ri- 
C  esses,  est  intéressé  à  baisser  le  prix  des  journées. 

^  !i'  Le  besoin  conlraint  le  Journalier  de  se  contenter 
e^ne  paye  modique,  qui  lui  sufilt  à  peine,  quand  il  est 
santé.  S’il  lui  survient  quelque  maladie,  ou  quelque 
Ve  Lentati°n  fam>He,  alors  fante  d’une  nourriture  con- 
Une  ^  ^evieni  infirme,  ou  meurt,  et  laisse  à  l’Etat 
e  famille  de  mendians. 

io  ^  L’Auteur  observe  que  cette  modicité  du  prix  des 
TaMi^es  est  beaucoup  plus  onéreuse  au  Paysan  que  la 
|j  .  e.  En  plusieurs  Provinces  ,  dit-il ,  la  journée  est  à 
lai*1  S°k’  «téduction  faile  des  jours  de  féte,  et  de  ma- 
^a,e*  elle  se  réduit  à  six  sols,  un  jour  portant  l’autre. 

S'X  sols  qui  peuvent  suffire  absolument  à  un  garcon, 
)e  suffisent  pas  un  homme  marié.  La  reraise  de  la  Tail- 
do’  Cesf"à~dire,  de  cinq  ou  six  francs  par  an ,  ne  lui 
rai}ner-a'1  <JUUI1  ILard  de  plus  par  jour,  qui  ne  cliange- 
r,en  à  sa  siluation. 

()-  Ainsi  la  misere  des  paysans  journaliers  dépeuple 
(U^^blement  les  Provinces,  soil  en  les  cmpéchant  de  se 
la  rCI  ’  so*1  en  faisant  courir  une  infinité  de  fainéans  à 
^Pitale. 

1  lei  se  découvre  l’illusion  de  ceux  qui  pensent  que 


luxi 


e  en  retirant  l’argenl  des  coffres,  où  l’avarice  pour- 
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rait  l’entasser  pour  le  faire  circuler,  tend  à  remettre  le- 
quilibre  entre  les  fortunes  des  Citoyens.  Le  dissipateur  qui 
se  ruine ,  transporte  ses  richesses  entre  les  mains  des  ar- 
tisans  du  luxe,  et  il  nen  rèflue  que  la  moindre  partie  dans 
les  campagnes.  La  raison  est  que  les  produclions  de  la  ter¬ 
re  destinées  à  l’usage  commun ,  n’excèdent  jamais  un  cer- 
tain  prix  ;  au  lieu  que  les  productions  du  luxe  n’ayant  d’au- 
tre  valeur  que  celle  que  leur  donne  la  fantaisie ,  le  prix 
en  devient  excessif.  Ainsi  les  artisans  du  luxe  enrichis  des 
dépouilles  d’une  influite  de  dissipateurs ,  deviennent  riches 
à  leur  tour  pour  se  ruiner  de  la  mème  manière.  Le  luxe 
doit  donc  toujours  retenir  l’argent  entre  les  mains  de  ses 
artisans,  le  faire  toujours  circuler  dans  la  méme  classe 
d’homme  (classe  la  plus  inutile  à  l’Etat),  et  par  ce  ino- 
yen  entretenir  toujours  l’inégalité  des  richesses  entre  les  Ci¬ 
toyens. 

8.  Cesi  ainsi  que  les  Pays  vantés  par  leur  luxe,  et 
leur  police,  soni  les  Pays,  où  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  est  réellement  plus  malheureux  que  ne  le  sont  les 
Nations  sauvages.  L’état  du  sauvage  est  certainement  préfe- 
rable  à  celui  du  paysan. 

9.  Sept  ou  huit  millions  d’hommes  languissent  dans  1» 
misère,  et  cinq  ou  six  mille  vivent  dans  une  opulence  qu> 
les  rend  odieux,  sans  les  rendre  plus  beureux.  Est-ce-là  ce 
qui  s’appelle  le  bonheur  d’une  Nation? 

10.  Cette  opulence  les  rend  odieux:  car  les  pauvres 
ne  voient  pas  sans  envie  un  faste  qui  insulto  à  leur  mi" 
sère. 

11.  Cette  opulence  ne  les  rend  pas  plus  heureux : 
car  le  bonheur  ne  dépend  pas  de  l’excellence  de  la  ta" 
ble,  non  plus  que  de  la  magnificence  des  habits,  ou 
équipages. 

12.  Il  est  donc  certain  ,  disent  bien  de  Philosophes* 
que  le  luxe  ne  fait  le  bonheur  de  personne,  et  qu’en  sup' 
posant  une  trop  grande  inégalité  de  richesses,  il  suppose  Je 
malheur  du  plus  grand  nombre  d’cntr’eux. 

13.  Pour  prevenir  un  pareil  malheur,  il  fa ud rait, 
l’Auteur,  avoir  recours  à  un  nouveau  partagc  des  terrei’ 
partage  toujours  injuste,  et  irapraticable.  Au  défaut  dui» 
tei  partage  réellement  injuste,  et  impraticable,  l’Auteur  pr°' 
pose  des  expédiens  plus,  doux  II  faudrait ,  dit-il ,  que  le§ 
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‘^igneurs  vécussent  habituellement  dans  leurs  terres,  et 
*lu  ’ls  eussent  soin  de  récompenser  les  Services  de  leurs  do- 
J^estìques  par  le  don  de  quelques  arpens  de  terre.  Le  noni- 
.,re  des  propriétaires  augmenterait  insensiblement ,  celui  des 
J°Urnaliers  diminuerait ,  et  ces  derniers  devenus  plus  rares 
^tlraient  leur  peine  à  plus  haut  prix. 

,  14-11  est  certain  que  dix  mille  arpens  de  terre  possé- 

es  par  une  seule  famille  ne  contribuent  pas  tant  à  la  po- 
Pulation ,  et  à  la  force  de  l’Etat,  que  s’ils  élaient  parlagés 
^aire  vingt  ou  trente  familles.  Voifà  où  git  le  vrai  secret 
e  la  population.  Les  anciens  qui  Toni  bien  compris ,  ont 
°ujours  tàché  de  prévenir  le  trop  grande  accumulalion  des 
Uoi*iaines. 


.  15.  Le  luxe  ne  rend  pas  un  Elat  plus  respectable  au 

fhors.  L’abondance  d’argent  que  le  luxe  attire ,  en  impose 
Unb°r(l  à  l’imagination.  Cet  Etat  est  pour  quelques  instans 
Etat  puissant.  Mais  cet  avantage  (suppose  qu’il  puisse 
(  ,&ler  quelque  avantage  indcpendant  du  bonbeur  des  Ci- 
{  ^e°s  )  n’est ,  comme  le  remarque  M.  Hume ,  qu  un  avan- 
§e  Passager.  Lorsque  par  la  beaulé  de  ses  Manufactures 
jj  e  Nation  a  attirò  chez  elle  l’argent  des  peuples  voisins, 
Vre^  ®v*dent  que  le  Pr*x  (les  denrées,  et  de  la  main-d’oeu- 
eQe  doii  baisser  chex  ces  peuples  appauvris.  Ces  peuples 
j'  Pievani  quelques  Manufacturiers  à  la  Nation  riche , 
leu^aUVr*ront  ®  son  tour  en  l’approvvisionnant  à  meil- 
tip  r  ^arché.  Or  sitò!  que  la  disette  d’argent  se  fait  sen¬ 
ta  «ans  un  Etat  accoutumé  au  luxe,  la  nation  tombe  dans 

6  *épris. 

dis  ^"e  qu’on  vient  (le  dire  <lu  commerce  des  Marchau- 
jq  Gs  du  luXe,  ne  doit  pas  s’appliquer  au  commerce  des 
ail(^ses  Prem*®re  nécessilé.  Ce  commerce  suppose 
_  excellente  culture  des  terres,  une  subdivision  de  ces 
coq  aS  lerres  en  une  infmité  de  petits  Domaines,  et  par 
s^jUent  un  partage  bien  moins  i negai  de  richesses. 
hiaì  7  céunion  des  richesaes  en  un  petit  uornbre  de 
pr0  s.»  sp  fait  alors  bien  plus  lenlemenl,  et  parce  que  les 
Parc^a,ras  sont  ®  lft  f°*s  cultivateurs  et  négotiateurs ,  et 
celua  cIUe  le  nombre  des  propriétaires  étant  plus  grand,  et 
des  journaliers  plus  petit,  ceux-ci  sont  en  état  d’exi- 
Ìen*.c  l)aye  sufìfisante  pour  subsisler  honnètement  eux  et 
rs  famiUes. 
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18.  Cesi  ainsi  que  chacun  a  pari  aux  richesses,  que 
procure  aux  Etats  le  commerce  des  denrées. 

19.  Ce  commerce  n’est  pas  sujet  aux  mèmes  révolulions 
que  le  commerce  des  Manufactures  de  luxe.  Celles-ci  pas- 
sent  aisément  d’un  Pays  dans  un  autre.  Mais  il  y  a  une 
infinite  d’obstacles  à  vaincre  pour  introduce  la  culture  d’u- 
ne  nouvelle  denrée.  Le  tems ,  le  soin ,  la  dépense  quelle 
exige  laissera  toujours  l’avantage  du  commerce  au  Pays» 
où  cette  denrée  croit  naturellement ,  et  dans  lequel  elle  est 
cullivée  depuis  long-tems. 

20.  La  félicité  et  la  puissance  apparente  que  le  luxe 
communique  durant  quelques  instans  aux  Nations,  est  coni - 
parable  à  ces  fiévres  violentes  qui  prétent  dans  le  tran- 
sport  une  force  incroyable  au  malade,  qu’elles  dévorent,  et 
qui  semblent  ne  mulliplier  les  forces  d’un  homme,  que 
pour  le  priver  au  déclin  de  l’accès,  et  de  ces  mémes  for- 
ces,  et  de  la  vie. 

21.  Ce  qui  rend  une  Nation  respeclable  à  ses  \oisins» 
c’est  sans  contrédit  le  nombre ,  la  vigueur  de  ses  Ciloyens» 
leur  altacbement  pour  la  patrie ,  leur  courage ,  et  leur 
vertu. 

22.  Quant  au  nombre,  outre  ce  qu’on  a  dit  des  effets 
de  la  trop  inégale  distribution  des  richesses,  la  consommé" 
tion  d’hommes  qu’occasionne  le  commerce  du  luxe,  est  pi’0' 
digieuse.  L’bumanité  qui  commande  l’amour  de  tous  le5 
hommes,  veut  que  dans  la  traile  des  Négres,  on  metl° 
également  au  rang  des  malheurs  la  perle  des  Européens,  et 
celle  de  tant  d’Africains,  qu’anime  au  combat  l’espoir  & 
faire  des  prisonniers  pour  les  échanger  contre  des  Marcha0' 
dises.  Si  l’on  suppute  le  nombre  d’hommes  qui  périt  tant 
par  les  guerres ,  que  dans  la  traversée ,  qu’on  y  ajoule 

lui  des  Négres  qui  deviennent  la  victime  des  caprices»  el 
de  la  cupidité  de  leurs  Maltres:  qu’on  joigne  à  ce  nombr° 
celui  des  Citoyens  qui  périssent  par  le  feu ,  par  les  naufr3' 
ges ,  ou  le  scorbut ,  enfio  celui  des  Matelots  qui  meureo 
par  une  suite  de  l’intemperie  particulière  de  certains 
mats ,  ou  d’un  libertinage  si  dangereux  en  ces  pays  là  »  otl 
conviendra  qu’il  n’arrive  point  de  barrique  de  sucre  en  Eu' 
rope,  qui  ne  soit  teinte  de  sang  humain. 

23.  Le  commerce  de  luxe  donne  aux  Nations  opuleD^ 
la  facilité  de  contracter  des  dettes ,  dont  elle  ne  peuven 


-J 
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®nsuile  sacquitter  sans  surcharger  les  peuples  d’impòts  oné- 
eux-  Autre  cause  de  dépopulation. 

24.  Aussi  les  pays  de  luxe  ne  soni  pas  les  plus  peu- 
|\es*  ^.u'sse  daus  méme  étendue  de  terreln  compie 
P  us  d’habitans  que  les  pays  les  plus  vantés  par  le  luxe  (1). 

25.  Quant  à  la  vigueur  des  habilans ,  le  peuple  adon- 
J5  au  luxe ,  dii  l’Auleur ,  n’esl  jamais  un  peuple  robuste. 

c  ses  Citoyens  les  uns  soni  énervés  par  la  moliesse ,  les 
a  res  exiénués  par  le  besoin.  Si  les  peuples  pauvres,  com- 
e  le  remarque  le  Chevalier  Folard ,  ont  à  cet  égard  une 
ìeT^  supériorité  sur  les  peuples  livrés  au  luxe ,  c’est  que 
?  'aboureur  cbez  les  Nations  pauvres  est  souvent  plus  ri- 
p  e  que  cbez  les  nations  opulentes.  Un  paysan  en  Suisse 
les  &.  a  son  a'se  (lu  en  Pa-ys  P^us  r*c^ie-  Aussi  c  est  cbez 
ou'  ^at’0DS  Pauvres  que  se  forment  ces  armées  infatigables, 
1  1  cbangent  le  destin  des  Empires. 

^  26.  Quant  au  courage,  il  doit  dabord  perdre  beaucoup 
,^n  activité  par  le  défaut  de  vigueur,  et  il  ne  peul-ètro 
ela!  eurs  que  foiblement  soutenu  par  l’amour  de  la  Patrie, 
8  désir  de  Phonneur. 

ees  ^°n  Pai  ^amour  de  la  Patrie.  Qui  produirait  dans 
pa  Pays*  dii  l’Auteur,  cet  amour  vertueux?  L’ordre  des 
\af  °S  comPose  à  lui  seul  les  deux  tiers  de  chaque 
rienIOa;ty  est  raalheureux.  Celui  des  arlisans  n’y  possède 
Peut  ^arl*san  familiarisé  avec  l’idée  de  déplacement,  ne 
(je  c°Mraeter  d’attachement  pour  aucun  lieu.  Il  se  regar- 
Qon  cornine  un  Citoyen  d’un  Pays,  mais  cornine  un  ha- 
aDAdu  monde, 
ehi 


^8.  Non  par  le  désir  de  l’honneur.  Ce  désir  s’attiédit 


Uu  peuple,  lorsque  l’amour  des  richesses  s’y  allume, 
de  Vit  S0Dt  ^es  'dées  que  j’ai  cru  devoir  tirer  du  livre 
eQ  .^sPrit.  Jaurais  pu  dire  à  peu  près  les  mèmes  choses, 
des  moralistes;  mais  on  aurait  dit  que  cetaient 
S  ^damations. 

0lHment  accorder  avec  des  idées  si  saines  sur  le  luxe 


*ait  Li  a  ae  prétens  aucunement  garantir  les  parlieularités  de 
P°sem  . 1  Auteur  rapporte  au  sujet  des  difTérens  pays,  et  qui  sup- 
l,,)iqu emGS  C0Dna'ssances  de  détail  que  je  n’ai  pas.  f5“nc 

lous  j  8nt  aux  maximes  générales;  ce  qui  doit 
autres  endroits  semblables. 

7  lv  33 


Je  m’en  tiens 
s’entendre  de 
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la  préféreuce  que  l’Auleur  donne  ensuite  aux  femmes  qu’o» 
appelle  galanles  sur  les  femmes  sages?  Les  femmes  galan- 
les,  selon  lui,  quoique  répréhensibles  à  certains  égards, 
sont  cependant  plus  utiles  au  public  que  les  autres.  Le  de- 
sir  de  plaire  qui  les  conduit  chez  le  Rubanier,  et  ehez  1(> 
Marcband  de  modes ,  leur  inspire  les  actes  de  la  cbarilé  la 
plus  éclairée,  en  excitant  l’industrie  des  arlisans  du  luxe- 
Les  femmes  sages  moins  bien  conseillés  par  leurs  Directeurs* 
en  faisant  des  largesses  à  des  meudians  nourrissenl  des  bom- 
mes  inutiles,  ou  mème  ennemis  de  la  Nation. 

Les  femmes  sages  eonseillées  par  de  sages  directeurs 
font  des  aumònes  aux  pauvres;  car  les  pauvres  sont  hom- 
mes ,  et  il  faut  qu’ils  vivent ,  mais  se  n  est  pas  aux  meu- 
dians  qu’elles  bornenl  leurs  pieuses  cbarilés.  Elles  donne»1 
aux  Hùpitaux  ,  soit  à  ceux  où  Ton  soigne  les  malades,  s od 
à  ceux  où  l’on  élève  de  jeunes  orphelins  dans  la  crainte  »e 
Dieu  ,  et  dans  lapprentissage  de  quelque  métier ,  pour  e» 
faire  des  Ciloyens  verlueux  ,  et  utiles  à  l’Etal.  Elles  assi' 
stent  de  pauvres  familles  de  cultivaleurs,  d  arlisans,  de  jour 
ualiers ,  prètes  à  lomber  dans  la  misere  par  quelques  dis 
graces  imprévues ,  et  empèchent  ainsi  qu’il  ne  se  formenl  »e 
uouvelles  familles  de  mendians.  Elles  donneut  à  des  fami!' 
les  honnétes,  mais  déchues  les  moyens  d’élever  des  enfaos* 
qui  releveront  un  jour  leclat  de  leurs  maisons,  et  devie»' 
dront  la  gioire ,  et  le  soulien  de  leur  Patrie.  Une  ielle  cba- 
i ite  est-elle  moins  éclairée  que  celle  de  la  femme  galante* 
qui  par  le  désir  de  plaire  verse  son  argent  entre  les  mai»* 
des  artisans  du  luxe,  classe,  qui  de  l’aveu  de  l’Auteur,  est 
la  moins  utile  à  l’Elat? 

M.  de  Bielfeld  dans  ses  lnstitutions  Poliliques  [  Torri.  )■ 
eh.  iv.  §.  10.)  dit:  a  La  sévérité  de  la  morale  Théolog1' 
«  que  peut  quelquefois  ordonner,  ou  défendre  certaines  eh»' 
«  ses,  où  la  saine  politique  dit  tout  le  contraire.  L’Egl>se| 
«  ajoute-t-il ,  nous  recommande  comme  une  premiere  veri» 
«  la  distribuito  de  nos  aumònes  à  toules  sortes  de  pa^ 

«  vres.  La  politique  nous  enseigne,  que  le  plus  petit  ex^ 
«  de  ebarité  est  nuisible  à  l’Elat,  vu  que  rien  nest  P‘u^ 
«  propre  à  encourager  la  mendicité  vagabonde,  la  fainea» 

«  lise ,  et  à  détruire  Pindustrie.  Car  il  n’y  a  proprement 
«  pauvres  dans  le  monde,  que  les  malades,  les  infirrneS’ 
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('  et  les  eslropiés ,  et  l’Etat  pourvait  entièrement  à  l’entre- 
(<  Ben  de  ceux-ci. 

J’ignore  de  quelle  Eglise  M.  de  Bielfeld  veut  parler, 
^ais  ]a  véri  laide  Eglise  de  JESUS-CHRIST  en  recomman- 
ant  le  préceple  de  l’aumòne,  n’enseigne  poiut  qu’on  doive 
a  feire  sans  choix  et  sans  disiti  noti  on  ;  l’ordre  de  la  chari- 
è  Ve,R  que  nous  assistions  préférablement  ceux  qui  nous 
aPparliennent  de  plus  près ;  ceux  qui  ont  plus  besoin  d’assi- 
S  ance;  ceux  dont  les  moeurs  sont  plus  pures,  et  la  vie 
j*  Us  exemplaire;  ceux  dont  la  conservation  interesse  davan- 
a8e  le  bien  public.  On  ne  doit  pas  fomenter  par  des  au- 
^®es  indiscrètes  la  fainéantise  d’uu  homme,  quand  on  sait 
flu  il  peut  gagner  sa  vie  en  travaillanl ,  el  qu’il  ne  mandie 
|!Ue  par  oisiveté.  Ces  fainéans  offensent  Dieu  et  la  Société, 
s  ‘avissent  aux  véritable»  pauvres  le  pain  dont  on  les 
°Urrit,  et  les  Magistrats  font  très-bien  d’empècher  ce  dé- 
rdre.  Voilà  ce  qu’enseignent  unanimement  les  Théologiens 
e  i  Eglise  de  J.  C.  :  l’équité  voudrait  qu’on  les  étudiat  avanl 
*Ue  de  les  condamner. 

jj  Kn  second  lieu ,  sur  quel  principe  M.  de  Bielfeld  peut- 
(havancer  qu’il  n’y  a  proprement  de  pauvres  dans  le  mon- 
j?’  9Ue  les  malades,  les  infirmes,  et  les  estropiés?  Com- 
en  de  laboureurs,  d’artisans,  de  journaliers,  qui  par  l’iin- 
c  libili  té  d’acquitter  une  dette,  par  une  gréle,  par  un  in- 
,e>  par  la  disette  d’une  année  stèrile,  par  quelqu’un  de 


accidens,  ou  revers  de  fortune. 


si  communs  dans  la 
c  ’  se  trouvenl  au  point  de  se  voir  réduits  eux  et  leurs 
.  Gilles  à  la  mendicité?  Ces  laboureurs,  ces  artisans,  ces 
mUriaUers  ne  sont-ils  pas  de  vrais  pauvres  sans  étre  ni 
jj  ?  ades ,  ni  borgnes,  ni  estropiés?  Combicn  d’honnéles  fa- 
‘U,e8  réduites  à  la  plus  triste  indigence  sans  autre  ressour- 
lyf  {lUe  la  charité  des  Fidèles?  Il  est  incoili préhensible  que 
lc;  Bielfeld  n’ait  pas  fait  attention  à  toutes  ces  différen- 
Cfl.Cau8es  de  misère,  et  de  pauvreté.  Lhumanité 

°nir«  un  w  oubli. 

pr  Kn  troisiéme  lieu,  M.  de  Bielfeld  supposant  qu’il  n’y  a 
le°Prement  des  pauvres  que  les  malades,  les  intìrmes,  et 
trel.estr°piés ,  avance  que  l’Etat  pourvoit  entièrement  à  l’en- 
ger’0n  de  ceux-ci.  Mais  quel  est  l’Etat  qui  puisse  se  cliar- 
do  ,  ie°lretien  de  tous  les  malades,  de  tous  les  infirmes, 
0Us  les  eslropiés?  Il  est  vrai  qu’il  n’y  a  point  d’Etat. 
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où  les  aumònes  journalières  ne  fussenl  plus  que  suffisanles 
pour  l’entretien  de  tous  les  pauvres,  si  elles  étaienl  sage- 
raent  distribuées.  Si  tous  les  Fidéles  étaient  solidement  in- 
slruits  des  vrais  principes,  ils  feraient  plus  volontiers  l’au- 
mòne  aux  maisons  de  cbarité,  deslinées  à  rassembler  les 
pauvres,  qu’au  premier  mendiant  qui  soffre  à  eux.  Pre- 
mièrement,  ils  éviteraient  le  risque  detre  trompés  en  nour- 
rissant  un  fainèant  au  lieu  d’un  vrai  pauvre.  Secondement, 
au  mérite  de  l’Oeuvre  de  miséricorde  corporelle,  ils  join- 
draient  celui  de  l’Oeuvre  de  misericorde  spirituelle,  en  co- 
opérant  à  l’éducation  Chrétienne  que  les  pauvres  recoivenl 
dans  ces  pieuses  retrailes.  Troisièmement,  ils  accompliraient 
un  acte  de  celte  justice  légale  qui  oblige  les  Membres 
d’un  Etat  de  contribuer  au  bien  public.  Au  lieu  dono  de 
blàmer  là  Morale  Théologique  et  l’Eglise,  M.  de  Bielfeld 
aurait  dù  consulter  les  règles  quelle  donne  sur  l’ordre  de 
la  charité,  et  il  aurait  vu  que  l’excès  de  cette  vertu  n’est 
pas  ce  quii  y  a  de  plus  à  craindre  pour  le  bien  pu¬ 
blic,  et  que  les  richesses  que  la  charité  répand ,  contri- 
bueront  toujours  plus  au  bien  de  l’Elat  que  celles  que  le 
luxe  prodigue  pour  satisfaire  la  mollesse,  le  caprice,  et  1* 
vanité. 

M.  de  Bielfeld  reconnaìt,  que  le  dépérissement  de  la  Be- 
ligion  positive,  et  la  corruption  des  moeurs  sont  des  cause* 
de  la  dècadence  d’un  Etat.  Il  ajoute,  que  quand  une  nati»0 
néglige  les  Arts  nécessaires  pour  se  livrer  avec  trop 
passion  aux  Arts  libéraux,  et  à  des  objets  frivoles,  elle  ne 
peut  que  devenir  foible,  et  l’Etat  languissant.  Or  est-il  né¬ 
cessaire  de  prouver,  que  le  dépérissement  de  la  Religion 
positive,  le  relàchement  des  moeurs,  la  passion  des  choses 
frivoles,  sont  les  suites  inévitables  d’un  luxe  excessif?  On 
peut  écrire  tant  qu’on  voudra  sur  la  polilique;  mais,  maxi¬ 
me  générale,  un  esprit  inconséquent  ne  sera  jamàis  un  es¬ 
prit  politique. 

Il  dit,  Cb.  du  commerce,  qu’on  n’a  qua  consulter  l’ingé- 
nieux  M.  Melon  pour  se  convaincre  combien  sont  frivoles  le5 
déclamations  qui  ont  été  faites  contre  le  luxe;  il  ne  reste  donc 
plus  qua  examiner  les  raisonnemens  de  M.  Melon.  Le  Lec- 
leur  décidera. 
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EXAMEN 


bc  raisonnemens  de  l'Auleur  de  l'Essai  politique  sur 
le  Commerce ,  en  faveur  du  luxe. 

M.  MELON. 


^  Si  les  hommens  étaient  assez  heureux  pour  se  conduire 
?r  fa  pureté  des  maximes  de  la  Religion ,  ils  nauraient 
e(U's  beison  de  Loix;  le  devoir  servirait  de  f rein  au  crime , 
motif  à  la  vertu ;  mais  malheureusement  ce  sont  les 
sicws  qui  condui ssent  et  le  Législalewr  ne  doil  chercher 
leur  ^CS  mettre  à  profit  pour  la  Sociclé.  Le  militaire  n'est  va- 
c u  reìtx  que  par  ambilion ,  et  le  Négotiant  ne  travaille  que  par 
souvent  l'un  et  l'autre  pour  se  mettre  en  état  de  jouir 
Pteuscmcnt  de  la  vie;  et  le  luxe  leur  devient  un  nouveau 
de  travail. 

^  Wponse.  D’abord  je  remarquerai  en  passant,  que  quand 
4  e  tous  les  hommes  scraient  assez  hereux,  pour  se  con- 
s^Par  les  maximes  les  plus  pures  de  la  Religion,  il  ne 
suivrait  pas  qu’ils  n’eussenl  plus  bèsoin  de  Loix.  Les  Loix 
ail  s.°nt  pas  faites  seulement  pour  réprimer  les  crimes,  mais 
dir' 1  ^°Ur  établir  un  ordre  convenable  dans  la  Sociélé,  et 
l0'^er  au  bien  eommun  tous  ceux  qui  la  composent.  Les 
tou  65  *es  plus  vertueux,  les  mieux  intentionnés  ne  sont  pas 
fére  ^a^ement  éclairés:  ils  ont  des  vues,  et  des  idées  dif- 
l°Ui  GS’  et  Peuvent’  sans  préjudice  de  la  probi  tè,  n’étre  pas 
sUr  °]Urs  d’accord,  soit  sur  les  inléréts  publics  de  l’Etat,  soit 
P°Ur  fS  ProPres  ì^téréts  particuliers;  il  faut  donc  une  règie 
.  ,Xer  les  doutes,  et  les  incerlitudes,  et  faire  concourir 
1H  ^,n)6ment  tous  les  membres  de  l’Elat  au  bien  eommun  de 
^Qìbló  ^  (IU*  Pense  que  des  hommes  verlueux  ras- 

siijVees.  en  ^^té,  pourraient  se  passer  de  loute  règie  po¬ 
li  !gnore  ce  que  c’esl  que  THomme  et  la  Societé. 

(lUe  a'^  revenant  à  notre  sujet,  M.  Melon  a  raison  de  dire, 
alheureusement  ce  sont  les  passions  qui  conduiseut  la 


h, 
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plus  pari  des  hommes.  Il  est  vrai  aussi  que  le  Législateur 
ne  pouvant  anéantir  les  passions,  doit  du  moins  tirer  le  bien 
du  mal,  en  prcnant  touts  les  moyens  légitimes  pour  les 
lourner,  et  les  faire  roncourir  au  profit  de  la  Société.  Mais 
la  conséqucnce  que  M.  Melon  tire  de  là,  en  faveur  du  luxe, 
est  un  peu  trop  précipitée.  Ouvrons  les  Entreticns  de  Pho- 
cion ,  et  ecoutons  M.  de  Mably.  Il  reste  une  dernière  ressource 
à  la  politiquc,  cest  de  se  servir  des  passions  mémes  pour  af- 
foiblir  peu  à  peu  et  ruincr  leur  Empire.  Les  passions ,  ajou- 
te-t-il,  soni  quelquefois  utiles ,  cornine  cesse  poi sons  que  la  mi- 
decine'  convertit  quelquefois  en  rèmedes.  Mais  il  y  a  une  di' 
stinction  à  faire  entre  les  passions.  Est-il  possible ,  dit  l’Auteur 
quon  connaisse  assez  peu  les  efjfets  de  la  volupté ,  qui  amottd 
le  coeur,  et  enerve  V esprit,  et  les  corps ,  pour  vouloir  e*1 
faire  le  principe  de  la  prudence ,  et  de  la  magnanimità 
Cest  par  les  passions  qui  tiennent  immèdiatement  à  nos  sensi 
que  nous  sommes  rabaissés  à  la  condition  des  animaux ;  cltt* 
ne  peuvent  donc  jamais  élre  honorées  par  des  étres  intelligcns .••• 
Je  n  ignare  pas  que  Vespérance  des  voluptès  a  quelquefois  p?0' 
duit  de  grandes  choscs.  Je  sais  que  les  Scylhes  eonquir eri 
autrefois  V Assuyrie  pour  avoir  des  Palaise  somptueux,  des  U' 
queurs  délicicuses ,  des  femmes  ec.  Je  ne  suis  pas  étonné  <lll( 
ces  passions  brutales  aient  donné  à  un  peuple  encorc  sauvage 
de  la  valeur,  et  de  V audace.  Mais  les  mémes  espéranccs 
raient-elles  donné  les  mémes  qualités  à  un  peuple  dejà  amott J 
par  les  plaisirs?  Remarquez  d'ailleurs  que  dès  le  momenti  011 
ces  passions  commencèrent  à  jouir  du  prix  de  leur  victoi?e  ’ 
les  Scythes  courageux  deviurent  aussi  mols ,  aussi  ladies,  gu[ 
les  Peuples  qiiils  avaient  vaincus ,  et  que  ces  passions  ne  le^r 
■donnèrent  aucune  des  vertus  qui  font  le  Citoyen....  Le  l>te 
passager  que  ces  passions  peuvent  produire ,  est  trop  douleux  e 
trop  court;  le  mal  qui  les  suit ,  est  trop  certain  et  trop  durabl e, 
pour  que  la  politiquc  doive  jamais  en  faire  usage....  Ce  so ^ 
les  passions  de  lame  dont  la  politique  pcut  se  serv  i',  ParC, 
qu  elles  naissent  avec  nous,  ne  meurenl  quavec  nous,  nc  se  ^sse 
point,  et  quon  peul  en  quelque  sorte  leur  donner  la  leinW 
de  la  ver  tu —  Ces  passions  sont  hideuses  par  leur  nata ^ 
elles  preparent  lame  à  étre  injuste,  et  abandonnées  à  elles-^10^ 
mes,  elles  se  portenl  aux  excès  les  plus  odieux.  Cepend & 
elles  deviennent  quelquefois  entre  les  mains  de  la  poliM11^  ’ 
emulatimi,  amour  de  la  gioire ,  prudence,  ferme  té,  héroistn 
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mais  pour  voir  operer  ces  miracles ,  il  faul  que  les  Citoyeus 
!i°ì<‘nl  pas  entièremenl  corrompus  par  l'avance ,  la  paresse 
a  volupté,  et  les  autres  vices ,  qui  avilissent  Fame. 

D’après  ces  principes,  il  ne  faudrait  pas  tout-à-fait  con- 
ondre,  corame  fait  M.  Melon,  la  passion  qui  anime  un 
f?°s  à  prodiguer  sa  vie  dans  les  combals,  avec  celle  qui 
j  accumuler  richesses  sur  richesses  à  uu  Négotiant,  en 
es  rénuissant  l’un  et  l’autre  dans  le  désider  de  passer  volu- 
Ptueusemenl  le  reste  de  leurs  jours.  L’honneur ,  l’amour  de 
.est«me,  des  distinctions,  de  la  célébrité,  l’espoir  d’une  gioire 
'^mortelle;  voilà  les  motifs  qui  peuyent  animer  des  héros; 
^Ul  De  seraienl  pas  assez  sensibles  au  généreux  désir  de  de- 
Ven.\r  les  soutiens  de  la  Patrie,  et  de  l’Elat.  Ces  motifs  seni 
jPherement  indépendans  des  délices  du  luxe.  L’amour  de 
,  gioire  ne  doit  rien  à  l’amour  de  la  volupté.  Ce  soni 
s  sentimens  qui  se  choquent  plus  qu’ils  ne  s’aident.  Le 
®mier  est  un  feu  qui  élève  l’ame,  et  la  porte  aux  aclions 


qui  ^ 
aime* 


peuvenl  lui  donner  de  la  grandeur,  et  de  l'éclat.  Elle 
à  se  contempler  dans  l’estime  des  autres,  corame  en 


ani  u  cuuiempier  uciiis  i  esiline  ues  aulica,  cuiumc  cu 

^  ani  de  miroirs,  qui  lui  réfléchissenl  sa  propre  image. 
en  iSec°D(l  est  un  poids  qui  la  ressèrre ,  et  la  deprime 
sensa  C0^anl»  l)0Ur  a'nsl  dire,  aux  objets  qui  (lallenl  les 

iné  ^  dans  la  Nature  humaine  un  fond  de  grandeur 
p  PUlfsable ,  qui  ne  demande  qua  nelre  pas  étouflfé  pour 
de  j*?IPe  ^es  plus  grandes  cboses.  Et  quoi  de  plus  capable 
vu  et°nffer  que  la  mollesse,  et  la  frivolité  du  luxe?  Òn  a 
pas  es  héros,  qui  ont  en  des  foiblesses,  mais  ce  ne  soni 
Ce  C?S  foiblesses  qui  ont  élé  la  cause  de  leur  héroisnn*. 
C|)  *?est  pas  par  Patirai!  des  plaisirs  que  Y  intrèpidi' 
dois.S  conduisail  à  la  vicloire  ses  invincibles  Sué- 
Pjer:  Ce  n’est  pas  plus  par  les  appas  de  la  volupté  que 
'D'tné  ,  e'^rand  apprit  aux  Russes  à  vaincre,  et  forma  ces 


dv^j^  redoulables ,  doni  la  bravoure  est  si  recounue  aujout- 
^  courage  est  une  qualité  que  la  Nature  a  imprimée 


in  *  - 

fcC0lu  C0?Ur  de  Thomme,  conformément  à  sa  desti nation. 
t)i0n  °ns  là-dessus  un  cèlebre  Philosophe  de  Pantiquilé.  Lu- 
emre  C]0nÌugale,  dit-il,  forme  le  premier  lien  de  la  Société 
subsj  es  hommes.  Celle  Société  éxige  des  soins  pour  la 
ance,  et  Péducation  des  enfans.  L’homme  ne  peni  vi- 
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vre,  comnie  les  animaux,  des  produclions  que  la  simple  Na¬ 
ture  offre  à  ses  yeux  sans  culture,  sans  industrie,  et  sans 
apprét.  Il  faut  pour  l’honnéte  entrelienl  dune  famille  se  pro¬ 
curar  les  moyens  de  subsister  par  le  labourage,  par  la 
chasse,  par  des  échanges  reciproques.  Il  faut  ammasser  dif' 
ferentes  sorles,  de  denrées,  et  de  provisions,  et  les  tenir  ensuite 
en  reserve  pour  les  menager,  et  en  user  avec  une  sage  econo¬ 
mie.  La  nature  semble  avoir  partagé  ces  différenles  fonctions 
entre  l’homme,  et  la  femme.  C’est  l’homme  qui  doit  suppor- 
ler  les  plus  rudes  travaux  de  la  campagne,  donner  la  eh  asse 
aux  bèles  féroces,  courir  les  hasards  des  longs  voyages* 
exécuter  les  entreprises,  qui  demandent  de  la  force,  et  de 
l’activilé.  Les  soins  paisibles  du  ménage  sont  le  lot  de  la 
femme.  Aussi  la  nature  a  donné  à  l'homme  un  corps  ro¬ 
buste,  et  la  doué  de  courage,  et  d’audace  pour  surinonter 
les  obstacles,  et  les  dangers  auxquels  sa  condition  l’expo' 
sait.  La  femme  plus  foible  a  recu  en  partage  la  timidità 
qui  est  l’éguillon  de  la  vigila nce,  et  de  l’attention  nécessaire 
pour  conserver.  Concluons  donc  que  le  courage  est  indépen' 
danl  des  atlraits  de  la  volupté,  que  la  Nature  l’a  mis  dflflj 
le  coeur  de  Tbomme  qu’on  l’y  retrouvera  tojours  qua°a 
on  voudra ,  et  que  pour  ìendre  une  armée  vaillante,  1 
n’est  point  du  tout  nécessaire  de  lui  presentér  en  perspec> 
tive  la  jouissance  des  plaisirs  du  luxe  dans  le  sein  de  ^ 
moli  esse. 

D’un  aulre  coté  n’est-ce  pas  faire  lort  a  l’ordre  enti# 
des  Négolians,  que  de  les  accuser  tous  généralemeut  de 
tra vailler  que  par  cupidilé?  Faut-il  douter  quii  n’y  en  al 
qui  exercent  la  profession  du  négoce,  dans  la  vue  de  vivre 
honnètemenl  eux ,  et  leurs  familles  du  fruii  d’une  industfl® 
louable,  et  utile  au  public?  Quant  à  ceux  que  Finterà 
guide,  il  est  assez  inutile  de  vouloir  leur  inspirer  encor 
plus  d’ardeur  pour  le  gain.  La  cupidité  seule  suffit. 
le  voluptueux  ne  trouvera  dans  les  plaisirs  du  luxe  pl^ 
satisfactions,  que  n’en  goùte  lavare  à  voir  grossir  tous 
jours  son  trésor.  Est-il  enfin  de  la  saine  politiquo 
cbercher  tous  les  moyens  d’allumer  dans  les  hommes  ^ 
plus  ardente  soif  des  richesses?  un  désir  modéré  du 
ne  vaut-il  pas  mieux  et  pour  les  particuliers,  et  pour 
public?  ... 

IL  Melon.  Le  luxe  est  une  somptuosité  extraordmai 
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^ domimi  Ics  ricliesses,  et  la  sécurilé  d'un  gouvcrnemenl. 

esl  une  suite  nécessaire  de  Ionie  Societé  bien  policée. 
ne  ™Ponse‘  ra>sonnement  porterait  à  croire  que  le  luxe 
I  Pout  avoir  lieu  que  dans  des  Sociélés  bien  policées;  mais 
proposition  serait-elie  soutenable?  J’en  appello  aux  Per- 
6s’  el  aux  Vandales. 

Po  ^  ^  Lw  squ'un  etat  a  les  hommes  nécessaires  pour  les  lerres , 
s.  Ur.  guerre,  et  pour  les  manufaclures,  il  est  utile  que  le 
<iu  ™US  S  emPl°ìe  aux  ouvrages  du  luxe ,  puisuq'  il  ne  reste  pltis 
0  tette  occupalion,  ou  l'oisiveté. 
s>>  wponsc.  Ne  dirait-on  pas  sue  le  luxe  ne  cominence  à 
{.JJlr0(luire  (jans  un  ^ue  ]()rSqU’jj  regorge  d’habitans  et 
lUu^D  esl  embarrassé  du  surplus?  Il  s’en  faul  bien  que  dans 
sai  GS  ®”lals  °ù  pégne  le  luxe,  on  ail  les  hommes  néces- 
nomT  P°Ur  ^eS  lerres  ’  et  *e  *uxe  continue  à  en  diminuer  le 
qui  [e  t°us  les  jours.  Quand  il  y  aurait  un  surplus,  cas 
les  neSt  Pas  a  Pr^vo,r*  et  qui  na  lieu  qua  la  Chine, 
Uìenitravaux  publics  pourronl  toujours  les  exercer  utile- 

.Va(,lV-  Dans  quel  sens  penl-on  dire  que  le  luxe  amollit  une 
d  ^an?  Dela  ne  peut  pas  regarder  le  Mililaire.  Les  Soldats 
Par6/.  ^acrs  suballerncs  en  soni  bien  éloignés ;  et  ce  ri  est  pas 
bd^  Wagnificence  des  Officiers  généraux  quune  armée  a  été 

T)  * 

P°Ur  7)0nse•  ^a  niagnificence  du  luxe  n’est ,  sans  doute,  que 
Iu\e  1?  Pel‘l  nombre;  mais  la  mollesse ,  et  la  frivolité  du 
eSprUS  lend  au  loin,  et  gagne  jusqu’aux  pelites  gens.  Un 
suij  -  lr,vole  n’approfondira  jamais  le  mélier.  Des  officiers 
ne(ìl>  er°es  élévés  trop  mollemenl,  seront  braves  devant  l’en- 
les  I  °.D  nen  doute  pas;  mais  les  faligues  de  la  guerre 
Par  iPUÌser°nt,  et  il  en  périra  plus  par  la  maladie  que 
Ples  ?  ^er ’  et  Peu-  On  trouve  dans  i’Histoire  des  exera- 
oCcUl  ,e  katailles  perdues  par  la  faute  des  Généraux,  plus 
lui^?s  de  leur  luxe  que  de  leurs  arinées.  M.  Mclon  avoue 
‘lue  le  luxe  peut-ètre  nuisible  à  la  guerre  par  la 

fi’  _^.ae  suito  «I  .Io  «ololc  f-lflrrnrw  _ 1. 1  „ 


fr^(Ta*  SU‘!e  dequipages,  el  de  va*els  fatigans,  et  capables 
qu';\  Qer  1  armée.  El  quand  il  ue  le  dirait  pas  il  n’y  ~ 
<*t  ,  Cftnc,,1‘- 
Hrrj, 


consultar  l’Histoirc,  pour  sen  couvaincre.  Or  ce  qui 
,vera  ’  cesi  ce  qui  arrive;  et  ce  qui  arrive,  cest  ce  qui 


Dte  troupe s  Espagnoles  plus  mal 


habillces ,  et  plus 
U 
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frugales  qu  ducune  Lai  sonipluaire  ne  l ail  jamais  urdotvu  * 
nen  étaient  pus  plus  vaillantes.  El  lorsque  dans  les  dernièw * 
guerres  nos  armées  ont  été  batlues ,  il  y  régnoil  bien  moi** 
d'abondance  que  dans  le  lernps  brillant  de  nos  victoires. 

Réponse.  Je  ne  sache  aucun  tenips  où  les  troupes  Espa** 
gnoles  n’aient  pas  été  vaillantes.  En  proscrivanl  le  luxe,  1 
n’est  pas  dit  qu’il  faille  laisser  inanquer  le  soldat  du  néc©»' 
saire.  Entre  le  luxe,  et  la  misere  il  y  a  un  milieu;  cesi 
l’aisance. 

VI.  Le  luxe  est  en  quelque  sorte  le  destructeur  de  la  pa' 
resse ,  et  de  l'oisiveté. 

Réponse.  Le  luxe  n’inspire  point  l’amour  du  travail  à  ce11; 
qui  en  jouissent.  Il  fait  travailler  les  arlisans  du  luxe. 
rette  classe,  ainsi  que  le  dit  l’Auteur  de  V Esprit,  est  la  nio'11 
utile  à  l’Etat. 

L'homine  somptueux  verraìt  bientót  la  fin  de  ses  riches 
ses ,  sii  ne  travaillait  pour  les  conserver ,  el  en  acquérir  e 
nouvelles. 

Réponse.  Il  est  rare  aussi  qu’une  sage  prévoyanee  a cco«r 
pagne  une  excessive  somptuosité.  Le  speclacle  de  lant  de  ^ 
mitles  minées  par  le  luxe  ,  ne  dément  que  trop  la  propo*1 
tion  de  l’Auteur.  . 

Et  il  est  d'autanl  plus  engagé  à  remplir  les  devoirs  de 
Société,  quii  est  exposé  aux  regards  de  l'envie. 

Réponse.  Est-ce  de  bonne  foi  qu’on  nous  peint  les  ama' 
teurs  du  luxe,  comme  les  Citoyens  les  plus  vertueux ,  et 
plus  irrépréhensibles?  ( 

VII.  Le  luxe  (Lune  Nation  est  restreint  à  un  millier  d'ho ^ 

mes ,  relativement  à  vingt  millions  d'uulres ,  non  moins  heur^ 
queux ,  lorsquune  bonne  police  les  fait  jouir  tranquilleinenl 
fruii  de  leur  labeur.  .  ^ 

Réponse.  L’extrème  somptuosité  du  faste  est  restrem 
un  millier  d'hommes;  mais  lemulation  de  ce  faste  en  r^' 
des  milliers  d’autres,  qui  entrainent  d’aulres  milliers  dans 
ruine.  L’Auteur  fait  ici  vingt  millions  d’hommes 
d’un  coup  de  piume.  Malheureusement  ce  n’esl  qu'un  trai 

piume.  .  t  d* 

Vili.  C'esl  peut-étre  le  luxe  qui  a  bami  des  Villes  e  ^ 
l'armée  l'ivrognerie  autrefois  si  commune ,  et  bien  plus  u 
sible  pour  le  corps  et  V esprit.  je 

Réponse.  L’invrognerie  étail  l’effet  dune  brutali^3 


SUR  LE  LUXE  267 

nioeurs  que  la  politesse  de  la  Société  a  eorrigée.  Chez  plu- 
?,eUrs  Peuples  celle  polilesse  se  trouve  jointe  au  luxe.  Mais 
1  faul  distinguer  les  effets  de  l’une  et  de  l’autre.  Les  Spar- 
llates  et  les  anciens  Romains  ignoraient  le  luxe,  et  netaient 
P°inl  ivrognes.  Les  Perses  étaienl  plongés  dans  le  luxe , 
*is  étaient  ivrognes.  Aujourd’  hui  méme  on  trouve  des 
^ations  sauvages  qui  détestent  l’invrognerie  sans  connailre 
e  luxe. 

IX.  Lorsque  dans  les  dernières  gucrres  les  Armateurs  des 
illes  maritimes  revcnaicnl  chargés  des  dépuuilles  ennetnies , 
leur  opulencc  par  des  profusions  extraordinaires,  cétait 
c  hndemain  à  qui  ferali  de  nouveaux  armements ,  dam  l'espé- 
Pance  de  gagner  de  quoi  faire  les  mémes  dépcnses.  C'esl  à  ce 
</ue  nous  devons  les  grands  Services  quils  ont  rendus  à 
el  les  aclions  étonnantes  des  Flibusliers. 


Rfyonse.  Le  seni  désir  du  gain  suffit  pour  cela,  sans 
J  ^éler  le  luxe.  Mais  en  generai  il  ne  faul  pas  Irop  com- 
Rer  sur  des  Services,  qui  noni  que  l’intérét  seul  pour  objel. 

(  11  a  beau  dire,  les  liommcs  peuvenl  ètre  conduits  par  des 
(j  tifs  plus  nobles.  C’est  d'ailleurs  une  plaisante  idée  que 
rL^uloir  relever  lutililé  du  luxe  par  les  avanlures  des 

Fl>bustiers. 

.  L austère  Lacedèmone  na  élé  ni  plus  conquerante ,  ni 

laUx  90Uve™ée ,  ni  na  produit  de  plus  grands  hommcs  que 
H  v°lupteusc  Alhénes.  Pormi  les  hommes  illustres  de  Plutarque 
^  a  qualre  Lacedémoniens ,  et  sepi  Athéniens ,  sans  compier 
0cìote  €i  piatofi  oubliés. 

(j  Réponse.  Athène  ne  fut  point  voluptueuse  dans  le  tems 
6  s«s  plus  brillantcs  victoires.  Elle  ne  letail  pas  lorsque 
1  *  .^loyens  animés  de  l’amour  de  la  Patrie,  rèpoussèrent 
](.  lnuombrables  armées  de  Darius  et  de  Xerces;  elle  letail, 
Quelle  succomba  sous  Philippe,  malgré  l’accroissemenl  de 
^ichesses ,  et  de  sa  puissance. 

reti  , 0n  se  proposa  d’établir  entre  les  Citoyens  d’Athènes 
(l'J0  halite  que  M.  de  Montesquieu  regarde  comme  Fame 
ayn  ®tat  Hépublicain,  et  qui  selon  lui,  ne  saurait  subsister 
J*  ,e  luxe.  Craesus  indiani  le  bonheur  dans  la  richesse, 
"lonna  .  •  '  -  1 

l’Atb 


vji  awuo  ~  -  — 

^a  qu’on  ouvrit  scs  trésors  à  Solon,  et  ne  douta  pas 
<les  ^énien  ne  dui  le  regarder  cornine  le  plus  heureux 
l0u  ^rtels.  Solon  fut  assez  simple  pour  oser  paraUre  peu 
Cì(i  de  la  splendeur  qui  environnait  le  Monarqtie.  Il  par- 
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la  de  verlu,  et  il  se  rendit  ridicule,  il  le  méritail.  Faut-il 
parler  verlu  dans  une  Cour  voluptueuse? 

Miltiade  après  la  victoire  de  Marathou  n’eut  d’aulres  ré- 
compenses  que  detre  représenté  à  la  téle  des  troupes  dan* 
le  Tableau  que  les  Athéniens  firent  peindre,  pour  conserver 
le  souvenir  de  celle  mémorable  journée.  Il  était  si  peu  opu- 
lenl  qu’il  mourut  en  prison,  pour  n’avoir  pas  de  quoi  paycr 
une  araende.  Ce  Milliade  valoit  bien  un  Flibustier. 

Aristide,  surnommé  le  juste,  vécut  toujours  dans  la  pau- 
vreté,  et  refusa  constamraent  les  richesses  qu’on  lui  offra  il.  Ce 
Thébain  Epaminondas  renouvella  cet  exemple  dans  un  siècle 
déjà  corrompu. 

Thémistocle  ne  connut  le  luxe  que  dans  sa  relraite  chcz 
les  Perses,  lorsqu’il  ne  fut  plus  Thémistocle. 

Cimon  amassa  du  bien,  moins  pour  lui  que  pour  ses 
Citoyens.  Sa  table,  ses  jardins  étaient  ouverts  à  lout  le  mon¬ 
de.  Le  luxe  esl  prodigue,  mais  cest  toujours  pour  étaler» 
jamais  pour  donner. 

Périclés,  qui  le  premier  introduisit  le  luxe  à  Athènes  * 
vivait  en  son  particulier  avec  une  frugalité,  dont  sa  femme» 
et  ses  enfans  avaient  bien  de  la  peine  à  s’accommoder. 

Alcibiade  se  livra  au  luxe  sans  retenue ,  mais  ce  fut  Ic 
malbeur  de  sa  Patrie.  Tout  riche  qu’il  était,  il  avait  besoin 
de  ressources  extraordinaires,  pour  fournir  à  des  dépens^ 
continuellement  renaissanles;  et  il  engagea  les  Athéniens  * 
entreprendre  sans  raison  la  guerre  de  Syracuse.  Le  sa£c 
Nicias  en  fut  la  victime,  et  non  la  dupe.  Si  quelquun  de 
vos  Generaux,  c’est  ainsi  qu’il  parla  aux  Athéniens,  vous 
ronseille  cette  entreprise  par  ambition  ou  par  interét ,  polir 
(aire  parade  de  ses  magntfiques  equipages ,  ou  pour  irouvcf 
de  quoi  fournir  à  ses  depenses ,  ne  soyez  pas  asscz  i111' 
prudents  pour  sacrifier  les  interéts  de  la  Ilepublique 
siens,  ou  pour  souffrir  quii  la  ruine ,  en  se  ruinant  /wf 
méme.  Les  Athéniens  necoutèrent  point  un  Sage  qui  parto'1 
a  la  raison,  et  ils  se  laissèrent  entrainer  par  le  bouilton1 
Alcibiade,  qui  sut  remuer,  et  flatter  leurs  passions. 

Socrate  ne  cessa  de  condamner  le  luxe  par  sa  condì"' 
te,  et  par  ses  discours.  Platon  préfère  Aristide  aux  autrcS 
grands  bommes,  qui  vécurent  de  son  tems.  Car,  dii 
Thémistocle ,  Cimon  et  Périclés  ont  rempli  leur  Ville 
superbes  bàtiments,  de  porliques,  de  statues,  de  richesses 
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^prnemonts,  et  d’autres  superfluités  de  ce  genre;  mais  Ari- 
,  l(  0  a  Iravaillé  à  la  remplir  de  vertu.  Or  pour  procurer 
|l  une  Ville  un  vérilable  honneur,  il  faut  la  rendre  ver- 
^euse,  et  non  pas  richc.  Ainsi  parlali  un  Philosophe  Payen. 
°nibien  de  gens  qui  craindraicnt  aujourd’hui  de  se  rendre 
'cules ,  s’ils  osaient  lenir  un  pareil  langage  en  face  à  des 
Lhrétiens? 

U*  ^  nesl  pas  étonnant  qu’il  n’y  ait  que  qualre  Lacedómo- 
Alb/S  ^es  bommes  illustres  de  Plutarque,  contro  sepl 

res  ®nlens.  Athènes  fournit  une  plus  riche  variété  de  caratè- 
tj  '  remarque  plus  d’uniformité  à  Lacédémone.  Les  Spar- 
^  es  formés  par  une  mème  éducation,  et  animés  d’un  mé- 
se°  KiS^r,t  ’  Para’ssenl  tous  jettés  au  méme  moule ,  l’un  res- 
u  m"*e  à  l’autre.  Athènes  eut  des  Héros;  Sparte  seule  fut 
P^uple  de  Héros. 

Plus  *  ^  somptuaires  de  Lycurguc  ne  mérilent  pas 

Pulì  ^Mtenlion  que  ses  autres  Loix  qui  rivoltent  tant  la 
nc  eur‘  Commcnl  pourroit  il  espérer  que  sa  Communauté,  qui 
(irnh'^na^ssa^  P°int  de  ricompense  élernellc ,  conserverai  l'csprit 
san^ux  d'acquérir  à  travers  mille  fatigucs ,  et  mille  périls , 
lT(x_  foranee  d'augmenter  sa  portimi,  ou  de  diminucr  son 
eVe  1  ?  'La  gioire  seule  denuée  de  ces  avantages  d'un  bien 
sant  ^.Ul  .en  sont  Presclue  inséparables ,  nest  pas  un  assez  puis- 
l^quillon  pour  la  mullitudc. 

P°Uv<v»  Se’  ^  ne  ^aut  Pas  ^emander  comment  Lycurguc 


sa  espèrer ,  mais  comment  il  est  parvenu  à  élablir  dans 
N](|  ^U^l,fIl,e  cel  esPnl  patriotique,  qui  s’y  est  conservò 
joie  lant  de  siècles,  et  qui  a  toujours  fait  supporter  avec 
plUs  aux  Sparliates  les  plus  rudes  fatigues ,  et  affronter  les 
ei  i  ^rands  périls  pour  l’amour  de  la  gioire,  de  la  Patrie, 
Loix.  ‘ 

4  ;^uteur  suppose  que  les  Sparliates  ne  connaissaient  poinl 
ré.s  ,rr)rnPense  éternelle.  Sans  doule  qu’ils  n  etaient  pas  éclai- 
tHes  es  ^mières  de  la  vraie  Religion.  Mais  les  Paycns  mé- 
autre°nl.  eu  quelque  idée  des  peines  et  des  récompenses  d  une 
T|lerj  v,e*  Les  trois  cents  Sparliates,  qui  se  dévouèrent  aux 
sóe  .  ^Pylos ,  s’encourageaienl  les  uns  les  autres  par  la  pen- 
S,)ar|u  ’*s  souperaienl  chez  Pluton.  L'Auleur  a  Uri  bue  aux 
?Ue  1,1(8  L^prit  ambitieux  d’acquérir:  il  se  troni pe.  Lycur- 
A  Pr°pos.a  ,a  conservai ion,  et  non  les  conquètes  pour 
(e  son  inslilulion. 
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Enfin ,  il  ne  croi!  pas  que  la  gioire  séparée  de  Unterei, 
soit  un  aiguillon  assez  puissant  pour  la  rnullilude ,  il  a  rai- 
son  s’il  parie  de  la  multitude  sans  éducalion.  Mais  Ielle 
n’était  poinl  la  multitude  à  Sparte.  Tous  les  enfans  y  èia- 
ient  indistinctement  assujeltis  aux  Loix  imprescriptilde  d’unc 
commune  éducation  très-longue ,  très-soignée ,  et  parfailement 
assorlie  au  but  de  la  législation. 

XII.  Il  serait  plaìsanl  d'imagincr  un  projel  de  f aire  vi - 
ere  tonte  la  France  en  commun.  Ne  l’allribuerailon  pas  a 
un  géme  qui  ne  serait  jamais  sarti  de  son  village ? 

Réponse.  Il  est  bien  probable  que  Lycurgue,  qui  n’était 
point  un  homme  plaisant ,  n’ignorait  pas  qu’il  y  a  une  dif- 
férence  à  faire  enlre  un  grande  Monarchie,  et  un  petit  Etat* 
La  Communauté  qu’il  établir  à  Sparle ,  y  subsista  pendant 
plusieurs  siècles  dans  loute  la  vigueur  de  sa  première  insti- 
tution.  Ce  caractère  d’immutabililé,  aulanl  qu’il  peut  avoir 
lieu  dans  les  choses  bumaines,  que  Lycurgue  seul  a  suini' 
primer  à  sa  législation,  ne  parait  pas  l’ouvrage  d’un  ge' 
nie  médiocre. 

XIII.  Caton  le  grand  sollicilateur  de  Loix  somptuair es 
chez  les  Romainsy  élévé  dans  les  villages ,  en  avoit  pris  leS 
moeurs ,  il  nous  est  dépeint  avare  et  intempérant ,  ménie  usn- 
rier  et  ivrogne .  Le  somplueux  Lucullus  encore  plus  grand 
Capitarne ,  et  aussi  juste  que  lui ,  (ut  toujours  liberal  ,  el 
bienfaisant. 

Réponse.  Cetaient  donc  gens  de  village  ces  Lycurgue,  cl 
ces  Caton,  si  vantés  dans  l’antiquilé.  II  faut  que  les  villa1; 
ges  des  anciens  fussent  un  peu  différentes  des  notres.  y1 
Caton  eut  les  vices  que  l’Auteur  lui  attribue,  il  est  difficile 
de  concevoir  commeut  il  a  pu  s’allirer  tant  de  respect,  c 
de  considération  de  la  pari  de  ses  Citoyens.  Quoiqu’il 
soit,  si  la  corruption  des  moeurs  fut  la  principale  cause  < c 
la  décadence  de  Rome,  ainsi  que  le  reconoait  M.  de  MnO' 
lesquieu .  Caton  rendit  un  Service  important  a  sa  Patrie  par 
les  efforts  qu’il  fit  pour  soulenir  la  discipline ,  et  les  lo,x  ' 
et  on  ne  peut  que  blàmer  Luculle  d’avoir  accéléré  les  pr0' 
grès  de  colte  pernicieuse  dépravation  par  son  luxe  voluplucu  • 
Luculle  eut  de  grand»  talents  pour  la  guerre  ,  et  pour 
gouvernement ;  mais  les  qualités  que  l’on  admire  en  lui* 
sauraienl  justifier  ses  défauts ,  ni  transformer  ses  vices  CI^ 
vertus.  La  passions  qu’il  eut  de  s’enrichir  dans  la  gl,er 
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(/>nlre  Mitridate,  et  Tigrane,  (Il  lori  à  sa  reputatimi,  et  in- 
(”sposa  contre  lui  les  troupes ,  qui  refuserent  opiniàtremeni 
'  e  le  suivre,  lorsqu-il  était  sur  le  point  d’achever  sa  con- 
(lu,‘,e-  En vain  Luculle  alla  de  tenie  en  tenie  pour  fléchir  les 
s°ldats.  Ils  lui  présentaienl  leurs  bourses  vuides,  en  disant 
(lu  il  devait  lui  seul  faire  la  guerre,  dont  il  savait  seul 
s®nrichir.  Ils  ajoutoient  qu’ils  netaient  pas  fai ts  pour  escor- 
les  chariots  de  Lucullus ,  chargés  d’or ,  et  de  pierreries. 
^  son  retour  en  Italie  il  ne  songea ,  qua  jouir  des  imraen- 
Ses  riehesses  qu’il  avait  accumulées.  11  se  refusa ,  malgré  les 
,nstances  du  Senat,  aux  besoins  de  sa  Patrie,  à  laquelle 
°ut  Ciloyen  vertueux  doil  sacrifier  son  répos,  ses  plaisirs , 
son  ressentiment.  Le  seul  usage  louable  qu’il  fìt  de  ses 
r(‘s°rs,  fui  d  assemblar  une  magnifique  Bibliolbéque ,  qu’il 
jUvr*t  aux  savants.  L’effrovable  sompluosité  de  sa  lable  à 
aprimé  une  làche  élernelle  à  sa  tnémoire.  Cicéron  et  Pom- 
jp0  curieux  d’atre  lémoins  de  ce  que  la  renommée  en  pu- 
I  la,L  voulurent  un  jour  le  surprendre  à  un  soupé,  où  il 
ev°ìl  ètre  seul.  La  magnilicence  de  Vappareil  les  étonna  ; 
t  a,st  le  mépris  fut  égal  à  la  surprise.  On  sait  que  son  Maì- 
e;e  hotel  s’étanl  un  peu  negligé  un  jour  qu’on  n’allendait 
*nt  ^  convives,  Luculle  le  reprit,  en  disant:  Ne  savois-tu 
p  5  flUe  Luculle  devait  souper  cbez  Luculle?  Il  ne  me  parail 
.  nt  d’enlrevoir  dans  celle  fastueuse  réponse  cette  modeste 
(j  jjycitéi  qui  est  l’apanage  de  la  véritable  grandeur.  Ce 
rèi  b  e  Personnage  de  Luculle,  qui  soupe  chez  Luculle,  dé- 
»  e  Un  bomme  qui  fail  des  efforts  pour  s’enfler,  et  paraitre 
h  '  n/J  à  ses  propres  yeux. 

ir  'IV.  Nos  j  0ix  somptuaires  oni  diminué  à  mesure  que  no- 
Policc  s'cst  perfeclionnèc. 

Iìl0  l'éPonsc.  Les  Loix  somptuaires  ne  soni  pas  toujours  le 
(il  ^e,n  *e  Plus  efficace  pour  arrèter  le  débordement  du  luxe; 

es  derivali  élre  faites  avec  beaueoup  de  sagesse  et  de 
cha!?-ent*  ^es  Loix  sonl  sujeHes  ®  (les  varialions.  Telle  raar- 
Un  |  lse*  9ui  par  son  prix  excessif  est  un  objet  de  luxe  pour 
iHU(jerns ’  peut  cesser  de  letre  lorsqu’elle  devient  plus  corn¬ 
ila  S'  ^n^ln  les  inconveniens  de  quelque  Loix  somptuaires 

Prouve 


XvVenl  pas  lulì,ité  du  ,uxe> 

’  •  Qu  imporle  à  l'Elal  quune  solte  vanite  mine  un  par- 

W  ei,ìv*eux  de  fequipage  de  son  voisin  ?  Cesi  la  punitimi 
Cèrile,  et  Vouvrier  plus  estimable  que  lui  s'en  nourrit. 
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Ce  que  Con  dii  d'un  particulier ,  se  dira  égalemenl  d'unc  mai¬ 
son,  cl  méme  d'un  Marcliand  asscz  imprudent  pour  f aire  mi 
crédit  égalemenl  d anger eux  à  l'un,  et  à  l'autre. 

Réponse.  Est  ce  là  le  laDgage  de  l’humanité,  et  de  lJl 
saine  politique?  Sous  un  bon  gouvernernent  tout  Citoyen  est 
cher  à  la  Patrie,  et  à  l’Etat.  L’objet  de  la  société  civile 
n'est  aulre  que  la  conservation ,  la  surelé,  le  bonheur  des 
membres  qui  la  composenl.  Concevons  deux  Etats,  dans 
l’un  cent  familles  s’enrichissent  par  la  ruine  de  cent  autres 
familles;  dans  l’autre  deux  cents  familles  subsislenl  par  celle 
sage  distribu'ion  de  la  masse  totale  des  richesses,  que  I(; 
travati,  et  le  besoin,  la  culture,  et  lindustrie  font  passe1 
successi vement  d’une  maio  à  l’autre,  peut-on  douter  que  I® 
police  du  second  Elat,  ne  soil  préférable  à  celle  du  premio’ ; 
En  poussant  le  raisonnement  de  l’Auteur,  on  viendrait  ,l 
condurre  que  toules  les  Loix  faites  en  faveur  des  pupillo»  > 
et  des  mineurs  sont  inutiles.  Qu’importe  à  l’Elat  qu’un  m*' 
neur  se  ruine  par  de  folles  dépenses,  ou  qu’il  devienne  a 
proie  du  premier  fourbe  qui  sait  habilemeut  profiler  de  sa 
sottise,  ou  de  son  inexpérience?  Si  le  pupille  se  ruine  ,  e, 
fourbe  s’enricbil ,  et  l’Età t  n’y  perd  rien.  Ce  n’est  point  a*llS| 
(jue  raissonne  un  Souverain  qui  a  des  entrai llcs  de  Pere  ’ 
tous  ses  Sujels  sont  ses  enfans;  il  s’intéresse  vivement  à  le^r 
bien  ètre ,  et  à  leur  prosperità.  Quand  un  Général  d’armj6 
aurait  le  secret  de  Cadmus,  et  qu’il  pourrait  tirer  de  la 
terre  des  hommes  tous  armés  en  sémant  des  denls  de  drago®’ 
ce  Général,  s’il  avait  de  l’humanilé,  s’intéresserait-il  moUJ5 
vivement  à  la  conservation  de  ses  soldats,  sous  prétexte 
la  facilità  qu’il  aurait  de  les  remplacer?  Ce  n’est  que  da0* 
ce  siècle ,  qui  se  piqué  de  raison ,  et  de  pbilosophie,  ^ 
Fon  a  commencé  à  estimer  la  valeur  des  bommes ,  eom'1^ 
celles  des  troupeaux,  par  le  profit  qui  en  revient  à  l’E1^ 
C’est  une  idée  bien  noire ,  que  de  segarder  les  bommes  $ 
ìe  pied  d’une  marchandise.  Ce  n’est  point  l’ótre  abstrait 
l’Etat,  que  la  saine  politique  cherche  à  rendre  heurou.^ 
Ce  sont  les  individus  mèmes  qui  le  composent.  1  a  . 
leurs  n’est  ce  pas  une  porte  pour  la  société  que  la  rUI . 
de  certaines  maisons  qui  se  soni  illustrées  par  les  ser'e, 
ces  rendus  à  la  Patrie,  doni  le  nom  seul  porte  le  borl 
xemple,  et  où  les  sentimens  de  l’iionueur,  et  de  la 
se  perpétuent  par  une  sorte  d’éducation  de  famille  de 


U  ,M'S  ?  Enfin  si  le  particulier  qui  se  ruiue  est  célibataire, 
le  ne,SOn?e  plus  à  se  marier;  s’il  a  des  enfans,  il  néglige 
cCUr  ^ducation;  s’il  a  des  fonds,  il  les  laisse  deperir.  Ne  sont- 
e  Pas  là  aulant  de  pertes  pour  l’Etal? 
r,.^VI.  L'exemplc  du  luxe  au  plus  haut  potei  et  ménte  au 
v  lcu^e,  est  dans  la  cherté  excessive  de  quelques  denrées  fri - 
es  que  l'homme  somptueux  étale  avec  profusioti  dans  un  ré- 
*».  d°nt  il  veut  fair  e  consister  le  mérite  dans  la  cherté.  Pour- 
SQ  °l  se  récricr  sur  cettc  folle  dépense?  Cet  orgent  gardé  dans 
ecU  coffre  serait  mori  pour  la  société.  Le  Jardinier  le  repoit 
*  •  •  •  il  ne  servirait  aux  mendiam  qua  entretenir  leur  oi- 
el **  et  leur  sale  débauché. 

Réponsc.  Il  y  a  mille  exemples  d’un  luxe  non  moins  ri- 
aui  e’  et  certa'nemenl  plus  funeste.  On  peut  regarder  cornine 
,,f <j,anl  de  gagné  ce  peu  d’argent  que  les  débris  du  luxe  font 
jj.. Uer  enlre  les  mains  du  Cultivateur.  Il  n’en  est  pas  de 
qp,-  de  l’argent  que  le  luxe  fait  circuler  entre  lous  ces 
s-é3ns  de  la  frivolité  qui  dépeuplent  les  campagnes ,  et  qui 
ae  °rcent  de  détrire  par  de  vains  rafinemens  ce  que  la  terre 
^  Pr°duit  qu’avec  peine  pour  nourrir  ses  habitans.  C’est  un 
^  s  craint  de  consommer  pour  un  répas  voluplueux  une 
reJs?  de  subslances,  qui  pourrait  servir  à  l’entretien  dune 
d’a  ®llle  d’honnétes  gens.  On  ne  parie  que  de  circulation 
l%?eUl’  sans  considérer  que  toute  circulation  n’est  pas  éga- 
bonne,  il  ne  suffit  pas  qu’un  Pays  abonde  d’eaux,  il 
la  eiìc°re  qu’elles  soient  sagement  distribuées  pour  fertiliser 
semì  Jre>  Souvent  par  une  pente  vicieuse  ces  eaux  ne  se  ras- 
Je  le°t  que  pour  former  des  torrens  impétueux  qui  portent 
et  [a.Va8e>  et  la  désolation  tout  le  long  de  leur  cours, 
d’  ?^sent  le  reste  du  Pays  dans  un  état  de  sécheresse,  et 
Wl  '  on  a  s0'n  de  couPer  ces  caux  Par  des  eanaux 
Pori*  ent  raénagés ,  pour  les  parlagor  avec  une  juste  pro- 
e^es  ne  se  précipileront  plus  avec  ce  fracas  bruyant, 
e|l0s<ìl°Dne,  et  qui  ravage,  mais  prenant  un  cours  paisible 
Ceu  ?Qrleront  l’abondance  et  la  fertilità  dans  les  campagnes. 
ohSee  miage  peut  s’appliquer  a  la  circulation  de  l’argent,  en 
rieu^Vant  <lue  Féchange  des  denrées  par  le  commerce  inté- 
^o^  ì  el  ^ue  le  Pr’x  de  l’industrie ,  et  d’un  travail  utile, 
divi  GS. Canaux  naturels’  (lu*  doivent  le  diriger,  et  le  sub- 
Jus(iues  dans  les  villages,  et  les  bameaux  les  plus 
es  pour  y  porter  rette  aisance  qui  recompense,  et  excile 
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le  travail.  Quel  probi  revient-il  à  l’Etat,  par  exemple,  de 
la  circulation  que  le  eju  entretient?  L'argent  passe  d’uoe 
bourse  à  l’aulre,  et  roule  toute  une  Ville,  sans  rien  produire- 
non  plus  que  si  on  le  faisait  circuler  sur  les  toits.  A’etendre 
certains  poliliques  purement  spéculatifs,  on  dirait  que  Je" 
richesses  accumulées  par  le  commerce,  et  l’industrie,  sod* 
ce  qui  fait  la  plus  grande  force  des  Etats;  mais  un  homi06 
bien  supérieur  à  tous  égards ,  parlant,  comme  il  lui  convieni 
de  ce  qui  fait  la  force  des  Etats,  nous  apprend  dans  UI1 
Eloge  lu  à  une  célèbre  Académie,  que  les  richesses  accuniU' 
lées  par  le  commerce,  et  Pindustrie  ne  soni  uliles  que  paI 
le  bon  emploi.  La  force  des  Etats,  ajoute-l-il ,  consiste  dao-’ 
les  grands  hommes  que  la  Nature  y  fait  naiìre  à  prop°s; 
Or  peut-on  dire  de  bonne  foi  que  le  luxe  ait  jamais  foriue 
un  grand  bomme?  et  M.  Melon  n’avouet-il  pas  lui  méflie' 
que  ce  n’est  pas  dans  les  dépenses  du  luxe  que  consiste 
meilleur  emploi  que  Pon  peut  faire  des  richesses  accumuli 
par  le  commerce  et  Pindustrie?  Il  ne  suflìt  donc  pas  à  u" 
polilique  de  parler  de  circulation,  il  faut  encore  marquer' 
et  déterminer  quel  droit  ètre  le  cours  de  cette  circulatip0' 
pour  la  rendre  utile  à  la  societé,  ce  serait,  pour  ainsi  dire* 
Phyrodynamique  politique. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  metlre  en  parali^ 
un  tei  emploi  de  cette  somme ,  avec  les  grands  motifs  de  ^ 
charité ,  qui  dotine  aux  pauvres  honteux  et  aux  hópitaux- 

Réponse.  Cette  pensée  est  chrétienne.  Les  secours  que  'e 
luxe  enlève  aux  pauvres  honteux ,  et  aux  hópitaux  devraiep 
suffire  pour  le  rendre  odieux  à  tout  Chrélien,  et  ménae  a 
tout  bon  Citoyen.  , 

M.  Melon.  //  est  encore  des  motifs  moins  élevés ,  dont  ^ 
Legislateur  pourrait  se  servi.  Celui  qui  dépense  à  6d<»r  > 
dover  un  superbe  palais ,  ne  fait  rien  de  contraire  à  ' 
ni  à  la  morale.  Mais  il  ne  doit  espérer  aucune  gioire  de 
pari  du  Public ,  parce  quii  na  travaillé  quà  son  utilità  Pa 
ticulière.  Celui  qui  travaillerait  à  réparer  un  grand  c^eint^e 
à  costruire  des  font  aine  s ,  mériterait  des  marques  glorie* tóe*  $ 
sa  bienfaisance  par  des  statues ,  ou  par  d'aulres  distinti1 
capables  dCeocciter  une  nouvelle  émulalion  dans  les  Citoj/eU 

Réponse.  La  première  partie  de  la  proposition  de  1  A.ule^ 
a  besoin  de  correctif.  Celui  qui  dépense  à  bàtir,  ou  à  do 
un  superbe  palais,  agit  contre  le  bien  public,  et  contre 


forale 
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•  -aJe ,  toutes  les  fois  qu’excédant  ce  qui  convieni  à  la 
’eQséance  de  son  état,  il  prodigue  en  luxe  ce  quii  est  ri- 
j^reusemeDt  temi  d’employer  pour  le  soulagemeut  de  ceux 
JUl  vivent  dans  l’indigence.  Hommes  mondains  ne  craignez 


ri  re 
Plus 


9ue  je  Vienne  ici  vous  endormir,  ou  vous  appréter  à 
par  la  décision  d’un  Casuiste.  Je  vais  vous  citer  un  des 
Ph’i  C^^res  Ecrivains  de  nos  jours  dans  ses  Elemens  de 
((  l‘0sophie  (Dalembert  Melanges  ec.  Tom.  rv.  p  96.).  «  Le 
H  UXe  est  au  nécessaire  relatif  ce  que  celui-ci  est  au  né- 
t  ®essaire  absolu  :  les  Lòix  morales  sur  le  luxe  doivent  donc 
e*re  encore  plus  rigoreuses  que  les  Loix  sur  le  nécessaire 
C(  rel*tif.  On  peul  les  réduire  à  ce  principe  sévère,  mais 
«  iVra*  9ue  le  luxe  est  un  cr*me  contre  l’humanité,  toutes 
v  es  fois  qu’un  seul  membre  de  la  société  souffre ,  et  qu’on 
{(  n°  Pignoro  pas.  Qu’on  juge  de-là  combien  peu  il  y  d’oc- 
(<  Cast'°n,  et  de  gouvernemens  où  le  luxe  soit  permis,  et 
((  ^on  tremble  de  s’y  laisser  entrainer,  si  on  a  quelque 
((  Jeste  d’humanité,  et  de  justice.  Nous  ne  parlons  ici  que 
((  |  s  maux  civils  du  luxe,  de  ceux  quii  peut  produire  dans 
((  a  société;  que  sera-ce  si  on  y  joint  les  maux  purement 
«  Personne!s,  les  vices  quii  produit,  ou  qu’il  nourrit  dans 
«  !"eux  qui  s’v  livrent,  en  énervant  leur  ame,  leur  esprit,  et 
7*  corps  ec. 

cell  Ux  raisons  et  à  l’autorité  de  M.  Dalembert  joignons 
^a(es  du  célèbre  Wolf  dans  ses  principes  du  Droit  de  la 
(r  ,e>  et  des  Gens,  abregés  par  l’illustre  M.  Formey 
-  rìl'  ni.  j).  216.).  «  On  appelle  luxe  loule  dépeuse  exces- 


sive 


chi 


en  alimens ,  boissous ,  vétemens ,  meubles ,  et  autres 


p.ses  semblables.  Le  luxe  dissipe  largent,  et  jette  les 
«  r,,toyens  dans  la  pauvreté;  par  conséquent  il  ne  doil  pas 
6lra  toléré. 

Auteur  de  l’ordre  naturel  et  essentiel  des 
c0J/tés  politiques  (Tom.  n.  pag.  470.)  représente  le  luxe 
le  Un  cruci  ennemi  du  gcnre  humain ,  un  monstre ,  doni 
hr  T'n  €st  subiti  et  si  actif ,  quon  nc  peut  jeter  les  yeux 
fide  U*  8ans  en  ressentir  les  atleinte  mortelle s ,  un  tyran  pcr- 
cqc/(’  sous  le  voile  trompeur  de  la  prospérilé  publique , 
Ytieni  es  cadavres  des  malheureux  qu'il  immole  journelle- 

.f'a 
des 


civili1  enc°re  citer?  L’Auteur  de  la  Théorie  des  Loix 


ne  déplore  par  avec  moins  de  force  toule  la  riches- 
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se  de  son  stile  pour  peindre  Ies  ravages  lu  luxe.  «  Lcs 
«  Chimistes,  dit-il  [Tom.  i.  p.  216.),  pilent,  broyent  les 
«  matières  qu’ils  font  entrer  dans  leurs  alambics.  Ils  e° 
«  concentrent  les  esprits  par  la  distillation ,  pour  compose*1 
«  ees  liqueurs  voluptueuses  qui  flaltent  le  gout  ou  l’odorata 

«  Le  luxe  en  agit  de  mème  avec  les  horames .  ^eS 

«  du  plus  pur  de  leur  sang  qu’il  tire,  ou  ces  ornemens 
«  dont  il  se  pare  avec  lant  d’orgueil ,  ou  ces  rafinemens  de 
«  délicatesse  qu’il  goute  avec  tant  de  sensualité.  Ceux 
«  né  s’arrélent  qu’au  résultat  da  son  opération ,  en  adnfl*" 
«  rent  le  succés ,  ils  n’examinent  pes  les  préparatifs  rUl" 
u  neux  qui  l’ont  precedée.  On  songe  rarement  ce  qu’il  en 
«  coùte  au  genre  humain,  pour  procurer  à  un  petit  non1' 
«  bre  de  ses  membres,  ou  des  plaisirs  que  l’abondance  l(’u 
«  rend  insipides ,  ou  des  superfluités  qui  cesseraient  de  leUf 
«  paraitre  précieuses ,  si  elles  élaient  communes.  On  ne  s 
«  permet  pas  de  calculer  combien  le  moins  nécessaire  de 
«  agrémens  que  l’opulence  exige,  fail  perdre  à  riJnijer 
«  d’horames,  et  mème  de  farailles  »,  On  peut  voir  dan^ 
ces  Auteurs  les  détails  qui  servent  de  preuves  à  leurs  aS 
sertions. 

On  ne  cesse  de  répéter  que  le  luxe  est  une  ressoil^ 
assurée  contre  l’indigence  et  l’oisiveté;  qu’en  faisant  depejj 
ser  les  riches,  il  assure  aux  pauvres  un  moyen  assuré 
se  prorurer  leur  subsistance  par  leur  travail;  que  les  eh* 
rilés  conseillées  par  les  moralistes  ne  servent  qua  nourr 
là  fainéantise  des  mendians ,  sans  tarir  la  source  de  le  ^ 
roisère;  qu’au  contraire  les  besoins  du  luxe  multipli»®1  t 
l’iufini  les  branches  de  l’industrie  et  du  travail ,  fournisj® 
à  tout  le  monde  de  quoi  vivre  en  s’occupant,  et  répand® 
ainsi  l’aisance  dans  tout  un  peuple.  Voilà  ce  qu’on  supP0^’ 
et  ce  qui  n’est  pas;  ce  sont  pourtant  ces  raisonnenj 
spécieux  qui  éblouissent  les  esprits  superficiels ,  et  qu> 
font  regarder  comme  des  atrabilaires,  ou  comme  des  en^^^ 
mis  du  bien  public  ceux  qui  osent  déclamer  contre 
pralique  si  douce,  et  en  mème-tems  si  avantageuse  à  la 
ciété.  .  • 

Il  ne  faut  cependant  qu’un  peu  de  réflexion  pour  ,s^ 
per  ce  prestige.  1.  Il  n’est  pas  vrai  que  le  luxe  s°» 
moyen  aussi  propre  qu’on  le  suppose,  à  bannir  l’indijS®"  n 
et  l’oisiveté  du  corps  de  la  société.  2.  Il  est  vrai  qu1*  • 


(4utres  moyens  plus  propres  à  répandre  l’aisance  dans  le 
CorPs  de  la  socièté. 

Il  est  aisé  de  prouver  le  premier  article  par  le  raison- 
|leuient,  et  par  l’expéri  enee.  Òn  ne  disconvient  pas  que  le 
^Xe  n’opère  une  sorte  de  cireulation ,  mais  comme  l’a  tres- 
len  remarqué  l’Auteur  du  livre  de  l’Esprit,  celte  circula- 
.,,)n  ne  setend  guère  au-delà  de  la  classe  des  arlisans  du 
UXe,  qui  est  la  classe  la  moins  utile  à  l’Età t.  De  toul  l’or 
de  tout  l’argent  que  le  luxe  met  en  mouvement,  il  n’en 
pUe  presque  rien  sur  le  culti vateur,  et  en  generai  sur  les 
?Sses  qui  travaillenl  à  augmenter  la  masse  des  produ- 
lo0s.  Combien  de  fois  les  Apologistes  du  luxe  n’ont-ils  pas 
jU*~rnèmes  fourni  la  preuve  de  cetle  vérilé,  en  représentanl 
|6s  prandes  Villes  comme  des  Gouflres,  qui  attirent  par 
QUr  luxe,  et  engloutissent  l’or  et  l’argeut  qui  devroit  re- 
l^Uer  dans  les  campagnes  au  profit  de  l’agrieulture ,  et  de 
*  Population?  Un  changement  de  mode  suftìt  pour  metlre 
q  r  le  pavé  une  inlinité  d’arlisans  du  luxe,  accoutumés  à 

travail  qui  ne  leur  donne  plus  de  quoi  vivre,  et  hors 
de  faire  l’apprentissage  d’un  nouveau  métier.  Com- 
^°n  d’autres,  qui  ne  servant  que  pour  la  décoration  du  lu- 
té  ’  s?  trouvent  réduits  eux ,  et  leurs  enfans  à  la  racndici- 
de’  n116  l’àge  ou  les  infirmités  ne  leur  permetteut  plus 
VQ.Paraìtre  à  la  suite  d’un  cortège,  où  l’on  ne  doit  rien 
dan  ^este  et  Ainsi  à  considérer  un  Età! 

adjS  ^  lotallté*  il  parait  que  la  cireulation  du  luxe  très 
rj  ,Ve>  mais  très-bornée,  est  plus  propre  à  concentrer  les 
tio  SSes’  ou  à  les  faire  tourbilloncr  dans  une  petite  por- 

u  n  sphère ,  qua  les  répandre,  et  à.  les  subdiviser  avec 

C’JUSte  ProPorlion  dans  ìes  classes  les  plus  réculées  de  la 
rje'elé.  Celle  roème  vérité  se  démontre  encorc  par  l’expé- 
lìtnce;  plus  le  luxe  s’accrut  ebez  les  Romains  dans  le  pe¬ 
li^  ^Onabre,  plus  on  vit  la  misère  augmenter  à  proportion 

5  je  plus  grand  nombre.  Je  ne  polisse  pas  plus  loin 
“fience. 

y«ant  au  second  article,  je  dis  que  l’amour  de  l’hu- 
c(ti,ni'  est  un  moyen  de  dépense,  plus  propre,  et  plus 

et  *Ce  ^Ue  le  luxe  pour  bannir  l’indigcnce  et  l’oisiveté, 

tundre  l’argent  au  profit  de  la  sociélé.  Je  vais  d’abord 
I^Kquer  par  un  exeinple.  Un  liommc  riche  tire  à  grands 
(1°  l  étranger  un  cquipage  somptueùx,  qui  ne  doit  ser- 
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vir  que  pour  des  occasious  d’éclat.  Je  ne  dii  pas  que  cela 
ne  soit  à  sa  place,  rélativement  à  certaines  persoones,  et 
en  certains  cas;  car  il  ne  faut  rien  outrer.  Mais  on  ne 
niera  pas  que  cela  ne  puisse  aussi  arriver  par  un  abus  de 
la  ricbesse,  sans  aucune  raison  de  convenance,  ou  de  ne¬ 
cessitò  ;  d’un  aulre  coté  je  suppose  un  homme,  qui  sans  se 
soucier  d’un  vernis  étranger,  fait  faire  dans  le  pays  trois 
ou  quatre  équipages  d’un  usage  continuel  pour  lui,  et  pour 
ses  amis.  Je  suppose  encore  la  dépense  égale  de  part  et 
d’autre ,  et  laissant  à  part  la  disproportion  de  grandeur 
qu’il  y  a  entre  servir  des  amis,  ou  servir  sa  vanité,  J® 
demande  laquelle  de  ces  deux  dépenses  est  plus  profitable  a 
la  société.  On  ne  dira  pas  que  l’argent  que  l’un  verse  che? 
l’étranger  contribue  à  enrichir  ses  Concitoyens.  L'autre  a11 
contraire  fait  travailler  uu  très  grand  nombre  d ’artisans  ne- 
cessaires  a  la  société ,  des  Charrons ,  des  Menuisiers ,  Ser- 
ruriers ,  Tanneurs ,  Corroyeurs  ec. ,  et  ces  artisans  fournis- 
sent  à  leur  tour  la  subsistance  à  ceux  qui  s’occupent  de  la 
réproductiou  des  matières  premières,  qu’ils  consomment,  011 
qu’ils  employent. 

Le  luxe  vous  fait  une  Loi  de  vous  procurer,  à  que*' 
que  prix  que  ce  soit,  un  meublé  de  mode,  qui  d’aura  d’aU" 
tre  mérite  que  de  satisfaire  pour  un  instant  une  vainf 
curiosité.  L’amour  de  l’humanité  vous  diete  de  fournir  a 


une  famille  indigente ,  je  ne  dis  pas  de  quoi  vivre  san^ 
travailler,  si  elle  est  en  état  de  le  faire,  mais  de  qu01 
faire  les  avances  nécessaires  pour  se  mettre  à  méme  & 
gagner  sa  subsistance  par  son  travail.  Vous  voyez  <JeS 
gens  transis  de  froid,  faute  d’un  habit  suffisant  pour  seD 
garantir,  achetez  des  étoffes  communes,  habillez-les ;  oU 
tre  la  charité,  qui  vous  en  fait  un  dévoir  précis  en  la° 
d’occasions,  vous  donnerez  du  débit,  et  de  l’encouragemcn 
aux  Manufactures  de  votre  Pays,  et  votre  argent  circuii 


ulilement. 

L’Auteur  de  l’Essai  politique  parait  convenir  dans 
derniers  traits  que  nous  avons  cités  de  son  ouvrage,  <1 
l’emploi  de  l’argent  dieté  par  la  bienfaisancc,  est  préféra 
à  tous  égards  aux  dépenses  causées  par  le  luxe.  Pourqu^. 
donc  en  a-t-il  entrepris  l’apologie  ?  Les  ames  vulgaires,  H 
font  inconlestablement  le  plus  grand  nombre,  ne  sodI-c 
déjà  pas  assez  porlées  d’elles-mèmes  à  la  mollesse  et  a 


-  IX  Ll-U  imi  i  U 

"volité?  Faul-il  les  y  exciter  encore  davanlage  par  les 
jjjuleurs  avantageuses ,  sous  lesquelles  on  leur  présente  l’o- 
de  leur  passions?  Faul-il  donner  lieu  de  croise  à  des 
,0niines  frivoles,  souvenl  durs  et  insensibles ,  qu’ils  travail- 
ent  plus  utilement  pour  le  bien  public,  en  ne  songeant 
j!u à  satisfaire  leurs  caprices ,  et  leurs  gouts ,  qu’un  Pére  de 
?m'He  vivant  frugalement ,  uniquement  occupé  de  l’éduca- 
jl0.n  de  ses  enfans ,  et  dépensant  en  bonnes  oeuvres  ce  qui 
reste  de  superflu?  Mais,  replique-t-on ,  le  coeur  des  ri- 
- .  s  n’est  que  très-peu  accessible  aux  senlimens  de  la  bien- 
a,sance.  La  pitié,  la  commisération  n’aurait  que  peu  de 
orces  pour  ouvrir  des  coffres,  qui  englouliraient  toutes  les 
ecoesses  d’un  Pays,  si  les  besoins  du  luxe  ne  venaient  les 
retirer  pour  les  répandre  dans  la  sociélé. 

■  Si  c’esl  là  votre  pensée,  pourquoi  ne  pas  dire  toul  sim- 
ei*ieni  que  vous  regardez  le  luxe  comme  un  moindre  mal, 

,  est  obligé  de  tolérer  pour  prévenir  un  plus  grand 
p  .  \  Au  lieu  de  transformer  ce  moindre  mal  et  un  bien 
par  les  éloges  que  vous  prodiguez  au  luxe,  ne  de- 
J^ous  pas  au  conlraire  vous  attacher  à  reveiller  dans 
^  Jes  hommes  des  sentimens  dignes  d’un  coeur  hu- 

raj  ^es  hommes  d’aujourd’hui ,  repliquez-vous  encore,  se- 
]?sl  111  peu  disposés  à  écouter  vos  lefons ,  et  à  en  profiter. 

Une  raison  pour  leur  taire  la  vérité?  Diles  toujours 
•le  i  0rnnaes  ce  qu’ils  doivent  ótre;  lant  pis  pour  eux  s’ils 
t0u-e  s°nt  pas.  Ce  qui  est  honnèle,  ce  qui  est  juste,  est 
can  •  rs  méme;  ce  n’est  pas  à  la  règie  à  se  plier  aux 

sUr!Ces  multi  tude ,  c’est  aux  hommes  à  se  reformei 

H  t  rèSle-  Imitez  l’exemple  de  Socrate ,  qui  ne  cessa  de 
|eseh er  la  verlu  ;  malgré  les  railleries,  les  contradiclions , 
s^^écutions  de  ses  contemporains.  Quand  vous  ne  per- 
oh0seer,e,2  qu’un  seul  bomrae  entre  dix  mille,  est-cc  peu  de 
ku*  ^avoir  éclairé  un  liomme,  et  de  l’avoir  rendu  meil- 
netait? 

<s  ne  désespérons  pas  de  la  nature  humaine,  si  l’on 
e$t  f  6  Peu  de  coeurs  sensibles,  et  vraiment  généreux;  s’il 
•1  eslei^  de  gens  qui  sentent  combien  il  est  doux ,  combien 
en  Srand  de  faire  un  heureux,  nous  pouvons  en  accuser 
<  arjde  panie  ce  luxe  effréné ,  doni  l’un  des  plus  perni- 
enets  est  de  faire  qu’on  ne  s’aime  qu’en  soi  mème. 
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dans  l’appareil,  el  dans  la  jouissance  du  faste,  et  de  la 
volupté.  Malheureuse  disposition ,  qui  abàtardit  rhomme ,  et 
le  rend  inseosible  à  lout  ce  qui  n’esl  pas  lui.  C’est  dans 
un  festin  de  luxe,  au  milieu  de  l’ivresse  des  plaisirs  sen- 
suels  que  Flamioius  tire  de  sang  froid  un  homme  de  pi’1' 
son,  el  lui  fait  trancher  la  tète  pour  donner  l’amusant  spe~ 
dacie  dune  éxécution  à  une  vile  courtisane,  qui  avail  di- 
vie  de  voir  comment  on  coupait  la  téle  aux  gens.  Grano 
Dieu,  où  ne  conduit  pas  l’abandon  de  la  vertul  Fermo11? 
les  yeux  sur  des  horreurs  qui  souillent  l’imagination ,  qul 
remplissent  l’esprit  de  Iristesse,  et  VTeffroi.  Hàtons  no**5 
d’eflacer  cette  funeste  impression  par  quelque  spectacle  con¬ 
solane  propre  à  nous  rappeller  les  sentimens  bienfaisan» 
que  la  Nature  nous  inspire.  Un  Ecrivain  moderne,  don 
l’ouvrage  vient  de  me  lomber  enlre  les  mains,  mapjncn 
que  Pope  seul  a  eu  le  som  de  transmettre  à  la  posterità  . 
nom  negligé  d  un  vertueux  Citoyen  de  sa  nation ,  ((  ^ 

«  avec  cinq  cents  guinées  de  rente  a  défriché  des  lerreS’ 
«  praliqué  des  chemins  favorables  au  commerce,  bàli  l1^ 
«  Tempie ,  nourri  les  pauvres  de  son  canlon ,  entret en 
«  une  Maison  de  charité ,  dolé  des  filles ,  mis  des  orpeo  ^ 
«  en  apprentissage ,  soulagé  et  guéri  des  malades ,  appa,s 
«  les  differents  de  ses  voisins. 

0  que  cet  homme  soulenait  bien ,  je  ne  dis  pas  la 
gnité  de  son  rang ,  mais  la  dignité  d’un  homme ,  d’un  c'^ 
toyen!  Vaut-il  la  peine  d’avoir  été  riche,  pour  mourir  igD<^ 
blement ,  sans  laisser  des  traces  de  son  cxislence  dans 
souvenir  de  ses  Ciloyens,  et  de  ses  amis,  sans  avoir  c0^e 
sacré  son  nom  a  la*  postérité ,  ou  mérité  la  reconnaissa^ 
des  humains  par  des  monumens  de  bienfaisance,  qul  è  t 
vcnt  d’exemple  et  de  lécons  aux  siècles  à  venir,  et  ■ 

à  jamais  précieuse,  et  respectable  la  mémoire  de  celui 
les  a  élevés!  ’0o 

Ce  nest  qu’en  rappellant  les  hommes  à  la  vertu  q 
peut  rendre  la  société  heureuse.  On  a  beau  ètre  vétu  sUP  g 
bement,  si  le  corps  est  malade,  on  n’en  souffre  pas  n1  ^ 
L’appareil  du  luxe  en  flatlant  les  passions,  entrelicn  ^ 
maladies  de  fame ,  et  ne  les  guérit  pas.  On  brille  a  ^ 
liors,  on  est  rongé  de  soucis  au  dedans.  En  uu  mot  ^ 

xe  promet  le  bonheur,  et  ne  le  donne  pas.  La  rebg10  ’  gf 
bienfaisance ,  la  probité ,  la  bonne  foi ,  les  bonnes  m° 
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esprit  d’ordre,  et  de  subordination  ;  voilà  les  principes  qui 
Ull,sseut  les  hommes  par  les  liens  dune  confiance  récipro- 
3Ue>  et  qui  les  rendent  vraiment  utiles  les  uns  aux  autres. 
a  communicalion ,  qui  n’est  fondée  que  sur  un  pur  échan- 
d’intéréts,  ressemble  à  la  rencontre  fortuite  de  gens,  qui 
Se  trouvent  rassemblós  dans  une  foire  pour  vendre  ou  pour 
cheter,  et  qui  ne  songent  quà  leur  profit,  sans  se  soucier 
es  uns  des  autres.  Est-ce-là  l’idée,  ou  l’unique  obiet  de  la 

société. 
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L’HISTOIRE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN. 


CESAR 

qUe^Sar  profila  des  troubles,  et  dissensions  de  la  Républi- 
Ponj’ P°Ur  se  frayer  un  cherain  à  la  souveraine  Puissance. 
v3inc  Vou^ut  arr^er  ses  démarches  ambitieuses  ;  mais  il  fut 
\\  p  a  Pharsale,  et  suecomba  par  la  perfidie  du  Roi  d’Egy- 
Pre  Sar  montra  dans  sa  condui  te  beaucoup  d’amour  pro- 
beail  d’ambition,  et  peu  d’amour  de  la  patrie.  Il  joignoit 
Ptie  °aP  de  courage  à  une  grande  présence  d’esprit,  et  à 
Prevoyance  admirable. 


AUGUSTE 


\  ^uste  fut  adopté  par  César.  Au  commencement  il  eul 
Vs  r?e^e  8uerre  à  soutenir  contre  Brulus  et  Cassius  raeur- 
lls  ^  e  son  Pére,  qui  voulaient  rélablir  l’aneienne  liberlé. 
Jlè  vaincus  à  Pbilippes.  Marc  Antoine  aspirai!  de  son 
•Uctiu  ^piacer  César;  mais  il  fui  vaincu  à  la  bataille 
1  aUta  ^arc  Antoine  avait  plus  d’expérience  militaire , 
couraSe  qu’Auguste;  mais  Auguste  suivail  con- 
*  SGS  ^esse'ns»  el  Marc  Antoine  entièrement  livré 

^  proi  Fe’  et  a  ses  pla*sars*  était  lr0P  dissipò  pour  suivre 
•!’  Auguste,  avant  que  d’étre  Empereur,  fut  cruel. 
1  fut  parvenu  à  la  souveraine  Puissance,  il  gou- 
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verna  sagement,  et  til  regner  avec  lui  la  paix:  l’abondance* 
el  les  arts. 

TI  BERE 


Tibère  fils  de  Livie  succeda  à  Auguste.  Il  avait  ser^ 
long-temps  sous  cet  Empereur  dans  les  Gaules ,  et  s  etail  si' 
gnalé  par  ces  exploits  contre  les  Germains.  C’est  sous 
que  Notre  Seigneur  JESUS  CHRIST  conso  mina  1  oeuvre  ^ 
notre  Rédemption  par  leffusion  de  son  Sang.  Tibère  regO 
long-temps.  Ce  prince  fut  bien  diflerent  de  son  predece^ 
seur.  Auguste  afferinit  sa  domination  par  la  bonte,  la 
se,  et  la  modération  de  son  gonvernement  ;  Tibère  tàc“a.  D, 
se  soutenir  par  la  cruauté,  la  fourberie,  et  la  dissuniula11^ 
Mais  il  se  fit  hair,  au  lieu  qu’Auguste  avoit  gagné  tous 
coeurs. 

C ALIGULA 

Caligula  était  fils  de  Germanicus.  11  ne  rassemblea  #  Pa? 
à  son  Pére.  Il  était  cruel,  et  insensé.  Il  prenail 
voir  souffrir.  Un  mot  qui  marque  sa  cruauté,  et  qu  ii  r eV 
tait  souvent ,  c’est  ce  qu’il  disait ,  quii  aurait  souhaité*  1 
le  peuple  Romain  neut  qu’une  tète,  pour  pouvoir  |apallie 
d’un  seul  coup.  Il  alla  commader  son  armée  dans  la  ^ 
Belgique  pour  ramasser  des  coquilles  sur  le  rivage^ 
mer.  Il  fit  son  chevai  prétre  du  Soleil,  et  il  voulut  et]jes, 
la  Lune.  Choereas  excédé  de  ses  cruautés,  el  de  ses 
le  tua  pendant  quii  aliai!  au  baiti. 


CLAUDE 

Claude  s  etail  cache  derriére  une  lapisserie,  penda» 
les  soldats  pillaieot  le  palais.  Ou  le  tira  par  les  P><^  0 

blant  de  frayeur,  et  il  fui  proclamé  Empereur. 


DE  L  EMPIRE  ROMAIN 


Imbecille,  qui  commi t  plusieurs  crinies  sans  le  savoir.  Il  signa 
J,  ^éntie  le  contrai  de  mariage  de  sa  femme  Messaline  aver 
g  lus;  Narcisse  son  favori  l’engagea  à  la  fairé  mourir.  Il 
r°usa  ensuite Agrippine  Olle  de  Germanicus, qui  l’empoisonna 
v  Ur  faire  regner  plutót  son  fils  Néron. 


q  ^éron  était  fils  de  Domilius,  et  d’Agrippine  Femme  de 
q  ,Uae-  Les  cinq  premières  années  de  son  regne  furent  telles. 
i|  ?!  ef  pourraient  servir  de  modèle  à  tous  les  Rois.  Ensuite 
Pari  °^ra  ’  et  un  monstre  ne  cruauté.  Il  commenca 

Son  meurtre  de  sa  mère:  il  y  joignit  celui  de  Burrhus 
paj  .  0Uverneur,  et  de  Sénèque  son  Précepteur.  Il  bàtit  un 
Se  a,s  qui  avait  plusieurs  milles  d’étendue.  Il  avait  ime  ba&- 
dame,  qui  le  porta  à  dire,  que  si  on  l’eul  prive  de 
^ett  fe’  il  auraif  eu  de  quoi  vivre  cornine  Comédien.  Il  fi( 
**  le  feu  à  Rome  pour  avoir  le  plaisir  de  réciter  des 
(le  ’  qu’il  avait  compose  sur  l’incendie  de  Troie.  Ilonteux 
à  }eat  excés  il  en  accusa  des  Chrétiens,  et  il  fut  le  premier 
<10J  Persécuter.  Galba  s’etant  révolté,  il  fui  reduit  à  se 
$ars  6r  mori.  C’est  en  lui  que  finit  la  famille  des  Cé- 
^0lUe  °Dl  *eS  comraenCements  furent  si  glorieux,  et  la  fin  si 


GALBA,  OTHON,  VITELLIUS. 


%  a^a  avait  été  élu  par  les  Légions  d’Espagne.  Othon, 
K  )J?mrnandail  en  Lusitanie,  le  reconnut.  Et  comme  Gal- 
So'  devait  l’Empire ,  il  crut  que  ce  Prinee  l’aurait  décla- 
^  sUccesseur.  Mais  voyanl  qu’il  avait  préféré  Pison,  il 
Vitei]  0Ua  et  *  fit  élire  Empereur  en  Italie.  D’un  aulre  coté 
a  avU  ^  proclamé  par  les  Légions  de  Germanie,  et  Gal- 
^ile  1  ^  tu®’  *1  savanca  contro  Othon,  qui  après  sa 
l^va’  Se  tua  Pour  épargner  le  sang  Romain.  Vitellius  se 
P°SSesseur  de  l’Empire;  il  était  cruel,  et  gourmand.  Il 
Une  facon  de  plat,  qu’il  appella  le  bouclier  de  Mi- 
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nerve.  Il  voulait  que  les  malheureux  quii  condamnoit  à  mor  ; 
sentissent  tuote  l’horreur  de  leur  sort.  Vespasien  fut  proclami 
en  Orient:  et  Vilellius  fut  massacré  par  les  Soldats,  et  par 
le  peuple. 


VESPASIEN 


Tant  que  dura  la  famille  des  Césars,  il  n’y  eut  pluS  ^ 
guerres  ciciles  dans  l’Empire  Romani.  Apres  1  extinction 
celle  famille  par  la  mort  de  Nérou,  elles  se  renouveller 
par  l’ambition  des  Chefs ,  que  prétendaient  à  l’Empire.  v 
pasien  Iriompha  de  ses  concurrens,  comme  autre  fois  ^ 
gusle  avoit  Iriompha  de  ses  concurrens,  comme  autre 
Auguste  avait  triomphé  de  ses  ennemis.  Il  fut  semblable  a  ^ 
guste  Empereur  par  sa  bonté,  et  par  la  sagesse  de  son  g  ,.j 
vernemcnt.  Il  élait  occupé  de  la  guerre  des  Juifs,  lorSJeI11. 
fut  proclamé.  Il  y  laissa  son  fils  Titus,  qui  prit  Jerusa*ger 
Il  parait  que  Dièu  avait  destinò  le  Romains  pourle  vaWK 
de  cette  nation  rebelle.  Cependant  Vespasien  associa  Titu 
son  triompbe,  disant  qu’il  était  juste  que  le  vainquer  ^ 
Juifs  triompha  des  Juifs.  Il  bàtit  le  Colissée,  qu’il  orna  ^ 
plusieurs  statués;  il  regna  heureuseraent,  et  mourut  regr i 
du  Senat:  et  du  peuple.  On  soupconna  Domitien  son  seC 
fils  d’avoir  altenté  è  sa  vie. 


TITUS 


Titus  étant  monte  sur  le  Trùne  donna  de  grands  *  ^ 
ples  de  bonté,  et  de  valeur.  Il  fut  appellò  la  terre111  ^ 
Ennemis,  et  les  dòlices  du  peuple  Romain.  U  disai  1  JD 
personne  ne  devait  se  retirer  mécontente  de  la  prese  ^ 
Prince.  Il  vouloil,  que  tous  ses  jours  fussenl  marqu^  ^ 
quelque  trait  de  cléraence.  Un  soir  òtanl  à  souper, 
je  n’ai  fait  aucun  bien  aujourd’  hui:  voilà  une  journ  ^ 
due  pour  moi.  Il  vouloit  épouser  Bérónice:  mai  aya 
pris  que  les  Romains  n’aiinaient  pas  quii  prit  ““ir 
òtrangère,  il  la  renvoya,  comme  sii  neut  voulu  av 
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|P°U8e  que  Rome.  Le  Vesuve  ayant  vomì  des  flammes  poui 
^  première  fois,  ensevelit  sous  ses  cendres  la  Ville  d’Héra- 
,ee;  Piine  le  naturalisle  élant  alle  polir  voir  les  eftcls  de  celle 
uption ,  fui  éloufle  par  la  vapeur,  corame  un  second  Em- 
^  °cle.  Titus  mourut  après  un  rogne  court,  mais  plein  de 
QQes  aclions. 


D  OMITIE  N. 


.  Omitien  fui  cruel,  sombre,  et  exlravaganl.  Quand  il 
et  ,.t  seul  dans  sa  chambre,  il  s’amusail  à  tuer  les  mouches, 
s^11  se  piquait  de  si  bien  tirer  de  lare,  qu’il  faisait  pas- 
dèche  entre  les  doigts  d’un  enfanl  sans  lui  faire  du 
<Uie  ^  ’nv'ta  les  Sénateurs  à  un  soupé;  il  les  fil  entrer  dans 
q^i  Cambre  tendué  de  noir,  illuminée  lugubremenl  par 
l)lJ^(IUes  torches  noires.  On  vii  entrer  des  hommes  à  demi 
avec  des  à  la  main,  el  des  épées.  Les  Sèna- 

prjfs  crurenl  qu’ils  allaient  ètre  immolés  à  la  cruauté  du 
les  )  .*  ^a's  ^  Tyran  content  de  la  peur,  quii  leur  avait  fait, 
Thva,ssa  partir.  C’est  sous  lui  que  parut  Apollonius  de 
iv6’  ce  cèlebre  imposleur,  qui  voulait  se  faire  passer  pour 
’eu-  Domilien  avait  coutume  d’écrire  les  noms  de  ceux 
ierr  v°ulait  faire  mourir.  Un  enfant  ayant  jetté  la  liste  pai- 
gag  ’  impératrice  la  ramassa,  et  y  ayant  lu  son  nom,  en- 
quj  a  ^tephanus  à  le  tuer.  On  a  dit,  qu’Apollonius  de  Thyane, 
^ai eta,t  a  Epbèse,  dit  dans  ce  moment:  «  L’Empire  Ro- 
est  délivré  d’un  monstre  ». 


N  E  R  V  A. 


paGrVa  O  un  Empereur  recommandable  par  ses  verlus, 
lit  ^ -r  Sa  clémence;  il  la  poussa  peut-ètre  à  l’excès.  Ce  qui 
°ù  j  e»  que  s  ii  était  malheureux  de  vivre  sous  un  regne, 
!W,  est  défendu ,  il  l’élait  encore  plus  de  vivre  sous  un 
Kr  *  °u  tout  est  permis.  Il  regna  peu  de  temps,  et  adopta 
"ìainsS°Q  successeur  Trajan,  qui  dédommagea  bien  les  Ro- 
Ìe  l;i  perle  de  Nerva. 

T-  IV. 
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T  R  A  J  A  N. 


Trajan  fut  un  des  meilleurs  Empereurs,  qu’aient  eu  *e& 
Romains.  Il  embellit  Rome  de  plusieurs  édifiees.  Il  fit 
expédilion  conlre  les  Daces.  Decébale  leur  Roi  attira  Long3 
un  des  amis  de  Trajan  à  une  entrevùe,  et  il  l’arréta  l,rl' 
sonnier.  Il  écrivil  à  Trajan,  que  sii  ne  faisait  la  paix  a'1; 
conditions  quii  lui  proposait,  il  ferait  mourir  Longin.  Celu'J 
ci  craignant  de  causer  une  paix  désavantageuse  à  l’Empere_.( 
et  à  l’Empire,  se  tua.  Dans  cette  guerre  Trajan  consti  ^ 
sur  le  Danube  un  pont  d’une  grandeur  démesuréc.  Il  y 
une  bataille,  où  les  Romains  furent  blessés  en  si  gr<! 
nombre,  qu’on  manquait  de  linges  pour  bander  leurs  pl3^’ 
L’Empereur  en  ayant  été  averti,  déchira  ses  habits,  et 
donna  pour  cet  usage.  Etant  revenu  à  Rome,  il  eleva 
colonne,  qui  passe  pour  une  merveille  de  lari.  Traj^ 
mourul  tranquillement  à  Rome,  et  sa  mémoirc  fut  en 
si  grande  venération ,  que  quand  on  élisail  un  Empere 
on  lui  soubaitait  qu’il  fut  plus  beureux  qu’Auguste,  et  nie 
leur  que  Trajan. 


A  D  R  I  E  N. 


»  •  qui 

Adrien  fut  proclamé  à  Antioche.  C’étail  un  Prince ,  h 
avait  de  grandes  vertus  mèlées  de  grands  defauts.  à 

jaloux  du  mérite  d’autrui.  Il  fil  mourir  un  Archile® 
cause  qu’il  avait  relevé  quelque  défaut  dans  un  baio  ^ 
dont  il  avait  lui  mème  donne  le  dessein.  Il  avait  élu  1* 
tes  les  Sciences,  qui  pouvaient  lui  servir  comme  part,c '  ^ 
et  comme  Empereur.  Il  disputait  un  jour  avec  le  pbil° |  Qe 
Favorin,  et  ce  Philosophe  lui  donna  raison,  $a 

leut  pas.  Les  Philosophes  ses  collègues  lui  reprochere  ^ 
(latterie;  et  Favorin  répondil,  qu’il  ne  disputait  Pa ^ernps » 
un  homme  qui  avait  trente  Légions.  Il  regna  l°n?'  ^  afa 
et  beureusement,  et  parcourut  presque  tout  1  Empire.  tt,e 
l’Ecosse  de  la  Brétagne  par  une  murai  Ile,  pour  la 
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CoiJvert  des  incursions  des  Pictes.  Il  designa  pour  son  suc- 
jseur  Àntonin,  à  condition  que  celui-ci  adopla  Marc  Au- 
e  e\  et  Lucius  Verus.  11  voulait  se  tuer,  mais  Antonin  l’en 
,  Pecha  loujours.  Il  mourut  enlin  dune  maladie,  qui  le 


loun 


^enlail  dépuis  long-teraps. 


ANTONIN  le  pieux. 


Peu ^lonin  ^ul  un  P^ince,  qui  s’attira  la  bienveillance  du 
Pie  6  ^ar  sa  ^,on*é  et  ses  vertus,  et  on  le  sournomma  le 
Ser  x\  P  était  paci  Piqué,  et  disait  qu’il  aimait  mieux  la  con¬ 
ti  j.  '°n  d’un  seul  citoyen  que  la  perle  de  mille  ennemis. 
c6;>  eoDtraint  de  faire  la  guerre  aux  Arméniens.  Les  Plin¬ 
ti  Vo,f.’ns  de  l’Empire  Homain  avaienl  tant  de  conlìance  en 
<<Ms  le  choisissaienl  pour  arbitro  de  leurs  différens.  Il 
son  rui  tranquillemcnt,  en  on  lui  éleva  une  colonne  qui  porle 
nem. 


MAIIC  AURELE,  et  LUCIUS  VERUS. 

^P.r,!s  la  mori  d’Antonin,  Marc  Aurele,  et  Lucius  Ve- 
P<»rent  Ics  rénes  du  gouvernement,  et  ce  fui  pour  la 
^i,,  G!e  fois  pue  l’on  vit  deux  Empereurs  sur  le  thròne. 
vajt  Urele  était  Philosophe,  Lucius  Verus  au  conlraire  vi- 
Pei1(|  a,ls  la  débauché,  et  dans  les  plaisirs.  Il  se  retini  ce- 
par  le  respect  qu’il  avail  pour  Marc  Aurele;  mais 
Sr-i^Hé  a  Antioche  pour  faire  la  guerre  aux  Par- 
laissa  un  libre  cours  à  son  pechant.  Marc  Aurele 
K  ()Q  aPPns,  alla  le  trouver  avec  sa  bile  Lucilie  pour  la 
en  niar*aSc-  Ensuile  comme  ils  faisaient  voyage 
.e»  Lucius  fut  attaqué  d’une  apoplexie,  et  mourut. 
-  U^e  £ucrrtì  aux  Quades  ’  et  aux  Marcomans. 
?Jil  maine  étanl  dans  un  endroil  aride,  où  le  soldat 

^gì°n  de  la  soif,  fut  altaquée  par  les  Quades.  La 

Se  e  ®eliUne  presque  toule  composée  de  Chrétiens,  s’étant 
Saios  ^r*^res  »  il  tomba  une  abondanle  pluic  sur  les 
’  9U>  les  désaltéra,  et  une  gréle  mèlée  de  foudres 
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et  de  tonnères,  qui  rait  en  fuite  les  ennemis.  Marc  Aurd 
reconnut  devoir  cetle  victoire  aux  chrétiens,  et  cessa  de  «e 
persécuter.  Cet  Erapereur  disait,  que  la  plus  grande  félicite 
l’Empire  était  de  pouvoir  faire  du  bien  aux  autres.  Ava 
de  mourir  il  fit  appeller  son  fils  Commode,  et  lui  don 
des  instructions  dignes  d’un  si  grand  Monarque,  et  d’un 
hon  Pére.  Ensuite  il  expira  entro  ses  bras,  et  on  soupcon 
ce  fils  dénaturé,  d’avoir  abrégé  ses  juours. 


C  0  M  M  0  I)  E. 

Commode  ne  profila  pas  des  le^ons  de  son  Pére.  Il 
alors  en  Germanie,  il  voulut  venir  à  Rome  pour  se  dev 
tir,  contre  l’avis  de  ses  Généraux,  qui  lui  représentaie^ 
que  pour  sa  gioire  il  devait  terminer  la  guerre  contre  ^ 
Marcomans.  Il  necouta  que  sa  passion,  abandonna  Ics  a» 
res,  et  vint  à  Rome,  où  il  se  livra  à  toutes  sortes  <  ^ 
travagances.  11  s’amusait  à  faire  la  barbe  pour  mutila  ^ 
raisérables ,  qui  tombaient  entre  ses  mains.  Il  aimait  a  ^ 
déguiser  sous  differentes  formes  de  Divinités:  le  plus  sOi»v 
sous  la  forme  d’Hercule;  il  faisait  lier  des  estropiés,  c  ^ 
donnait  des  éponges  pour  se  défendre,  et  les  assomma» 
coups  de  massiie  pour  imiter  Hercule  déstructeur  des 
stres.  Il  avait  un  Ministre  nommé  Perennis,  qui  »a,s  ,j 
d’horribles  extorsions.  Il  voulut  faire  mourir  Marcia*  jj 
le  prévint,  et  l'empoisonna;  mais  corame  il  vomii  beauco  ^ 
le  poison  n’opéra  pas,  et  sous  pretexte  de  lui  fai»'e  j 
l’exercice,  on  fit  venir  dans  sa  chambre  un  gladiatcur, 
letrangla. 

PERTIN  AX. 

Aussitòt  que  Commode  fut  tué,  Laetus  son  Chaml»  ^ 
et  Eclet  préfet  des  Prétoriens  songèrent  à  lui  t‘onnJ  c\^ 
successeur  avant  que  sa  mori  fut  publiée.  lls  allei  en 
Pertinax  qu’ils  trouvèrent  endormi.  Pertinax  crut  que  .  .  e* 
pereur  Coramode  les  avait  envoyé  pour  le  faire  mou 
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■  dit  tranquillcment ,  qu’il  y  avait  long  tenips,  quii  s’y  at- 
lendait.  Il  fut  énlragement  surpris  quand  il  apprit  qu’ils  ve- 
llaient  pour  le  proclaraer  Empereur.  Pertinax  élait  d’Albe 
(il1  Piénaont;  c’était  un  vieillard  respectable  pas  ses  moeurs, 
par  sa  capacitò.  11  voulut  refuser  l’Empire  de  crainle  de 
|*en  pouvoir  soutenir  le  poids;  mais  on  le  lui  lit  accepter. 
'  Voulut  réformer  les  abus  qui  òtaienl  glissés  dans  le  pa- 
a's»  et  reprimer  la  licence  des  Prétoriens,  qui  se  revoltè- 
,0nL  et  le  tuèrent. 


DIDIUS  JULIANUS. 


Les  Gardes  Prétoriennes  après  avoir  assassine  Pertinax, 
^tranchèrent  dans  leur  Camp,  ils  insultaient  les  passans: 
v  .s’étant  montrés  à  la  porle  du  Camp,  ils  crièrenl  à  haute 
0l*,  que  l’Empire  serait  au  plus  offranl.  Quelle  corruption 
a*®  1  Empire  llomain  mis  à  l’enchére/  Didius  Julianus,  qui 
(j.|^  lm  riche  particulier,  pressò  par  sa  femme,  et  par  sa 
e  »  fut  celui  qui  offrii  la  plus  grande  somme ,  eL  qui  fut 
e[°Qlamé  Empereur.  Peu  de  jours  après  Pescennius  Niger, 
I  Seplime  Sé  vere  se  firent  proci  amer,  le  premier  en  Orient, 
jupec°nd  en  Illyrie.  Et  corame  ce  dernier  s’avancait  contre 
I  lanus,  celui-ci  fut  abandonné  de  ses  propres  soldats,  qui 
Uièrent. 


SEPTIME  SEVERE. 


t0ySeptìme  Sòvère  proclamò  Empereur  fit  venir  les  Pré- 
^'ens  bors  de  la  Ville  sans  armes,  les  cassa,  et  punii  de 
pius  coupables.  Il  prit  le  noni  de  Pertinax  pour 
qui  ,  r.  ,a  Lienveillance  du  peuple.  Il  déclara  César  Albinus, 

(lans  ,a  Sran(le  Brélaene’  I,our  se  Procurer  un 
%  AiC°tre  Pescennius  Niger,  qui  s’òtant  avance  à  Issus, 
^  exandre  donna  sa  seconde  bataille,  y  fut  vaincu  coro¬ 
ne  Un  second  Darius,  par  son  indolence,  et  fut  lué.  Sévère 
n^embla  qUe  de  nom  à  Perliuax;  il  étail  cruel,  et  fit 
r,r  Albinus,  et  tous  ses  parens,  et  amis.  Un  de  ces 
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infortunés  lui  ayant  demandò  ce  quii  aurail  desiré,  s’il  eut 
été  à  sa  place;  j’aurais  souffers,  dit-il,  ce  qu’il  faul  que  tu 
souffres.  Il  fit  épouser  Plauti  Ha  fille  de  Plautien  son  premier 
Ministre  à  Caracalla  son  fils  ainé.  Caracalla  étanl  un  jour 
à  la  tòte  de  l’armce  à  coté  de  son  Pére ,  tira  l’epée  corno»6 
pour  le  percer;  mais  au  cri  que  les  soldats  poussèrenl,  ^ 
s'arréta.  Sévère  étant  en  Bretagne  fil  retablir  la  murailje 
qu'Adrien  avait  élevée,  et  mourut  à  Yorck,  après  avoir 
triomphé  de  ses  rivaux,  et  de  ses  ennemis. 


CARACALLA  et  GELA. 


Caracalla  et  Géta  proclamés  Einpereurs  vircnt  à  Rome- 
Gomme  ils  ne  pouvaient  se  souffrir,  on  proposa  de  les  sépa' 
rer  en  faisant  regner  Caracalla  eD  Occident,  et  Gela  en  Orient- 
Mais  Julie  leur  mère,  qui  les  aimail  tous  deux  égalemeol» 
ne  pouvant  se  séparer  ni  de  l’un,  ni  de  l’aulre,  les  pria  <|e 
ne  pas  écouler  cette  proposition.  Elle  s’en  repenti l  dans  *a 
suite.  Caracalla  voulant  regner  seul,  tua  Géta  entre  les  bra5 
de  sa  mère,  et  il  s’excusa  disant  que  Géta  avait  voum 
lassassiner.  Il  voulait  que  Papinien  fit  son  apologie;  m»is 
ce  grand  homme  lui  répondit  quii  était  plus  aisé  de  con»' 
mettre  un  crime,  que  de  l’excuser.  Il  envoya  des  Amb»5' 
sadeurs  au  Roy  des  Parthes  pour  lui  demander  sa  fille  e° 
mariage.  Ce  Prince  flatté  de  cet  houneur  vini  au  devant  ofi 
TEmpereur  accompagnò  de  sa  Cile,  des  principaux  de  f 
Cour,  et  de  ses  tropes  desarmées.  Caracalla  par  une  perlm1 
horrible  profita  de  cotte  occasion  pour  les  faire  massacrar* 
et  pril  le  nom  de  Partique.  Pompein  dit  qu’il  pouvait  pre? 
à  juste  titre  celui  de  Gétique.  L’Empereur  ayant  compr,s 
scns  de  celle  raillerie,  le  fit  mourir.  Un  Astrologuc  aya 
écrit  à  Caracalla,  que  Macrin  devait  lui  succèder,  l’Emp®re^ 
fit  lire  la  lettre  à  Macrin,  qui  craignant  pour  sa  vie,  c 
assiner. 


MACRIN,  et  DIADUMKNIEN. 

Macrin  élail  à  Anliocbe  lorsqu’il  fui  proclamò  EmpcieU 


Il 
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°rdonna  à  Julie  Domila,  mère  de  Caracalla,  d’en  partir; 
c  ,e  en  fui  si  affligge ,  quelle  se  laissa  mourir  de  faim.  Ma- 
aJln  fil  déclarer  Auguste  son  fils  Diaduménien,  qui  élail 
^0rs  agé  de  sept  ans.  Marrin  élail  fourbe,  et  cruci.  Julia 
oesa  soeur  de  Dorema  avait  deux  filles,  Julia  Soèmis,  el 
ou  r  ,^famm(‘a.  La  première  avait  un  tils  nommé  Bassiea 
Héliogabale;  la  seconde  était  mere  d’AIéxien.  Moesa  ayanf 
be°niP^  aux  so^ats  le  jeune  Héliogabale,  qui  était  dune 
estaiJf^  favissante,  leur  dit:  Cet  enfant  que  je  vous  montre, 
c .  '*s  de  Caracalla,  de  ce  Caracalla  que  l’usurpateur  Ma- 
^  a  a  eu  la  perfidie  de  tuer.  Soldats ,  si  vous  voulez  re- 
l<  .r°  sur  le  iròne  le  sang  de  Septime  Sevère,  proclamez 
(jlJnalUe  rejeton  de  sa  famille,  et  vengez-le  par  le  sang 
cm*  Aussitót  ime  parlie  des  troupes  se  rangea  du 


Pqj  ,  •'*«**•  rLussuui  uuiì  pamt 

^  héliogabale.  Macrin  fui  1 


av  -"‘«iiugauanj.  marni]  mt  vaincu,  arrété,  et  mis  à  mori 
(je  i»TSOn  bis  Diaduménien,  innocente  viciime  de  l’ambition 
^°esa,  et  de  son  fils. 


HELIOGABAL  E. 


lil  je  ('b°gabale  était  cruel,  ex  Ira  vaga  ni,  et  prodigue.  Il  abo- 
n0jr>  ^abe  des  autres  Idoles,  et  mit  sur  Ies  autels  uree  pierre 
lei,  ^„^ite  en  cone,  qui  était  nommée  Elagabale,  ou  le  So 
de  p  A  ^u*  fit  épouser  la  Lune ,  et  il  estimait  plus  la  qualilé 
qu>il  r*jlre  d’Elagabale,  que  celle  d’Empereur.  Toutes  les  fois 
deVa-  eva'1  sortir,  il  faisait  parsemenr  les  rués,  par  où  il 
iud^ U  I,asser»  de  sable  d’or  et  d’argenl,  jugeant  la  terre 
4  de  le  loucher.  Il  donnait  à  l’un  dix  chameaux,  et 
dix  moucbes,  ou  un  chicn  mort.  Il  prenait  le  bar¬ 
de  jg  ,8,r  d’inviter  à  diner  des  gens  de  la  lie  du  peuple, 
les  jS  !a,re  asseoir  sur  des  oulres,  Iesquels  se  désenflant 
a,eal  Par  terre ,  et  alors  il  faisait  entrer  des  ours  fu- 
ju£er’  les  dévoraient.  Il  fit  un  Sénat  de  femmcs  pour 
a  m°des,  et  des  parures,  dont  Soèmis  sa  mère  fui 

KaitS,dente*  J*ilia  Moesa  prévoyant,  qu’Héliogabale  ne 
quii  .  long-tems  suffert  des  Komains,  lui  représenla 
jeu  eva,t  se  décharger  des  soins  du  gouveruement  sur 
S°lei|  6  ^éxien,  et  en  retenir  la  qualité  de  Prètre  du 
9U>  selon  lui  était  bien  plus  Auguste.  Il  He  déclara 
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Empereur;  eusuile  s’étanl  repenti,  il  voulut  le  faire  mouriO 
mais  Ies  soldals  le  prévinrent,  et  l’assassinèrent  avec  sa  mere 
Soémis. 


ALEXANDRE  SEVERE. 


Alexandre  Sevère  étant  monté  sur  le  tròne,  reforma  M*llS 
les  abus,  qu’Héliogabale  avait  introduits.  11  était  Philosopnfj 
et  on  prétend  méme  qu’il  fui  instruit  par  sa  mère  Ma m*»^ 
de  la  Religion  Chrétienne.  Il  avait  dans  son  cabinet  la  s,a( 
tue  de  JESUS  CHRIST  avec  celles  d’Abraliam ,  et  de 
parmi  les  faux  Dieux.  Il  v  avait  dans  le  palais  des  Courtisan- ' 
qui  prenaient  de  l’argent ,  promettant  de  rendre  des  servile 
auprès  de  l’Empereur,  et  qui  n’en  faisaient  rien.  On  les  »P 
pellait  vendeurs  de  fumèe.  L’Empereur  ayanl  été  averli, 
certain  Thurinus  faisait  ce  métier,  le  fit  étouffer  dans  la 
mée,  disant  quii  était  juste  qu’un  vendeur  de  fumèe  mou*\. 
par  la  fumèe.  Cette  punition  peut  paraìtre  à  sa  place; 
il  aurait  mieux  fait  de  punir  le  coupable  selon  les  Lois» 
non  d’inventer  lui  méme  un  genre  de  supplice.  C’est  sous 
qu’Artaxerse  Persan,  homme  de  néant,  s’éleva  contre 
Parlhes,  renversa  leur  Empire,  et  fonda  la  seconde  Monarci^ 
des  Perses.  Alexandre  Sévère  lui  fit  la  guerre,  et  le  vaio9u,oj 
Il  marcha  ensuite  contre  les  Allemands,  qui  commencèr® 
alors  à  étre  uommés  dans  l’Histoire.  Maximin  s’étant  rcvm  ’ 
le  tua  avec  sa  mère  Mamméa.  Il  avait  coutume  de  m 
qu’il  ne  fallait  pas  faire  à  aulrui  ce  qu’on  ne  voudraitP^ 
que  nous  fut  fait,  et  on  croit  qu’il  tira  cette  maxime  ee 
Religion  Chrétienne. 


MAXI  MIN,  GORDIEN  te  Pére,  GORDIEN  le  f*. 
PUPPIEN,  et  BALBIN. 


•  av*’1 

Maximin  était  un  Barbare,  Goth  de  nation ,  qul  r 
plus  de  huit  pieds  de  hauteur;  il  avait  une  force  ex  ^  ^ 
dinaire,  et  croiait  que  tout  lui  devait  ceder.  Il 
berger ,  et  ensuite  ayant  passé  par  tous  les  dégrés  de 
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p6’  il  se  lìt  Empereor.  Les  peuples  d’Afrique  élurent  Gor- 
f|ui  ctait  octogénaire;  il  s'associa  son  fils,  qui  perdi! 
.  baiai  Ile  et  la  vie  contre  le  Gouverneur  d’Afrique  pour 
cimili.  L’infurtuné  vieillard  en  fui  si  affligé,  qu’il  s’étran- 
®a*  Les  11  ornai  ns  craignant  l’approche  de  Maximin,  pro- 
atoèrent  Puppien,  et  Balbin.  Maximin  l’ayant  appris,  de- 
furieux  ;  personne  n’osait  l'approcher  de  peur  d’èlre 
?n  pièces  par  ce  nouvel  Ilercule  devenu  forcené.  Il  se 
c  a  la  tòte  de  son  armée,  et  s’avanca  contre  Puppien , 
«lo*  rest®  a  Rome.  11  fut  arrèté  devant  Aquilée, 

nl  il  fit  le  siège,  et  où  il  fut  lué  par  ses  propres  soldats. 
(|  Puppien  revint  à  Rome;  la  discorde  s’élant  mise  entre  les 
lrUx  Rnipereurs,  elle  fut  cause  de  leur  perte.  Un  corps  de 
.  uPes  s’étant  revolté,  Ralbin  fit  demander  une  garde;  Pop¬ 
lin  env°ya  le  contre  ordre ,  en  sorte  qu’ils  furent  assassinés 
ns  le  palais  sans  aucune  défense. 


G  0  R  1)  L  E  N  le  jeune. 

reur^e.  peuple  se  voyant  dans  la  nécessité  d’élire  un  Empe- 
l0lJ  ’  Jetta  les  yeux  sur  le  jeune  Gordien,  unique  reje- 
e<”ne  famille  chérie,  et  qui  d’ailleurs  donnail  de  grandes 
peUrraaces-  Gordien  disait,  qu’il  voulait  lout  apprendre  de 
^in-  a  &ro  trompé.  Misithée ,  qui  était  son  beau-père ,  et  son 
Prj  Islr°>  lui  donnait  des  conseils,  qui  en  auraient  fait  un 
aj)r  Ce,  accompli,  si  Philippe  jaloux  de  son  élevation  n’eul 
obi*  Je  j°Drs  de  ce  grand  homme  par  le  poison.  Ce  fourbe 
Ìetalni  ,  eniploi  de  Mesithée.  Il  fit  soulfrir  les  soldats,  en  re- 
foJ'1  ^  ^aute  sur  le  jeune  Empereur.  Les  sollats  trompés 
Phij!lent  Gordien  de  prendre  Philippe  pour  son  Collèguc. 
poussa  son  ambition  plus  loin;  il  voulut  ètre  seul 
^ereur,  et  fit  assassiner  Gordien. 


PHILIPPE. 

étai/Lj  a  quelques  Auteurs  qui  prétendent,  que  Philippe 
hrétien.  $’il  Pétait,  il  déshonora  sa  Religion  par  ses 
1  IV  38 
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cruautés,  el  par  ses  débauches.  S.  ttahylas  Evèque  d’Antio- 
che  lui  ferma  l’entrée  de  l’Eplise.  Il  associa  à  l’Empire  son 
fils  du  mème  nom  quc  lui  et  qui  était  si  sérièux ,  qu’on 
prélend,  qu’on  ne  le  vii  jamais  rire.  Philippe,  assistani 
un  jour  à  des  jeux,  fit  un  éclat  de  rire;  ce  jeunc  Princc 
lui  dit ,  que  cela  ne  convenait  pas  à  l’auguste  qualità 
d’Empereur.  Les  soldats  d’Illyrie  s’élant  revollés,  Philipp6 
envoya  Dèce  pour  appaiser  la  sédition,  Les  soldats  crai- 
guani  le  chétiment,  proclamèrent  Dèce  Empereur.  Philipp6 
marcha  contre  lui,  donna  une  bataille,  el  fut  tué  aver 
son  (ils. 


D  E  C  E. 


Dèce  se  vovant  possesseur  de  l’Empire  perscruta  cruel- 
lement  les  Cbrétiens.  C’est  sous  lui,  que  S.  Paul  premici' 
Hérmite  se  retira  dans  les  deserts  d’Egypte,  et  ouvrit  à  tant 
de  saints  Anacorètes  une  nouvclle  carrière  de  salut.  Les 
Scytbes  avant  fait  une  irruption  dans  la  Thrace,  il  marcha 
contr’eux.  Gallus,  qui  conduisait  l’avant-gardc,  le  trahit,  en 
1  attirant  dans  des  raarais,  où  Dèce  perdit  la  vie. 


GALLUS,  et  VOLUSIEN,  EMILIEN,  VALKIilEN. 


Après  la  mori  de  Dèce  l’armée  proclama  Gallus,  q°' 
ayant  été  défait  par  les  Scythes,  fut  oblile  de  leur  payer 
un  tribut;  et  c’est  la  première  fois  que  les  Itomaius  aient 
èie  tributaires  dune  puissance  etrangère.  Gallus  associa  son 
fils  Volusien  a  l’Empire.  Les  soldats  mécontens  élurcnt  Emi" 
lien,  et  massacrèrent  Gallus,  et  son  lìls. 

Emilien  ne  fut  pas  plus  heureux  que  son  prédécesseur- 
II  fut  assassine  par  les  Soldats,  qui  proclamèrent  Valérien, 
qui  venait  au  secours  de  Gallus. 

Valérien  fit  la  guerre  aux  Perses.  La  peste  faisanl  des 
rayages  horribles  dans  son  armèe,  il  lìl  à  Sapor  des  propo¬ 
li0*1  de  paix.  Le  fier  Persali  demanda  une  entreviie  avec 
lui.  Valérien  sy  élanl  presente  sans  troupes,  fut  arrèlé  et 
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Menò  on  Perse,  où  Sapor  se  servait  de  Jui  comune  de  mar- 
‘‘he-pied  pour  inooler  à  rilevai. 

GALLIEN. 


Gallien  eut  le  coeur  assez  barbare,  el  assez  làche  pour 
°ublier  entièrement  son  Pére.  Il  s’adonna  sans  retenue  à  la 
allesse  et  aux  plaisirs.  11  fil  la  guerre  aux  Pcrses;  il  fui 
tattu ,  el  voulut  triomplier.  Il  paya  de  paysans  pour  parat¬ 
ifo  habillés  en  prisonniers  de  differcntes  nalions  deva  ni  son 
nhar.  Quelques  paysans  allèrcnl  deraander  à  ces  masques 
des  nouvelles  de  l’Empereur  Valérien  ;  Gallien  en  fui  si  oulré, 
quii  les  fil  bruler  vifs.  C’est  sous  lui  que  seievèrenl  les 
lrent  Tyrans,  qui  prirenl  lous  le  noni  d’Einpcreurs,  el  doni 
^  plus  fameux  soni  Odenal  el  sa  fenmie  Zenobie,  Telri- 
Victorine,  et  Aurèole.  Gallien  assiégea  Aureole,  qui 
élait  dans  Milan;  il  se  forma  unc  conspiration  conlre  lui,  el 
^  fui  lue. 


CLAUDE  II  le  Gothique. 


Claude  II  fui  recoinmandable  par  sa  bouté,  par  sa  va- 
*eUr,  et  par  sa  graudeur  dame.  Il  vainquit  les  fìoths .  en 
lrionipba,  et  prit  le  surnom  de  Gothique .  Il  lìl  une  expe- 
dilion  conlre  les  Alemands,  dans  laquclle  son  armée  ayanl 
élé  altaquéc  de  la  peste,  il  en  mourut  lui  mème. 


AIJRELIEN,  TACITE,  et  PROBUS 


Aurélien  avait  de  la  valeur,  il  élait  jusle;  mais  il  poussa 
Ifop  loin  la  rigueur.  Il  triompha  dé  Zènobie,  et  de  Tetricus. 
Celle  Princesse  élait  si  chargóe  de  pierreries,  et  de  ses  chai- 
bes  d’or,  quelle  en  élait  accablée:  il  lui  donna  ensuite  des 
revenus  pour  vivrò  en  dame  romaine.  Ayanl  menacé  sou 
^relaire,  eelui-ci  sachanl,  que  le  menaces  de  rEmpereur 
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étaient  suivies  de  leur  effet,  Ot  une  lisle  de  plusieurs  Officierà 
qu’il  disail  qu’Aurélien  voulait  fare  mourir,  et  les  engagé 
à  le  tuer. 

Après  le  meurtre  d’Aurélien ,  l’armée  et  le  Sénat  se 
voyérent  plusieurs  fois  1  election.  C’est  le  priemier  et  unifpje 
exemple  d’une  pareille  déférence  enlre  ces  deux  Corps.  C® 
respect  des  Soldats  pour  le  Sénat  parait  avoir  été  un 
de  la  discipline,  qu’Aurélien  avait  mise  dans  les  troupe*.  b® 
Sénat  pour  ne  pas  prolonger  l’interregne,  ploclama 
Cet  Empereur  prétendait  descendre  de  Tacite  l’Hi  storie*1  - 
regna  peu  de  tems,  et  on  ne  sait  que  peu  de  trails  de  sa 
vie,  excepté  qu’il  avait  de  la  vertu.  Selon  quelques  Auteurs 
il  fui  tué,  selon  d’autres  il  mourut  de  mort  naturelle. 

Lorsque  l’on  fut  pour  donner  un  successeur  à  Ta«te’ 
quelqu’un  dii  qu’il  fallait  un  Empereur,  qui  eut  beaucouP 
de  probité ,  et  tous  les  Soldats  s’ecrirènt  :  Probe  est  non 
Empereur.  C’est  lui  qui  permit  de  planter  des  vignes  da^ 
les  Gaules,  et  en  Pannonie;  il  étoufla  les  révoltes  de  »0 
nose,  et  de  Procule.  Bonose  était  un  assez  bon  Génei*a.j 
mais  il  aimail  le  vin,  et  Aurélien  disait  de  lui,  qu’il  #a 
né  non  pour  vivre,  mais  pour  boire.  Probe  l’ayanl  pris  » 
lìl  pendre  à  un  arbre  avec  celte  Epitaphe.  Jet  pend  une  ^ 
telile.  Il  aimait  à  ne  pas  laisser  ses  Soldal  oisifs,  et  pcnda^ 
qu’il  leur  faisait  dessécher  un  marais,  ils  se  mutinèrent» ® 
le  tuèrent. 


CARUS,  CARINUS,  et  NUMERIANUS. 


Carus  associa  à  l’Empire  ses  deux  fils  Carinus  et 
uiérianus.  Carinus  était  un  monstre,  Numérien  un  .  e 
de  vertu.  Carus  et  Numérien  allèrenl  en  Orienl  pour 
la  guerre  aux  Perses,  et  Carinus  resta  dans  les  Gaules.  ^ 
rus  fut  tué  d’un  coup  de  foudre;  Numérien  •pleura  tant  ^ 
Pére,  qu’il  lui  vini  une  forte  fluxion  sur  les  yeux: 
qui  lit  bien  honneur  à  sa  piétó  filiale.  Cornine  il  se 
dans  sa  litière  pour  garantir  ses  yeux  de  la  lumière  du  J01^ 
Aper  son  beau-pére  n’eut  pas  horreur  de  plonger  un  P  p 
gnard  dans  le  sein  de  son  Empereur,  et  son  beau-fi  s‘ 
laissa  le  corps  dan:>  sa  filière,  à  fin  de  cacher  son  meui 
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avoir  le  lems  de  se  frayer  un  chemin  au  Tròne;  mais  la 
U,aoteur  de  cadavre  fit  connaitre  aux  Soldats,  que  Nu- 
•  ®r,en  élait  mori.  Il  fui  extrèmemeot  regrelté  de  ses  su- 


DIOCLETIEN ,  MAXIMIEN  GALERE, 
CONSTANCE  C1ILORE. 


raj  femme  Druide  avait  prédil  à  Dioclétien,  qu’il  se- 
les*  .^pereur  après  avoir  tue  un  sanglier.  Il  allait  lous 
Ve  J°urs  à  la  chasse  de  ces  animaux;  mis  1’  Empire  ne 
}esnau  point,  et  il  disail:  Je  tue  les  sangliers,  et  les  aulres 
c]a  ^aDgent.  Lorsque  Numérien  fut  mort,  Dioclétien  pro- 
voir*e  S°n  successeur  monta  sur  sor  tribunal,  et  pour  faire 
9u’il  était  innocent  du  meurtre  de  Numérien,  il  tira  son 
Sa  fondit  sur  Aper,  et  le  perca.  Cornine  Aper  veul  dire 
Wrr’  ^  crut  *lue  ^a  Pr^*ct'on  de  la  Druidesse  s’était 
^op1.  Il  vini  en  Occident,  vainquit  Carinus,  et  le  fit 
s0cj  ,r*  C’est  lui  qui  le  premier  partagea  l’Empire.  Il  s’as- 
et0  qualité  d’Augusle  Maximien,  qui  était  un  paysan, 

°  Vo^a^  bien  Par  £ross'éreté  de  son  esprit  et  de  ses 
C0  ,eres.  Les  deux  Augustes  créèrent  deux  Césars,  Galère  et 
^h!panCe  Galère  °bligea  Dioclétien  et  Maximien 

Cesi  qUer’  et  se  ^  Proclamer  Auguste  avec  son  Collègue. 
tìei)s  Galère  qui  engagea  Dioclétien  à  persécuter  les  Chré- 
reUr  /"es  Pr*nc'Paux  Martyrs  qui  fureDt  immolés  à  la  fu¬ 
si  j  Tyran  dans  celte  persécution,  furent  S.  Maurice, 
^eg>on  Thébaine,  protecteurs  des  états  du  Roi.  On 
jo2®  aussi  S.  Prime ,  et  S.  Felicien ,  dont  on  cèlebre  au¬ 
lì^  u*  la  fète.  Constance  Clilore  étant  sérieusement  mala- 
lèf’e  11  Prier  Galère  de  lui  envoyer  son  iìls  Constantin.  Ga- 
r^its  PlUs’eurs  refus  le  laissa  partir.  Constantin  prévoyant 
Hée  ..  ere  se  repeutirait  de  la  permission  qui  lui  avait  don- 
couper  les  jarrels  à  tous  les  chevaux  de  poste ,  qu’il 
s°n  p' °n  arrière.  Il  arriva  heureusemenl  en  Bretagne,  où 
plesj  Lr°  .Constance  Clilore  cut  la  consolation  de  lui  donncr 
flit  ,s  mstructions,  et  de  mourir  enlre  ses  bras.  Galère  mou- 
>oms  après,  rogé  par  les  vers,  et  la  pourriture. 
^l1!01,6  n’élait  pas  baptisé,  mais  il  aimait  extré- 

Cnl  'te  C  li  retimi». 


CONSTANTE  le  Grand , 
MAXIMIN*  MAXENCE,  LICINIUS. 


Constanlin  eut  pour  collègues  Maximin ,  et  Licinia- 
Maxence  se  fit  aussi  proclamer  Empereur  à  Rome;  et  Ma' 
ximien  son  pére  reprit  la  pourpre  Imperiale.  11  alla  trouvef 
Constantin  dans  les  Gaules,  qui  l’ayant  convaincu  davo» 
voulu  atlenter  à  sa  vie,  le  fit  mourir.  en  lui  laissant  *e 
choix  du  supplice.  Constantin  marcha  ensuite  contre 
xence.  Etant  au  pied  des  Alpes  il  invoqua  le  vrai  Dieu. 
le  couclier  du  Soleil  il  vit  une  Croix  brillante  de  lumini 
avec  ces  mots:  In  hoc  signo  vinces .  La  nuit  JESUS  CHRI^ 
lui  apparut  lenant  la  mème  Croix  qu’il  avait  vue.  Le  le^ 
demain  il  fit  faire  une  Croix  d’or  gamie  de  pierreries,  e 
il  fit  mettre  le  monogramme  de  Christ  dans  ses  étendar  » 
c’est  ce  qu’on  nomma  Labarum ,  dont  on  ignore  rétbymoloS 
Il  donna  une  bataille  près  de  Turin,  qui  ouvrit  les  p°r^ 
au  vainqueur.  Il  donna  une  autre  bataille  sous  les  murs 
Rome,  dans  laquelle  Maxence  ayant  été  défait,  tomba 
le  Tibre  en  fuiant.  Il  tourna  ses  armes  contre  Licinius,  , 
vainquit,  et  le  fit  mourir.  Constantin  avait  un  fils  not»11 
Crispus,  qui  promettait  beaucoup.  Fausta  sa  seconde  fein111^ 
jalouse  de  son  mérite,  l’accusa  après  de  l’Empercur  ^aV<^e 
voulu  l’outrager.  Constantin  trop  credule  le  fit  mourir; 


fui  une  tacbe  à  sa  gioire,  que  jamais  il  ne  pul  e^aCfC 
L’Impératrice  Helène  mère  de  Constantin ,  qui  chérissaij  ^ 
jeune  Prince,  découvrit  à  Constantin  l’énormité  de  la  ca  0  ^ 
nie  de  Fausta,  et  l’Empereur  irrite  la  fit  étoufler  ^anS.,(jc 
bain  chaud.  C’est  sous  lui,  que  S.  Helène  trouva  lo  *)0IS  je 
la  vraie  Croix.  Il  bàtit  Constanlinople,  et  y  transpoi la ^ 
siège  de  l’Empire.  Ce  cliangement  fait  Epoque  dans 
sloire,  et  fut  une  des  prineipales  causes  de  la  dócadcoc  ^ 
Rome.  Constantin  se  Iaissa  tromper,  par  les  deux  Eusebe  ^ 
Nicomedie,  et  de  Cesaree.  Senta  ni  approcher  sa  fin. 
bapliser,  cornine  celai,  qui  avait  détruil  l’Idolatrie,  et  r 
la  paix  au  Christiauisme. 
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CONSTANTIN,  CONSTANCE,  cl  CONSTANT. 


pj  J°astantin  le  grand  avant  que  de  mot» ri r  parlagea  l’Em- 
ontre  ses  trois  fìls  Constantin,  Constanco,  et  Constant, 
^stantii]  eul  les  Gaules,  Constant  Tltalie  et  PAfrique,  el 
en*ls|^nce  l’ Orienti  Le  premier  méeontent  da  partage  voulul 
etf  ip  ^es  ^a*s  de  son  frère  Constant,  il  vini  l’atlaquer. 
Qui  U*1  ^onstar,t  naarcha  conti’e  le  Tyran  Magnence, 
s^tait  élevé  dans  les  Gaules,  il  fut  vaincu,  et  assassi¬ 
na  ?  *!s  sa  ^Ulte*  Constance  vini  ponr  venger  la  mort  de 
el  va*D(lu,t  le  Tyran,  qui  de  désespoir  tua  sa 
Q0  e’  Qt  ses  frères,  et  se  perca  lui  méme  de  son  épée. 
Wija"ce  donna  dans  l’Arianismc.  Il  créa  Cesar  Gallus, 
que|  11  mourir  cnsuile  à  cause  de  sa  cruauté.  Il  dee  lata 
tìtre^e  lems  après  Julien  son  successeur,  el  lui  donna  le 
0)^1  ae  César.  Julien  allant  à  la  guerre  contro  les  Ger- 
c)at/7’  Passa  Par  Turin.  Dans  celle  expédition  il  fui  pro- 
vo,r  j  Auguste  par  ses  soldats.  Constance  s’étant  mis  en  de- 


réprimer  sa  révolte,  mourut  en  chemin. 


J  li  L  I  E  N. 

i’eCo^Pres  la  mort  de  Constance,  Julien  fut  solcnnellement 
i)  t  na  légitime  émpereur.  Il  était  Chrélien,  et  apostasia; 
^  de  rétablir  le  culle  des  Idoles;  voulant  détruire  la 
hkT  ^rétienne,  il  la  rendit  plus  respectable.  Il  entre- 
^enr  r,°^al'r  1°  Tempie  de  Jerusalem ,  pour  donner  un 
•n  se  *  j*  ^SUS  CHIUST,  qui  avait  prédit  que  ce  tempie 
%vre  •  V?ra’1  plus.  Mais  lors  qu’on  mit  la  maio  à  celle 
^Vq  .  lrnpie,  il  sortait  de  la  terre  des  globes  de  feu,  qui 
*  ^  1^  oeuvriers.  De  lous  les  émpereurs  Julien  fui 
e  Chj.^11-1  i!rit  ies  nioyens  les  plus  propres  pour  détruire 
frànfl'1 Sj,an,8®e ,  s’il  eut  pu  ótre  détruil.  Il  affectait  une 
Ses,  j  0nlé;  il  était  Pbilosopbe.  11  lit  la  guerre  aux  Per- 
daDs  '«quelle  il  fui  tue. 
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J  O  V  I  E  N. 


L’armée  de  Julien  se  trouvant  sans  chef,  élait  fori  ^ 
barrassée  pour  se  retirer  dans  un  pays  inconnu ,  entour 
des  ennerais ,  sans  vivres ,  et  sans  secours.  Les  Soia  * 
crurent,  que  Jovien  était  le  seul ,  qui  put  les  tirer  d  enj' 
bai-ras,  et  ils  le  proclamèrent  émpereur.  Jovien  étant 
té  sur  son  tribunal,  dit  à  l’armée:  Soldats,  je  suis  U1 
tien ,  et  je  ne  veux  pas  commander  une  armée  Pa/®Dp'a 
Les  soldats  secriérent:  Nous  sommes  Chrétiens;  l’impiéte  ^ 
pas  regné  assez  long-tems  parmi  nous,  pour  nos  c0,r° 
pre.  Jovien  cèda  aux  Perses  la  ville  de  Nisibe  par  un 
té  honteux,  mais  nécessaire.  Il  conduisit  l’armée  jusque 
l'Asie  mineure.  On  le  trouva  mori  dans  son  lit ,  ja 
comme  on  le  croit ,  par  la  vapeur  du  cbarbon ,  ou  d 
cbaux  fraìche. 


VALENTINIEN,  et  VALENS. 

Après  la  mort  de  Jovien,  Valentinien  fut  proclamai f 
les  Légions,  qui  voulurent  l’obliger  à  choisir  un  colieS. 

Il  tint  ferme,  et  leur  dit:  Soldats,  il  ne  tenait  q«a  jy 

de  ne  me  pas  proclamer  émpereur;  mais  puisque 
vez  fait,  cest  à  moi  de  commander,  et  à  vous  d  ^  \e 
Cependant  ayant  assemblé  son  Consei  1 ,  il  delibera  s  jji; 
choix  d’un  Collègue.  Dagalaife  un  de  ses  Généraux  _ 

Si  vous  aimez  votre  famille ,  vous  avez  un  frèrc , 
aimez  la  patrie,  choisissez  le  plus  digne.  11  nécouta  P 
sage  conseil ,  et  il  préféra  son  frère  Valens  à  lou  ^ 

Valentinien  était  un  bon  Prince,  mais  dominé  par  /por0" 

lère,  qui  causa  sa  mori.  Les  Quades  craignant  son  r  y 
che,  lui  envoyèrent  des  députés;  et  comme  ils  eta,<i  jsait’ 
vrement  vétus,  l’émpereur  croyant  quon  le  \'er 

s emporla  si  vivement ,  quii  lui  créva  un  veine  a 
storaac.  ,  p3' 

Valens  donna  dans  TArianisme.  Les  Gotbs  c  a 


Huns 
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^  ,  lui  demandèrenl  de  pouvoir  se  réfugier  dans  ses 

r(Js*  H  le  leur  perni it  ;  mais  il  fit  une  grande  faute  d’en- 
les°r  }o«s  ces  barbares  dans  ses  troupes,  et  de  dispenser 
suJels  de  l’ empire  du  Service,  moyennant  le  payement 
110  somme  d’argenl.  Il  se  fit  ainsi  une  armée  de  gens, 
1  11  e  lui  élaient  nullement  alFidées,  et  désacoutuma  ses 
ter  .  serv*r’  eu  sorle  (Iue  les  Goths  venant  à  se  revol- 
’  *1  restait  sans  défense.  Ce  qui  arriva  en  effet;  il  fut 
la’l|V,Cl-'me  Sa  S0^e  conl*aoce*  et  ayant  perdu  une  ba- 
jJr, J®»  il  se  rifugia  dans  la  cabanne  d’un  paysan,  où  il  fut 


GKATIEN,  VALENTINIEN  II  et  THEODOSE  I. 


Pf o?raljen  succ^a  a  son  Pére  Valcntinien.  Les  Soldals 
Sj  ,c‘arnèrent  Valentinien  II  son  frère.  Gratien  était  d’un 
qu  0,1  caractère,  quii  ne  désapprouva  pas  cetlvélection: 
^  ^ontraire  il  donna  une  partie  de  son  empire  à  Valen- 
?  ava*1  bes0'n  d’un  Collègue  en  Orient,  et  il  jugea 
seu|  ^éodose,  qui  fut  ensuite  surnommé  le  Grand,  était  le 
(je  ^1  pùt  lui  convenir.  Maxime  Gouverneur  de  la  Gran- 
et  „  Stagne,  jaloux  de  lelévalion  de  Théodose,  se  révolta, 
prj 1  tUer  Gratien  par  le  Comte  Andragale  son  General.  Ce 
vain°e  ava*1  ^it  ^es  ^dits  conlre  les  fainéans.  Maxime  fui 
cu  par  Théodose.  Valentinien  ne  survécut  pas  long- 


% 


•ps 

l,aistrc 


son  frère.  Il  fut  tué  par  le  Comte  Arbogaste  son 


ta  '>ue>  qui  ayant  été  dépouillé  de  ses  emplois,  se  révol- 
;in’  .et  l*1  proclamer  Empereur  Eugène  sa  créature,  qui  fut 
*  vaincu  par  Théodose. 

l'abit  hé()(*ose  resta  seul  Empereur.  Etant  irrité  contre  les 
G0Uvans  de  la  ville  de  Thessalonique ,  qui  avaient  tué  leur 
des  erneur,  il  envoya  un  ordre  sevère  pour  la  puniliou 
r*8Ue°U^a^*es'  Mais  ces  or(lres  furenl  exéculés  avec  trop  de 
6q  ar*  On  assembla  les  habitaDS  dans  le  Cirque,  et  on 
sie^rsa^Sacra  jusqua  sept  milles,  entro  lesquels  étaient  plu- 
gliSe  ,a,1°cens.  S.  Ambroise  lui  interdit  l’entrée  dans  l’E- 
Hn  'jmPereur  bt  pénitence,  et  obtint  de  Dieu  le  par- 


^Par  S°U  cr*me-  U  en  avait  usé  mieux  quelques  années 
a^ant  avec  jes  |iai)jtans  d’Anlioche,  qui  ayant  brisé 

T ■  IV.  39 
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ses  statués,  obtinrent  le  pardon  de  leur  insolence  pai 
moyen  de  S.  Flavien  leur  Evéque. 

Théodose  porta  le  dernier  coup  à  lTdolalrie  en  al>*,a 
lant  la  statue  de  Serapis.  Les  peuples  superslilieux  croiaie°  ’ 
que  si  on  eut  seulement  touché  à  cette  statue ,  le  m°n 
aurait  été  bouleversé.  Théodose  la  fit  mettre  en  pièces, 
toul  le  bouleversemenl  qui  arriva  ,  ce  fut  une  grande  q“a,‘ 
tité  de  rats  qui  en  sortirent.  Théodose  mourut  de  mori  i* 
turelle,  regretlé  de  tout  le  monde. 


ARCADIUS,  et  HONORIUS. 

Théodose  en  mourant  laissa  l’ Empire  à  ses  deux  ^ 
Arcadius,  et  Honorius;  mais  corame  ces  Princes  étaient  e, 
core  fort  jeunes ,  il  mit  auprès  d’eux  Rufln ,  et  Stilicon  * 
fin  de  leur  enseigner  l’art  du  gouvernemenl.  .  ^ 

Rufin -taìnislre  d’Arcadius  en  Orient  avait  des  mais  ^ 
de  campagne  plus  bel  les  que  celles  de  l’Empercur  :  il  c°  je 
mellait  des  vexations ,  et  il  étail  l’éxécralion  du 
Stilicon  qui  était  en  Occident,  voulant  ótre  seul  à  donili 
persuada  à  Gainas  de  le  tuer.  Arcadius  ne  se  sentant  P.j 
la  force  de  gouverner,  choisit  Eutrope,  qui  était  je 

esclave,  pour  son  Ministre;  mais  Gainas  vini  à  bout  àe 
perdre,  et  Arcadius  se  reveillant  de  sa  létargie,  se  souv* 
quii  était  Empereur,  et  délivra  le  peuple  de  la  serV'Lr 
honteuse  d’Eutrope.  Arcadius  mourut  laissant  un  fils  110 
mé  Théodose.  fut 

Houorius  était  aussi  foible  qu’Arcadius.  Son  regna  ^ 
célèbre  par  les  invasions  des  barbares ,  qui  occupèrcn 
plus  belles  Provinces  de  l’Empire.  j’jy- 

1.  Les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales  occuperei 

spagne;  les  premiers  la  Lusitanie;  les  Vandales  la  B  1 ^ 

à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Vandalousie,  ou 
dalousie.  poi 

2.  Bourgignons  vinrent  sous  la  condrite  de  len 

Gundicaire  dans  une  Province  de  la  Gaule,  à  laquel  e 
nèrent  le  nom  de  Bourgogne.  tfofl0' 

3.  Alaric  vini  à  la  lète  des  Visigoths,  assiégea 
rius  dans  Ast,  et  fui  vaincu  par  Stilicon  à  Pollenzo. 
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e  seconde  irruption  Alaric  prit  Rome;  il  mourut  peu  de 
fr?Ps  après,  laissaul  la  conduite  des  Visigoths  à  son  beau- 
ere  Ataulphe ,  pui  fonda  la  Monarchie  d’Espagne. 

Honorius  mourut  d’hydropisie. 


THEODOSE  II,  et  S.  PULCHERIE , 
VALENTINIEN  III. 


jes  Nodose  eut  le  bonheur  d’avoir  une  Soeur,  qui  faisait 
affaires  pour  lui.  C’était  Pulchérie  Princesse  d’un  rare 
et  d’une  eminente  vertu ,  et  qui  avait  en  vain  tà- 
8enr^*nsP',er  a  son  ^r®re  l’amour  de  l’application  et  des 
par1Illens  dignes  de  son  rang-  Mais  ce  Pr'nce  indolent  et 
t  ®SSeux  n’écoutait  pas  la  voix  d’une  soeur,  qui  l’aimait 
£|j  re,Dent,  et  qui  s’intéressait  si  vivement  à  sa  gioire. 
f^e  ^i  fit  épouser  Athénai's  lille  d’un  Philosophc,  qui  ne 
ti]£  ^a.s  reconn aissante  envers  celle ,  à  qui  elle  devait  son 

f-LVat,0n-  Théodose  mourut  après  un  regne  court,  et  peu 
fc‘°rieux 

(1  .^aleuti nien  III  élait  fils  de  Placidie  soeur  d’Honorius. 
se  ' a,t  foible ,  et  plus  adonné  à  la  débauché  que  Théodo- 
?Us  son  regne  le  Corate  Boniface  trahi  par  la  perfidie 
|{0jllllls»  *IU*  était  le  favor*  de  Placidie,  fit  venir  Genséric 
de  i,^cs  Vandales  à  son  secours.  Ces  barbares  s’emparèrent 
A'fique,  où  ils  s’établirent. 

yeil^ila  Roi  des  Huns  s’avancant  vers  Rome  jetait  la  fra¬ 
te//1  l’épouvante  dans  tous  les  pays  par  où  il  passait. 
fér0  • al)itan s  de  Padoiie  et  des  villes  voisines ,  craignant  la 
et  de  ces  barbares  s’enfuirent  dans  les  Isles  de  Rialto, 
le  ^alamocco,  et  fondèrent  Is  ville  de  Venise.  S.  Léon 
v^ad  alla  au  devant  d’Atlila,  qui  respecta  la  grande 
Y|  ce  Pontife,  et  retqurna  en  arrière. 
a  enlinien  ayant  voulu  épouser  la  femme  de  Pelrone 
8e  celui-ci  outré  de  cet  affront  forma  le  dessein  de 
de  11  Parv*nl  a  fairc  lomber  Aélius  dans  la  disgra- 
^n  *  ,émpereur,  au  point  que  Valentinien  le  perca  de 
^ee’  et  ensuite  il  fit  assassiner  lempereur. 
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MARCIEN,  et  S.  PULCHERIE ,  PETRONE  MAXIME, 
AVITUS. 


Après  la  mort  de  Théodose  Sainte  Pulchérie  sa  sot'U 
épousa  Marcien  unìquement  pour  lui  donner  l’Empire-. 
Pulchérie  avait  fait  un  choix  digne  de  sa  vertu.  Marc'® 
donna  de  grandes  preuves  de  son  mérite,  quoique  son  ^ 
gne  n’ait  pas  été  fort  long. 

En  Occident  Petrone  Maxime  ayant  tue  Valentin,e^ 
épousa  sa  femme  Eudoxie,  et  lui  ayant  déclaré  un  J°  ^ 
inconsidéremment ,  qu’il  avait  donné  la  mart  à  son  n* 
pour  l’épouser,  cette  princesse  indignée  dissimula  sa  c0. 
mais  elle  écrivit  à  Genséric  Roi  des  Vandales  de  ven'r  ^ 
venger  de  la  perfidie  de  Petronius.  Genserie  approch3  ’ 
l’Empereur  en  fut  si  effreyé,  qu’il  eut  recours  à  la  j 
Les  soldats  indignés  de  sa  lachété ,  le  massacrèrent.  Re 
des  Vandales  étant  entrò  dans  Rome ,  passa  les^  fi01  ^ 
qu’Eudoxie  lui  avait  prescrittes;  il  la  fit  prisonuière  c 
méme ,  et  l’ennema  à  Carthage  avec  ses  deux  filles.  ^ 

Avitus  ministre  de  Petronius  succèda  à  son  Maitre  ;  & 
cornine  la  mémoire  de  Petronius  était  en  éxécration,  °n 
peut  souffrir  rien  qui  lui  appartint.  On  l’obligea  d’abdifil,e  ’ 
et  on  le  fit  Evéque  de  Plaisance. 


LEON  I,  MAJORIEN,  LIB1US  SEVERUS, 
AXTHEMIUS ,  OLYBR1US. 


Marcien  étant  mort ,  Aspar  son  Général  fit  Pr°c 
Léon  Empereur,  espérant  qu’il  commenderail  sous  lui-  a 
envoya  Basilisque  son  beau-frère  conlre  les  Vandales  »  ^ 
élaient  en  Afrique.  Aspar  frustré  de  ses  espéranccs  se  ^ 
Basilisque  qui  se  laissa  battre.  Léon  ayant  reconnu 
perfidie,  envoya  Basilique  en  éxil ,  et  lit  mourir  Aspar 
son  fils  Ardaburius. 


En  Occident  Majoren  fui  proclamò.  C’élait  u*>  '^enajt 
qui  donoail  de  grandes  espérances  ;  mais  cornine  il  *e 


priof 
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v>ctorieuse  d’une  expédilion  conlre  les  Visigotlis  dans  les 
J^ules ,  Ricimer  alla  à  sa  rencontre  jusqua  Tortonne,  el 
e  fit  assassiner. 

Eicimer  proclama  Empereur  Libius  Sévère,  et  n’étant 


'  content,  l’empoisonna. 
p .  Leon  envoya  Anlhémius ,  qui  étail  son  ami.  C’était  un 
r,0ee  vertueux.  Il  donna  sa  fille  en  magiage  *à  Ricimer 
jl°Ur  se  lattacher  par  les  liens  du  ^ang;  mais  cet  ingral 
assiégea  dans  Rome,  le  prit,  et  le  fit  mourir. 

I  Licimier  mourut  quelque  temps  après,  et  Léon  fit  pro- 
amer  Olybrius ,  qui  était  de  l’ancienne  famille  des  Ani- 
d’où  Fon  prétend  que  le  ville  d’Anneci  a  pris  son 
Il  mourut  peu  de  temps  après  de  mort  naturellc. 


LEON  II  le  jeune,  et  ZENON,  GLYCERIUS, 
JULIUS  NEPOS,  AUGUSTULE. 


(]  Leon  I  en  mourant  laissa  l’Empire  à  Léon  fds  d  Aria¬ 
te0  sa  bile,  et  de  Zénon;  mais  Zénon  préférant  sa  cupidi- 
S’  sentimens  de  la  nature,  fit  mourir  cet  Enfaut  pour 
fi a  .?.arer  du  Tróne.  Il  fui  beureux  à  étouffer  les  révoltes  de 


•  sque  et  d’autres  conjurés.  Il  était  horrible  de  corps  et 
hJPGt;  il  aimait  la  débauché,  et  mit  des  impóts  ridicu- 


annali  la  uaiauuiu,  . 

Wfr  ^onteux-  Sa  femme  Ariadne  ne  pouvant  plus  le 
reu  /  ,  l’enivra,  et  le  fit  enterrer  vif,  disant  que  l’Empe- 
r  était  mort. 

re  Lo  Occident  Glycerius  succèda  à  Olybrius,  mais  il  ne 
T,ìfa  Pas  long-tcmps  ;  car  Julius  Nepos  setant  emparé  du 
|ìasDe>  le  fit  Evéquc  de  Salone  en  Dalmatie.  Julius  ne  fui 
VoulPlus  heureux  que  son  Prédécesseur.  Le  Patrice  Oreste 
et  ii  11  lettre  son  fìls  Augustule  sur  le  Tróne,  le  chassa , 
Wit  (Ut.  obliSé  de  se  réfogier  chcz  rEvé(Iue  Glycerius,  qui 
}>Usl  lai-mème  détróné  peu  de  temps  auparavant.  Sous  Au- 
te  ^  0  Odoacre  Eoi  des  Ilérules  assiégea  Rome ,  el  la  prit. 
°Une  Empereur  tomba  entro  le  raains  du  vainqueur, 
ayant  pitjé  de  sa  jeunesse  lui  laissa  la  vie. 
che  f ltc  émPÌre  Romain  si  puissanl,  si  glorieux,  et  si  ri- 
tr0  »  .  renversé  par  un  Barbare ,  qui  ne  connaissait  d’au- 
01  que  sa  cupidité.  Depuis  Romulus  jusqua  Auguste  la 
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République  aumenta  en  force,  et  en  puissance.  Ce  fui  un 
effet  de  sa  polilique.  Sous  les  premiers  émpereurs  elle  se 
soutint  ;  mais  la  foiblesse  de  plusieurs  émpereurs,  leur  mau- 
vaise  politique,  leur  cruauté,  et  celle  de  leurs  minislres 
firent ,  que  lempire  privé  de  ses  forces  tomba  par  son  pr°' 
pre  poids. 

L’émpereur  Zénon ,  qui  était  en  Orient ,  envoia  Théo- 
doric  Roi  des  Ostrogoths  en  Italie  pour  la  conquérir  sur 
Odoacre.  Il  l’assiégea  dans  Ravenne ,  où  il  le  prit ,  et  le  ^ 
mourir;  et  Théodoric  resta  possesseur,  et  Roi  d'Italie. 


ANASTASE  Di  cure. 


L’Irapératrice  Ariadne  Veuve  de  Zénon  épousa  Anasta” 
se,  qui  était  son  Silentiaire,  et  le  fit  émpereur.  AnastaS^ 
au  commencement  de  son  Regne  favorisa  les  Catholiqu^’ 
mais  ensuile  donna  dans  l’erreur  des  Eutichiens.  Il  a^o  J 
les  irnpòts  que  son  Prédécesseur  avait  mis,  il  òta  la  véna' 
lité  des  cbarges.  Ensuite  il  changea  de  conduite,  et  se  re°' 
dii  méprisable,  et  fut  hai'  de  ses  sujets. 

Sous  Anastase  Théodoric  Roi  des  Ostrogoths  regnai!  cD 
Italie.  Alaric  II  était  Roi  des  Visigoths  en  Espagne;  Cl °y,s 
Rois  des  Francais;  Gondebaut  Roi  des  Bourguignons  ^a°5 
les  Gaules;  Genséric  Roi  des  Vandales  en  Afrique. 


J  U  S  T  I  N. 


Justin  avait  été  simple  soldat:  il  avait  passé  par  .j 
les  dégrés  de  la  milice  jusqu  a  devenir  Émpereur.  Il  n  a 
point  eu  deducation,  il  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire,  ^ 
tout  ce  qu’il  put  apprendre ,  il  l’apprit.  Il  bt  la  SuerlaD, 
Cabade  Roi  de  Perse,  qu’il  vainquit.  Il  regna  quelques  ^ 
nées  heureusement ,  mourut  regretté  de  ses  sujets,  et 
gna  pour  son  successeur  Justinien  son  neveu. 
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J  U  S  T  l  N  I  E  N. 


j,  Justinien  succèda  à  son  onde  Justin.  Cest  à  lui  que 
doit  le  corps  des  Loix  qui  il  fit  compiler  par  Tribo- 
|,eil>  qui  comprend  les  Institutes,  le  Digeste ,  le  Code,  et 
jes  Nouvelles.  Gélimer  ayant  usurpé  la  Couronne  des  Van- 
J!  e.s  en  Afrique  sur  Ilderic  Prince  aimé  des  Romains,  Ju- 
v,n*en  envoya  Bélisaire  son  Général  pour  le  chasse»'.  Il  le 
c.ail(iuit,  l’amena  à  Consta n ti nople ,  et  en  triompha.  Le  prin- 
|Pal  ornemenl  de  ce  triomphe  furent  les  vases  sacrés,  que 
Po G  ,avail  apportés  deJerusalem,  et  que  Genséric  avait  ap- 
sale^S  en  A^r^l,e‘  Justinien  *es  rendit  à  l’Eglise  de  Jeru- 

Q  Justinien  envoya  aussi  Bélisaire  contre  Vitigès  Roi  des 
]uj  as  en  Italie.  Bélisaire  le  fit  prisonnier ,  et  le  conduisil 
Hlème  à  Conslanlinopole  ;  mais  l’émpereur  ayant  appris 
botila  avait  été  proclamé  Roi  des  Golhs,  envoya  Nar- 
X0 J0n  Général  pour  continuer  la  guerre.  Narsès  vainquit 
gJi  .  ^ans  l’endroit  méme ,  où  Camille  avait  vaincu  les 
sUiei°'S’  ^  vaiuquit  aussi  Teja  successeur  de  Totila ,  et  as- 
J  j11  les  Golhs  de  l’ Italie  au  pouvoir  de  Témpereur. 

Pav  Ust*n>en  fit  aussi  la  guerre  aux  Perses ,  qu’il  finii  en 
Up  . un  tribut  honteux.  Justinien  mourut  d’apoplexie  dans 
tail^  fori  avancé.  Il  avait  de  grandes  vertus;  mais  il  se- 
qUj  r°P  abandonné  à  l’ Imperatrice  Théodora  sa  femme, 
e|  faisait  mépriser  par  le  métier  quelle  avait  exercé. 

Dar  crm  <>9raMDPO 


par  son  caractère. 


JUSTIN  II  (Juropalate. 

et  la  mort  de  Justinien  Callinicus  alla  éveiller  Justin, 

PereuVertif  de  paraitrc  au  Sénat  pour  se  faire  proclamer  Em- 
*ete  a  .  fut  en  effet,  et  commenca  son  regne  par  un 
Vine  j àstice,  et  de  générosité.  Il  paya  toutes  les  dettes  que 
ava'1  contractées  ;  il  óta  les  impóts  injustes ,  que  son 
esseur  avait  mis;  mais  il  eul  la  cruauté  de  faire  mou- 
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rir  Justio  son  cousin,  qui  lui  donnail  de  l’ombrage  parso 
raérite.  Il  fit  un  arte  de  justice  envers  un  Sénateur  qui  ava 
dépouillé  et  reduit  à  la  misere  une  femme.  Son  rogne 
mémorable  par  finvasion  des  Lombards,  qui  vinrent  se 
blir  en  Italie  sous  la  conduite  d’Alboin  leur  Roi.  u* 
ayant  été  assassinò  par  Rosmond,  Clef,  ou  Clefis  lui  suc^ 
da.  Celui-ci  regna  peu  de  temps.  Après  sa  mori  il  y 
inlerregne  de  dix  ans ,  pendant  lequel  les  Lombards  »,r 
des  ravages  horribles  dans  l’Empire  Romain.  Justin  ne  P 
v  pourvoir;  car  s’étant  adonné  à  la  débauché,  il  perdd  , 
sprit,  et  tomba  en  démence.  11  avait  cependant  des  i°ter 
les  de  bon  sens ,  dans  l’un  desquels  sentant  sa  fin  approCD 
il  fu  appeller  Tibère  Constanti n,  quii  avoit  designò  P°u*.„ 
successeur;  et  lui  dit:  Cesi  dans  les  derniers  momens ,  (/  ^ 
juge  sainement  des  clioses.  Ne  vous  laissez  pas  éblouir  pQr  ^ 
grandeurs  du  monde  ;  regardez  la  couronne  camme  un  djn  ^ 
'del ;  épargnez  le  sang  innocent  ;  ne  separez  jamais  l'inW  _ 
public  de  votre  propre  intérét  ;  ne  vous  laissez  pas  t  rompe’  i  , 
les  flatteurs ,  ni  entrainer  aux  plaisirs  ;  car  vous  voycz  c  ‘i 
triste  état  je  suis  réduit  pour  navoir  pas  fait  moi  ménte  e  ^ 
je  vous  dis,  mon  fils.  Respeclez  /’ Impératrice  Sophie  coni m 
tre  mère ,  et  votre  regne  sera  heureux ,  et  ne  rcsscmblcra  ^ 
au  mien.  Peu  de  temps  après  il  mourut,  et  laissa  1 
à  Tibère. 

UBERE  II  Constantin. 


Tibère  étant  montò  sur  le  Tròno  déclara  son  va  ^ 
avec  Anastasie  lille  de  Justin  et  de  Sophie;  quii  ava,f^ar 
à  l’inscu  de  sa  mère.  Il  envoya  des  ambassadeurs  a  -  ^ 
dre  Roi  des  Turcs ,  qui  avaienl  commencé  à  parato*6  s  “  ^ 
Prédécesseur.  Ce  Prince  ayant  recu  les  Deputòs,  ml  d** 
doigts  dans  sa  bouche,  disant:  Vous  savez  Pal  e. 
Langues  afin  de  mieux  tromper  les  peuples  avec  (I111  jl 
traitez;  mais  moi  je  ne  crains  pas  votre  mauvaise  ^  ^ 
chargea  d’outrages  les  ambassadeurs,  et  les  renvoya  ‘  ^ 
Maitre.  Tibère  fit  aussi  alliance  avec  Buyan  Cagan  )e 

res.  Ce  barbare  lui  fit  demander  un  lit  dor.  LemP  juj 
lui  envoya,  et  le  Cagan  ne  daigna  pas  l’accepter. 
manda  aussi  un  éléphant ,  qui  eut  le  mème  sorl.  >n  i 
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lutala  la  guerre  aux  Romains,  qui  fui  fori  longue,  dans 
Mie  i|  y  eut  des  avantages  de  pari  el  d’aulre.  Tibère  eul 
'  Ssi  une  guerre  «à  soutenir  contre  Cosroés  Roi  de  Perse;  il 
^e'ivoya  Maurice  son  General,  qui  vainquil  ce  Roi  barba- 
le$  *e(^Ue'  ,uourul  <1°  ebagrin  de  sa  défaile.  Tibère  avail  lou- 
Ho'  -  Vei  lUli  nécessaire»  pour  foriner  le  modèle  d’un  grand 
et  h  intani  sa  fin  approcher,  il  fil  assembler  lous  les  Grands, 
^Prenani  Maurice  par  la  main,  leur  dit:  Je  me  suis  choisi 
fer  SUccesscur ,  que  je  crois  digne  de  vous  gouverner ,  et  sa  verta 
<le  MUn  ^ °9C ‘  **  ,nourut  de  1®  à  peu  de  temps  enlre  les  bras 
Murice,  regrellé  de  tous  ses  sujets. 


MAURICE. 


|)|t^.  uricc  proclamé  émpereur  soulinl  Cosroés  contre  le 
V’.qm  vouloil  le  priver  du  Trùne.  Il  eul  des  guerres  à 
^'contre  les  Avares,  et  les  Lombards.  Dans  la  pre- 
1^  ®  ll’ayanl  pas  voulu  racheler  des  prisonniers,  le  Cagan 
l°us  mourir.  On  l’accusa  davarice,  el  c’est  runique 

4  |a  J  la  gioire  de  Maurice.  Ayanl  cnvoyé  son  frère  Pierre 
Nsa^le  ^unc  armée,  il  batlil  cesbarbares,  les  poursuivit, 

e  ^anube ,  el  occupa  une  Province.  L’ émpereur  lui 
vCr  y*  °rdre  d’y  faire  sejourner  les  Iroupes  en  quartier  d’hy- 
'ice  es  ^oldals  mécontenls  envoyèrenl  des  Depulés  à  Mau- 
V°U1utentre  lesquels  était  le  Centcnier  Pbocas.  L ’émpereur  ne 
^as  Ranger  de  senliment,  et  les  Soldals  irrilés  pro- 
^°Uv  ifnt  Phocas  Auguste.  Maurice  ayanl  recu  cette  triste 
^ta  i  ’  ^*ss‘mula  sa  crainle  ;  il  assistali  tous  les  jours  aux 
‘*&t  t  .’  ce  quii  Vavoit  jamais  fait.  Mais  Phocas  s’avan- 
*Uite  ?uJ°urs ,  Maurice  ne  vit  d’autre  ressource  que  dans  la 
se  relira  au  milieu  des  injures  du  peuple;  il  s’em- 
lerf(ì  ayec  ses  cinq  fils  et  trois  fil  les.  A  peine  eul-il  pris 
’*il  fut  allaqué  de  la  goutte,  qui  l’empècha  de  pas- 

5  i/e'  ^yriaque  Palriarche  retira  les  trois  lilles,  et  les 
Vrh,s  fure 
IV 


l,,ent  massacrés.  La  nourrice  voulant  presenter  son 
et  seuver  celui  de  lempereur,  Maurice  ne  le  souflril 


U  *  sacrifia  son  propre  fils  pour  ne  pas  blesser  la  justi- 


X,fui  ,ué 


après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  égorger  ses 
dit:  Vous  étcs  jusle ,  Sei- 
40 


Ava,,t  qUe  (j  mourjr 

V  IV. 
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yneur ,  duns  vos  jugemens.  Ainsi  finii  ce  grand  Priuce,  <1 
n’eul  d’autre  làche  à  sa  repulation ,  qu un  peu  damour  p° 
l’argent. 


P  II  O  C  A  S. 


Phocas  ayanl  usurpé  la  couronne,  exeroa  sa  tirannie 
lout  lempire.  Il  n  eut  pas  horreur  de  trailer  indignemeni  ^ 
lèles  de  Maurice ,  et  de  ses  enfans.  Il  ne  fui  louché, 
navoir  pas  pu  faire  mourir  Théodose  fils  ainé  de  Maur 
qui  s'était  sauvé.  Comme  il  étail  l’éxécration  de  tout  ^ 
pire,  Narsez  Gouverneur  de  l’Orient  se  révolta,  et  eng»^( 
Cosroés  à  venger  Maurice,  à  qui  il  devail  la  couronne* 
la  vie.  Comme  il  s’était  avancé  avec  son  armée  jusque  I  , 
de  Constantinople  ,  Phocas  lui  fit  demander  une  entre 
Narsèz  s’y  rendit  sans  aucune  défiance;  mais  il  tut  ar  ^ 
et  brulé  vif.  Phocas  était  hideux  de  corps,  et  desprit,  U  . 
petit  et  difforme;  il  avait  les  cheveux  roux ,  les  sorcffs  H j( 
se  joignaient,  et  qui  lui  donnaient  un  air  feroce;  il 
tous  les  vices,  lavarice,  la  cruauté;  sans  pudeur  et 
réleniie  il  faisait  mourir  les  maris  des  femmes,  quii  je 
épouser.  Le  peuple  et  le  Sénat  ne  pouvanl  plus  supporjf  ^ 
Tyran ,  prièrent  Héraclius ,  qui  étail  alors  en  Afrique,  de^ 
délivrer  de  ce  detestale  émpereur.  Héraclius  envoya  ^jjr 
Héraclius,  et  son  neveu  Nicolas.  Ces  deux  Princes  co»^ 
rent,  que  celui  des  deux,  qui  arrèterait  le  premier  lf 
ran,  lui  succederait.  Héraclius  alla  par  mer,  et  arri? 
premier.  Il  fit  arréter  Phocas ,  et  lui  reprocha  sa  cr 
Celui-ci  lui  répondit  insolemmenl:  Gouvernes  mieux  si  w  *  U' 
Héraclius  lui  fit  trancher  la  léte:  ainsi  finii  ce  monslran5. 
ronné ,  après  avoir  déshonoré  le  Tròne  pendant  neu 


HÉRACLIUS  et  ses  deux  fils . 


Héraclius  fui  proclamò  solennellemenl  Émpereur  ap  {er 
mort  de  Phocas.  Il  fit  mourir  toute  la  famille  de  s 
décesseur,  la  sacrifiant  à  ses  soupcons.  Voulanl  se 
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e  Priscus  gendre  de  Phocas,  il  le  lìt  venir  à  Constanti- 
j^P*te  sous  prétexle  de  tenir  un  de  ses  enfans  sur  les  fonts 
Plismaux:  avant  que  de  cominencer  la  cérémonie,  il  de- 
r-an(la ,  contre  qui  pòche  celui  qui  outrage  l’Empereur  ?  Tous 
P°ndirent:  Contre  Dieu;  et  Priscus  mème  ne  sachant  pas 
J  .UUe  Ielle  question  s’addressait  à  lui,  dit ,  que  celui  qui 
^  capable  d’une  telle  action ,  ne  meritait  aucun  pardon, 
j  ssuòt  l’Empereur  lui  fit  couper  les  cheveux,  et  enfermer 
Ui.n?  Couvenl.  Héraclius  agii  ainsi  avec  beaucoup  de  du- 
q  c,^‘*  et  il  parait  qu’on  inettait  au  Service  de  Dicu  ceux 
rQ,e  *°n  regardoit  corame  criminels.  11  fit  la  guerre  à  Cos- 
p0°s  l^i  de  Perse.  Ce  Prince  étanl  passò  à  Jerusalem,  era- 
ceu a  ^  vra'e  Croix  ’  cl  toules  les  richesses  de 

e  Ville.  Ce  cruel  et  infortunò  Monarque  mourut  de  faim 


$ìr  Utle  prison  au  milieu  de  l’or ,  quii  avait  tant  aimò. 
,|e°(;s  son  fils  lui  ayant  succòdé,  rendil  à  Héraclius  le  bois 
fait  a  Vfaie  Croix ,  et  tous  les  trésors.  Héraclius  qui  s’élail 
lai)  d’honneur  dans  l’art  militaire,  se  déshonora  en  vou- 
Sar  . re  le  Théologien,  et  tomba  dans  le  Monothòlisme.  Les 
ns  s ’òtant  avancés  vers  Jerusalem ,  cet  Empereur  fit 
SarP0rter  le  bois  de  la  vraic  Croix  à  Constantinoplc.  Les 
lui  prirent  la  Syrie,  et  l’Egyple  sous  le  Califc  Omar. 
|a  ac'ius  ayant  eu  uno  pròdiction ,  qu'il  devait  mourir  sur 
ser  |  ’  il  ne  voulut  plus  voir  cet  òlément ,  et  devant  pas- 

flit  li0sl'1'  ore,  il  falut  lui  faire  un  poni  couvert.  Il  mou- 

,Tl0rl  burelle,  laissant  l’Empire  à  ses  deux  fils  Con- 
,D  Héraclius ,  et  Héracléonas ,  qui  regnérent  peu  de  mois. 


CONSTANT  II. 

bit  p°nslant  U  òtait  fils  de  Conslantin  Héraclius.  Ce  Prince 
%  ^nemi  ie  pius  redou  labi  e  de  ses  sujets.  Jaloux  du  illé¬ 
si  son  Pròre  Théodose,  il  le  forca  de  se  faire  Diacre, 
?^8s^enta  ca^re  sa  ProPre  ma*n  ’  et  ensu,te  le  fit 
a  Iqj  ner-  Toules  Ics  nuits  l’image  de  son  frère  se  présentait 
e’  raa^ec.  unc  c°upe  pieine  de  sang,  disant:  Buvez ,  mon  frc- 
vous  ’  ame  crucile,  du  sang  doni  vous  avcz  et  é 
clinS  Sl  ^Mrè.  Croyanl  adoucir  ses  rémords  en  cbangeaut 
at>  il  passa  en  Sicile  ;  mais  ccs  reraords  ne  finirent 
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poinl.  Il  vini  à  Rome,  ou  pour  assouvir  son  avance  il  l"1^. 
loutes  les  richesses  qui  y  étaient;  il  prit  toul  l’airain ,  ff 
couvrail  l’ivglise  de  la  Rolonde.  Il  vòulul  enlever  à  Grimo» 
le  Ducile  de  Benévent;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Il  fui  "  t 
pendant  quii  élail  au  bain ,  par  un  Seigneur ,  qui  pori» 
de  l’eau  dans  un  vase,  lui  en  décbargea  un  grand  coup5» 
la  téle,  et  le  renversa  mori. 


CONSTANTIN  Pogonat. 


Constantin  qui  était  à  Constantinople,  ayant  appr,s  ■ 
mori  de  son  Pére,  se  rendit  en  Sicile,  vainquit  Mezizi . > 
avait  été  proclamò  par  les  revoltés ,  et  fut  gònéralemen 
connu  pour  Empereur.  Il  était  parli  de  Constantinople 
barbe,  et  il  l’avait  quand  il  y  retourna  ;  ce  qui  lui  bt  ^ 
ner  le  surnom  de  Pogonat ,  qui  veul  dire  barba.  Lcs^  ^  je 
razins  sous  son  regne  firent  sept  fois  de  suite  le  siege 
Constantinople;  mais  ils  furent  toujours  repoussés  par  le  . 
yen  du  feu  grégeois  inventò  par  Callinicus.  C’est  sous  ^ 
que  le  Moine  Maron  instruisit  les  peuples  qui  babitaiee  ^ 
Mont  Liban ,  et  qui  de  lui  prirent  le  noni  de  Maronites*  ^ 
peuple  voulut  le  forcer  à  fairc  couronner  ses  deux  frère5  »  .j 
disant,  qu’y  ayant  trois  pcrsonnes  dans  la  Sainte 
devait  y  avoir  trois  Empereurs.  Il  les  associa  ,  mais  en*  ^ 
il  les  Ut  assassiner,  pour  que  son  bis  regnai  seul.  D  11 
rut  lui  mémc  peu  de  temps  après  de  mori  naturalle. 


JUSTINIEN  IL  Rinotméte ,  LEONCE,  UBERE  AbstM*re‘ 


i  coi»' 

Justinien  Rinotmòle,  bis  de  Constantin  Pogòna  »  _  jc;, 

menca  son  Regne  par  uue  grande  faute.  Ce  lui  de  c  ^(Ji 
Maronites,  et  de  laisser  une  entrée  ouverte  aux  Sarazi» 
lui  firent  des  offres  dignes  de  la  magnificcnce  Imperia 
ce  Prince  ne  comprit  pas,  que  toules  ces  offres  «ela^  ^ 
pour  laltirer  dans  le  piège,  et  semparcr  de  ses  e  a  yj0gt 
eflel  les  Sa  razins  firent  une  invasion  ,  et  débauchere 
mille  Esclavons ,  qui  composaient  une  parile  de  * 


T  de  l’empire  romain  317 

•Ustinien.  Ce  Prince  farcene  en  fit  maskacrer  dix  mille  au- 
,,resi  qui  lui  élaient  restés  fidèles,  et  qui  n’avaient  d’autre 
a,,le  que  deire  du  mème  pays.  11  fil  Ministre  un  Moine 
?0Danié  Théodose,  qui  était  intrigant  au  dernien  point.  Gel 
v  pie  persuada  à  l’émpereur  de  demolir  une  église  dediée 
a  ^  Sainte  Vierge,  pour  en  faire  un  Théatre;  mais  effrayé 
J!ar  un  reste  de  Religion  raélée  aver  beaucoup  de  superstition, 
]  fli,1  a  levéque  de  faire  des  priòres  pendant  la  démolition 
e  i  église  pour  appaiser  la  colóre  de  Dieu.  L’évéque  lui  re- 
p  dii  :  Jc  savais  quii  y  a  des  priòres  pour  la  fondation  d  une 
jlisc,  mais  pour  la  démolition  je  rìen  sai  aucune.  Cet  acte 
piélé  joint  à  l’ordre  qu’il  donna  pour  le  massacre  gene- 


Inapiélé  joint  à  l'ordre  qu  i 
a|  du  peuple  de  Constanlinople,  occasiona  une  révolle.  Le 
0euPle  proclama  Léonce  Général  à  qui  on  devait  beaucoup. 

I  ?  V()ulait  la  mort  de  Justinien;  mais  Léonce  se  contenta  de 
1  ^ire  couper  le  nez ,  d’où  lui  vini  le  nom  de  Rinotméle. 

,  Léonce  ne  dura  pas  long-temps.  11  envoya  une  flotte  con- 
q6  les  Sarazins  sous  la  conduite  de  Jeau,  et  d’Absimore. 
C|,G  ^0tle  eut  ^’abord  quelque  avanlage ,  et  fut  ensuile 
f,\  Jean  n’osa  plus  reparaitre  devant  Léonce,  et  on  con- 
^  de  proclamer  Empereur  Absimare,  à  qui  on  donna  le 
*  h  Tibòre  III. 

Ce  *ìbère  Absimare  vini  a  Conslantiuople ,  fil  arrèter  Léon- 
*ui  reprocha  la  cruanté,  doni  il  avait  usé  envers  Justi- 
^fin  ^  ^  couper  nez  »  d  elogila  au  Monastere  «le 


s  Justinien  Rinotméle,  qui  se  trouvait  alors  daus  la  Cher- 
|e  ?ese  Taurìque,  ayant  appris  que  ces  peuples  voulaient 
r e  lVrer  à  Tibòre ,  s’enfuit  chez  le  Cagan  des  Turcs  Chaxa- 
Ti| A  donl  il  épousa  la  lille,  qui  pril  le  nom  de  Théodora. 
p**  Absimare  ayant  fait  des  ofFres  magnifiques  au  Cagan 
oQ:r  <H>’il  lui  livrat  Justinien,  le  Cagan  y  consentii;  et  ayaut 
deux  oflieicrs  pour  se  saisir  de  Justinien,  cclui-ci  in- 
les  P«r  Théodore  des  mauvais  desseins  du  Ture ,  fit  venir 
eux  Otbciers  l’un  après  l’autre,  et  les  étrangla  de  sa 
^  fli  ^  a^a  c^ez  Terbellis  Roi  des  Bulgares,  a  qui  il  donna 
laqu  li  e-D  marìage-  11  en  reeut  en  ecliange  unc  arm(!c»  aver 
1«  n  •  'il  vinl  nieltre  *e  siège  devaut  Constanlinople,  et  il 
l)eUn?1  ^  L*veur  d  une  aqueduc  qui  netait  pas  gardé.  Le 
|^P 0  «nconstant  prit  les  armes  pour  lui ,  et  abandonna  Ti- 
’  ^i  fui  arrèté,  et  conduit  au  Cirque  avec  Léonce.  Ju- 
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stinien  s’en  servii  cornine  de  marche-pied,  el  leur  (il  ensuile 
couper  la  téle.  Jnslinien  pour  se  venger  des  habilans  de  Ia 
Chersonnèse,  donna  ordre  qu’on  les  massacra;  mais  ils  'e 
prévinrent,  el  proclamèrent  émpereur  Philippicus  Bardane» 
qui  vint  à  Conslanlinople ,  et  fit  trancher  la  tote  à  Rinolnicte' 


PHILIPPICUS  Bardane. 


Ce  fui  un  Prince  adonné  à  la  volupté,  qui  ne  songea* 
qua  se  divertir ,  el  non  aux  affaires  de  letat.  Il  donna  da°s 
le  Monothélisme  ;  il  regna  très  peu  de  teraps;  il  fui  arre!1 
par  le  Patrice  Géorge ,  et  on  lui  creva  les  yeux. 


ANASTASE  ARTEMIUS. 


Le  Peuple  proclama  Artémius ,  homme  de  probilé ,  ^ 
crélaire  de  Bardane.  Il  fit  mourir  le  Patrice,  qui  avait  de 
trùné  son  Prédécesseur.  Il  envoya  contre  les  Sarazins  l,n 
flotte  commandée  par  le  Diacre  Jean.  Ce  Diacre  voulan1  rer 
lablir  l’ancienne  discipline,  révolta  les  Soldato,  qui  le  mire, 
en  pièces.  Ils  prévinrent  la  colere  d’Anastase.  Etant  enti* 
dans  la  ville  d’Adramitte,  ils  virent  un  Receveur  des  DcmeI 
publics,  nommé  Théodose;  ils  le  proclamèrent  Empc^ 
malgré  Ipi;  il  les  conduisit  à  Constantinople  ,  où  AnasW 
voyant ,  qu’il  n’y  avait  plus  d’espérance  pour  lui ,  se  rc  1 
dans  un  Monastère. 


THEODOSE. 


Théodose  aimait  le  bien;  mais  il  était  trop  ignorant  P 
le  connailre,  et  trop  foible  pour  le  faire  exécuter.  II  1  ^ 

peu  et  ceda  la  couronne  à  Léon  ITsaurien  plus  volon 
qu’il  ne  l’avail  acceptée.  Il  se  retira  dans  un  Monastere» 
il  passa  saintement  le  reste  de  ses  jours. 
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LEON  l'Isaurien. 


Léon  l’isaurieu  s  etait  distingue  à  la  tòte  des  armées ,  et 
Va,t  acquis  la  réputation  d’un  grand  Génèral.  Il  la  soutint 
r  le  Tròne,  ayant  repoussé  les  Sarazins,  qui  élaient  venus 
®flre  le  siège  devant  Constanlinople;  mais  il  perdi!  la  gioire 
avait  acquise  à  la  guerre,  en  voulant  dogmatiser.  Il 
]  °°na  dans  de  grandes  erreurs;  il  confondit  par  un  faux  zèle 
j,  culte  des  sainles  images  avec  celui  des  idoles.  Il  le  dé- 
Jjjdit  ^ans  loul  l’émpire.  Ayant  envoyé  des  Oflìciers  pour 
b&ttre  une  Statue  du  Sauveur  placée  au  dessus  de  la  porte 
^alais  par  le  grand  Constantin,  le  peuple  irritò  s’atroupa 
^l°Ur  d’eux  p0Ur  ies  massacrer ,  et  une  femme  ayant  vu  un 
l  ®es  officiers ,  qui  était  sur  une  échelle ,  elle  la  tira ,  la  fit 
^ber,  et  ne  cessa  (]e  fouler  aux  pieds  ce  misérable,  jusqu’a 
eut  rendu  l’ame.  Celle  femme  marqua  beaucoup  de 
^  mais  peu  de  charité.  Il  y  avait  à  Constantiuople  un 
K^jtòque  palais ,  bàli  par  Constantin,  destinò  à  loger  un 
^^bre  de  Savans ,  et  de  Thòologiens,  qui  élaieut  les  Ora- 
p  ®  de  ^émpire.  Les  émpéreurs  l’avaient  enrichi  d’uue  su- 
e  Bibliolhéque.  Léon  n’ayant  pas  pu  pervertir  ces  bom- 
stah  Sa^es  ’  n  eul  Pas  horreur  de  commettre  un  crime  dete- 
^  'e*  en  les  faisant  enfermer  dans  le  palais,  et  y  faisant 
p  lr°  le  feu.  Il  regna  assez  long  temps,  et  raourut  de  mori 
S(1.Urelle.  11  parait  qu’il  voulut  encore  Taire  du  mal  à  ses 
r,jJels  après  sa  mort,  en  laissant  pour  son  successeur  son 
S  Constanti n  Copronyme. 


CONSTANTIN  Copronyme. 


n 

|j  j  ;°Dstantin  surnommé  Copronyme,  parce  qu’il  avait  sa- 
Ots  baptismaux,  encbérit  encore  sur  les  erreurs  de 
Pere ;  car  Léon  ne  défendit  que  le  culte  des  images, 
Sa;  S  celui-ci  défeudit  de  plus  le  culle  des  reliques  des 
fpjs  ls’  de  la  S.te  Vierge,  et  de  JESUS  CRIST  mòrne.  Il 
a,l  mourir  ceux  qui  fuiaient  la  cour,  à  cause  des  abo- 
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minalioDs  qui  s’y  commeltaient.  Il  défendit  à  lous  ses  sujels 
d’embrasser  lelat  Religieux.  Il  fil  patriarche  de  Costantino' 
pie  Constando ,  homme  sans  moeurs  ;  mais  il  ne  dura  pa,s 
long-lems  ;  car  Capronyme  lui  ayant  expliquò  ses  sentimene 
sur  la  Divinile  de  Jesus  Christ,  Conslanlin  le  laxa  de 
storianisme.  L’émpereur  irrité  le  diffama;  le  fit  venir  da»5 
niyppodrome  monte  sur  un  àne,  lui  Ot  faire  le  tour  de  la 
ville,  et  enfio  le  relégua  dans  l’Isle  du  prince.  Sous  so» 
regne  Pepin  ayanl  été  élu  Roi  de  France,  Conslanlin  C0' 
pronyme  lui  envoya  ses  présens ,  et  entr’autres  une  OrguC’ 
et  c’est  la  première ,  dont  il  soit  fait  mention  dans  cdtL‘ 
histoire.  Ce  prince  regna  long-tems,  et  mourul  du  charb°D’ 
laissant  son  nom  en  horreur  dans  tout  l’ empire. 


LEON  Porphyrogénèta. 


Léon  Porphyrogénète  temoin  des  disagra ces,  et  des  ^ 
vers  de  son  Pere ,  qui  avail  défendu  le  culle  des  sai» 
Images,  marqua  une  ame  basse  en  commencant  son 
par  un  Irait  de  dissimulation.  Il  feignil  d’étre  Calboli*!11^ 
étanl  Iconoclasle  dans  le  coeur  ;  mais  ensuile  il  leva  le  013 
sque,  et  se  déclara  persécuter  des  Images.  Avant  quii  |(T 
gna,  son  pere  Conslantin  voulut  lui  faire  épouscr  une  » 
d’Athènes,  nommée  Irene.  Celle-ci  préféra  la  qualilò  d  ^ 
pératrice  Iconoclaste  à  celle  de  femme  Catbolique,  elle 
d’abhorrer  les  Images;  mais  son  mari  ayanl  appris  <luLt,t 
les  honorait  secrelement,  chercha  dans  son  appartement,  . 
en  trouva  deux  sous  le  chevet  de  son  lit,  qu’un  officie» 
avail  apportécs.  Il  fit  mourir  l’Officier,  et  défendre  à  lrJ\. 
de  jamais  parailre  devant  lui.  Ce  divorce  dura  peu  de  tc  ^ 
car  l’Empereur  ayant  eu  Timpiété  de  se  metlre  un 
cérémonie  une  couronne  de  grand  prix  donneo  à  1  L&  ^ 
par  IJéraclius ,  la  maio  de  Dieu  soppesanti!  sur  lui,  c  u 
fronl  fui  couvert  de  charbons ,  qui  le  menèrent  bien  vl 
lombeau.  Ainsi  perii  ce  Prince  dissimulò,  et  impie,  al 
avoir  regnò  six  ans. 
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CONSTANTIN,  et  IRENE. 


rm  ^0nsIan**n  était  encore  en  bas  àge  lorsque  son  Pére  mou- 
>  ’  Irene  prit  la  régence,  dans  l’inlention  de  la  prolonger 


»  ~  I .  O - ’  ~ - -  V-. 

P*Us  qu’elle  pourrait.  Elle  fil  lenir  un  Concile  à  Nicée, 


le 

i  r*«J  _  _ _ _ _ _ _ _  _  _ 

ljtn's  ^quel  l’erreur  des  Inconoclastes  fui  analhémalisée.  Elle 
(r  rev*vre  le  foi  Calholique  dans  l’èmpire;  mais  elle  en 
^W)lu  bientòt  la  paix.  Elle  voulait  faire  épouser  à  son  bis 
Qstanlin  la  bile  de  Carlemagne  nommée  Rotrude.  L’ém- 
,)e  eur  ayant  été  informe  de  l’espril  de  celle  Princesse,  et 
qq  SJS  belles  qualités,  lai  ma  extremement,  et  il  pressai!  la 
q(JeC  us,0n  du  mariage,  lorsque  la  jalouse  Irene  craignant 
'ìvecSa  ^elle-bile  ne  lu*  enleva  l’autorité,  rompit  le  mariage 
»  olru(^e’  el  épouser  à  son  bis  une  Arménienne  nom- 
.  *arie,  qui  n'avait  d’autre  melile  que  la  beaulé.  Con- 
Ul  v°ulant  regner  par  lui  mème,  relégua  sa  mère  dans 
prj>  Maison  de  campagne;  mais  elle  vint  à  bout  par  ses 
p0l>(jes’  et  par  ses  bnesses  de  se  faire  rappeller;  et  pour 
^re  son  bis,  elle  se  servii  de  la  froideur  qu’il  avait  pour 
et  ^e,lì,ae,  et  lui  dii,  qu’il  pouvait  la  quiller  sans  scrupule. 
'‘Pou  °USG1  ce^e  <P1^  vcmdrait.  Ce  prince  repudia  Maire,  el 
duieSa  ^héodora  sa  Dame  d’bonneur.  Il  causa  un  grand  scan¬ 
ni^  ?ar  Cetle  aclion,  et  les  Grands  mécontents  de  leurs  fem- 
regn.  es  renvoyèrent  à  l’exemple  de  lempereur.  Conslanlin  ne 
Vaii  >  P,as  long-tems;  car  Irene  voyanl  que  son  bis  commen- 
lnj  a  étre  airaé  de  ses  sujets,  oublia  qu’elle  était  mère,  et 
Wl-appacher  ^es  yeux*  ^r*nce  mourut  de  relte  cruellc 


IRENE  seulc. 


^ene 

cha 


ayanl  fait  mourrir  son  bis,  entra  dans  la  ville  sur 


'  de  trioraphe,  comme  si  elle  eut  voulu  triompher  de 
ailf*  l>0ur  gagner  le  coeur  de  ses  sujels  elle  répandit 
%\  ^  a  pleines  mains.  Elle  bit  mourir  quatre  bis  de  Leon, 
aiem  encore.  Comme  Cbarlemagne  avait  été  proclamò 
•  ìv •  -  11 
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émpereur  d’Occident,  celle  Princesse  s’imagina  qu’il  P0liva‘ 
élré  utile  pour  elle  d’unir  les  deux  émpires  en  épousa 
Charlemagne.  Elle  lui  en  fit  faire  la  propositi™.  Charlen^ 
gne  l’accepla;  mais  lorsque  le  mariage  allait  s’exécuter,  ^ 
cèphor  se  fit  proclamer  émpereur,  enferma  Irene  dans 
Couvent,  el  elle  y  mourul  peu  de  lems  après  de  chagr* 
Celle  Princesse  fui  un  monslrueux  assemblale  d’un  re 
de  Religion,  et  de  quelques  belles  qualités,  avec  11 
ambition  démesurée ,  et  une  grande,  cruanlé.  Cesi  le  F. 
mier  exemple  d’une  femme  assise  seule  sur  le  Iróne  des 
rnains. 

NICEPHORE,  et  STÀURACE. 

Nicéphore  craignant  le  ressentiment  de  Charlemagne,  àc< 
qu'il  avait  détròné  celle  qu’il  devait  épouser ,  lui  fil  dea1  ^ 
der  son  amitié,  et  Charlemagne  y  consenlil.  Nicéphore 
épouser  à  son  fils  Staurace  une  femme  mariee,  nmfl 
Théophanon.  Il  opprima  ses  sujets  par  des  impùls  all'®  ; 
et  corame  on  lui  représenla,  que  le  pcuple  murniu 
Ne  savez  vous  pas ,  dit-il,  que  Dicu  a  cndurci  mori  c 
camme  celui  de  Pharaon?  Aaron  Raxhild  Calife  des 
zins  vini  porter  la  guerre  dans  l’émpire.  Nicéphore  fui  v‘*  r 
cu,  et  fut  obligé  d’acheter  la  paix  en  s’assujètissant  à 
un  tribut  honteux.  II  fit  aussi  la  guerre  contre  If  * 
gares,  dans  laquelle  il  fut  tué,  et  Crumme  leur  Roi» 
me  un  second  Alboin,  se  servii  de  son  crane  pour 
dedans.  Nicéphore  aussi  cruel  qu  avare,  aimait  égalemeot  ^ 
geni,  et  le  sang  de  ses  sujets.  Il  laissa  la  couronnc 

lì Js  Staurace,  pui  regna  deux  mois ;  après  quoi  il  cc*  ol'i 

pire  à  Michel  Rangabe,  et  se  retira  dans  un  Monaslf^jlle 

il  mourul  d’une  blessure  qu’il  avait  recue  dans  la ■  ^ 

contre  les  Bulgares.  Il  avait  tous  les  vices  de  son  P®ie 
plus  de  foiblesse. 


MICHEL  Rangabe. 

nla 

Michel  Rangabe  ayant  succédé  à  Staurace,  con* 
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Y  Jl'es  inforlunées,  qui  ayant  eu  le  malheuur  de  déplaire  à 
v  'Cephore ,  avaient  éprouvé  ses  cruautés.  Informé  de  la  bra- 
jj'e  de  Léon  rArménien,  il  le  lira  de  la  prison,  où  Ni- 
l’avait  enfermé,  et  le  oiit  à  la  tòte  de  ses  armées. 
cet  ingrat  lourna  les  bienfaits  de  lempercur  conlre 
Ics  [>ereur  ménte;  car  Michel  élanl  allé  à  la  guerre  contre 
ay  "jJlgares,  fui  baltu  par  la  perfidie  de  Leon,  qui  se  retira 
^  c  *e  corps  qu’il  comandali.  Michel  alla  à  Coustanlinople, 
en  a-Vaat  appris  la  révolte  de  Léon ,  el  sa  proci amation,  lui 
pas°^a  SOn  ^‘a(tè,ne’  ct  se  retira  dans  un  Monastère,  où  il 
Sa  ^  reste  de  ses  jours. 


LEON  rArménien. 


sq,J  ^0l1  feignait  de  ne  pas  vouloir  accepter  l’émpire,  br¬ 
ìi  i  .^'chel  le  Bégue  son  ami  lui  init  lepéé  à  la  gorge, 
le  jj1?  (l°nna  la  choix  de  la  cauronne,  ou  de  la  mori.  Cet¬ 
ile  r  o116  avait  été  concertée  entre  eux,  el  Léon  n’eut  garde 


de 


fefusi 


plus  long-léms  1  empire,  de  peur  que  le  choix 


arniée  ne  tomba  sur  un  autre.  Léon  dissimula  d’abord 


H?“mens.*  mais  ensuile  se  déclara  Inconoclasle.  11  til 
v°Hlo‘  11  l)r'son  Michel  le  Bégue,  parce  qu’il  se  vaulait  de 
n»ou  .lr  enlever  la  couroune.  II  setait  proposé  de  le  faire 
$Uppijr  ^  veille  de  Noci;  mais  il  diflféra  l’exéculion  du 
W,?  jusqu  après  les  fètes,  à  la  prióre  de  l’Imperatrice, 
$i  jrr  1  rePrésenta,  qu’il  ne  convenail  pas  de  souiller  une 
1*0 .e  solennilé  par  l’cffusion  du  sang.  Michel  avait 
Ics  ar*’*>  et  l’émpereur  élant  allé  à  la  Messe  de  minuit, 
l>ll,7iurés„  s’avancèrcnt  pour  le  tuer.  Léon  courut  à 
lembrassa ;  mais  ces  perfides  n’eurenl  aucun 
U'0l)  a  la  sainteté  de  l’asile,  et  le  massacrèrent.  Ainsi  lini 
I11'  n’avait  ni  Religion,  si  sentimens  dignes  d’un 


M  C  H  EL,  le  Bégue . 


a^0,d  aprcs  la  mori  de  Léon  rArménien,  les  conju- 
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rés  tirérenl  Michel  le  Bégue  de  sa  prison  pour  le  metlre  su 
le  Tròne.  Il  était  chargé  de  chaines  lorsqu’on  l’y  placa.  ' 
chel  avait  été  élevé  par  une  vieille  juive.  Il  élail  de  la  » 
ligion  des  Attingans,  qui  était  un  assemblage  de  JudaisUjj 
de  Mahométisme,  et  de  Manichéisme,  d’où  sont  venus 
Bohémiens,  qui  sé  nomment  Zingani.  Michel  était  v|° 
et  emporlé;  il  s’enivrait  presque  tous  les  jours.  Il  tira 
Couvent  une  Religieuse  nommée  Euphrosine  pour  Tépous®  • 
Euphémius  Officier  dans  ses  armées  en  fit  autant  en  Si®1.  ’ 
et  corame  les  parens  et  la  jeune  Religieuse  vinrent  se  pi»1 
dre  à  l’émpereur ,  il  se  trouva  fort  embarrassé  ;  car  en  co ^ 
damnant  la  faute  d’Euphémius,  il  comdamnait  la  sienne  Pr.^ 
pre.  Cependant  il  donna  ordre  au  Gouverneur  de  lui  Ja 
son  procés.  Euphémius  eut  recours  aux  Sarazins,  qui  s®  s 
parèrent  de  Tlsle.  C’est  aussi  sous  Michel ,  que  les  Sai  a 
d’Espagne  s’emparèrent  de  l’Isle  de  Créte,  à  laquelle  ils  <  ^ 
nèrent  le  nom  de  Candie,  du  nom  de  Candax  leur  Chef-  ^ 
chel  mourut  d  une  mort  douloureuse,  juste  chaliraent  tC 
crimes. 


THEOPHILE. 


Théophile  au  commencement  de  son  regne  dissimula  s 
nalurel ,  et  fit  paraitre  une  grande  bonté.  Voulant  décoU^ 
les  meurtriers  de  Léon  l’Arménien,  il  dii  :  Jc  veux  ieLo{i$ 
penscr  ceux ,  qui  ont  mis  sur  le  Trone  Michel  mon  Pere .  , 

ceux  qui  avaient  eu  pari  à  la  mort  de  Léon ,  se  PreS®  ajt 
rent.  Lempereur  demanda  au  Sénat,  quelle  peine  on  1  s 
inflinger  à  ceux  qui  avaient  òté  la  vie  à  leur  Souveram  ^  ja 
le  lieu  saint.  Les  Sénateurs  répondircnt,  qu’ils  merita^  ^ 
mort.  Ils  furent  aussitòt  décapitès.  Téophohe  descenda o  ^ 
sang  royal  de  Perse  était  un  des  meillcurs  Générau  ^ 
lempire,  et  lui  avait  rendu  de  Services  signalés.  Les  ja 
mis  de  ce  Général  envieux  de  son  mèrito  profìtèrcnt  (  ^ 

maladie  de  lempereur  pour  lui  insinuer ,  que  Théop  ^.„e 
lendait  sa  mort  avec  impatience  pour  se  metlre  sur  ( 
au  prejudice  de  l’héritier  légitime,  ce  qui  lui  serait  bicn  ^ 
avec  la  faveur  et  Tappili  des  Romains ,  doni  il  jouissai  •  ^ 

phile  écoula  la  calomnie;  lil  trancher  la  tele  à  cel  in  0 


k  lil 
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porler  sur  son  lit,  et  d’une  voix  niouranle  dii:  Bientól  je 


strai  plus  Thcophile ,  mais  tu  ncs  plus  Théoplwbe.  Il  mourut 
e'a  à  peu  de  temps. 


MICHEL,  et  T  H  E  0  D  0  R  A. 


.  .  Michel ,  et  Théodora  furent  proclamés  Augustes.  Michel 
j,?.11  encore  en  bas  àge,  et  sa  mère  gou verna  sous  son  noni. 

0  forma  le  dessein  d’abolir  l’héresie  des  Iconoclastes;  elle 
'  reussit,  et  la  foi  ortbodoxe  triompha  d’une  erreur  qui 
,.j 011  duré  plus  de  cent  ans ,  en  comptant  dépuis  Leon  l’Isau- 
(j,en-  Bagoris  Roi  des  Bulgaires  s’imaginant  qu’il  serait  aise 
sad  eVer  ^émPire  à  une  Régente,  lui  envoya  des  Ambas¬ 
ce  GUrs  Pour  lui  délarer  la  guerre  ;  mais  celle  vertueuse  Prin- 
Cr  Se  répondit  sans  s’émouvoir:  Diles  à  votre  maitre,  quc  s'il 
trx0uv>cr  cn  vuoi  une  [emme  timide,  il  se  trompe,  Il  me 
ju  a  ®  la  tcte  de  mes  armées.  Le  Seigneur,  qui  prolcgc  la 
e0  lCe’  se  déclarcra  pour  moi.  Au  reste,  si  je  suis  vainpue, 
,nient  aurad  M  de  basscsse  de  se  glori fier  d'avoir 

9ue//CU  Une  et  si  la  victoire  se  déclare  pour  moi, 

rett  ^°nlc  P0Mr  d'avoir  été  vaincu ?  Bagoris  compril  par 
hoj0  ^Ponse,  que  cette  Princesse  avail  la  male  fermeté  d’un 
'  11  fenou velia  le  trailé  de  paix,  et  Théodora  lui  renvoya 
V(!rt>r,  Princesse  Chrétienne,  qui  vini  à  boul  de  le  con- 
**  Bile  entreprit  aussi  de  détruire  le  Manichéisme.  Elle 
ses  <  ev°*r  y  employer  la  vigueur,  et  ceux  qui  exéculèrenl 
s^cr°r^res’  poussèrent  trop  loin;  car  ils  lirenl  un  mas- 

(je  se  generai  de  ces  malheureux.  Son  frére  Bardas,  jaloux 
^°*re»  persuada  à  lempereur,  quii  ctail  temps  de 
s  CrDer  Dar  lui  mème  et  d’éloinLrDCr  sa 


se 

ì°Urs 


par  lui  mème,  et  deloingner  sa  mere.  Théodora 
(lans  l’exercice  des  vertus. 


tl'ra  dans  un  Monastèro,  où  elle  passa  le  reste  de  ses 


MICHEL  seni. 


l*  jeune  Prence  n’étant  plus  retenu  par  les  bons  avis 
nu‘re,  se  livra  à  teules  les  passions.  Bardas  son  on- 
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eie,  et  son  empie  favori  vint  à  bout  de  chasser  S.  Ignare 
du  siège  Patriarcal ,  et  d’y  piacer  Photius  premier  auteur 
du  Schisine  des  Grecs.  Michel  ne  s’occupait  que  d’amusenicns 
frivoles,  et  impies.  Il  aimait  à  contrefaire  les  cérémomeS 
de  l’Eglise,  pour  s’en  moquer.  Il  habillail  en  Pontife  u° 
nommé  Thcophile,  et  disait,  que  Théophile  élait  son  Patria1" 
che,  Photius  celui  de  Bardas ,  et  Ignace  celui  des _  dirètte®»- 
Il  sassocia  Basile,  qui  gagna  ses  honnes  graccs  par  s°D 
adresse  à  manier  les  chevaux.  Basile  voyant  que  Micnj 
setait  repenti  de  l’avoir  élevè  à  la  suprème  dignité,  et  q0,1 
songeait  à  se  défaire  de  lui,  le  prévint  en  l’assassinant  apreS 
un  grand  souper,  où  il  s’était  noié  dans  le  vin. 


BASILE  le  Macédonien. 


Basile  selant  emparé  de  la  couronne  par  le  crime,  cha^ 
gea  de  conduile,  et  donna  la  paix  à  letat,  et  à  l’égi,s ^ 
Il  chassa  Photius  du  siège  Patriarcal ,  et  y  rélablit  Saint 
ce.  Il  convertit  à  la  foi  Catholique  les  Bulgaires,  et  Ics  He 
ses,  vainquit  les  Sarazins,  qui  durant  son  regne  nose,^„ 
plus  reparaitre,  mais  un  de  ses  favoris  voulant  rétablir  P^ 
tius ,  se  servit  du  foible  de  lempereur.  Commc  il  étiat 
basse  extraction,  et  quii  voulail  faire  accroire  quii  élait 
hle,  ce  fourhe  qui  était  son  Bihliothéquaire,  lui  montra  a 
parchemin  usé  écrit  en  letlres  Gothiques,  compose  par  P  ^ 
tius;  il  lui  persuada,  que  cetait  un  ouvrage  ancien»  ? 
pouvait  regarder  sa  généalogie;  quii  en  comprenail  '  j 
quelque  chose,  mais  quii  n’y  avait  que  Photius,  qul  Pjj 
lexpliquer  entièrement.  L’ émpereur  le  rappella,  \e  ^ ^ 
dans  ses  bonnes  graces,  et  Photius  lui  IH  entendrc,  qu 1 
scendait  de  Tindale  Roi  des  Arméniens.  Cetle  idée  Aatta 
vanité,  et  il  le  rétablit  sur  le  siège  Patriarcal. 

Tliéodose  Samaharène  confident  du  Patriarche  ayan«-rir, 
pris,  que  Léon  fils  de  lempereur  ne  pouvail  le  soU  fa 
voulut  le  perdre  dans  l’esprit  de  son  Pére.  Il  lui 
de  porter  loujours  un  poignard  sous  sa  robe  pour  se  <  -j 
dre.  Ensuile  il  fit  savoir  à  Basile,  que  Leon  son  fils  ^ 
loujours  un  poiguard  sous  sa  robe,  et  quii  falail  9UI  Dj0, 
quelque  mauvais  dessein  contre  lui.  Basile  crut  la  cab»1 
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*  avanl  Irouvé  un  poignard  sous  la  robe  de  Leon ,  il  le  fit 
rneUre  en  prison.  Un  jour  élant  à  lable  avec  plusieurs  Sé- 
atenrs,  un  parroquel  qui  était  dans  la  chambre,  répéta 
P  Usieurs  fois  ces  mols:  Hélas ,  hélas ,  Léonmon  maitre.  Ba- 
l^e  s  élant  apercu  de  l’impression  que  ces  mots  faisaient  sur 
s  assislans,  leur  demanda  pourquoi  il  étaienl  dans  un  si 
^rand  silence?  Quelques  uns  lui  direni:  Seigneur,  comment 
^  Urrìons  nous  nous  rejouir ,  pcìidant  quc  IJon  votre  fils  est 
fans  hs  fers.  Lempéreur  touché  tira  Leon  de  prison,  et  lui 
Vi  .ses  l,onnes  graces.  TI  rnourut  peu  de  lemps  après,  et 
1  'aissa  lempire. 


LEON  le  Philosophe. 


dao^°n  ne  sul  pas  faire  le  choix  d’un  favori  digne  de  lui 
nesS  personne  de  Samonas.  Cet  indigne  prolìta  des  bon- 
^tQ^raCes  de  lunipereur  Pour  amasser  des  richesses  im- 
Hj^Ses’  et  il  brouilla  les  généraux  qui  comandaient  les  ar- 
ra?jS  dans  la  guerre  conlre  les  Bulgarcs,  et  contre  les  Sa¬ 
ni^*  L’émpereur  ouvril  enfin  les  yeux ,  et  il  le  lìt  enfer- 
avoir  !*s  un  Monastère.  Il  rnourut  de  mori  naturelle,  après 
vingtrois  ans.  Léon  eut  des  quelités  dignes  (Tuo 
comPosa  quelques  ouvrages  utiles ,  entr’autres  un 
^es  t  tactique.  Il  fit  aussi  des  ouvrages  inuliles,  cornine 
gi0ll  ernions,  où  il  y  a  plus  de  Sophisme,  que  de  Heli- 


ALEXANDRE. 


^lìerAleXandro  succeda  à  son  fière  Léon.  Il  lit  bientùt  ou- 
d®fouts,  et  regrelter  ses  vertus.  II  s’adonna  entiè- 
ris.  ||  a  Hndolence;  il  se  laissail  gouverner  par  se  favo¬ 
rii  ^  Passait  le  jour  à  la  chasse,  et  aux  jeux  publics;  la 
Niis  0<ìns  ^es  plaisirs  de  la  table,  et  dans  les  débauches  les 
■  ^tier<Cta^es’  ^Imperatrice  Zoé,  el  son  fils  Constanti» 
'Utentio  ^r^oniPl'f  de  la  couronne,  informés  des  mauvaises 
ns  ^Alexandre,  se  retirèrent  pour  se  meltre  à  cou- 
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veri  de  ses  allenlals.  Il  prit  les  tapisseries,  el  les  chanu 
liers  de  l’Eglise  pour  orner  rHyppodrome  ;  el  on  pre*en  • 
qu’ayant  vii  une  statue  de  Jupiter,  il  dit,  que  landis  *1 
les  Romains  adoraienl  ce  Dieu,  ils  étaient  invincibles.  Aya^ 
bù  avec  excés ,  il  alla  jouer  à  la  panine,  et  la  violence 
cet  exercice  lui  rompit  une  veiue  dans  la  poilrine.  il  niou  ^ 
en  peu  de  jours ,  el  son  regne  fui  court  par  bonhcur  P° 
le  genre  bumain. 

CONSTANTTN  Porphyrogenète ,  ROMALN ,  CHRISTOPH^’ 
CONSTANTIN,  ETIENNE. 


,  ,  gr 

Constantin  fils  de  Leon  monta  sur  le  trone  sous  a 
gence  de  sa  mère  Zoé.  Celle  Princesse  avait  une  grande 
liance  en  deux  Généraux,  Leon  Pbocas ,  et  Romain  Leeap  ^ 
qui  aspiraienl  tous  deux  au  trùne.  Les  Sarazins  qui  av 
fait  une  incursion  sur  les  terres  de  l’émpire,  fureut  ®  ^ 

Romain  vint  à  bout  de  perdre  Léon  dans  1  esprit  de  le^  ^ 
reur;  lui  suggéra  quii  était  temps  de  prendre  les  re°e  ^ 
gouvernement,  et  de  ne  plus  se  laisser  gouverner  par  $ 
flemme.  Constantin  fit  ce  que  ce  perfide  lui  conseilla  ,  c^nc 
livra  totalement  à  lui.  Cet  ambitieux  donna  sa  lille  W® 
en  mariage  à  lempereur,  prit  lui  mème  le  titre  d’Aur  ^ 
et  se  nommail  avant  Constantin.  Il  proclama  aussi  egjrp 
reurs  ses  trois  fils,  Christophle,  Constantin  et  Etienne- 
stophle  mourut  presque  d’abord.  Romain  eul  de  gran  ^  ^ 
cés  contre  les  Bulgares,  les  Russes,  et  les  Sarazins.  ^  ^ 
également  heureux  à  decouvrir  une  conspiration,  <luU  ^gjn 
tain  Basile  avait  tramée  contre  lui.  Il  lui  fit  couper.  8  .^ji 
droite,  mais  Basile  s’en  lit  faire  une  de  cuivre,  qui  qui 
les  mouvemens  naturels:  il  forma  une  autre  conspira^  ^ 
ne  réussit  pas  mieux  que  la  première;  il  fut  pris»  e 

le  vif.  deéter 

Constantin  Porphyrogénèle  honteux  de  sa  servita  ^ 
nelle,  voulut  enfin  secouer  le  joug.  Il  se  servii  de  la 
sintelligence  qui  était  enlre  les  deux  frères,  causee  P  jfr 
jalousie  qu’Etienne  portait  a  son  frère  à  cause  de  a  .  v  g0|i 
rence  que  son  Pére  lui  donnait.  Etienne  chassa  du 
Pare  Romain,  qui  était  casse  de  viellesse,  et  pai 
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tahuuianitè  irrita  de  plus  en  plus  son  frère  conlre  lui.  Con- 
a,)tiii  Porphyrogénète  profila  de  celle  brouillerie  pour  les 
asser,  et  resta  seul  possesseur  du  tròne.  Il  regna  paisible- 
tj e,u  encore  quelques  années;  mais  son  lils  Romain  impa- 
C.<le  regner,  lui  donna  du  poison  dans  une  médicine. 

nsttanlin  eut  des  verlus.  Il  poussa  l’amour  des  Sciences 
Il  l’excés.  Toujours  occupò  à  composer  des  ouvrages, 
fulne.  songea  pas  assez  à  ses  sujels ,  et  à  l’Etat.  Ce  Prence 
'  P'eux,  et  avant  que  de  mourir  donna  des  salutaires  avis 
"  so"  lils. 


ROMAIN  le  jeune. 


%  re?ul  uue  lr^s  “auvaise  éducalion.  Son  Pére, 

le  abs°rhé  dans  les  éludes  les  plus  abslraits,  ou  noyé  dans 
<]e  ! ln  ’  n’assistait  jamais  à  ses  éludes.  Ses  mailres  profitèrenl 
,|u  a  °égligence  de  l’émpereur  pour  s’insinuer  dens  l’esprit 
H0,Jeune  Prince  en  ne  le  contraria nt  jamais,  de  facon  que 
.la*n  monta  sur  le  trone  très  ignorant.  Il  s’abandonna  à 
S°H  ifUc^e*  et  con*'a  le  soin  du  gouvernement  à  Joseph 
'  3 mbel  1 a  n .  Nicéphore  Pbocas  et  Léon  son  frère  co- 
(>èteereiU  ses  armées  avec  distiuclion.  Nicéphore  élait  en 
le  r  Conlre  les  Sarazin.  Joseph  conseilla  à  lempereur  de 
pialli,.  sur  une  ancienne  prédiclion,  qui  promettait  lem- 
H0t.  a  °elui  qui  aurait  reconquis  cetle  Tsle  sur  les  Sarazins. 
bi  *  eut  la  foiblesse  d’ajouter  foi  à  cette  prédiclion;  mais 
<|e  apprès  il  fui  victime  de  ses  debauches,  et  mourut  agé 
V,tW  cinq  ans. 


NICÉPHORE  Phocas. 


Romain  le  jeune  étant  inort,  Théophanie  sa 
^ri1  ^es  r^ncs  du  gouvernement,  et  Joseph  continua 
Nve,^a  l^ace  de  Ministre.  Nicéphore  apprenant  qu’il  étail 
Pen^i^  c°nlre  lui  eut  recours  à  la  ruse.  Il  lui  dit,  qu’il  ne 
V'1.?,?  à  se  relirer  du  monde;  et  pour  mieux  lui 
il  lui  montra  un  cilice  qu’il  avait  sous  sa  robe. 
T ■  IV.  1  42 
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Joseph  fui  pris  tlans  le  piège;  mais  il  se  repentii  bien  lt 
la  liberté  qu'il  lai  avait  donne,  et  doni  Nicéphore  prof  3 
pour  se  Taire  proclamer  émpereur.  TI  épousa  Théophantf’ 
il  eut  de  grands  succés  contro  les  Sarazins,  et  Ics  Bulgare5, 
il  fit  demander  à  Othon  sa  lille  en  mariage  pour  son  *,,SJ 
Olhon  lui  envoya  PEvéque  Luitprand  en  qualité  d'Aniba»'’ 
sadeur,  et  Nicéphore  irrite  de  ce  qu’Olbon  prenait  le  l,[l® 
dempereur,  traita  indignement  son  Ambassadeur.  Nicép0^ 
haissait  la  volupté,  et  couchail  sur  la  dure;  mais  il  n’et3^ 
point  de  crime,  qu’il  ne  commi!  pour  aller  à  son  bui.  The°' 
phanie  ne  pouvant  plus  le  souflrir,  le  fit  assassiner  par  Jea 
Zimiscés. 


JEAN  Zimiscés. 


'  *13 

Jean  Zimiscés  s’étant  emparé  de  la  couronne , 
Tbéopbanie,  rejetanl  sur  elle  le  meurlre  de  Nicéphore.  ^ 
la  guerre  contre  les  Bulgares,  et  les  Russes.  Il  en  retou1 
viclorieux,  et  fit  mettre  sur  le  char  de  triomphe  la 
de  la  S.  Vierge  Proteclrice  de  Conslantinople.  TI  fit  Ilie 
sur  les  monnoies  l’image  de  JESUS  CHRTST,  avec  la  lone0  , 
JESUS  CHRTST  ROI  DES  ROTS.  Tl  diminua  les  ii«Pòls;# 
cesi  lunique  émpereur,  qui  se  soit  emparé  de  rémpirc  I  .| 
un  crime,  pour  en  faire  le  bonheur.  Passanl  en  Cil|ce’ 
vii  des  maisons  de  campagne  superbes,  avec  des  jard,et 
magnifiqnes;  il  demanda  à  qui  appartenaient  ces  terrei», 
on  lui  dii  que  cetail  à  l’Eunuque  Basile  Cbambellan.  " 
triste  objet ,  dit-il,  de  coir  des  terres  que  mon  prédécess 4*^ 
acquises  avec  tant  de  peine,  servir  au  luxe  d'un 
Eunuque !  Basile  ayant  apris  ce  que  lempereur  avait 
gagna  l’echanson,  qui  empoisonna  ce  Prence. 


# 

BASILE,  et  CONSTANTIN. 


Lempereur  Jean  Zimiscés  étant  mori,  Basile,  el  ^ 
stanlin  fils  de  Roraain  moutèrent  sur  le  tròne ,  sous  a  ^ 
gence  de  l’Eunuque  Basile  Un  des  évenemens  les  p 115 
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''^quables  de  ce  Regne  fui  la  revolle  des  deux  Bardas. 
®rdas  Phocas  s’étail  revollé  sous  le  Regne  de  Jean  Zimiscés. 
^mpereur  énvoya  Bardas  Selerus  pour  arréte  re  torrent. 


Ph, 


'°cas  fot 


et  ezilé.  Sous  le  Regne  de  Basile,  et  de 
plJnslantin,  Bardas  Selerus  setant  révolté,  batlit  tous  les 
Jpéraux,  que  les  érapereurs  envoverent  pour  lui  tenir  téle. 
*  furent  obligés  de  appeller  Phocas,  qui  marcha  conlre 
^e|erus,  et  le  vainquit.  Celui-ci  s’enfuil  à  Babilone.  Phocas 
Ulrc  de  ce  que  lempereur  ne  prenait  plus  ses  conseils,  se 
,tìv°lla  aussi.  Bardas  Selerus  s’étant  sauvé  de  Babilone,  vini 


r^ter 


J°indre;  mais  il  fui  la  viciime  de  Phocas,  qui  le  (il  ar- 


pour  regner  seul;  mais  sa  gioire  ne  dura  pas  long- 


d’i 


JPS»  car 


l’émpereur  Basile  vini  en  personne  a 

.  •  •.  . . : _ a:#  in 


la  téle 


arna^e’  e*  va'IKlu^  Phocas,  qui  perdil  la  vie  dans  le 

Bardas  Seleurs  fui  delivré  par  les  rebelles.  Basile  lui 
0l»it  la  vie  sauve,  sii  venail  se  rendre.  Il  vini,  et  lem- 
^  ne  pul  s’empécher  de  rire  en  voyanl  un  octogénaire 
do*f  eìn  t*arnl)ilion-  Basile  fil  un  lTait  110  cruanté,  q«»  seul 
l  *l  rendre  sa  mémoire  odieuse.  Ayanl  remporlé  une  écla- 
etl  ®  vicloire  sur  les  Bulgares,  il  partagea  les  prisonniers 
}ou  ,  rses  handes  de  ceni  hommes  chacune,  fil  arracher  les 
à  quatre  vingt  dix  neuf  de  chaque  bande,  et  en  laissa 
iqs  111  eentième  pour  condui  re  les  autres.  Le  Roi  des  Bulga- 
jjyant  vii  un  objel  si  triste ,  mourut  de  douler. 
j^sile  mourut  après  un  regne  de  50  ans. 
f^^stantin  regna  cncorc  trois  ans  après  la  mort  de  son 


sé- 


rjJ'*»  adonné  à  la  débauché,  et  à  la  fainéantise.  Etani 
PosSemen|  malade,  il  voulul  se  choisir  un  succeseur.  Il  pro¬ 
ti’^  -^a  °ouronne  à  Romain  Argyre,  en  lui  donnant  le  choix 
et  (i?,"  les  yeux  crevés,  ou  de  répudier  sa  femmo  Helène, 
He)'^°User  Zoé  sa  bile.  Romain  y  consentii  avec  peine. 
ayant  liré  enfm  son  secret,  se  coupa  elle  méme  les 
Ux>  et  se  relira  dans  un  Monastère.  Romain 
ei  Lonslantin  mourut  peu  de  leras  après. 


epousa 


ROMAIN  Argyre. 


brince  au  commeucemcnl  de  son  Regne  fit  de?  ades 
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de  clémence,  el  d’humanité.  Les  revers  qu’il  cui  dans  |a 
guerre  conlre  les  Sarazins,  le  firenl  tomber  dans  une  noire 
mélancolie;  et  il  donna  dans  l’avarice.  TI  changea  encore* 
et  il  devint  extréraement  dévot.  Ce  changement  ne  dura  Pa‘s 
plus  que  les  précédens;  car  dèsespéré  de  ne  point  avoir  (t 
succession,  il  eut  recours  à  la  magie.  L’Impératrice  Zo<‘  0® 
pouvant  plus  le  souffrir,  lui  donna  le  poison  ;  et  voyant  q11'^ 
n’opérait  pas  aussi  vite  quelle  l’aurait  souhaité,  elle  eut  r<j' 
cours  à  une  mori  plus  violente,  en  le  faisanl  étouffcr  dans  ^ 
bain.  Ce  Prence  mourut  àgé  sans  enfans.  Pour  le  définu- 
faut  dire  qu’il  fui  un  Prothée. 


MICHEL  Paphlagonicn. 


Michel  n’élait  pas  méchant  de  son  naturel;  mais 


ii  f"1 


iuiwuui  u  i  VUU  uiuvnaiiv  uu  ouu  «miu.  « 

enlrainé  dans  le  crime  par  l’Imperatrice  Zoé,  qui  l’ép00^ 
pour  lui  donner  la  couronne.  Il  en  fut  bientùl  puni.  Il  t0,n  5 
dans  une  maladie  de  convulsion,  qui  ne  lui  permettali 


de  vaquer  aux  affaires  de  l’Etat.  L’Eunuque  Jean  son 


s’empara  du  gouvernement ,  et  contremandait  les  ordres 
de  rirapératrice,  et  il  la  fit  reléguer.  Michel  reconnul  ^ 
son  crime,  et  se  retira  dans  un  Monaslère,  où  il  fit  Pel 
tence  le  reste  de  ses  jours. 


MICHEL  Calafate. 


Fin" 

L’Impératrice  Zoé  adopta  pour  son  lils,  et  couronna 
pereur  Michel  Calafate;  mais  cet  ingrat  n’usa  de  son i  r 
voir  que  contre  sa  hienfaitrice.  Il  voulut  mème  la  re  e&frr’ 
le  peuple  se  souleva,  et  proclama  Impératrice  Zoé,  et 
dora  sa  soeur.  Théodora  voulail  la  mori  du  coupable» 

Zoé  eut  assex  de  générosité  pour  demander  sa  grace.  ^ 
arracha  les  yeux ,  et  il  souffrit  ce  supplice  avec  heaucoul 
làrheté- 


ZOE,  et  THEODORA. 


<]eux  Princesscs  administrèrent  assez  bien  la  juslice 
ladani  leur  Regne,  qui  dura  Irois  mois;  mais  elles  se  li- 
ra,ent  à  des  amusemens  frivola  Zoó  s’occupail  à  composei 
°s  Parfums,  e!  sa  chambre  élait  un  vrai  laboratoire.  Zoé 
^  pouvanl  suttìre  au  gouveroement,  se  donna  un  collègue, 
,  parlagea  la  couronne  avec  Constantin  Monomaque,  quelle 
ePousa. 


CONSTANTIN  Monamaquc. 


p  ^°nstanlin  Monomaque  se  laissa  enlrainer  à  sa  passion 
•u!<r  ^es  ^emmes»  et  pour  la  laide.  II  aimail  une  fille  nom- 
hu  ^Ce^r^ne’  el  l’ascendant  qu’elle  avail  sur  son  espril, 
le  perdre.  Le  peuple  irrite  de  voir  un  émpereur  gou- 
l)ar  une  ^emmc’  voulut  le  massecrer;  mais  il  fui  sauvé 
j>r,  ^°é  el  Théodora.  Gomme  Constantin  vivait  daus  une 
Poh  dissipation,  il  avail  conliuuellemenl  besoin  d’argent 
burnir  à  ses  folles  dópenses.  Pour  s’en  procurcr  il  fit 
pies  a^te  lpès  grossière.  Les  Provi uces  frontiéres  ótaieul  exero- 
d  «napòts  à  cause  de  l’obligation  qu’elles  avaienl  d’entre- 


St 


<les  armées  pour  la  garde  de  l’Empire.  Conslantin  leur 


Ufi*  l’impòl,  '  et  Ics  dispensa  de  fournir  ces  troupes. 
!>ère  Urfs  sous  la  conduile  de  Taugrolipix  leur  Roi  rava- 
l(>  J*}  1  Empire  par  leurs  frèquentes  incursions.  Cesi  sous 
SW*  reSne,  que  Michel  Cèrularius  Palriarchc  de  Con- 
^,,ìople  renouvella  le  Schisine  de  Photius.  Ce  Prince 
^sse°^ant  Près  de  sa  fin*  chercha  de  se  donner  un  suc- 
dans  la  personne  de  Nicéphore;  mais  ITmpératrice 


Prit  elle  mème  les  rònes  du  gouvernemenf  après 


ble  ,°r^*  qui  arriva  peu  de  teras  après.  La  seule  action  loua- 
^oldats  Ce  ^r'nce  ’  cesi  d’avoir  fondò  un  hòpital  pour  les 


THEODORA  senio. 


Celle  Princesse  quoique  fort  agée,  eul  une  force  d 3111 
supérieure  à  son  sexe.  Elle  donnait  des  longues  audienres» 
assistait  aux  jugemens,  el  rendait  la  juslice.  Gomme  on  vo« 
lait  lui  persuader  de  se  donner  un  Collégue,  elle  dii,  q11  c  ^ 
avait  assex  de  force  pour  gouverner  par  elle  méme.  Pc“  (.^ 
leras  aprés  elle  fut  altaquée  dune  forte  colique;  et  ses 
sires  lui  persuadèrenl  de  choisir  un  successeur.  Elle  non1  ^ 
Michel  Stratiotique,  et  raourut  peu  de  tems  apres.  Ce  qui  & 
trihua  à  la  gioire  de  celle  Princesse,  fui  le  bon  choix  q11 
fit  de  ses  Ministres. 


MICHEL  Stratiotique. 


Michel  donna  plus  à  la  faveur,  quau  inerite:  il  e  jgS 
loutes  ses  créautures.  Comme  c’étail  la  coutume  che* 
Empereurs  de  faire  le  jour  de  Pàques  des  grande*  l«rgesSéeS 
Isaac  Comnène,  Brienne,  et  Catacale  Cénéraux  des 
vinrent  à  Constanlinople,  croyant  que  l’émpereur  ne  les  . 
hlierait  pas;  mais  il  ne  leur  donna  rien.  Oulrés  de  celle  ^ 
différence,  il  se  revollèrent,  et  tinrent  leur  conspiratio® \ 
crelte  pour  avoir  le  lems  de  se  preparer  à  un  coup  d 
Michel  avant  envoyé  Briènne,  et  le  Patrice  Jean  P5  fa 
pour  faire  une  distrihution  aux  Soldats  d  Orient,  Brienoe.^ 
tendit  la  faire  comme  Général,  et  comme  Jean  sy  °PP  rjt 
il  le  fit  arreter,  et  mettre  dans  une  prison.  Sycantes  c0 
que  ce  coup  declal  marquait  quoique  tin.  H  fit  y>nìyV 
Brienne,  et  le  livra  au  Patrice  Jean,  qui  lenvoya  a 
reur  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux.  Isaac  ^on^|l5pi' 
et  ses  conjurés  craignal  que  Brienne  ne  découvrit  la  V^ple- 
ration,  éclatèrent;  el  ils  s’avancèrent  vers  Constali  <  ^  fjt 
Michel  envoya  contr’eux  une  armée  qui  lui  ballue,e 
proposer  à  Comnène  de  le  declarer  Cesar,  sii  voun' 
bas  Ics  armes.  Comnène  refusa  la  proposition.  Miche 
larius  l’exhorta  de  se  retirer.  Quelle  recompense  we 
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nteHez  rous?  Dii  l’émpereur.  Le  Royaume  dea  Cicux ;  re- 
l’°D(lii  le  Palriarche.  11  se  rendil,  et  se  retira  dans  un  Mo¬ 
ssière. 


ISAAC  Comnène. 


,  Isaac  Comnène  commenda  son  Regne  par  la  reforme  des 
^  Us  qui  s’étaient  inlroduits  dans  l’Etat.  Il  se  fil  respecter 
t°utes  les  puissauces  élrangeres.  Mais  ensuite  une  mala¬ 
ti  ayanl  affoibli  la  lète,  il  ne  pul  plus  vaquer  aux 
ela,re s  de  1  empire.  Il  songea  à  se  donnei’  un  successeur, 
le  nl0^a*1  eouronner  son  frère;  mais  ce  Prince  voyant,  que 
Iròne  élait  une  surce  de  malheurs  pour  ceux  qu’y  mon¬ 


tai, 

Ssp'^0nime  Peu  la^en1,  el 


Si»  le  refusa.  TI  lourna  son  choix  vers  Conslanlin  Du- 
il  se  relira  dans  un  Mo- 


CONSTANT1N  Duca*. 


f0r  ^0ustanlin  Ducas  n’avait  d’aulres  vertus ,  que  celles  qui 
tij  ni0Qt  Un  bon  citoyen;  mais  il  n’avait  ni  assez  de  lumière, 
de  fermeté  pour  governeur  un  Empire.  Aussi  lais- 
e0Qt  ,  ^nipire  en  proye  aux  uziens,  qui  en  desolèrent  les 
lr0j  es-  Avant  que  de  mourir  il  laissa  la  couronne  à  ses 
jurS  so«s  la  régence  d'Eudoxie  leur  mère,  lui  faisant 
et  quelle  ne  se  remarieroit  pas.  Celle  promesse  jurèe, 
‘guée  fui  remise  entre  les  mains  du  palriarche  Xiphilin. 


EUDOXIE,  et  sels  troia  fils. 


le  p^le  Princesse  ne  se  sentanl  pas  la  force  de  supporle!’ 
lille  i  ,  des  atfaires,  voulut  le  parlager  avec  un  époux. 
^8lin  r 3  *es  ^.eux  su  roma*n  Diogène.  C’était  un  officier  de 
^ortC,,0n*»  mais  comme  il  avail  aspiré  au  trùne  après  la 
e  Conslantin  ducas,  elle  le  lit  condanmer  a  mort.  Elle 
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voulut  ètre  présente  au  supplice;  et  lorsquil  élait  sur 
point  detre  executé,  elle  lui  Gl  "race.  Elle  lenvoya  e 
orient,  où  il  se  distingua  conlre  les  ennemis  de  l’émp,re' 
Elle  le  rappella  à  Constautinople  pour  lepouser;  mais  L 
serment,  qui  était  entre  les  mains  du  patriarche,  mettait  ^ 
obstacle  à  ses  desseins.  Elle  eut  recours  à  la  ruse.  EHe 
entendre  à  Xiphilin,  quelle  voulait  épouser  son  frère.  ** 
Patriarche  pour  avoir  un  frère  émpereur,  déclara,  que 
serment  était  forcé,  et  netait  pas  valide.  Mais  sa  cupid^ 
fut  bien  trompée;  car  l’Impératrice  épousa  Komain  Diogen  - 
et  il  fut  solennellemenl  proclamé  émpereur. 


KOMAIN  Diogène. 


Romain  diogène  signala  son  avénemenl  au  Tròno  Par 
réforme  des  abus.  Il  recompensait  les  belles  actions  et  P 
nissait  le  crime  avec  sevéritè.  Il  chassa  les  Turcs,  et  f 
Sarazins  de  l’émpire.  Il  voulut  les  allcr  altaquer  dans  1 
pays  contre  les  avis  de  ses  meilleurs  Généraux;  aussi 
expédition  fut  malheureuse;  il  fut  pris,  et  amené  aU  . % 
tan,  qui  en  usa  nobleraent,  il  l’embrassa,  et  lui  rcDd,*.ei|e 
liberté.  L’ipératrice  Eudoxie  ayant  rc<?u  la  faussse  n°u  jjj, 
de  la  mort  de  sod  époux,  donna  la  couronne  à  son  l»s 
chel  Parapinace  sous  la  tutèle  de  Jean  Ducas  frère  u^ajt 
funi  émpereur.  On  apprit  ensuite,  que  la  nouve  o 
fausse,  et  que  Diogène  s’avancait.  Ducas  craignant, 

Firn  péra  trice  ne  se  laissa  attendrir,  la  fit  renfermer  a  à 

monastèro,  et  lui  fit  prendre  le  voile;  il  envoya  son 
la  tòte  d’une  armée  contre  Romain  Diogène,  qui  lu 
par  les  siens,  et  livré  entre  les  mains  de  Jean.  e 
quoique  Chrétien,  n’en  usa  pas  avec  autant  dhumam 
le  Sultant.  Il  lui  fit  arracher  les  yeux,  et  lenfermer  ce 
un  Monastère.  Romain  souffril  sa  disgraee  avec  unc  co 
heroique,  et  digne  de  sa  grande  ame. 
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MICHEL  Parapinacc. 


Michel  fut  un  Prince  indolent.  Son  regne  vuide  de  ses 
^°Pres  actions,  est  fameux  par  les  révolution  qui  y  arri- 
ercnt.  Le  César  Jean  donna  toute  sa  confiance  à  un  hom- 
Ij®’  qui  en  était  absolument  indigDe.  C’etait  Nicéphoritze.  Cet 


(ÌM,nie  ^0ur^e  et  insinuant  avait  un  tei  ascendant  sur  l’esprit 
Co  ^émpereur,  quii  le  gouvernait  à  son  gré.  Dans  la  guerre 


re  les  Turcs  Isaac,  et  Alexis  Comnènes  se  distinguèrent; 


lo  *!\ayanl  eu  le  malheur  de  déplaire  à  Nicephoritze,  ils 
et  i\^  rent  dans  disgrace  de  l’épereur.  Nicéphore  Brienne 
mj  ^‘céphore  Botoniate  se  lìrent  proclamer  Augustes ,  le  pre- 

'Cr  nn  n •  «  i„  _ i  n  ~ t 


en  Occident,  et  le  second  cn  Orient. 


trienne  allait  ètre  recu  dans  Constanlinople,  lorsqu’un 
pe  brùla  une  maison  des  environs;  ce  qui  révolta  le 
te  \  .*’  qui  lui  ferma  les  portes.  On  les  ouvrit  à  bontonia- 
Sc  ®'cbel  Parapinace  se  voyant  sans  espérance,  quitta  le 
fatil  ,  et  couronne’  se  retira  dans  un  monastère,  et  fut 
ee  d’Ephèse.  Le  non  de  Parapinace  lui  est  venu  de 

H  vendait  du  bled,  dont  il  diminuait  la  mesure,  et  il 
payer  également. 


NICEPHORE  Botunalie. 


se8  ^,céphore  Botoniate  monta  sur  le  Tròne  vainqueur  de 
et  ACOrttpétitemps.  Il  en  fut  redevable  aux  deux  frères  Isaac, 


borii  GX’S  Comnènes.  Il  lui  furent  fidels  trés  long-tems;  mais 


et  Gennaio  conlìdens  du  Prince,  et  jaloux  de  leur 


"lev...  lUdlU  UJUI1UCU3  uu  muti/,  V,.  ju.uu^ 

$és  v  les  lui  rendirenl  suspectcs.  Isaac,  et  Alexis  pous- 
le  J*  )Qut  se  revolètrent.  Les  soldats  étaient  polir  Alexis , 


K  '  1  U  YUlCll  LUI*  UUO  JUIUUIU  - AAIVAIW  , 

ces  j  P*e  pour  Jsaac.  Il  y  eut  une  espèce  de  combat  entre 


*  ftUx,  ^reres,  qui  se  déferaient  reciproqeement  la  couronne 


<V  lontre,  mais  Isaac  termina  cotte  généreuse  et  noble 


pi*e  '  niatl°n,  en  chaussant  lui  mème  les  brodequins  de  pour- 
%orQ  Son  frère.  Alexis  entra  dans  Costantinople,  et  recut  la 
l^t  des  mains  de  Nicéphore,  qui  labandonna  aver  au- 
l'ava*1  Porl^e- 


* 
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ALEXIS  Comnène. 


Alexis  Comnène  paisible  possesseur  de  la  couronne  fu^ 
allaqué  du  coté  de  l’Occident  par  les  Normands,  que  coDj 
dusaient  Robert  Guischard,  et  son  fils  Boèmond.  Il  s’en  deU 
avec  le  secours  des  Vénitiens.  Pour  les  recompenser  il  leU ^ 
permit  de  tralìquer  librement  dans  ses  Etats  sans  payer  a° 
runs  droits:  privilège  excessif,  dont  il  pouvait  avoir  li®0 
se  repentir.  Il  profita  des  divisions,  qui  étaienl  parmi 
Turcs ,  pour  les  chasser  des  terres  de  lempire.  Il  vaimi 
aussi  les  Scythes,  et  un  de  ses  favoris  noramé  Synesius  c0^. 
seilla  de  faire  massacrer  tous  les  prisonniers.  L’émpereur  ^ 
dit:  Cessent-ils  d'étre  hommes  pour  étre  Scythes ?  et  parce 
ora  été  nos  ennemis;  ne  sont-ils  pas  dignes  de  notre  Compaq 
Cependant  Synesius  les  fit  passer  au  fil  de  lepée.  Lemj^ 
reur  outré  lui  reprocha  sa  désobéissance ,  qui  le  reo 
odieux ,  et  le  fit  cbarger  de  chaines.  C’est  sous  lui ,  <luC  ^ 
Chrétiens  s’étant  croisés  pour  la  première  fois,  allèrent  a 
conquète  de  la  Terre  Sainle.  Les  principaux  chefs  de  ^ 
expédition  furenl  Godefroi  de  Bouillon,  et  ses  deux  >re  ^ 
Baudoin  et  Eustache,  Raimond  Comle  de  S.  Gilles,  le 
de  Vermandois  frère  du  roi  de  France,  le  due  de  Norma0 
frère  du  roi  d’Angleterre,  Boèmond,  Tancrède  ec.  Les y 
sés  assiegèrent  Nicée,  fameuse  par  ses  conciles,  la  I,r,,eeir 
et  la  remirent  entre  les  mains  d’ Alexis?  Ils  sougèrent  ^ 
suite  à  se  fermer  des  établissemens.  Tancrède  se  rendit 
tre  de  Tarse,  Baudoin  d’Edesse,  et  Boèmond  d’Antioche, 
prit  par  le  moyen  d’une  intelligence  avec  ceux  qui  gar  aVjjs 
la  place.  Les  Croisés  arriverent  devant  Jerusalern,  jl 
prirent  en  peu  de  jours,  et  ils  en  déclarérent  roi  Co  ^ 
de  Bouillon.  La  Croisade  étant  fìnie,  Boèmond  fit  la  £u  ]C 
à  Alexis.  Le  principal  évenement  de  cetle  guerre  0 ■ 
siège  de  Duras,  que  Boèmond  fut  obligé  de  lever.  ^  jeS 
eut  encore  quelque  guerre  à  soutenir  contre  les  Turcs,  e 
Scythes.  Il  mourul  dans  un  àge  avancé,  laissant  la  c?ur  oUr 
à  son  fils  Jean  Comnène.  Ce  prince  eut  un  grand  ze  e 
la  religion,  et  de  grands  talens  pour  Tari  mililaire. 
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et  humain,  et  gasila  les  coeurs  de  ses  sujets.  Il  prò- 

'"Se.1 

Sciences. 


JEAN  Comnènc. 


^Imperatrice  Irene  femme  d’Alexis  avait  une  passion 
,1Veugle  pour  sa  fille  Anne  Colimene,  et  voulail  la  faire  re- 
?ner  au  préjudicc  de  Jean  son  fils;  l’émpereur  n’eut  aucun 
(gard  aux  prières  d’ Irene,  et  laissa  la  couronne  au  légiti- 
héritier.  Jean  outré  de  l’ambilion  d’Anne,  voulait  la 
Pr«ver  de  tous  ses  biens,  pour  les  donner  à  son  favori 
*Uque;  mais  cet  homme  sage  refusa  cette  offre,  et  lui  re¬ 
denta,  qu’une  Ielle  action  marquerait  du  ressentiment,  et 
^Ue  pendant  qu’Anne  lui  était  plus  intidelle,  il  devait  se 
0ritrer  d’autant  plus  généreux  à  son  égard.  Il  écouta  ce 
(j°^Seil ,  et  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  favoris  fussent 
j.,e  Ce  caractère.  Jean  fit  des  conquétes,  et  vainquil  en  dif- 
ser6ntes  occasions  les  Turcs,  et  les  Scythes.  Etant  à  la  chas- 
ee  ^  sanglier ,  comme  il  en  allait  percer  un ,  une  flèclie 
J^Poissonnée  tomba  de  son  carquois,  et  lui  elfleura  la 
(!ra,a*  Comme  il  était  près  de  mourir,  il  donna  une  libre 
hf ^ans  sa  c^,am^,re  a  ceux  9U1  avaienl  des  graces  à 
ì1  ^mander.  Il  ne  marqua  pas  aulant  de  justice  que  son 
en  laissant  la  couronne  «à  son  second  fils  Manuel. 


MANUEL  Comnène. 


Il  Manuel  Comnène  ne  justilìa  pas  le  choix  de  son  Pére, 
p*  long-tems  prodigue,  et  il  devint  cnsuite  avare.  Il  ré- 
rJ,a  Gertrude  son  épouse,  belle-soeur  de  1  empereur  Con- 
qn  '  ?eur  épouser  publiqucment  sa  nièce.  Cesi  de  son  tems, 
|es  Bernard  précha  la  seconde  Croisade  dans  laquelle 
Ho‘ ^inciPaux  Chefs  furent  lempereur  Conrad,  Lovis  VII 
Ce'  (*J:  France,  et  Amé  III  Conile  de  Savoie.  Manuel  lìt 
eut^Ul1  Pul  Pour  faire  echouter  cette  entreprise,  et  il  ny 
sq  so,’te  de  trahison,  quii  ne  mit  en  oeuvre:  il  n’y  réus- 
(Il,e  trop,  et  les  Croisés  furent  obligés  de  se  rctirer.  Il 


340  TABLEAU 

mourut  de  mori  naturelle,  après  avoir  fait  la  guerre  aU 
Sultan  de  Perse.  Ce  prince  était  extrémement  adonné  à  la' 
strologie;  superstition  qui  déshooorerait  qui  que  ce  soil»  e 
d’autant  plus  un  prince. 


ALEXIS  Comnéne. 


Alexis  Comnène  monta  sur  le  Tróne  agè  de  douze  aaS; 
Il  donna  une  libre  essor  à  ses  passions;  il  ne  pensai!  q°a 
se  divertir,  et  joignait  une  grande  stupidité  à  un  gra° 
amour  pour  la  volupté.  Andronic  Comnène  son  cousifl* 
homme  fourbe ,  profila  de  son  indolence  pour  se  faire  Pr^' 
clamer  son  collègue,  voulant  perdre  l’ impératrice  mère  dA 
lexis,  il  l’accusa  de  trahison,  et  fit  signer  l’arrét  de 
de  celle  inforlunée  princesse  par  ce  fils  insensé. 
après  il  se  debarassa  de  lui,  en  le  faisant  étrangler  a 
ge  de  15  ans. 


ANDRONIC  Comnène . 


Andronic  Comnène  déshonora  le  Tròne  par  ses  cruaUt  ’ 
el  fui  l’obbrobre  de  l’humanité.  Sa  vie  fui  un  enchaineB1^ 
de  crimes  affreux,  et  devenemens  singuliers.  Sous  le  re* 
de  Manuel,  ayant  été  justement  accusò  d’aspirer  à  la  c° 


ronne,  il  fui  mis  en  prison.  Il  fit  un  trou  dans  la  muri 


aillc* 


et  voulant  sortir,  il  se  trova  dans  un  cachot  plus 


affre”* 


que  le  premier;  il  boueba  l’ouverture  avec  beaucoup  d’adre1’ 
Les  gardes  crurent  quii  setait  évadé;  on  soupconna  sa 
d’avoir  favorisé  son  évasion ,  et  on  la  mit  dans  cette  m<oU 
prison,  Andronic  ayant  entendu  sa  voix,  passa  par  1°  |r  u„ 
et  l’alia  trou  ver.  Elle  en  fut  effrayée,  croyant  de  voir 
^pectre.  Ils  se  reconnurent,  et  après  avoir  vecu 
tems  ensemble,  ils  sortirenl  tous  deux.  Cependant  Andr^ 
ayant  appris  l’élevation  au  tròne,  et  la  foiblesse  j.e’ 0u 
vini  assièger  Constanti nople.  Le  patriarche  Tbéodose  al 
devaut ,  Andronic  se  prosterna;  mais  le  patriarche 
se  ne  se  laissa  pas  surprendre,  et  lui  dii,  que  ce  qu  ■*  a 
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<JU|  «lire  de  sa  personne ,  était  vrai.  Andronic  compril  le 
(°uble  sens  de  ces  paroles,  en  fut  irritò,  et  dissimula  jus- 
ìUa  ce  qu  ii  put  s’en  venger.  On  lui  ouvrit  les  portes  de 
pnstantinople  ;  il  se  fit  proclamer  collegue  du  jeune  Ale- 
18  ‘  ensuile  youlant  regner  seul,  il  le  fit  étrangler,  après 
c,°lr  fait  perir  sa  mère.  II  alla  meltre  le  siège  devant  Ni- 
*  '  qui  était  defendue  par  Isaac  l’Ange.  Il  fit  attacher  à 
v«  bélier  sa  mère  Euphrosine.  Les  assiégés  dans  une  sortie 
Ce  fent  à  bout  de  l’enlever.  Cependant  Andronic  prit  la  pla- 
’  bt  passer  les  habitans  au  fil  de  l’épée,  et  nepargna 
jj?*Saac  l’Ange,  parce  qu’il  le  méprisait.  Andronic  Com- 
e*ie  voulant  savoir  le  nom  de  son  successeur ,  fit  consul- 
nr.  Un  Magicien ,  lequel  avant  fait  ses  encbantemens  ordi- 
fit  voir  à  Etienne  Ministre  de  lempereur  dans  un 
r  Ss,n  les  deux  premières  leltres  du  nom  d’Isaac.  L’émpe- 
]^r  ue  pouvait  le  croire  capable  d’un  coup  hardi;  mais 
deeane>  Pour  sen  assurer»  alla  cbez  lui  dans  rintention 
)ui  arréter.  Isaac  se  voyanl  sans  ressource,  lira  le  sabre, 
$on  tete,  et  s’enfiiit  dans  l’église.  Le  peuple  prit 

„  Pani ,  et  le  proclama  émpereur.  Endronic  fut  arrèté,  el 
rut  dans  Ics  tourmens. 


ISAAC  CAnge. 

des  *saac  l’Ange  fut  un  prince  foible,  et  cruel:  il  donna 
Inarques  de  sa  foiblesse  dans  sa  croyance  aux  enchan- 
t,\leen^  et  sa  cruaulé  au  trailemenl  indigno  quii  fit  à  la 
Hé  ' ranas-  C’était  un  dp  ses  gónéraux ,  qui  setant  re- 

per  ’  bit  arrèté,  et  rais  à  mort.  On  porla  sa  tòte  à  l’ém- 

*luì  ,a  foula  aux  Pie(ls»  la  fit  rou,e^  (,ans  les  aP“ 

et  appella  le  peuple  pour  ètre  témoiu  de  cetle 
V  spectacle.  Il  cnvoya  ensuitc  celle  tòte  à  la  femmc 
% an<ls  »  en  lui  faisant  demander,  si  elle  la  connaissait. 

j'^P^dit:  Oui ,  je  la  connais,  quoiqu’elle  soit  défigurée 
s°Us  °S  *n<%nes  traitemens,  qu’on  lui  a  fait  souffrir.  Ce  fut 
le$  p^°n.regne,  que  fut  publiée  la  troisième  Croisade,  doni 
se,  lg,n,?*Paux  Chefs  furent  lempereur  Frederic  Barbarous- 
4  liQ  '0|  de  France  Philippe  Auguste,  et  Richard  coeur 
r°i  d’Angleterre.  Ces  princes  marchèrent  contre  Sa- 
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ladin  Soudan  d’Egypte,  qui  ne  Iaissa  pas  que  de  prendi 
Jerusalem.  Les  Croisés  cependant  lui  enlevérent  S.  Jean  d^' 
ere,  ou  Ptolemaide.  Isaac  l’Ange  fui  detróné  par  son  frer 
Alexis ,  qui  lui  fit  arracher  les  yeux. 


ALEXIS  III  l'Ange. 

Alexis  suivit  les  exemples  de  son  frère,  aimant  cotn^ 
lui  la  débauché,  et  les  femraes.  Comme  il  laissait  son  n 
re  Isaac  dans  une  assez  grande  liberté,  celui-ci  en  PJ0^ 
pour  chercher  les  moyens  de  remonler  sur  le  tròne.  ‘J  ^ 
voya  son  fils  Alexis  en  Sicile  sous  un  habit  déguise-  ^ 
jeune  prince  se  flt  connaltre  à  sa  soeur  Irene  femme 
l’émpereur,  roi  de  Sicile.  Irene  intéressa  son  mari  cn^ 
veur  de  son  pére;  Philippe  envoya  des  ambassadeurs  ^ 
Croisés  assemblés  à  Zara  pour  les  exborter  à  rélabli''  » 
le  tròne  Isaac  l’Ange.  Alexis  l’Ange  s’enfuit,  et  Isaac  u 
nouveau  proclamò  émpereur  avec  son  bis  Alexis. 


ISAAC  VAnqe  rélabli ,  et  ALEXIUS  IV  son  fils- 


Comme  Isaac  l’Ange  était  aveugle,  Alexis  góuvei^. 
seni.  Il  faisait  mettre  son  nom  avant  de  celui  de  son  P^ 
ce  qui  causa  un  extrème  déplaisir  à  Isaac.  Il  le  bt  P 
tre  en  publiant  les  défauls  de  son  bis.  Cependant  les 
sés  commentaient  de  très  grands  désordres  à  Consta» 
pie.  Ils  brulèrent  une  mosquée  des  Sarazins,  et  le  ®  ]e 
communiqua  à  plusieurs  vaisseaux,  qui  étaient  f  ^ 
port.  Les  babitans  de  Constantinople  sen  plaignirent  a 
xis,  qui  leur  représenta ,  que  ce  serait  une  trop  » 
témérité,  que  de  se  vouloir  opposer  aux  Croisés.  I-eS  rr 
tans  crurent ,  qu  il  était  d’intelligence  avec  eux ,  et  *cr 
voltèrent.  Alexis  Mursuphle  Protovestiaire  profita  de  ^  )| 
sion  pour  entrer  la  nuit  dans  la  ebambre  de  lèni  per  ^  c( 
Teffraya  en  lui  disant ,  que  lout  le  peuple  était  sou  e  ^ 
qu  il  ne  lui  restait  d’autre  espérance  que  dans  la  lui  • 
xis  le  crut.  Mursuphle  le  cacha  sous  son  manteau ,  ( 
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?ena  chez  lui.  Aussitòt  qu’il  l’eut  en  sou  pouvoir,  le  per- 
,,  le  mit  dans  un  noir  cachot  les  fers  aux  pieds.  Isaac 
pDRe  mourut  de  douleur,  et  le  cruel  Mursuphle  s’étaDt 
3,1  proelamer  empereur,  élrangla  le  jeune  Alexis  de  ses 
ar°pres  mais. 


ALEXIS  V  Mursuphle. 


c  Alexis  Mursuphle  se  voyant  paisible  possesseur  de  la 
^Uronne,  donna  un  libre  cours  à  sa  passion  pour  la  dé- 
yaUche,  et  à  sa  cruaulé.  Il  croiait  de  tout  savoir,  et  il  fit 
Cr'r-  ,Par  sa  conduite,  qu’il  ne  savail  rien.  Cependant  les 
^0,sés  mécontens  d’Alexis ,  et  croyant ,  que  la  prise  de 
lenslaniinople  leur  faciliterail  la  conquète  de  la  Terre  Sain- 
$V  assiégèrent  la  ville,  et  la  prirent.  Alexis  fut  obligé  de 
evader. 


THEODORE  Lascaris 
Empereur  Grec 
à  Nicée 

ìi 

|)rf)  .aildis  qUe  les  Francais 
^m.aÌmaient  Baudoin  à  Con- 
rjs  ;,noPle,  Théodore  Lasca- 
li,^  .0rrna  un  parli ,  et  se  fit 
lìDlC  amer  à  Nicée.  Il  se  sou- 
O  ce  tròne  cbancelant 
sou  1116  ^  y  était  monté,  par 
vité  c®arage,  et  par  son  acti- 
éléfa^fXÌS  l’Ange,  qui  avait 
Pr'Sonnier  par  le  raar- 
%v  ‘e  inferrai,  ayant  re¬ 
cita  1  3  ^erté,  se  refugia 
Hocje  e  sultan  d’Iconiuni  son 
^«Hée  am*’  ^u'“c*  leva  une 
Ve  e’etnaarcha  contreTbeo- 
ascaris  pour  rétablir 


BAUDOIN  I. 
Empereur  Francais 
à  Costantinople 


Les  Croisés  devant  élire 
un  empereur,  mirent  sur  les 
rangs  Baudoin  comle  de  Flan- 
dres,  et  Boniface  marquis  de 
Monteferrat,  avec  la  condi- 
tion  ,  que  celui  qui  serail 
exclus  de  l’empire ,  aurait  la 
partie  de  l’empire,  qui  élait 
en  Asie,  et  en  faisant  hom- 
mage  à  l’empereur.  Baudoin 
fut  élu;  Boniface  préféra  la 
souvrainété  de  Thessalonique 
aux  etats  qu’on  lui  avait  pro- 
mis.  Il  y  eut  d’abord  quel- 
ques  démèlés  entre  ces  deux 
princes;  mais  ensuite  ils  se 
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Alexis.  Mais  Théodore  le  vain-  réunirent  pour  détruirc  enlie; 


quii  avec  une  poignée  de 
gens,  tua  le  sullao,  et  fit 
prisonnier  Alexis ,  quii  eu¬ 
femia  dans  un  Monaslère. 
Théodore  mourut  de  mort  na- 
turelle  sous  le  regno  de  Ro¬ 
bert  de  Courtenoi.  Les  Grecs 
le  regardèrent  cornine  le  se- 
cond  fonda teur  de  leur  em¬ 
pire.  Il  laissa  la  couronne  à 
Jean  Ducas  Vatace,  le  pré- 
férant  à  son  fils ,  qui  étant 
encore  en  bas  àge,  n  était 
pas  en  élat  de  gouverner. 


rement  les  deux  Alexis  qul 
restaient  encore.  En  étan 
venus  à  bout,  les  o(Iicie,a 
grecs  vinrent  s’offrir  à  eu*’ 
mais  ils  les  réfusèrent. 
grecs  irrités  soulevèrenl  t°11 
tes  les  Villes  de  la  Thrace* 
qui  étaient  sous  la  domi°a 
tion  de  l’empereur,  leur  pr0r 
mettant  la  protectiou  de  aaa 
roi  des  Bulgares.  Ces  vi) 
secouèrent  le  joug ,  et  u^a5 
sacrèrent  les  soldals  lat,n^ 
que  Tempereur  y  tenad  e 
garnison.  Baudoin  s’ a  va 11  < . 


vers  Andrinople  pour  la  reprendre.  Il  y  rencontra  le 
de  Bulgarie,  qui  était  venu  au  secours  des  rébelles.  .g 
me  les  Bulgares  insullaient  les  Imperiaux,  le  comte  de  » 
eommenca  Tattaque.  Baudoin  fut  obligé  de  le  suivre  co 
son  intention.  Les  ennemis  firent  semblant  de  fair  JuS<^ 
ce  qu’il  les  eureut  altirés  dans  des  défilés ,  où  étaient 
chés  les  grecs ,  et  les  Valaques.  Le  comte  de  Blois  fut  l.^ 
Baidoin  fut  fait  prisonnier.  Le  roi  de  Bulgarie  le  trale| 
avec  la  dernière  inhumanité,  il  lui  fit  couper  les  l>raS’vjr 
les  jarabes,  et  le  fit  jeter  dans  un  précipiee,  pour  scr 
de  pàture  aux  bètes  féroces. 


HENRI  Empereur  Franpais  à  ConstanlinopU • 


'  A 

Henri  fut  déclaré  régnant  durant  la  captivi  le  e  ga 
frère  Baudoin,  et  quand  on  eut  appris  la  nouvelle  tg> 
mort,  on  le  proclama  émpereur.  Il  fut  aimé  de  ses  .jjjote» 
et  craint  de  ses  ennemis;  car  il  avait  une  valeur  **0,5; 
et  une  grande  bonté  envers  ses  sujets.  II  regna  peu  trjce 

il  mourut  à  Thessalonique ,  et  on  soupconna  1  ,D1I)e 
de  l’avoir  empoisonné. 
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PIERRE  de  (' ourtenai . 


,  Les  grands  voulant  donner  un  successeur  à  Henri ,  je- 
.erent  les  yeux  sur  les  deux  plus  proches  parens,  qui  éta- 
André  roi  dTIoogrie,  et  Pierre  de  Courtenai.  André 
;‘“Vant  refusé,  on  proclama  Pierre  prince  du  sang  de  Fran- 
'e‘.  L  alla  à  Rome  pour  se  faire  couronner  par  le  Pape, 
^  l’engagea  ensuite  d’aller  faire  le  siège  de  Duras  occupé 
j.ar  le  roi  d’Epire.  Il  fut  obligé  de  le  lever.  Il  Gt  un  trai- 
e  avec  ce  roi,  qui  lui  promit  de  le  laisser  traverser  ses 
®!ats  en  toute  surèté;  mais  le  perfide  violant  la  foi  du  trai- 
e’  le  fìt  assassiner  dans  sa  tente,  où  il  l’avait  invité  à  un 
^  d’amilié. 


JEAN  Ducas  Valace  ROBERT 

Etnpereur  Grec  à  Nicée.  de  Courtenai. 


Les  deux  frères  de  Théo- 
s.  r,e  Lasca ris  se  voyant  fru- 
Ci?s  de  l’espérance  de  suc- 
<tii  Gl  ®  leur  frère,  passèrent 
t^vice  de  Robert  de  Cour- 
y  ?'  ’  et  l’animèrent  conlre 
■ace.  Rebert  juj  déclara  la 
j^rrei  mais  il  fut  battu. 
ph‘S  ^ei!x  Lascaris  furent  faits 
|jt  s°nniers ,  et  Valace  leur 
ee  Cr^ver  les  yeux.  Ce  prin- 
de  grandes  qualités, 
par  Urent  cependant  ternies 
iae  Pession  pour  les  fem- 

sUie»  aÌ,,eUrS  ^  a'ma^  ses 
lìt  q  ^omrne  ses  enfans;  il 
eJIr'r  le  commerce,  et  Ta¬ 
li  e°  ,Ure-  Il  baissait  le  luxe. 
donna  une  preuve,  lor- 
T.  IV. 


Pierre  de  Courtenai  étant 
mori,  on  offrir  la  couronne 
à  Philippe  son  filsainé,  qui 
la  refusa ,  et  la  cèda  à  son 
frère  Robert.  Cc  prince  fut 
tout  adonné  à  ses  plaisirs , 
et  à  la  moliesse.  Il  eut  des 
guerres  à  soutenir  contre  Va¬ 
lace,  et  il  ne  peut  jamais  ob- 
tenir  la  fille  de  Théodore  Las- 
caris  qui  lui  était  fiancée.  Il 
épousa  la  fille  d’un  seigneur 
Bourguignon ,  qui  était  déja 
promise  à  un  autre.  Celui-ci 
outré  de  cet  affront,  entre 
dans  le  palais,  enlève  Tim- 
pératrice  avee  sa  mère,  qui 
avait  engagé  sa  fille  à  ce 
mariage,  coupé  les  lévres, 
44 
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squ’ayant  un  jour  rencontré  et  le  nez  à  la  jeune  impér*' 
son  fiìs  vètu  raagnifiquement,  trice,  et  jette  sa  mère  a 
il  lui  reprocha,  que  cet  or,  la  mer.  Le  sol  empereur 
et  cet  armeni.,  doni  il  était  s’en  plaindre  au  Pape,  et 
chargé,  était  la  subsistance  mourut  peu  de  lems  apre  * 
du  peu  pie,  et  que  cetait  au-  méprisé  de  ses  sujets. 
tant  d’òté  aux  misérables  :  e 

qu’il  ne  falait  user  de  cette  magnilicence,  quen  presei 
des  Ambassadeurs,  pour  leur  montrer  la  puissance 
peuple,  qui  a  ces  ricbesses.  Il  mourut  de  mori  naturale- 


THEODOR  E  II 

Lascaris. 


JEAN  de  Brienne  et 
BAUDOIN  II  . 
demiers  Empereurs  Frane1*1' 
à  Conslanlinoplc . 


Tbéodore  II.  lils  de  Va- 
tace  fut  nommé  Lascaris  , 
parce  que  sa  mère  était  de 
cette  famille.  Ce  prince  fut 
violent ,  et  se  laissa  entrainer 
au  torrent  de  ses  passions, 
sans  y  mettre  aucun  frein. 
Dans  les  commencemens  de 
son  Regne  il  signala  sa  va- 
leur  dans  une  guerre,  qu’il 
eut  à  soutenir  contre  les  Bul- 
gares.  Il  croiait  à  la  magie, 
et  la  craignait  exlrémement. 
Il  punissait  rigoureusement 
tous  ceux  qui  en  étaient  soup- 
connés.  Il  exigeait  pour  la 
justifìcation  desaccusés,  qu’ils 
maniassent  de  fer  chaud ,  é- 
preuve,  qui  marquait  sa  su- 
perstition  ,  et  sa  crédulité. 
Ce  prince  mourut  d’éthisie, 


Après  la  mort  de  B°  , 
de  Courtenai  les  Chef»  sc  a 
assemblés,  élurent  ^aUt.°r(, 
son  frère;  mais  ce  Pr,°^ 


n’ayant  pas  dix  ans,  on  P 
sa  à  lui  choisir  un  Colle? ^ 
qui  gouvernat  l’empirf*  -, 
fut  Jean  de  Brienne,  q111 
agé  de  quatre  vingts  *  j 
Jean  de  Brienne  avait  et  e  . 
de  Jerusalem.  Il  en  ava'  ^ 
dépossédé  par  l’empereur  ^ 
deric  II  son  geodi* 
prince  avait  de  grandes  q 
lités.  Malgré  son  grand  ** 
et  avea  une  poignée  de  g 
il  repoussa  Valace  emj)C  ^0j 
de  Nicée,  et  Jean  Azen 
étaient 


de  Bulgarie,  qui 
nus  mettre  le  siège 
Constantinople 


deva1 


1 1  moni 


rii» 
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^  laissa  la  couronne  à  son  dans  une  heureuse  vieillesse. 
j|s  Jean,  sous  la  Régence  de  après  avoir  fait  le  bonheur 
J^uzalon.  de  ses  sujels ,  et  avoir  été 

le  lerreur  de  ses  ennemis. 

•  Tandis  que  Jean  de  Briennc  était  occupò  à  repousser 
es  ennemis  de  Vémpire,  Baudoin  alla  demander  des  secours 
au  Pape,  et  au  roi  S.  Louis,  qui  lui  premirent  de  faire 
J|rècher  une  Croisade;  mais  elle  n’eut  pas  lieu.  Cependani 
andoin  ayant  appris  la  mori  de  Jean  de  Briennc,  revint  a 
°nstantinople ,  où  il  fut  reconnu  seul  émpereur.  Il  ne  jouii 
J?s  long-tenis  de  la  couronne.  Stratégopule  général  de  Mi- 
®1  Paléologue  surprit  la  ville  de  Conslantinople ,  malgré 
,a.  ^ève  accordée  par  Michel.  Baudoin  fut  obligé  de  s’en 
U,r’  et  jetta  les  ornemens  impériaux  pour  n’étre  pas  re- 
°nnu.  Il  vini  mandier  des  secours  chez  les  princes  d’occi- 
mais  il  ue  peut  jamais  ótre  rétabli.  Ainsi  finii  lem- 
*'lre  des  francais  à  Constantinople,  après  avoir  dure  57  an.s 
Us  six  émpereurs. 


JEAN  Lascaris ,  et  MICHEL  Paléologue. 


^  Peine  Théodore  Lascaris  fut  mori,  que  Michel  Paléolo- 
*  e  °^cita  pas  des  sourds  inlrigues  les  grands  et  le  peuple 
l^ntr®  la  famille  des  Muzalons.  Le  peuple  se  souleva.  Pour 
j^Ppaiser  on  fit  paraitre  le  petit  Lascaris  à  la  fenétre  du 
.a,s-  Cet  enfant  fit  par  hasard  un  mouvement  de  la  main. 
y  !  ^uj  interpreté  par  les  seditieux,  comme  un  plein  pou- 
(Vr.  d’exercer  leur  brutale  fureur.  Ils  enlrèrent  dans  l’eglise 
^  s etait  refugié  le  régeut  Muzalon,  et  n  ayant  égard  ni 
i)s  a  saintetc  du  lieu,  ni  à  l’innocence  de  cet  infortunò , 
pa),e  wassacrérent  impitoyablement  aux  pieds  des  aulels. 
^),e°*°gue  se  fit  déclarer  gran  due  et  régent  du  jeune  Prince. 
l’^?1  pas  content  de  rette  dignité,  il  se  fit  asssocier  à 
tou  1 l,re*  Son  ambition  n’étant  pas  encore  salisfaite,  il  se  fit 
|{a|r°n.ner  seul  émpereur.  Il  conclut  une  trève  d’un  an  avec 
de 1  °*n.  ^  émpereur  francois  à  Constantinople.  Il  profila 
l,.(;  c.e*  intervalle  pour  envoyer  son  général  Stratégopule  con¬ 
ti^  e  despote  d’Epire,  avec  ordre  de  reconnaitre  en  passanl 
(lUel  élat  se  trouvait  la  ville  de  Constantinople.  Stratego- 
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pule  voyant  qu’elle  était  mal  gardée,  y  entra  en  trioiup 
avec  la  gioire  d’avoir  reconqui  sur  les  Francois  l’ancien0^ 
capitale  de  l’Empire.  Cependant  le  juene  Lascaris  lui  don' 
nait  de  l’ombrage;  il  le  fit  aveugler.  Le  Patriarche  Arse® 
l’excommunia.  Michel  n’ayant  pu  obtenir  l’absolulion,  1  exi  » 
et  mit  en  sa  place  Joseph  son  confesseur ,  qui  fut  plus  con- 
descendant.  Lempereur  craiguant  l’affluencc  des  Genois,  H 
s’étaient  établis  à  Costantinople  sous  le  gouvernement  a 
Francois  ;  leurs  assigna  le  fauxbourg  de  Galala  ou  de  Pe^ 
qui  est  encore  à  présent  l’abitation  des  étrangers.  Com  ^ 
il  craignait  extrémement  le  Pape  qui  avait  accordé  sa 
tection  à  Baudoin ,  pour  se  le  rendre  favorabte,  il  conse 
à  la  réunion  des  deux  églises.  Lette  réunion  ne  laissa  P 
que  de  causer  des  troubles  par  l’obstination  de  Grecs  dans  ^ 
schisme.  Cependant  Michel  regna  encore  plusieurs  annéj*^  , 
soutenant  toujours  par  sa  fourbe  politique,  qui  pour  al  e  ^ 
ses  fins,  ne  respectait  ni  la  Religion,  ni  la  bonne  foi  i  »  n .  c 
droit  des  gens.  11  mourut  de  mort  naturelle ,  laissant  1  emP 
à  son  fils  Andronic. 


ANDRONIC  li  vieux ,  et  MICHEL  son  fUs. 


Andronic  ayant  succede  à  son  Pére,  et  voyant  les  lr°c( 
bles,  que  la  réunion  avait  causés,  eut  asscz  de  foibles*®^ 
de  lachété  pour  la  révoquer.  11  associa  à  l’Empire  son 
Michel ,  qui  mourut  avant  lui.  Andronic  fit  une  tcrnble  ■ 
en  négligeant  se  marine  par  une  sordide  avarice:  ce 
exposa  l’Empire  aux  courses  des  Genois,  des  Ventiens»^ 
mème  des  infidèles.  Il  aimait  éperduement  son  petit  ^ 
dronic;  mais  cet  amour  tendait  à  sa  ruine,  car  il  na  ggS 

geait  qua  seconder  tous  ses  penchans,  et  méme  à  irrI  Jes 

passions ,  en  lui  présentant  lojours  de  obiets  capables  ^ 
nourrir.  Mais,  sans  qu’on  en  sache  la  raison,  cet  arnoU  sSj- 
généra  ensuite  en  une  baine  cruelle.  Il  veulut  fairc  ai,^j1„i 
ner  le  jeune  Prince,  qui  fut  obligé  de  s’évaqùer.  Cepefl 
ce  prince  étant  hors  de  Constantinople,  leva  une  arm  e  uj 
se  défcndrc.  Il  fit  faire  des  propositions  à  son  Ayen  »  ^  j| 
furent  rejetées.  Il  se  rendit  maitre  de  la  ville  Imperiò  ^ 
partagea  l’Empire  avec  son  Ayeul,  et  enlìn  il  lui  (t‘ 
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^Hier.  Mais  le  veillard  inlrailable,  qui  voulait  le  saDg  de 
petit  tìls,  lui  lendil  de  nouvelles  embuclies:  celui-ci 
s°tant  de  nouveau  reDdu  maitre  des  affairés,  le  vieil 
1  Tronic  prit  l’habit  de  moine ,  et  mourul  dans  un  àge  fori 
avaneé. 


ANDRONIC  le  jeunc. 


jeuue  Andronic  fui  proclamé  du  vivant  de  son  Ayeul- 

e...  a.,  i  _ •  /  j _ _ 


]a>ae  fut  pas  gàlé  par  la  mauvaise  éducation ,  que  ce  Prince 
(j 1  danna.  Il  supporta  toujours  avec  autant  de  patience,  que 
q6  s°Ummission  les  mauvais  trailemens  qu’il  lui  fit  souffrir. 
e  env°ya  des  ambassadeurs  à  Amedé  V  pour  lui  demander 
fnariage  la  Princesse  sa  bile.  Le  due  de  Savoye  recut  en 
J!016  temps  des  ambassadeurs  du  roi  de  France  pour  le 
«téme  • 

Co 


- - A.  A.  . . A.  -  I  ~ 

sujet;  mais  il  préféra  Andronic.  La  pnncecse  partii 
n  cortège  magnitique;  et  quand  Elle  fut  arrivée  a 
,r  >?slantinople ,  les  jeunes  Seigneurs  qui  l’avaient  accompa- 
dree-’  aPPrirent  aux  Grecs  lari  des  Tournois.  Cesi  sous  An- 
pj^n,c.  qu’Othoman  viut  établir  à  Burse  le  siège  d’un  Em- 
^u*  ^evait  renverser  celui  de  Coslanlinopìe  et  s’élever 
Va,  Ses  ruines.  Cependant  Andronic  le  soutinl  encore  par  sa 
r>io°Ur’  et  sa  k°nne  conduite:  il  reprit  le  projet  de  la  réu- 
Sh  ?  c^es  deux  Eglises,  atin  d’engager  le  pape  à  le  secourir. 
en^Janl  que  les  princes  d’Occidenl  suivraient  son  parli,  il 


_ „ v,a.a,.a.aa..a  _  _  parli, 

?0y*  pour  cet  effe!  à  la  cour  de  Rome  le  moine  Barlaam. 


'nvor  1ue 

Ce'»i-ci 


v'vaient 

fr°‘am 
la 


passant  au  mont  Athos,  démasqua  le  moines  qu’v 
»  qui  prétendaient  voir  cn  priant  uno  lumiere,  quii 
ótre  incrée.  Us  s’imaginaieut,  que  rette  lumière  élait 
e(  ^e,  qUe  ics  apòtres  avaient  vué  sus  le  mont  Thabor, 
felici  faisait  la  felicitò  des  Saints  dans  le  Ciel.  Mais  quelle 
(iRClté  Peut-on  trouver  dans  une  simple  lumière?  Le  chef 
PeuM  moines  s’appellait  Gregoire  Palamas,  et  Barlaain  ne 
pa  les  convertir.  Il  alla  à  Rome  implorer  l’assistence  du 
mais  il  nen  obtint  que  de  bonnes  paroles,  et  aucun 
ratJtUrf  effectif.  L’óinpereur  Andronic  mourut  àgé  de  qua- 
b0|1!^,nq  ans.  Ce  prince  temperati  la  justice  par  la 
Pem'  ’  ma’s  eependant  il  poussa  la  condescendence  un 
ll°P  loin ,  en  permetta  nt  à  tout  le  monde  de  porler  le 
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bonnet  pyramidal,  chose  qui  nelait  pas  per  mise  qu’au* 
Empereurs,  et  aux  Grands.  Je  trouve,  qu’il  faisait  mal  de 
prodiguer  ainsi  sette  distinction ,  qu’il  devait  reserver  p°lir 
recompenser  le  service,  et  la  vertu,  et  donner  de  l’emul3' 
lion. 


JEAN  Paléologue ,  et  CANTACUSENE. 


Le  jeune  Andronic  laissa  la  couronne  à  son  fils  Jea" 
sous  la  régence  de  sa  mère  Anne  de  Savoie;  et  il  reco01" 
manda  en  mème  le  jeune  prince  à  Cantacusène  grand  à°' 
ineslique.  L’impératrice  se  servii  utilement  des  conseils  de  cC 
grand  homme  pour  soutenir  avee  honneur  le  poids  du  g°u' 
vernement;  mais  Apocauque  homme  de  ncant,  qui  s’était  éle'p 
aux  premières  dignilés ,  et  le  palriarche  Jean  d’Apri  jal?11* 
de  Cantacusène  vinrent  à  bout  de  le  rendre  suspect  à  1 ,nl" 
pératrtee.  Cantacusène  fut  obligé  de  s’évader  de  Constant»0?' 
pie,  et  voyant  qu’il  n’y  avait  plus  de  ressources  pour  l»11  ' 
il  se  mit  à  la  téle  dune  armée,  et  se  fit  proclamer  einpr 
reur.  L’impératrice  envoya  des  troupes  conlre  lui.  Enbn  apr<”’ 
la  mort  d’Apocaque  il  fut  réconnu  solennement  émpere01’’ 
et  collègue  de  Jean  Paléologue,  qui  épousa  sa  bile  Helè°c' 
Une  circostance  singulière  cest,  que  dans  le  couronnerr»enl 
de  la  jeune  impératrice  il  falut  se  servire  de  pierreries  fa115' 
ses  ;  lant  le  pays  élait  appauvri  par  les  guerres  civiles. 
deux  émpereurs  vécurent  quelque  tems  en  bonne  intellig®n®?’, 
mais  la  rivalité  dans  le  pouvoir  souverain  mit  bienlùt  <1°  _ 
jalousie  entr’eux,  et  de  la  jalousie  on  passa  à  la  gl,err^ 
civile.  Ils  demandèrent  mutuellement  à  leur  secours  les  ^er j 
viens,  les  Bulgares,  et  les  Turcs,  imitanl  la  folie  du  che^ 
de  la  fable,  qui  demanda  le  secours  de  l’homme  contre 
cerf.  La  guerre  civile  fut  terminée  par  un  nouveaux  tra» 
de  paix.  Cantacusène  fatigué  des  soins  de  gouverneme01 
abdiqua ,  et  se  retira  dans  un  Monastère.  Jean  Paléolo?^, 
resté  seul  ne  fut  pas  plus  tranquille.  Il  avait  un  bis  nom,Tl 
Andronic,  lié  dune  étroite  amitié  avec  Conture  bis  de 
zel  émpereur  des  Turcs.  Ces  deux  princes  se  revoltèrent  c0,1r 
tre  leurs  Pères;  Jan  Paléologue  et  Bajazet  convirent  de  Ie( 


faire  arracher  les  veux.  Bajazet  les  avalli  pris,  priva 


de  la 
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le  f^°nlUre’  el  somma  ^ean  ^’en  faire  aulanl  à  son  fils. 
U  0'^^e  émpereur  n’osanl  lui  resister,  executa  cet  arrèl 
q  n  5seulement  sur  son  fils,  mais  encore  sur  son  petit  fils, 
1  avait  que  deux  ans.  Jean  fut  ensuite  fait  prisonnier 
I  r°'  f^es  ®u^ares  »  et  délivré  par  Amedé  VI  surnom- 
PHn  6  ^esl  ^  unique  secours  effectif.  quii  rerul  des 

lii  *»es  ^  Occident ,  et  il  mourut  laissant  la  couronne  à  son 

ls  Manuel. 


MANUEL  Paléologue. 


*))i  l^anue*  Paléologue  était  à  la  Porte  Othomane,  lorqui! 
pe|ru  la  mort  de  son  Pére,  car  dans  ce  tems-la  les  Em- 
les GUrs.  Grecs  respectaient  estrèmement  les  Turcs,  parce  quii 
se  Cra,g«aient.  Manuel  trouva  le  moyen  de  sechapper,  el 
Bai  9UVa  a  Constantinople ,  où  il  se  fit  proclamer  émpereur. 
^ja2et  en  fut  ouirét  et  lui  déclara  la  guerre.  Manuel  da- 
rem^a  secours  aux  Princes  d’Occident,  qui  lui  envoyè- 
ei  .  UQe  armée  comma n dèe  par  Sigismond  roi  d’Hongrie , 
voieaas  laquelle  il  y  avait  un  prince  de  la  maison  de  Sa- 
•nie,!  .Ìazet  s’avanca  pour  combaltre  cetle  armée.  Son  pre- 
aVajt  s°ln  fut  de  pénétrer  le  caractère  des  ennemis  qu’il 
dq  en  téle.  Il  vit  ce  que  cetaient  des  gens  qui  avaieul 
ter  '°Ura£e*  mais  sans  couduite ,  et  qui  se  laissaient  empor- 
OeaJl  ane  fougue  inconsidérée.  Pour  les  altirer  dans  le  pan- 
ei  ’  *1  rangea  le  fort  de  son  armée  dans  des  embuscndes 
e  laissa  qu’un  petit  corps  d’armée  à  la  vue  des  enne- 
^es  ^atins  croyant  que  c  etait  là  loule  l’armée  de  Ba- 
les  ’  /°ndirent  sur  ce  corps ,  qui  fit  semblant  de  fuir ,  et 


j.  aPPpris  que  Tamerlan  faisait  des  ravages  aflfrueux  dans 
ats;  il  tourna  ses  armes  contre  lui,  et  lui  livra  batail- 


k  '  ••  wuiua  aca  diuica  tuuuc  ium  mi  iivia  uaiair 

<le  ^  Angouri.  Il  fut  vaincu,  et  enfermé  dans  une  cage 
l’énjD^  émpereur  profila  des  troubles  qui  selevèrent  dans 
lre  Othoman  entre  Jes  quatre  fils  de  Bajazet;  il  prò- 
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(egea  le  dernier  nomine  Mahomet,  qui  monla  eulìn  sur  le  (|U' 
ne  de  son  Pére.  Mahomet  reconnu  le  bienfait  de  l’émpereu'j 
et  le  laissa  en  paix  le  resle  de  ses  jours.  Manuel  mour» 
d’apoplexie  apres  un  regne  fort  orageux,  laissant  la  couronn 
à  son  fils  Jean  Paléologue. 


JEAN  Paléologue. 


Jean  Paléologue  étanl  monte  sur  le  tròne ,  se  vit  en  pr°* 
aux  incorsions  des  Turcs.  Il  demanda  du  secours  aux  pr>D 
d’Occident;  il  traila  avec  le  pape  de  la  réunion  des  «e 
églises.  Eugène  IY  indiqua  un  Concile  à  Ferrare.  L]émp 
reur  y  entrevint  avec  le  patriarche  Joseph.  Le  concile  ^ 
transféré  à  Florence,  où  les  Grecs  ayant  abjures  leurs 
reus,  rentrèrent  dans  le  sein  de  leglise.  Cependant  l’é®P 


reur  étant  retourné  a  Costantinople,  trouva  beaucoup  d°P_ 
position  du  coté  des  Schismatiques.  Amurat  était  pour  & 
occupé  en  Hongrie  contre  le  célèbre  Huniade  général 
Ladislas.  Il  perdit  dans  le  mème  tems  un  de  ses  plus  »ra^j|3 
généraux,  le  grand  Scanderbeg,  qui  s’evada,  et  ^ 
preudre  possession  du  tròne  de  ses  Pères  en  Albanie,  c* 
Epire,  semblable  à  l’ancien  roi  Pyrrhus  par  ses  expl01^ 
et  par  ses  aventures.  Cependant  Jean  Paléologue  forma  u  ^ 
ligue  avec  le  pape  Eugène  IV,  Ladislas  roi  de  Pologne»^ 
d’Hongrie,  le  prince  Caraman,  le  due  de  Bourgogne,  ct  y 
deux  républiques  de  Venise,  et  de  Gènes  contre  Amurai'  ^ 


Sultan  vint  à  bout  de  détacher  Ladislas  de  la  lig,,c; 


l’engageant  à  faire  une  trève  avec  lui.  Les  autres  Prl°oUr 
confédérés  en  furent  irrités,  et  firent  tous  leurs  cftbrls  P  . 
lui  faire  reprendre  les  armes.  Ladislas  consentit  à  se  >’c,u  e| 
tre  à  la  téle  de  son  armée,  marche  contre  le  Sulta11’  ^ 
lui  livra  une  bataille  à  Varnes ,  où  ce  jeune  prince  J° 
en  combatlant  vaillamment.  Une  mort  prématurée  en 
ses  sujels  ce  jeune  prince,  qui  donuait  des  grandes  e»P^jgga 
ces.  Amurat  usa  de  la  victoire  avec  modération ,  el  ‘  tir 
Paléologue  en  paix.  Lempereur  grec  mourut  de  mort  ^ 
relle,  laissant  la  couronne  à  son  frère  Constanti  J’ia 
comme  à  l’unique  héritier  de  la  couronne. 
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CONSTANTE  Diacose. 


jy  ^Vant  que  de  prendre  possession  du  tróne,  Constanlin 
'acose  se  vit  dans  la  nécessité  de  demander  l’agrément  du 
j,,  an  Aniurat:  démarche,  qui  marquait  bien  la  foiblesse  de 
c  njP*r®*  Le  sultan  pacifique  lui  promit  une  pension  de  trois- 
^  naille  aspres  pour  Orkan  fils  de  Mahomet  I. ,  qui  était 
^  °nstantinople.  Mahomet  IL  du  nom  ayant  succedé  à 
^  naurat ,  maltraita  les  ambassadeurs ,  que  Constantin  lui 
raa,t  anvoyés  pour  la  continuation  de  la  pension  ;  il  décla- 
Do  ?  ^Uerre  a  l’émpereur,  mit  le  siège  devant  Constanti- 
deux  altaclues  inuliles;  mais  à  troisième  Justinia- 
Sa  ^énéral  de  l’émpereur,  qui  setait  loujours  distingué  par 
Rio •  eur  »  prit  la  fuite  honteusemenl ,  et  perdit  toute  la 
se  T0  ava^  a^uise  par  ses  belles  actions.  Constantin 
suo  e  en(^‘t  jusqua  la  dernière  goule  de  son  sang;  mais  il 
sous  le  choc  des  ennemis.  La  ville  fut  prise,  les 
Cr^Ses  profanées ,  les  maisons  pillées ,  les  habitans  massa- 
av  réduits  en  esclavage.  Et  cette  ville,  où  le  vrai  Dieu 

abo'  bonoré  d  un  culle  religieux ,  devint  le  siège  des 

ava*![UOa,t*ons  Mahométisme:  et  comme  lancienne  Rome 
lUr  prise  par  un  barbare,  la  seconde  le  fut  par  un 
,nhumain. 
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JUSQU*  A’  j.a  PAIA  DE  PARIS,  ET  !>’  HPRERSROURr.. 


l°uis0^  XV,  le  bien  aimé,  troisième,  et  dernier  fils  de 
délajj  ae  trance  due  de  Bourgogne,  puis  Dauphin,  et  d’A- 
ei  de  Savoie,  naquit  à  Versailles  le  18  Fevrier  1710., 
au^ó  •  aussi-tòl  ondoyé  par  le  Cardinal  de  Janson  grand 
aie  (  n'er  trance.  Le  roi  son  bisaieul  lui  donna  en  mè¬ 
de  m  llls  tìtre  de  due  d’Anjou.  Ce  prince  étanl  en  perii 
qiii  i°.r*  recut  le  8  mars  1712.  les  cérómonies  du  Baptèrae 
aier  T  ^Urenl  supplées  par  l’evéque  de  Metz  premier  aumò- 
poUr  U  ro*-  il  eut  pour  parrain  Louis  Marquis  de  Pryé,  et 
(Vh  ,1Qarra*ne  Marie  Isabelle  de  la  Mothe  Voudancourt 
Riédij^f0  douairière  de  la  Ferté.  Il  fui  déclaré  Dauphin  im- 
r'vée  ienient  après  la  mort  du  Dauphin  son  frère  ainé,  ar- 
e  jour  8  mars  1712. 

*p4*°»ta  sur  le  tróne  par  la  mort  de  son  bisaieul  le  1 
lippe  La  régence  fui  déférée  le  lendemain  à  Phi- 

,1'ls  de  France,  due  d’Orleans.  Sur  la  fin  de  la 
i«lire  ro*  amene  de  Vincennes  à  Paris  pour 

j  eaf r^sidenee  dans  le  palais  des  Tuilleries. 
de  <je  pL^.eux  dules  Albéroni  jouissait  alors  de  la  ronlian- 
1  *PPe  V.  roi  d’Espagne.  Il  s’appliquait  à  rétablir 
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les  finances ,  el  les  forres  de  celle  monarchie ,  el  torma  e 
dessein  d’y  réunir  la  Sardaigne,  qui  élait  alors  à  l’éfflP?' 
reur ,  el  la  Sicile  possedée  par  Victor  Amédée  dépuis 
traité  d’Utrecht.  On  prétend ,  que  pour  venir  à  boul  de  & 
deisseins  il  avait  projeté  de  réunir  le  Czar  Pierre  aVlH 
Charles  XII,  pour  rélablir  le  prétendanl  sur  le  tròno  dAu' 
glelerre;  quii  voulait  engager  les  Turcs  à  pousscr  la  g0^ 
re  contre  l’émpereur;  exciler  des  Iroubles  en  France  a 
d  oter  la  régence  au  due  d’Orléans ,  et  en  revòlir  le  roi  d  y 
Spagne.  Le  régenl  découvrit  cette  trame,  et  en  fit  pa^J  a 
roi  Georges  I.  doni  il  recherchail  l’alliance  et  l’amitié.  Cba 
les  XII.  revenu  de  Bcndcr,  et  toujours  guide  du 
esprit,  se  lìt  tuer  devant  Friderickshall.  Cépendant  la 
d’Espagne  envahit  la  Sardaigne  en  1717.,  et  attaqua  la  ' 
cile  en  1718.,  malgré  les  assurances  qu’on  avail  doon^ 
dn  contraire  Quoique  la  flotte  dirigée  contre  la  Sicilc  ^ 
été  battue  par  les  Anglais  près  de  Messine,  les  Espagn 
ne  laissèrent  pas  de  commencer  leurs  hoslilités.  -, 

A’  fin  de  prévenir  les  suites  des  cntreprises  de  l’E5^ 
gne,  il  fut  signé  un  traité  à  Londres  le  7  aout  1718- 
ire  l’empereur ,  le  roi  de  France,  et  le  roi  d’Augia |c  ^ 
pour  engager  l’Espagnc  à  la  paix.  Ce  traile  fut  aPPc 
la  quadruple  alliance,  parce  que  les  Iiollandais  étaien1  ^ 
\ités  d’y  accèder.  Le  roi  Victor  y  accèda  aussi. 
roi  d’Espagne  ayant  rejeté  les  conditions  qu’on  lui  °*‘r  ^ 
la  guerre  lui  fut  declarée  de  la  pari  de  la  France  le  ■  ^ 
janvier  1719.  Le  régent  avait  découverl  quclques  lra,^u) 
secrètes  du  prince  de  Cellamare  ambassadeur  d’Espagne 
exciter  un  soulevement  en  France.  Ce  ministre  fut  ar  p(! 
et  ensuite  renvoyé  en  Espagne.  Le  due,  el  la  duchesse^ 
Maine,  le  Cardinal  de  Polignac  et  plusieurs  aulres  Pe‘  y> 
nes  de  distinction  furent  impliquées  dans  cette  a^a,l<jyajr 
marérhal  de  Bervick  eut  le  commandement  de  l’arniee  ^ 
caise,  et  le  due  de  Liria  son  fils  était  oflìcicr  genera  u0r 
l’armée  d’Espagne.  Le  pére  écrivit  à  son  fils  pour  ye 
ter  à  bien  faire  son  devoir  en  combattant  contre 
raaréchal  prit  Fontarabie,  S.  Sebaslien  et  Urgel  en 
gne.  Le  roi  d’Espagne  se  hàta  de  faire  la  paix ,  o  j}(> 
dia  le  Cardinal  Albéroni  son  ministre,  contre  qui 


n’était  pas  moins  irrite  que  le  régent. 

Le  régent  avait  Irouvé  les  linances  dans  un 


gran< 


I  <lé" 


DE  LOUIS  XV.  359 

?°rdre.  Il  fu  élablir  en  1716.  une  chambre  ile  justice  pour 
a  rechercbe  des  malversations:  plusieurs  financiers  furenl 
c°^amnés  à  des  chàtimcns  rigoureux ,  et  à  des  amendes 
!(U|  firent  renlrer  des  sommes  cousidóranlcs  dans  le  trésor. 
etle  chambre  fut  supprimée  lannée  suivante. 

Un  Escossois  nommé  Jean  Law ,  et  qu’on  a  coutume  de 
l0Uirner  Lass ,  avait  forme  le  pian  d’uue  compagnie  qui 
l)ayerait  en  billets  Ics  deltes  d’un  elal,  et  qui  se  rembour- 
»°ra*1  par  les  proiìts.  Cetait  unc  imilation  de  la  banque  et 
Ja  compagnie  des  Indes  d’Angleterre.  Law  proposa  son 
^lissement  au  roi  Victor,  qui  répondit  qu’il  n’était  pas 
Sse*  puissant  pour  se  ruiner.  11  vint  ensuite  le  proposer 
l1  controlleur  général  Desmarets ,  qui  ne  voulut  pas  non 
i,f S  8  y  prèter  ;  mais  Law  trouva  le  régent  favorable  à  ses 
'°es*  Il  établit  en  1716.  une  banqne  en  son  nom ,  à  la- 
jj^'le  ou  joignil  une  compagnie  du  Mississipi ,  dont  on 
(>t  espérer  de  grands  avantages.  On  s’empressa  d’acbeter 
l)i]S)  act,ons:  Ies  richesses  circulèrent  plus  librement,  et  les 
f  ets  doublaient ,  et  quadruplaient  ces  richesses.  La  banque 
p  déclarée  banque  du  roi  en  1718.  Elle  se  chargea  du 
^  Cineree  du  Sénégal,  et  des  fermes  gónérales  du  Royau- 
a  e<  La  compagnie  paraissait  si  bien  établie,  que  les  actions 
y  ^Uientèrent  vingt  fois  au  delà  de  leiir  première  valeur.  Il 
|  eut  des  inconnus  qui  firent  des  forlunes  immenses  par 
iZ  ****  ou  leur  bonheur  à  trafiquer  ces  eflets.  Law 
v  >a  lanl  de  billets,  que  la  valeur  ideale  des  actions 
|<  a,t  en  1719.,  à  ce  qu’on  a  dit,  quatrevingt  fois  lout 
He  kr(ìnl  qui  pouvait  circuler  dans  le  royauroe.  Le  gouver- 
i^fut  remboursa  en  papier  tous  les  rcntiers  de  letat.  Corn¬ 
ile  de  gens  cherchaient  à  convertir  les  billets  en  es- 
la  ,)an(Jue  fut  bientòt  épuissée ,  et  le  crédit  tomba 
sCi  a.  C0UP-  Les  arrèts  que  le  Régent  donna,  ne  purent  la 
niis  ®nir,  ce  qui  causa  pendant  quelque  tems  beaucoup  de 
^tére»  et  de  confusion.  Le  parlement  ayant  réfusé  d’enre- 
quelques  edils  touchant  la  compagnie,  fut  éxilé  à 
§UréPlegne;  11  obéit’  et  fut  raPPe,,é-  Law  après  avoir  fi- 
nfo?  en  Erance  comme  ministre,  et  grand  seigneur,  fui 
<IUe  i  (le  s  enfuir ,  et  alla  terminer  ses  jours  à  Venise  pres¬ 
ta  dans  l’indigeuce.  C’est-ce  qu’on  appella  le  système,  qui 
l|iiecausam  ime  révolulion  dans  les  fortunes,  en  occasionila 
Pms  dangereuse  dans  les  mocurs,  en  allumant  en  piu- 
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lieurs  une  insatiable  avidilé  des  richesses,  et  uu  désir  ega- 
leraenl  ardenl  de  jouir  des  plaisirs  qu’elles  procurent. 

Vers  le  mème  lems  la  peste  désolail  Marseille,  le  Pr<j' 
vence,  et  une  partie  du  Languedoc;  M.  Belzunce  evéque  de 
Marseille  rénouvella  les  exemples  de  zèle ,  et  de  charité  que 
S.  Charles  donna  en  pareille  occasion.  { 

Mehémet  Effendi  grand  tésorier  de  lempire  Ottoman 
envoyé  par  Achmel  III.  en  1721.  pour  complimenter  le  r°l 
sur  son  avenement  à  la  couronne.  Il  fit  une  entrée  publique' 
et  recut  de  grands  honneurs. 

En  celte  mème  année  l’infant  D.  Louis  prince  des  Aslu' 
ries  épousa  mademoiselle  de  Montpensier  fille  du  rég00.’ 
et  ou  arréta  le  mariage  du  roi  avec  l’infanle  Marie  Vid°^ 
re  d’Espagne,  qui  n’avait  encore  que  trois  à  qualre 
qui  fui  envoyée  en  France  pour  y  ètre  élevée,  et  traitée  e 
réine. 

Le  roi  prit  la  résolulion  de  quitler  Paris  pour  aller  ; 
meurer  à  Versailles;  et  le  25  d’octobre  1722.  il  fut  sacre* 
et  couronné  à  Rheims.  ^ 

Le  roi  étant  parvenu  à  sa  majorité  le  16  fevrier  ' 
tint  à  Paris  un  lit  de  justice  au  parlement  pour  la  dee 
ration  de  sa  majorité;  il  fit  enrégistrer  un  nouvel  edit  c 
tre  les  duels  conformement  au  serment  qu’il  avait  prète  da 
son  sacre. 

Une  nouvelle  maladie  du  roi , 


qui  quoique 


courte 


laissa  pas  d’allarmer  pour  ses  précieux  jours,  fit  songer  p  ^ 
sérieusement  à  la  necessité  d’une  prompte  union  Pour.aSg0, 
rer  la  succession  à  la  couronne.  L’infante  reine  n’avait  ^ 
core  que  7  à  8  ans.  On  prit  le  parti  de  la  renvoyer 
Espagne,  et  le  roi  épousa  Marie  Leizinski  fille  du  roi  9 
nislas.  La  cour  d’Espagne  de  son  colè  renvoya  mademo^ 
le  de  Beaujolois,  qui  avait  été  destinée  à  l’infanl  6 

los,  et  qui  s’accompagna  avec  sa  soeur  la  reine  Douaii' 
veuve  de  Louis  I.,  qui  revenait  en  France.  >  j| 

Le  16  juin  1726.  il  tint  un  conseil  à  Versailles ,  0 |  ^ 
déclara  la  résolulion  qu’il  avait  prise  de  gouveruer  Pa^-Dj^ 
mème  après  avoir  supprimé  la  charge  de  principal 
sire,  qui  avait  été  successivement  exercée  par  le  car 
Du  Bois,  ls  due  d’Orléans,  et  le  due  de  Bourbon. 

Guillaume  Dubois  fils  d’un  Apolbieaire  de  Brive  la  ^ 
Iarde  dans  le  Bas  Limousin ,  fut  préceDtenr  du  due 
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ea°s-  Cet  hoimne  ne  manquait  pas  de  talens,  mais  ses 
^oeurs,  et  sa  facon  de  penser  sur  la  religion  étaient  ex- 
remement  déeriées.  Sa  souplesse  lui  servit  à  gagner  la  con- 
,ence  du  régent.  Il  ne  se  passait  pas  dannée  qu’il  n’accu- 
!?ula  benefice  stir  benefìce,  Abbaye  sur  Abbaye.  En  1716. 

1  fot  nommé  ambassadeur  extraordinaire,  et  plénipotenliai- 
ìj®  pour  le  traile  de  la  triple  alliance,  qu’il  signa  en  1717. 

fut  revétu  du  mème  caraclère  en  1718,  et  cétourna  en 
^gleterre  pour  le  traité  de  la  quadruple  alliance.  A’  son 
^°ur  il  fut  nommé  ministre,  et  sécretaire  d’étal  pour  les 
paires  etrangères.  En  1720  après  la  mori  du  Cardinal  de 
a  Tremouille  j|  démanda  l’Archevéché  de  Cambrai  ;  le  ré- 
peQt  lui  répondit,  dit-on ,  je  vais  vous  étonner,  je  vous 
^ccordc.  Il  y  avait  en  effet  de  quoi  selonner  de  voir  l’ab- 
/  Hu  Bois  sur  un  siège,  qui  peu  d’années  auparavant  avait 
|a  ^Ccupé  par  un  bomme  qui  joignait  au  plus  beau  génie 
*  Piété  la  plus  tendre,  et  doni  le  nom  fera  loujours  hon- 
veUr  à  la  France.  En  1721.  le  régent  obtint  pour  son  fa- 
Un  chapeau  de  Cardinal  du  pape  Innocent  XIII.  (Con- 
J  ‘lui  sut  beaucoup  de  peine  à  se  préter  à  celle  nomina- 
jj0!1  :  il  fut  ensuite  surintendant  général  des  postes,  princi- 
ministre,  Honoraire  de  lacadémie  royale  des  Sciences, 
.  ,  te  l’Académia  royale  des  iuscriptions ,  et  belles  leltres , 
Jesident  de  l’assemblée  du  Clergé.  Il  mourut  en  1723  dans 
r  ^  année;  et  les  honneurs  dont  il  fut  revétu,  n’ont  pas 
«  «  u  son  nom,  ni  sa  mémoire  plus  respeclables.  Le  11 
Ul  (le  la  mème  année,  après  la  mori  du  Cardinal  du 
0?ls»  le  roi  ebargea  le  due  d’Orléans  son  onde  des  fon- 
te°ns  de  Principal  ministre;  mais  il  ne  les  exerca  pas  Iong- 
a  ,  étant  mort  subitement  le  2  septembre  de  celte  mème 
é(éDte’  à§é  de  49  ans.  Louis  Henri  de  Bourbon  qui  avait 
^Nntendant  de  leducation  dn  roi ,  succèda  au  due 
^  r'éans  dàus  la  charge  de  principal  ministre,  et  il  l’é- 
^Us(fUa  l’année  1726.  que  celle  charge  fut  supprimée 
*a  déclaration  que  nous  avons  rapporlée  ci-dessus. 

6  r0Ì  mit  dans  ,es  affaires  André  Hercu,e  de  Fleury 
qUj10„n  evéque  de  Frejus ,  qui  avait  été  son  précepleur,  et 
^ati  ^  faìt  oardinal  en  1726.  Ce  ministre  n’avait  pas  l’élé- 
d®  Richelieu ,  mais  plus  de  modération ,  el  de  dou- 
pj;  Son  caractère  dominant  était  l’amour  de  l’ordre,  de 
^°n°mie,  de  la  pai*. 

T.  IV. 
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Od  lui  réproclie  davoir  negligé  la  marine.  S’il  y  aval 
loujours  eu  des  ministres  animés  du  méme  espril  que  Mel1' 
ry,  el  Valpole,  les  guerres  auraienl  été  moins  frequenti’ 
et  sans  doute  les  peuples  plus  heureux. 

On  setait  beancoup  occupò  dans  le  trailé  de  la  quadri1' 
pie  alliance  de  la  succession  au  grand  duché  de  Toscane, c 
au  duché  de  Parme,  et  de  Plaisance;  les  princes  de 
deux  maisons  étant  régardés  comme  hors  d’espérance 
laisser  des  héritiers  màles.  Cosme  III.  voyant  son  fils  Jea” 
Gaston,  qui  lui  succèda,  sans  enfans,  comma  pour  hérib^ 
re  des  ses  elats  sa  fille  Violante  Electrice  Palatine.  Le  J 
Siège  réclamant  les  droits  de  la  souverainelé  sur  Pari»6  _ 
Plaisance,  prétendait  que  ces  elats  devaient  lui  ótre  dévoJ 
en  cas  d’axtinction  des  discendans  màles  dans  la  nia,Sj,t 
Farnèse.  D’un  autre  coté  la  cour  de  Madrid  du  chef  de  ‘ 


reine  Elisabet  Farnèse  prétendait  de  succèder  non 


seul^ 


ment  aux  duchés  de  Parme,  et  de  Plaisance,  mais  e.Df0je 
au  grand  duché  de  Toscane.  On  projeta  dans  le  trai^ 
la  quadruple  alliance  dassurer  celte  succession  aux  er)‘  . 
de  la  reine  Elisabet,  moyennant  quils  en  prissent  i*uVC.Sflt 
ture  de  fémpereur,  qui  prétendait  que  ces  états  réleva>e 
de  lempire.  Il  y  eul  à  ce  sujet  un  traité  signé  à  VieD 
le  30  avril  1725  par  le  fameux  baron  de  Riperda,  jl1^ 
l’Espagne  avait  chargé  de  la  négotiation.  Par  ce  traité  lel11^ 
pereur  renoncait  enfin  à  toules  ses  prétentions  sur  la  C°U^ 
ronne  d’Espagne,  et  le  roi  catholique  de  son  coté  r^°0Ja 
cait  à  ses  raisons  sur  Naples,  Sicile,  l’etat  de  Milan,  el  ^ 
Fiandre.  On  devait  mettre  garnison  suisse  en  Toscana^ 
dans  les  etats  de  Parme,  et  fémperour  cassant  la  disp0^ 
tion  de  Come  IH.  en  faveur  de  felectrice  douairiòre  sa 
le ,  enjoignit  aux  Toscans ,  qui  se  flallaient  de  rétablir  V  ^ 
mi  eux  le  gouvernement  républicain ,  de  réconnaitre  1 ,D  .  ^ 
U.  Carlos  en  qualità  de  legitime  héritier  du  Grand  I)l1  ^ 
Cette  affaire  fut  encore  discutée  au  congrés  de  SoissonS’ 
enfio  par  le  traité  de  Séville  de  fan  1729  enlre  la  l\^ 
ce,  fEspagne,  et  l’Angleterre,  au  quel  accédèrent  e0S^oU 
les  provinces  unies,  il  fut  dii,  sans  faire  aucune  n»ea  ja 
de  fémpereur,  que  pour  assurer  à  finfanl  D.  Car*°  r„ 
succession  aux  etats  de  Toscane  et  de  Parme,  on  y  en^iajt 
rait  six  mille  Espagnols,  au  lieu  des  Suisses,  doni  on 
conventi  avec  fémpereur. 
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Ce  traile  fit  beaucoup  de  bruii.  Lempereur  le  régarda 
une  infraction  des  traités  précédens,  et  cnvoya  de 
jf?upes  en  Italie.  Cependant  ces  differens  s’acconiodèrent  ; 
erupereur  consentii  à  l’envoi  des  troupes  Espagnoles,  et 
jlnfant  ]).  Carlos  vint  en  Italie  en  1731.  Le  due  Anloine 
ei*nier  prince  de  la  maison  Farnese  mourul  en  cette  aunée; 
°ule  espérance  de  grossesse  de  la  duchesse  Heurielte  son 
P°use  s’évanouit  bienlòt,  et  D.  Carlos  prit  possession  de 
et  de  Plaisance.  L’année  précédente  1730  commenca 
0  s°ulevetncnt  des  Corses  contre  la  république  de  Génes. 
r  .  C’an  1733  la  mort  d’Anguste  II.  elecleur.  de  Saxe  el 
j?1  de  Polognc  occasionna  uDe  nouvelle  guerre.  Le  roi  Sla- 
ù  ì?S  avail  un  nombreux  parli,  et  ce  prince  setail  rendu 
•  a°zig  pour  soutenir  son  élection;  il  fui  élù  le  12  sep- 
p  .re  par  ]e  p|us  grande  nombre  des  palatins.  Mais  le 
eonlraire  appuyé  de  l’émpereur,  et  de  l  impératrice 
Iìk^  Russie ,  proclama  le  5  octobre  l  electeur  de  Saxe 
<1’A  ro’  défunl ,  qui  lui  succèda  en  eflet  sous  le  noni 
rQ.ugUste  III.  Uno  escadre  de  quinze  cens  hommes  que  le 
Hi!  trance  envoya  au  secours  de  son  beau-père,  que  les 

0Jìses  assiégeaient  dans  Danzig,  ne  fut  pas  suflìsante  pour 
|a  ,Ì5er  les  Russes  à  lever  le  siège  malgré  la  valeur  avec 
lét  ^  ils  furent  atlaqués  par  les  Francais  ayant  à  leur 
'e  comte  de  Plélo  ambassadeur  du  roi  à  la  cour  de 
I) /^marcii,  qui  périt  dans  celle  action  percé  de  coups. 

]  nz‘£  fut  pris,  l’ambassadeur  de  France  auprès  de  la  Po- 
,.^1  ®  fui  prisonnier  de  guerre;  le  conile  de  Munick  géné- 
<leS  ^usses  mit  à  pris  la  tòte  du  roi  Slanislas ,  qui  se 
trrUVa  déguisé  en  matelot ,  et  n’échappa  qu  a  travers  les  plus 
nT(ls  dangers. 

ile  Jtì  ro*  de  France  jugea ,  que  la  dignilé  de  sa  couron- 
IJea  n<;  Jui  permettait  pas  de  dissimuler  linjure  faite  à  son 
nGf  pi're-  La  Russie  élant  trop  éloignée,  il  résolut  de  tour- 
Ce  ses  armes  contre  l’Empereur ,  et  fit  un  traile  dallian- 
p  aV(*  le  roi  de  Sardaigne,  et  le  roi  d’Espague.  Le 
Vi/l,er  avait  des  sujets  de  mécontentement  de  la  Cour  de 
surlout  eu  égard  au  refus  quon  faisait  de  lui  cè¬ 
devano  promis  depuis  si  long  teinps  à  la  maison  de 

l%aLe  ro*  ^e  trance  envoya  deux  armées .  lune  en  Al- 
sous  la  conduile  du  maréchal  de  Rervick,  qui  prit 
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le  fori  de  Kell  le  28.  octobre;  et  l’autre  en  Italie,  qul 
devait  étre  conduite  par  le  maréchal  de  Villars  sous  les  or 
dres  du  roi  de  Sardaigne.  Cette  armée  passa  les  Alpes 
automne,  et  setant  jointe  à  l’armée  piémontoise  ,  le 
de  Sardaigne  en  prit  le  commandement,  et  partit  de  Tur1 
le  29.  Octobre  polir  commencer  les  opérations  de  la  cafl1 
pagne.  Toutes  les  places  de  la  Lombardie  Autrichienne  >u' 
rent  soumises  avant  la  fin  de  Phyver  à  Pexception  de 
toiie.  r„ 

L’émpereur  implora  envain  les  secours  de  d’Angleie 
re,  et  de  la  Hollande.  Ces  deux  Puissances  étaient  encof 
mécontentes  du  projet  que  l’Empereur  avait  formò  d’étab 
une  Compagnie  de  Commerce  à  Ostende ,  et  d’uu  autre  c0  , 
le  caraclère  du  Cardinal  de  Fleury  paraissait  avoir  diss'r 
l’ombrage  qu’elles  auraient  pu  concevoir  des  desseins  de 
France.  Lempereur  ne  laissa  pas  de  rassembler  uno  Pu’ 
sante  Armée,  qui  passa  en  Italie  au  commencement  du  Pjjj^ 
tems  de  1734.  sous  les  ordres  du  Comte  de  Mercy ,  Le 
récbal  de  Villars  accablé  sous  le  poid  des  années  fut  raL 
pelle  au  mois  de  Mai,  et  mourut  à  Turin.  Il  fut  remp^( 
cé  par  les  Maréchaux  de  Coigni  et  de  Broglio.  Mercy  ^ 
tue  à  la  bataille  de  Parme  gagnée  sur  les  Impériaux  le 
Juin.  Le  Maréchal  de  Konigsegg  fut  envoyé  pour  pr®a 
le  commandement  de  PArraée  Impériale;  et  le  Roi  de  ** 
daigne  à  la  lète  des  deux  Armées  de  Franee,  et  de 
moni ,  remporta  sur  lui  une  Victoire  signalée  à  Guastali 
19.  Septembre.  %  par 

D’un  autre  coté  les  Espagnols ,  qui  avaient  passe  a  * 
me  et  en  Toscane,  et  qui  setaient  répandus  dans  le  ^ 
denais ,  se  réunirent  sous  la  conduite  du  Comte  de  M<?  ^ 
mar,  ayant  à  leur  tète  Plnfant  D.  Carlos  pour  mBTC 
la  conquéte  du  Royaume  de  Naples.  Les  Troupes  que 
pereur  avait  dans  ce  Royaume,  ne  purent  résister  anXjalJlé 
ces  supérieures  de  l’Espagne,  et  I).  Carlos  fut  prue  ^ 
Roi  de  Naples  et  de  Sicile  par  ordre  de  Philippe  V* 
Pére-  Ie  4- 

En  Allemagne  l’Armée  Francaise  passa  le  Rnin  ^ 
Mai,  et  le  méme  jour  le  Due  de  Noailles  chassa  jes  ^ 
nemis  des  lignes  d’Etlinghen.  Le  Maréchal  de 
tué  devant  Philisbourg  d’un  coup  de  canon,  le  -*  ar.  c0, 
d’Asfeld  continua  le  faraeux  siège  de  cette  importante  p  ‘ 
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se  réndit  le  17.  Juillent  après  avoir  été  investie  le  3. 
Juin.  Le  Prince  Eugène  eut  le  ehagrin  de  voir  prendre 
"ìlisbourg  sans  pouivoir  le  secourir  :  néanmoins  cette  Cam- 
Pa§Ge ,  ]a  dernière  de  ce  Grand  Général ,  ne  laissa  pas 
(JUe  d’ètre  régardée  comme  une  des  plus  glorieuses  quii  ait 
faites. 

,  La  Campagne  de  1735.  fut  moins  vive,  parce  que  le 
Risière  des  Franoais  négolioit  secretemeul  la  paix  avec 
Lttipéreur.  Le  Maréchal  de  Noailles  fut  envoyé  en  Italie, 
le  Conile  de  Montemar  vint  se  joindre  avec  les  Espa- 
p°ls  aux  Armées  de  France  et  de  Piémont.  On  bloqua  Man- 
.°ue;  et  les  Espagnols  se  rendi rent  Maitres  de  la  Mirando- 
£  Lependant  les  Próliminaires  de  la  paix  furent  signcs  à 
l«nne  le  3.  Octobre.  Par  le  premier  Artide  le  Roi  Slani- 
abdique  la  couronne  de  Pologne  en  faveur  du  Roi  Au- 
j  te,  en  conservant  le  ti  tre  de  Roi  de  Pologne,  et  oblient 
Guchés  de  Lorraine  et  de  Bar ,  qui  après  sa  mort  doi- 
.eni  èlre  réunis  à  perpetuité  à  la  Couronne  de  France.  Par 
e  Artide  la  Maison  de  Lorraine  devait  avoir  en  écban- 
}Q  Grand  Duché  de  Toscane.  Par  le  3.  I).  Carlos  était 
a^tenu  dans  la  possession  de  Naples  et  de  Sicile.  Le  4. 
^funit  aux  (^ajs  j(0j  3e  Sardaigne  le  Navarais ,  et  le 
c°ri°nais ,  ou  le  Novarais  et  le  Vigevinasco  au  choix  de 
,(ì  Prince.  Par  le  5.  tous  les  autres  étals  que  lempéreur 
P°ssédait  en  Italie  avant  la  guerre,  lui  sont  rendus,  et 
. 8  Buchés  de  Parme  et  de  Plaisance  lui  sont  cédés  en 
r  propriété.  Par  le  6.  le  Roi  de  France  sengage  à  ga- 
^nl,r  la  pragmatique  sanction  ,  par  laquelle  Charles  V I ,  di- 
P°sait  de  ses  Etats  héreditaires  en  faveur  de  TArchidu- 
r*esse  Marie  Therese  son  ainée ,  qui  épousa  le  Due  de  Lor- 
a,Ue. 

e  Ces  arlicles  déplurent  à  l’Espagne,  qui  ne  cédait  qua  ré- 
^  e*  la  Toscane  et  les  Duchés  de  Parme  et  de  Plaisance;  ne- 
l^oins  ler  Puissances  maritimes  ayant  approuve  ces  arlicles, 
Pa»x ,  quoique  diflcrée,  fut  enlìn  rétablie  conformément  à 
^  avait  été  stipulò. 

g(ì  l  e  Baron  de  Neuhoff  passa  en  Corse  en  1736.,  ou  il  fi- 
r,<  quelque  lems  sous  le  nom  de  roi  Théodore. 

La  Maison  de  Médicis  en  1737.  seteignil  en  la  person- 
(ju  ,,e  Jean  Gaston ,  el  le  Prince  de  Craun  prit  possession 
Sran  Duchè  au  nom  de  Francois  Etienne  de  Lorraine.  Le 


A. 
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roi  dé  Sardaigne  èpousa  en  cello  moine  année  la  soeur  & 
ce  prince. 

L’impératrice  Anne  de  Russie  faisail  avec  succés  la  guCI' 
re  aux  Turcs.  Le  général  Lasci  avait  pris  Azoff,  et  le  comle 
de  Munick  avait  fait  une  irruption  dans  la  Crimée.  L'énj' 
pereur,  malgré  la  trève  de  Passarovilz  qui  ne  devail  f*n" 
qu’en  1742. ,  crul  devoir  joindre  ses  armes  à  celles  de  *a 
Russie;  mais  son  armée  commandée  par  le  Général  SeckeO" 
dorfT  n’essuia  que  des  revers.  Le  général  Wallis  ne  fui  Pas 
plus  heureux  dans  la  Campagne  de  1739,,  et  la  Cour 
Vienne  fut  obligée  de  ceder  à  la  Porte  Belgrade ,  et  loute  Ia 
Servie. 

Lan  1740.,  marqué  par  la  mort  de  qualrc  grau('s 
souverains,  fut  lepoque  d’une  guerre  sanglanle.  Le  I,aPc 
Clement  XII.  Corsini  mourul  le  è.  de  fevrier,  et  eut  poljl 
successeur  Benoit  XIV.  Lambertini ,  l’un  des  plus  gran(j 
Papes  qui  aient  siegé  sur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Frederic  I  * 
roi  de  Prusse  mort  le  31.  mai,  laissa  son  élat  avec  de  gra°" 
des  ressources ,  et  un  fils  capable  de  s’en  servir.  L’émPe^ 
rcur  Charles  VI.  succomba  le  20.  oclobre ,  et  l’Impératrtf0 
Anne  Ivanowa  8  jours  après,  ayanl  nommé  pour  son  suC' 
cesseur  le  jeune  Ivan  fils  de  la  princesse  Anne  sa  Nièce  c 
du  prince  Ulrich  de  Brunswik  Volfembultel. 

L’archiduchesse  Marie  Thérère  lille  ainée  de  Charles  ^ 
croiait  devoir  succèder  sans  dilficullé  à  l’hérilage  de  seS 
pères  en  vertu  de  la  pragmatique  sanction ,  garantie  paI 
la  plupart  des  cours  de  l’Europe.  Mais  le  due  de  Baviére’ 
qui  avait  toujours  refusò  d’y  souscrire,  prélendail  à  la  s°c^ 
cession  Autrichienne  en  vertu  d’un  lestament  de  Ferdinaa 
1.  frère  de  Charles  Quint,  et  implorait  le  secours  <le 
France  pour  faire  valoir  ses  prétentions.  Le  roi  de  Pr'J5. 
lit  proposer  à  Marie  Thérèse  de  lui  ceder  la  basse  Siles 
en  dédomraagement  de  quatre  Duchés  qu  ii  prélendail  c 
celte  province,  et  soffrii  de  lui  garantir  Ioni  le  reste, 
proposition  n’ayant  pas  été  acceptée,  il  entra  dans  la 
lésie  au  mois  de  décernbre ,  s’empara  de  presque  t°^*®  j 
province,  et  gagna  la  bataille  de  Molvitz  contre  le  géner 
Neuperg. 

On  a  dit,  que  le  maréchal  de  Belleisle,  et  son 
déterminèrent  le  conseil  de  Versailles,  contre  l’avis  <JU  f. 
dinal  de  Fleurv,  à  secourir  le  due  de  Bavière.  L ardii 
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1 7jfSe  S('la'1  fait  oouronner  reine  de  Hongrie  le  25  de  juin 
de  V  ^  ro’  de  ^rance  en  envoyant  une  armée  an  due 
e  «avière  signa  le  20  aout  les  lettres  patentes  par  les- 
I  e|les  i|  ]e  créait  généralissime  de  cette  armée.  L’electeur 
^  nt  recu  les  renforls  quii  souhaitait,  se  mil  en  campa¬ 
la  e’  Pr*t  Passaw  le  31  juillet,  et  ensuite  Lintz  capitale  de 
de  vaUle  Autriche.  Des  Partis  poussèrent  jusqu  a  trois  lieues 
^  Vienne,  et  y  répandirent  l’allarme;  mais  l’électeur  de 
^aviere  tourna  ses  vues  du  coté  de  la  Bohème.  Auguste  III. 
j  1  .de  Bologne ,  electeur  de  Saxe ,  qui  avait  épousé  l’archi- 
l’h;  *eSSe  ^le  a,*n®  de  Vémpereur  Joseph,  préteudit  aussi  à 
c  l.r,tage  de  la  maison  d’Autriche,  et  joignit  ses  forces  à 
fules  de  France,  et  de  Bavière.  Le  26  novembre  Prague 
l'oj  jPlse  Par  esca^ade*^  et  lelecteur  fut  réconnu  bientòt  après 
roi  ]  ®°hème  par  les  etats  du  royaume,  tandis  que  le 
Prusse  de  son  coté  se  rendait  maitre  de  la  Moravie. 
cleurimo*s  de  Janvier  dc  ^  anQée  suivante  1742.  l’éle- 
s°Us  leC 


de  Bavière  recut  à  Francfort  la  couronne  impériale 
nom  de  Charles  VII.  Il  ne  put  en  jouir  paisible- 


Autrichiens  commandés  par  le  comte  de  Keven- 


lain 


el  er>  aprés  avoir  repris  Lintz,  entrèrent  dans  la  Bavière, 
Ca  rendirent  maitres  de  plusieurs  places,  et  mèrae  de  la 
k  ìl  ’  Le  roi  de  Prusse  obligé  d’abandonner  Olmulz  et 
ojjj  0ravie,  remporla  encore  un  avantage  sur  les  Autri- 
fìt  s  a  Czaslau;  mais  par  la  médiation  de  l’Angleterre  il 
ut  à  coup  la  paix  avec  la  reine  de  Hongrie,  et  s’en- 
^a  garder  la  neutralilé  par  un  trailé  signé  le  IL 
^  ,  a  Eresia  n ,  et  le  roi  de  Pologne  y  fut  compris.  Les 
f0rrt‘cIlaux  de  Belle  Isle  et  de  Broglio  voyant  loutes  les 
dan.r  ^utr*cI,e  Pr^tes  à  fondre  sur  eux ,  se  relirèrent 
1  *>rague  avec  l’armée. 

pUc  ePrince  Charles  ili  ouvrir  la  tranchée  devant  celte 
Sortiet  a  nuit  du  16  au  17  aout.  Le  maréchal  de  Broglio 
leljQis  °  «?a  I^ace  Pour  a^er  Ì°illdre  k  mar^chal  de  Mail- 
de  jjS  savancait  vers  la  Bohème ,  et  fil  lever  le  siège 
Belie-lJnaw  au  ^aron  de  Berenclaw.  Enfin  le  maréchal  de 
Hne  S  e  sortii  de  Prague  au  milieu  de  décembre  et  éxécula 
garn;rc^a'te,.  qui  merita  l’admiration  des  connaisseurs.  La 


v«er 


n,s°n  qu’ii  avaj(  jajss^e  dans  prague,  capitula  le  2  jau- 


et  s’y^311*’  ^a  reine  de  Hongrie  se  rendit  dans  cette  ville, 


oouronner  le  1 1  d’avril. 
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La  cour  d’Espagne  ne  voulut  pas  étre  simple  spedata 
ce  de  ces  révolulions.  Malgré  la  guerre  que  l’Angleterre  a 
avait  déclarée  quelque  lems  auparavant  au  sujel  d’un  vai 
seau  pris  par  les  Espagnols  sous  prétexle  de  conlrebandfi’ 
et  la  prise  de  Portobello  par  l’Amiral  Vernou,  Philipp6  ' 
aussitòt  aprés  la  mori  de  lempereur  Charles  VI.  forma 
projet  de  reprendre  Parme  et  Plaisance,  et  d’y  join(Jrp,v 
Milanais  pour  en  faire  un  etablissement  à  l’infant  D.  P111' 
lippe.  Il  envoya  un  corps  considérable  de  troupes  sur  ,e* 
cótes  de  la  Toscane,  et  dans  la  rivière  de  Gènes,  qul  s 
rendirent  ensuite  dans  l’état  ecclésiastique. 

Charles  Emanuel  roi  de  Sardaigne  fil  un  traité  d’alb8 
ce  provisionnel  avec  la  reine  de  Hongrie ,  dans  la  viic  ^ 
répousser  les  Espagnols,  et  se  réservant  de  prendre  dans 
suite  les  mesures  qu’il  jugerait  plus  convenables.  Le  ro>  ^ 
Sardaigne  à  la  téle  de  ses  troupes  s’avanca  vers  la  bn 
raars  jusqu’à  Plaisance,  et  ensuite  à  Parme,  où  il  eut  0 
entrevùe  avec  le  comte  de  Traun  gouverneur  de  Milan* 
roi  envoya  le  marquis  d’Ormea  son  ministre  au  due  de  W  ^ 
dène  pour  s’assurer  de  ses  inlentions  :  et  comme  ce  prI  ^ 
selait  ligué  avec  l’Espagne ,  le  roi  s’assura  de  Reggi0/ 
de  Modéne ,  dont  la  cittadelle  assiégée  pas  les  Autricbi®0^ 
et  les  Piemontois  capitula  le  28  juin.  La  Mirandole  sub»! 
méme  sort  le  22  juillet.  Le  due  de  Montemar  qui  c°,lia 
dait  l’armée  combinée  d’Espagne,  et  de  Naples,  s’était  P 
sté  sur  le  Panaro  sans  faire  le  moindre  mouvement  P0^ 
secourir  ces  deux  places;  et  méme  aprés  la  prise  °e 
Mirandole  il  se  rétira  du  coté  de  Ferrare,  et  de  Faven?vjj 
et  ne  s’arrèta  qua  Rimini;  le  roi  de  Sardaigne  le  sU'  jt 
par  la  voie  de  Boulogne,  et  comme  ce  prince  aPPr°C  r0, 
de  Rimini,  Montemar  décampa  pour  se  relirer  à  Pesa 
et  à  Fano.  Le  roi  de  Sardaigne  ne  jugea  pas  à  ProJ!°l(rio 
le  poursuivre  plus  loin  dans  sa  retraite;  il  reviut  à  ReejjrC 
ie  31  aoùt,  d’où  il  partii  presque  aussitòt  pour 
l’entrée  du  Piémont  à  ses  ennemis. 

Le  18  aoùt  on  vit  paraitre  à  la  viie  du  port  °e  ^rrt> 
ples  une  escadre  angloise.  Le  commandant  envoya  a 
un  officier  avec  une  lettre  addressée  au  ministre,  q1*1  P  ^ 
tait  qu’il  falait  que  le  roi  appellàt  ses  troupes  de  a 
espagnole ,  ou  qu’on  allait  dans  l’inslant  bombarder  a^  jjt 
le.  On  tint  quelques  conférences,  le  capitarne  ang  0 
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nJin  en  meltanl  sa  inontre  sur  le  tillac,  qu’il  ne  donnait 
'lumie  heure  pour  se  délerminer.  Le  pori  n etani  point 
P°urvu  d’artillerie,  on  fui  obligé  de  rneltre  tout  ce  que  lo 
COlnmandant  anglois  voulait. 

1;  infant  D.  Philippe  était  parti  d’Espague  soutenu  d’une 
^rmée  qui  tenta  envain  de  passer  le  Var,  et  de  pénétrer 
ar  la  Vallèe  de  Démont.  Les  còtes  étaient  gardées  par 
ne  escadre  angloise  commandée  par  l’amiral  Mathoews, 
,ea,s/  au  commencement  de  septembre  l’infant  ayant  sous  lui 
Sénéral  conte  de  Ghimes,  pénétra  en  Savoie,  et  s’em- 
*ara  le  10  de  Chamberi.  Le  roi  de  Sardaigne  se  bàia  de 
^  sser  les  monts  et  à  son  approche  f  infant  se  relira  en 
rance;  rnais  ayant  recu  de  nouveaux  renforts,  et  le  Mar- 
^  ,s  de  las  Minas  ayant  pris  le  commandemenl  de  larmée, 
de  r.PPe  renlra  en  Savoie,  et  le  roi  voyant  la  dilfìculté 
(j,.  a,fe  subsister  son  armée  pendant  l’hyver  dans  un  pais 
ruiné,  pril  le  parli  de  repasser  les  monts  au  mois  de 
Cembre. 

de  ir3  Cour  d’Espagne  peu  contente  de  la  conduite  du  due 
de  pDlemar  avait  rappellé  ce  général,  et  envoyé  le  comte 
ge  .  a£e  pour  commander  larmée  d’Italie.  Le  comte  de  Ga- 
s/  ,n^0rmé  quo  les  Austricbiens  et  les  Piemonlais  étaient 
^|aies  en  plusieurs  corps,  et  que  leurs  principaux  loge- 
etaient  à  Final,  età  Bomporto,  résolut  de  surprendre 
e  leus  quartiers;  il  passa  le  Panaro  près  de  Campo 
d(?s  ?•’  et  y  établit  le  Pont.  Le  conile  de  Traun  averti  du 
du  général  espagnol ,  rassembla  ses  troupes,  et 
d0  C  la  avec  le  comte  d’Apreraont  à  Campo  Santo,  où  se 
5(1  Qa  un  combat  sanglant;  le  ebamp  de  balaille  demeura 
^èr  Au!ric,dens,  et  aux  Piémontais;  les  Espaguols  se  réli- 
à  Boulogne  avec  une  armée  considérablement  affoi- 
Pi(VPar  la  perle  qu’ils  essuyèrent  dans  celle  bataille.  Les 
de  ](j)n^?,s  y  perdirent  le  brave  comte  d’Apremont.  Le  due 


la 


uene 


fut  déclaré  généralissime  des  troupes  d’Espagne, 


p  Uuchesse  son  epouse  soeur  du  due  d’Orleans  se  retira 

*rance. 

entr[e.  septembre  1743  fut  conclu  le  traité  de  Vorms 
lerte  e  r°ì  de  Sardaigne,  la  reine  de  Iiongrie,  et  l’Angle- 
Vig  ' .  a  feine  cedait  par  ce  traité  au  roi  de  Sardaigne  le 
la  NuDaS(*Ue’  ^OllTepù»  Plaisance,  et  le  Plaisantin  jusqu’à 
ra-  11  fut  dit  aussi,  quo  le  roi  pourrait  rétirer  Final 
IV.  17 
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des  maina  des  Génois,  moyennanl  le  remboursement  de  a 
somme  qu’il  leur  avait  contèe.  Les  Espagnols,  et  Francai*  au*' 
liaires  lenlèrent  de  forcer  les  passages  du  Piémonl  du 
de  Chateau  Dauphin,  et  furent  encore  répoussés.  Les  Autrl' 
chiens  après  avoir  répris  la  Bohème  firent  une  nouvelle  ,n 
vasion  dans  la  Bavière,  et  lempereur  Charles  VII  fui  e0^ 
core  obligé  dabandonner  sa  capitale.  Alors  ce  prince  c0^ 
vini  dune  suspension  d’armes  avec  la  reine  de  Hongric*  *7 
conséquence  le  roi  de  France  donna  ordre  à  ses  Troupe’ 
d’evacuer  la  Bavière,  et  le  haut  palatina!,  et  de  rétourfl® 
vers  le  Rhin.  Le  26  juillet  M.  de  la  Noiie  ministre  ^ 
France  notifia  à  la  Diète  de  lempire,  que  le  roi  étant 
formé  de  la  résolution,  où  étaient  les  elals  d’Allcui3»^ 
d  employer  leur  médiation  pour  fai  re  cesser  la  guerre,  ^ 
les  troupes  de  France  n’  étant  entrée*  en  Allemagne  <1  .| 
comme  auxiliaires,  et  appellées  par  le  chef  de  rémp,re*je 
leur  avait  donné  ordre  de  se  rétirer  vers  les  frontière8  ^ 
son  royaume.  La  reine  de  Hongrie  ne  crut  pas  devoir 
préter  à  cette  médiation.  Le  prince  Charles  suivit 
pes  Framjaises,  marcha  vers  le  Rhin,  mais  ne  fit  que 
tentatives  inutiles  pour  le  passer.  j„ 

Il  y  avait  sur  le  Main  une  autre  armée  d’alliés  Au 
chiens,  Anglais,  Hanovériens  commandée  par  lei  roi  Ge 
ge  II  en  personne,  qui  avait  sous  lui  milord  Slairs  eC 
sais ,  èlève  du  due  de  Malboroug.  Le  maréchal  due  de 
les  commandait  l’armée  opposée  au  roi  d’Angleterre- 
prince  s  etait  posté  dans  Aschaffembourg  sur  le  Mein  c  ^ 
tre  l’avis  de  son  général  Stairs;  le  maréchal  de  Noaillcs^„ 
coupa  les  vivres  en  se  reudant  maitre  des  passages  au  , 
sus,  et  au  dessous  de  la  rivière.  Il  avait  encore  en  *a  P 
caulion  de  jeter  des  ponts  entre  Dettingue,  et  Ascha  ^ 

bourg;  ensorle  que  l’armée  du  roi  bloquée,  et  afTame  _ 

pouvait  se  tirer  dun  pas  si  dangereux  sans  courir  le 
grand  risque.  Cependaut  il  fallut  songer  à  la  retraite.  Le  ^ 
juin  au  milieu  de  la  nuit  le  roi  (it  décamper  son  a  tj 

dans  le  plus  grand  silence.  Le  maréchal  de  Noailles  a 

de  ce  mouveraent  fit  marcher  des  troupes  vers  le^vil  fl(.e 
Dettingue  devant  lequel  le  roi  devait  passer.  L’imp®^^ 
avec  laquelle  le  due  de  Grammont  atlaqua  les 
rompit  les  mésures  du  maréchal.  Le  combat  fu  eX  r 
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|Jent  meurtrier.  Le  désordre  s’étant  mis  dans  l’armée  des 
*<ran?ais,  les  princes  di  sang,  et  les  principaux  officio  s  fi- 
rent  des  prodiges  de  valeur  pour  rélablir  le  combat.  Néan- 
^°ins  le  marechal  fut  obligé  d’ordonner  la  retraile.  Le  roi 
^^ngleterre  dina  sur  le  champ  de  bataille,  et  se  retira  en- 
s,,lte  sans  se  donner  le  tems  d’enlever  tous  ses  blessés. 

Lette  année  1743  fut  encore  marquée  par  la  funeste 
eP°que  de  la  peste  de  Messine,  qui  passa  raéme  à  Reggio 
j.e  Calabre.  Mais  le  roi  de  Naples  prit  de  si  sages  precau- 
lotls,  que  ce  lerrible  fléau  ne  s’étendit  pas  plus  loin. 

Joule  espérance  de  paix  étant  évanoui'e ,  le  roi  mil 
q^atre  armées  sur  pied  pour  la  campagne  de  1744;  la  pre- 
^lère  en  Provenrc  pour  aider  l’infant  D.  Philippe  était  com- 
^andée  par  le  prince  de  Conti;  deux  en  Flandrs,  Lune  eom- 
'J'andée  par  le  maréchal  de  Noailles,  l’aulre  par  le  comte 
.e  Saxe;  la  quatrième  sur  le  Rhin  commandée  par  le  ma- 
de  Coigni. 

le  ^  campagne  s’ouvrit  par  la  bataille  navale  de  Toulon 
p  ^2  fevrier  1744  entre  la  flotte  anglaise  commandée  par 
^iral  Matthews,  et  la  flotte  d’Espagne  sous  les  ordres 
®  Joseph  Navarro,  soutenue  de  la  flotte  Frangaise  com- 
andée  par  M.  de  Court  vieil  officier ,  qui  quarante  ans 
j  Paravant  s’étail  trouvé  à  la  bataille  de  Malaga,  après 
/'quelle  il  ne  s’était  donné  de  bataille  sur  mer  en  aucune 
g  [l,e  du  monde  que  celle  de  Méssine  en  1718.  Les  deux 
es  après  un  combat  opiniàlrc  furent  également  endom- 
Mgées,  separées,  et  dispersées  par  la  tempóle.  L’A mirai 
^etthewss  après  avoir  fait  radouber  ses  vaisseaux  à  Port 
njan°n  ,  revint  dans  ces  parages,  sans  que  les  Espagnols, 
as  Francai s  pussent  s’y  opposer. 

^nfant  D.  Philippe  était  parti  de  Savoie  avec  le  gé- 
Ser?1  Las  Minas,  et  une  Armée  de  20  ni.  hommes  pour 
J0,ndre  en  Provence  à  l’Armée  du  Prince  de  Conti  for- 
Vaaussi  de  20  m.  hommes.  Les  deux  Princes  passèrenl  le 
dr  r  1  d’Avril.  Nice  leur  ouvrit  ses  portes  sui  vani  Tor¬ 
teti  .me  du  roi  de  Sardaigne,  qui  voulait  épargner  à 

pase  'die  les  dangers  d’une  siège  que  cette  place  netait 
tran  e.n  ^tat  de  soutenir:  miis  il  avait  fait  élever  des  re- 
pro<*e»ens  à  Villefranche  et  à  Montalban  pour  arréler  les 
2(1  ^  /*es  ennemis.  Ces  rélranchemens  furent  attaqués  le 
Vr*l ,  les  ennemis  prirenl  d' un  coté  quelques  trou- 


372  IHSTOIHE  DU  TEMS 

pes,  le  Marquis  de  Su2e  fui  fait  prisonnier.  Le  Comma®' 
<leur  de  Sinsan  après  setre  defendu  jusqua  la  nuit,  fit  efI v 
barquer  sa  troupe  et  son  Artillerie  au  pori  de  Villefra11' 
che  pour  se  rétirer  à  Oneille,  qui  fut  ensuite  abando®' 
née. 

Après  avoir  sourais  Nice ,  Villefranche ,  Oneille,  les  Pr,D' 
ces  changèrens  de  pian  ,  et  prirent  la  roule  de  Briancon.  » 
forgèrenl  le  18.,  et  le  19.  juillet  les  tétranchemeus  de  Sture’ 
et  :le  Chateau  Dauphin ,  et  s’ouvrirent  par  des  combats 
(riers  l’entrée  dans  le  Piémont.  Le  16.  d’Aoul  le  Princ® 
Conti  fit  altaquer  le  Fort  de  Demout.  Cette  place  n’était 
encore  achevée.  Le  17.  un  boulet  rouge  ayant  mis  le  fcU. 
un  magasin  de  mèches ,  le  Gouverneur  se  rendit  prisonm  ^ 
de  guerre  avec  la  Garnison.  La  nuit  du  12  au  13.  Sepie®) 
bre  la  tranchée  fut  ouverle  devant  Coni.  Cette  place  était  _ 
fendue  par  le  Baron  de  Leutron ,  et  les  habitans  non  m01 
que  les  Soldats  donnèrent  dans  ce  siège  des  preuves  non 
voques  de  leur  zèle  pour  leur  Souverain.  Le  roi  de  Sar® 
gue  marcha  au  secours  de  la  place  le  30.  Septembre.  La 
disposition  passa  pour  une  des  plus  belles  qu’on  ait  j®1® 
vues;  mais  on  dit  qu’il  y  cut  quelquc  méprise  dans  l’ex®  . 
tion.  Le  combat  dura  jusqua  la  nuit.  Le  roi  fit  sonner 
relraite;  et  les  Princes  réprirent  le  siège  de  Coni.  Le  P*,,[I  ^ 
de  Conti  eut  sa  cuirasse  percée  de  deux  coups ,  et  deux 
vaux  tués  sous  lui.  M.  De  la  Force ,  de  Sennetterre ,  de 

velin,  de  Courten ,  de  Choiseul ,  de  Beauprau ,  et  bien  d  a1^ 

tres  se  distinguèrent  dans  l’armée  de  France.  Coni  fut  P°‘ 
tant  si  défendu ,  que  les  ennemis  ne  purenl  pas  mème 
mer  les  forlifications ,  et  la  crainte  d’étre  surpris  par  le® 
ges  les  fit  rósoudre  à  lever  le  siège  le  22.  Octobre,  et  a 
prendre  la  route  du  Dauphiné. 

Le  Prince  de  Lobkovitz  avait  remplacé  dans  le  comm  ^ 
dement  de  l’armée  Autrichienne  d’Italie  le  Conite  de  Jr® 
que  la  reine  avait  rappellé  pour  l’employer  en  Allemag 
Le  Prince  de  Lobkovitz  à  l’ouverture  de  la  Campagne  s® 
flatté  de  la  conquété  du  Royaume  de  Naples.  N’ayant  P^ 
pénétrer ,  il  s’arréta  aux  environs  de  Rome  où  le  Roi  de 
ples  le  suivil;  Rome  paisible  voiait  son  territoire  en  P  ^ 
aux  armées  ennemies.  Le  roi  de  Naples,  et  le  Due  de  M 
ne  Généralissime  des  Espagnols  étaient  dans  Velletri  aU  ryej- 
fapilale  des  Volsques.  Le  Prince  de  Lobkovitz  tenta  sur 
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la  mèrae  enlreprise  que  le  Prince  Eugèue  avait  faite  sur 
Anione  en  1702.  Six  mille  Autrichiens  entrèrenl  dans  Vel- 
etpi  au  milieu  de  la  nuit,  après  avoir  égorgé  la  grande  gar- 
.  et  fait  prisonnier ,  ou  disperse  lout  ce  qui  se  présenlait.  Le 
roi  averti  au  milieu  de  la  nuit  par  le  Marquis  de  l’Hopital 
,lHibassadeur  de  France,  va  se  meltre  à  la  tòte  de  ses  trou- 
hors  de  la  Ville,  suivi  du  Due  de  Modène;  les  Autri- 
.  eps  se  répandent  dans  les  maisons  pour  piller,  et  donnent 
le  leras  aux  ennemis  de  revenir  de  la  surprise.  Les  Gar- 
<es  Valonnes  s’avancent  le  long  de  la  grande  rue  de  Vellétri , 
r,ePeussent  les  Autrichiens ,  surprennent  le  General  Novati  qui 
,?Cci1pait  à  revoir  les  Papiers  du  Due  de  Modène  dont  il 
!elait  emparé ,  et  reprennent  la  Ville,  soutenues  par  un  ren- 
j°rt  que  le  Comte  de  Gages  avait  envoyé.  Le  Prince  de  Lob- 
h0v>tz  qui  devait  attaquer  d’un  autre  coté  à  la  téle  de  9000 
J0rn«iies,  n’arriva  que  pour  voir  son  entreprise  échouée. 
j°u  de  jours  après  il  fut  obligé  de  se  rétirer  vers  Rome; 
^  r°i  de  Naples  le  poursuit  ;  le  premier  élait  vers  une 
(,le  de  la  Ville,  et  le  second  vers  l’autre,  et  passent  tous 
le  libre.  Le  roi  sous  le  nom  de  Comte  de  Pouz- 
entra  dans  Rome,  où  le  Pape  Benoit  XIV  lui  fìt  lac- 
Ued  le  plus  gracieux.  Le  Prince  de  Lobkovitz  prit  son 
,'U,}rtier  Général  à  Imola ,  et  le  Comte  de  Gages  à  Vi- 
•erho. 


d’A  XV.  avait  cependant  déclaré  la  guerre  au  mois 

r  Vrjl  à  l’Anglelerre,  et  à  l’Autricbe,  qui  la  lui  déclaré- 
1  à  leur  tour.  Les  Hollandois  sollicités  par  ces  deux  Puis- 
'  ^es  de  s’unir  à  elles,  balancèrenl  quelque  lems,;  mais  la 
„  a,nle  de  nuire  à  leur  commerce  avec  la  France  et  l’Espa- 
*  e  les  retini;  et  ils  se  contentèrent  de  fournir  le  conlin- 
rQ.nt  eu  quel  ils  étaient  obligés  par  les  traités  précédens.  Le 
dr  r(ls°lut  de  commander  en  personne  son  armee  de  Flan- 
11  partii  de  Versailles  le  3.  de  Mai ,  arrive  à  l’Armée, 
ì»rend  aussilòt  Courtrai ,  et  Menin.  Le  lendemein  de  la 
djp  de  Menim,  18  Juin,  il  investii  Ypres,  et  le  Prince 
Ciermont  com manda  les  principales  atlaques.  La  place 

lÌoVfn,a  ,e  27<  Tandìs  (Iu,°n  enlrait  dans  Yprcs  ’  le  DuC  de 

rend  •  prenail  ,a  Kenoque,  et  le  Prince  de  Clermont  se 
au  maitre  de  Furnés.  Les  Généraux  Anglois  et  Autri- 
f)0uetls.’  qui  étaient  vers  Bruxelles  voyaient  ces  progrés  sans 
V°,r  les  arréter.  Le  Roi  leur  avait  opposé  un  Corps 
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rommandé  par  le  Mareehal  de  Saxe,  qui  les  tini  toujoui9 
en  échéc,  et  ne  leur  permit  pas  de  venir  au  secours  des  pla' 
ces  assiégées.  ^ 

Au  milieu  de  ces  progrés  on  regut  la  nouvelle ,  que  1 
Prince  Carles  de  Lorraine  avait  passe  le  Rhin  ,  et  menaga,t 
l’Alsace  et  la  Lorraine.  Ce  Prince  en  effet  en  donnant  de  la 
jalousie  eu  plusieurs  endroits ,  et  faisant  à  la  fois  plus  dune 
tentative,  avait  enfin  réussi  du  coté  où  était  poste  le  Co1»16 
de  Seckendorff  Général  de  lempéreur  Charles  VII.  Le  P<'nce 
Charles  s’empara  dabord  de  Lauterbourg  poste  de  grande  il®' 
portance ,  et  fait  avancer  le  Général  Nadasli  jusqu’à  Veissei® 
bourg ,  Ville  ouverte  dont  la  garnison  fut  forcée  de  se  re® 
dre  prisonnièr  de  guerre.  Le  Maréchal  de  Coigni  prend 
parti  d’aller  altaquer  les  ennemis  à  Veissembourg.  Le 
bat  se  donna  le  8.  Juillet,  Veissembourg  fut  repris ,  ina,s 
fut  obligé,  par  l’arrivée  de  tout  l’Armée  Aulrichienne,  de 
relirer  vers  Haguenau.  Des  partis  ennemis  porlèrent  lép011 
vante  jusqua  Luneville,  d’où  le  Roi  Stanislas  parlit  avec  1°® 


sa  Cour.  . 

Le  Roi  prit  alors  la  résolution  d’aller  s’opposer  1®>  111 
me  aux  progres  des  ennemis,  laissant  en  Fiandre  le  mare 
chal  de  Saxe  avec  un  corps  d’environ  quarante  mille  ho®1 
raes  pour  conserver  ses  conquèles.  Il  fit  dabord  preirdre  Je 
devans  au  maréchal  de  Noailles,  et  au  Due  d’Harcourt*  ^ 
Roi  prit  sa  roule  par  S.  Quentin ,  la  Fère,  Laon,  et  Rhe,IJs' 
Pendant  la  marche  il  augmenta  la  paye,  et  la  nourriture  ®e^ 
Soldats,  altentioj^  qui  redoubla  encore  l’afleclion  de  ses  50 
jets.  Il  arriva  /tfans  Metz  le  5.  Aoùt ,  et  le  7.  on  appr>1  ^ 
événement  qui  devait  changer  la  face  des  aflaires.  Ce  f®1 
traité  d’alliance  conci u  à  Francfort  enlre  le  roi  de  Fra®Cjg 
l’émpereur,  le  roi  de  Prusse,  l’electeur  palatin  et  le  rQl  ^ 
Suède  en  qualité  de  Land-grave  d’Hesse,  contre  la  re,ne 
Hongrie.  La  reine  se  croiait  assurée  du  roi  de  Prussse  ap 
la  paix  de  Breslau.  Ce  Prince  pour  justifier  celle  rèprise  d 
mes,  allégua  dans  son  Manifeste,  que  la  reine  ^aisa.n  gr 
guerre  au  chef  de  l’empire,  il  était  de  son  devoir  de  le^ 
courir.  La  reine  se  prepara  de  son  coté  à  la  défense,  et  c  * 
serva  le  caraclère  dune  fermelé  dame  supérieure  aux 


nemens.  u„ 

La  joie  que  causa  celle  révolulion  fut  exlrémement  ^ 
blée  par  la  maladie  du  roi.  Ce  Prince  ressentil  le  8- 
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<*es  mouvemens  de  fièvre ,  accorapagnés  des  symptòraes  les 
facheux.  Le  Due  d’Orleans,  Prince  qui  joignait  de  gran- 
aes  luraières  à  une  rare  piété ,  accourut  à  Metz  avec  l’Evé- 
de  Soissons  Filzjames.  Le  roi  averti  du  dauger  où  il 
j^it»  récut  les  sacreraeDts  avec  les  senlimenls  de  Religion 
es  plus  ediiìants.  La  nouvelle  de  cette  raaladie  jelta  Paris  et 
l0“t  le  Roya  urne  dans  une  consternalion  qui  ne  se  peut  ex- 
Pr>uier.  Dieu  louché  des  larmes  des  Francis  exauca  leurs 
v°eux.  Ce  fut  au  15.  d’Aoùt ,  jour  du  Triomphe  de  la  Vier- 
&e>  qu’on  vit  nailre  quelques  éspérances  pour  la  sauté  du 
[°i-  C’était  le  jour  consacré  à  solemniser  le  voeu  par  lequel 
rois  de  France  ont  mis  leur  Royaume  sous  la  protection 
la  Vierge,  voeu  renouvellé  par  Louis  X\.  en  1738.  De- 
PUls  cette  heureuse  epoque  la  maladie  diminua,  et  le  roi  fut 
j,°rs  de  danger  le  19,  Aout.  convalescence  du  Roi  fut  cé- 
e^rée  par  les  plus  vifs  transports  de  la  joye  publique.  Le  Mo- 
narque  en  fui  attendri  jusquaux  larmes,  et  s’écria  par  un 
fel°Ur  de  sensibilité:  quii  est  doux  d'étre  aimé  ainsi ,  et  quaì - 
Je  faìt  pour  le  mériter  ? 

,  Le  roi  pendant  sa  maladie  ne  laissa  pas  de  s’occuper  du 
j.anger,  où  la  France  était  éxposée  de  la  pari  des  ennemis. 
,  avait  déja  fait  marcher  devant  lui  le  Maréchal  de  Noail- 
es»  et  il  dii  au  Comte  d’Argensou  son  ministre:  Ecrivez  de 
Part  au  Maréchal  de  Noailles ,  que  pendant  quon  porlaxt 
°uìs  XIII.  au  tombeau ,  le  Prince  de  Condé  gagna  une  ba- 
Wle.  Néanmoins  le  Prince  Charles  oblig&  de  repasser  le  Rbin 
iar  la  nouvelle  déclaration  du  roi  de  Prusse,  en  vini  à  bout 
e,ireusement,  et  à  peine  put-on  entamer  son  arrièregarde. 
e  roi  de  Prusse  se  plaignit  qu  on  laissait  ainsi  échapper  un 
?nnemi  qui  venait  à  lui,  il  entra  brusquement  dans  la  Bohème, 
gestii  Prague  le  4.  Septembre,  et  le  général  Ogilvi  se  ren- 
^  et  sa  garnison  prisonniers  de  guerre.  Mais  le  Prince 
(Jnarles  élanl  entré  en  Bohème,  le  roi  de  Prusse  abandonna 
0?  youveau  Prague  le  28.  Novembre,  et  se  rétira  en  Silésie, 
f0<  es  Autrichiens  le  suivirenf.  La  reine  avait  élé  obligé  d’af- 
ir  les  garnisons  des  places  quelle  ténaiten  Bavière;  l'émpe- 
^  Ur  Charles  VII.  profila  de  l’occassion  pour  recouvrer  ses 
ats»  et  rentrer  dans  sa  Capitale, 
p  .  Armée  Fran^aise  ayanl  passé  le  Rhin ,  le  Maréchal  de 
*nvestit  Fribourg  le  19.  Septembre,  et  ouvrit  la  tran- 
e  30.  Cette  place  était  extréraement  forte,  et  on  la 
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régardail  cornine  imprenable.  Le  roi  arriva  au  Camp  deva 
Fribonrg  le  10.  Octobre.  La  présence  du  Monarque  insp«ra 
une  no u velie  ardeur  aux  assiégeanls;  et  la  place  se  reo  1 
le  6.  Novembre.  Le  roi  maitre  du  Brisgau,  et  domina0^ 
dans  la  Souabe  partii  pour  Paris,  où  il  arriva  le  13.  J>0' 
vembre.  Le  Princc  de  Soubise  eut  un  bras  cassé  à  ce  siege* 
et  le  Due  de  Chartres  aujourd’hui  Due  d’Orleans  y  donna  I# 
plus  grandes  marques  de  valeur  à  la  la  tranchée ,  et  aux  a  ' 
taques.  .  ,  n5 

L  empereur  Charles  VII.  rentré  depuis  peu  de  mois  da  ^ 
Etats,  et  toujours  dans  la  crainle  de  devoir  céder  la  P1*' 
aux  Autrichiens ,  mourut  le  20.  Janvier  1745.  à  lflr 

vaien1 
ava 
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accablé  d’infirmites  que  les  changrins  avai 

■  n  ava»* 


ses 

ce  aux 
de  48.  ans . 

augmentées,  viciime  du  suprème  honneur  auquel 
aspiré.  L’eleteur  son  Fils  àgé  de  17.  ans  se  détacha  de 
France  pour  s’unir  aux  Autrichiens,  le  roi  de  Pologne  & 
cteur  de  Saxe  avait  pris  le  méme  parti.  Cependant  la  8?®  t 
re  continua.  Les  Francais  en  évacuant  la  Bavière  sétai  ^ 
retirés  vers  le  Mein,  et  le  commandement  de  celte  Ari** 
fut  donné  au  Prince  de  Conti;  le  Maréchal  de  Mai**6  .  t 
vint  remplacer  le  Prince  en  Italie.  L’Armée  de  Flandte 
comraandée  par  le  Maréchal  Saxe  sous  les  ordres  du  r 
Pour  commencer  par  le  récit  de  ce  qui  se  passa  en  * 
lie ,  le  Comte  de  Gages  qui  avait  son  quarlier  général  a 
terbe,  ouvrit  la  Campagne  en  se  meltant  en  marche  vers  * 
saro.  Le  Prince  de  Lobkovilz  plus  foible  se  retirait  à 
que  les  Espagnols  avancaient,  et  vint  camper  enlre  la  Cl  ! 
delle  de  Modène,  et  la  Secchia;  on  croiait  que  le 


dessei° 


des  Espagnols,  qui  avec  le  Comte  de  Gages  avaient  la  f(, 
de  Modène  à  leur  téle,  était  de  chasser  les  ennemis  de 
Duché  ;  mais  le  Comte  de  Gages  pril  la  route  de  la 
gnana  et  après  une  marche  savante  et  pònible  vini  to  ^ 
dans  la  Rivière  de  Génes  où  d’autres  troupes  s’assemb  a^.^ 
On  decouvrit  alors  le  secret  de  cotte  manoeuvre.  Les  Gc 
mécontens  de  l’article  du  Traité  de  Vorms  concornanl  > 1  . 

avaient  pris  des  arrangemens  avec  la  France  et  lEspag  ^ 
dès  qu’ils  se  virent  à  portée  d’étre  soutenus ,  déclareren ^ 
vertement  la  guerre  au  roi  de  Sardaigne.  D.  PhilipPe  P  .^e 
de  la  Savoie  en  Provence,  et  de  la  Provence  par  la  11 . 
de  Gèoes  à  Final,  et  ensuite  à  Savone.  Le  roi  de  Sar  . 
avait  fait  occuper  les  passages,  et  les  Autrichiens  se 
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d/r  <  S  'ÌuscIue  a  Novi  »  *!s  se  rétirèrent  à  l'approche  du  comte 
f  jaScs»  el  se  replièrent  vers  Tortone.  D’un  aulre  coté  ITn- 
penetra  dans  le  haut  Monferrat ,  et  se  rendit  maitre  d’A- 
i  !»  tandis  que  le  maréchal  de  Maillebois  obligeait  le  Com- 
ftndenr  de  Sinsan  d’abandouner  Garesse  pour  couvrir  Ceva. 
et  D*a,lt  se  joignit  vers  la  fin  de  Juillet  au  due  de  Modène 
au  Comte  de  Gages,  et  l’armée  setendait  depuis  le  Bosco  ju- 
S^  a  Voghera. 

Je  ^e,Lhateeu  de  Serravalle  se  rendit  au  Marquis  Brigno- 
de  ^es  ^énois.  Tortone  se  rendit  le  l  i.  Aoùt  au  due 

de  ^°dGne  ’  el  le  Cbateau  bravemenl  défendu  par  le  Coman¬ 
di Ur  de  Barolle,  capi  tu  la  le  3.  Septernbre.  Après  la  prise  de 
^tone  l’Infant  détacha  le  due  de  la  Vieville,  qui  prit  Plai- 
p  Ce  par  escalade  ;  après  quoi  les  Autrichiens  abandonnèrent 
p  I110-  Le  due  de  la  Vieville  revint  sur  ses  pas,  atlaqua 
\e  Ja  nu,t  du  21.  au  22.  et  s’en  rendit  maitre.  Le  roi  de 
lpe  aa,^ne  uni  aux  Autrichiens  et  poste  derrière  le  Tanaro  en- 
et  A  /Xandrie  et  Bassignana,  continuai!  à  couvrir  Alexandric, 
féu  ,^ernier  l®nlrGe  du  Piémont  à  ses  ennemis.  Ces  troupes 
de  ni°s  ^orn(iaienl  un  Corps  suffisant  pour  les  meltre  tà  Labri 
|et|,°ute  insuite.  Après  la  prise  de  Pavic  le  géneral  Seimi¬ 
la  »  qui  depuis  le  rappel  du  Prince  de  Lobkovitz  com- 
(jaj  aait  les  Autrichiens ,  craignit  pour  Milan  ,  le  roi  de  Sar- 
da  ,,e  put  la  noble  délicatesse  de  ne  vouloir  pas  l’empécher 
du  °  ®  °*Sn®r ,  quoiqu’il  vit  bien  que  le  poste  élait  trop  éten- 
de  le  suulenir  avec  ses  seules  troupes.  Le  Conile  de 
ra|  J.a£es  profita  de  la  démarche  trop  circonspecle  du  Gène- 
Schullembourg,  et  vint  attaquer  les  retrànchements  le 
Sarr  ave.c  l°ules  ses  forccs.  Le  roi  de  Sarda  igne  donna  les  plus 
q^?s  dispositioris  pour  la  retraite,  qui  ne  put  s exécuter  sans 
ù  .  fllle  perle.  Le  roi  se  rétira  enfin  après  avoir  donne  ordre 
ci,  ’,acc°mpagné  de  son  Fils,  jeune  Prince,  dit  Bonami- 
m|s  °u^  dune  grande  ame  et  d’un  grand  génie.  Les  enne- 
et  jp°^Jr,rent  la  tranchèe  devant  Alexandrie  le  6.  Oclobre, 
ju'^Wqui®  Jq  carai|  qUj  en  était  Gouverneur  la  défendit 
foi  U<1  .^a  uu*1  du  12.  quii  se  rétira  dans  la  Citadelle.  Le 
ì,,Kèr^a,t  S*  ^ien  ^orl'l*e  celle  place’  que  les  ennemis  ne 
^ent^l  Pas  en  devoir  entreprcndre  le  siège,  et  se  conten- 
lobre .  j  ^a  Idoquer.  Ils  parurent  devant  Valence  le  17.  Oc- 
Ifouv  ]  ^ar(lu's  de  Balbian  après  une  défence  vigoureuse, 
le  moyen  de  sauver  sa  garnison  en  soriani  secrete- 
'•  IV.  IR 
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meni  la  nuit  du  30.  Le  Prince  de  Licktenstein  était  venu  pre^ 
dre  le  commandement  des  Autrichiens  ;  il  était  avec  le  r 
de  Sarda  igne  à  Casal,  et  l’armée  campait  eu  de$a  du 
sur  lequel  on  avait  jeté  un  pont  pour  entretenir  la  comi*1 
nication. 

La  ville  de  Casal  n’était  pas  cn  état  de  soulenir  un  » 
ge;  ainsi  quand  on  vit  approcher  les  ennerais ,  on  rompd  c 
poni,  et  le  roi  alla  se  loger  à  Crescentin.  L’Infant,  le  « 
de  Modène,  le  maréchal  de  Maillebois,  et  le  Comte 
Gages  enlrèrent  dans  Casal.  Le.  Chateau  fut  attaque-  ^ 
bravoure  et  l’activilé  de  Mylord  Des  Roches  rendirent  ^ 
siège  plus  long  et  plus  meurtrier  qu’on  ne  s’y  alleno^ 
Dans  le  mème  tems  M.  de  Chevert  s’emparait  de  la/1^ 
d’Ast.  L’Infant  et  le  Due  se  rendirent  ensuile  à  Pavie* 
iirent  encore  avant  la  fin  de  l’année  la  conquète  de  M1 
de  Come,  et  de  Lodi.  Le  Prince  de  Licktenstein  étabht  ^ 
quartiers  à  Novare,  s’étendant  jusqu’à  Oleggio,  et  Ar°” 
et  le  Comte  de  Gages  gardait  la  rive  opposée  du  Tesi 

Les  armes  de  France  n’eurent  pas  de  moindre  sU.  |e 
en  Fiandre.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  investi  Tournai  ^ 
22  Avril.  Le  roi  partii  le  6.  Mai  de  Paris  avec  le  Daup»  ^ 
qui  n’avait  pas  seize  ans  accomplis,  et  qui  avait  épous  |0 
seconde  Infante  d’  Espagne  au  mois  de  Fevrier.  Il  arr,va  r 
8.  à  l’armée.  Les  alliès  commandés  par  le  due  de  Cuna' ^ 
land  passèrent  le  10. ,  et  la  nuit  du  11,  à  faire  leu^s  ^ 
spositions  pour  donner  la  bataille.  Le  roi  dit  la  ver  11® 
combat,  que  depuis  la  battaille  de  Poitiers  aucun  roi  de  Fr 
ce  n’avait  combattu  avec  son  fils,  et  n’avait  gagné  de  )(J 
re  signalée  sur  les  Anglois;  qu’il  espérait  étre  le  premer  ^ 
succés  justifìa  son  attente.  Les  alliés  altaquérent  Fonlen01^^ 
le  village  d’Antoin  avec  loute  la  bravoure  possible,  Je  [e 

réchal  de  Saxe  afloibli  par  la  maladie,  et  conservant  ftr 

la  vigueur  de  son  esprit ,  se  faisait  traìner  dans  une  '  ^ 

d’ozier,  quand  ses  forces  épuisées  ne  lui  permettaien  ^ 

d’étre  à  chevai.  La  victoire  disputée  avec  acharncment  ^ 
ca  souvent.  La  présence  du  roi  au  milieu  du  danger  ^ 
ma  l’ardeur  des  Francais ,  qui  par  des  efl’orts  de  courag  ^ 
traordinaires  forcèrent  enfrn  la  victoire  à  se  décider  P°ul  ui 
Cetle  mémorable  journée,  et  les  belles  aclions  de  ceu 
s’y  disti nguèrent ,  ont  été  célébrées  dans  le  Poeme  de  ^ 
tenoi  par  M.  de  V.  Cette  victoire  fut  sui  vie  de  la  PrK 
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a.nd ,  de  Bruges ,  d’Oudenarde ,  de  Dendermonde.  Ostende , 
avaii  soulenu  un  siège  de  3.  ans  contre  les  Espagnols 
^mandés  par  le  Marquis  Spinola ,  se  rendit  au  Comte  de 
e  Lovvendal  après  cinq  ou  six  jours  de  tranchée.  Le  roi  y 
®ntra  le  3.  Septembre ,  et  fìt  son  entrée  triomphante  à  Paris 
e  Le  Contile  de  Lovvendal  prit  encare  Nieuport  le  8.  Se- 
fe,nbre;  et  Ath  se  rendit  au  Comte  de  Clermont  Gallerande 
e  Octobre. 

Pendant  celle  Campagne  l’intérèt  le  plus  pressant  de  la 
e'ne  de  Hongrie.  était  de  faire  élire  émpereur  Francois  Elien- 
e,de  Lorraine  son  Epoux.  Elle  y  réussit  malgré  les  pro- 
j^es  de  la  France  en  Fiandre,  et  du  roi  de  Prusse  en  Bo- 
Le  prince  de  Conti  commandait  sur  le  Mein  une  ar- 
lee(!’  qui  n’étanl  pas  loin  de  Francfort  pouvait  empècher  l’é- 
enCll?n.  Celte  armée  fut  afToiblie  de  vingt  mille  hommes  qu’on 
|a  !lpa  pour  l’armée  de  Fiandre.  Le  Prince  ne  put  empècher 
Se  J°nction  du  Conile  de  Traun ,  et  du  Comte  Bathiani ,  qui 
P°stérent  de  manière  à  couvrir  Francfort,  et  à  obliger 
SG  prince  de  se  replier  vers  le  Rliin.  L’Electeur  de  Mayence 
b|<eren(bt  à  Francfort  vers  la  fin  d’Aout ,  et  le  13.  Septem- 
de  pma^r^  les  protestations  de  l’Electeur  Palalin  et  du  roi 

t  >  fllSSn  in  llim  flit  Alti  ntvinnrnni'  ertile  la  nmn  ria 


p  russe ,  le  Gran  Due  fut  élu  émpereur  sous  le  nona  de 
Th;n?oiS  I.  Le  couronnement  se  fit  le  4.  Octobre,  et  Marie 
Su  f,eSe  Voubit  s’y  trouver  pour  augmenter  leclat  de  celte  au- 
J  p°nciion  par  sa  présence. 

"  J®  roi  de  Prusse  avait  gagné  le  4.  Juin  la  baiai  Ile  de 


K  ,erg  dans  la  basse  Silésie  contre  le  prince  Charles  de 
Sa/a,ne.  Le  roi  de  Prusse  s’étant  ensuile  tourné  contre  la 
|  *e'  k  prince  Charles  le  suivit ,  on  en  vini  à  une  action 
ene  '  Septembre  à  Prausnitz  on  Bohème,  où  le  prince  eut 
tre  •  d.U  désavantage.  Avant  la  fin  de  Novembre  une  au- 
et  ,v,ct°ire  ouvrit  au  roi  de  Prusse  les  portes  de  Mersbourg 
°Uvk  I  et  le  15.  Décembre  une  nouvelle  victoire  lui 

ee  ce^es  de  Dresde,  où  il  entra  le  18.  L’Impératrice  rei- 
le  ^  °bjigée  d’en  venir  «a  un  traité  de  paix  qui  fut  conclu 
lesie^*  ^^cembre.  Marie  Thérèse  renonca  de  nouveau  à  la  Si- 
na|t  ’  et  Frederic  ne  lui  fit  d’autre  avantage  que  de  recon- 
f;,lre  Francois  I.  en  qualité  dempereur.  L’Electeur  Palatili 
pereC°mprÌs  (,ans  ,c  traité,  et  reconnut  aussi  le  nouvel  ém- 
fni*|Ut  ’  el  ,  Rlectur  de  Saxe  roi  de  Pologne  en  fut  quitté  pour 
^Ues  niilfions. 
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La  paix  que  rimpératrice  reine  venait  de  condurre  ave 
le  roi  de  Prusse,  rait  rette  princesse  en  état  d’envoyer  , 
nouveaux  renforts  en  Italie,  qui  obligèrent  les  Espagnols 
se  resserrer,  et  de  songer  surloul  à  defendre  Plaisance ,  I  aJ 
me ,  et  Guastalla.  Le  roi  de  Sardaigue  forma  de  sou  colf 
pian  d’une  entreprise  sur  Asl  ;  différens  corps  de  troupes  e 
reni  ordre  de  se  rendre  en  grand  secret  et  avec  loule  la  1 
ligence  possible  devanl  cette  place,  et  le  Baron  de  Leutr° 
fut  chargé  de  Péxéculion.  Le  5.  de  Mars  1746.  la  ViHe  ^ 
investie  et  la  garnison  forte  de  9.  bataillons  Francais  0  \ 
gée ,  de  se  rendre  prisonnière  de  guerre  avec  M.  Du  ^otV  r 
qui  la  commandait.  Le  maréchal  do  Maillebois  au  pre,11,.g 
avis  de  l’entreprise  s’avanca  jusqu’à  Non ,  où  ayant  aPP 
le  succés  des  Piemonlois ,  il  rélourna  sur  ses  pas  pour  n  c  ^ 
pas  attaqué  lui  raème.  La  Citadelle  d’Alésandrie,  dont  la 
nison  était  reduile  à  la  plus  grande  disette  de  vivres  > 
délivrée  par  le  départ  des  bataillons  Francais  qui  occupa1 
la  Ville.  Dans  le  mème  tems  le  général  Bercnclau  sorld 
Pizzigbettone  dirigéant  sa  marche  vers  Lodi;  les  houssar 
s’élant  montrés  aux  portes  de  Milan ,  l’Infant  D.  Philippe  P^ 
la  résolution  de  se  rétirer  à  Pavie,  et  Milan  retomba  au  P° 
voir  tles  Autrichiens.  Le  prince  de  Licktenslein  occnpa  Gu  ^ 
stalla  le  28.  Casal  fut  répris,  et  Valence  assiegiée  par  le 
ron  de  Leulron  qui  la  reprit  le  2.  de  Mai.  Le  général  Ih’0'  ^ 
investii  Parme,  d’où  le  Marquis  de  Castellar  aidé  d’une 
noeuvre  du  Comte  de  Gages  trouva  le  moment  favorablc  ^ 
sortir  la  nuit  du  19.  au  20,  Avni  avec  sa  garnison  p° 
aller  joindre  l’armée  Fspagnole.  Le  16.  Juin  D.  Philipp6  ^ 
taqua  les  Autrichiens  près  de  Plaisance,  et  aprés  un  coin  ^ 
très  opinaitre  il  fut  obligé  de  songer  a  la  rétraile.  Le 
Sardaigne  s’avanca  vers  la  moilié  de  Juillet  jusqu  à  la  <r 
bia ,  où  les  Généraux  Allemands  Botta ,  Brown ,  et  C,nt  ^ 
vinrenl  lui  faire  leur  Cour,  et  preudre  ses  ordres  P°urA^c 
suite  des  opérations  de  la  campagne.  On  recut  vers  le >  mf 
tems  la  nouvelle  de  la  mort  de  Philippe  V.  et  de  *aV?j0(. 
ment  au  tròne  de  Ferdinand  VI.  roi  d’Espagne.  La  HaUP  ^ 
mourut  aussi  le  23.  Juillet  trois  jours  après  avoir  acco 
d’une  Princesse.  .  0(é 

Les  Espagnols,  et  les  Francais  selendaient  encorej 
de  l’Adda,  et  du  Sambro.  Les  premiers  recurent  d  ’fPTdc 
l’ordre  de  passer  le  Po,  et  de  se  replier  (vers  la  Kn,er 


Gè 
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ava*!8)'  P0S**'0C  avanlaSeuse  (Iue  ro‘  de  Sardaignc 

ordre 


pnse,  fut  pour  eux  un  nouveau  motif  d’éxécuter  cet 
avec  promplitude ,  en  abbandonnant  PJaisance ,  et  diri- 
^eant  leur  rouje  vei,s  tortone.  Us  furenl  attaqués  au  Tidone, 
°a  ^s  essuyérent  une  perte  considérable ,  mais  qui  ne  les  em- 
I  Cla  Pas  de  remplir  l’objet  qu’ils  s  etaienl  proposé.  Du  coté 
es  Autrichiens  le  generai  Berenclau  fut  tue,  et  ou  compia 
Parmi  ]es  bléssés  les  Généraux  Pallavicini ,  Botta ,  et  Gorani. 
é  n'ant  D.  Philippe  étant  arrivé  à  Voghera ,  le  iharquis  de 
(| s  Minas  vint  relever  le  Comte  de  Gages  dans  le  comnian- 
meni  de  l’Armée ,  avec  ordre  de  se  réplier  vers  Gènes.  Les 
\utrichiens  passèrent  la  Bocchetta  pour  entamer  cette  armée 


■a°s  sa  rélraite ,  landis  que  le  roi  de  Sardaigne  pénélrait 


Ph'r  ^a  de  Gènes  du  coté  de  Savone ,  et  de  Final.  D. 

’  ’PPe  tint  le  24.  Aout  uri  Conseil  de  guerre  à  Gènes,  en 
jil'lsequence  duquel  les  Troupes  de  Franco ,  et  d’Espagne  dè- 
n^r^nt  vers  Nice.  Le  6.  Septembre  Gènes  se  rendit  au  Gé- 
(1(*  r-  ^ol^a  ’  e*  ro*  de  Sardaigne  s’empara  de  Savone  et 
^'nal.  Le  Chàteau  de  Savone  se  rendit  quelque  lems  après 
cj}.  °mte  de  la  Roqqe.  Les  troupes  Piémontoises ,  et  Aulri- 
où,e,lries  s’étanl  jointes  marchèrent  vers  le  Comlé  de  Nice, 
<les°^°S  eotrèrent  *e  16.  Oclobre.  D.  Philippe  ayant  laissé 
je  ^arnisons  à  Villefranche,  et  à  Montalban ,  lìt  répasser 
(]u  'ar  è  son  armée  le  18.,  et  se  rendit  à  Anlibe  avec  le 
on  ri  Modène.  On  résolut  alors  de  teuter  une  expédition 
Un  r°vence*  Les  Anglois  surlout  la  souhaitaient  avec  ardeur 


^Ur°nne  avait  faits  pour  rétablir  le  Prétendant  ;  leur  flotte 
d(;a,t  ordre  de  fournir  tous  les  secours  nécessaire.*?.  Sur  la  fin 
„  Ce  mois  la  petite  verde,  dont  le  roi  de  Sardaidai- 
l)io  ^Ut  aGaqué  à  Nice,  répandit  la  plus  vive  allarme: 
ioij11  accorda  aux  prières  de  ses  sujets  la  conservation  des 
'Sa  rs  P^écieux  d’uu  roi  qui  est  leur  Pére,  et  la  nouvelle  de 
^érison  fit  renailre  la  joie  la  plus  pure ,  et  plus  siucère 
dée  lous  ies  coeurs.  Cependanl  Y Armée  combinée  comman- 
N0v^ar  ^  ^aéral  Brow  passa  le  Var  la  uuit  du  29.  au  30. 
pr  .em^reT  occupa  Grasse,  bloqua  Antibes,  et  s’avanca  jusqu’à 
je  ^Us‘  Mais  le  maréchal  de  Belleisle  cnvoyé  pour  rem  piacer 
PSéJ^hal  de  Maillebois,  empècha  les  Autrichiens  et  les 
°nlois  de  pénétrer  au  delà  de  l’Argens;  et  la  revolution 


se 


venger  sur  la  France  mème  des  effortes  que 


cette 


*rriV( 


en 


mème  lei 


Gènes  servii  à  faire  une  diversion. 


382  HISTOIRE  DU  TEMS 

Les  Génois  supportati  impaliemment  la  domination  des  Al' 
lemands ,  se  soulevèrent  à  l’occasion  d’un  coup  de  canoe  don' 
né  par  un’Officier  à  un  homme  du  peuple,  qu’on  obligea'1 
de  prèler  la  maio  à  voiturer  un  morlier  liré  de  l’Arsena* 
pour  l’expédilion  de  Provence.  Le  General  Botta  n’ayant  PaS 
réussi  a  réprimer  ce  premier  feu,  le  Peuple  attroupé  s’antni1 
de  plus  en  plus ,  et  parvint  enfio  à  chasser  les  Allemanda 
de  Gènes ,  et  à  les  répousser  jusqu’au  delà  de  la  Bocchetta- 
Cependant  les  Iles  de  S.  Marguerite  lombèrent  le  15.  Décenibre 
au  pouvoir  des  Anglois,  qui  tentèrent  une  autre  enlrepnse 
sur  les  còtes  de  Bretagne.  Le  Général  Sainclaire  après  setre 
emparé  de  quelques  postes,  sapprocha  de  l’Orient  le 
Octobre,  et  iut  obligé  de  se  rembarquer  le  7.  après  avo«r 
fait  inutilement  un  feu  très  vif  contre  celte  place.  Lse  An- 
glois  furent  encore  moins  beureux  dans  les  Indes ,  ou  "  * 
de  la  Bourdonhaye  s’ empara  de  Madras ,  et  y  lit  un  ri0"0 
butin.  . 

Les  succés  de  la  France  se  soutinrent  également  dans 
Pays  bas.  Le  Comte  de  Saxe  investi t.  Bruxelles  le  30.  Jal1 
vier,  et  fut  maitre  de  la  place  le  20.  Fevrier.  Cette  ent|C 
prise  fit  un  honueur  inGni  à  son  habileté  dans  l’art  milita,re‘ 
Le  roi  arriva  le  4.  de  Mai  à  Bruxelles.  Les  FYancais  aPres 
s’ètre  emparé  de  plusieurs  autres  places ,  emportèrent  encore 
en  peu  de  jours  la  Ciladelle  d’Anvers.  Le  roi  fit  son  entreC 
dans  cette  Ville  le  4.  Juin ,  et  parlit  le  10.  pour  VersaiH68, 
Le  Prince  de  Conti  pril  Mons  et  Charleroi.  Saint  Guilain*e 
rendil  au  Marquis  de  la  Fare.  M.  de  Lowendal  s’empara  ® 
Hui ,  et  le  Prince  de  Clermont  soumit  Namur.  Le  Conite 
Saxe  termina  enfin  cette  glorieuse  campagne  par  la  batai 
de  Raucoux.  jc 

Les  Autrichiens,  et  les  Piémontois  repassèrent  le  Vai 
3.  Fevrier  1747.  Sur  la  fin  de  Mai  le  Comte  de  Belle*5 
reduisit  les  forts  de  S.  Honorat ,  et  de  S.  Marguérite.  ' 
Juin  le  Maréchal  de  Belleisle  passa  le  Var,  et  se  ren 
maitre  de  Montalban ,  et  de  Villefranche.  L’Infant  D*  J 
lippe,  et  le  due  de  Modène  savancèrent  jusqu’à  Ment 
1^  Piémont  se  vit  alors  ménacc  d’une  nouvelle  invasion , 
le  roi  de  Sardaigne  n’oublia  rien  pour  défendre  les  passaB  ^ 
Le  Comte  de  Belleisle  frére  du  maréchal  entreprit  de  ‘°J.Ceg 
les  rétranchemeos  de  l’Assielte  entre  Exiles,  et  Fenestre  ^ 
Rien  de  coraparable  à  fardeur  et  à  l’o^jiiatreté ,  avec  laqu 
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.ce  poste  fui  attaqué  le  19.  Juillel;  néanmoins  les  Fran- 
U!s  furent  toujours  répoussés,  et  le  Comte  de  Belleisle  y 
Perdit  la  vie  avec  un  grand  norabre  d’Officiers.  Le  baron 
e  Leutron  s’avanca  d’un  autre  coté  dans  la  Rivière  de  Gènes , 
Pj'rt  la  Ville  de  Vinlimille ,  et  bloqua  le  Chàtean.  L’Infant 
•  “hilippe  et  le  due  de  Modène  se  mirent  en  marche  avec 
e  niaréchal  de  Belleisle,  et  le  Marquis  de  las  Minas  pour 
,en,r  au  secours  de  cette  place.  Le  30.  Oclobre  le  baron 
e  Leutron  craignant  d’éire  enveloppé  par  les  ennemis ,  qui 
vaieut  déja  gagné  les  hauteurs ,  se  rétira  en  bon  ordre  vers 
°lceaqua  et  la  Bordighera  :  et  les  armées  de  France  et  l’E- 
^Pagne  s’élant  rétirées  partie  eu  Provence ,  et  partie  en  Lan- 
^edoc,  Linfa nt  accompagnò  du  due  dé  Modène  rétourna  à 
«laceri. 

fut  ^ar<luis  ®ol*a  n’ajanl  pù  réussir  à  réprendre  Gènes, 
de  paPPeU®  et  remplacé  par  le  Comte  Schullembourg.  Le  roi 
,  L  rance  envoya  le  maréchal  de  Bouflers  à  Gènes  pour  pren- 
e  *e  conimandement  des  troupes ,  et  défendre  cette  Ville 
*es  Aulr,chiens.  Le  Maréchal  après  s’étre  signale  en 
Le  ere.n*es  occasions  mourut  le  2.  Juillet  égé  de  42.  ans. 
pesr°l  de  Sardaigne  ayant  élé  obligé  de  rappeller  les  trou- 
)  il  avait  envoyées  au  secours  des  Autrichiens,  par 
*  necessiié  de  se  défendre  lui  méme  contre  les  nouvelles 
né  a,l*Ves  des  Ennemis ,  dont  on  à  parlò  ci  dessus ,  le  gé- 
et  al  de  Schullembourg  perdit  l’espoir  de  réduire  Gènes, 
Duse  rétira  entièrement  le  3.  Juillet.  Le  14.  Septembre  le 
Ca-C  de  Richelieu  vimt  prendre  le  Commandement  des  Fran- 
s  a  Gènes,  et  acheva  de  mettre  Gènes  en  sureté. 
de  ]  ^arnPagne  des  Pays  bas  eut  pour  but  la  conquète 
(jj.  a  diandre  llollandoise.  Le  Comte  de  Lowendal  se  ren- 

pac  tna?lre  du  Fort  de  1Fcluse  le  22,  Avril  ’  et  Pen(lant  l  es“ 
Ce  d’un  mois  tout  ce  qui  est  enlre  l’Escaut  et  la  mer ,  fut 


reduit 


et  r  Sous  l’obéissance  du  roi  pas  les  généraux  Lowendal 
po  °n^ades.  Tout  le  peuple  au  bruii  de  l’invasion  démanda 
.S(lu)r  ^lathouder  le  Prince  d’Orange:  et  il  fut  élu,  et  non 
roi  p11?01  ce  prince  obtint  la  méme  autorité  qu’avait  eue  le 
Wll  kUme  ’  ma*s  ^  ^a  ren(^  encore  héréditaire  dans  la 
au  li  f’  ensor^e  que  le  Stathouderat  passe  méme  aux  fi  1  les 
Popi ,  Ul  ^es  nrìàles.  Le  roi  partii  de  Versailles  le  29.  Mai 
Uìov  Se  re°dre  à  l’armée.  La  prise  de  Mastricbt  parut  le 
* en  le  plus  propre  de  forcer  les  Hollandois  à  démander 
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la  paix.  Les  alliés  étaient  campés  entre  le  roi ,  et  la  ViHe; 
Le  due  de  Cumberland  les  commandait,  le  Général  Bathian' 
conduisait  les  Autrichiens ,  et  le  prince  de  Valdeck  les  Ho  ' 
landois.  On  ne  pouvait  ainsi  assiéger  Mastricht  qu’en  do»' 
nant  bataille.  Elle  se  donna  le  2.  Juillet:  epoque  de  la  gl0' 
rieuse  journée  de  Lawfeld.  Les  Franeais  commandés  par  leur 
Monarque  furent  vainqueurs ,  et  les  ennemisse  rélirèrenl  sóuS 
Mastricht.  Après  cette  victoire  le  siège  de  Berg-op-zoom  ^ 
résolu.  Le  due  de  Parme,  et  le  Marquis  Spinola  avaient  inU' 
tilement  assiégée  cette  place,  le  premier  en  1588.,  le  seco^ 
en  1622.  Le  célèbre  Cohorn ,  le  rivai  de  Vauban,  y  aV<1^ 
épuisé  son  art  ;  elle  était  soutenue  d’une  puissante  arnu*e  e 
continuellement  ravilaillóe  par  PEscaul  qui  forme  un  bras 
mer  derrière  elle.  Le  Général  Lowendal  fut  ebargé  de  <je 
périlleuse  expédition,  il  ouvrit  la  tranchée  devant  la  plaf 
la  nuit  du  14.  au  15.  Juillet,  et  l’emporta  d’assaut  lo  *  j 
Septembre  Le  roi  nomma  sur  le  champ  M.  de  Lowen  11 
maréchal  de  France;  farmée  fit  encore  quelques  expedil»011^ 
de  moindre  importance  avant  que  de  prendre  les  quart»er 
d’byver. 

La  Campagne  de  1748.  fui  ouverte  par  les  prépara1  ^ 
du  siège  de  Mastricht.  Le  maréchal  de  Saxe  par  des  n,ar 
ches  savantes  déroba  la  connaissance  de  son  dessein  a 
ennemis,  et  vini  ouvrir  le  13.  Avril  la  Iranchée  dcva°(, 
Mastricht,  qui  capitala  le  10,  mai.  Trente  mille  Ru?s  j 
venaient  en  mème  tems  au  secours  des  alliés  qui  ava*e 
interessé  en  leur  faveur  Plmpératrice  Elisabeth.  Ce  seco  ^ 
devint  inutile  par  les  arrangemens  que  l’on  prenait  à  &  ^ 
la  Chapelle  pour  parvenir  à  la  paix.  Le  traité  fut 
le  18.  Octobre  par  les  plenipolentiares  des  puissances  *  ^ 
ressées.  Capbréton,  doni  les  Anglois  setaient  emparés  daDS 
cours  de  la  guerre,  fut  rendu  à  la  France,  et  il  y  . 
articles  convenus  pour  le  commerce  et  la  traile  des 
la  Silésie  est  garenlie  au  roi  de  Prusse.  La  reine  de  H00*? 
cède  au  roi  de  Sardaigne  le  haut  Novarois,  le  Vigevina^1 
et  l’Oltrepò. 

D.  Carlos  est  maintenu  dans  la  possession  des  deu* 
ciles.  Parme  et  Plaisance  sont  cédées  à  Plnfanl  D.  pj*^ 

de  Sardaigne'  ^ 
cono1 


avec  clause  de  reversion  ;  la  reinc  avait  accordò 
ce  et  le  Plaisantin  jusqua  la  Nuca  au  roi 
ce  prince  n’avait  cède  cet  état  à  I).  Philippe,  quà 
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^  ^  quii  lui  réviendrait  au  ras  que  la  succession  d’Espa- 
souvrit  en  faveur  de  D.  Carlos;  mais  D.  Carlos  ayant 


NaSS]  Gn  ^sPa£ne  sans  q«e  D.  Philippe  lui  ait  succédé  à 
Sa  a  •  PLspagne,  et  ha  Frsnce  ont  dédommagé  le  roi  de 
ruaigne  par  un  Capital  proproportionné  au  revenu  de  Plai- 
de 1  ’  Gt.  celte  Part*e  du  Plaisantin ,  en  confirmant  au  roi 
s-  ^ardaigne  le  droit  de  reversibilité  au  défaut  de  succes- 
pital  1 6  ^n^ant  Philippe ,  moyennant  la  restitution  du  Ca- 

qu  ^,Pr^s  paix  d’Aix  la  Chapelle  en  1748.  il  paraissail 
nò  Europe  devait  jouir  d’une  longue  paix.  D’un  coté  Flm- 
]a^lriCe  reine,  la  Russie,  l’Angleterre,  la  Sardaigne,  la  Hol- 
Cl  . e ’  et  de  lautre  la  France,  l’Espagne,  Naples,  la  Prusse 
len.a  Suède  semblaient  former  un  équilibre  capable  d’y  main- 
'p  e  répos  par  legalità  des  forces. 
heu  ette  Pa^x  ^ul  suivie  en  Piémont  de  Févenement  le  plus 
netteeux-  Le  due  de  Savoie  épousa  en  1750.  Marie  Antoi- 
aVa-  ^ante  d’ Espagne;  auguste  union,  à  laquetle  le  ciel 
l’aut  aRaché  le  bonheur  de  deux  époux  dignes  F  un  de 
dief  devait  couronner  de  ses  plus  précieuses  béné- 

c0ns  ?s  .par  les  fruits  qui  en  naitraient  :  union  qui  fait  la 
rUniv‘ati°n  du  Monarque,  la  joie  des  sujets,  Féxemple  de 

fe  ^n.^55.  Lisbonne  fut  délruité  par  un  tremblement  deter- 
’  lju,^étendit  dans  une  grande  partie  du  globe. 
pra  f  eleva  en  cetle  méme  année  un  difFérend  cnlre  les 
die.  jaiS  el  ^es  Anglais  pour  quelques  terraìns  vers  l’Aca- 
cht  <l  Plance  avait  cédé  à  FAnglelerre  par  le  traile  d’Utre- 
qUeea  1^13.  FAcadie  voisine  du  Canada;  mais  on  prétend, 
ini,,  ; eS  l'mites  de  ce  pays  ne  furent  pas  assez  bien  déter- 
rjeu^es\  La  Marine  de  FAnglelerre  élail  en  ce  tems  supé- 
)e  (>a  a  ceHe  de  France.  Ils  attaquérent  les  Francais  vers 
p|Us  ?aaa  >  et  sans  aucunc  déclaration  de  guerre  ils  prirent 
la  (]e  e.  ^00*  Vaisseaux  Merchands ,  Louis  XV.  se  conten- 
je»s  (j,  enaander  justice,  et  ne  permit  pas  mème  à  ses  su- 
le$  4naijnler  en  course.  Cependant  ses  troupes  répoussaienl 
floite  ®  .  yvers  Canada  ;  il  preparai!  dans  ses  ports  une 
8leterrC°nf’^rah^e  »  et  >1  pouvait  mème  atlaquer  le  roi  d’An- 
song0ae  uans  son  Electorat  d’Hanovre.  Le  roi  d’  Vngleterre 
des  . son  coté  à  se  premunir  en  se  forlifiant  du  secours 
e!?0,s,  et  de  quelques  autres  Princes ,  et  en  prenant 
IV  49 
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toutes  les  précautions  pour  mettre  les  cùtes  de  rAngl^er'^ 
a  labri  de  l’invasion  doni  elles  paraissaient  ménacées.  ra° 
que  les  Anglais  étaient  occupés  de  ce  soin ,  le  roi  de  Fran<^ 
fit  éclater  tout  à  coup  uu  dessein ,  que  les  Anglais  ne  soup^ 
connèrent  pas;  ce  fut  d’attaquer  risiede  Minorque  qui  scu> 
blait  assurer  à  l’Angleterre  l’empire  de  la  Mediterranée. 
ireprise  fut  confiée  au  maréchal  due  de  Richelieu,  et  M* 
la  Galissoniére  commandait  la  flotte  destinée  pour  l’exp^ 
tioD.  Celle  flotte  fit  voile  sur  la  fin  d’Avril ,  et  fut  attaqae 
infructueusement  au  mois  de  Juin  1756.  par  l’amiral  Ry0»^ 
qui  fut  repoussé.  La  victoire  des  Francais  excila  daijs 
Peuple  Anglais  un  soulevement  universel  contre  l’Amirab 
lui  fit  son  procés.  Il  ne  fut  convaincu  ni  de  trabison ,  111 
lachelé,  cependanl  il  fut  condamné  à  étre  arquebusé,  en  c°  ,| 
séquence,  à  ce  qu’on  a  dit,  d’une  loi  rigoureuse  ^°D,jcll 
avait  été  lui  mème  le  promoteur.  Le  maréchal  de  Ricbe  .( 
atlaqua  Pori  Mahon ,  et  le  fori  S.  Philippe ,  qu’on  r^r  (e: 
après  Gibraltar  cornine  la  place  de  l’Europe  la  plus 
il  fit  descendre  le  fosse,  et  planter  des  échelles;  les  01  lC^f 
et  les  Soldats  parvenus  au  derider  échelon  s’élancaicnl  ^ 
le  roc  en  montant  sur  les  épaules  les  uns  des  autres ,  se  1  ^ 
direni  ainsi  maitres  des  ouvrages  éxtérieurs ,  et  torcer611  . 
Anglais  à  se  rendre,  et  vinrent  à  bout  d’une  enlreprise  1 
paraissait  impossible 

Tandis  que  les  mécontenlemens  reciproques  de  la 
ce  et  de  l’Anglelerre  annoncaient  cette  ruplure  qui  ne 
da  pas  à  éclater,  il  se  formait  un  nouvel  orage  dans  le  s  , 
d’Allemagne.  Elisabeth  Impératrice  de  Russie  était  étroitefl® 
unie  avec  l’Impératrice  Marie  Thérèse,  soit  par  les 
trailés,  soit  par  l’intérét  comun  qui  les  unissail  contre  1 
pire  Ottoman.  Auguste  III.  roi  de  Pologne,  Electeur  a  jC< 
xe  réconcilié  avec  l’imperatrice  reine,  et  attaché  à  la  ^ 
à  laquel  il  devait  le  tilre  de  roi  de  Pologne,  était  in  '  jt 
mént  uni  avec  ces  deux  Souveraines.  L’Autriche  aU8,lieoj  (\e 
ses  troupes ,  Elisabeth  les  avait  toutes  prètes  ;  mais  le  1  t 
Pologne  était  hors  d  etat  de  rien  entreprendre  par  1  épuise 
de  ses  finances.  nces 

Le  roi  de  Prusse  craignit  ì’union  de  ces  trois  pu,s®e  \t 
et  crut  qu’il  s’assurerait  mieux  la  possession  paisible  e, 
Silésie  en  quiltant  l’alliance  de  la  France,  pour  em 


celle  d’Angleterre.  L’alliance  de  l’Angleterre  avec 


la  RfUS 
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à  la  Cour  de  Vienne.  L’Abbé  de  Bernis  dépuis  Cardi  - 
?  Profita  de  celtc  disposilion  pour  menager  un  traité  d’u- 
n,on  enire  la  France,  et  l’Autriche.  Ce  traité  fut  conclu  au 
^ois  de  mai  1756.  Peut  élre  le  roi  de  Prusse  ne  s’allendail- 
Pas  »  que  sa  dérnarche  serait  suivie  d’un  révolution  qui  é- 
jantla  l’Europe.  Il  se  crut  ménacé ,  et  n’ignora nt  pas  l’élat  de 
^  Saxe,  il  prit  la  résolution  de  s’en  faire  un  rempart  con- 

10  la  Puissance  Autrichienne.  Il  s’empare  d’abord  de  Leipsick, 
armée  se  présente  devanl  Dresde ,  le  roi  Auguste  se  re- 

t're’  et  va  occuper  le  Camp  de  Pyrna:  Dresde  ouvre  ses  por- 
r6s  au  roi  de  Prusse.  La  reine  de  Pologne  Fille  de  l’Empe- 
o?Ur  Joseph  n’avait  pas  voulu  partir,  on  lui  demanda  les 
ye, s  des  Archivcs,  elle  réfusa ,  et  on  se  mit  en  devoir  d’ou- 
^lr  les  portes.  La  reine  se  placa  au  devant ,  mais  on  ne  lais- 
l)as  que  d’ouvrir.  Le  roi  de  Prusse  eut  soin  de  publicr  ce 
1  11  croiait  pouvoir  servir  de  lémoignage  à  la  crainlc  qu  ii 
a,t  concue. 

Au  bruii  de  celle  invasion  le  Conseil  Aulique  de  l’Em- 
j,J°ur  déclara  le  roi  de  Prusse  perturbateli  du  repos  de 
Un T1p)'.re  *’  ma*s  celte  déclaration  était  peu  capable  d’arréler 

11  i,  nce  guerrrier  qui  était  à  la  téle  de  180.  m.  liommes; 
Uie  5  c^lerc^er  l'armée  Autrichienne  à  l’entrée  de  la  Bohè- 
nQ  et  le  11.  Octobre  1756.  lui  livra  balaille  près  d’un  bourg 
rp  n,,1«  Lovositz.  La  perle  fut  à  peu  près  égale  de  pari  et 
si0  re’  ma's  ^es  su'les  de  l’action  firent  voir,  que  les  Prus- 
s°n  Spava’ent  eu  l’avantage.  Le  roi  Auguste  fut  bloqué  dans 
,n  .  ja^P  de  Pyrna,  les  Autrichiens  ne  purent  lui  tundre  la 
p  .  n»  il  fut  obiigé  de  laisser  par  une  capitulation  son  armée 
4  Sotlnière  entre  les  mains  de  son  ennemi ,  et  de  lui  démander 
son  Pa?SeP°rts  Pour  se  rel,rer  en  P°l°gne’  °ù  personne  ne 

à  le  sécourir. 

o]]j,  impératrice  reine  trouva  des  prompls  secours  dans  ses 
roi<S]  ^es  ^usses  traversèrent  la  Pologne  pour  attaquer  le 
’luiis  !  ^>russe’  e*  le  r°i  de  France  fit  avancer  une  Armée 
Uover  6  Pa^S  ^ves  Pour  P^n^lrer  dans  PFIectorat  d’IIan- 

Le  ^  A  ilomagne  devint  ainsi  le  théatre  d’une  guerre  sanglanle. 
le  p^'  (i°  Frusse  avait  en  téle  les  Autrichiens  commandés  par 
obii(rr!nce,  Charles,  et  le  Général  Brown;  trandis  qu’il  était 
on  pG  ()°PP°ser  une  autre  Armée  aux  Russes,  une  autre 
0,oeranie  contré  les  Suédois ,  et  une  quatrième  en  Sa- 
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xc  contre  les  troupes  de  l'Empire.  D’un  aulre  coté  1  - 
raée  de  France  commandée  par  la  Maréchal  d’ Elrées  a 
vait  à  corabaltre  celle  des  Alliés  composée  d’Anglais,  dflaD 
noveriens,  et  d’Hessais  sous  la  condrale  du  Due  de  Cu1®" 
berland. 

Le  roi  de  Prusse  marcha  d’abord  au  prince  Charles  Pre 
de  Prague,  donna  battaille  le  6.  mai  1787.,  et  la  gagna^ 
une  partie  de  l’Infanterie  Autrichienne  fut  obligée  de  se  jet® 
dans  Prague,  ou  elle  fut  bloquée  plus  de  deux  mois  par 
vanquer.  La  Reine  rassembla  une  autre  armée  sous  le  coa1^ 
mandement  du  corate  de  Daun  pour  secourir  Prague:  le  J®* 
récbal  de  Daun  rétrancha  ses  troupes  sur  la  croupe  o®*1 
colline;  le  Roi  de  Prusse  ne  balanca  pas  à  l’attaquer* 
Prussiens  y  montèrent  sept  fois ,  et  furent  sept  fois 
sés,  et  renversés.  Celte  battaille  connue  sous  le  nom  de  0  ^ 
taille  de  Rolin  se  donna  le  18.  Juillel.  Le  roi  perdit  env>r° 
25  m.  hommes  en  morts ,  en  blessés ,  fuiards  et  déserteur.^ 
Le  prince  Charles  renferraé  dans  Prague  en  sortit ,  et  pour5 
vit  les  Prussiens.  ,  ye- 

Le  maréehal  d’Entrées  de  son  coté  avait  dója  passé  le 
ser  ;  il  suivit  pas  à  pas  le  due  de  Cumberland  vers  MiD(1  ’ 
il  l’atteignit  vers  Hastembek ,  lui  livra  bataille  et  reinp01^ 
une  victoire  compiette  le  29  Juillet  1757.  Les  princes 
Condè  et  de  la  Marche  signalèrent  dans  celte  journée  IeU1 
premières  armes.  La  France  y  perdit  un  comte  de  Lavai 
morenci.  Le  comte  du  Chàtelet  fils  de  la  célèbre  marq015 
du  Chàtelet,  fut  blessé. 

Les  progrés  du  maréchal  d’Etrées  quoique  surs, 
reni  peut  èlre  trop  lents.  Avant  qu’on  eut  appris  la  n°uV 
le  de  la  victoire  d’Haslinbek ,  on  lui  avait  destinò  un  slltC  u 
seur  dans  la  personne  du  maréchal  de  Richelieu.  Le  nou  ^ 
rommandant  poussa  le  due  de  Cumberland  jusqu’à  1  em 1  . 
chure  de  l’Elbe,  et  l’obligea  de  capiluler  avec  toute  son  ar  ^ 
Ce  prince  dut  se  retirer  au  de  là  du  flou  ve ,  et  laisser 
champ  libre  aux  Francais  contre  les  Prusseins.  Le  r°l  ^ 
Prusse  se  trouvait  alors  dans  une  situation  fàcheuse-^^ 
déroute  auprés  de  Prague ,  ses  troupes  haltues  près 


„  de  L*®* 

shut  à  l’entrée  de  la  Silésie,  une  bataille  contre  les  R  , 


ses  indécise,  tout  l’affoiblissait.  Le  Général  Autrichien 
dick  avait  surpris  la  Ville  de  Rerlin  et  l’avait  mise  a 
tribution. 


flati' 
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Le  prince  de  Soubise  marchait  contro  lui  un  Saxe,  et 
s°n  armée  était  jointe  à  celle  de  l’Empire  commandée  par 
e  prince  d’IIildbourgausen.  Le  roi  de  Prusse  alla  reconnaì- 
jre  celle  armée  combinée ,  et  se  retira  d’abord  devaul  el- 
e  pour  prendre  une  position  avantageuse.  Le  prince  d’Hild- 
ontgausen  voulul  absolument  attaquer.  On  marcha  près  de 
'°bac,  et  de  Mersbourg  à  l’arraée  prussienne,  qui  sem- 
dait  étre  sous  lentes  :  tout  d' un  coup  les  tentes  s’abais- 
^nl  »  et  l’armée  prussienne  parail  en  ordre  de  bataille  en- 
,e  deux  collines  garnies  d’artillerie.  La  nouveaulé  du  spe¬ 
cie  frappa  las  troupes  Francaises  et  Impériales;  la  ca- 
valerie  ayant  été  dissipée  par  le  canon  eunemi ,  1  armée 
Se  retira  en  desordre,  et  cèda  la  victoire  aux  Prussiens.  Le 
Prince  de  Soubise  se  relira  avec  le  Régiment  de  Diesbak  et 
tìtnPècha  qu’il  ne  fui  entamé  en  partageant  toujours  ses  dan- 
Rers. 


,,,  Après  la  journée  de  Robasc,  le  roi  de  Prusse  vole  en 
'!esie,  où  les  Autrichiens  setaienl  émparés  de  Scbveid- 
I  ?  el  de  Rreslau.  \u  bout  d’un  mois  il  arrivo  aux  Autri- 
I  ,et;s»  leur  livre  bataille  à  Lissa ,  et  remporte  une  nouvel- 
^vìetoire,  après  laquelle  il  réconquit  Schveidnilz  el  Bre- 


jj  P  nn  autre  coté  l’armée  du  maréchal  de  Richelieu  était 
^Jnuée.  Les  Anglais  qui  avaient  capitulé,  voyant,  à  ce  quon 
(j>,  ll,  que  la  ratification  n’arrivait  pas,  se  persuadèrent 
no  re  de  leur  parole,  et  reprirent  l’Electorat  d’Han- 

Hi'  P  DeP«is  l°rs  ^es  Franca*s  essuyèrent  quelques  échécs 
n  '  ne  les  forcèrent  pas  cependant  de  sortir  de  l’Allemagne. 

*  eren$  Généraux  se  succedèrent  les  uns  aux  autrcs;  tauAs 
p  0  les  princes  de  Brunsvik  commandaient  les  Alliés.  Is 
il^Qcais  perdirent  le  23.  Juin  1758.  la  bataille  de  Minden; 

eUrent  encore  du  dessous  à  Crevclt  coire  Clèves,  et  Colo- 
leìej  Le  comte  de  Gisors  lìls  unique  du  maréchal  de  Bel- 
Ppsle  y  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Le  prince  hèréditaire  de 
***  en  eut  soin  comme  de  son  frére,  et  ne  le  quitta 
rem1  ^US(lu,a  sa  mori.  Le  13.  Avril  1759.  le  due  de  Broglio 
^.Porta  une  victoire  compiette  à  Bergen  vers  Francfort; 
du  V  G  16,  Juillel  ,e  Prince  de  Brunsvik  Sagua  la  bataille 
Prin  arL°Urg ,  où  furent  blessés  le  Marquis  de  Castre,  le 
de  .CcjJe  Hoban  Roehefort,  le  marquis  de  Belisi,  le  comte 
a  1  ou r  du  Più,  le  marquis  de  Valence,  et  une  quan- 
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lilé  prodigieuse  d’Olficiers.  Le  prince  de  Condé  à  peu  PI(,? 
du  raéme  àge  que  le  prince  héréditaire,  et  rivai  de  sa  gl°,rC 
remporta  sur  lui  un  avantage  à  six  lieues  de  Francfort  ver* 
la  Veleravie  en  1762.,  le  Prime  de  Brunsvik  y  fut  blesse, 
et  les  Francate  s’intéressèrent  autant  à  sa  guérison  que  sa 
propre  armée. 

Le  Boi  de  Prusse  malgré  les  succés  que  nous  avons  rap" 
portés,  s’affoiblissait  en  combatlant.  Les  Russes  lui  prircnl 
le  Royaume  de  Prusse  et  dévaslèrent  la  Poméranie.  Sa  Fa' 
mille  n’osait  plus  rester  dans  Berlin ,  exposée  aux  courses 
ennemis ,  et  s  etait  refugiée  à  Magdebourg.  Il  était  rétrancne 
sous  Breslau ,  il  n’avait  plus  Dresde  ;  et  il  paraissait  devo,r 
ètre  accablé  la  campagne  suivante,  si  les  Russes  fussent  re 
venus  à  la  charge. 

Sur  ces  entrefaites  l’Imperatrice  de  Russie  mourut  le  . 
Janvier  1762.  Pierre  III.  son  successeur  s’empressa  de  fa’ 
re  la  paix  avec  le  Roi  de  Prusse.  Le  traile  fut  signe  c 
5,  Mai  à  Petersbourg  ;  la  Suède  sui  vii  l’éxemple  de  la  l'11? 
sie  et  conclut  le  22.  du  mème  raois  à  Hambourg  unc  Pf1* 
perpétuelle  avec  la  Cour  de  Berlin.  Vingt  mille  auxil]31^ 
res  Russes  renforcèrent  les  Armées  du  Roi  de  Prusse.  P,er 
re  III.  ne  regna  pas  long  teins:  ce  prince  rendait  son  goU 
vernement  odieux ,  soulevant  contre  lui  les  diflerens  ordr# 
de  l' Etat ,  sans  s’assurer  de  PafFection  des  troupes.  H  . 
arrèlé  le  9.  Juillet;  et  l’ Impératrice  son  Epouse  Calherl* 
uc  IL  fut  réconnue  Souveraine  de  l’Empire.  Cetle  prio®e*^ 
se  se  contenta  de  rappeller  les  Russes  qui  étaient  jolll 
aux  Prussiens ,  et  déclara  quelle  observerait  le  traité  ^ 
Pdgrsbourg.  Cela  sulfisait  pour  rassurer  le  Roi  de  PfuSj,, 
et^òler  à  la  Cour  de  Vienne  l’espérance  de  rcconquéni’ 
Silésie.  .  y 

Les  dernières  carapagnes  de  la  France  son  alliéc  en  ^ 
lemagne  n’avaienl  pas  eu  les  succès  qu’on  en  attendai!  ;  e 
France  avail  fait  cncore  de  plus  grandes  perles  dans  la  8U  j 
re  de  mer  quii  soutenait  contre  les  Anglais.  Ceux  ci  Pr,r^g 
Belleisle  en  1758.,  et  tentèrent  ensuite  une  descente 
cùtes  de  Bretagne.  Celle  entreprise  à  la  véritè  ne  leur  re  ^ 
sit  pas.  Le  due  d’Aiguillon  à  la  tòte  de  la  Noblesse ,  e  ^ 
milicc  du  Pays  battit  les  Anglais,  et  les  forca  de  se  re 
barquer.  Mais  les  Francais  perdirent  en  Asie  ChandernaB 
vers  les  embouchures  du  Gange,  et  Pondicheri  leur  P 
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nPal  établissement  dans  les  Indes;  eu  Afrique  le  Sénégal, 
e  *  Isle  de  Gorée;  en  Amérique  le  Canada,  où  le  bra- 
J®  Montcalm  fui  tué ,  la  Martinique ,  et  quelques  autres 

,  ^ans  ces  conjouclurer  le  France  sunil  plus  étroitement 
*  Fspagne  par  le  pacte  de  famille  du  15.  Aoùt  1761.  L’Espa- 
jve.  ^1  aussi  dcs  preparatifs  pour  arréler  les  progrès  des  An- 
*‘ais’  et  leur  déclara  la  guerre. 

Cornine  le  Portugal  fournissait  à  l’Angleterre  une  des 


l’Es] 


rtches  branches  de  son  commerce,  on  jugea,  que  si 


j  Spagne  allaquait  le  Portugal ,  l’Angleterre  accourrait  pour 
^  defendre ,  et  qu'elle  sérait  obligée  d’y  employer  des  for- 
es.  d’autant  plus  grandes  que  le  Portugal  ayant  negligé  de- 
P^s  longtems  les  arts  de  la  guerre  paraissait  moins  en  état 
®  Pouvoir  se  défendre  contre  l’Espagne.  Le  roi  d'Espa- 
lt,e  sommer  le  roi  de  Portugal  de  se  joindre  à  lui  con- 
dtf  ^ngleterre,  menacant  de  lui  déclarer  la  guerre  en  cas 
de  VpUS‘  Le  roi  de  Portugal  se  roidit  contre  la  prétention 
j  ®spagne ,  et  la  guerre  fut  déclarée  en  1762.  Cependant 
CUbanglaÌS  en^v®re111  au  roi  d’Espagne  lavane  et  Pile  de 

gér^G  ^Ut  dans  ces  c>rconslances  »  que  ^es  Puissances  belli- 
ti  anles  se  rapprocbèrent  par  les  bons  offices  et  la  média- 
dés  i  ?  roi  de  Sardaigne,  et  mirent  fin  à  une  guerre  qui 
K.l  depuis  si  longtems  les  qualre  parlies  de  l’Univers. 
de  u*1*  de  Paris  ^ul  rtgnée  le  10.  Fevrier  1763.,  et  celle 
de  p^sfoourg  entre  les  cours  de  Vienne ,  de  Pologne  et 
].  ertili  le  15.  du  mème  mois.  Le  Bailli  Solaro  de  Bre- 
saiH  ^m^)assadeur  du  roi  de  Sardaigne  à  la  cour  de  Ver- 
j0,(js’  et  le  comte  de  Viry  son  envoyé  éxlraordinaire  à 
flati  r0S  ré?urent  de  la  pari  de  ces  deux  cours  des  marques 
euSes  de  satisfaclion ,  et  de  reconnoissance  du  zèle  et  de 


ne  avec  laquelle  ils  selaient  comportò  dans  ces  épi- 

de  )f  discussions,  eu  suivant  les  ordres  et  les  intentions 
rètj  r  Maitre.  La  France  cède  le  Canada  aux  Anglais  et 
vjrei?1  ,a  Louisiane  depuis  le  fleuve  Missisipi  qui  doit  ser- 
népaie  l^es  ;  elle  recouvre  Pile  de  Gorée  et  cède  le  Sé¬ 
ta^  *  ^0ul  est  remis  sur  Pancien  pied  dans  les  Indes  Orien¬ 
te  céde  1®  Floride  à  PAngleterre,  et  se  dé- 

e.st  u  droit  de  la  pòche  à  Plsltì  de  Terreneuve.  Ce  droit 
eonservt»  à  la  France.  Belleisle  est  rendu  pour  Minor- 
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que.  Enfin  par  le  traile  dìlubersbourg  le  roi  de  Prusse  rétien 
la  Silésie. 

On  pourrait  demander,  si  les  conquéles  que  les  A11' 
glais  ont  faites  en  cette  dernière  guerre ,  leur  ont  été  avan- 
tageuses  ?  Pour  cela  il  faudrait  voir  si  elles  leur  ont  procu- 
ré  une  augmentation  de  revenu  équivalente  aux  dettes  que 
la  guerre  a  occasionnées, 

En  second  lieu  les  Francais  au  Canada  tenaient  en  br1' 
de  les  colonies  des  Anglais  dans  leurs  possessions;  le  C°*0' 
nies  Anglaises  craignaient  le  voisinage  des  Colonies  Francai»^’ 
celle  crainte  les  occupail ,  el  les  rendait  plus  souraises  à  y" 
gard  de  leur  Métropole  par  le  besoin  qu’elles  en  avaient-  W 
conquète  du  Canada  a  mis  les  Colonies  Anglaises  au  Iar&  j 
N’ayant  plus  à  songer  aux  moyens  de  se  défendre,  elles  °n^ 
lourné  leurs  viies  du  coté  de  l’indépendance.  Mais  ce-ci. 
soit  dit  qu’en  passant,  notre  dessein  netant  pas  d’emp,elt 
sur  les  droils  des  Politiques. 
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POUR  UNE  PRINCESSE  EPOUSE. 


ja  A.  R.  doit  au  roi  l’amour,  le  respect,  lobéissance  et 
’^elité  comme  à  son  souverain  et  à  son  Pére.  Les  témoi- 
^a8es  d’affection  que  vous  lui  donnerez ,  doivent  toujours  é- 
acc°mpagnés  de  respect;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  re- 
Cl  »  ou  le  trop  de  timidité  contraigne  l’affection  et  l’empé- 
£  paraltre 

Sibl  V°Us  devez  réPondre  avec  loute  ,a  reconooissance  pos- 
,e  e  au*  marques  d’amitié  que  le  roi  vous  donnera,  et  les 
tezey°ir  dune  manière  qui  fasse  connailrc ,  que  vous  en  sen- 
v  .  ,e  prix ,  et  que  vous  ne  souhaitez  rien  plus  que  de  pou- 
mériler. 

pas  .  faul  étre  reservée  à  demandér  des  grace ,  soit  pour  ne 
ge  ,lnriportuner  le  roi ,  soit  pour  ne  pas  donner  de  l’ombra- 
Kard  Ce*UX  (,U'  sonl  les  dépositaires  de  sa  conGance  cà  cet  é- 
ma  *  Sì  les  bonlés  du  roi  vous  mettent  dans  le  cas  de  de- 
souv  r  9Uelq«e  chose,  respectez  votre  recommandation ,  et 
se,  de  ne  l’employer  que  pour  prolégér  la  foibles- 

scèrreCOnilPenser  1®  ménte,  et  donner  une  preuve  de  votre  di- 
nement  aux  yeux  d’une  nalion  éclairée.  Quel  reprocbe  n’au- 
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riez-vous  pas  à  vous  faire ,  si  volre  recommandalion  e.xcluai 
un  sujet  mèrilant  pour  piacer  le  premier  venu  que  le  hasar 
vous  aurail  presentò?  , 

L’union  que  vous  allez  conlracler  avec  M.  le  comte  ® 
Provence,  est  la  plus  intime  de  toutes  les  unions.  Ce  neS 
pas  vous  qui  avez  choisi  votre  epoux ,  cesi  la  Providen®® 
qui  vous  l’a  destine,  et  celle  providence  bienfaisanle  qui  sal 
mieux  ce  qui  nous  convieni  que  nous  ne  le  savons  nous  m 
mes ,  bénira  son  ouvrage.  Vous  allez  ótre  unie  à  un  epou* 
digne  de  vous  dans  une  parfaite  unanimité  de  coeur ,  d’csprl 
et  de  sentiment,  pour  ne  faire  désormais  qu’une  persona® 
avec  lui.  Vous  lui  devez  toute  volre  amitié  et  toule  v° 
confiance;  el  quoique  sa  compaguc ,  vous  ne  devez  pas  °11^ 
blier,  que  par  lord re  de  Dieu  le  mari  est  le  chef  et  le  ^ 
périeur  de  la  femme,  et  qu’ainsi  la  femme  doil  rendre  ^ 
mari  tous  les  devoirs  raisonnables  de  la  déférence  et  de 
soumission. 

Cette  amitié  doit  vous  porter  à  souhaiter  et  à  VroC 
rer  en  toutes  choses  et  selon  Dieu  le  véritable  bien  de 
tre  Epoux.  Vous  ne  devez  donc  jamais  le  flalter  en  nen  ^ 
qui  pourrait  avoir  la  moindre  ombre  de  mal:  vous  devez  . 
contraire  lui  dire  toujours  la  vérilé;  et  l’affection  qui  voUs  . 
spirerà  le  désir  de  la  lui  dire,  vous  suggérera  le  tems  et 
ménagemenls  nécessaires  pour  la  dire  dune  manière  quJ 
soit  agréable,  et  qui  lui  prouve  de  plus  en  plus  la  sincef1 
de  votre  attachemenl. 

Vous  devez  partager  avec  amitié  les  chagris  que  P°u 
rail  avoir  votre  Epoux.  Votre  palience,  volre  douceuj  J 
les  supporter  avec  lui  adouciront  ses  peines,  et  cet  a 
cissement  cimenterà  toujours  plus  son  amitié  pour 
Kien  de  plus  doux  pour  un  mari  que  de  trouver  un  so  ^ 

gement  a  ses  peines  dans  le  coeur  d’uue  épouse  (  1 

Cest  une  des  plus  précieuses  bénédictions  de  lunion 
gale.  f0jr 

Quelque  sujet  de  plainte  qu’une  femme  puisse  rece'  ^ 
de  son  mari  (  ce  que  la  Providence  ne  permeftra  Pas  gj 
votre  égard  de  la  pari  dun  Epoux  quelle  a  doué  «  ^  ja 
belles  qualités  )  la  femme  ne  doit  jamais  s  abandonner  <  ^ 
tristesse  ni  au  chagrin.  Elle  doit  se  tourner  vers  ^|tU^uVe 

le  calme  mème  de  son  ame  doit  élre  1  elfel  el  la  pr  ^ 

d  une  ferme  confiance  que  Dieu  ne  l’abandonnera  PaS  ’ 
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jl^apres  le  lenis  de  l’épreuve  il  couronnera  sa  patience  en 
Ul  donnant  la  force  de  vaincre  le  mal  par  le  bien.  Une 
einme  vertucuse  et  prudente  se  gardera  bien  de  témoigner 
*  s°n  niari  ni  aigreur  ni  ressentimenl.  Elle  tàchera  au  con- 
ra,re  de  le  convaincre  de  la  continuation  de  son  attache- 
,aenl  par  une  constante  égalité  d’humeur  et  par  l’empresse- 
R||111  (*e  plaire  *  saus  pourtant  marquer  de  l’afTectalion. 
r  c  ne  se  permetlra  ni  murmures  ni  reproches  ;  elle  ne  fe- 
u  Pas  mème  de  plainle  ou  de  représentation  qui  ne  soit 
eM>e  ^ar  ^atn*tìé,  et  toujours  accompagnee  de  prudence 
de  diseretion.  Une  Ielle  conduite  lui  conserverà  et  aug- 
^Jcntera  méme  l’estime  du  mari ,  et  celle  estime  sera  pour 
f.e  Un  gage  certain  du  retour  enlier  de  sa  premiere  atfe- 
'ion. 

c  ^°Us  ne  devez  contracter  aucune  liaison  particulière  de 
lMVeilance  ou  d’ami tié  que  de  l’aveu  de  volre  Epoux  et  sous 
<’elt  °U  l^a^s*r  du  roi.  Dans  ce  cas  méme  il  convient  d’éviter 
le  0  trop  familière  intiinité  qu’il  est  ditlìcile  de  soutenir  long- 
^  sans  qu’il  en  naisse  des  sujets  de  froideur  et  de  de¬ 
nte  ^°Us  devez  au  Uauphin  et  à  la  Dauphine  non  seule- 
en  nt  *es  senliments  d’une  vérilable  ,  et  sincère  amitié ,  mais 
cas°le  des  égards  respectueux.  Il  faut  montrer  en  toute  oc- 
qUe,0lì’  que  la  cordialità  méme  vous  porle  à  remplir  tout  ce- 
ges  i  dev°ir  et  la  bicnséance  peuvent  exiger  suivant  les  u- 
Vol  de  la  Cour,  et  conformement  aux  volontés  du  roi  et  de 

t  l'poux. 

t0j  VoUs  devez  Ics  mémes  senliments  d’amitie  au  comte  d’Ar- 
(|eSj,  ^ais  toujours  accompagnés  d’un  mainlien  de  reserve  et 
luj  ^cence ,  qui  marque  la  considération  que  vous  avez  pour 
’.jd  qui  vous  en  attiro  de  sa  pari. 

lon  plus  ouvert,  des  manières  plus  aisées  conviendront 
ce  °Ut  avec  Mesdames.  11  faut  leur  témoigner  de  la  conlìan- 
^  Jeur  amitié,  et  les  prier  de  vous  aider  de  leurs  avis 
rnana  manière  de  vous  conduire  pour  plaire  au  roi,  et  ne 
C0Ul?Uer  a  alcune  des  bienséances  de  volre  place  dans  une 
’  ou  tom  est  nouveau  pour  vous. 

Sue  aUf!ra  d^e  bien  instruite  de  ce  que  vous  devrez  pra- 
<]aL  r  a  legard  des  Princcsses  du  sang,  des  duchesses,  des 


fé, 


Uies 


Il  faut  fairc  des  politesse  à  toutes  suivant  la  dif- 
Ce  des  rangs ,  témoigner  à  toutes  de  la  considération  et 
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de  la  bonue  volonlé ,  mais  n’enlrer  jamais  en  rien  de  ce  qUI 
pourrail  avoir  un  air  de  brigue  et  de  parli. 

Chaque  nation ,  chaque  Cour  a  ses  usages  et  ses  étiqU01' 
tes.  Il  faut  s’y  préter  de  bornie  grace  malgrè  la  gène  qu0^ 
y  trove,  et  qui  est  d’ailleurs  compensée  par  de  plus  graD  * 
avantages  que  ne  le  croient  conununément  ceux  qui  n’en  e00' 
sidèrent  que  l’écorce. 

Ayez  de  l’umanité  pour  vos  servileurs  et  vos  domesliques^ 
traitez  les  comme  vos  frères  en  JESUS  CHRIST ,  vous  soU' 
yenanl  que  vous  avez  en  maitre  commun  dans  le  Ciel- 
sais  qu’en  vous  donnanl  ces  avis,  je  ne  fais  que  vous  rappel 
ler  vos  propres  senlimens.  Distinguez  entre  vos  servite^  - 
ceux  qui  le  mériteront  par  leur  probilé,  leur  attacbeffleD  ^ 
leurs  services,  et  leurs  talents.  La  juslice  le  veut.  Tout 
mal  où  tout  est  égal.  Faites  les  soigner  dans  leurs  mal^1  * 
soit  pour  lame,  soit  pour  le  corps.  Corriges  les  fa° 
avec  raodération  dans  un  esprit  de  paix  et  de  charité, 
souvenant  que  la  correction  doit  avoir  pour  but ,  n°11  ^ 
salisfaire  le  ressenliment,  mais  d’ amender  le  coupable- 
ce  qui  pourra  dépendre  de  vous  compatissez  la  foiblesS 
réprimez  la  méchanceté,  et  ne  souffrez  point  de  scand 

Tout  supérieur  qui  témoignera  ime  bienveillance  e”eCl! -, 
et  en  mème  lems  de  la  fermeté  à  vouloir  l’ordre,  sans  c# 
cader  sur  des  miouties,  se  fera  aimer  et  respecler  de  se  10 
ferieurs,  et  en  oblieudra  une  obéisance  d’aulaut  plus  sU 
quelle  sera  plus  cordiale  et  plus  volontaire.  ~ 

N’ajoulez  pas  foi  légérenl  aux  rapports  qu’on  pourra 
faire.  Cesi  le  cas  de  faire  usage  de  votre  discernement 
ne  pas  confondre  un  avertissement  diete  par  l’amitie  P 
servir  de  règie  avec  un  rapport  fait  dans  la  vué  de  se 
la  défiance  ou  la  brouillerie.  II  est  do  la  sagesse  de  °e^ul 
se  livrer  inconsidérément  à  toules  les  impressions  qu  on  ^ 
nous  donner.  Il  faut  distinguer  les  personnes  et  les  c'l°  ’jl 
éxaminer  tout,  comme  dit  l’Apotre,  et  s’attacher  à  ce  9^ 
y  a  de  vrai  et  de  bon.  S’il  vous  revient  qu’on  ail  ord 
que  chose  de  désobligeant  sur  votre  compie,  voyez 
en  vous  éxaminant  de  bonne  foi  s’il  n’y  a  point  de  lau^^ 
votre  pari:  au  cas  qu’il  y  en  ait,  meltez  à  proiìl  la  ^ 
vaise  volonté  d’autrui  pour  votre  propre  bien ,  en  vou»  ^ 
rigeant:  c’est  l’anlidote  que  vous  deyez  tirer  du  P0,S^D‘ 
toutfez  en  mème  tems  tout  ressentiment ,  faites-en  e 
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^eur  un  sacrificie  gntier  a  celui  qui  est  mort  pour  nous , 
r  Jy  pensez  plus.  Dites  du  bien  de  ceux  qui  auront  dit  du 
a»  de  vous,  tàchez  de  leur  en  faire  si  vous  pouvez.  C’est 
SI  qu’il  faut  se  comporter  envers  ceux  qui  veulent  étre 
s  ®nnerais  malgré  que  nous  en  ayons.  D’abord  ils  sont 
r“bés  de  voir  qu’on  n’est  pas  blessé  de  leurs  traits.  On 
ì*  gagne  ensuite  quelquefois  par  cet  empire  naturel  que 
en  Ver*u  ®xerce  sur  les  coeurs,  et  s’il  en  reste,  corame  il 
^stera  toujours,  ce  ne  peuvent  étre  que  des  méchans. 
le^reS  t0Ut  ^  n  y  a  qu  a  n  avo*r  r'en  a  se  reprocher ,  et  al- 
■  s°n  train  en  remplissant  éxactement  ses  devoirs.  Hien  de 
ce  Sf  ^°Ux  ’  r’en  P^us  assuré  9ue  1°  rel)os  conscien- 
,  •  Une  conduite  sage  triomphe  avec  la  candeur  et  le  teras  de 


loiue« 

uìque. 


iiti  7  *es  *ntr'gues  de  la  duplicité  ;  il  ne  faut  pas  d’autre  po- 


°n  le 


est  l’elfet  d’une  grande  verlu  de  faire  du  bien ,  quand 


Peut  ;  c’est  l’effet  d’une  vertu  encore  plus  rare  de  ne 


nuire.  Dans  les  hautes  places  la  discrétion  n’est  pas 
sjj  s  nécessaire  que  la  bienfaisance ,  ni  moins  digne  de  Pe¬ 
lo,/6  ^es  sages  et  de  l’applaudissement  du  public.  Quel  é- 
nées  P°ur  une  Princesse  lorsque  dans  le  cours  de  plusieurs  an- 
ttiot  °n-  Peut  dire  avec  qu’il  ne  lui  est  pas  écbappé  un 

n’je  (lu‘  ait  pù  nuire  ou  qui  n’ait  été  à  sa  place!  V.  A.  R. 
v<40re  Pas  à  qui  cet  éloge  convient,  c’est  un  modèle  qui 
est  cher,  vous  devez  lui  ressembler,  et  heureusement  il 
q(1j  c!Us  reste  qu’à  perfectionner  les  traits  d’une  ressemblance 
S  est  manifeste  de  bonne  heure ,  et  que  le  public  recon- 
Aa.Vec  complaisance. 

aC^ez  la  nation  qui  vous  adopte  et  qui  se  felicità  de  celle 
VoU5  0rK  Vous  n’étes  pas  faite  pour  tromper  ses  espérances. 

par  combieu  de  tìtres  cette  nation  s’est  rendue 
N;r«ndabie  aux  yeux  de  tout  l’univers  ;  elle  dovient  votre 
Ponr  fel  ^°us  devez  "joindre  à  l’estime  l’ioterèt  le  plus  vif 
pr^-  0Ut  ce  qui  la  regarde.  Enfin  vous  n’ignorez  pas  que  le 
Vrai  Gr  ^ev°ir  des  princes  est  d’aimer  les  peuples  d’un  amour 
’  tendre  et  eflectif. 

qui  ^uignez  de  l’affection  et  de  la  sensibilità  aux  Peuples 


voir  m°ntreront  sur  votre  passage.  Ils  seront  ravis  de  vous 
v^nsible  à  leus  empressement.  Ce  seront  antant  de  coeurs 


Sue 


^dez^  ^agnerez,  et  qui  vous  en  gagneronl  d’autres.  Ne 
Pas  dans  la  route  màme  l’occasion  de  soulager  des 
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rnalheureux ,  si  vous  le  pouvez,  de  piacer  un  bienfait  a 
pos,  de  dire  quelque  chose  d’obligeant  pour  la  natiou.  vo 
avez  le  coeur  bienfaisant,  il  ne  faut  pas  que  la  Umidite  vo 
empéclie  de  laisser  paraitre  jusques  dans  votre  air  et  da 
vos  manières  cette  noble  inclinatimi  qui  vous  est  si  ua 

relle.  .  a  Jc 

On  ne  saurait  croire  combien  la  moindre  apparence 
hauteur  de  la  part  des  Grands  est  capable  d’aliéner  les  ® 
prits.  Un  Prince  qui  a  le  coeur  bon ,  qui  ne  voudrait  p 
quoi  que  ce  soit  faire  de  la  peine  à  personne,  ne  s’inai 
ne  pas  quun  certain  air  sérieux  qui  lui  est  naturai ,  PU1  je 
étre  interpreté  en  mauvaise  pari.  Mais  le  fait  est  (lu°ollI- 
peuple  qui  juge  sur  les  apparences ,  prend  ce  serieux  P  ^ 
de  la  fìerlé ,  lorsqu’on  n’a  pas  soin  de  l’accompagnei\^ 
quelque  mot  ou  de  quelque  salut  gracieux ,  suivant  la 
constance  (car  d’ailleurs  le  caractère  sérieux  n’est  p°*°  *ja 
lui  méme  un  mauvais  caractère,  et  il  est  quelque!0' '  „ 
marque  d’un  mérite  solide).  On  s’imagine  donc  que  le  P 
ce  enflé'  de  sa  grandeur  et  plein  de  lui  méme  regarf 
haut  en  bas  lout  ce  qui  est  au  dessous  de  lui.  Or '  ll  ^ 
a  rien  qui  offense  tant  les  hommes  que  l’apparence  du 


pris.  j-ajre 

Il  n’est  pas  necessaire  de  beaucoup  parler  pour  se  ^ 
estimer  et  méme  pour  plaire  dans  la  conversation.  Au 
iraire  il  est  rare  qu’  parlant  beaucoup  il  n’échappe 
mot  qu’on  voudrait  n’avoir  pas  dit,  et  ces  mots  q”aIldll0n- 
tombent  d’un  rang  si  élevé,  font  quelquefois  le  tour  du  ^  cC 
de.  L’essentiel  est  de  ne  parler  qu  a  propos ,  de  dire  di  e 
que  l’on  dit ,  et  de  marquer  en  le  disant  la  considóratio 
l’on  a  pour  ceux  avec  qui  l’on  s’entretient.  .^,1, 

Il  ne  convieut  pas  d’étaler  de  la  science  et  de  lei u 
mais  un  mot  piace  à  propos  et  sans  affectation  sutlit  P°ur  »0p 
voir  qu’on  est  instruil,  et  ce  qui  vaut  encore  mieuXi 
sait  faire  usage  de  l’instruction 


La  conversation  ne  doit  ordinaireinent  rouler  que  s  ^oir 
sujets  les  plus  communs,  parce  qu’il  faut  que  toul.  ,-ggf  1# 
de  y  puisse  prendre  part.  Tels  soni  les  papiers  pu  >  ^ 
nouvelles  du  jour  (sauf  celles  qui  pourraienl  nU*r®  ?  ot  de 
chain  et  sur  lesquelles  la  cliarité  ou  la  decence  o  ■»  ^ 
se  taire),  les  bàtiments,  les  promenadcs,  les  cbasses ,  cepe 
des,  les  spectacles  qui  attirent  la  foule.  Au  milieu 


le* 
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‘bondance  on  est  quelquefois  embarassé,  on  en  sait  ni 
^°mment  enlamer  la  conversa tion ,  ni  corament  la  soutenir: 


les 


§rands  méme  sont  plus  exposés  que  les  autres  à  cet  em- 


)arras,  parce  qu’on  est  plus  contraint  devant  eux. 

.  secret  pour  soutenir  la  conversation  est  de  parler  à 
r  acu  de  ce  qui  l’affecte  et  l’interesse.  Parlez  à  une  jeune 
tome  de  sa  parure,  à  un  voyageur  de  ses  courses,  à  un 
^  1  Uaire  de  ses  campagnes,  à  un  plaideur  de  ses  procès,  à 
sesCe2UÌ“.CÌ  ses  bàtiments  et  ^e  ses  jardins,  à  cet  autre  de 
equipages:  par  ce  moyen  la  conversation  s’animera  d’elle 
et  tout  le  monde  sera  content. 
de  p  D.  esl  cerlainement  pas  nécessaire  d’inspirer  à  V.  A.  R. 
r  ^°ignement  pour  le  faste,  le  luxe  et  la  vanité.  Il  est 
|arJ  .^e  pouvoir  dire  avec  vérité  d’une  jeune  personne,  que 
fautr>v°lité  n’ eut  jamais  d’atlrait  pour  elle.  Cependant  il  ne 
ce  vPas  vous  re^user  ce  qu’esige  la  bienséance  de  votre  pla- 
d’o'  °Us  ^evez  cette  espèce  d’ assujettissement  à  la  maison 
v  V°Us  sortez,  à  celle  où  vous  enlrez,  à  la  nation  qui 
néc$  ^?Dne>  a  celle  qui  vous  recoit.  Il  n’est  pas  non  plus 
tie$eSSa're  vous  suggérer  que  celle  bienséance  a  des  bor- 
’tom  61  ^Ue  ^es  lctes  ^r*v0^es  trouvent  le  secret  de  dépenser 
sess,enS^ment  en  ^es  bagatelles  de  pur  curiosité,  dont  la  pos- 
r,en°'1  naj°ute  r’en  a  gcandeur,  et  dont  la  privaton  note 
p.  ta  décence. 

Pou  '  ln(l>flerence  on  plutòt  le  mépris  qui  vous  est  naturel 
vou  °bjels  si  peu  dignes  d’occuper  un  esprit  solide, 
é(ai  toenagera  des  avances  considérables,  et  vous  meltra  en 
lit£.  j  x®rcer  plus  à  votre  aise  la  miséricorde  et  la  libéra- 
cha.<S  vertus  qui  naissent  du  fond  de  l’humanité,  que  la 
)  a ^  c^rctienne  perfectionne,  et  dont  la  pratique  est  ce  quii 
sav  plus  doux  pour  un  coeur  sensible  et  généreux.  Nous 
plus*}  ^  notre  Seigneur  JESUS  CHRIST  a  dit,  quii  est 
cet  ^ureux  de  donner  que  de  recevoir.  C'est  surtout  par 
^rande  que  les  grands  doivent  apprendre  à  estimer  leur 

siste^e,  la  miséricorde  et  la  libéralilé.  La  première  con¬ 

cile  H  Soutager  la  misère,  la  seconde  à  grati fiier  le  mé- 

ncs°n  lrouve  encore  assez  de  Grands  qui  font  des  aumò- 
Pcu  ef*  une  voix  inlérieure  qui  dit  à  toute  ame  tant  soit 
eJJsible,  que  Je  superflu  des  riches  est  fait  pour  les 
1  IV.  1  51 
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pauvres.  Le  superflu  est  loul  ce  qui  va  au  de  là  do  nf6  ' 
saire  à  la  nature  où  à  la  conditimi.  Or  ce  nécessaire  s  a  ^ 
condition  doit  se  mesurer  non  sur  les  caprices  déregles 
la  vanité,  mais  sur  la  prudente  estimatimi  des  Sages. 

Il  faut  un  choix  et  une  regie  dans  la  distribuitoli  ‘ 
Aumónes.  Elles  doivente  servir  pour  suppléer  aux  vrais  ^ 
>oins  des  pauvres,  et  non  pour  entretenir  la  fainéantise 
robusles  mendiant,  et  des  vagabonds  oisifs.  C’est  une  o 
vre  très  méritoire  de  donner  aux  gens,  non  de  quoi  vl 1 
sans  travailler,  quand  ils  peuvent  le  faire,  mais  de  quo'  ^ 
mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  par  leur  travail.  H  1 
de  pauvres  familles  reduites  à  la  misère  par  1  impuiss*  , 
«le  faire  les  avances  nécessaires  pour  apprendre  ou  exer 
un  métier  bonnèle.  C’est  une  grande  charité  de  les  assi  t 
en  leur  fournissant  les  moyens  de  s’occuper.  En  S1*v®  f, 
a  insi  à  leur  indigence  on  les  retire  en  mème  tems  du  g  ì 
fre  de  l’oisivelé,  et  ce  soni  autant  de  sujéls  que  lon  ^ 
à  la  Patrie  et  souvent  mème  à  la  Religion.  En  faisan 
aumònes  ne  perdez  jamais  de  vue  Jesus  Christ  dans  a  ^ 

. onne  des  pauvres.  C’est  un  moyen  très  efficace  datti^1  . 
bénédictions  du  Ciel  pour  ce  monde  et  pour  1  autre.  Lo  C  i 
doit  faire  l’aumòne  en  Chrélien.  . 

Les  Grands  ne  doivent  pas  se  contenler  de  s0l,t  r]a 
T  indigence  par  leurs  aumónes,  ils  doivent  aussi  éxercei.^ 
libéralité  pour  récompenser  les  Services,  gratifier  le  «J®*  r 
et  encourager  les  talenls  uliles.  Cette  verlu  a  l’honnétete  V^c 
principe,  et  elle  tend  au  bien  generai  de  l’humanite, , 
peut  ainsi  se  rapporter  à  la  Charité.  La  libéralité  es  et 
commune  qu’on  ne  pense;  souvent  on  croit  ótre  1  ^ 

géoéreux,  et  on  n’est  que  vain  ou  prodigue.  Pour  n^„ c 
s’y  mèprendre  il  faut  moins  considérer  dans  cc  (Iu?DconvC' 
l’honneur  popolaire  qui  peut  nous  en  revenir,  que  a 
nance  réelle  qu’il  v  a  à  donner.  ,  f/esl 

La  reconnoissance  marque  toujours  un  coeur  no  jys 
une  foiblesse  de  l’orgueil  dans  les  Grands  de  pren  r 
d’affection  pour  deux  à  qui  ils  ont  fait  du  bien,  sa^ 
savoir  pourquoi,  que  pour  ceux  qui  ont  ménte  eu 


naissance  par  des  Services  réels.  t  cb6* 

Rien  n’est  aussi  plus  digne  de  la  grandeur  sur  et 
mie  nation  savante  et  polie,  que  de  gratifier  le  uie  ^ 
favoriser  Ie>  progrés  des  scienees  et  des  arts  vi  ai 
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cs  à  la  société.  Mais  soyez  toujours  cn  garde  contro  ics 
unestes  productions  de  Fincrédulilé.  Peul  ótre  serez-vous  dans 
e  Cas  d’entendre  quelque  bel  esprit  vanter  la  liberti;  de  pen- 
Ser  comrue  le  seul  moyen  d’étendre  la  sphère  du  genie  et  de 
leculer  les  bornes  de  l’esprit  humain. 

.  N’en  croyez  rien.  Les  chefs  d’oeuvre  en  lout  geme 
ont  immortalisé  le  siede  de  Louis  XIV ,  n  ont  pas  élé 
Ls  Pruits  de  cette  malheureusc  liberto.  Saint  Evremoot  qui 
,^n.Sa**  librement,  n’a  rien  produit  d’aussi  beau  poui  la 
gioire  des  letlres,  ni  d’aussi  utile  pour  l’avantage  de  l’hu- 
manilé  que  \e  Telemaque  de  Fenelon.  On  pourrait  pousser 
,?  Parallèle  plus  loin.  La  Religion,  la  sagesse,  la  subor- 
lnation  à  Fautori  té  légitime  noni  jamais  nui  à  l’essor  du 
nlIaa  et  Fon  souvent  favorisé.  S’il  imporle  à  la  société  de 
Jaeger  les  talents,  il  lui  imporle  encore  plus  de  réprimer 
abus^des  lalenls.  Ne  souffrez  pas  que  votre  noni  paraisse 
(j  ^ais  à  la  tòte  d’aucunc  de  ces  productions,  qui  ten- 
à  inspirer  de  la  baine,  du  mépris ,  ou  de  lindif- 
pour  ce  qu’il  y  a  de  plus  sacre  panni  les  Iiom- 


et  itmP,0yez  utilement  les  heures  de  loisir  que  les  devoirs 
p.  les  assujettisscments  de  votre  place  pourront  vous  laisser. 
lir|r^8ez-lcs  entro  la  prióre,  la  leclure  et  le  travai  1.  Con- 
p  'Uez  de  nourrir  votre  espit  et  d’acquérir  des  connaissances 
vj  .Retare  des  bous  livres.  Lisez  avec  réllexion,  notez 
Co  ^i  vous  oonvient ,  accoutumez  vous  à  vous  rendre 

faui^r  cc  (lue  vous  aurez  ^u‘  M  y  a  ^es  ^ivres  (lu 

n0,  lìre  Plu^  dune  fois.  La  première  lecture  ne  seri  que 
[aUr  Prendrc  une  idée  générale  du  pian  de  Fouvrage;  dans 
feconde  on  reconnait  et  on  approfondit  chaque  chosc 


Pari 

aais 


i«  ictuiiuau  ”11" 

t,culier;  une  troisième  lecture  seri  à  lier  toutes  ces  con- 


•  une  iroisiemc  lecimv,  - t —  — 

,ssances  et  à  les  graver  avec  ordre  dans  Fesprit.  C  est  alors 
Hr  sa't  véritablement.  La  lecture  rapide  d’un  grand  uom- 
lrac  •  Vres  ne  laisse  le  plus  souvent  qu’un  amas  confus  de 
gr  es  ’^formes  sans  ordre  et  sans  liaison ,  semblables  à  ces 
%u^UGS  (Jui  représentent  une  foule  d’objels,  mais  tous  dé- 
l>ares.  Mèlcz  aux  jccturcs  sérieuses  la  lecture  de  quelque 
Som  agréal)le,  mais  ccrit  avec  sagesse,  avec  pureté  et  aver 
I  pour  donnei-  de  Faménité  à  l’espril  et  de  la  grace  au 
u8age. 

Conservez  inviolablemcnt  la  foi  que  vous  avez  recue  au 
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Baptème  dans  le  sein  de  l’Eglise  Catholique,  Apostolique  el 
Roraaine,  et  ne  rougissez  jaraais  de  vous  soumeltre  à  ses 
décisions  avec  la  docililé  d’un  enfant. 

Conservez  l’esprit  de  la  piété  cbrótienne  par  votre  re- 
gularité  à  en  pratiquer  les  éxercices  soit  en  pubblio  soit  en 
particulier.  Que  cette  régularité  paraisse  pour  ledificalioD  du 
prochain.  Si  un  grand  doit  se  sauver,  il  faut  quii  en  salive 
d’autres  avec  lui.  Regardez  cel  avantage  comrae  la  “1*’°  n0 ' 
ble  prerogative  du  raDg,  où  la  Providence  vous  a 
Songez  que  la  crainte  de  Dieu  est  la  source 
bien,  et  qu’en  assurant  le  bonheur  de  Thomme  pour  V nutre 
vie,  elle  épargne  bien  de  fauts,  el  par  conséquent  bien 
chagrins  et  de  désagréments  en  celle-ci. 


piace, 
de  tout 


SUR  1ULIEN. 


>n  )  °Ul  cst  revolution  dans  les  opinions ,  cornine  dans  leu 

ca  S  ;  car  faut  ^en  *lue  ce  noUS  faisons'  Porle  ^ 

Coraclère  de  nolre  instdbilité.  Il  rìy  a,  pour  ainsi  dire ,  de 
4esStant  que  r  illusion  quc  /’  on  se  fail  à  /’  égard  des  unes  et 
n  *  auires.  Le  ton  du  jour ,  surtout  s  il  est  aulorisé  d' un 
cèlebre ,  est  pour  bien  des  gens  V  époque  du  vrai ,  et  du 
con1  ^ ans  lcs  Sciences  comme  dans  les  arts.  Rien  de  plus 
n^iìnUn  ’  et  rien  de  moins  avoué,  quc  le  despolismc  du  gé- 
/’  lTai ,  ou  apparenl  sur  les  ames  vulgaires.  Ce  qui  porte 
i^jnte  (r  unc  fapon  de  penser  libre  ,  et  hardie  ,  fail 
»  Jsion ,  et  cettc  impression  est  d' autant  plus  profonde, 
enti  crPnf  </wi  Za  recoiì  est  plus  foible.  On  s  y lime  aree 
n<1  l°Usias^e,  parcc  qu  on  croil  s  approprier  les  idées  quon 
»  et  apprendre  à  penser  fortement  et  d  après  soi.  On 
o n  Sau  bon  gré  d'  avoir  secoué  l ’  csclavagc  du  préjugé ,  et 
s'ycrpoit  pas,  quon  est  subjugué  par  la  passimi 
1  9**’  on  a  <Ze  s’ affranchi!'. 

ren  *  faut  assurément  de  bcaucoup ,  que  ce  flux  et 
•>ent  c  d  opinions,  qui  circulenl  d' àgc  en  àge ,  qui  nais- 
idì'  9*  tombent,  et  se  renouvellent ,  soà  loujours  diter - 
tulio  Par  /e  Progrès  réel  des  connaissances ,  et  V  augni en- 
pu°sn  (^es  lumières.  Ce  nest  point  un  cours  vegli  quon 
f(jri*e  oiusurcr  par  V  activilé  d' unc  cause  constante  et  uni - 
e‘  le  conflit  tumultucux  des  passions  infine  sensiblement 
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qui  produit ,  et  entretient  ces  varialions  irrégulières ,  9UÌ 
caractérisent  le  regne  de  V  opinion. 

Le  traité  de  l’ opinion  de  le  Gendre  n  est  non  Pf* 
r  histoire  de  V  opinion,  que  les  tables  de  Lenglet  sont  l'11' 

stoire  des  Empires.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  quelles  0,J 
été  les  différentes  opinions  des  hommes  sur  quelque  ob]e 
que  ce  soit  ;  il  faudrait  savoir  encore ,  s"  il  était  possible * 
en  quel  ordre  elles  se  sont  succédées ,  et  quelle  a  été 
cause  determinante  de  la  place ,  que  chacune  a  tenue  da **f 
V  ordre  de  la  succession.  Ce  serait  un  beau  problème  à  r 
soudre  que  celui-ci  :  une  opinion  étant  donnée ,  deterrai j 
celle  qui  à  précédé ,  et  celle  qui  suivra.  Mais  ce  pro^  ^ 
me  dans  sa  généralité  est  au  dessus  de  V  intelligence  » 
maine  (1). 

Ce  qu' on  peut  dire  de  certain ,  est ,  que  toule  révol 
tion  dans  les  opinions ,  tieni  d' une  révolution  analoguc  da 
la  disposition  des  esprits.  Ainsi  dans  tout  changement  » 
pinions ,  il  serait  utile  de  rechercher  la  tournure ,  V°l  ___ 

ainsi  dire ,  ou  le  caraclère  d' esprit  qui  en  a  été  la  1ìl0~ 
bile ,  ou  V  occasion.  Il  est  difficile  de  saisir ,  et  pluS  <7l(, 
core  de  conslater  cetle  disposition  fondere  des  esprits ,  da 
tous  les  effels  qu ’  elle  est  capable  de  produire  ;  parco  qu  e 
le  s  étend  à  une  infinité  de  branches ,  et  qu' elle  se  vM 

à  une  foule  de  diffe’rens  objels  qui  la  fardent  et  la  ^  \ 

guisent.  L esprit  de  /’  homme  imite  en  quelque  sorte  la 
ture ,  il  cache  aulant  qu  il  peut  les  ressorts  qui  fe  t 
agir.  Il  arrivo  pourtanl  quelque  fois ,  que  le  principe  ^ 
cret  qui  influe  sur  la  facon  de  penser ,  se  trahit  et  sey  ^ 
còle  sur  des  objels  qui  en  paraissent  indépendans ,  et  °n  ,.j 
est  moins  averti  de  se  tenir  sur  scs  gardes.  C' est  là  911, 
importe  de  le  saisir :  c  est  cornine  un  bout  de  fi  eC  '  ^ 
du  labyrinte  :  on  n  a  qu  à  le  suivrc  :  il  guiderà  dans  ^ 
replis  tortueux  qu  on  voudrait  reconnaitre  sans  s  égarej-  ^ 
pense  qu  on  pourrait  faire  un  essai  de  cetle  méthode 
sujet  de  F  Empereur  Julien. 


(1)  Il  n’ appartieni  qu’au  Surulaleur  des  coeurs  d  ,e>rjnftiie«1' 
dans  sa  comprchension  la  chalne  des  effels ,  dependans  de 
ce  des  caoses  morales,  libres,  el  conlingenles. 
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,  témoignagc  persévéranl  de  quatorze  siècles ,  parais- 
^ll  avoir  fixé  les  idées  des  Chrétiens  sur  la  personne,  et 
bracière  de  ce  prop  fameux  Souverain.  Du  géme,  des 
c°nnaissances ,  de  V  habilelé  dans  le  métier  de  la  guerre , 
j  COurage  et  du  désinléressement  dans  le  commandement 
_ es  Armées ,  des  actions  plutól  que  des  qualités  estimables , 
a}s  }c  plus  souvent  gàtées  par  la  vanité  qui  en  élait  le 
lncìpe  t  ia  SUpersiii(on  jointe  à  V  hypocrisie  ;  un  esprit 
en  ressources ,  éclairé ,  mais  susceptible  de  pelilesse  ; 
fauies  essenlielles  dans  le  gouvcrnement  ;  des  innocens 
CTifiés  à  la  vengeance  ;  une  baine  envenimée  contre  le  Chri- 
àstile ,  qu  il  avait  abandonnc  ;  un  attachement  passionné 
x  f°Hes  de  la  Théurgie  ;  lels  étaient  les  traits  sous  les- 
es  on  nous  peignait  Julien. 

p.  Aujourd'  hui  ce  n  est  plus  cela.  Julien  est  un  Sage ,  un 
». 1  °sophe  ami  de  l' humanité ,  un  Citoyen  verlueux  ,  un 


Me 

SOìi 


°narquc  accompli.  L ’  auteur  de  l' Esprit  des  loix  dans 


farneux  Capilre  de  la  Secte  Sloique  a  dit :  Julien 
pQ. ne’  Iulien  (un  suffrage  ainsi  arraché  ne  me  reudra 
eu’nt  complice  de  son  Apostasie),  non,  il  n’y  a  point 
ides*^8  ^r*nce  P^us  gouverner  les  hom- 

les S  de  V.  n  a  cessé  de  cèlébrer  en  prose ,  et  en  vers 
des  *pr^s  pbilosophiques  de  Julien ,  il  en  a  fait  lè  modèle 
enir  ,  °'s*  Le  suffrage  de  deux  Ecrivains  si  renommés ,  a 
celui  de  leurs  admiraleurs.  Mille  échos  onl  répété 
det)  en  esl  le  modèle  des  Rois:  et  V  éloge  de  Julien  est 
h0ììnU  Comme  un  titre  presque  nécessaire ,  pour  aspirer  aux 
$Vs  de  la  Philosophie. 

eui*né'e 


d<L°UblÌées'  W 

fa  ”*«*0 ns  nns  mie 


où  les  bonnes  qualités  de  ce  Prince  soni  encore 
ses  vices  et  ses  défauts :  et  nous  ne 
ll°ns  pas ,  *  que  nous  avons  en  quelques  endroits  prò - 

fa  de  son  travail.  M.  le  M.  d' Arg.  convient ,  que  cette 
s’  ét  a  fait  ^evenir  bicn  des  gens  de  l' idee  offreuse  qu  ils 
kUr  len/  formée  de  Julien.  Il  trouve  neanmoins  que  /’  Au- 
soù  V°tnt  été  aussi  loin  quii  aurait  du  le  faire : 

tr°p  h~*f'  9U  ^  flit  craint  qu  on  ne  l' accosàt  d' étre  trop 

pì'f:ju  ardi ;  soil  qu' il  n  ait  pu  se  dépouiller  de  tous  ses 

eie  Pes-  M .  d' Arg.  promel  ensuite  une  énumeration  exa- 

. 

T .  IV. 


des  défauts  que  1  on  reproche  à  Julien ,  de  les  exa- 
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dejtye'r  de  la  Mite  et  de  la  justesse  des  accusali^ 
r  bistorte».  Cependanl  il  se  borite  a  deux  arhcles,  a 
gemerti  de  Religion,  et  à  la  dissmidalion  ert  iati  de 
ligio».  Il  entreprend  de  discuter  Julien  sur  ces  deux  f ' 
et  fait  un  crime  au  P.  Pétau  d  avoir  trmve  maux» 
q-un  satom  Professar  ait  loué  les  verlus  aviles  de  ^ 
lieti,  et  blàme  les  calomnies  évidemment  fausses,  qu 
onl  prodigué  presque  .ous  les  Auteurs  *%***& 
entr’aulres  S.  Grégoire,  et  S.  Cyrille....  «  ih  onl,  1 
«  te-t-il,  il  Pouf  favorisce  la  botine  cause  ,  t ealomnie 
«  ellmènt  ce  Prince,  ih  onl  confonda  TEmpe reurJ^ 
,,  sage,  clement ,  gMéreux,  templi  de  vacar,  “vech^ 
«  losophe ,  et  le  Théologien  payen,  qu  ih  aurate»  “u 
«  futer  simplemenl  par  des  raisons,  jamais  par  des 
«  res,  ett core  moins  par  des  calomnies.  g, 

Voilà  me  revolution  bien  marquée  dans  la  jae  ,  g<l 
pensee  à  l’égard  de  Julien.  Quel  en  est  le  Principe- 
meni  ce  retour  ,1  off  ectimi,  ce  zète  empressé,  atte  » 

lière  alfectation  à  chercher  le  modele  des  Rois  « 

Prince  filtri  chez  les  Chréliens  par  so.»  apostasie, 
découvrir  ce  principe,  il  ny  a  qu  à  confronter 

l'on  sait  de  Julien,  avec  ce  que  Con  en  dii  flJ°  ,r, 

le  parallèle  fera  connaitre  si  c  est  la  vérité  ou  l  nu 
et  quelle  espèce  d' hummeur  a  prèside  à  celee  élranyc 

h',W Decani  un  Tribunal  reglé,  fut-ce  le  Diva n  mente.  *£ 
ne  craindrions  pas  de  porter  le  lémoignage  irr/cusM  (f( 
Pi  res  de  f  Eglise.  tfous  ne  les  alerone  ponit  d  ^ 

écrxl.  C  est  un  ménagement  que  nous  devons  a  , 

tesse  des  Apologhi  de  Julien.  S.  Grégoire  de  ^ 

S.  Basile ,  S.  Jean  Clirysostome ,  S.  Cyrille ,  Eus  ‘p*.- 
dorel,  quels  noms  p our  des  oreilles  pretenducs  p  f0ir 

quest  Ces  Pères,  dirat-on,  étaienl  Chrétiens,  et  on  ;»• 

*  .  t  rtL-JeJ _ _  «einnv!  riCn- 


da 


t^uca  .  ivca  m.  c#  io  ,  ---7 

veni:  que  le  temoignage  des  Chrétiens  ne  prouve  ^  flfJ 
ils  étaient  conlemporains ,  il  parta  en  témoins \  p]li. 

temoins'.  N'imporle ,  il  n  est  pas  vraisemblable  q  paS 

losophe  ail  fait  ce  qu  ih  raccorUenl;  dono  u  jaUt 

vrai  que  Julien  ait  fait  ce  qu  ih  lw  tmPM  1  .  argii" 

avouer,  qu  on  est  embarressé  de  répondres  a 

mens.  _  ne  citer°nS 

FA  bien  nous  éviterons  cel  embarras  Nau. 


<l(lns  cet  écrit ,  que  les  Autcurs  ancicns ,  uvoués  des  Pa- 
né9yristes  modernes  de  Julìen.  Pour  cet  effet  ori  a  lu  avec 
%'n  les  Oeuvres  mèmes  de  cet  Empereur  de  l  edilion  de 
Pttftheim ,  rhistoire  d'Ammien  Marcellin ,  Auteur  grave,  ju- 
'tieux ,  contcmporain ,  Zozime  ennemi  juré  des  Chréliens , 
•“àtrope ,  Sextus  Aurelius  Victor ,  quelques  oraisons  et  let- 
Ves  de  Libanius.  Pour  ce  qui  est  d'Eunape,  on  ne  le  cite 
d?  aprés  flcs  modernes  dignes  de  foi.  C*  est  de  l  asscm- 
aSfc  des  fratto  que  ccs  ancicns  nous  ont  laissé,  que  doit 
wlter  le  vortrait  de  Julien  ;  et  l%  on  verrà  combien  il  a 
que  le  pinccau  indulgent  des  modernes  y  ait  ajoulé 
£  9races  et  d' embellissemens ,  pour  en  former  un  tableau 
l9nc  de  servir  de  modèle  à  la  Royauté. 


SLR  JULIEN. 


.  }•  Avant  son  élévation  à  l’Empire,  Julien  composa  deux 
^negyriques  en  l’honneur  de  Constance ,  qu’on  peut  regarder 
^me  des  modèles  de  la  flatterie  la  plus  oulrée.  Dans  ces 
tétUx  ^iscours  qui  exislent,  et  que  Spanlieim  a  placé  à  la 
e,  e  de  son  édition,  Julien  addresse  la  parole  à  Constance, 
la  ^  r°ugit  pas  de  lui  dire  en  face,  quii  est  parvenu  par 
tu „?randeur  de  ses  vertus,  et  de  ses  exploits,  à  eclipser 
Ul  Ce  la  renommée  publie  de  plus  merve.lleux  des 
ZTT  de  Ehisloire ,  et  de  la  fable;  il  le  place  sans  scrupule 
Q  essus  des  plus  grands  hommes  de  la  Perse,  et  de  la 
]aece>  de  Rome,  et  de  l’Italie.  On  l’excusera  sans  doule  sur 
C  necessité  où  il  était  de  ménager  l’esprit  ombrageux  de 

uV>!ance’  qui  avail  déia  fait  vérìr. s0!1  frèrfì  Ga!lus-  ,Mais 

n  °mme  vraiment  Grand  peut-il  sabbaisser  jusquà  la 
etllerie»  quand  ce  serait  pour  sauver  sa  vie,  et  sautait-il 
1  Pfendre  le  ton,  quand  il  voudrait  en  emprunter  le 
i ie  g age;  Qu’on  prète  à  Phocion  l’eloquence  de  Démosthe- 
p|  *  qu  °n  le  mette  dans  la  necessitò  de  flatter  pour  le 
s  Srand  inlérét,  Phocion  sera  muet.  O11  ne  réussit  point 
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à  forcer  la  nature.  L’habilelé  de  Julien  dans  lari  de  flaU^’ 
fait  Irop  d’honneur  à  son  esprit,  pour  en  faire  beaucoup  a 
Télévation  de  ses  sentimens. 

Le  tour  aisé  de  (latterie  dans  Julien  ne  s’accorde  p3* 
mal  avec  cette  légérité  d’esprit,  et  cette  insatiable  aviditc  °e 
vaine  gioire,  qui,  de  l’aveu  d’Aramien  Marcellin,  fut  un  de» 
vices  dominans  de  son  caractère  (1).  Il  voulait  étre  l°ue’ 
et  il  voulait  Tètre  jusques  dans  les  plus  petiles  choses.  Cette 
passion  dans  les  Grands  qui  ont  d'ailleurs  des  lumières,  leU.r 
fait  faire  souvent  de  grands  choses  par  une  sorte  d’iiyp001’1' 
sie,  sans  les  rendre  véritablement  grands.  De-là  ce  méla°£® 
de  grandeur  apparente,  et  de  petitessp  réelle,  qui  se  0331,1 
feste  quelque  fois  dans  les  régions  les  plus  élevées,  et<Iu® 
aura  lieu  de  remarquer  plus  dune  fois  dans  la  conduite 
Iulien.  De-là  ces  héros  mitoyens  qui  prennent  un  jour 
sor  de  TAigle,  et  qu’on  voit  ramper  le  lendemain  co°a 
des  insectes. 

II.  Julien  fut  proclamò  Empereur  par  TArmée  dest*3^ 
les,  et  on  le  loue:  Constantin  est  reconnu  par  la  sienne 
on  le  blàme.  Cependant  toule  la  difference  est  à  TavaDia© 
de  Costantin.  Ce  Prince  fut  désigné  pai-  son  Pére  Consta0 
Chlore  pour  lui  succèder,  et  ce  choix  fut  approuvé  P3 
TArmée,  qui  etait  sous  les  ordres  de  cet  Empereur.  J°*ie, 
fut  nommé  Auguste,  sans  la  participation.  et  conlre  1°  #r 
de  son  Souverain ,  par  une  Armée  qu’il  ne  commandait 
par  commission,  qui  avait  un  Maitre,  et  qui  ne  p°°va  • 
s’en  donner  un  autre,  sans  trahir  le  serment  de  fidélite»  H 
lattachait  au  premier.  eU 

Lelévation  de  Julien  fut  si  peu  régulière,  qu’elle  3  . 

beison  d’excuse.  On  s’est  rejeté  sur  la  violence  que  lui  in  ^ 
les  Soldats:  mais  ne  fit-il  rien  pour  amener,  ou  <1°°?  « 

pour  seconder  une  violence  si  conforme  à  ses  inclinai10 ^ 
Rassemblons  des  faits  qui  jeteront  quelque  jour  sur  ses 
sposilions  à  Tégard  de  cet  événement.  ^ 

Il  est  incontestable  que  Julien  donna  de  bonne  heure 
les  visions  de  la  Théurgie,  on  en  trouvera  les  preuves 


(1)  Am/n.  I.  3o.  c.  4  Vulgi  plausibus  laelus,  laudum  eti 
minimis  rebus  intemperans  appetitor,  popularilalis  cupidità  aVj- 
indignis  loqui  saepe  adfeclans.  Eutropius  /fremir.  I.  10.  ulo  1 
dus,  ac  per  eam  «mimi  pleruinque  immodici. 
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?Pres‘  H  éia;t  fori  occupé  des  prédielions,  et  des  songes,  qui 
présageaint  la  Souveraine  Puissance.  Eunape  cité  dans  un 
*Vre  moderne,  dit  que  Julien  aspirant  au  titre  de  César, 
s aUacha  le  fameux  Oribaze  en  qualilé  de  Médecin,  et  que 
<el  homme  avait  aussi  tant  de  talent  à  d’autres  égards,  quii 
11  Pervenir  Julien  à  l’Empire. 

Conslance  occupò  de  la  guerre  contre  les  Perses,  avait 
eQvoyè  Yers  Julien  un  Secretaire  nomine  Decentius,  avec  ordre 
e .lui  amener  l’élite  des  légions,  et  des  Troupes  auxiliaires 
JUl  servai ent  dans  les  Gaules,  Sinlula  Grand  Ecuyer  de 
mien,  recut  ordre  en  mème  tems  de  chosir  les  meilleurs 
°*dats  de  la  garde,  et  de  les  amener  lui  mème,  Il  obéit 
S.Ur  le  ehamp,  et  se  mit  en  marche  sans  diflficullé.  Cepen- 
aant  l’ordre  de  Constance  déplut  extrèmement  au  César , 
^  Gaulois,  et  aux  Troupes.  Julien,  malgré  la  soumission 
jll,,l  témoigna  pour  les  volontés  de  l’Empereur,  en  exhor- 
mème  les  soldats  à  l’obéissance ,  réprésenta  forlement 
j  Decentius  le  danger,  où  il  allait  exposer  la  Gaule,  par 
s.  relraite  des  Troupes ,  qui  la  defendaient  contre  les  incur- 
^  des  Barba res  ;  ajoulant  qu’on  ne  pouvait  en  tirer  les 
'^Hiaires ,  sans  manquer  à  la  parole  qu  on  leur  avait  don- 
H  écrivit  à  Lupicin ,  qui  était  dans  la  Grande  Brela- 
yP’  et  à  Florenlius  Préfet  des  Gaules,  qui  s’etait  retiré  à 
(]rIe°ne,  de  se  rendre  auprés  de  lui,  voulant,  disait-il,  pren- 
ree,!eur  avis,  avant  que  de  rien  déterminer.  La  répugnan- 
Par»  n  C0Dnue  de  Julien,  et  le  délai  quii  apporla  au  dè¬ 
ci  r,'  Troupes ,  conlribuerent  à  nourrir  le  mécontenlemeut, 
<l  aigrir  deplus  en  plus  les  esprits  contre  l’ordre  de  l’Em- 
rre°r-  Decentius  et  les  principaux  otlìciers  altachés  à  leur 
dQ,1Verain ,  s’en  apercurent  et  presserent  vivemenl  la  César 
ppne  Plus  differer,  ‘sii  ne  voulait  fortifìer  les  soupcons  que 
H^Pereur  avait  déjà  concu  contre  lui.  Dans  ces  entrefailes 
"lui'  inconnue,  disent  les  Historiens,  mais  amie  de 
d  J*n  »  laissa  lomber  un  billet  séditieux  dans  le  quartier  de 
qual  n  gÌons,  nornmeés  les  Celtes,  et  les  Pétulans.  Ammien 
iiìv  1  ‘e  cel  écril  de  HDelle  diffamaloire  (1);  il  contenait  des 
tes  CllVes  contre  l’Empereur,  des  eloges  de  Julien,  des  plain- 
SUr  le  triste  sort  de  ce  Prince ,  et  sur  celili  des  Troupes 

Tmm.  /.  oq.  4.  Apud  Petulantium  signa  famosum  qui- 
l 'ellum  projecil  occulte.  Zosimns  ffist .  lib.  13. 
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Gauloises  qu’on  voulait  exiler  aux  extrémités  de  la  l erre ♦ 
en  abandonnant  à  la  merci  des  ennemis  les  femmes,  et  je 
enfans  de  ces  guerriers,  qui  avaient  jusques  là  réprimé  ,e 
efforts  des  Barbares,  par  leur  bravoure,  et  par  leur  saOr* 
Zozime  (  I.  111.  n.  xi.  )  dit,  que  quelques  Tribuns  rfPa^ 
direot  eux  mèmes  parmi  les  soldats  plusieurs  de  ces  billet  J 
où  on  les  exhortait  d’opposer  la  force  aux  ordres  de  1^' 
pereur.  Julien  parie  aussi  de  cet  écrit  dans  son  manites  ^ 
aux  Athéoiens.  Il  ne  dissimule  pas,  que  les  amis  de 
stance  en  furent  extrémement  allarmés,  qu’ils  lui  fireut 
sérieuses  représentations  sur  la  nécessilé  de  prevenir  les  so* 
tes  de  le  fermentation  ;  mais  ce  n  etait  pas  ce  que  Ju  1 
voulait.  0jr 

Il  avoue  dans  son  raénifesle,  qu’il  fut  averti  dès  1° 
au  coucher  du  soleil,  du  compiei  qui  se  tramait  en  sa  ^ 
veur,  et  qui  neclata  que  dans  la  nuit.  Quelque  court.  ^eI1 
fon  suppose  rintervalle ,  un  homme  fidéle  à  son  deV011  r 
aurail  profilò  pour  làcber  de  conjurer  l’orage,  de  ca,gar 
les  esprits,  et  de  les  ramener  à  l’obéissance.  Mais  le  ^ 
se  relira  dans  son  appartemenl ,  pour  ne  pas  se  compro 
tre  ;  ne  saebant  point  encore  comment  la  chose  p^u  * 
tourner ,  ni  ce  qu’il  avait  à  espérer  ou  à  craindre.  Cep 
dant  les  Soldats  vinrent  tumultueusement  investir  le  Pa  ! 
et  proclamèrent  Julien  Auguste.  Ce  Prince  ne  se  laissa 
d’abord  ébranler  par  les  cris,  et  les  acclamations  des 
dats.  Son  premier  soin ,  comme  il  nous  l’apprend  lui  m  ^ 
fut  de  se  tourner  vers  Jupiter ,  et  de  lui  demander  ua  a 
gne  qui  lui  fit  connaìtre  sa  volonlé.  Le  Dieu  lui  ga 
promptement  ce  signe  désiré,  en  l’avertissant  de  mel^jo0té 
confiance  en  lui ,  et  surtout  de  ne  pas  resister  à  la  v 
des  Soldats.  Le  Prince  dès  la  veille  de  la  révolution  ♦  ^ 

fia  encore  à  ses  amis  les  plus  ir.times,  que  le 
l’Empire  lui  était  apparu ,  pour  lui  reprocher  son  *,ise  g0ll 
lité  à  se-onder  les  vues  qu’il  avait  sur  lui  reprof  ^r  ^ 
insensibilité  à  seconder  les  vues  qu’il  avait  sur  lu*  P01  t  ali 
élévation  1).  C’est  ainsi  que  Julien  juslilìe  son  événeme 


(1)  Amm.  I.  20.  c.  5.  Nocte  tamen  quae  declaralionis  pei' 
praecesseral  diem,  junctiorihus  proximis  relulerat  Impera  jjaer 
quietem  aliquem  visum,  ut  formari  publice  gemus  s  '  ob‘ 
objurgando  dixisse:  Olirti ,  I aliane ,  vestibulvm  aeatum 


Ti 
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etrorìe’  qui  aurail  été  une  manifeste  usurpatimi,  si  .Tupiter, 
(lre  ^  Génle  de  ^mP^re  n’y  fussent  intervenus  pour  le  ren- 
legitinae.  Dìgnus  vindice  nodus. 

Un  a  prétendu  que  Julien  n'avait  accepté  l’Empire,  que 
(^Ur  se  mellre  à  couvert  des  embùclies  et  de  la  méchance- 
i'e  r  ^onslance  »  qui  voulait  le  faire  périr  comme  son  Frè- 
(  ^a^Us*  Celle  prétenlion  est  sans  fondement.  Zozime  dii 
pr-a  Conslanee  jaloux  de  la  gioire ,  et  des  succés  de  Julien. 
'He*  °  Pr^texle  la  guerre  contre  les  Parlhes ,  pour  lui 
1  une  partie  des  Troupes  qui  servaient  sous  ses  ordres, 
**"“  ‘  J  alfoiblissant  son  pouvoir. 


’/Q  .  lììlinuer  ainsi  sa  diynité , 

J,2,me  implaeable  ennemi  de  Constance,  admirateur  passio- 
aurait-il  oublié  de  dire  que  Constance  en 


nè  de  T  Ì-1  ac; 

Vq  j.  Julien , 

Crj  <!11  a  la  vie  du  Cesar,  s’il  eut  pu  lui  prèter  cette  vuo 
sie  |Ue^e  avec  quelque  couleur  de  vraisemblance?  La  jalou- 
n’a  ?  Constance  avanl  que  Julien  eùt  ceinle  le  diadème, 
teriip lt  ^autre  °bjet  (lue  d’abbaisser  ce  Prince,  et  de  la  re¬ 
di»  r  daus  une  entière  dépendance  à  son  égard.  La  crainte 
ejjeCe^  ubbaissement ,  quand  elle  aurait  été  fondé ,  fournissait- 
Un  motif  legitime  de  révolte  et  d’usurpation  ? 
pltis  a  .^sislance  de  Germanicus  daus  une  conjonclure  bien 
ster  Critlque,  prouve  assez  qu’un  bomrne  vertueux  sait  rési- 
re8o,a^  plus  furieux  assauts,  lorsqu’il  se  monlre  fermemenl 
cGp  11  de  perir  plutot  que  de  se  démentir.  11  n’ignorait  pas 
et  d«Tl  Ce  quii  avait  à  craindre  de  la  sombre  Politique, 
rep  U|  ^ractère  cruel  de  libere.  Mais  il  ne  faut  pas  compa- 
à  faj  U  !en  à  Germanicus.  Voici  un  exemplc  plus  propre 
la  re  sentir  qu’on  devoit  altendre  plus  de  résistance  de 
^itio  rt  s’il  n’eùt  Pas  sucrilié  la  lìdélité  à  Pam- 

m£lr n/  C°mme  il  se  préparait  à  quilter  la  Gaule,  et  à 
de  '«  !?r.  contre  l’Empèreur ,  il  exigea  un  nouveau  serment 
avec(e*!lé  des  Troupes  qui  le  suivaient.  Elles  le  prètèrent 
PrétoJ°ie  (  Amm.  /.  21.  c.  5  ).  Le  seul  Nebridius  Préfet  du 
ì^tés^’  cr^a*Ure  de  Constance  refusa  de  jurer.  Les  Soldats 
la  de  son  refus,  étaient  sur  le  point  de  le  massacrer: 
e  perii  n  ebranla  point  sa  fermeté.  Julien ,  il  est 

iat 

reenif? »  augere  inani  gestiens  dignitatem;  et  aliquoties  tan- 
C(incor^l^atus  nàscessi  :  sed  si  ne  mine  quidem  recipior ,  seni  enfia 
card^e  mu^orum ,  ibo  demissus ,  et  moestus ,  id  tàmen  retineto 
j!  ’  jf>,()d  tecnin  non  diutius  babilabo. 
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vrai ,  voulut  hien  lui  sauver  la  vie;  mais  comme  «et  oint 
s’apprùchait  polir  lui  haiser  la  main,  et  implorer  sa  P> 
etion,  Ju lieti  le  repousse  (l’un  lon  d’indignation ,  el  m' 

Si  je  t'accorde  cei  hmneur ,  quc  reserverai-je  pour  mesa 
II  lui  accorda  néanmoins  la  sùrelé  quii  demandali.  La  « 
néreu^e  fidélilé  de  Nebridius  ne  reprochait-elle  pas  a  J 
un’ex cés  de  condescendance  «à  se  prèter  aux  voeux 

armée?  _  .  .  ,  .-oste- 

La  conduile  de  Julien  offre  ici  un  etraoge  coni" 
S’agit-il  d’un  ordre  de  PEmpercut  de  rétirer  le  r(j  * 
de  la  Gaule  pour  les  opposer  aux  Pa ribes ,  Juhen 
ve  qu  il  v  a  de  l’injustice  à  laisser  la  Gaule  sans  a  ^ 
se,  exposée  aux  courses  et  aux  ravages  des  Barbare  , 
il  profile  du  méconlenlement  que  cet  ordre  excile,  1 
s’élever  à  l’Empire.  S’agit  il  peu  de  moins  apres  d 
ces  mèmes  Troupes  pour  son  compie,  Imterét  de  la  e 
le  disparail,  les  scrupules  s  evanouissent ,  et  Julien  u’jl 
qu  ii  est  juste  de  mener  contre  l’Empereur  des  Soldats,' * 
eùt  élé  injuste  de  lui  envover  pour  les  faire  servir 
les  plus  redoulables  ennemis  de  1  Empire  !  De  lels  p1 
s’accordent  peu  avec  les  regles  d’une  exacte  probile* 

Julien  pour  juslifier  sa  conduite  envers  Constance ,  ne 
que  jamais  d’avertir  qu  ii  agissait  par  l’inspiration  des  V  ^ 
IH.  Julien  en  eflet  vivait,  sii  faul  l’en  croire,  (la,^u„c 
commerce  assez  familier  avec  les  génies  et  les  Dieux.  ^ 
les  trails  que  nous  venons  de  rapporler,  et  ceux  (pie  ^ 
aurons  lieu  de  citer  dans  la  suite,  il  protest  et  PreDa  aies. 
ter  a  témoin,  qu’Esculape  l’a  souvent  guén  de  ses  ma  g0)1 
Il  dit  dans  son  manifeste  aux  Athénicns ,  que  penda  d e 
séiour  à  Milan ,  Tlmpératrice  Eusébic  lui  ayant  per  .  uf 
s’addresser  à  Elle  avec  confiance,  il  se  determina  la 

decrire  à  celle  Princesse,  pour  la  prier  de  m  °,  craigflil 
permission  de  retourner  dans  ses  Terres  cn  Asie.  1  ‘  rfr 
cependant  quii  n’y  eùt  du  risque  à  faire  Parven1^  tle  per 
ment  sa  lettre  à  la  Femme  de  l’Empereur.  Dans  que 

plexilé,  il  eut  recours  à  ses  Dieux,  qui  lui  liren  ®  *n;euse: 
l’envoi  de  celle  lettre  l’exposerait  à  une  mori  ign 
Quac  quidem  vere  a  me  dici  testes  omnes  Deos  *  ,)iC!i 

teur  d’une  lettre  sur  Locke ,  insérée  dans  des  nu  a  » 
ronnus  d’histoire,  et  de  Philosophie,  ne  craint  pas 
en  parlant  de  Socrate,  qu’tm  homme  qui  se  vanta 
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^  gente  f ami/ ter ,  diali  indubitablemenl  un  fon,  ou  un  fripon. 
^lait  iuj  (je  (,.ouver  l’exception  en  faveur  de  Julien  pour 
tn  fa  ire  dècere  meut  le  modèle  des  Rois. 

JV.  Julien  Ut  pari  à  Constance  de  la  manière  doni  il 
élé  proclamò  Empereur,  par  une  lettre  très  modérée 
|lu  »l  cut  soin  de  rendre  publique  :  il  l’accompagne  d'unc  au- 
icttre  parliculière  pieine  dinveclives ,  quii  ne  publia  pas. 

_  ^ttiien  confesse  que,  quand  elle  lui  serait  tombéo  coire  les 
n,'lns.  l'Iionnèleté  ne  lui  aurait  pas  permis  de  l’insérer  dans 

00  Gioire  (1). 

r  (Je  ses  prenìiers  succès ,  et  ayant  perdu  loute  espé- 

(iìtlCe  d accomodement  avec  Constance,  il  addressa  au  Senal 
lpne  ]eUre  également  remplie  d’inveclives  si  revollantes,  que 
r  8  Se,iateurs  né  purenl  retenir  leur  indignation  ,  et  s’écriè- 
tous  d’une  voix,  qu’il  devait  plus  d’égards  à  l’Auteur  de 
0n  «lévation  (2). 

•lui*  '  ^ntre  l°s  Préparatifs  de  l’expédilion  contre  Constance, 

’  .  n’oublia  pas  les  opéralions  de  la  Théurgie,  qui  lui 

J^mirent  le  succés  le  plus  complet ,  et  surtout  la  mori  pro- 
de  son  ennemi.  Eunape  racconte  qu’un  pbantòme  lui 
ra^  d*  que  Constance  finirai!  ses  jours,  lorsque  Jupitcr  sc- 
Vj  a  j’extrémiló  du  Soleil ,  et  que  Saturne  enlrerail  dans  le 
n.  ^Uc’nquiéme  dégré  de  la  Vierge.  Zosime  ajoùle(/..  111. 
•lui'!'  ^  flUe  ce  fllt  le  Soleil  méme  9ui  aPParut  eu  sonSe  a 

et  lui  annonca  cette  bonne  nouvelle  en  quatre  vers, 
l)jj*.  ®°us  a  conservés,  et  qui  feraient  croire  qu’Apollon  ou- 
sj  fluelquefois  de  s’inspirer  lui  méme;  quoiqu’il  ne  soit 
C  des  -vers  ne  fui  pas  bon  Pòete,  il  fui  dumoius 
^stiologue  (3).  Constance  mourut  au  tems  marqué;  il  est 

4w?w<-  l-  29-  c.  8.  His  littcris  junctas  secreliores  alias  Con¬ 
tari  i?  *?isìt  ohjurgalorias ,  et  minaces:  quaruin  seriore  nec  scru- 
(Sf0?*  ne,‘  si  licuissct,  proferrc  decebat  in  publicum. 

(redèn  Amm'  l-  21.  c.  10.  Jamquc  allius  se  extollons,  et  unquain 
<,crctnnS  ad  concordia  in  provocari  posse  Constantium,  Oralionera 
tia  ‘  ».et  invectivam,  probra  quaedam  in  cure  explanantem  et  vi- 
^efe?»Pserat  ad  Senalum.  Quae  cuoi  Tertullo  adminislrante  adhuc 
^nita  ram  in  Curia ,  creinuit  Nobilitatis  cure  speciosa  fiducia  be- 
tia  Co  s  8r;'la.  Exclamatura  est  enim,  in  unum  cunctorum  senten- 
,  'gniente:  Auctori  tuo  reverentiara  rogamus. 
ossei  £°àmus.  I.  3  n  9  Numen  ci  perSomnium,  quid  fulurum 
’  0stendit.  Nani'  dure  Viennae  coinmoralnr.  Sol  in  somniis  Si- 
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vrai  que  dès  lors  méme,  on  soupconna  Julien  d’avoir  p|,s 
des  mesures  pour  assurer  l’horoscope.  Ce  soupcon  ne  venati 
pas  de  quelque  fobie  calomnieuse  de  Saints  Péres  :  le  cri  J,r 
blic  s’éleva  contre  lui,  et  il  fallul  qu’il  pril  la  piume  p°ul 
se  justifier.  C’est  ce  qu’il  tàcha  de  faire  par  une  lettre  a(‘' 
dressée  au  Comte  Julien  son  Onde  maternel.  «  Le  Sole1'» 
a  dii  il  (  Epist.  13.),  dont  j’ai  implorò  l’assistance ,  111 
«  lémoin  aussi  bien  que  le  Roi  Jupiler,  que  je  n’ai  janlflS 
«  eu  la  pensée  d’altenter  à  la  vie  de  Conslance,  et  quaU 
«  contrarie  j’aurais  souhaitó  de  la  lui  voir  prolonger.  ^a'S 
«  pourquoi  donc  avez  vous  pris  ler  armes  contre  lui  ?  C  ’ 
«  que  les  Dieux  m’y  poussaient  ouvertement,  attachant  al(H1 
a.  obéissance.  Je  n’ai  eu  d’aulrc  dessein  que  de  l’épouvant^j 
«  pour  l’amener  plus  aisément  à  des  sentimens  de  pai* 

«  de  concorde.  Et  s’il  fallait  décider  la  querelle  par  les  ar. 
«  mes ,  j’elais  résolu  de  reraettre  ma  cause  entre  les  Ilia1^ 
«  de  la  fortune,  et  des  Dieux,  et  d’altendre  l'événément  ( 


«  leur  Clémence. 

Comment  les  Panégyrisles  de  Julien  accorderont-ils  'cl . 
déclamalions  éternelles  contre  le  fanatismo,  et  la  supfrS 
tion,  avec  Pad  mira  lion  qu’ils  témoignent  pour  un  Pri°ce’ 
qui  se  vantait  d’une  communication  si  intime  avec 


VI.  Dans  la  lettre  au  Sénat  de  Rome  dont  nous  aV°n‘j 
parlé,  Julien  insulta  publiquement  à  la  mémoire  de 
Onde  Constantin  le  Grand,  et  se  vengea  des  éloges  que 
flalterie  lui  avait  arrachés  en  faveur  de  Constance.  F'a  • 
quand  on  est  foible  ;  braver  quand  on  est  fort ,  c’est  ce  <1 
se  pratiquc  assez  communément,  et  qui  prouve  que  la  r*' 
deur  dame  n’est  pas  commune.  Julien  aprés  avoir  traile  ^ 
stantio  de  novateur,  de  perlurbateur  des  loix,  et  des  w° 
anciennes  (  reproches  glorieux  pour  Constantin  dans  la  } 


dera  monstrarc  visus  est,  et  hosce  versus  pronunciare.  ^catis 
-21.  c.  1.  Accedebat  autem,  incendebatque  ejus  cupiditatem  P^a{jCj, 
jam  Gallis  incessere  ullro  Gonstantium:  conjicicns  eum  Pcr  ‘tjnUS 
nandi  praesagia  multa  quae  cellebat,  et  Somnia  e  vita  P  jirjns  * 
excessurum.  Et  Gap.  2.  Cum  apud  Viennam  quicsceret  » 
horrore  medio  noctis  imago  quaedam  visa  splcndidior,  nos  jj. 
sus  heroos  modo  non  vigilanti  aperte  dixit ,  cadern  saepiu 
‘•andò:  quihus  fretus  nihil  asperum  sibi  superesse  existima 
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e^e  tlun  Julien  ),  lui  fait  ensuitc  un  crime  d’avoir  lo  premier 
Profane  le  Consulat,  en  elevant  des  Barbares  à  celle  haute 
l^jRnué.  Mais  Ammien  Marcellin  observe  lui  raéme ,  que  la 
nte  de  ce  reproche  retombait  toute  enlière  sur  Julien,  qui, 
M),('s  avoir  blàme  si  sévòrement  dans  son  Onde  lelévation 
os  Barbares  au  Consulat ,  ne  tarda  pas  d’y  élever  lui-méme 
sn  ceriain  Névitla,  Goth  de  nalion,  qui  n’avait  ui  la  nais- 
l.a,lce»  ni  le  mérite,  ni  la  réputation  de  ceux  que  Consta  n- 
cn  ayait  honorés  de  cette  dignité;  homme  grossier  et  sans 
la^ivr'^  ’  e*  co  esl  encore  pire ,  cruel  dans  l’éxercice  de 
Magistralure  (1).  On  pourrait  citer  d’après  Ammien,  quel- 
r°  «tutre  exemple  de  la  partialité  de  Julien  dans  le  choix 
es  sujets  qu  ii  eleva  aux  premières  places  de  l’Empire.  C’etait 
atjquer  essenliellement  à  ce  quii  se  devait  à  lui-mème,  el 
>ien  génòral  de  l’Etat. 

Ue  "H*  Julien  se  rendit  coupable  d’apostasie,  puis  quii  avo- 
ui-mème,  qu’il  avait  professò  le  Christianisme  jusqu’à 
8.°  de  vingt  ans.  Libanius  dit  (  Epist.  51.)»  <lue  les  en_ 
Cre.,ens  qu’il  eùt  alors  avec  un  Philosophe  d’Asic,  que  l’on 
^'^ètre  Maxime  d’Epbèse,  lui  inspirerei  un  souverain 
ePris  p0Ur  cetle  Religion ,  qu’il  ne  laissa  pas  de  professer 
y-COr°  extérieurement  pendant  douze  ans.  Setant  rendu  à 
j'pn?e  après  avoir  été  proclamò  Empereur,  il  assista  dans 
^  ^bse  au  Service  Divin  avec  las  Fidéles.  M.  le  M  d’Arg. 
^Prétendu  le  justifier  par  ce  principe:  Que  lout  homme  a 
ne°lt'V°ur  conserver  la  vie ,  d'user  d'une  dissimulation  qui 
(]j  à  personne.  D’abord  il  suppose  que  Julien  n’usa  de 
ASs,n)ulation  en  fait  de  Religion ,  que  pour  sauver  sa  vie. 
^ien  mieux  instruit  des  motifs  qui  faisaient  agir  ce  Prin- 


V|lo®  Amm.  I.  21.  c.  1.  Tunc  et  memoriam  Constanlini,  ut  No- 
<W,S>  Turba lorisque  priscarum  legum,  et  moris  antiquitus  re- 
">os  L,r.xavu'  cum  aperte  incusans ,  quod  barbaros  omnium  pri- 
rUni  Usque  fasces  auxerat  et  trabeas  consulares:  insulse  nimi- 
gavit’  l*  i^viter  :  qui  cum  vitare  deberel  id  quod  infestius  objur- 
splend  brcvi  P°s*ea  Mamertino  in  Consalatu  junxit  Nevittam ,  nec 
nec  usu’  nec  gloria  borum  similem,  quibus  Magistra¬ 
li  suh  ^iss'raum  detulerat  Constanlinus  :  Contra  incosummatum  . 
irU(l  ,  Srestem ,  et  quod  minus  crai  ferendum,  celsa  in  protestati; 
Per  «n.®  Cap.  12.  Designavit  Consulcm,  et  Nevittam,  qui  nu- 
notav  1  Primum  augcndac  barbaricae  vilitatis  autorem ,  immoderate 
Cral  Constantinum. 
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ce,  atlribue  cette  conduile  au  désir  qu’il  avait  de  se  conci" 
lier  l’affection  des  Peuples  (1).  . 

L’Apologisle  ne  se  trompe  pas  moins,  en  elabliss* 
pour  principe,  qu’il  est  permis  pour  sauver  sa  vie  de  Pr 
Tesser  un  culte  que  l’on  croit  impie,  et  sacrilego.  Et  ce  q 
y  a  de  singulier ,  c’est  qu’on  peul  le  réfuler  par  les  PrinC,.j 
pes  mème  de  Julien.  Ce  Prince  pour  juslilìer  la  défense  q 
avait  faite  aux  Chséliens  d’enseigncr  les  belles  leltres,  et  d  6 
pliquer  les  Auteurs  profanes,  senonce  en  ces  lermes:  « 

«  croyons  que  la  saine  doctrine  consiste  non  dans  l’harin^ 

«  nie  ,  et  la  beauté  du  discours ,  mais  dans  les  notions  v,a^ 

«  es,  et  exactes  du  bien  et  du  mal,  du  juste,  et  de  . 

,<  juste.  Celui  qui  enseigne  ce  qu’il  ne  croit  pas,  est  a 
«  ìoin  de  la  vraie  Science  que  de  la  probité.  Quand  °l 
«  sition  de  la  pensée  et  du  langage  ne  roule  que  sur 
«  objects  de  peu  de  conséquence,  c’est  toujours  une  laute  t 
«  tre  la  probité ,  quelque  légère  ou  excusable  quelle  Pu  ^ 

«  paraitre.  Mais  penser  dune  facon,  et  parler  ^elaU‘  oS 
«  matière  importante,  c’est  le  trafic  honteux  de  gens 
«  lionneur,  et  sans  foi.  on- 

En  conséquence  de  ces  maximes ,  Julien  prétendai  ^ 
vaincre  les  Chrétiens  de  duplicilé,  en  ce  qu’ils  interpola1 
les  Ecrivains  du  Paganisme,  sans  croire  aux  Dieux,  ‘1^ 
ceux-ci  reconnaissaient  pour  Auteurs  de  leur  savoir.  ff 
semble,  disait-il,  quii  est  absurde  d’expliquer  leurs  I,v 
et  de  rejeter  en  mème  tems  les  Dieux  qu’ils  onl  adore'élait 
II  faudrait  ótre  autant  ennemi  des  Chrétiens  que  1  ^ 
Julien ,  pour  ne  pas  sentir  l’inconséquence  de  ce  puerile  ^ 
sonnemenl.  Les  Pliilosophes  savent  quii  est  permis  <e  ^ 
Ilomère  et  Virgile,  sans  croire  aux  Divinités  qu  |  s  <J  j^r- 
lebrées.  In  n’y  a  en  cela  ni  contradiction  ni  duplici^* 
gument  de  Julien  n’était  bon,  que  dans  labouchedu 
me  qui  avait  trente  légions.  |c 

Mais  si  Julien  raisonne  mal  contro  les  C',rc  ,C  ’  de 
trait  que  nous  venons  de  rapporter ,  ne  laisse  PaS.. /-^la" 
faire  voir  quelles  étaient  ses  maximes  touchant  la  ‘  ,ss 

nd  S® 

(1)  Amili.  I.  21.  c.  2.  Ulque  oinnes,  nullo  impediente  a 

favorem  illicerel,  adhacrere  cullili  Chrisliano  unge  a  *  |,arU' 

pridem  occulte  desciverat,  arcanorum  parlioipinus  pa 
spicinae,  auguriisque  inlcnlus  ec. 
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'°n-  *1  y  établit  netlemenl  que  cesi  toujours  une  fante  con- 
^  droilure ,  el  la  probilé,  qne  de  penser  d’une  finite  ei 
de  lontre;  qne  si  celte  faute  peut  paraitre  legère  en 
alierò  de  pen  d’importance,  elle  devient  un  crime  honteux 
^  moxcusable ,  quand  elle  porle  sur  des  objets  plus  rele- 
ln  S  ’  T0  on  se  rend  surtout  coupable  de  ce  crime ,  lorsquc 
,{e,C0our  el  la  langue  ne  sont  pas  d’accord  en  matiere  de 

c  . .  la  bonte  de  ce  crime,  dont  Julien  faisait  une  appli- 

ni  l0n  aussi  frivole  qu’injuste  aux  Cbrótiens,  rcjaillil  évidem- 
d®nt  sur  lui.  Payen  dans  le  coeur,  il  continua  pendant 
ans  à  frequenter  les  Egliscs  des  Chrétiens ,  ou  on  li- 
vin’  '  ®cr*tes  des  Apòtres:  il  y  paraissait  péuétré  de  la  Di- 
So  U<!  de  ces  livres  sacrés ,  quii  méprisait  dans  le  fond  de 
V  .ame.  Il  confessait  avec  les  Chréliens,  que  Jesus  «lait  le 
l^r)e  de  Dieu,  et  Dieu  lui  mème,  el  il  feignait  de  l’adorer. 
h]  c  suivant  ses  propres  principes,  Julien  se  rendit  coupa- 
el  de  cettc  criminelle  duplicité  qu’il  impute  aux  Chrétiens, 
de  pUl  • C0DS,sle  à  se  montrer  tout  aulre  qu’ou  n’est  en  fait 
d’un  D  ailleurs  pouvait-il  ignorer  combien  l’exemple 

ent  ,mitìe  de  son  rang ,  dont  l’esprit  et  les  lumières  etai- 
diler  |  ^ralement  estimés ,  devait  avoir  de  force  pour  accré- 
^iio  °  ^ristianisme?  Cependant  il  ne  craignit  pas  de  se 
satuL  ’  Sc‘lon  ses  idées,  un  istrument  de  séduction,  en  favori- 
lui.,  ?UVerlement  un  culle,  qu’il  délestait  comme  absurde  en 
C  nuisible  à  l’Etat,  et  injurieux  envers  la  Divinile, 

la  i  |  1  Pr®cisément  celle  conduite  que  Julien  reprouve  dans 
Irai 6  lfe  (lUe  nous  venons  de  citer ,  comme  direclement  con- 
eXc^e  *  1»  bonne  foi  et  à  la  probilé,  et  qu’on  ue  saurait 
Pas  SGì  a,lcune  manière,  s’il  est  vrai  que  la  proibilé  nest 
Ver  Va*n  nona ,  et  que  l’honame  de  bien  doit  la  conser¬ 
te  i'1  -t0Ute  occasi°n  au  perii  mème  de  sa  vie.  C’est  ainsi 
d’av.  lìen  s’est  condamné  lui-mème,  et  qu’il  a  condamné 
lui  d’Arg.  et  ceux  qui  voudraient  entreprendre  avec 

e  justifier  son  bypocrisie. 

de  p  I^evenu  paisible  possesseur  de  l’Empire  par  la  mori 
cber  0nStance  »  Julien  étaldit  une  commission  pour  recber- 
le  j|’(rel  Punir  ceux  que  l’on  accusait  d’avoir  malversa  sous 
4rb^rQe  Pjécédent.  Du  nombre  des  Juges  furenl  Xevitta,  el 
°und  ,0n‘.  ^0us  av<?ns  déjà  fait  connaìlre  le  premier.  Le  se- 
’  suivant  le  témoignage  d’Ammien ,  était  encore  plus 


mécbant,  et  plus  décrié  (1).  De  simple  Soldat,  Arbélipn 
s’était  élévé  aux  premiers  rangs  de  la  milice,  par  cetle  sou¬ 
plesse  d’intrigue,  qui  accompagne  les  caractères  faux,  el  qul 
les  rend  si  dangereux.  Esprit  mal  faisant,  Il  aimail  à  nuire 
pour  le  plaisir  de  nuire;  semblable,  dit  lTIistorien ,  à  un  ser- 
pent  venimeux ,  qui  sans  altendro  detre  allaqué,  si  tieni  eI1 
cacbelte  pour  selancer  sur  les  passans.  Fécond  en  ruses,  u*1' 
placable  ennemi  de  tout  mérite,  et  de  toule  vertu,  persoti*1® 
ne  sut  mieux  que  lui  tendre  des  pièges  à  l’innocence. 
adulaleur ,  il  s’insinua  par  ses  flalteries  dans  l’esprit  de  Coi- 
stance,  et  n’usa  de  son  crédit,  que  pour  écarler  ou  fair^ 
perir  les  sujets  les  plus  verlueux.  Cet  bollirne  corrompo  ® 
reconnu  pour  tei ,  fui  non  seulement  un  des  Juges ,  ma,s 
principal  moteur ,  i’homme  de  confiauce,  et  commc  l*111^ 
d’une  commission  établie  pour  rendre  la  justicc.  G’est  par 
lels  clioix  que  Julien  signala  son  avénement  à  l’Empire. 

Ce  pjcmier  acte  de  la  Vengeance  publique,  renouve 
l’eflrayant  speclacle  de  ces  jugemens ,  où  l’innocent  est  c°a 
fondu  avec  le  coupable.  La  rigueur  y  fut  poussée  au  de- 


(1)  Amm.  I.  14.  c.  11.  Arbetio  ad  insidiandolo  acer,  el  ,j 
grans.  L.  lo.  c.  Arbelio  ad  insectandas  lelales  insidias  vilae  sii®R^ 
ci  per  quam  callens,  et  ea  tempestale  nimium  polens.  Cuj(o 
subterraneus  Serpens  foramen  subsidens  occultum,  adsultu  sU 
singulos  transitores  observans  incessil:  ita  ille  ab  imae  sortii 
gario  ad  summum  eveclus  militiae  munus,  nec  laesus  aliqua?.flIji 
nec  lacessilus ,  inexplebili  quotlam  laedendi  projiosito  conscie»  ‘  Q 
polluebat.  L.  22.  c.  6.  Brevi  deinde  seeundu  Sallustio,  Pr,  gd o 
Praefecto  Practorio,  summain  quaeslionum  agita ndarum  ut 
commisi!:  Mamerlino,  el  Arbetione,  et  Agilone,  alque 
adjunctis. . . .  Qui  omnes  causas  vehemenlius  aequo  bonoque  g'0f. 
ctaverunt,  praeler  paucas,  in  quibus  verilas  reos  nocenlissiro  J|t) 
ferebal.  Et  Palladium  primum. . . .  dein  Taurum. .  .  .  cujus  »a  ye. 
apud  Judices  justorum  injustorumque  distinctores  videri  P,  a 
niae  plenum.  ...  Et  acta  super  eo  gesta  non  sine  magno  'a®  cCjn 
tur  horrore. .  . .  iniquitate  simili  Florenlius.  . .  .  Ursuli  vero  1  ^ 

largitionum  comilis  ipsa  mihi  videtur  flesse  juslitia ,  Imperi’ i  j0. 

arguens  ut  ingratum.  . .  .  quo  exlincto ,  cum  malediotis  eXe®  jjjje 
nibusque  mullorum  se  Julianus  senlirct  exposilum,  impur»‘on[,j- 
crimcn  cxcusari  posse  existimans,  absque  conscientia  sua  rUju 
nem  affinnabat  occisum. .  . .  ideoque  timidus  yidebatur,  ve  P  ei 
intelligens  quid  conveniret,  cum  Arbelionem  scraper  ainbig»1  clJ(ji 
praetumidum  his  quaestionibus  praefecissel,  aliis  specie  tenu 
Principiis  legionum  praesentibus  etc. 
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'^es  oornes  dé  la  juslice ,  sauf  un  petit  nombre  de  ras ,  oii 
s  crimes  furent  duément  prouvés. 
j  Iliade  qui  avait  été  Maitre  des  offices,  fut  relégué  dans 
a  Grande  Bretagne ,  sur  le  simple  soupcon  d’avoir  agi  con- 
6  Gallus. 

Taurus  Ex-Prèfet  du  Prétoire  fut  exilé  à  Verceil,  pour 
jV®.,r  quitte  l’Italie  meuacée  d’une  invasion  de  la  parte  de 
,en  *  au  commencement  de  la  guerre  contre  Conslance,  et 
re  rendu  auprès  de  son  Empereur.  Taurus  était  actuelle- 
ent  Consul,  et  ce  ne  fut  pas  sans  horreur,  que  l  on  vit 
^ 1  première  fois ,  la  condamnation  d’un  Consul  datée 
1  lannée  méme  de  son  Consulat.  Il  est  naturel  en  eflet, 
Sc(ìl,e  effrayé  à  la  vùe  d’un  Tribunal ,  qui  ne  craint  pas  da 
er  ses  injustices  par  le  mépris  des  loix,  des  moeurs,  et 
a  décence  publique. 

par  une  sentence  également  inique,  Florentius  Maitre 
t\  ael  des  offices  fut  relégué  dans  une  Isle  dépendante  de  la 

a|nrxatie. 

mi  la  justice  mème  sembla  pleurer  (  dit  encore  Am- 
r  en  darceli  in  )  la  mort  d’UrsuIus  Comte  des  largesses,  et 
tue  °CW  à  Julien  son  ingratitude  envers  un  homme  ver- 


S  si 


dont  il  n’avait  recu  que  des  bienfaits.  Une  condamna- 


dev  S-*  0(^,euse  révolla  les  esprits.  Julien  sentii  quii  allait 
Venenir  l’objet  de  exécration  publique,  et  tàcha  de  la  pre- 
\r  \  en  se  hatant  de  publier  qu’Ursulus  avait  été  mis  à 
j|  rl  à  son  insfu,  et  rejetant  sur  les  Soldals  un  crime  dont 
ava  *  Pul  3amais  se  laver.  La  scélératesse  d’Arbélion,  qui 
SajtU  l°ut  le  pouvoir  dans  cette  alfreuse  commission ,  dépo- 
pQ.  c°ntre  lui.  Si  l’hypocrisie  a  droit  de  couvrir  l’injustice, 
^  Tyran  qu’on"  ne  pu’isse  faire  passer  pour  un  Titus. 
hre  r?ncluons  ce  paragraphe  par  les  réllexions  d’un  célè- 
4  c  |  ®rivain  sur  un  événement  qui  a  beaucoup  de  rapport 
pliceu''cì-  Lautcur  d’une  histoire  générale,  parlant  du  sup- 
gl^  de  Marie  Stuard,  dit  que  la  Beine  Elisabeth  souilla  la 
tre  e  de  son  Regno  par  cet  assassinai,  qu’elle  osa  commel- 
qU’plVec  la  glaive  de  la  justice.  11  ajoùte  au  chap.  suiv. 

rendit  encore  plus  odieuse  cette  action  très-con- 
le  nna“ìe  en  elle-méme,  en  voulant  tromper  le  Monde,  qu’el- 
fa^  e  lrompa  poinli  en  a(fectant  de  plaindre  celle  qu’elle  avait 
lien^°Urìr»  en  prélendant  qu’on  avait  passé  ses  ordres.  Ju- 
ans  un  cas  pareil  voulut  tromper  le  Monde,  quii  ne 
T  IV.  54 
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trorapa  point  non  plus,  et  la  circonslance  de  l’in gratitude 
jointe  à  l’injustice,  ne  put  qu’ajouter  un  uouveau  degré  de 
force  à  Pindignation  que  le  supplice  d’un  innocent  devait  aa' 
lurellemenl  exciter.  line  tàche  si  noire  dans  un  Ilegne  S1 
court ,  en  doit  furieuseinent  diminuer  la  splendeur.  Nous  ver' 
rons  qu’elle  ne  fui  pas  seule.  . 

IX.  Juiien  s’appliqua  ensuite  à  reformer  le  luxe ,  qui  ava' 

infeclé  la  Cour  de  Constance.  11  chassa  des  milliers  de  Par' 
fumeurs,  et  de  cuisiniers,  des  troupes  enlières  d’Eunuq0^ 
qui  embarrasaient  très-inutilement  le  palais.  Jé  suis  bien  él & 
gné  de  faire  un  crime  à  Juiien  de  son  aversion  pour  le  1° 
xe.  Mais  si  la  vertu  consiste  à  lenir  un  juste  milieu  emr^ 
les  extrémes,  on  ne  saurait  le  louer  d’avoir  donne  da“* 
l’excès  opposé ,  par  la  bizarre  affectalion  de  porter  sur 
thròne  l’exterieur  incolte,  et  négligé  d’un  Philosophe  (1);  u 
en  serait-on  aujourd’hui  s’il  fallait  porter  une  barbe  héris 
pour  faire  preuve  de  Philosophie?  Il  parali  que  la  vraie  *  * 
losophie,  simple  de  sa  nature,  doit  ètre  ennemie  de  lat 
clation ,  et  se  préter  sans  effort  à  la  décence,  et  aux  c° 
venances  de  l’étal  où  lon  se  trouve.  La  Religion  Chrétie0°  ’ 
la  seule  Philosophie,  qui  enseigne  toute  vérité  sans  mela 
ge  d’erreur,  n’inlerdit  point  aux  rois  cet  appareil  imp°sa.^ 
qui  rend  leur  minislère  plus  utile,  en  rendant  leur  aulor1^ 
plus  respectable.  Elle  leur  défend  seulement  de  s’y  comp,ag 
re,  et  ‘de  s’en  énorgueillir.  Le  Chrislianisme  exige  la 
modestie ,  non  le  mème  habit ,  du  Monarque ,  et  du  Slp1 
Celui-ci  prouve  son  détàchemenl  des  biens  de  la  Terre  P  j 
un  renoncement  réel  ;  celui-la  par  l’usage  magnanime  qu 
en  fait.  n(a- 

X.  On  pourrait  en  quelque  sor  te  distinguer  une  oste 
tion  par  excès ,  et  une  ostentation  par  defaut  :  l’une  es  ^ 
tant  que  l’autre  un  effet  de  la  vanite,  et  de  la  légerete 
sprit,  qui  élait  le  caractère  dominant  de  Juiien.  Celle  a 

té  de  vaine  gioire  lui  faisait  manquer  les  bienséances  ^ 
des  adtions,  qui  auraient  d’ailleurs  mérité  des  élogcs- 
mien  cite  pour  exemple  la  réception  qu’il  lit  au  Pbilo 

Maxime.  Juiien  était  à  la  téle  du  Sénat  assemblò,  lors 

lui  annonca  l’arrivée  du  Philosophe:  il  se  leve  aussilòt, 


(1)  Amm.  /.  25.  c.  4.  Barba  in  actuin  desinente  vestilus- 
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<!',eQ  loiu  au  devant  de  lui,  l’embrasse,  et  l’iutroduit  daus  le 
'  *'nat  »  avec  des  démonslratious  d’honneur,  et  de  joie  si  ou- 
rees»  qu’elles  devinrent  ridicules  (1). 

.  ,  ®  sais  que  les  Grands  s’honorent,  en  honorant  le  mé- 
,e.;  marquent  par-là  qu’ils  en  ont  eux  mèmes.  Les  grands 
gten,,es  sont,  pour  ainsi  dire,  à  l’unisson,  ils  se  sentent, 
^saffeclent  réciproquement.  On  a  dit  avec  raison ,  qu’un 
s>  a?d  qui  a  du  mérite,  jouit  de  sa  fortune,  mais  quii  ne 
t£S^,,nie  pas  par  cet  endroit.  Il  doit  élre  en  effet  plus  Hat— 
dètre  l’égal  d’un  genie  rare,  que  de  l’emporter  sur  lui 
ilifr  *G  Pouv°lr  »  pai’  les  tilres ,  et  les  équipages.  In  n’est  pas 
de  distinguer  dans  les  honneurs  que  Fon  rend  au 
cjer,te.  ce  qui  vieni  de  la  vanite,  de  ce  qui  pari  d’un  prin- 
l^e  de  sensibilité,  ou  dumoins  d’un  motif  louable,  soit  de 
a  .  aisance  *  soit  de  zèle  pour  le  bien  de  l’humanité.  Julien 
au?'1  ^esPnl*  ct  des  connoissances ,  mais  la  vanité  eut 
ìyj  de  pari,  que  l’estime,  aux  honneurs  qu’il  rendit  à 
,  filile ,  et  c’est  ce  qui  dut  les  déprécier.  Julien  se  laissa 
qui  ' ?!enl  posseder  de  cet  esprit  de  jalousie ,  et  de  rivalité, 
bel  *a'1  s*  souvent  lourment ,  et  la  honte  des  Gens  de  lel- 
,Vl  S’  et  qui  ne  laisse  ^ntrevoir  quelquefois  qu’une  ame  com- 
’  à  còlè  d’un  génie  supérieur.  Nous  apprenons  de  Sui- 
poq  Y'1  affeclail  de  témoigner  la  plus  haute  considera lion 
lesf  °  ^°Pbiste  Libanius,  moins  peut-ètre  par  un  eflet  de 
et  )1Ine  *Iu*il  en  avail  concue,  que  par  envie  de  rabaisser, 
®  mortifier  Proaerésius,  dont  on  sait  d’ailleurs  que  le 
l0  'le  ^i  élait  odieux.  Celte  préference  fui  blàmée  dans  le 
V(JrtS  ^ème  par  d’habiles  counoisseurs ,  qui  l’altribuaient  ou- 
^bent  à  un  défaut  de  jugement. 
ea  pTV  reformant  le  palais ,  Julien  ne  se  comporla  pas 
me  ,  l,os°phe  ami  du  juste,  et  du  vrai.il  cassa  indislincte- 
Pavl  l°us  les  Odici ers  de  son  Prcdècesseur.  Cependant,  de 
top*?  de  l’historien,  ils  ne  méritaient  pas  tous  detre  enve- 
dans  rette  disgrace,  et  l’équité  voulait  qu’il  epar- 


tu)  t.  22.  c.  7.  Cum  die  quodam  ei  causas  ibi  (in  Sena- 

(,\silu;fC.laììti  venisse  nuntialus  csset  ex  Asia  Philosophus  Maximus, 
ì?e  pr  ,n(leeore,  et  qui  esset  oblitus,  effuso  cursu  a  vestibulo  lon- 
*it,  n®ressus’  exosculatuin,  susccptumque  reverenter  secum  indu¬ 
ce  visruoslen,at‘oneni  inlempestivam  nimius  captator  inanis  glo- 
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gnàt  ceux  qui  jouissaient  d’une  reputalion  sans  Uche, 
avaient  toujours  montré  autant  de  droiture ,  que  de  moderi 
tion  (1)-  w 

XII.  La  reforme  des  artisans  du  luxe ,  qui  ne  pouv<  . 

que  faire  honneur  à  Julien,  ne  setendit  pas  aux  ArtisaDS 
de  la  fraude,  et  de  l’imposture,  je  veux  dire  aux  Devio*» 
aux  Astrologues,  aux  diseurs  de  bonne  aventure  (2).  Tous  c  ^ 
gens  avaient  disparu  sous  les  Regnes  précédens,  ils  rep3,ut 
reni  sous  Julien,  et  il  leur  fut  permis  d’abuser  impuneme 
de  la  crédulité  des  Peuples.  e 

XIII.  Revenons  à  l’article  du  luxe.  Personno  n’igtj0^ 

quelles  ont  été  les  maximes  de  l’Auteur  de  l’esprit  des  1°'^ 
sur  cet  objet.  «.  Pourque  l’étal  Monarchique  se  soutienne*^ 
«  luxe  doit  aller  en  croissant  du  laboureur  à  l’Artisan  » 

«  Négotiant ,  aux  Nobles ,  aux  Magistrats ,  aux  Grands  * 

«  gneurs ,  aux  Trailans  principaux ,  aux  Princes ,  sans 
«  tout  serait  perdu.  Dans  le  Sénat  de  Rome  composé  de 
«  ves  Magistrats,  de  Jurisconsultes,  et  d’hommes  pleins  d 1  .oU 
«  des  premiers  tems ,  on  proposa  sous  Auguste  la  correctl  ^ 
«  des  moeurs,  et  du  luxe  des  femmes.  Il  est  curieu*  ^ 
«  voir  dans  Dion,  avec  quel  art  il  éluda  les  dem3** 

«  imporlunes  de  ces  Sénateurs.  C’est  quii  fondait  une  ^ 

«  narchie,  et  dissolvait  une  République.  Sous  Ubère  les  V 
«  les  proposèrent  le  rélablissement  des  anciennes  loix  s°^ 
«  ptuaires.  Ce  Prince  qui  avait  des  lumières  s’y  opp°sa* 

Ne  semble-t-il  pas  que  Julien  ait  pris  à  làche  de  défl»®^ 
tir  d’avance  par  sa  conduite,  les  maximes  de  ceux  quJ  ,  rt, 
vaient  le  proposer  comme  le  modèle  des  Rois?  Le  ce.e  gC 
Auteur  que  nous  venons  de  citer,  proscrit  le  luxe  (IUI 
rapporte  à  la  Religion,  avec  autant  de  sévéritó  quii 
tre  de  zèle  en  faveur  du  luxe  de  société  dans  les  Etats  1 


.  Palati' 

(1)  Amm.  I.  22.  c.  4.  Conversus  post  haec  Princcps  aa  ^.j0. 

nos,  omnes  omnino  qui  sunt,  quique  esse  possunt,  non  u  .  si 
sophus  indagandae  veritatis  Professor.  Laudari  cnim  P01  UII1que 
saltem  moderalos  quosdam  licet  paucos  retinuisset,  mo 
probitate  compertos.  iicc**ct  * 

(2)  Amm.  I.  22.  c.  12.  Et  quisque  cum  impraepedito  c  fl0e 
scientiam  valicinandi  profcssus,  juxta  imperito»,  et  docili»  •  rc- 
vel  praestitutis  ordinibus,  oraculorura  permittebantur  scisi 
sponsa.  V.  Libati,  apud  Fleuri  T.  4.  pag.  74. 
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JarchiqUes.  Selon  lui  le  luxe  doit  regoer  dans  lous  les  or- 
I e  ^  ^tat.  Qu’on  propose  la  correction  des  moeurs ,  et  du 
des  femmes ,  un  Pi  ince  éclairé  s’y  opposera.  Si  le  luxe 
pgénère,  tout  est  perdu.  Au  contraire  il  ne  faut  point  de 
u*e  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  Religion.  Les  temples ,  les 
*ute]s,  les  Ministres,  les  offrandes ,  tout  doit  respirer  la  pau- 
reté,  et  la  simplicité. 

,  Julien  fut  d’un  avis  different  (1).  Ennemi  déclaré  du  luxe 
s°ciété,  il  ne  connut  point  de  bornes  dans  ses  profusions, 
faveur  du  culte  qu’il  voulait  relever.  Le  sang  des  Vieti- 
,  ?s  ne  cessait  de  couler  sur  les  autels,  il  immolait  des  cen- 
aines  de  Taureaux  à  la  fois,  des  troupeaux  innombrables 
an<naaux  de  loute  espèce,  des  oiseaux  rares  quon  allait  cher- 
s,!er  par  terre,  et  par  mer.  On  disait  communément ,  que 
11  tot  revenu  de  son  expedition  de  Perse,  Tespèce  des  boeufs 
Ura^  manqué. 

la  ^°n  COn^en^  de  rélablif*  les  anciens  rites,  il  les  multi plia 
augmentalion  de  la  dépense  qui  s’ensuivil,  devint  à  cliarge 
,  Public,  et  d’autant  plus  à  charge  quon  n’y  avait  jamais 

accoutumé. 

luxe  de  superstition  altera  sensiblement  la  discipline 
<lat'la*re'  ^es  sacr’l*ces  étaient  suivis  de  feslins,  où  les  Sol¬ 
ai  S  Se  gorgeaienl  de  viandes,  et  de  vin;  et  il  fallail  le 
S  s°uvent  les  emporter  comrac  morts  dans  leur  quartier. 
D0  y  avait  tout  près  d’Antioche  en  endroit  dellieux , 
la  ^  ^aphné ,  qui  était  comrae  un  des  faux  bourgs  de  la 
v,He.  Il  consacrò  au  Dieu  Apollon,  poursuivant  la 


CrobrV  Amm'  l-  22.  c.  12.  Hosliarum  tamen  sanguine  plurimo  aras 
Hos  7?  nimia  perfundebat.  Tauros  aliquolies  immolando  cente- 
qua’J!  lnnumeros  varii  pecoris  greges ,  avesque  candidas  terra 
disienti  ’  el  mari:  adeo  ut  in  dies  pene  smgulos  milites 'carni* 
Sumèri?  sag>na  viclitantes  incultius,  potusque  aviditate  corrupti. 
Ubi  vìna-lDQP°sili  transeuntium,  per  plateas  ex  publicis  aedibus, 
(,iversn  •ICandis  P°bus  quara  cedendis  conviviis  indulgebanl,  ad  sua 
ea  tem°ria  P°rtarcntur:  Petulantes  ante  omnes  et  Celtae,  quorum 
1 etn  ^pestale  confidentia  creverat  ultra  modum.  Augebantur  au- 
f'iHehj,  er.ernoniarum  rilus  immodice,  cum  impensarum  amplitudine 
Sacr0r.C  ,nusitata ,  et  gravi.  L.  25.  c.  4.  Superstitiosus  magis  quam 
?actancm  ,eSilimus  observator  innumeras  sine  parsimonia  pecudes 
fntUr0s  ‘  aestimaretur ,  si  revertissct  de  Parthis,  boves  jam  de- 
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Xvmphe  Daphné.  Les  feles  qu’on  y  célebrait,  répondaien1 
l’objet  da  culte.  Libanius  ne  dissimule  pas  que  c’était  un  »  ^ 
de  bébaucbe ,  dont  l’infection  se  répandait  dans  la  Ville» 
v  causait  des  maux  inlìnis.  Il  déplore  le  malheur  des  JeU  . 
gens  qui  n’en  revenaient,  qu’après  avoir  perdu  l’innoce®^ 
et  la  pudeur  qu’ils  y  avaient  apporlée.  La  celebrile  de 
lieu  avait  beaucoup  diminué,  ensuite  des  progrès  que  le  ^ 
stianisme  avait  dèjà  fait  à  Antioche.  Julien  se  trouvant  da 

rette  Ville  le  jour  de  la  fète,  se  fit  un  devoir  d’y  assiWJj 
Il  comptait  d’y  voir  la  pompe  la  plus  brillante:  mais  au  »' 
hécatombes  qu’on  y  immolai!  autrefois ,  il  ne  vit  qu’une  ^ 
que  le  Prétre  méme  avait  apporlée,  aCnque  la  fète  ne 
passàt  pas  sans  sacrifice.  Julien  ne  put  releuir  son  ma'»®  ; 
tion,  et  se  tournant  vers  les  Sénateurs ,  et  le  peuple  d 
l’avait  accompagnò,  il  leur  reprocba  d’un  ton  amer  leur 
dide  avance  envers  les  Dieux.  Nouvelle  preuve  de  1® 
chement  de  Julien  au  luxe  de  superstition  si  hautement 


prouvé  par  les  amaleurs  du  luxe  de  societé.  e„t 

XIV.  Julien  se  faisait  gioire  de  remplir  non  seulen“ 
les  fonclions  de  Prèlre,  mais  encore  celles  de  Vieti®® 

(  Libati .  Paneg .)  Il  déchirait  de  ses  propres  mains  ces  ®  .g 
aux  rares,  qu’il  rassemblait  de  toutes  parts  à  si  grand5  r  ^ 
Il  conduisait  la  pompe  sacrée  dans  des  fètes  consacri#5  ®  g 
licence,  et  y  paraissait  environné  dune  troupe  de  ^  ^ 
dévouvées  a  un  genre  de  vie,  que  les  Crétiens  ne  doiV  ^ 
pas  mérae  nommer.  Il  y  affeclait  une  gravité  Sacerdota  ^ 
singuliérement  comique  ,  que  les  payens  memes  eI1 


aient  (1).  .  r  de 

L’Auteur  d’une  histoire  générale  ne  peni  s’empecn  ^ 
plaindre  la  foiblesse  de  Louis  XIV  sur  ses  vieux  jours» 


(1)  Amm.l.  22.  c.  11.  Ridebatur  ut  Ccrcops,  homo  bre  ’ 

ineros  extentans  augustos,  et  barba m  prae  se  ferens  hircina  »  pro- 
diaque  incedens,  tanquam  Orhi  Frater,  et  Ephialtis,  quo  p ro 
ceritatem  Homerus  in  immensum  tollit  :  itidemque  VicUm 
Sacricola  dicebatur ,  ad  celebritalem  hosliarum  alludenti  *  fico*1' 
Et  cnlpatur  hinc  opportune,  cum  ostentalionis  gratia  ve  tufi  » 
ter  prò  Sarerdolibus  Sacra ,  slipalusque  mulierculis  lae  ,u  pei1' 
Il  pouvait  v  avoir  de  l’exageration  dans  les  fa,Iler“Sl  ient 
«  pie  d’Aniioche;  mais  on  voit  par  Ammien  quelles 
sans  fondement. 
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.esse  qui  ]ui  (i(  adopter  des  pratiques  minutieuses  de  Reli- 
V0n  >  fjue  dignes  de  sa  grandeur.  Cela  allait  jusqu’à  porter 
pe.s  ^eliques.  Quelle  pilié!  Aussi  l’Auteur  ne  manque  pas  de 
ejeter  le  blàme  de  rette  pieuse  bassesse,  sur  ì’esprit  mona- 
Cal  du  Confesseur. 

d'A  '^Ul,en  1®  m°dèle  des  Rois  [La  Blctter.  pag.  140.  edit. 

ttcrdam.  Libarti.),  Julien  dans  la  vigueur  de  Page  égor- 
sg91!  ^es  Victimes,  fendait  le  bois,  atlisait  le  feu  pour  les 
^  Cr«fices.  Rappellons  au  censeur  uue  maxime  vraie,  dont  il 
di  S°Uvent  parò  ses  écrits;  qu’iV  faut  étre  juste;  et  qu’il  nous 
jSe  de  bonne  foi,  s’il  trouve  quii  y  eut  plus  de  dignité 
|j  ?s  1®  dévolion  payenne  de  Julien,  que  dans  l’honneur  re- 
r^leu*  que  je  ]\jonaVqUe  Très-Chrétien  rendait  à  la  raémoi- 
sa*  e.1  aux  resles  précieux  de  ces  hommes  vénérables,  qui, 
I)ar  la  Pr^>seDCe  de  l’Esprit  Saint  qui  habitait  en 
^  ’  c°nsacrèrent  leur  ame,  et  leur  corps  à  lexercice  des 
Sa|  as  les  plus  béroiques  pour  la  gioire  de  Dieu,  pour  le 
du  prochain,  et  le  bien  génóral  de  l’humanilé? 

AV.  Suivons  la  conduite  de  Julien  dans  le  Gouverne- 
dan1,  L’Ameur  de  l’Esprit  des  Loix  pose  pour  maxime,  que 
/esS  .la  Monarchie  le  Prince  ne  doit  pas  juger  par  lui  mème. 
Ce  J^ycmcns  rendus  par  le  Prince ,  dit-il,  scraient  urie  sour- 

Hofrl*rissaWe  d'injuslices,  et  d'abus -  Quelques  Empereurs 

p iHs  eurent  la  fureur  de  juger  :  nuls  regnes  nétonncrent 
unìvers  par  leurs  injuslices 

tait  U  'Gn  eut  cette  fureur  de  juger  par  lui  mème.  Il  se  van- 
sUr  ]S°Uvent*  dit  Ammien,  d’avoir  ramené  le  segne  d’Aslrée 
ra-  a  terre;  et  il  est  vrai,  ajoùle-t-il,  que  les  Peuples  au- 
plUsnt  eu  lieu  de  se  féliciter  de  ce  relour,  s’il  n’avait  terni 
ge  a  UQe  fois  la  gioire  de  son  administration  par  des  ju- 
l'rnè  S  ,arl)ìlraires,  et  capricieux,  où  il  voulait  que  son  sen¬ 
tir  ,lenr>portàt  sur  la  loi.  (1)  Or,  qu’y  a-t-il  de  plus  con- 
sujVae  a  la  constitution,  et  à  l’esprit  de  letat  Mooarchique, 
enCornl  ^  de  Mont.?  Ainsi  la  conduite  de  Julien  pourrait 
e  Servir  de  preuve  à  la  maxime  que  eet  Auteur  éta- 

(|>ceh]t^am7?1  L  22.  v.  10.  Aestimabatur  per  haec  et  simili»,  ut  ipsr 
,aUis  j'duc;  vetus  illa  justitia,  quam  olTensam  vitiis  liominum 
data  sua  0  Iil  in  Coelum ,  imperante  eo  reversa  ad  terras;  ni  quar¬ 
ti  g,;;?  ageret,  non  leeoni  arbitrio,  erransque  aliquoties  obnubila- 
8  or'ariim  mnltipljccs  cursus.  V.  I.  25.  c.  t. 
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blit,  et  que  je  n’oserais  cépendaut  adopler  dans  loute 
étendue.  Sans  doute  il  ne  conviendrait  pas  que  le 
voulut  éxercer  régulièrement  par  lui-mème  les  fonctions 
la  Magistrature,  et  mème  la  chose  ne  serait  pas  possi 
Mas  il  est  possible  et  avantageux  que  le  Prince  soit,  et  P 
roisse  instruit  de  la  manière  dont  la  justice  sadmuns 
dans  ses  états.  L’abus  de  l’autorité,  la  négligence,  le  desp 
tisme  peuvent  se  glisser  insensiblement  dans  des  curpsd‘l  . 
leurs  très-respectables ,  qui  ne  rendenl  compte  qua  eux-meni 
de  leurs  décisions.  L’injuslice  peut  se  couvrir  du  voile  » 
formalités,  que  la  sages  du  legislaleur  a  établies  pour  . 
vir  de  défense,  et  de  garde  à  la  justice.  Quelque  re*  ^ 
émané  du  Tròne  pour  examiner  de  tems  à  aulre  ce  qa> [  . 
passe,  et  le  reformer  au  besoin,  sutfirait  pour  main» 
l’ordre  ou  le  rétablir,  pour  soutenir  ou  rammer  la  vigj 
ce,  et  l’attention  des  Juges  dans  l’exercice  de  leurs  f°nctl  j0S 
et  assurer  de  plus  en  plus  l’Empire,  et  l’influence  de 


dans  les  jugemens.  M  n ar 

XVI.  Il  faut  quii  v  ait  des  privilèges  dans  une 
chie.  Aulre  maxime  de  M.  de  Moni.;  mais  qui  ne  le 
du  prince  le  plus  digne  de  gouverner  les  liommes. 
n’eut  souvent  aucun  égard  aux  privileges  les  mieux 

dés  (1).  Tout  homme  poursuivi  par  le  fise,  élait  presques11  ^ 
succomber,  et  il  ne  reslait  d’autre  parli  que  de  corromp 
les  Juges  a  prix  d’argent,  afin  de  netre  pas  inquiète. 

XVII.  Julien  fit  mourir  injustement  Gaudeutius  yj„ 
taire  d’Etat,  et  un  Officier  nommé  Julien,  qui  ava,t Tét®pes 
caire  des  Préfels  (2).  Le  premier  avait  conduit  des  ir 


(1)  Amm.  I.  22.  c.  9.  Sed  ut  haec  laudanda . . .  •  ,la  !!?liarnalT 
rum  et  notabile  fuit,  quod  aegre  sub  eo  a  Curialibus  qu«sq  nj- 
pelitus,  licei  privilegiis,  et  stipendiorum  numero,  et  qrigm  ajeo 
tus  alienae  firmitudine  comraunitus,  oblinebat  aeqmssimurii  ^  35. 
ut  plerique  terrili  emercarentur  molestias  pretns  olandesi»  •  0r; 

r.  4.  lllud  quoque  itidem  parum  ferendum ,  quod  manic  i  ‘  rcgri- 
dinum  caetibus  patiebatur  injuste  quosdam  adnecli ,  r*etoS .  -r 

nos,  vel  ab  iis  consorliis  privilegiis  aut  ordine  longe  ordi' 

*21,  c.  12.  Lites  audient  controversas ,  maxime  Imun,c’P,  ‘  ribus  Pu' 
num ,  ad  quorum  ordinem  propensior ,  injuste  plures  m 
blicis  adnectebat,  .  NotariuS‘ 

(21  Amm.  t.  2*2.  c.  11.  lisdem  diebus  Gaudentius  c0nst»ir 
quem  opponendum  per  Africam  missum  supra  dix'J»  ‘ialiUs  ' 
«io:  Julanus  quin  etiam  ex  Vicario,  earumdem  partiu 
lor,  retracti  sub  vinculis,  morte,  periere  poenali. 
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en  Afrique  par  orjre  de  Constance,  pour  s’opposer  à  l’in- 
'asion  de  Julien.  Le  second  n’avait  d’autre  crime,  que  d’a- 
'0,r  marque  beaucoup  de  zèle  pour  Constance  son  Empe- 
reur*  et  son  Maitre.  IIs  se  rendirent  odieux  par  une  fidélité 
a  toute  épreuve,  qui  aurait  dù  leur  attirer  Teslime,  et  le 
^espect  d’un  ennemi  généreux.  On  les  traduisit  charges  de 
ers  à  Antioche,  et  ils  furent  punis  peu  de  tems  après  du 
f  eroìer  suplice.  Quel  coeur  que  celui  d’un  Prince,  que  la  pas- 
S,0n  de  la  vengeance  conduit  à  verser  le  sang  innocenti 
à  pfJ'^uleur  des  Remarqucs  à  foccasion  d'Olympie,  reproche 
P  .  *utarque  une  sorte  d’exageration  dans  les  óloges  qu’il 
des  Grecs ,  et  surlout  d’Alexandre.  Qu  aurait-il  dii  de  plus 
?  de  Trajan ,  des  Antonìns ,  de  Julien  méme  sa  reli - 

lfon  à  pari  ?  Voilà  ceux,  qui  paraissent  élre  nés  pour  le  bon- 
J}\r  du  Monde ,  plutót  que  le  meurtrier  de  Clilus ,  de  Cli- 
d  lene:  et  de  Parménion.  Mais  par  quelle  raison  le  meurtrier 
(|G  Clitus,  de  Clislhènc,  et  de  Parménion  serait-il  plus  con- 
y.^Qable  que  le  meurtrier  d’Ursulus,  de  Gaudence,  et  du 
'caii-e  Julien?  Si  ceux-ci  sont  moins  connus  que  les  pre- 
f'!ers<  c’est  que  de  tout  tems  l’histoire  sest  plus  occupée  des 
slUs  d’Alessandre,  que  de  ceux  de  Julien.  Mais  cette  circon- 
ne  diminue  aucunement  l’atrocité  du  crime  doni  Ju- 
qqn  Se  rendit  coupable,  en  faisant  périi  des  innocens,  aux- 
0  e  s  °n  ne  pouvait  reprocher,  que  le  malheur  qu’ils  avai- 
de  lui  déplaire  par  allachement  pour  leur  devoir. 
lr  XVIII.  Un  Evèque  Arien,  nommé  George,  qui  setait  in- 
,sut*  le  siège  d’Alexandrie,  avoit  formé  une  riche,  et 
Uibreuse  Bibliolhèque.  C’eloit  un  hommé  ambitieux,  vio- 
cnt»  emporté,  qui  avoit  onblié,  dii  Ammien  (1),  la  dou- 
*Ur’  et  la  modération,  que  son  état  et  son  caractère  avoit 
d  Ulu,be  d’inspirer,  et  que  lon  remarquait  communémeut 
j^s  les  Evéques.  Le  faste,  et  la  violence  dominaient  parmi 
as  Aiiens,  ainsi  que  Julien  méme  le  temoigne  ( Epist .  4.), 
Ses  °uvertemen(.  George  fui  massacrò  dans  une  émeute  po- 

rumHyAwtn.  I.  22.  c.  11.  Alessandrini....  iram  in  Georgium  verte- 
aPPolii  P,SCOp,,m  »  vipereis  ut  ita  dixerim  morsibus  ab  eo  saepius 
Alesai  j  •'  *  R0ntra  utilitatem  suam,  rcique  communis  Episcopo* 
nihU  -^,ae  est  ordinalus . . . .  Professionisque  suae  oblitus,  quae 
^i^ebaf'  jUslUm  suadel,  et  lene,  ad  delatorum  ausa  feralia  de- 

T.  IV.  55 
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polaire,  où  les  Catholiques,  qui  n’avaienl  pas  lieu  d’élre  co®J 
lens  de  lui,  ne  prirenl  pourlanl  aucune  pari.  Julien  vou  * 
avoir  la  Bibliothèque,  qui  avail  élé  pillée  avec  ses  autr^ 
eflets.  Il  la  connoissait,  -  ar  George  lui  avait  souvent  p1^ 
des  livres,  quii  avait  pris  soin  de  Taire  copier.  Julien  ecrI 
vii  à  ce  sujet  deux  leltres,  Lune  à  Ecdice  Prèfet  d’EgyPte] 
rapportéé  en  partie  par  M.  de  la  Bleterie;  l’aulre  à  P°^ 
phyre:  Celle-ci  parail  plus  interessante.  L’Empereur  y  eD.F'7_ 
a  Porphyre  (Epist,  36.),  sous  peine  d’un  rigourenx  cha£ 
ment,  de  rassembler  les  livres  qui  composaient  la  Biblio111' 
que,  et  de  la  lui  envoyer  toule  entière.  Il  lui  ordonne  i 
procèder  conlre  ceux  qui  seraient  soupoonnés  d’en  avoir 
tourné  quelque  partie,  par  lous  les  moyens  de  droit,  P 
des  sermens  multipliés,  et  surtout  en  appliquant  lesesela 
à  la  question,  afin,  dit  il,  que  si  vous  ne  pouvez  les  c 
vaincre  autrement,  vous  les  forciez  par  la  violence  des  t° 
mens,  à  livrer  ce  qu’ils  auraient  pris.  - 

Quel  trait  d’humanité!  Un  homrae  est  soupconnc  ^ 
voir  détourné  à  son  profil  les  livres  d’une  Bibliotheq 
On  n’a  aucun  moyen  de  le  convaincre:  donc  il  falli  . 

pliquer  ses  Esclaves  à  la  question.  Il  est  vrai  que  les 
Bomaines  étaient  fori  dures  à  l’égard  des  Esclaves.  ‘ 
netait-il  pas  plus  digne  d’un  Empereur  Philosopbe 
adoucir  la  rigueur,  que  de  s’en  prévaloir  pour  tourn]eiir 
ter  des  homines,  qui  pouvaient  élre  innocens,  et  que 
qualité  d’Esclave  n’erapèchait  pas  d’ ótre  hommes  ausSI  ue 
que  lui?  Convenait  il  à  la  Majesté  d’un  grand  Monarq^ 
de  s’abbaisser  jusqua  la  cruauté,  pour  quelques  volun(|eS ’ 
la  Bibliothèque  d’un  Evéque?  Les  bonnes  lectures  son 
ables,  mais  il  ne  faut  pas  disloquer  les  vivans  pour  a 
des  livres.  0,r 

Il  ne  fait  pas  bon  d’avoir  affaire  à  un  Maitre  s0Ul>JurC. 
neux,  et  qui  aime  à  éclaircir  ses  soupcons  par  la  0 
Julien  en  va  fournir  un  autre  exemple.  Le  feu  Pr,t’  °n0lj$ 
sait  comment,  à  ce  fameux  Tempie  de  Daphne,  doni  ^ 
avons  parlé.  Julien  l’avait  décoré  d’un  magnifique  per)  ^ 
Il  ne  doutait  pas  que  les  Chrétiens  ne  regardassent 
béllissemens  d’un  oeil  d’envie:  et  il  en  conclut  quib>  ^-fC 
ent  étre  les  Auteurs  de  l’incendie,  Il  commenfa  Par  .  gat 
fermer  la  grande  Eglise  d’Antioche.  C’était  peu.  11  ge 


dii 
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ner  ,in*en  (1)*  Iransporter  par  la  colere,  jusqua  ordon- 
r-  (luon  procédàt  par  la  voie  de  la  qu  slion,  avec  plus  de 
JUeur  qUe  je  couiumfì.  Cét  avcu  justiGe  assez  ce  que  les 


Chi 

fu 

leur 


fit^i6*08  raccon^ent  l^us  cn  détail,  des  tourmens  qu’on  leur 


,u,r  a  celle  occasion,  sans  qu’on  pùt  rien  découvrir  à 

XIV  r8e- . 

.  Al-v-  Julien  fui  persécuteur  :  Nimius  Christianac  Reli- 
louj‘lS'  *nseclalor  *  c’ est  Eutrope  qui  parie  (2).  Il  employa 
fej 1  a  tour  la  rigueur ,  el  la  séduction ,  la  violence ,  et  la 
ilio  °  ^0uceur  »  souvent  pire  que  la  haine  ouverte.  Tille- 
cje^*  Ce  rigide,  el  scrupuleux  Analysle  des  monumeos  au- 
(.  s ’  fournira  les  preuves,  et  les  délails  de  la  persécution 
(  ?  1  Cglise  essuya  sous  son  Regne.  Je  ne  m’ attaché  ici 
au*  Auteurs  payens. 

hUl  racconte  que,  pour  prevenir  plus  sùrenient  au 

^Iu  il  s’était  proposé  de  detruire  le  Christianisme  (3), 


foisaii 


venir  en  sa  présence  les  Chrétiens  divisés  de  scn- 


de°nS’  ?est  a  dire  Ics  Orlhodoxes,  el  les  Ariens,  aflectanl 
-<doir  les  porter  à  la  concorde,  et  à  la  paix;  mais 
les  ..e  but  de  celle  apparente  moderai ion  élait  de  nourrir 
divisISpUtes’  et  les  animosités.  Il  espérait  que  les  Chrétiens 
a*.  <  s  de  communion,  profitcraient  de  la  liberté  qu’ il  leur 


yrer; 


a«eni 


iodistinctement ,  pour  s’ entre  détruire,  et  le  deli- 
par  leur  acharnemenl  réciproque,  de  la  crainle 


eì  ^  22.  c.  17.  Eodern  tempore....  amplissimuin  Daphna- 

iilroci  llln,s  fanum....  sul)ita  vi  flammarum  exustum  est.  Quo  tam 
Xit,  Casa  repente  consumplo,  ad  id  usquc  Imperatorem  ira  prove- 
«■ lesiarvt  ?Uacstiones  agitari  juberet  solito  acriores,  et  Maiorem  Ec- 
Jriulàm  .  iochiae  Claudi.  Suspicabatur  cnim  id  Christianos  egisse  sti- 
cani,iw  ,nvidia ,  quod  idem  Templum  invili  videbant  ambitioso  cir- 
ff'Perislylio. 

M  •  r°Pe  ajoùte  à  la  vérilé  :  Sic  (amen,  ut  a  cruore  absti- 
yent  ’  , ais  ces  mots  dans  la  bouchc  de  l’ Historien  paycn  prou- 
(ll,e  ,.Cmenl  que  Julien  affectail  de  prendrc  tout  autre  prctexte 
Jst  (paijìl  (,e  la  Religion  pour  répandrc  le  Sang  des  Chrétiens.  11 
1;dno'  eUrs  ìncontestable  qu’il  cn  immola  un  grand  nombre  à  sa 
(3i0Jlre  *e  Christianisme. 

s,'ssa  l-  22.  c.  5.  Dissidentes  Christianorum  cum  plebe  di- 

l'itis  .  Palatio  intromissos  monebat ,  ul  civilibus  discordiis  conso- 
agebai  U*?ue  nui'°  velante  Religioni  suae  serviret  intrepidus.  Quod 
Unanim!l.  obsGnate,  ut  dissensioncs  augcnlc  licenlia,  non  limerei 
ntcm  postca  plcbem. 
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qu’  ils  lui  inspiraieut.  C’est  ainsi  que  Julien  savait  cacher  e 
desseiu  de  nuire  sous  les  dehors  de  la  bienveillance,  cara' 
etère  affreux  qui  décèle  une  ame  aussi  basse  que  mécbaD' 
te:  Telle  est  l’infame  polilique  de  Machiavel ,  doni  les 
ximes,  dit  M.  de  Bilefedel  ( P .  2.  eh.  1.  §.  2.),  ne  resp1" 
rent  que  la  perfidie,  et  la  trahison,  et  qu’ un  honnéle  hoi*1' 
me  ne  peut  lire  sans  en  étre  révollé. 

XX.  Ammien  ne  peut  s’empécher  de  blàmer  ouvcrle' 
ment  la  dureté,  et  l’inhnmunité  de  l’Edit,  par  lequel  J°' 
lien  défendit  aux  Chrétiens  de  professer  les  belles  letlres  (*/' 
On  a  vu  les  raisons  par  lesquelles  ce  prince  prétendait  J° 
stifier  une  défense  si  étrange.  Elles  ne  font  honneur  n1 
la  justesse  de  son  esprit,  ni  à  l’équilé  de  sa  législalion- 

XXI.  La  conclusion  de  cet  Edit  est  surtout  remarqua 
ble.  «  Il  serait  juste,  et  raisonnable,  dit  le  prince,  d’®10 
«  ployer  la  force,  et  la  contrainte  pour  guérir  les  Chrétie0 
«  malgré  eux,  corame  ou  fait  à  l’egard  des  phrénélifi°aS(' 
«  Mais  nous  airaons  mieux  les  abandonner  à  leur  ioI,f.j 
«  s’ils  veulent  s’y  livrer  de  plein  gré.  Nous  pensons 

«  faut  inslruire  les  ignorans,  et  non  les  punir. 

Julien  croiait  donc  qu’on  pouvait  sans  blesser  la  rais®0’ 
et  l’équité,  employer  la  violence  pour  forcer  les  Chret>®°* 
de  rénoncer  à  leur  culte.  Il  déclare  à  la  vérité  qu’il  a,nl 
mieux  prendre  les  voies  de  la  douceur,  et  de  la  persuasi®0’ 
mais  ce  n’est  qu’aprés  avoir  établi  la  légitimité  du  dr°? 
de  contraindre.  Que  diront  ici  les  admiraleurs  de  Ju^eD  j 
Comment  accorderont-ils  la  vénération  qu’  ils  témoig00  ^ 
pour  ce  prince,  avec  leurs  propres  principes  sur  la  10 


XXII.  Celle  compassion  que  Julien  témoigne  p°ur  ' 
prélendue  frénésie  des  Chrétiens,  élail  un  eflet  de  la  »ial 
bien  plus  que  de  la  pitie.  Il  voulait  se  faire  honneur  du 
raodéralion,  doni  il  n’avait  pas  le  senliment  dans  le 
On  a  beau  étre  habile  dans  l’art  du  déguisement  *•  ^ 

trop-difficile  d'étre  toujours  en  garde  conlre  soimém®* 
quand  on  écril  beaucoup,  on  ne  peut  que  se  trahir 
quelque  endroit.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à  Julien.  Que 


(1)  Amnu  l.  22.  c.  10.  Illud  autera  crai  inclemens ,  obrlle”g  cl 
perenni  silentio,  quod  arcebat  docerc  Magistros  Rhetoric  » 
Grammaticos  Christiani  ritus  cultores.  V.  /•  25.  c.  4. 
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raUs  dans  ses  écrits,  qui  décèleut  sa  haine  implacable  con- 
re  les  Chrétiens!  On  le  voit  combler  d’éloges  les  Villes 
v1  se  distinguaient  le  plus  par  leur  acharnement  à  les  per- 
^euter.  I|  ]es  appelle  des  Villes  saintes  et  généreuses ,  et 
®  gl°rifie  de  leur  ótre  uni  par  les  sentimens  de  la  pieté. 
,es  °nl,  dii— il ,  secondi  mes  intentions  avec  tant  d' ardeur , 
1  e'[es  ont  porti  le  chàtiment  des  impìes  Galiliens ,  plus  loin 
la  fl  6  ne  disirctis.  Làcbcz  une  troupe  de  furieux  le  fer,  et 
fiamme  à  la  main ,  et  dites  qu  ils  ont  fait  plus  de  ra- 
^e’  fi116  vous  ne  vouliez.  Cette  ardeur  des  Villes  à  secon- 
m  *es  intentions  de  Julien  au  de-là  mème  de  ses  désirs, 
^  Ce  qu’il  dii,  et  non  à  ce  qu’ il  pensait)  dans  le  cbati- 
0  ent  fies  impies  Galiliens ,  ne  dement-elle  pas  aussi  bien 

lesV<rtenient  l  *mP0Sture  ceux  ont  osa  avancer  que 
teli  ìr<“l’ens  ne  furent  jamais  mal  trai  lés  sous  ce  regne  ?  Et 
en  e  cpilhète  d’ impìes  par  laquelle  on  llétrit  les  Galiléens, 
Parlant  du  cbàtimenl  infligé  par  les  villes  saintes,  ne 
la  n^^He  pas  que  celte  pretendue  impiélé,  c’est-à  di* e 
fa5  ,^'gion,  fui  la  vérilable  cause  des  tourmens  qu’on  leur 
SaJf  souffrir  ? 

La  lettre  à  Hécébelo  (  Epist.  43.),  est  un  mo- 
((  ,.en^  de  la  plus  criante  injustice.  «  La  plùparl  des  Ha- 
((  ,Jtans  d’Edesse  (je  transcris  ici  un  passage  de  M.  le  Beau) 
(<  foa,en[  attacbés  à  la  foi  Calholique,  mais  celte  Ville  ren- 
«  ^ait  encore  deux  sortes  d’ héretiques  ,  les  Valentiniens, 
f(  es  Ariens.  Ceux-ci  Piers  de  la  puissance  qu’  ils  avaient 
«  jC(la>se  sous  le  regne  de  Constance,  altaquèrent  les  Va- 
((  ?at,nìens,  et  commirent  de  grands  desordres.  Julien  sai- 
celte  occasion  pour  dépouiller  l’Eglise  d’Edesse,  qui 
la,t  [ori  riche;  et  sans  faire  dislinction  des  Catboliques, 
r1  ^  avaient  aucune  part  à  la  querelle,  il  ordonna  que 
•  \a,ens  de  cette  Eglise  seraient  ronfisqués.  La  lettre  qu’il 


ecrit 

Hui 


i  Eglise 

sujet  au  premier  Magislral  de  la  Ville,  joint  aux 


I;a(j  ®rr*hles  menaces  une  froide,  et  maligne  plaisanlerie: 
«  dé?,raMe  loi  des  Galiléens,  dit-il,  leur  prescrivant  de  se 
«  j/  arasser  des  biens  de  la  terre,  pour  arriver  plus  aisé- 
k  es^nt  au  Royaume  des  Cieux,  nous  voulons  autant  qu’il 

XXn  D°Us  *eur  fac^'ler  voya^*  .w 

"***•  Cette  baine  contre  le  Christianisme  n’éclale  pas 


.  u*0$  A  lv  - -  - -  i 

jet  ^  ^ans  la  lettre  vi  à  Ecdice,  Préfet  d’Egypte,  au  su- 
Athanase.  «  Vous  ne  deviez  pas  oulìlier  de  faire 
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«  mention  dans  vos  lettres  d’Athanase  Pennemi  jure  ( 

«  Dieux,  surtout  après  mon  édil,  que  vous  n’ ignorez  P  * 

«  Je  jure  le  grand  Sérapis  que  si  vous  ne  chassez  nva 
«  Décembre  cet  cnnemi  des  Dieux ,  non  seulement  d’Alexa 
«  drie,  mais  encore  de  toule  l’Egypte,  votre  cohorte  pay 
«  ra  une  amende  de  cent  livres  pensanl  d’or.  Vous  le 
«  vez:  je  suis  lent  à  condamner ,  mais  plus  lent  encore 
<t  pardonner.  Je  ne  puis  souffrir  que  cet  liomme  tasse  m  ^ 

«  priser  les  Dieux.  Sechez  que  vous  ne  sauriez  rien  ta  ^ 

«  qui  me  soit  plus  agréable,  que  de  chasser  sans  retour  ^ 

«  scélérat,  qui  sous  mon  regne  a  eu  l’audace  de  donnei 
«  Baptème  à  des  femmes  Hellènes  de  condition.  » 

Celle  lettre  contieni  des  injures  atroces  conlre  S.  4 
nase,  on  l’y  traile  de  scélérat.  Elle  contieut  un  ordre  Pr 
sant  de  le  chasser  de  toute  l’Egypte,  sous  peine  d’une  to 
amende.  Un  trailement  si  rigoureux  de  la  pari  d’un  Emi  , 
reur  doux ,  modéré,  Philosophe,  suppose  une  mécbanc  ^ 
horrible  dans  ceìui  qui  en  est  l’objet.  Il  faut  qu’Athanase^ 
soit  rendu  coupable  d’un  crime  enorme.  Oui,  dit  l’Einpcrc 
ce  scélérat  a  baplisé  des  femmes  Ilellenes ,  et  fait  naepr 
les  Dieux.  A  ej 

XXV.  Les  hommes  sont  a  peu-près  sujcts  aux  me 
passions,  mais  la  différence  du  caractère  influe  beaucoup  ^ 
celle  des  moyens  qu’ils  prennent  pour  les  satisfaire.  Un 
frane,  noble,  généreux  n’abusera  jamais  de  la  confiancc  d  f 
cnnemi  pour  le  perdre,  il  ne  fera  point  de  tracasseries  P  ^ 
brouiller  les  gens,  et  tirer  parti  de  leur  mésintelligence-  ^ 
ce  compie  quel  jugement  devra-t-on  porler  du  caractere 
Julien.  relativemeut  au  trait  que  nous  allons  rapporta-  ^ 
La  Ville  de  Bostres  en  Arabie  peuplée  de  Cbrétie®  ^ 
de  gentils,  était  troublée  par  des  dissensions  intc 5 
qui  éclataient  en  séditions,  et  en  émeutes  populaires.  ^ 
véque  nomrné  Titus  se  fil  un  devoir  d’informer 
pereur  de  la  situation  des  aifaires,  et  des  soins  qui*  ®®  e$ 
nait  conjointement  avec  le  Clergé,  pour  tenir  les  In e  j^jjeii 
paix. ,  et  les  empècher  de  prendre  part  aux  faclions* 
loin  d’ètre  touché  de  cette  marque  de  zèle,  et  de  > * 
n’entrevit  dans  cette  lettre  que  l’usage  quii  en  pouvai  ^  j| 
pour  brouiller  l’Evèque  avec  son  peuple.  En  conseque _  jj 
adressa  aux  habitans  de  Bostres  un  édit,  ou  il  se*I)l  fai1 
en  ces  termes.  »  L’Evèque  Titus  et  son  Clargé  nous  o 


*  Parvenir  un  écrit  dans  lequel  ils  rejetenl  loul  le  crime  sur 
|  peuple,  comme  s’il  s’y  fui  porle  de  lui-méme  malgré 
|  Jes  efforts  qu’ils  onl  fait  pour  le  retenir.  Voici  les  prò- 
(  pres  mots  doni  l’Evèque  a  osé  se  servir:  Les  Chréticns  ne 
(|  Sonl  pas  en  moindre  nombre  quc  les  Hcllènes.  Cependanl 
ìl0ìfs  les  avons  contenus  jusqa'ìci  par  nos  exhortaiions ,  afin 
f(  aucun  d'cux  ne  prit  au  désordre.  G’est  ainsi  que  l’Evé- 
((  s’énonce  sur  votre  compie:  Voyez  comment  il  cher- 
«  f. *e  a  Vous  enlever  le  mérite  de  votre  retenue,  pour  s’en 
f(  aire  honneur  à  lui-méme.  Chassez  donc  cet  homme  de 
((  ^°!re  Ville,  comme  uu  delateur  toujours  prét  à  vous  no- 
Co'rc,r  ».  Est  ce  ainsi  qu’un  Prince  magnanime  devait  ré- 
uPenser  le  zèle  de  cet  Evèque? 
n  i^Vl.  L’Auteur  de  YEsqrit  dcs  Loix  relève  lui  méme 
7.)  l’imprudence  de  Julien  dans  une  autre  partie 
V^Portante  de  fadministration.  »  Le  Prince  ou  le  Ma- 
((  8!stral»  dif-il ,  ne  peut  pas  plus  taxer  la  valeur  des  mar- 
(  c  andises,  qu’élablir  par  une  ordonnance,  que  le  rapport 
f(  l!u  à  dix  est  ègal  à  celui  d’uu  à  vingt.  Julien  ayant 
f<  ,;1.1Ssé  ^es  denrées  à  Antioche,  y  causa  une  affreuse  fa¬ 
rine.  » 


geill  0  pourrait  croire  qu’un  zele  trop  vif  pour  le  soula- 
che.LDl  au  Peuple,  precipita  Julien  dans  celte  fausse  démar- 
Peu‘  .0n  se  tromperait.  Ce  ne  fui  pas  par  affeCtion  pour  le 
’  mais  pas  le  désir  de  gagner  1’alTection  du  Peuple, 
d’aul  uben  haissa  les  denrées  (1).  La  faute  de  Julieu  est 
pie  mo'ns  éscusable,  qu’il  avait  devanl  les  yeux  l’exem- 
gme  ®  s°n  frère  Galhis ,  qui  dans  un  cas  pareil  avait  au- 
expei.  famine,  en  prenant  inconsidérément  le  méme 
Pas  ]  nt'  Ce  qui  fu  dire  à  Ammien  ,  quc  si  Julien  n’avail 
rernoa  Cruaulé  de  Gallus,  il  en  avait  lout  l’entèlement.  Les 

Daleu  rances  des  P,us  Sraves>  el  des  1>,us  resPeclables  Sé" 
il  (T?  furent  inutiles:  elles  ne  lirent  que  Pirriter;  et  déjà 
11  le  poiul  de  faire  emprisonner  le  Sénat,  lorsque 


's  am^WR:  L  22.  c.  14.  Nulla  probabili  ratione  suscepla  popularita- 
’ljam  ®  'ditali  sludebat  vcnalium  rerum,  quae  nonnunquam  secns 
f>nSi  or  ren'^  binata ,  inopiam  gignere  sole!,  et  famem.  Et  Antio- 
?lpanie  ‘Une«d  tune  fieri  cum  illud  juberel  non  posse,  aperte  mon- 
ncrbentnsS<*Uarn  a  ProP°sd°  declinabal.  Galli  similis  Fratris,  licei 
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le  Sophisle  Libanius  vini  à  propos  lui  débiler  ime  l,ara‘ 
gue,  où  il  sut  ioteresser  la  vanite  du  Prince  pour  désarn* 
sa  colère.  Ainsi  la  calamità  d’Anlioche  fui  unc  suite  ^ 
l’imprudence ,  et  de  lobstination  de  Julien,  qui  ne  su 
prendre  le  bon  parti  par  lui-mème,  ni  le  suivre  d’apres  1» 

d’aulrui.  ,  D, 

XXVII.  Le  Peuple  d’Antioche  se  vengea  par  des  cu 
sons,  des  libelles ,  et  des  railleries  insultantes:  son  maiu11^ 
philosophique,  sa  demarche  affeclèe,  sa  barbe  pointue,  * 
superstitions  minutieuses ,  ses  processions  indécentes  ne 
rent  pas  oubliées.  M.  de  V.  a  eu  raison  de  blàmer  la  c 
duite  insolente  de  ce  Peuple.  Loin  d’outrager  le  Prince 
quel  l’ordre  de  la  Providence  les  avait  assujettis,  lem 
clater  en  murmures  séditieux ,  les  habitans  d’Antioche  ^ 
vaient  renlrer  en  eux-mèmes,  et  reconnaìtre  le  doig 
Dieu  dans  le  chàliment  qui  les  accablait.  Cependanl 
fut  piqué  au  vif,  et  corame  il  croyait  n’avoir  pas  ^ 
d’esprit  que  les  railleurs  d’Antioche,  il  se  mit  en  devoir^ 
répondre  sur  le  mème  ton  ,  et  lanca  bienlòt  sa  famcuse^  ^ 
tyre  connue  sous  le  nom  de  Misopogon  (1).  En  affectan^.^ 
s’y  railler  lui-mème  sur  son  attachemenl  à  la  Philos°P  ^ 
sur  son  mépris  pour  le  luxe,  et  sur  d’autres  sem  yjjje 
qualilés;  qui,  à  l’en  croire,  le  rendaient  odieux  à  la  ^ 
d’Antiocbe,  il  fait  une  vive  peinture  des  vices ,  et  des  d  ^ 
glemens,  qui  regnaient  dans  celle  Capitale  de  TOrienl-  ^ 
Satyre  de  Julien  ne  demeura  pas  sans  réplique:  il  se  ^ 
accablé  d’une  foule  decrits  plus  mordans  les  uns  qu®  ,jjs 
autres,  et  fut  réduit  à  dévorer  en  silence  le  chagrin  q 
lui  causaient.  ']0g# 

M.  de  V.  n’a  pas  oublié  le  Misopogon  dans  les  .  • 
quii  fait  de  son  béros:  le  Peuple  d' Antioche,  dit-il»  4 
gnaxt  Tinsolence  à  la  volupté ,  l' insuite,  il  ne  sen  vengo 
homme  d'esprif,  et  pouvant  lui  faire  sentir  la  pwissan*^ 
periale,  il  ne  fait  sentir  à  ce  Peuple  que  la  superionte 
genie. 


(1)  Amm.  /.  22.  c.  14.  Quocirca  in  eos  deinccps  saeviens  ul  ^{\o- 
cf.lores  et  conturaaces ,  volumen  composuit  inveclivum,  nied* 

ehense  vel  Misopogonem  appellavit  probra  Civitatis  mfens<  f 3<P 

numerans.  addensane  ventati  complura:  post  qua  e  multa  ^  $>» 
le  dieta  compierens.  ira  sufflahatur  interna.  Ridebatur  e 


eops  ec. 
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c  f  no  s’agit  pas  ici  d’apprécier  le  mérite  letleraire  de 
Pr°duction,  permis  A  chacun  d’y  trouver  aulant  d’esprit 
sent  V0?^ra'  doute  néanmoins  que  eertains  traits  puis- 
nl  plaire  à  des  oreilles  délicates,  ceux  par  exemple,  où  il 
Tcngeance  dégoùlante,  qui  peuplait  sa  barbe,  de  sa 
Ses  Pe'£n^e>  sa  négligence  à  la  ver  ses  mains,  de 
1  °ngles  longs,  et  crasseux  eie.  Venons  à  quelquc  chose 
ne  Plns  sérieux. 

^^n  premier  licu,  Ammien  dit  positivement  que  Julien 
'vrai  et  le  faux  dans  ses  invectives  contro  la  Ville 
nboche.  Or  la  Philosophie  permet-elle  de  mentir,  pour  se 
nSer  en  homme  d’esprit? 

]»0  "*•  Etait-il  de  la  digitò  d’un  Auguste  de  répondre,  ou  si 
veut  de  risposler  A  des  libelles  par  un  libelle? 

(jn  ‘  Eet  Auguste  était  Pére  de  la  Patrie,  ou  devait  Tètre. 

ere  doit  il  faire  des  Satyres  contre  ses  Enfans? 
re  'Julien  termine  son  Misopogon  en  priant  les  Dieux  de 
Jjj  re%  Ja  paraille  au  Peuple  d’Antioche ,  pour  Thonneur  et  la 
plance  qu’il  lui  avait  lémoigné. 

Di  ^r,slide  en  parlant  pour  son  exil  n’invoqua  point  les 
m  x  COntre  unc  Palr,e  ingrate,  qui  le  bannissait  injusle- 
qu-  ‘  ^  les  pria  au  contraire  de  la  pérseverer  de  tout  revers, 
iHj J111  Ja  faire  ressouvenir  de  lui.  Lequel  des  deux  mérite 
^  le  nom  de  juste? 

prjs  Cepeudant  Julien  n’altendit  pas  que  les  Dieux 

S°*n  venSer*  Parlant  d’Atioche  il  y  laissa 

et  f  ^°Uverneur  Alexandre  d’Héliopolis,  homme  lurbolent, 
r{<aar0Uche,  disant  qu’il  il  savait  bien  qu  Alexandre  ne  mè¬ 
die  1  ^as  un  gouvernement,  mais  qu  Antioche  méritait  (Tavoir 
ìt\^an<ire  Pour  Gouvemeur  (1).  Mais  ce  n’est  pas  par  un  bon 
’  Ton  juslifie  un  mauvais  choix. 
éPar  r°U,S  ^  épargnait  beaucoup  sur  ses  plaisirs,  pour 
verjAner  1°  Peuple.  Mais  le  Peuple  souvent  aveugle  sur  ses 
J  eS  ,nt^rnts»  laxait  de  mesquinerie  la  sage,  et  magna- 
economie  du  Prince.  On  poussa  Tinsolence  jusquà  le 


a,,  ‘ l'  c •  2.  Ipse  autem  Anliochiam  egressurus  Heliopo- 

01  Alexandrum  Syriacae  Jurisdictioni  praefecit,  lurbo- 
s,J‘Us  .  saevum;  decebatquè  non  illuni  mernisse,  sed  Antiochen- 
ar,s,  et  conluraeliosis  hujusmodi  Judicera  convenire. 

J>  IV.  56 
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jouer  en  plein  Ihéalre.  Lovis  XII.  le  sul,  el  se  contenta 
dire:  J'aime  mieux  que  mon  avance  les  j asse  rire ,  que  si  e 

les  faisait  pleurer.  le 

M.  de  V.  parlant  de  la  Reine  Elizabeth,  dii  que  ecv 
Princesse  fit  semblanl  d'aimer  le  Peuple ,  sans  Vaimer  effe0* * 
verri ent  :  et  il  ajoute:  car  qui  aime  le  Peuple?  On  peut  ' 
pondre,  c'esl  Louis  XII.,  cesi  S.  Louis,  Ainedée  IX.,  X 
le  Grand,  en  un  mot  Grands  et  Petits,  tous  ceux  qui  aune 
el  suivent  rimangile.  s 

XXIX.  Je  passe  à  l’un  des  usages  le  plus  importa  • 
de  l’autorité  Souveraine  et  qui  exige  le  plus  de  relenue, 
de  cisconspection  de  la  pari  de  celai  qui  en  est  revétu. 

«  Le  droit  de  la  guerre ,  dit  l’Auleur  de  Y  éspnl  des  [u. 

«  (1.  10.  eh.  *2.),  dérive  de  la  nécessité,  et  du  juste  r,jL 

«  de.  Si  ceux  qui  dirigent  la  conscience  ou  les  conseils  ‘ 

a  Princes  ne  s’en  liennenl  pas  là,  tout  est  perdu:  et 
«  squ’on  se  fonderà  sur  des  principes  arbilraires  de  g  oì  ^ 
«  de  bienséance,  d’utilité ,  des  Qots  de  sang  inonderon1 
«  Terre.  Que  l’on  ne  parie  pas  surtout  de  la  gioire  du  Pr,n 1 
«  sa  gioire  serait  son  orgueil;  c’est  une  passion  el  non  P‘ 

«  un  droit  légitime. 

Rien  de  plus  sage  que  ces  maximes,  rien  de  plus  J 
ste,  et  de  plus  conforme  à  1’intérèt  général  de  rhuma11* 

Il  est  affreux  de  penser  que  les  hommes  ayent  attaché  u 
idée  de  gioire  à  des  exploits  destrucleurs,  que  la  justice 
savoue,  et  qui  font  le  malcheur  du  genre  humain.  VoT 
maintenant  quel  fut  l’esprit  de  Julien  dans  son  expo  1 
contre  les  Parthes  (1).  Le  prétexte  fut  de  venger  1 
des  niaux  que  cette  formidable  Nalion  lui  avait  causes  ^ 
puis  plus  de  soixante  ans.  Mais  la  gioire  du  Prince, 
gioire  que  M.  de  M.  reprouve,  qui  est  une  passion,  c  . 
un  droit  légitimé,  en  fut  la  véritable  cause.  Celle  paS  ^ 
était  secondée  dans  Julien  par  l’ardeur  inquiete  de  son 


«ine* 


(1)  Amm.  /.  22.  c.  9.  Al  prosperis  Julianus  clarior  ultra  W&r 
jam  spirabat.  L.  22.  c.  7.  Suadentihus  proximis  ut  aggredere  e|jo- 
pinquos  Gothos  saepe  fallaces  et  perfidos ,  hostes  quaereres 

aìehat.  L.  22.  c.  12.  Inter  haec  expeditionem  parans  in  ■  _  ()jji 
i _ a: _ .  «rimo  nuod  impali'5* 


res  HIPIHJI.  !..  ìs.  v.  li.  linci  «racv  r  .  f:pns  ( 

utebatur  autem  bellendi  gemino  desiderio  :  primo  quod  ,nr,Pa  eIjt^ 
lituos  somniabat  et  praelia:  dein  quod  in  aetatis  flore....  or 
illnstrium  gloriarum  inserere  Parthici  rognomentnm  ardena  • 
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ctoi  ,^°n  esPr‘l  n  &ail  plus  occupé  que  de  combals ,  de  vi- 
S(irres’  et  de  trophées:  les  avantages  qu’il  avait  reniportés 
a  65  ^ranrs  »  et  les  Allemans,  ne  salisfaisaienl  pas  son 
our  propre;  il  aspirait  à  des  succés  plus  éclatans.  Les 
ì)o  y  ^òme  lui  parurent  une  Nalion  Irop  mèprisable.  Il  ré- 
c  ,  1  a  Ceux  I11*  lui  conseillaient  de  lourner  ses  armes 
re  ce  Peuple  perfide,  qu’il  cbercbait  des  ennemis  plus  di- 
c  es  lui.  Il  ne  sengeait  à  rien  raoins,  qu’à  triompher  de 
q  • 1  e^°utable  Sapor  couronné  dans  le  venire  de  sa  Mère, 
Co' ^ 'ntitulait  Roi  des  Rois,  Frère  du  Soleil  el  de  la  Lune, 
^  des  Eloiles.  On  cui  beau  lui  représenler,  que  la 
fa  Pr?  de  Perse  n’était  pas  necessaire,  puisque  Sapor  offrail 
et  qu’elle  pouvait  avoir  des  suites  funestes  pour 
jGs QlP,re.  Il  n’écouta  rien  ;  la  passion  de  décorer  ses  médail- 
'!  titre  de  Partique,  lem  porta  sur  loute  considération- 
iq  1  *,Us  Victor  n’apporle  non  plus  d’autre  motifs  de  celle 
p0qi  eureuse  enlreprise,  que  la  passion  effrénée  de  Julien 
JU]j  a  gioire.  Ainsi  l’expédition  d’Alexandre,  et  celle  de 
)es  en  Se  ressemblent  assez,  par  le  prétexte  apparent,  el  par 
c£s  *y°**fs  ,réels;  mais  non  par  la  conduite,  et  par  les  suc- 
x  conduite  d’Alexandre.  dit-on,  seri  encore  de  le$on 
vqU{,  Uerr*ers  de  nos  jours:  celle  de  Julien  roalgré  sa  bra- 
l’ioée’  el  son  habileté  dans  le  mélier,  se  ressentit  trop  de 
4  j,  y^uté  de  son  caraclère.  Son  imprudence  toujours  jointe 
Sllnatìon>  le  fit  perir  à  la  fleur  de  son  àge,  et  mit  les 
des  Homaines  dans  la  dure  nécessité  de  recevoir  la  loi 
Nif artlles-  Zozime  qui  accompagna  Julien  dans  celle  ex- 
rjSe  10,1 ,  en  rapporte  un  trait  remarquable,  qui  ne  caraclé- 
ljn  lìas  mal  le  Héros,  et  l’Hislorien.  L’Armée  Romaine,  con- 
Ch  anl  d'avancer  dans  le  pays  ennemi,  arriva  prés  d’un 
4  Uj  aux  Wen  forti  fiè,  munì  d’une  forte  garnison,  altenant 
fio"  "°Urg  trés  peuplé,  et  environné  de  plusieurs  autres 
H^es  ou  Chateaux.  Ce  voisange  pensa  coùler  la  vie  à 
pélq Chef  de  parli  sorti  de  la  Place;  vini  fondre  im- 
He  |^Use,1,ent  surlui  de  sabre  à  la  main.  Julien  eut  à  pei- 
houcr  lems  de  parer  le  coup  fatai,  en  se  couvrant  de  son 
*(WT  ^ans  ì'nstant  la  garde  accourut,  et  passa  au  fil  de 
,lu,ienle  lóméraire  assaillant ,  et  la  troupe  qui  l’ava  it  sui  vi. 
Ir  pj  ressentit  vivemeiR.  celle  insuite.  Il  résolut  d’attaquer 
réfu  ’  où  les  habitans  des  bourgades  d’alentour  selaient 
®es»  cornine  en  lieu  de  siirelé.  Le  siège  fui  conduit  et 
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poussé  aaec  autant  d’iutelligence  que  d’activité.  Les  Roman* 
se  rendirent  mailres  de  la  Place,  au  moyen  d’un  condii' 
souterrain  que  l’Empereur  fit  creuser,  tandis  quii  arausail  le 
ennemis  par  de  fausses  attaques. 

L’indigne  alteulat  commis  contre  sa  personnne  ne  deineU 
ra  pas  impuni.  On  fil  main  basse  sur  tous  les  liabitans,  sa 
distinctiou  d’àge  ni  de  sexe.  Les  flammes  consumòrent  ce  <la 
les  Soldats  ne  purent  emporter,  et  la  main  de  Hiomme  ^ 
truisit  ce  que  la  fiamme  avait  épargné.  Les  édifices  furea 
rasés  de  fond  en  comble,  et  le  terrein  tellement  appla°^ 
qu’il  ne  resta  pas  le  moindre  vestige  d’habitation  d’homu) 
dans  tout  l’emplacement.  Cc  qu’il  y  a  d’étonnant,  c’est  1* 
diffèrence,  c’est  le  sang  froid  avec  le  quel  Zozime  raC?n 
cetle  sanglante  execulion,  comme  s’il  s’agissail  d’un  éven 
meni  ordinaire,  dune  punition  en  règie,  de  l’exercice  d 
droit  légitime,  au  quel  Julien  eut  pu  se  preter  sans  repr^ 
che.  Si  ce  Prence  a  cru  en  eflet  que  tei  était  le  droit  de  ^ 
guerre,  quelle  idée  avàit-il  de  la  justicc?  Et  si  contre  to^ 
justice  un  massacre  général,  et  l’entiere  desolalion  de  0 
un  pays,  dut  porter  l’impreinte  de  sa  vengeance,  quelle  1 
nous  donne-t-il  de  son  caractere?  Ammien  parie  aussi  ( 
certain  Nigrinus  qui  fut  brulé  vif,  pour  cause  ou  soUP'rt, 
de  trahison.  Le  genre  du  supplice  annonce-t-il  celte  clémc  ^ 
qu’on  attribue  à  Julien,  celle  précieuse  sensibili  té,  qui  est 
partage  des  ames  philosophiques ,  et  la  tige  de  toutes 


verlus?  .  .  .  A& 

XXX.  En  rapprochant  ainsi  la  conduile  de  Julien  ^ 
maximes  établiles  par  l’Auteur  de  l’esprit  des  loix, 
avons  trouvé  une  opposilion  marquée  sur  des  points  trcS 


sentiels.  -\\q 

1.  L’Auteur  veut  que  dans  une  Monarchie  le  luxe  a^j 
en  croissant  depuis  le  laboureur  jusqu’au  Prince  sans  fl 
tout  serait  perdu.  Julien  suivit  une  route  diamétralemen 


P°see*  .  ,  mut^ 

2.  L’Auteur,  dont  on  est  bien  éloigné  d’adopter  ^ 

les  idées,  semble  réprouver  loule  somptuosité  dans  le  c 
relatif  à  la  Religion:  Julien  étala,  ainsi  qu’on  la  xu,  . 
prodigalité  insensée,  en  faveur  du  faux  culte  qu’il  vouia 


tablir.  .  .  Air 

3.  L’Auteur  dit  (/.  12.  eh.  22.),  que  les  commission  , 
blies  pour  juger,  sont  contraires  à  l’esprit  de  la  Monar 
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'  ,eiì  signala  son  avenement  à  l’Empire  par  une  commission 
^Ul  Ut  fremir  la  nature,  et  les  loix. 

^  Suivant  une  autre  maxime  de  l’Auteur,  le  Prince  ne 
pas  juger  par  lui-mème.  Julien  se  lìt  un  devoir  d’admi- 
'strer  ja  jUsljce  par  lui-méme,  et  substitua  plus  d’une  fois 
S0"  «aprici  à  la  loi. 

L’Auteur  reprouve  l’usage  de  la  quéstion  dans  les  ju- 
gf^eos;  il  soutient  qu’ellc  n’est  pas  nécessaire,  et  cito  l’An- 
b^eterre  pour  exemp]e.  I|  insinuo  quelle  ne  peut  convenir 
le*1  ^us’  (Iue  ^ans  un  g°uvernemcnt  despotique,  et  sur 
(j  don  apporter  les  raisons ,  il  entend ,  dit-il,  la  voix 

lui  nature  qui  s’élève  contre  lui,  et  il  s’arréle.  Julien  pa- 
(  Peu  sensible  à  ce  cri  de  la  nature;  il  faisait  donner  la 
1  esti°n  avec  une  pacj|j^  qUj  étonne,  il  la  faisait  donner 
ljj^r  la  Bibliolbeque  volée  d’un  Evéque  sans  preuve  légi- 
de  e.’  et  non  content  des  tourtures  autorisées  par  l’usage, 
&Uea,nC1^es  souP£ons  lui  suffisaient  pour  en  aggraver  la  ri- 

]a  Selon  l’Auteur,  il  doit  y  avoir  des  privilèges  dans 
lè ^  °narchie.  Julien  n’eut  souvenl  aucun  égard  aux  privi- 
les  mieux  fondés. 

Pis  r  ^on  l’Auteur,  le  Prince,  et  le  Magistral  ne  doivent 
cr£(  ,Xer  le  prix  des  marchandises.  Julien  en  baissant  indis- 
e^ent  les  denrées,  cause  une  horrible  famine  à  Antioche. 
Perdi  ^’Auteur  dìt  avec  beaucoup  de  raison  que  tout  est 
tifs  j’  s’  l°n  fait  entrer  la  gioire  du  Prince  dans  les  mo- 
oXp,  .?,la  guerre.  La  gioire  fit  entreprendre  à  Julien  son 
pU,°D  contre  les  Parthes,  et  eu  effel  loul  fut  perdu. 

^e  ^  D  est  pas  ici  le  lieu  d’examiner,  si  toulcs  les  maxi- 
il  vient  de  rapporter,  soni  également  justes.  Mais 

t0(ì  ,  ®l°nnant  que  celui  qui  en  est  l’Auteur,  propose  coni¬ 
le;,  e  Plus  digne  de  gouverner  les  liommes,  un  Prince  qui 
^  toules  enfreintes  dans  le  court  espace  d’un  an,  et  liuit 


de  t  ^1-  D’où  peut  donc  venir  ce  cri  général  qui  relcntil 
cetie°Ule,  Parl  en  faveur  de  Julien?  Quelle  est  la  source  de 
nioj^^Hection  singulière  que  l’on  lémoigne,  pour  la  mé- 
des  fi  Ce  Prince,  et  de  la  vanité  mème  que  l’on  tire 
Helie-°8es  cIUon  lui  prodigue?  Ce  n’est  pas  un  secret.  La 
(jUe  p011  ^hrétienne  a  des  ennemis.  De-là  celle  disposition 
011  remarque  dans  une  foule  d’Ecrivaius,  à  louer  ce 


/ 
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que  les  Chrctiens  ont  hlàmé.  Les  Pères  de  l’Eglise  ont  par 
lé  avec  une  jusfe  horreur  de  l’Aposlasie  de  Julien,  de  S<1 
haine  contre  le  Chrislianisme,  de  ses  superstitioDS  ausai 
leuses  que  ridicules ,  de  la  légéreté  de  son  esprit,  de  1 ,n' 
juslice  de  sa  conduite  à  bien  des  égards.  Les  auleurs  Pa' 
yens  ont  relevé  avec  complaisance  la  beaulé  de  son  géme' 
ì’étendue  de  ses  ronnaissences,  la  simplicilé  de  ses  nioeUrj' 
la  frugalité  de  sa  table,  et  tous  les  trails  de  juslice.  ( 
bienfaisance,  et  de  raodération ,  qui  ont  éclaté  dans  le  co0|’5 
de  sa  vie.  Car  tei  était  le  caractère  de  Julien ,  dii  FleUr^’ 
qu’on  en  pouvail  dire  beaucoup  de  bien  et  de  mal.  On  n  ( 
pas  pris  la  peine  d’approfondir,  si  ces  témoignages  éta,e 
contradictoires ,  ou  s’ils  n’étaient  que  différens.  Frappe^  g 
nos  ennemis  ont  cru  trouver  dap:! 


cetle  apparente  opposition , 


ilUSsl 


le  témoignage  des  pavens,  et  surtout  d’un  Hislorien  al 
grave  qu’Ammien,  de  quoi  convaincre  les  Pères  de  l’Lr11^ 
de  mensonge,  et  d’imposture.  L’un  s’écrie:  Théodoret  a  c 
quii  fallait  calomnier  Julien ,  parce  quii  avuti  quitte  lo  ^ 
ligion  Chréliennc.  Un  autre  dit:  Presque  tous  Ics  Auleurs 
rlesiastiques ,  entrautres  S.  Grégoire,  et  S.  Cyrillc  ont  cal° 
nié  cruellemenl  Julien ,  pour  défendre  la  bonne  cause. 


Quel  triomphe  pour  l’incrédulité  detendre  ainsi 


ovn^. 


d’un  soufflé,  les  plus  brillantes  lumières  du  Christiani-S,,j.^ 
Ce.s  hommes  célèbres,  qu’on  faisait  passer  pour  des  Pr0^ 
ges  de  savoir  et  de  vertu,  n’étaient  au  fonde  que  des 
mniateurs:  Ces  forts  d’Israel  dont  on  /vantait  les  victoires 
l’Idolatrie,  et  l’Irréligion,  n’ont  dù  leurs  prètendus 
qua  l’art  i  m  posteli  r ,  avec  lequel  ils  ont  réussi  à  suppr,\ 
les  écrils  de  leurs  Adversaires,  et  à  diffamer  leur  nie,ll!°- 
Il  était  tems  de  dissiper  le  prestige:  le  voile  est  dee  1 
déjà  la  vertu  de  Julien  sort  des  nuages  dont  on  a  va'  ,,0„ 
cbé  de  la  couvrir:  elle  reparait  dans  tout  son  éclaU  e  ^ 
reconnait  enfin  le  modèle  des  Rois,  dans  un  sage  fl111  ^ 
mépriser  le  Chrislianisme,  et  que  la  Philosopbie  seulc  a  ^ 
mé.  C’est  ainsi  que  Julien  rassemble  encore  aujourd  l,ul 
ses  élendars  les  ennemis  d’une  Religion  qui ,  dans  s°n  ^ 
versalité,  et  sa  perpetuile,  doit  porter  jusqu’a  la  fln  e  ^ 
cles  le  temoignage  toujours  subsistant  de  sa  Divini  *  tff, 
vain  se  flnttent— ils  d’avoir  enlìn  trouvé  le  moyen  , 
l’autorilé  de  ses  Dófenseurs.  Le  triomphe  dont  ils  sapp 


,Ssenl»  n’est  qu’un  vaio  phanlùme,  doni  un  examen  lanl  soil 
^eu  réfi  èchi ,  fait  aussitòt  disparaitre  Tillussion. 
j  XXXII.  Les  Chrétiens  ont  blàmé  Julien:  les  payens  I  oni 
Si  les  premiers  sont  surpecls  d’imposture,  au  juge- 
ChrDl  de  nos  aversaires,  parce  que  Julien  avail  quitte  le 
'slianisme;  les  aulres  doivenl  letre  de  partialité,  perce 
Cen  ^U^en  toul  en  oeuvre  pour  rélablir  le  paganisme. 
^  e  disposition  à  croire  lout  ce  que  les  payens  débitent, 
j^ne  rien  croire  de  ce  que  disent  les  Chréliens ,  marque 
j-^^op  de  passion ,  pcu  de  discernement  et  encore  moins 

de  XXXl11-  Les  Chrétiens  racconlentent  des  trails  de  la  vie 
],  elieo ,  que  les  payens  ont  passe  sous  silence.  Mais  si 
lt.  n  y  prend  garde,  on  découvre  dans  ceux-ci  méme  des 
(ièn  S  y  conduisent,  et  qui  indiquent  ce-que  les  Chré- 
s  n°nl  fait  que  détailler  plus  amplement.  Ammien,  par 
luT  ^ 6  ’  D  entre  Pas  dans  ^  détail  de  la  persecution  que 
d  fit  souflfrir  aux  Chréliens,  à  Toccasion  de  Tincendie 
jes  emple  de  Dapliné;  mais  il  dii  que  Julien  rnit  en  usage 
c0u,0rl^es,  et  que  ces  tourtures  furent  plus  aclroces  que  de 
trent  G‘  ^es  (leux  rao,s  ^AtipP^s  a  l'Historien  payen,  mon- 
raisoQassez  que  les  Chrétiens  ne  se  plaignirent  pas  sans 

(«SS*:  Ammien  dit  aussi  un  mot  en  passant,  de  ces 
n  'Qdccenles,  où  Julien  paraissail  environné  d’un  cor- 
Visib,^s-Peu  convenable  à  sa  dignité.  Ce  trait  se  rapporte 
Chrv etnent  a  ces  fètes  pleines  de  scandale,  doni  S.  Jean 
aVee°Sl°me  lémoin  oculaire  a  parlé  avec  plus  d’étendue,  et 
chai  senliment  d’horreur  doni  il  était  pénélré,  et  quii  tà- 
\VvnSP,rer  aux  ^ideles. 

XV.  Ammien  ne  dissimulo  pas,  que  Julien  fut  estrè¬ 
mi  rGni  P0l’lé  à  la  superstition.  Eulrope  et  Aurelius  Victor 
sombepr0cbent  le  «teme  excés-  Les  ^rétiens  ont  publié  les 
par  jr°S  horreurs  qui  se  raèlaient  eux  opérations  théurgiques, 
qui  s?  fol*e  passion  de  pénétrer  dans  Ta venir,  et  les  forfaits 
<Hra conamettaienl:  forfaits  qui  ne  doivenl  pas  paraitre 
SuPersTr  *  ^es  Philosophes,  qui  ne  cessent  de  crier  que  la 
XXv°n  es*  caPa^e  d’enfanler  tous  les  crimes. 
le  °pin'  '  ,^a  fantine  d’Antioche  causée  par  son  impruden¬ 
za  *alre^  ’  l’élévation  de  deux  scélérats  connus ,  que  Né- 
e  Arbétion,  le  meurtre  d’Ursule,  de  Gaudence,  et  de 


I 


et 
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Julien,  l’exil  de  quelques  autres  non  moins  innocens 
également  immolés  à  la  passion  de  la  hai'ne,  et  de  la  vC° 
les  tortures  les  plus  rigoureuses ,  employées  sans 


faits 


geance, 

ménagement,  la  superstition  la  plus  outrée:  tous  ces 
attestés  par  les  payens,  et  rassemblés  dans  un  regne  de  Aio» 
raois,  peuvent  rendre  vraisemblables  d’autres  faits  non  i«olD 
odieux,  mais  tous  dans  le  méme  genre,  que  les  ChrélicP 
seuls  nous  ont  transniis. 

XXX VII.  A  ne  juger  Julien  que  d’après  les  Auleurs 
yens,  on  remarque  tant  d’alliage  dans  son  caractére,  4°., 
est  absurde’d’en  vouloir  faire  le  modèle  des  Rois.  Celle  nrI^ 
lante  expression  est  bonne  pour  la  rime ,  et  non  pour  la  r3' 
son.  Mais  Julien  fut  Apostat,  et  Philosophe,  et  on  a  v°u 
décorer  ces  deux  noms  par  l’assemblage  de  toules  les  verta  * 
qui  forment  le  tableau  d’un  Prince  accompli.  .  ■ 

XXXVIII.  Cependant  sait-on  bien  quelle  était  colte  *  ^ 
losophie,  qui  attire  aujourd’hui  tant  d’admirateurs  à 
Que  de  gens  \ont  étre  étonnés  de  voir  qu’elle  n’avait 
de  comniun  avec  celle  des  beaux  esprits  du  Siede!  Une  ^ 
sectes  dominantes  du  temps  de  Julien  était  la  nouvelle  eX 
d’Alexandrie,  fondée  par  Potamon,  en  dans  laquelle  les  l  ^ 
tin,  les  Porphyre,  les  Jamblique  selaient  particuliercjne 
distingués.  Cette  Sede  est  connue  sous  le  nona  d’Ecledd1.^ 
On  trouvera  dans  la  savante  bistoire  de  Brucker,  des  del3' 
aussi  curieux  qu’interessans  sur  son  origine,  et  ses  Vx0^xer 
Cetait  dans  le  fond  le  systéme  de  Platon,  mais  avec  les  r,( 
formes,  ou  modifications,  que  les  nouveaux  Philosophes^, 
joignirent  pour  lepurer,  et  le  perfectionner  suivanl  ®  e 
idées.  Dans  ce  mélange  on  distinguali  deux  parties; 
comprenait  les  princes  généreux  de  la  Pholosophie, 
plus  mvstérieuse,  était  fondée  sor  la  cabale  des  Cbal(t  ^ 
et  enseignait  la  manière  de  purifier  lame  par  le  moye” ^ 
opérations  théurgiques ,  pour  la  rendre  susceplible  d  en  ^ 
siasme,  et  digne  dentrer  en  commerce  avec  les  Genics*  ^ 
les  Dieux.  Tous  les  Philosophes  de  la  Sede  Eclecliqne^ 
donnaient  pas  également  dans  ces  réveries:  mais  il  eS  <e0t 
lain  que  ceux  qui  brillaient  du  tems  de  Julien,  en  *  ^  ja 
la  plùpart  infatués,  et  ne  négligeaint  rien  pour  s’élever 
prétendue  sublimilé  de  lenthousiasme.  ajpgi 

Ce  fut  surtout  dépuis  la  naissance  du  Christianisnie* 
que  Brucker  la  observé,  que  les  Philosophes  adoptcrcn 


y 
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oei  le  fanatisme  de  la  Thèurgie,  pour  avoir  des 

^lVres  merveilleuses  à  opposer  aux  miracles  éclatans  du 
n'U^eur»  et  de  ses  Disciples.  Les  payens,  et  les  Chrétiens 
sur  °Uta'eDt  Pas’  dit  ^  de  la  Biellerie,  qu’il  n’y  eùt  du 
aj^na*Urel  dans  la  Thèurgie.  Mais  si  l’un  aime  mieux  croire, 
pesf  *  <lue  ce  n  ®ta't  <Iuun  manège  de  fraude,  et  d’im- 
la  pL 6  ’  9U®  penser  de  la  trempe  d’espril  de  Julien,  pour  qui 
héurgie  eut  tant  d’attraits? 

(^l  ‘^IX.  Edésius  disciple  de  Jamblique,  était  un  des 
voirS ^ecte*  ^uHeu  dans 


dii  ^ 


première  jeunesse  Palla 
Pergame,  pour  profiler  de  ses  instruclions.  Edésius , 


de  la  Blellerie,  était  accablé  de  vieillesse ,  et  d'infir- 
;  mais  il  avait  l' esprit  si  sain ,  et  si  vigoureux ,  que 
Ce  Un  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise.  Brucker  prétend  que 
RUe^Ue  Ce  flue  4l,l,en  admira  dans  Edésius ,  fut  non  la  vi- 
hle  ^  ^esPr,t»  mais  le  feu  de  l’enlhousiasme ,  et  il  sem- 
(ll,e  le  lexte  originai  favorise  sa  pensée. 

«  j  (  ^Imable  Enfant  de  la  sagesse,  dit  un  jour  Edésius  à 
r<  U  ,en»  (c'est  ainsi  que  M.  de  la  Blelterie  rapporte  leur 
«  „  retieo)  vous  connoissez  par  mes  discours  ce  que  mon 
«  q,  Sent  pour  vous ,  mais  mon  corps  refuse  de  la  servir. 
v  r  ^sl  c°mme  vous  voyez,  un  vieil  édifìce  qui  menace  d’une 
«  nU,ne  Prochaine.  .Te  vous  conseille  donc  d’aller  chercher 
t(  c„es  veritables  enfans.  Vous  trouverez  chez 
s°urce  ‘ 


eux  une 


aviez 


mepuisable  de  sagesse,  et  de  lumières.  Si  vous 


\  jamais  le  bonheur  d  etre  initié  à  leurs  myslères,  vous 
"  no^rieZ  ^  ®tre  Immme,  vous  ne  pourriez  plus  soufFrir  ce 

tini^ru^er  fait  voir  que  ces  mystères,  doni  Edésius  entre- 
gje  ’  uHen,  netaient  autres  que  les  operations  de  la  Théur- 
et  \  es  évocations,  et  les  prétendues  apparilions  des  Dieux, 
(JU’j,Gs  Genies.  11  faut  en  eflfet  (à  entendre  ces  Philosophes) 
IV.,  Se  Passàl  quelque  chose  de  bien  extraordinaire  daus 
;  Ppareil  des 


tioi 


>n, 


des  myslères,  puisqu’après  le  bonheur  de  l’initia- 
res  ^,on  ne  pouvait  que  rougir  deire  homrae.  Les  lumiè- 
rnépr^ne  saine  Pilosophie  ne  tendent  poinl  à  inspirer  du 


et  du  dédain  pour  la  nature  humaiue.  Socrate, 
Qu’étarUreIe ’  Epiclèlo  n’ont  point  rougi  d’ètre  hommes. 
ent  sj * i~Ce  ^onc  que  toni  ce  jeu  de  machines,  qui  guindai- 
lion  laut  les  initiés,  qu’ils  perdaient  de  vue  leur  condi- 
^turelle,  et  n’en  pouvaient  plus  souffrir  le  noni? 

T ■  ir.  57 
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|p  reprens  le  ree»  de  l’éléganl  Auleur  de  la  vie  de  J“ 
lien.  Edésius  conlinue:  «  <Jue  navons-nous  ici  Max1»  : 

«  Malheureusement  il  est  à  Ephèse,  el  I’riscus  esl  P' 

«  pour  la  Grece.  Il  nous  reste  Eusebc,  el  Chrysante. 

„  prenanl  leurs  leeons,  vous  soulagerez  un  foible  vnl» 

„  qui  nesl  plus  en  élal  de  vous  cn  donner.  Jubcn  setta 
«  (ione  il  ees  deux  disciples  d’Edésius,  sans  rcnoncer  P 
«  (ani  à  le  voir  lui  méme.  Chrysante  clait  prevenir  e»1  j, 
„  Maxime  en  faveur  de  la  Théurgie,  Euscbe  paraissW1  ^ 
«  méspriser.  Celui-ci  qui  avait  de  Péloqucncc ,  brilla» 
l’absence  de  Massime.  Chrysante  li  applaudita»,  et  Jl  ^ 
«  le  goùait  extrément.  Eusebe  finissait  d  ordinaire  Pa 
«  paroles:  Voilà  ce  qon  doil  aveller  des  verités  solide*  >  ^ 
«  pour  les  prodiges  des  prétendus  faiseurs  de  miracles ,  ce  ^ 
«  des  illusions ,  et  des  extravagances ,  quii  faut  laisseì  ~  ^ 
«  insensés,  qui  ont  commerce  avec  les  puissancc  maténeUt- 
n  lien  elendant  lous  les  jours  la  mème  chose,  pril  f 
«  sante  en  particulier,  et  lai  dit:  Si  vous  amez  la  ® 

«  mon  cher  Chrysante ,  expliquez-moi ,  je  vous  en  co  j 
«  ces  paroles  qu Eusebe  nous  répele  éternellement.  ou* 

«  mieux ,  répartit  Chrysante  avec  un  air  de  mystère,  6 
«  addressér  à  lui-meme.  el 

«  Le  Prince  n’y  manqua  pas  à  la  première  entree'  ^ 
«  Eusebe  lui  répondit:  Maxime  est  un  des  plus  habiles  _  q 
«  sciples  d’Edésius,  mais  il  donne  dans  des  folies.  U 
«  pas  long-tems  qu  ii  nous  conduisit  tous  tant  que  nous  ei  e 
«  au  tempie  d’Hécate.  Quand  nous  fùmes  arrivés,  e  * 

«  nous  eii mes  saluté  la  Déesse,  il  nous  dii:  Asseyez  ^ 
a  mes  ebers  amis ,  vous  verrez  si  je  suis  un  thoromc 
«  dinaire.  Nous  nous  assimes.  Il  purifia  un  grain  de  ]f[ 
«  et  recita  toul  bas,  je  ne  sais  quelle  hymne,  anss  ^2? 
a  statue  de  la  Déesse  se  mit  à  sourire.  Nous  fuo»  ^ 
«  vés,  mais  il  nous  dit,  ce  n’est  qu’une  bagatelle.  De*  ^ 
«  beaux  qu’elle  tieni,  vont  s’allumer.  En  effet  Ics  a»  ^^5 
«  s’allumèrent,  avant  qu’il  eut  fini  de  parler.  Nous  |a 
«  frappés  un  instanl  de  ces  prodiges.  Mais  il  nv  cil 

«  qui  m’étonne,  ni  qui  doive  vous  étonner.  Lessed 
«  depurer  sa  raison.  Je  vous  laisse  là  avec  vos  ratsson 
«  reprit  brusquement  Julien.  adieu ,  vous  m  avez  mon  r  et 
«  me  que  je  cherche.  Il  embrassa  tendrement  Chrys 
prit  la  route  d’Ephèse. 
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?  Dans.  ce  détail  que  j’ai  tiré  d’Eunape  (  conclut  l’Histo- 
ppj  )  °n  voil,  ce  me  seinble,  un  complot  formé  enlre  ces 
dosophes  qui  avaient  parlagé  les  ròles,  pour  donnei*  une 
'aule  de  jeurs  myStères,  sans  se  comraellre.  Craignanl 
,egéreté  de  Julien,  ils  ne  s’ouvrenl  point,  mais  ils  ir- 


•’Uent 

les 


sa  curiosile,  et  vieunent  à  boul  de  le  mellre  enlre 
,,  Mains  de  Maxime  plus  hardi  qu’eux,  el  plus  capable 

a<diever  celle  importante  conquète _ Ce  qu’il  y  a  de 

f(  c’est  que  Maxime  lui  predit  l’Empire,  qu’il  fit 

«  uJ.  er  à  ses  yeux  le  projet  singulier  de  détruire  la  Re¬ 
fe  dominante,  pour  rótablir  celle  de  ses  ancèlres.  el 

«  ri  ^°rCe  Prédiotions,  de  llatleries,  et  de  prestiges,  il 
«  n  .rend't  le  payen  le  plus  convaincu,  et  le  plus  fanatique 

xi  Jania,s'  » 

‘  .  Un  autre  trait  que  Brucker  a  tiré  d’Eunape,  n’est 

phie,n°ID.S  Pr0Pre  à  faire  connaitre  l’espril  de  cette  Pbiloso- 
à  j.  ’J lu*  eut  la  force  de  captiver  Julien,  et  de  l’eulever 
en  '®bgion  Chrétienne;  Eustathe  avait  succede  à  Edésius 
^éu  •  ^e  Chef  fècole  de  Cappodoce.  C’étail  un  liabile 
cier  ^lste  que  cet  Eustalhe,  et  il  passait  mème  pour  sor- 
éc°|g  CJl  q»i  n’etail  pas  un  petit  mérite  en  cette  rayslerieuse 
l'on  ”a*s  sa  femrae  Sosipatra  eut  encore  plus  de  reputa¬ 
ci  ^u'*  Elle  était  née  prés  d’Ephese  de  pareus  riches, 

fll  n°*>les.  El  1  n  m  uà.,  _  rii» 

’|Ue 


Une 


Elle  se  fit  admirer  dès  son  enfance.  Elle  n’avait 
pres^  aDS  ’  ^orS(lue  deux  vieillards  en  babit  de  pélerins 


erenl  au  ferraier  de  la  maison,  et  lui  demandèrent 


Ienrs  1^ll.e  a  cultiver.  La  vigne  rendit  prodigieusement  entro 
les  n  ma,ns ,  et  tout  le  Monde  criait  au  mi  racle.  Le  Maitre 
ad»tiit  '  Pour  *eur  ^m0*8ner  sa  reconnoissance ,  et  les 


dii 


mulo,  iis  y  vireui  m  jcuhc  ousipaud.  i^ucnauies 
■don  °Hne  Srace  iU  proposèrent  au  Pére  de  la  leur  con- 
s’en  reposerait  entiérement  sur  eux ,  sans  en  de- 
draitj  (0InPte,  et  du  reste  l’assurant  que  cette  lille  devien¬ 
ti  un  n  Pr°dige  de  sagesse.  Le  Pero  y  consent ,  et  remet 
UJesse  ,os  mains  de  déux  vieillards.  Fidele  à  sa  p  ro¬ 

der  j  laisse  écouler  las  cinq  ans ,  avant  que  d’en  deman- 
Pllis  vjSj.  nouveHes.  Au  bout  de  ce  terme  il  se  rcnd  avec  le 
se  pr^  eQìProssement  à  sa  maison  de  campagne.  Sa  fi  Ile 
Pers°„n^nle’  el  il  ne  la  reconnait  pas;  il  voit  en  Elle  une 
et  de  1  ^ont  la  présence  auguste  le  pénètre  d’admiration, 
Cspect.  ()n  sc  met  ^  table:  Sosipatra  fail  à  son  Pére 
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le  récit  délaillé  de  toni  ce  qu’il  avait  dit  ou  pensé,  et 
tout  ce  qui  s’était  fait  à  la  maison ,  durant  les  cmq  am 
son  absence.  On  s’attend  bien  qu’il  dui  en  étre  frappe  del 
nement.  Inderdit  et  confus  il  croit  entrevoir  une  Déesse  so 
]es  traits  de  sa  bile,  et  se  jette  aux  pieds  des  Vicinar 
pour  les  remercier.  Il  les  conjure  d’achever  leur  ouyra»  J 
de  garder  sa  bile  encore  quelque  tems,  et  de  l’initier  a  le 
mystères.  Ceux-ci  se  contenterit  de  marquer  leur  agrern 
par  un  signe  de  tòte,  et  ne  parlent  plus.  On  se  retire.  . 
deux  instituteurs  reraplissent  un  coffre  en  présence  de  » 
patra,  et  lui  ordonnent  de  le  fermer.  Ils  se  levent  le  |e 
main,  et  sortent  de  bonne  heure,  comme  polir  aller  au  . 
vail  accoutumé.  Sosipatra  va  trouver  son  Pere,  et  odtre 
coffre  devant  lui.  Il  est  transporté  de  joie ,  en  voyant 
ce  quii  renferme  de  rare,  et  de  précieux,  et  il  envoii 
sitòt  cbercber  les  deux  vieillards:  mais  ils  avaient  disp 
Sosipatra  dévoile  enfin  le  mystère,  et  lui  apprend  que  c 
ent  deux  Génies.  Tel  était  le  gout  de  la  Philosophie  4 
Julien  préfera  au  Christianisme.  eli 

XLI.  M.  de  V.  dit  quelque  pari,  qu’il  n’y  a  jam1! 
de  bon  Roi,  qui  n’ait  commencé  par  détester  la  supet  s  i  . 
et  la  persécution.  Que  devail-il  donc  penser  de  Julien  4  ^ 
avant  que  de  monter  sur  le  thròne,  s’enivra  de  toute  la  ^ 
perstilion  des  Théurgistes ,  et  qui  parvenu  à  l’Empire, 
cessa  d’emplover  la  violence,  et  la  séduction,  pour  ano  ^ 
tir  la  Religion  qu’il  avait  abandonnée?  Tel  est  *e  ^  de 
ceux  qui  écrivent  contre  le  Christianisme,  ils  sont  forCncePi 
contredire  en  un  endroit  ce  qu  ils  élablissent,  ou  aV 
dans  l'autre.  Ces  écarts  méme  sont  comme  autant  de  ^ 
gnages,  qui  déposent  en  sa  faveur:  ce  qu’on  ne  pem 
baltre  sans  s’égarer,  est  sans  doule  la  vérité.  v0tis 

XLII.  La  Philosophie  de  Platon  était,  comme  n0“s  leSao" 
remarqué ,  la  base  du  systéme  de  la  nouvelle  école 
drie.  De-là  cette  admiration  que  Julien  temoingne  e"  c0(j 
ses  écrits  pour  le  Divin  Platon.  Cependant  M.  de  •  P  ^ 
que  ce  Platon  si  estimé  de  Julien,  na  débité.  que  ^  ^uc 
veries:  et  il  le  prouve  parce  que  Platon  na  jamais 
le  Soleil  pése  sur  la  terre;  et  la  terre  sur  le  Soleil.  ^ 

était  bien  éloigné  lui-méme  de  soupconner  cette  ac  ^ 
la  terre  snr  le  Soleil,  sa  divinité  favorite.  Le  discours  v ^ 
peux  quii  composa  en  l’honneur  de  ce  pretendi!  Vi 


firrait 
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seul,  pour  montrer  à  quel  point  il  élait  infalué  de  ces 


Ujystérieuses  chirnères ,  doni  l’obscurité  fait  tout  le  prix.  Ce 
c°Urs  néannioins ,  pour  le  dire  en  passant,  offre  un  trait 
j^arquable.  Il  y  est  parlé  d’une  opinion  des  auciens  Théo- 
^S’ens,  qUj  djstjnguaient  sept  sortes  de  rayons  dans  la  lu- 
ere-  Qu’enlendaient-ils  par  ces  sept  rayons,  c’est-ce  que  le 
Scours  nexplique  pas. 

Cas  *UII.  L'Auteur  du  livre  de  VEsprit  ne  fait  pas  plus  de 
pj  flue  M.  de  V.  des  rèves  ingénieux,  et  inintelligibles  de 
Rn  °a  SUr  verlt1,  H  ne  la,sse  Pas  clue  de  célébrer  le  Re- 
«X  •  G  *^u^en'  et  il  le  l°ue  sur  tout  d'avoir  ranimé  la  verlu 
>Iuf,ra°tf  c*ìez  *es  Romains.  C’est  pourtanl  dans  Platon,  que 
re  ,Gn  SaPplaudissait  d’avoir  puisé  les  maxinaes  qui  règlè- 
ses  ,Sa.  COnduite ,  et  les  traits  de  morale  qu’on  admire  dans 
qu’  |  Cnls'  il  rapportai  inéme  à  ce  Philosophe  les  notions 
plj  tenait  du  Cristian isme.  D’un  autre  coté  il  témoigne  le 
pou  g*nd  éloiguement  pour  les  Epicuriens,  et  en  génèrai 
r,0  r  tontes  les  opinions  analogues  à  celles  que  l’auteur  que 
pens  ,venons  de  ciler,  a  étalées  dans  son  fameux  livre.  Julien 
jourSaU  ^Ue  la  vérttt  a  une  réalité  qui  lui  est  propre ,  tou- 
ti0n S  Un.e’  toujours  la  méme,  independammenl  des  révolu- 
/’e  S  >  arrivent  dans  les  choses  bumaines.  L’Auteur  de 
aUx  *  ne  Vo’1  (lans  cette  '(l^e’  (IU  une  erreur  préjudiciable 
leni Pr,°grès  lft  moralR-  Ceux  qui  pensent  ainsi,  soul,  à 
erreent^rii’  des  gens  qui,  Pour  u’avix  pas  consulte  l’histoire, 
Qjt  01  etlcore  dans  le  dedale  d’une  métaphysique  de  mots. 
qn'ij  ^eUr  rapporte  tout  à  la  sensibililé  physique,  soutient 
l  n  y  a  point  de  probité  relative  au  genre  humain  ; 
^’ini  ant  les  sociétés  et  les  conventions  il  n’y  avait  point 
blir  |  lice’  et  cesi  sur  de  tels  principe» ,  quii  prélend  éta- 
e  système  de  morale  le  plus  avantageux  au  genre  hu- 
Julien  attaché  au  Platonisme  detesta  toujours,  du 


ntoi 


l)ité  (  ans  ses  écrits,  ces  principes  destructeurs  de  toute  pro¬ 
ni, J  f1  fine  l’Auteur  de  /’ Esprit  des  loix  a  rejetés  avec  la 

x!Tve 

la  pj  |  ^est  d°nc  à  pure  perle  que  les  incredules  vantent 
ni  enn  0s°phie  de  Julien.  Elle  ne  fait  pour  eux  ni  en  bien 
.mal-  Je  ne  pense  pas  qnils  songenl  à  ressusciler  les 


°Pér< 


rurali  l'ciisc  |Jd3  ijii  ««■■ovui  «  iwowv.w.  — 

Génip  °Ds  (le  la  Théurgie,  pour  entrer  en  commerce  avec  les 


>ies, 

.esPrit 

,g,orì> 


et  les  Dieux.  Voyons  -s’il  s’accommoderont  mieux  de 
et  des  maximes  de  Julien  sur  différens  points  de  Re- 
el  de  morale. 
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Julien  était  eulierement  dans  les  senlimens  de  Platon  sur 
la  nature,  et  la  Providence  d’un  Dieu  suprème,  au 
loules  les  autres  Divinités  étaient  subordonnées,  sur  le  mon< 
intelligible,  et  sur  les  idées,  causcs  imraatérielles  des  cbaj 
ses  matérielles.  Outre  la  matière  et  la  forme,  il  adinelt®1 
un  principe  supérieur,  de  peur  de  retomber  dans  les  dogo16* 
d’Epicure  qu’il  detesta  toujours.  Il  faut  néanmoins  remarq'"; 
que  ce  svtème ,  tout  opposé  quii  était  à  l’Epicuréisme ,  11 
tait  pas  sans  mélange  d’erreur,  et  n’excluail  pas  le  venin 
ridolatrie. 

.Julien  relève  en  plusieurs  endroits  l’excellence  de  la  ? 
ture  humaine,  et  la  grandeur  quelle  emprunte  de  son  un* 
avec  la  Divinilé.  Il  était  dune  bien  éloigné  de  tout  rapp0  ^ 
ter  a  la  sensibilité  Pbysique;  il  ne  croyait  pas  que  fliona**^ 
ne  diffère  du  chevai,  que  parce  que  l’un  a  des  doigts* 
l’autre  un  sabot:  et  que  si  les  singes  n’ont  pas  des  Arc 
mede,  et  des  Neuton ,  c’est  que  les  singes  soni  enfia ns  J 
squ’à  la  vieillesse.  Ceux  qui  ont  applaudì  à  de  telles  r^ve,.^} 
comme  à  des  idées  lumineuses,  inconnues  à  toute  l’anM01  . 
ne  savaient  pas  apparemraent,  qu’Aristole  et  Galien  en 
déjà  démonlré  fabsurdité.  |e§ 

XI.V.  Julien  voulait  qu’on  envisageàt  la  piété  envers  ^ 
Dieux  ,  comme  le  fondement  de  toutes  vertus.  Dans  le  P 
trait  qu’il  trace  d’un  Prince  accompli ,  la  piété  tieni  le  P  ^ 
mier  rang.  Il  faut  premièremenl ,  dil-il  (Or.  2.)»  \e 
Prince  soil  pieux ,  et  qti’il  se  garde  bien  de  m^Pr'sfct e 
culle  des  Dieux ,  et  l’obéissance  qu’il  leur  doit.  H  .r^Jjjcr 
souvent  que  tous  les  liommes,  et  les  Princes  cn  part,c 
ont  besoin  d’élre  éclairés  des  lumières  de  la  Divinile»  P  |e 
prendre  en  mille  occasi ons  le  parti  le  plus  salulaire, 
plus  conforme  a  finterei  public.  La  raison  quii  eli  aPPfofi 
est  très-solide.  La  prévoyance  bumaine  a  des  bornes.^  ja 
élroites,  elle  ne  perce  pas  loin  dans  favenir.  Qui  s< 
face  que  prendront  les  affaires  au  boni  seulernent  Ae  ,{\  ^ 
ques  années?  Les  revers  les  plus  funestes  peuvent  veni  au 
suite  des  mesures  les  plus  sagement  concerlées ,  et  c0  ‘  y 
moycu  de  quelques  circostances,  qui  ne  se  déployent  Jl^ 
vec  le  tems,  et  que  l’intelligence  de  l’homme  ne  P  ^  u,i 
ni  prévoir  ni  prevenir.  Toutes  les  fois  qu’on  délibere  a 
parti  a  prendre,  fesprit  demeure  en  siispens ,  et  cornine^  ^ 
lant  entre  les  probabilités  qui  se  présentenl  de  1  un 
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le  (lUe  le  parti ,  qui  à  tout  preudre ,  parait  devoir  élre 
Due  devienne  pernicieux  par  une  ebaine 

iens  impénétrables  à  nolre  foible  conception.  Nous 


rive lPe  ^  ^uit  Pourlanl  se  déterminer ,  el  il  peut  ar 

plus  avantageux, 

^veoeruens  impénéti„„_  «  I _  _ r..~ . . 

^  °ns  donc  besoin  de  recourir  à  l’assistance  de  la  Diviniti 
j_^Ul  l°ut  est  présenl,  alin  quelle  nous  dispose  à  recevoir 
^pnseils  les  plus  salutaires. 

pj  ^Vl.  Conséquemment  à  ces  principes,  Julien  faisait  le 
rg  s  £rand  cas  du  culte  des  Dieux,  et  de  tout  ce  qui  s’y 
ceH°rle*’  ^  V0ulalt  qu’on  honoràl  particulièrement  le  Sa- 
((  ,°Ce*  et  ceux  qui  en  sont  revétus:  «  Il  faut,  disait-il, 
f(  .°n°rer  non  seulemenl  les  images  des  Dieux ,  mais  aus- 
«  S,!,leurs  lemples,  el  leurs  autels.  Il  est  également  juste 
((  .  0r*orer  les  prétres,  qui  sont  les  Ministres,  et  les  Ser¬ 
re  ,teUrs  des  Dieux ,  et  qui  atlirent  leurs  bienfaits  sur  nous, 
((  ^ar  ^urs  prières  et  leurs  sacrifices.  On  leur  doit  autant, 
f(  .m^me  plus  de  respect  quaux  Magistrats.  Les  prétres 
^  l.se  rendent  indignes  de  leur  rang,  doivent  élre  dé- 
C(  P°u,Hés  du  Sacerdoce;  mais  tandis  quii  sont  en  place, 
doit  jaraais  s’écarler  du  respect  qui  leur  est  dù.  » 
pr  ,  *11.  Pénétré  de  ces  senlimens  Julien  n’aurail  pas  ap- 
Pe]j  qu’on  insultàt  en  plein  théalre  aux  Munistres  de  la 
h,°n>  par  des  vers  tels  que  ceux-ci. 

«  Les  Prétres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense. 
jy ((  Notre  crédulité  fait  loule  leur  science. 
ches  déplaise  à  l’Auteur:  on  appauvrirait  les  plus  ri- 
QrU  i  'pliotheques,  si  on  en  ùtait  tout  ce  que  les  prétres 
ìUet)  r®11  de  revendiquer.  Si  ces  vers  ont  excilé  des  batte- 
(loiy'  (e  main,  cesi  à  la  malignile,  de  l’allusion,  qu’ils 
gneenl  Ce  friv’ole  succés.  Mais  une  allusion  peut  étre  mali- 
^a, Sansi  ^lre  juste  :  et  cependant  :  Rieri  ri  est  beau  que  le 


par  jU,Ien  n  aurait  pas  applaudì  davanlage  à  ccrtains  traits, 
cille8eSqUe,s  on  ldche  de  ridiculiser  commi1  autant  d’imbe- 
ler  C(!Ux  *  dit-on ,  qui  nourrissent  des  prétres  pour  ebau- 
joer.  |Uj^eusement  du  mauvais  latin  plusieurs  heures  par 
et  eo  ‘  u‘,eu  veut  que  les  prétres  pricnt  souvent  en  public 
(les  ,Particulier ,  qu’ils  chantenl  des  hymnes  en  l’honneur 
par  io et  qu'ils  offrent  le  sacrifiee  au  moins  deux  fois 
l^es  rLr’  ^a*Heurs,  ce  prétendu  mauvais  latin  que  nos  Pré- 
an,ent  dans  les  Eglises,  est  encore  ce  que  la  Poesie 
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<i  de  plus  noble,  de  plus  riche,  et  de  plus  sublime.  Je  °e 
sai  si,  parali  les  beaux  Esprits  que  l’ iocreduli  té  peut  va»' 
ter ,  il  eu  est  beaucoup  doni  les  productions  approchent 
la  sublimité  qui  éclate  dans  les  Odes  sacrées  de  J.  B.  B°Us- 
seau.  Et  cepeudant  malgré  les  ressources  que  ce  grand 
— rique  trouvait  dans  la  beauté  de  sa  langue,  il  n’a  pn  a!" 
teindre  dans  ses  versions  à  ce  caraclère  de  grandeur  et 
majesté ,  que  les  canliques  sacrés  conservent  dans  la  ]angue 
consacrée  par  l’usage  de  l'Eglise. 

XLVIII.  Non  seuleraent  Julien  interdit  aux  prétres  les 
discorrs  licenlieux ,  mais  encore  la  leclure  des  poésies  tmP 
libres.  Les  prétres  ne  doivent  lire  ni  Hipponax ,  ni  Arj^1 
loque ,  ni  rien  de  ce  qui  est  écrit  dans  le  gout  de  l’ ancie11' 
De  Comédie.  «  La  Philosophie ,  ajoute-t-il ,  est  notre  par 
«  tage:  c’est  lelude  la  plus  convenable  à  la  dignité  de 
a  tre  état.  Mais  il  ne  faul  pas  se  mèprendre  dans  le  eh01*’ 
«  nous  ne  devons  nous  attacher,  qifaux  sentimens  de  ceuS 
«  qui  font  profession  d’honorer  la  Divinité,  tels  que  s°n^ 
«  les  disciples  de  Pylhagore,  de  Platon,  d’Aristote,  de 
«  sippe,  et  de  Zénon.  Il  ne  faut  pas  prèter  indifleremuie. 

Toreille  à  lout  ce  que  les  Philosophes  ont  débite.  nia'y 
«  s’atlacher  aux  dogmes  qui  soni  propres  à  inspirer  des 
«  timens  de  piété,  en  établissant  qu’il  y  a  des  Dieux;  (ln  1  ^ 
«  ont  soin  des  choses  humaines;  et  qu’ils  ne  soni  PaS 
«  jels  aux  passions  infames  que  les  Poétes  leur  ont  etti1 
«  buées.  » 

XLIX.  Parlout  Julien  témoigne  la  plus  grande  aver§!  ^ 
pour  tout  ce  qui  ressent  TEpicuréisme ,  et  le  Phyrrbon>s 
Il  rend  graces  aux  Dieux  de  ce  que  la  plùparl  des  l,v^ 
de  ces  deux  Sectes  étaicnt  perdus ,  aussibien  que  de  la  ^ 
cadence  doni  elles  étaient  menacées.  Ce  n’est  donc  Pa5  jg( 
Grégoire  le  Grand  qui  à  détruit  la  plùparl  de  ces  byr^ 
que  les  admiraleurs  de  Julien  regrettent  aujourd’hm  si 
veraent;  et  cesi  plulòt  sur  lui  que  devraicnt  retornbcr 
reproches  aussi  amers  qn’injustes ,  dont  on  ne  cesse  u  a 
bler  le  Saint  Pontife  à  ce  sujet.  Dil-on  couserver  des 
qui  ne  penvent  servir  qu  a  corrompre  l’ esprit,  et  le  ^oC 
Julien  a  décidé  la  queslion.  La  Philosophie  voudra-t-e*  e 
peller  d’un  arrèt ,  qui  favorise  la  vertu ,  et  qui  lend  a  e 
ter  ce  qui  pourrait  mettre  les  moeurs  en  danger?  .  j„t 

L.  Le  témoignage  de  Julien  eontre  l’ Epicurèi sme  J 
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„rCe“i  de  Polybe,  do  Cicéron,  d’Epicure,  de  tant  d’autres 
^ands  hommes  de  l’antiquité ,  qui  avaient  les  livres  d’Epi- 
^er°  rntre  l°urs  ma,ns  ’  devrait  ouvrir  Ics  yeux  sur  le  dan- 
*  .  une  Sede,  qu’on  s'efforce  de  reléver  aujourd’hui  plus 

f0  Jarna»s-  Parmi  ceux  qui  ont  entrepris  Ippologie  de  son 
Hu'  il  en  est  sans  doute  qui  agissent  de  bonne  foi , 

ne'  Séduits  Par  des  expressions  pompeuses,  mais  équivoques, 
re  SOuP?onnent  rien  de  mauvais  dans  la  moralité  d’Epieu- 
„0’  et  s  imaginent  au  contraire  d’ètre  les  vendeurs  de  l’in- 
fiu  !Wr,mée  Par  l’ ignorance  ou  la  calomtiie.  Mais  de 
PUr  dr°*1  oseraient-ils  se  (latter  de  savoir  mieux  leur  Epi- 
pies  i(lne  ne  1®  sava,t  Lucrerò  mème?  Et  les  sentimens  im- 
ire  °  ce  zèle  sectateur,  qui  dresse  des  autels  à  son  Mai- 
mè  \  P0,,r  avo,r  brisé  le  frein  que  la  Religion  oppose  à  la 
Us  ancelé,  ne  devraient-ils  pas  sutfire  pour  les  dósabuser? 
ver)|  la,entions  de  ces  cbaritables  apologistes  d’Epicure,  peti- 
sojn  <?lre  bonnes  :  mais  le  venin  de  l’Epicuréisme,  quelque 
nj  I116  l’on  prenne  de  le  déguiser ,  n’est  ni  moins  rèe! . 
par  ,°1Ds  contagieux.  N’estimer  la  justice  et  la  probité,  que 
(]0(J  !r,fluence  qu’elle  peut  avoir  sur  la  tranquilli,  et  les 
stru  ^Urs  de  la  vie;  c’esl  établir  la  vertu  sur  un  principe  de- 
fjUa^l°Ur  de  loute  vertu.  L’intcrét  qui  appelle  la  vertu, 
vierj(jr  e  e  lui  est  utile ,  la  repoussera ,  quand  elle  lui  dé¬ 
filé  COnlrai'e-  Epicure  reccomande  la  tempérance,  com- 
pr^Cee  me(lécin  prescrit  un  régime  de  sante;  il  donne  des 
poiitpes  de  justice,  comme  le  Galatée,  des  préceptes  de 
P0Ur  se  pa,re  des  a^is,  et  se  procurer  plus  d’agré- 
l°fiÌo  anS  L’ esprit  qui  anime  ces  préceptes,  est 

la  [  ars  subordonné  à  l’avanlage  qui  en  revient ,  et  non  à 
,SPaction  que  la  vertu  est  capable  de  donner,  indépen- 
4  lout  autre  intérét.  Eu  un  mot  Epicure  apprend 

etj0n  yertu  comme  utile,  et  non  comme  une  perfe- 
uigne  d’ estime  par  elle-mème.  Il  suit  delà  que  cha- 


cfin 

l»re 


etani 


''e  sai’  ce  flu*  Pcnt  Pp,s  conlr’buer  à  sa  pro¬ 

poli  1  .fiebon,  celui  qui  se  porte  à  une  mauvaise  action 
été  mS^jt,s[a,^e  son  goùt,  pourra  bien  se  reprocher  davoir 

lefises 


au  cas  que  celte  action  ait  des  suites  fa- 


VioìéP°Ur  lu*’  ma,s  non  d’avoir  manqué  à  un  devoir. 


&ioe  dev^  nt*ressa're  Pour  acquàri r,  ou  assurer  ce  qu’il  ima- 
^0,/E^a're  S0D  ^on^eur  en  celle  v,e’  rr'me  devien- 


l,ne  loi  de  la  nature.  Au  conlraire  si  le  crime  est 
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dra  un  devoir  pour  lui,  suivanl  l’abominable  conséquence^ 
que  l’Auteur  du  système  de  la  nature  a  très-justement  t',e^ 
de  ce  prince,  et  dont  il  n’a  pas  rougi  de  souiller  son  °1'' 
vrage.  Aussi  l’Autenr  de  l'esfrril  des  loix,  et  M.  de  V.  ^ 
viennent  que  la  corruption  que  l’Epicuréisme  introduisit  dn' 
Rome,  après  la  conquète  de  l’Asie,  fut  cause  de  sa  Pell<j^ 
comme  elle  l’avait  déjà  été  de  celle  des  Republiques  de 
Grèce ,  et  c’est  cc  que  Polybe  avait  prévu.  Lesprit  de  to 
sociélé  bien  ordonnée,  est  de  tourner  l’intérét  particu  ■ 
vers  l’intérèt  général.  L’esprit  de  1  Epicuréisme  est  de  ( 
tacher  l’intérèt  particulier  de  l’intérèt  général:  et  eet  fsP 
est  toujours  fonciérement  le  mème  én  tout  sysléme  dirr 

ligion.  nn- 

LI.  \  es  Prètres,  dit  encore  Julien ,  ne  doivent  se  n  ^ 
trer  que  rarement  en  public,  et  toujours  avec  décence. 
leur  permet  de  voir  quelque  fois  les  Gouverneurs,  c  ^ 
Magistrats  par  devoir  de  bienséance,  mais  sortout  pour 
intéresser  en  faveur  des  malheureux.  Il  ne  leur  défend  P\ 
de  fréquenler  leurs  amis ,  et  mème  d’assister  aux  fest,nS'  , 
ils  coni  priés ,  pourvu  que  ce  soit  chez  des  gens  de 
Us  doivent  étre  magnifiques  dans  les  cérémonies  de  Rebg1 
et  simples  dans  leur  habillement  ordinaire.  <e[} 

LII.  Julien  était  ennemi  déclarò  des  théatres  (1)-  J*  s  % 
abstenait  lui  méme,  et  il  en  defend  sévéremenl  l’entrée  * 
prétres,  aussibien  que  toute  communication  avec  les  .Co  ^ 
diens,  les  Danseurs,  et  les  Pantomimes.  Il  ne  croyait  do 
pas  que  pour  la  gioire  d’un  beau  regne,  il  dui  y  aV0* 
banc  à  la  commèdie  pour  les  Pontifes.  et 

LIII.  Julien  faisait  peu  de  cas  de  ces  esprits  V1  s’.gon 
bri  Hans,  qui  ont  le  malheureux  talent  d’étouffer  la  r*  e 
sous  les  saillies  de  lesprit.  Les  admirateurs  de  ce 
Philosophe  s'epplaudissent  au  contraire,  et  à  juste  l,tre^e5 
ce  bon  ton  de  raillerie  qui  a  tant  d’empire  sur  leS  ^.ggj* 
foibles;  ils  sentent  la  force  de  cette  arme,  et  ne  le  ^ 
mulement  pas:  Nos  adversaires,  semblent-ils  dire  au  P 
veulent  nous  combatlre  par  des  raisons;  nous  fairons  . , 
c’est  à  dire  ce  qui  est  important,  disent  ils  ...pouf  ^  $elU 
d'une  cause ,  nous  les  xmmolerons  à  la  risée  publique.  o  ^ 
le  prix  de  cet  avantage ,  en  un  lems  où  l'on  n  arnie 

(i)  Z  azimut  lib.  3.  •  et  de  Uieatris  se  subduceret. 
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J  Pour  samuscr,  el  où  l'un  finii  toujours  par  se  déclarer 
g  Mr  celai  qui  y  réssuit  le  mieux.  Tel  est  l’avantage,  et  le 
le11  i?vanla^e  ’  que  les  incrédules  puisseut  se  prometlre  sur 
ees  ^enseurs  de  la  Religion.  Il  est  tout  simple  que  des  piè- 
t  „  ’uSR»ves  pleines  de  sei,  et  d’agrémens  amusent  davan- 
que  les  pensées  de  Pascal,  ou  Ics  discours  sérieux  des 
n?Ur(^aloue,  des  Bossuet,  des  Masssillon.  Il  est  à  presumer 
cui  nm?ins  <Iuon  reviendra  de  cotte  peur  enfanline  du  ridi- 
e’  à  mesure  que  l’on  reconnaitra  le  tori  qu  elle  fait  aux 
cui  ^reS-  ^es  arts  m^me  d’agrément.  C'est  la  craìnle  du  ridi- 
l  c’  dit  l’Auleur  d’Oltmpte,  qui  a  presque  toujours  ressérée 

(tu  ^Cme - dans  le  petit  cercle  des  dialogues ,  des  monolo- 

pr  e.,s’  el  des  recils.  Que  l’épouventail  du  ridicule  giace  d’ef- 
y-  1  genie  de  la  Poesie,  cela  ne  doit  pas  surprendre; 
C^lion  et  le  senliment  qui  animent  le  Poèle,  ont  na¬ 
bla  enaent  des  accès1,  et  des  retrours  de  vivacité  el  de  fol¬ 
la  SSe-’  se  succedent  par  intervalles.  Mais  le  bon  sens  et 
Oo  ra,SOn  n’ont  rien  à  craindre  d’un  phantòme,  qui  n’a  ni 
^s,stance,  ni  regularilé,  qui  change  perpéluellement  de 
cl  iUe  et  de  ton,  et  na,  pour  ainsi  dire,  qu’un  tems  pour 
sUccT,eJrePrésenlalion-  ^r*st0P^ane  j0UR  autrefois  du  triste 


tre  f  ses  ^ons  raots’  et  ridiculisant  Socrate  en  plein  thè 
Tonini 


Philosophe  ne  perdit  rien  de  sa  tranquilli  pour  ótre 


pai  ?u  doìgt,  et  continua  d’aller  son  train.  Cet  exemple 
est  ]11  ^'en  propre  à  rassurer  les  esprils  solides.  Car  quel 
|’0  ®  *age ,  qui  n’aimàf  mieux  aujourd’hui  avoir  partagé 
P,0bre  de  Sorrate,  que  le  triomphe  de  son  Antagoniste? 
<le  ndant  le  sei  d’Aristophane  étail  aussi  piquant  que  celili 
il  n°s  modernes,  et  sii  y  mèle  des  grossiérelès  révoltanles. 
f0Ur*aÌt  flUe  ^es  <;crils  potèmiques  des  ,IWIU*  esl)rits  (1u  tems 
„pe^ent  aussi  des  exprcssions,  qui  auraient  pii  grossir  le 
j  .°'re  des  revendeuses  d’Alhènes. 
l’aftj  |  na  Pas  épargné  les  Docteurs  de  l’Eglise,  sur 

sqr.  C  e  des  allégories  qu’ils  employent  dans  leurs  écrils,  et 
Hux  U,.^es  application*  qu’ils  font  de  l’analogie  des  nombres, 
é|0:  ^  qu’ils  trailent,  et  qui  paraissent  quelquefois  trop 
de  j n(i0s  du  sujet  dont  ils  les  emprunlent.  Quand  ce  defaut 
hìejj  ?  ?SSe  serait  rcel  en  cerlains  cas ,  ce  que  uous  sommes 
Ces  an'n  d’accorder ,  le  reproche  n’en  serait  pas  mieux  fonde. 
Se(IUe  1  '°r'es  servaient  a  rendre  plus  sensibles,  et  pai  co n- 
n  a  graver  plus  fortement  dans  l’esprit  des  auditeurs, 
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les  grande»  vérités  de  morale  qu’ils  leur  préchaienl  ;  et  ce,a 
»eul ,  independemmenl  d’autres  considérations  non  moins 
sentielles ,  suffirait  pour  justiiier  l’usage  qu’ils  en  ont  fa*  ' 
On  n’a  jamais  reproché  a  la  Fontaine  d’avoir  tiré  ses  uà0.' 
ralités  de  certaines  propriété»;  que  l’opinion  vulgaire  atti}' 
bue  aux  animaux,  et  que  l’histoire  naturelle  desavoue.  Ma’ 
Julien,  quoique  placé  par  ses  admiraleurs  à  la  tele  <le 
écrivains  de  son  siede,  ne  s’est-il  pas  livré,  et  mème  san 
aucun  prétexte  de  nécessité  ou  d’utilité,  à  ce  gout  d’alleg0^ 
rie,  qu’on  reproche  si  injuslement  aux  Écrivains  du  Christia 
nisme,  surlout  dans  l’application  qu’ils  font  de  l’analogic  o, 
nombres,  aux  sujets  qu’ils  entrepennent  de  trailer?  Un  P,e^ 
seni  de  cent  fìgues  de  Damas  bien  comptées  qu’il  envo)'e 
son  ami  Sarapion,  lui  fournil  le  sujet  d’une  longue  ^ 
[Lei.  24.)*  où  deployant  loute  la  subtilité  de  son  esPrl 
dans  Panai vse  de  certaines  propriétés  numériques,  il  Pr°u^C! 
comme  on  peut  le  prouver,  que  le  nombre  cent  est  le  P‘  ^ 
noble,  et  le  plus  parafait  de  tous  les  nombres.  Non  conte  ^ 
de  cette  décou verte,  il  s’applaudit  parliculiérement  *laV°^ 
trouvé  par  de»  raisons ,  qui  probablement  ne  con  vaine1 
pas  tous  les  Geometres,  que  Paccroissement  des  nombres 
fail  plus  ualurellement  par  le  binaire  que  par  Punite.  ^ 
LV.  Les  traits  que  je  viens  de  citer  (et  on  pourrad 
rassembler  plusieurs  aulres)  prouvenl  inconlestablenienL  4ll‘ 
les  maximes  de  Julien  en  fait  de  gouvernement ,  de  Pu1^ 
sophie,  et  de  Religion,  ne  s’accordent  aucunement  avecC^n 
les  de  ses  admirateurs;  ensorte  que  les  éloges  qu’ils  fa*11  ^ 
ce  Prioce  relalivement  a  ces  diflerens  objets,  ne  soni  e"  ^ 
vemenl  qu’une  condamnalion  aulhentique  ee  leur  propr® 
con  de  penser.  Mais  Julien  abandonna  la  Religion  .  e 
lienne,  et  fit  profession  de  Philosophie.  Voilà  ce  qui  e  ^ 
Julien  au  dessus  de  tous  les  Princes,  qui  ont  jamais 
faudrait  cependant  faire  attontion  que  Julien,  en  aban 
nani  la  Religion  de  ses  Pères,  se  livra  sans  reserve  a  to  ^ 
les  superstitions  du  Paganisme,  et  de  la  Théurgie;  et 
cessa,  pour  ainsi  dire,  d’étre  Chrétien,  que  pour  se 
magicien,  sii  eùt  pu  Pètre  (1) :  Que  la  Philosophie  qu !^gge 


- n - - - i — - ^ — -  .*  *  • 

fessa,  netait  autre  dans  le  fond  que  ce  Platomsme,  qui  Y 


(1  La  Providence  ne  permei  pas  toujours  que  les  coiip(1 


b!^ 


tentati  ve»  des  impies  ayent  le  funeste  effe!  qu’ils  en 


atlendent' 


auÌ°nrd’huj 
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4G1 


^algré 


lui  pour  un  ramas  de  révèries  el  d’absurdilés:  Que 
^  ses  protestations,  il  persécuta  les  Chrétiens  par  les 
Ve  yeos  les  plus  odieux  et  les  plus  injustes.  Que  son  gou- 
^t,  je  ne  dis  pas  despotique,  mais  arbitraire,  et 
Plus  f!'1  souvent  céder  la  loi  à  son  caprice:  Qu’il  immola 
Que  jUU®  ^°1S  ^es  ^nnocens  *  la  baine,  el  à  la  veugeance: 
ture'  6  s’mP^es  souP?ons  lui  sufiirent  pour  employer  les  tor- 
)aissS’  et  les  rendre  plus  atroces  que  de  coutume:  Qu’il  se 
,]esSa .  0ml,ler  lìar  la  passion  d’acquérir  de  la  gioire  par 
ra,'t  r,0ruphes,  et  des  conquètes.  Celle  passion,  qu’on  polir¬ 
ai  r.e^ar(ler  corame  un  effet  de  l’ambition  dans  une  ante 
p[jeb  |r.e’  ue  inerite  que  le  nom  de  vanité  dans  un  Philoso- 
’l'ie  ì  ,Gn  ne  ^onc  Para*lre  plus  suspect,  que  tout  ee 
eiivesa  i1  a^ne  (!u  Christianisme  a  produir  d’éloges  ou  d’inve- 
Hejj  isonne  n’est  devenu  meilleur,  en  abandonnant  la 
de  Chrétienne:  C’est  une  règie  génèrale,  et  lexemple 
l,en  ne  la  dément  pas. 


■ 
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l’ BISTOIRE  PHILOSOPIIIQUE  ET  POLITIOI'E  DE  COMMERCE  RE. 

Attributi  a  M.  V  Abbé  Raynal . 


AVERTISSEMENT. 


la  J  Auleur  mit  par  écrit  ces  réflexions  dès  V  an  1771.,  et 
^ée  ne  lui  cn  vini  qua  la  lecture  du  sixième  Tome.  Il 
Prcss  dés  lors  à  Cavis  de  quclqucs  personnes  qui  le 

rimSaicm  de  les  publier.  Mais  un  certain  éloignemcnt  pour 
I'ùq  ession  •>  fruit  de  la  maturilé ,  ou  du  refroidisscment  de 
Se  J  ’  Préva lui  cncore  sur  les  instances  de  Vamilié.  La  j emes¬ 
soti  a1  compier  sur  Vindulgence  des  Lecteurs :  les  ames 
forites  se  font  un  devoir  et  un  plaisir  d' cncourager  les  ef- 
neJ  Un  talent  naissanl.  Mais  ce  droit  expire  avec  la  jeu- 
tyg/’  el  passé  ce  terme  il  est  bon  de  [aire  un  retour  sur  soi- 
au  (1  ot  sc  dire :  qu’ imprimer  un  /ture,  c  est  oser  demander 
pfj  «Me  de  fixer  son  attention  sur  la  production  qu'on  lui 
géni*lte:  ré(léxion  qui  pcut  ne  pas  étonner  la  supérioriié  du 
de  /’  mctls  doit  allarmer  la  médiocrité.  Tel  est  le  motif 
écrit  ?  l°n(juc  répugnance  de  l'Auteur  a  laisser  paraitre  cet 
lo{n  ’  ^Pugnarne  qu ’  il  ne  pouvait  aujourd'hui  pousser  plus 
gr(lc’.  °ans  blesser  d'un  coté  la  recontiaissance  quii  doit  au 
|ec. . leUx  empresscment  des  respectables  Editeurs  de  celle  Col- 
pr^°n  :  et  sans  sexposer  de  l'autre  au  désagrément  d'unc  im- 
pu  l1.0"  furtive ,  d'après  des  copies  que  quclqucs  amis  en  01U 
ÌeUe  ^  ’  et  9Ut  pussant  ensuitc  de  main  en  main ,  sont  su- 
Rdìi  Q  ^lre  défigurées  par  la  liberté  que  prennent  souvent  des 
q  anonymes ,  de  bouleverser  le  texle ,  et  de  faire  dire 

q  i'fr(lcur  Ce  qui  leur  plait.  Ce  risque  peut  aussi  avoir  lieu 
%ti^ar^  ^ es  Considcrations  sur  Julien,  composécs  bien  des 
et  c*es  ava,nt  les  Observalions  sur  l’Histoire  de  M. 

4  mL-"  "“ir* 


qui 


Raynal , 

déterminc  aujourd'hui  l'Auteur 
p/°£ter  CeS  (^eux  producliuiis ,  Iclles  quclles  sont  sorlies  de 
C0nfpnt}ément  aux  originaux  quii  conserve ,  et  doni 


lon  seule  alteste  la  vélusté. 
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)'^.Les  papiers  publics  ont  annoncé  une  nouvelle  édition  de 
qv  ls,?tre  Philosopìiique  et  Polilique  du  Commerce  ec. ,  en 
a]{/l'ISSanl  9ue  cdle  a  Paru  n  est  (P,une  édition  furtive , 

reQirée  Par  l’Kditeur.  Cet  avis  nous  encourage  à  publier  les 
sjeuar(IUes*  ou  observations  que  nous  avons  faites  sur  plu- 
stoi  S  lra,ls  répandus  dans  le  sixième  volume  de  celle  Hi- 
en  ^  ^es  ^ra’ls  nous  on*  Paru  propres  à  dévoiler  de  plus 
s0lJs  jS  les  Irisles  égaremens  de  ces  nouveaux  Systcmes,  où 
0n  S  e  spécieux  prélexle  de  comballre  d’anciens  préjuges , 
Co  i®Pte,  et  on  s’eflorce  de  répandre  des  maximes  aussi 
a  .  ra'res  à  la  raison  qu’au  bonbeur  du  genre  humain.  Od 
delnvenié  dans  ce  siede  Tari  de  donner  comme  une  espèce 
et  Verds  philosopìiique  aux  opinions  les  plus  monstrueuses, 
pasCe  norn  respectable  de  Philosophie  dont  on  ne  manque 
geni  6  *GS  ^écorer,  fa»1  illusion  à  bien  des  gens  qui  ne  son- 
Pas  qu’abuser  de  la  Philosophie,  ainsi  que  le  dii  M. 
Wember‘,  cesi  en  manquer.  Nous  n’avons  pas  de  peine  à 
dans  fersua(ler-  que  ce  qui  s’est  glissò  de  repréhensible 
His  0Uvrage  qui  fail  l’objet  de  nos  observalions,  doit  ótre 
se  ^1  a,n°ins  en  partie  sur  le  compie  de  l’Editeur  dont  on 
aCcu  a!at'  Mais  malgré  la  plainte  fédition  existe,  elle  a  élé 
d’ali61  ,e  Vftntée,  et  peut  toujours  servir  de  levain  ou 
rrìenl  à  cette  excessive  liberté  de  penser  qui  ne  respecte 
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rieo.  Ed  rapprochant  les  traits  que  nous  metlous  sous 
yeux  du  Lecteur,  on  aura  lieu  de  se  convaincre  p]einen»e,)!’ 
que  ces  traits  loin  d’annoneer  la  marche  paisible  d’un  espr'^ 
guide  par  les  pures  lumières  de  la  raison,  décèlent  aU 
contraire  la  fougue  d’une  imagination ,  qui  s’irrite  contro  If 
inslitutions  religieuses,  et  sociales  de  tous  les  peuples  ci'1" 
lisés.  Nous  répétons,  que  par  la  dénominalion  iYAutcur,  <JuC 
nous  employons  dans  nos  remarques,  nous  n’entendons  dés1' 
gner  que  l’Editeur  inconnu,  ou  l’Ecrivain  quel  quii  sor» 
qui  a  inséré  dans  le  texte  les  sentimens  et  les  maximes  qac 
nous  avons  crù  devoir  reléver. 

Nous  ajoutons  encore,  que  nous  ne  prétendons  aucvv(r 
meni  adopter  ni  les  faits  que  l’Ecrivain  allègue,  ni  les  ju 
geniens  qu’il  porte  concernant  les  conquètes ,  le  commere6’ 
et  le  gouvernement  des  différens  Peuples,  dont  il  fait  »,en' 
tion  dans  son  Hisloire.  Si  nous  les  citons,  ce  n’est  que  ^an5 
la  vue  de  faire  mieux  sentir  ou  quelque  absurdité  daDS  §es 
principes,  ou  quelque  inconséquence  dans  ses  raison  neiueD^ 
Nous  aurions  mème  craint  de  reproduire  ces  alrocités 
cet  écrit,  si  nous  n’eussions  été  bien  convaincus,  que  le  \ 
vre  de  l’Auteur  sera  loujours  infinimenl  plus  répandu,  ^ 
ce  petit  ouvrage  ne  pourra  jamais  Tètre. 


TEXTE  DE  L’HISTOIRE. 

Pag.  4.  «  Presque  tout  ce  que  Tesprit  bumain  inven^ 
«  d’utile  et  d’imporlant,  est  le  fruit  de  la  folio  |»lutùt  <1 
«  industrie.  » 


OBSERVATIONS. 

Voilà  dabord  de  quoi  humilier  la  Philosophio*  L | 
Philosophes.  Il  est  vrai  que  le  hasard  a  cu  souvent  <lU  ^ 
de  pari  que  le  "genie  ou  le  lalent  aux  invenlions  Jes 
utiles,  et  les  plus  imporlantes.  Mais  ce  ne  soni  PaS^„ 
foux  qui  ont  inventò  Timprimerie ,  la  boussole,  et  le  c 
pas  de  proporlion.  M.  d’Alewbert  va  nous  donnei1  là-des* 
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(as  lecons  plus  sages,  et  plus  vraies.  «  Le  hasard,  dit-il 
((  (Eleni,  de  Philos.  p.  296.),  a  fait  plusieurs  découvertes 
(<  dans  les  arts ,  et  méme  dans  Ics  Sciences  de  fait ,  lelles 
"  que  la  Physique;  les  découvertes  dans  les  Mathématiques, 
r*  el  dans  les  autres  Sciences  de  pur  raisonnement  sont  pre- 
(<  jque  toujours  l’ouvrage  du  génie;  quelque  fois  seulemenl 
*e  génie  peut  y  coneourir  avec  le  hasad ,  lorsqu’en  cher- 
(<  cl»ant  ce  quon  ne  trouve  point,  on  Irouve  ce  qu’on  ne 
cWchait  pas.  De  pareilles  découvertes  sont  une  espòce  de 
|)Qnheur :  mais  cesi  un  bonheur  qui  n’arrive  qua  ceux  qui 
|  le  mérilent,  cest-à-dire,  qui  auraienl  pu  trouver  par  le  génie 
Il  Seul>  ce  que  le  hasard  joint  au  génie  leur  fait  trouver  ». 
(,i  reiUarque  ailleurs  [de  la  lib.  de  la  Musiq.  p.  409.)  que 
•  e.sl  à  ces  siècles  obscurs  nue  nous  méprisons  quelque  fois 

nJ(lsterne  .  ,  1  ,  : - ...s- 


,-emenl,  que  nous  devons  la  plùparl  des  inventions  uti- 
1)0  ’  *e  PaPÌer,  la  faiance,  le  linge,  les  moulins  à  vent,  la 
ass°je^  i* j jrjj primerie ,  el  plusieurs  autres.  Des  bommes  de 
C>n'e’  ajoùte-t-il,  servaient  rhumanité  par  ces  découvertes. 

le  contrepied  de  ce  que  dit  ici  nolre  Auteur.  L’obser- 
|e  l0u  Pourra  paraitre  peu  importante;  mais  elle  roule  sur 
^oiier  trail  qui  s’est  presenté,  el  peut  servir  d  ailleurs 
Vraa,re  connaìtre  le  trenipe  d’esprit  qui  domine  dans  l’ou- 
(je  que  nous  examinons.  Les  traits  qui  vont  suivre,  sont 
eute  autre  conséquence. 

({  ;1^-  Pag.  5.  »  Le  gouvernement  avait  violé  la  loi  sa- 

((  j  fee  de  la  nature ,  qui  ordonne  à  tous  les  bommes  de  to- 
J?r  les  opinions  de  leurs  semblables.  » 

^  °Wd.  Qu’est-ce  quune  loi  de  la  nature  pour  un  bom- 
(]e  (luì  dit  allieurs,  que  la  nature  ignore  jusqu’à  l’existeuce 
.  ’10numes?  Quest  ce  qu’une  loi  sacrée  de  la  nature  dans 
0  T^age  d’un  Ecrivain  qui  apostrophe  ainsi  la  nature: 


q  vage  d  un  Ecrivain  qui  apostropne  ainsi  la  uaiure. 
v0*ature!  Où  est  ta  providcnce ,  où  est  la  bienfaisancc ,  d'a- 
tre  !lì  ììl(!'  Ics  animaux  cspèce  contre  espcrc ,  et  Ihomme  con- 
T ?  ^)ue,,e  P^uve  avez-vous,  que  cotte  nature  qui 
lc  l(js  ”  — 


or(j0  ^lres  conile  les  Elres ,  ait  porté  une  loi  sacrée  pour 
^  aux  bommes  dont  elle  ne  connait  pas  mòme  l’exi- 
eoie^|’  de  tolcrcr  les  opinions  de  leurs  semblables ?  Si  vous 
|  Par  loi  de  nature  ce  que  la  droite  raison  prescrit 
dire  l0lUmes  pour  le  bon  ordre  de  la  Société,  osercz-vous 
*  HUe  la  droite  raison  ordonne  de  tolérer  jusquaux  opi- 
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nions  frénétiques  d’un  la  Mettrie?  Car  cest  ainsi 
Philosopbes  mémes  les  ont  caraclérisées.  M.  de  V.  ou  1 A 
teur  des  Questions  sur  l’Encvclopedie ,  art.  Dieu,  rejete  av^ 
horreur,  et  traite  dexécrable  en  morale  cette  maxime 
systéme  de  la  nature  quii  rapporto  en  ces  termes:  Si  Vh° 
me  (Vaprès  sa  nature  est  forcè  d' aimer  son  bicn  étre ,  *» 
forcò  d'en  aimer  les  moyens.  Il  serali  inutile ,  et  peti  ^ 
injuste  de  demander  à  un  homme  d'élre  vertueux ,  sii  *ie  P 
tètre  sans  se  rendre  malheureux.  Dès  quc  le  lice  le  rend 
reux ,  il  doil  aimer  le  vice.  Direz-vous  que  la  droile  raij^ 
ordonne  à  un  sage  gouvernement  de  souffrir  de  Pare,‘t 
maximes  aussi  contraires  à  la  raison,  que  destructives  de 
principe  de  Société?  Ajoùtons  une  réflexion.  Dans  le  sfle  jj 
de  la  nature ,  et  dans  tout  autre  Systéme  de  Malérialis*19 
est  certainement  possible,  et  très-possible  qu’homme  nc  P1^  jg 
conserver  sa  vertu  sans  se  rendre  malheureux.  Tel  sef*1 
cas  d’un  homme  qui  se  trouverait  dans  l’alternative  de  ^ 
voir  trahir  la  vérilé,  ou  subir  les  plus  cruels  supplice^ 
homme  qui  n’a  point  d’espérance  pour  1  avenir  ne  sajj 
étre  heureux  dans  le  taureau  de  Phalaris;  ce  n  est  pas  ‘\oI) 
fon  peut  jouir  du  bien  étre,  lorsqu’on  ne  voit  rien  ,  et  (lUj,r 
n’atlend  rien  au-delà.  Il  n’y  a  que  le  dogme  sacrò  d  une  ^ 
ligion  révélée,  qui  mette  une  barrière  insurmontable  entr 
vice  et  le  bonheur.  Elle  seule  nous  assure  complélemenl 
le  vice  ne  peut  jamais  conduire  à  une  vraie  félicile*  ^ 
montre  dans  son  plein-jour  ce  que  la  raison  commence  a  ^ 
trevoir  par  ses  limières  naturelles.  En  un  mot  dans  tou*  jc 
Ire  systéme  que  celni  de  la  religion,  le  vice  peut  devca,.^ 
moyen  dune  sorte  de  bonheur,  faux  bonheur  à  la  '  ^ 
lei  quon  peut  le  concevoir  dans  ces  diflerens  systéme8, 
ne  peut  jamais  étre  dans  le  systéme  de  la  Religion*  c 
la  vraie  Religion  et  le  vice  ne  peuvent  jamais  compatì»**  ^ 
il  imporle  à  tout  sage  gouvernement  de  maintenir  ,a 
gion,  et  ne  rien  souffrir  de  ce  qui  peut  lui  porler  *luegage 
atleinle.  Telle  est  la  loi  sacrée  de  la  nature  pour  tot» 
gouvernement  (1). 


1)  Notre  Periva  in,  p.  17.,  parlant  des  Nations  de  l  Ame  Ql  de 
ptentrionale ,  dii  qu’elles  n’elaicnt  gnères  parvenues  qua  c  0ltlrne' 
lumière,  et  de  polire  où  rinatine!  seul  peut  conduire  le 
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((  Hi st •  Pag.  11.  «  Peu  de  ces  Sauvages  connaissaient  la 
((  pture,  encore  n’élait  ee  que  celle  du  mays  qu’ils  aban- 
0  °nnaient  aux  femmes,  cornine  indigne  des  soins  de  l’hom- 
^  indépendant.  » 

aux  /Seri‘  Hemarquez  que  l  homme  de  la  nature  abandonne 
•ndé  ,mes  le  s°in  de  la  culture ,  comme  indigne  de  l’homme 


pendant,  c’est-à  dire  que  l’homme  de  la  nature  refuse 

•■C' .  . 


à  ]a  f  .  f 

*  Iemine  l’indépendance  quii  s’altribue  à  lui-mème ,  c’est- 


^dé  ^UG  dans  ^  sysléme  de  l’homme  de  la  ^ture,  celte 
Ptil/eD^aQCe  (lue  1 on  rePr^senle  comune  un  droit  impréscri- 
lju  e/le  l’humanitè,  n’est  d’abord  que  pour  la  moilié  du  genre 
est  ajD‘  L’est  aux  Philosophes  à  voir,  si  une  telle  reslriction 
l’Au ?dm,ssible  dans  leurs  systèmes.  Il  parait  du  moins  que 
daiJ  ®Ur  ne  devrait  pas  envier  aux  femmes  celte  indépen- 
1]  Ce’  dont  il  voudrait  quon  laissàt  jouir  jusquaux  bétes. 
c’esj  ra’t  encore,  et  c’est  ce  qui  imporle  davantage,  que 
Par  uDe  impression  naturelle,  que  chez  les  peuples  ci- 


de  et  chez  les  peuples  sauvages  l’homme  a  été  regardé 


q^ap  ,  |ems  comme  chef  de  la  famille,  et  jouissant  en  cetle 
faire  '  ^Une  supériorité  independanle  des  pactes  quii  peut 
de  f  e!ec  la  compagne  qu  ii  se  donne,  relalivement  à  letal 
Cont!mille-  Il  est  étonnant  qu’un  savant  lei  que  Volf,  ait  mé- 
T.^te  vérité. 

<<  ]a  lst'  Pag.  11.  «  Quelque  fois  ils  s’abbaissaient  jusqua 
«  la  Mais  leur  vie,  et  leur  gioire  étail  la  chasse.  Toute 


8easibfSerU'  l  homme  sauvage,  Thomme  de  la  nature  est  dono 
jr  a  gioire. 

«  «  Il  fallait  se  préparer  à  celte  expédilion  par  des 

f(  y  (!s  auslères,  n’v  marcher  qu’après  avoir  invoqué  les 
Uleux.  »  J 


^ation  y  allait  comme  à  la  guerre.  » 


Oó; 


°sery.  Sentimens  religienx  dans  Hiomme  nature]. 

(<  (<  Au  défaut  de  gihier  on  vivail  de  glands,  au  dé- 

de  glands,  de  séve,  et  decorces  d’arbres.  » 


uaos  u 

5*esquo  Felit  «ombre  d’années;  et  il  ajoùte,  que  c’est  cbcz  ces  peu- 
%  (j0  Jes  Philosophes  peuvent  étudier  l’hoinme  de  la  nature.  Vo¬ 
li  naturò0  ?!Iels  sonl  ,es  trails  qui  caraelérisens  selon  lui  riiomme  de 
(,été.  p®*  Nous  en  tirerons  des  conséquences  relatives  à  l’état  de  So- 
A  *  esPri»r  5  Us  de  cllarlé  nous  rapporterons  ce  que  l’Auteur  racconte 
c6lé  ie  J’  .es  moeurs ,  des  coutumes  des  Sauvages,  et  nous  mcltrons 
ra,t  caraetérisque  qui  en  résulle. 
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Observ.  Défaul  de  ressources  pour  la  vie  dans  1  etal  sa»' 
vage. 

Hist.  Pag.  12.  «  Dans  l’inlervalle  d’une  chasse  à  lautr»* 

«  on  faisait,  on  réparait  les  arcs,  Ies  flèches,  ler  raqueltes> 

«  el  le  canols.  » 

Observ.  Prévoyance  des  sauvages,  construction  et  usa£e 
d’instrumens  artificiels,  adaptés  à  leurs  besoins. 

Hist.  a  Ils  avaient  la  manie  de  se  peindre  le  corps’,c 
«  le  visage  pour  se  rendre  plus  redoutables,  ou  plus  agrér 
«  bles.  » 

Observ.  L’art  de  se  peindre  le  visage  n’est  pas  incon°*| 
chez  les  Nalions  policées.  C’est  un  trait  de  conformile  q,,e<r 
les  onl  avec  les  Sauvages,  et  dont  l’Auteur  doit  leur  sav^ 
gré.  Peul-on  mieux  faire  que  de  copier  les  hornmes  de  j 
nature? 


Hist.  Pag.  13.  «  Leur  population  était  peu  nonabre^’ 
«  et  peut  ótre  n  etait-ce  pas  un  malheur.  Les  pcuples  is°*  ^ 
«  errans,  gardés  par  les  déserts,  par  la  pauvrelé  qui  leS  ^ 
«  rantit  de  faire  ou  de  souffrir  des  injuslices  n’ont  paS 
«  soin  deire  multipliés.  » 

Observ.  On  ne  fait  point  un  crime  aux  Sauvages 
genre  de  vie  qui  engloutit  les  races  futures :  apparemmenl  pa 
que  ce  ne  soni  ni  des  prèlres,  ni  des  moines. 

Hist.  Pag.  14.  «  Quoiqu’ils  habitassent  des  coDlr^ 
«  abondantes  en  gibier  et  en  poissons,  il  y  avait  des  s 
»  sons,  el  quelque  fois  des  années,  où  cette  unique  r 
«  source  leur  manqait:  la  famine  faisait  alors  d’h°rrl  je 
«  ravages  chez  des  Nations  trop  petites  pour  se  Passerg’ep 
n  secours  étrangers,  trop  éloignées  entr’elles  pour 
«  donner.  »  jn 

Observ.  Preuve  fondée  en  nature  et  en  expérience  , 
necessitò  d’une  meilleure  police.  Nos  inslitulions  social# 
viennent  ordinairemenl  ces  horribles  désaslres  que  la  ^a  ce 
occasionne  si  souvent  chez  les  hornmes  de  la  nature.  N  e 
rien  que  cet  avantage? 

Hist.  »  Leurs  guerres  ou  leurs  hostilités  PasSc^gtru' 
«  mais  causées  par  des  baines  éternelles  étaìent  trés-  e 
«  ctives. 


Observ.  L’horame  de  la  nature  est-il  donc  fait  poUl 
rir  des  haìnes  éternelles!  Et  si  cela  est,  n’avons  n°.u 
besoin  d’un  frein  puissant,  capable  de  conlenir  cet  ,r 


0our" 
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lucleur?  La  Religion  nous  apprend  la  source  du  mal,  et 
n0tt»  mentre  le  remède. 

((  «  Des  chasseurs  continuellement  exercés  à  poursui- 

«  Jr<ì  ^Ur  noutr^ure»  a  déchirer  la  ni  mal  —  des  hommes 
r(  0,11  l’oreille  était  familiarisée  aux  cris  de  la  mori,  et  la 
((  , Ue  a  l’effusion  du  sang,  devaient  dans  les  combals  se  mon- 
((  .'ei  Plus  impiloyables  enrore,  s'il  est  possible,  que  ne  le 
nos  peuples  frugivores.  » 

pres  S'il  est  possible !  Le  Lecleur  en  pourra  juger  d’a- 

trait  »  e^rayanle  description  que  l’Auteur  fait  lui-mème  des 
??eus  que  les  Sauvages,  leurs  femmes,  et  leurs  enfans 
v  :  lst'  Pag.  15.  »  Il  est  certain  qu’un  grand  nombre  de 
((  j^uJ!es  Sauvages  périssaient  par  la  faim ,  par  la  soif,  par 
«  r;^P0^>  et  par  les  fatigues - peu  parvenaient  à  la  car¬ 


riere 

Oò$ 


que  l’on  fournit  dans  nos  Sotiétés. 


seioQ  Serv •  Direz-vous  après  cela  que  le  genre  de  vie,  qui 
cony  V°Us  caractérise  l’homme  de  la  nature,  est  celui  qui 
Un  q6nt  davantage  à  l’humanité?  Avons-nous  tori  de  préférer 
«  .at>  où  les  jeunes  gens  ne  soni  gueres  exposés  à  perir 
et  où  Fon  fournit  communé- 


dc 


de  soif,  ou  de  froid 


Une  p|us  |ongue  carrière' 
tst.  pag  jq  «  On  trouvi 


trouva  dans  le  Canada  troia  lan- 


8Ues 

Se  multipliaient  autant  que  les  bourgades. 

/  On  n’y  remarquait  point  de  termes  abstraits,  parce 


dia]e  !ìleres’  l’AIgonquine,  la  Siouse,  et  la  Iluronue.  Les 


pc  ^ 

de  et  qu’avec  peu  d’idées,  on  a  rarement  besoin 

es  généraliser, 


des  en^ant  des  Sauvages  ne  secarle  guère  loin 


t  a-w.iai.iiin  ,  et  d’en  représenter  plusieurs  dans  un 
«  ^  Slgoe.  Mais  d’ailleurs  le  langage  de  ces  peuples  pres- 
«  ief lo,,j°urs  animés  d’un  sentiment  prompt,  unique,  et 
c<  L .  0Ijd ,  reinuès  par  les  grandes  scènes  de  la  nature , 
«  lèr°ai-  ^ans  leur  imagination  sensible,  et  forte  un  carac- 
v‘Vant,  et  poélique. 

peu  ^CrV\  trait  semble  exiger  une  discussion  lant  soit 
éparg  slra*le  «ur  la  nature  du  langage,  que  j’aurais  voulu 
Par  s  Gl  ’  qia*s  qui  pourtant  pourra  ótre  de  quelque  utilité 
§Ue$  °  °"Ìel*  11  est  dilficile  de  concevoir  trois  méres  lau¬ 
ta  r’ujSurchargées  de  dialectes  sans  aucun  terme  abslrait. 
enfatn  S?°  ce  défaut,  suivant  l’Auteur,  est  que  l’espril 
qu’aVec  es  Sauvages  ne  secarle  guère  loin  des  objets,  et 
Peu  d’idées,  on  a  rarement  besoin  de  les  générali- 
*'  IV  60 
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sor,  et  d’en  représenter  plusieurs  dans  un  seul  signe. 
prouve  tout  au  plus  quii  doit  y  avoir  moios  de  termes  a 
slraits  dans  les  langues  sauvages,  que  dans  les  nolres, 
non  qu’elles  en  manquent  totalement  ainsi  que  l’Auteur 
sinue.  Sans  celte  operatimi  de  l’esprit,  qui  en  général»?a 
les  idées,  réunit  en  quelquc  sorte  une  multitude  d’indivi 
sous  un  méme  signe,  chaque  objet  individuel  devrait  ^ 
re  présente  par  un  terme  propre:  il  u’y  aurait  aucun  de 
noms  qu’on  appelle  communs  ou  appellalifs,  corame  M  ’ 
Oiseau ,  Pére,  Mère ,  Ami ,  Ennemì ,  par  lesquels  on  desig 
indétiniment  tous  les  objets  qui  conviennent  en  certaines  q  .j 
lilés  ou  relations.  Quand  le  Sauvage  dii,  que  l’homme  q 
apercoil  est  ami ,  ou  ennemi ,  il  a  l’idée  sensible  de  0  J 
individuel  qui  soffre  à  ses  yeux,  et  il  lui  altribuo  les  q  j 
lilés,  ou  relations  qui  constituent  la  notion  generale  de  ^ 
ou  de  l’ennemi.  Outre  les  substanlifs  communs  la  langu  ^ 
Sauvages  a  de»  adjeclifs.  Or  l’adjectif  exprime  une  quaflie 
applicable  à  differens  sujels ,  et  toute  idée  concue  ca 
applicable  à  différens  objets  est  une  idée  générale  ou  ab»1  ^ 
te.  Les  Sauvages  savent ,  de  l’aveu  de  l’Auteur ,  ce  qae  „ 
que  la  guerre,  la  paix,  les  tréves ,  les  convenlions ,  la  „ 
ne  foi.  Toules  ces  nolions  supposent  non  seulement  des  P  ^ 
ceptions  senties ,  mais  encore  des  idées  réfléchies ,  des  r  ^ 
tats  de  combinaisons  formées  par  un  esprit  qui  P0.ri^ren$ 
vues  sur  différens  objets,  et  qui  les  envisage  sous  dille  ^ 
rapporfs.  Tout  langage  de  convention,  quelque  pauyre,  q  • 
que  informe  qu’il  soit ,  exige  non  seulement  des  s,oneSc0fI)- 
indiquenl  les  objets,  mais  encore  des  termes  propres  a 
muniquer  les  sentiraens  dont  on  est  affeclé  à  leur  p  . 
On  a  besoin  de  verbes ,  de  préposilions,  dadverbes 
exprimer  lactions  des  Etres ,  les  uns  sur  les  aulres ,  ^ 

fets  qui  en  résultent,  ce  qu’on  en  peut  craindre  ou  ®  r  ^ 

les  rapports  des  moyens  à  la  fin  qu’on  se  propose,  je 

constances  du  tems,  du  lieu,  du  nombre  ec.  Il  est  ^r- 
s’apercevoir  que  landis  que  l’esprit  des  enfans  est  enco^ 
né  aux  perceptions  sensibles,  ils  ne  font  que  ke£a^eppe*d 
mots  isolés,  sans  suite,  et  sans  liaison.  Ils  ne  Par'  u’j!s 
proprement  à  parler,  c’est  à  dire  à  donner  aux  mo»jL^ 

savent,  un  arrangement  propre  à  présenter  un  sea*  gè* 

que  lorsqu’ils  commencent  à  selèver  à  des  concep  1  qls 
néra  les:  ce  qu’on  reconnalt  sans  peine  par  1  emp 
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j/1  *?e.s  terines  abstrails  les  plus  familiers ,  doni  ils  ont  dé- 
f.u!saisi  >  signification ,  et  par  l’usage  des  certaines  parti¬ 
lo  es  qui  marquent  la  liaison  de  leurs  idées.  Toule  langqe 
les  Cjnvenl*on  suppose  aiusi  un  fond  de  notions  intellectuel- 
Vo  i'  ^0n  *a  Par0^e  esl  une  suite  du  don  de  la  pensée. 
l*o  a  P[)urquoi  ceux  d’entre  les  animaux  qui  sont  doués  de 
^  vocal ,  ne  parlent  pas:  c’est  qu’ils  ne  pensent  pas, 
lr  cIue  le  remarque  M.  de  Buffon,  au  suiel,  si  ie  ne  me 
IIp)e’  l’Orang-outan. 

Ws  jSSOns  a  une  autre  réflexiou.  Si  l'esprit  des  Sauvages , 
de  ].  ^  découverte,  était  encore  enfant;  et  si  dans  l’ordre 

,lleru  nature  Venfance  est  un  passage  et  comme  un  mouve- 
VQr/  Pr°o ressi f  à  l’état  de  malurité,  il  s’ensuit  que  les  Sau- 
oatl  s  Qavaienl  pas  encore  atteint  le  dégré  marqué  par  la 
l’ho  r°  P0Ur  développement  des  facultés  intellectuelles  de 
Vqp^j  rile*  L’esprit  du  Sauvage  n’est  donc  encore  qu’un  fruii 
He  ?Ue  ta  nature  destine  à  mùrir,  à  moins  que  son  cours 
si  j,0,t  fétardé  oii  inlerrompu  par  une  cause  étrangère:  et 
ne  peut  acquérir  cette  maturile  que  daus  la  So- 
que  j*  el  Par  1®  m°yen  de  la  Société,  on  a  lieu  de  pensee 
la  <>lat  s°eial  est  comme  le  terme  marqué  dans  lordre  de 
liire|  Ure  *  où  les  hommes  doivent  tendre  par  le  progrès  na- 
ae  leurs  facultés. 

«  p.  \  ly’  17.  «  Leurs  harangues  dans  les  Asscmblées 
(<  (je  1(Il,es  étaient  surtout  remplies  d’images,  d’énergie,  e( 
«  j>  m^nvement.  Jamais  peut-elre  aucun  Orateur  Grec  ou 
«  (  ,  ,n  ne  parla  avec  autant  de  force,  et  de  sublimile 
fi  ]  Un  Lhef  de  ces  Sauvages.  On  voulait  les  éloigner  de 
«  n^r  Patrie.  Nous  sommes ,  répondit-il,  nés  sur  cette  terre , 
«  Péres  y  sont  ensevelis .  Dirons-nous  aux  osscmens  de 
fi  a,  Peres  •'  Levez  vous ,  et  venez  avec  nous  dans  une  terre 
£nyère. 

sail)ie  *a  Harangue  est  vraiment  énergique.  Cesi  la 
du  s  .  un  caraclère  mAle,  et  vigoureiix,  fortement  affeeté 
rorie  ,  ,meQt  de  l’bonneur  et  du  devoir.  Mais  quelle  bizar- 
à  (atls  l’Auteur  de  revaler,  comme  on  le  verrà  bienlot. 
hles  ^0ndition  des  brutes  ces  hommas  de  la  nature,  capa- 
rv  SOn  fénaoignage  de  selever  A  la  subliraité  des  an- 
^raHè],ate-UrS  1,6  ^ome  el  d’Athénes!  Quoiqu’il  eu  soit  du 
s’éDon  e’  ^  est  du  moins  bien  cerlain  que  des  hommes  qui 
Cenl  avec  autant  de  force,  et  de  justesse,  ne  sont  pas 
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des  bétes.  On  rétrécirait  étrangemeut  l’espèce  humaine  da 
l’Europe  méme,  si  pour  n’ètre  pas  bète,  il  fallait  saV° 
parler  comme  ce  Sauvage.  ,  .  flS 

Hist.  «  Ils  étaient  divisés  en  plusieurs  petiles  ^at,°eS 
«  dont  le  gouvernement  était  à-peu-près  le  mème.  QueI<I  ^ 
«  unes  reconnaissaient  des  Chefs  héréditaires;  daulres 
«  donnaient  d’électifs;  la  pìupart  netaient  dirigées  q°e  P 
«  leurs  Vieillards.  » 

Observ.  Il  y  avait  donc  une  sorte  de  gouvernement  e  ® 
chez  ces  peuples.  Des  Chefs  héréditaires  ou  éleclife  f 
les  uns;  chez  les  autres  l’asserablée  des  Vieillards  ,eP 
sentant  en  quelque  sorte  la  forme  d’un  Sénat  Arisi0 
tique.  jé' 

Hist.  «  Si  dans  une  de  ces  singulières  républiques  °n  ^ 
«  cernait  la  mori  d’un  homme,  c’était  plutót  une  fsP?C-ajrc 
»  guerre  contre  un  ennemi  commun ,  qu’uu  acte  judiCI 
«exercé  sur  un  sujet  ou  un  Citoyen.  »  ,  car 

Observ.  L’idée  est  singulière.  Dans  un  gouvernement  l  ^ 
les  Sauvages  en  avaient  un  de  Faveti  de  l’Auteur  )  °°cj^é. 
cerne  la  peine  de  mort  contre  un  membre  de  la  y' 0  f 
L’Auteur  a  senti  qu’un  acte  de  cette  nature  sutfisait  Ij^ 
constater  Fautorité  du  gouvernement.  Pour  prévenir  cette.  jfe 
il  a  soin  d’avertir  que  ce  n’élait  point  là  un  acte  jndlC  uer" 
exercé  sur  un  sujet  ou  un  Citoyen,  mais  une  espèce  de  ^ 
re  contre  un  ennemi  commun.  S’il  ne  s’agit  que  de  de  . 
rer  des  termes ,  Rousseau  aura  eu  raison  de  dire ,  qu 
souner  un  homme  sous  la  garde  du  contrat  social,  ce 
pas  lui  ravir  la  liberté,  mais  le  forcer  detre  libre. 

Hist.  Pag.  18.  «  Au  défaut  du  pouvoir  coércilif  lcs 
«  urs,  l’exemple,  Féducation,  le  respect  pour  les  a,Jc 
«  Famour  des  parens  maintenaient  en  paix  ces  Socie  e» 

«  loix,  comme  sans  hiens  ».  .  erc*1^' 

Observ.  Ces  Sociétés  netaient  pas  sans  pouvoir  c°L 
r_jsqu’on  y  décernait  la  peine  de  mort  contre  les  re  ^  jp- 

res.  Elles  netaient  pas  sans  loix,  puisqu’elles  avaient 

stitutions,  et  des  coutumes  imprescriptibles  qui  en  ' 


puisquon  y  decernait  la  peine 

ietd 
e° 

lieu.  Elles  netaient  pas  sans  biens.  Elles  possédai^  p. 
commun  leur  propre  terre,  leur  sol  natal  qu  elles  dis 1  ja 
ent  très-bien  des  terres  étrangères,  ainsi  quii  para1  p0r 
harangue  méme  du  Sauvage,  que  FÀuleur  yient  d®  et 
ter.  Les  particulièrs  jouissaient  de  la  propriélé  mo  i 1 
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^uteur  méme  parie  dans  la  suite  de  l’usage  généreux  qu’ils 
en  savaienl  faire. 

Rist.  a  La  concorde,  et  la  sureté  se  maintenaient  sans 
‘enlremise  du  gouvernement  ». 

Observ.  L’Auteur  dit  p.  31.  que  les  querelles  des  parti- 
Cu  *ers  soni  ordinairement  appaisés  par  le  Corps  de  l'Etat. 

R ì*t.  «  Jaraais  (le  gouvernement)  ne  blessait  ces  deux 
(  Puissans  inslincts  de  la  nature,  lamour  de  l’égalité,  et 
celui  de  pinjópendance  ». 

Observ.  Il  est  difficile  de  concevoir  des  Cliefs,  et  surlout 
,?s  ^hefs  héréditaires  sans  quelque  sorte  d’inégalitó,  et  de 
pPendance.  Un  Corps  d’Etat,  un  gouvernement  qui  appaise 
^  querelles  des  particuliers ,  et  dècerne  la  peine  de  mort 
c°mre  les  coupables ,  est-il  eorapatiblc  avec  cette  égalilé,  et 
^^PeDdance  absolue  que  l’Auteur  attribue  aux  Sau- 

Rìst.  k  Les  Sauvages  ont  beaucoup  d’égards  les  uns 
{(  P°Ur  les  autres ,  ils  se  prodiguent  des  marques  desiime 

etc.  » 

Observ.  Egards  réciproques. 

«  jf!**-  f(  Les  affaires  publiques  y  sont  maniées  avec  un 
uesmtéressement  inconnu  dans  nos  gouvernements  ». 
Observ.  Désinléressement. 

«  ,  *•  f(  Les  Envoyés  sont  recus,  et  traités  avec  l’aroitié 

(  qu’on  doit  à  des  hommes  qui  viennent  parler  de  paix,  et 

^  aMiance  ». 

b  Obser.  Droit  des  gens  connu  et  observé  à  legard  des 

Envoyés. 

«  f\S'  Ra0'  19.  «  Est-on  convenu  de  la  tré  ve  ou  de  l'union? 
((  0ri  sen  donne  mutuellement  la  gage  par  des  colliers  de 
((  p0rcelaine.  .  .  .  Cesi  un  gage  inviolate  et  sacré  qui  don- 
((  !le  la  sanction  aux  traités.  Les  Chefs  des  bourgades  sont 
((  es  (lépositaires  des  fastes  de  la  Nation.  Ils  cn  connaissent 
f(  a  siKnification,  ils  en  inlerprétent  le  sans ,  ils  trasmetter 
„  joVec  ces  caractères  de  convention  Thistoire  du  pays  à 
°n;  ^es  Ìeunes  gens.  » 

Droit  de  ,a  guerre  et  de  la  paix:  Traités  de 
la  jv’  °u  d’alliance:  Sceau  de  la  foi  publique:  Archives  de 
soQt  i  °D.:  Hisl°ìre  du  pays  transmise  à  la  postérité,  lelles 
ates  a  inslilull°ns  que  l’Auteur  à  relrouvées  chez  les  hom- 
de  la  nature,  quii  compare  ensuite  aux  brutes. 
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Hist.  Pag.  20.  «  Comme  les  Sauvages  n’ont  point  de  ri' 

«  chesses,  ils  soni  bienfaisants  ». 

Observ.  L’Auleur  nous  apprend  au  méme  endroit  <Tl,e 
cest  moins  par  ce  quii  possedè ,  que  par  ce  quii  donne  qu  lllt 
Sauvage  aspire  à  la  considéralion.  Il  y  a  donc  richesse  t  . 
inégalilé  de  richesse  parmi  les  Sauvages. 

Hist.  «  Mais  ce  qui  leur  semble  uoe  bassesse,  un  aVI' 

«  lissement  au-dessus  de  la  stupidilé  des  bétcs.  ...» 

Observ.  Les  Sauvages  ont  donc  un  sentiment  élevé,  e 
une  haute  idée  de  la  dignité  de  la  nature  humaines.  Ils 
très-eloignes  de  se  regarder  comme  des  bétes:  toule  coiH" 
paraison  à  cét  égard  serait  pour  eux  le  comble  de  l’avjllS 
sement.  Cesi  en  quoi  diflerent-ils  peut  ótre  davantage  d  unl^ 
nombrense  Secte  de  prétendus  beaux  esprils  parmi  les  na 
tions  policées.  . 

Hist.  Pag.  21.  «  Leur  franchise,  et  leur  bonne  foi  s0° 

«  indignées  des  finesses,  et  de  perfidies  qui  on  fait  la  ^aS 
«  de  notre  commerce  avec  eux  ». 

Observ.  Franchise  et  bonne  foi.  ‘ 

Hist.  «  L’aversion  et  le  mépris  que  nous  leur  avon*  > 

«  concevoir  pour  nos  inoeurs ,  les  ont  toujours  éloignés 
«  notre  Sociélé  ». 

Observ.  Horreur  et  mépris  du  vice. 

Hist.  Pag.  22.  «  Plusieurs  de  ces  Nations  ont  )’osa^ 

«  de  la  pluralilé  des  femmes.  Les  peuples  méme  qu‘ 


praliquent  pas  la  polygamie,  se  sont  du  moins  reset- 
di  vorce 


iwervél* 


ll»e 


Observ.  Cela  prouve  du  moins,  que  ces  peuples  ont  .  ^ 
notion  quoiqu’imparfaile  dune  loi ,  qui  doit  règler  1 1,111 
ronjugale. 

Hist.  Pag.  25.  «  La  Canada  n’est  pas  désert  par 
«  rice  de  la  nature,  mais  par  le  genre  de  la  vie  de  6 
«  habitans.  »  je 

Observ.  On  pourrait  condurre  de  celle  asserliou  que  ^ 
genre  de  vie  de  ces  peuples  n’est  pas  celui  qui  convien 
plus  au  genre  humain. 

Hist.  «  Les  Sauvages  aiment  bien  leurs  enfans.  » 
Observ.  Ce  vif  amour  des  hommes  de  la  nature  P^ 
leurs  enfans,  peut  servir  à  refuter  l’erreur  paradoxe  de  ce^ 
qui  regardent  cet  amour  comme  un  cflet  de  1  habitude t  P 
tòt  que  comme  un  sentiment  inspiré  par  la  nature. 
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tiist.  Pag.  2G.  «  Des  liens  presque  aussi  forts,  et  plus 
durables  encore,  ce  sont  ceux  de  l’amilié.  » 

Observ.  Amilié  cullivée  par  les  Sauvages. 
flist.  ((  Les  Sauvages  oul  une  pénélratiou,  et  une  saga¬ 
ce»  qui  élonnent  loul  homme  qui  uè  sait  pas  combien 
n°s  arls,  et  nos  methodes  odI  rendu  nolre  esprit  pa- 

resseux. 


Aous 

dii 


Observ.  Nous  surpassoos  les  Sauvages  par  les  arls,  ils 


,s  surpassent  par  la  pénélratiou  et  la  sagacilé.  Cela  prouve 
j,  ftioins  qu’ils  ne  nous  sont  pas  fori  inférieurs  du  coté  de 
esprìt ,  ei  qU(i  l’Auteur  a  tori  de  les  réduire  ensuile  à  la 
°ndilioQ  des  brules. 

Hist.  Pag.  27.  »  Les  Sauvages  ont  des  chansons.  Leur 
*  c,laaC  dit-on,  est  monotone.  Mais  ceux  qui  I  oni  jugé  tei, 
((  ava'ent-ils  une  oreille  propre  et  faite  à  les  bien  entendre? 
((  eurs  danses  sont  presque  toujours  une  iinilation  de  la 
((  ?Uerre.  ...  il  faudrait  quelque  fois  ramener  les  danses  à 
((  ^Ur  origine ,  et  s’éloigner  des  traces  anliques  et  savantes 
((  tes  Grecs  et  des  Romains,  pour  revenir  aux  iinages  vi- 
goureuses  et  parlantes  des  Sauvages  du  Canada  ». 

Observ.  Quelle  que  soit  la  musiqué  et  la  danse  des  Sau- 
et^es»  °n  voit  que  ces  peuples  sont  sensibles  à  l’harmonie, 
lio^  oultivent  jusqu’à  un  certain  point  les  arts  d'imila- 
Ven‘  tout  progrès  dans  les  arls  d’imiiation,  fournit  la  preu- 
]’e  ,Un  progrès  proportionel  de  la  perfectibililé  propres  de 
a  Pece  humaine,  dans  letal  mème  le  plus  sauvage,  et  le  plus 
P^chant  de  la  pure  nature. 

n  »  Ils  ont  une  sorte  de  fureur  pour  le  jeu  comme 

«  °Us  ^es  gens  oisifs,  et  sourtout  pour  les  jeux  de  ha- 
s®rd.  ), 

\)^?hserv‘  Dans  les  jeux  de  hasard  le  gain  ou  la  perle  dé- 
ca”dant  de  combinaisons  forluites,  dont  on  ne  pénétre  pas  la 
s0rlS.e  Prochaine.  C’est  comme  une  manière  d’interroger  le 
ne  ’  l  atteole  de  la  réponse  favorable  ou  défavorable  qu’on 
en  uadr.ait  Prèvoir,  tieni  Tcsprit  en  mouyement,  et  comme 
l'iara!«ine  sur  une  decisimi  qui  alTecte  daulant  plus,  que 
haSa,  s>  Ì°iot  le  plus  souvent  à  la  curiosilé.  Les  jeux  de 
qUj  ,  suPposenl  ainsi  des  notions  de  combinaisons,  d’effets 
nérajSe,nsu^Vent,  et  l’idée  vague  dumoins  dune  cause  en  gè¬ 
nite  dont  dópendent.  Ces  notions  sont  fori  au-dessus  de 
Cesure  de  capacité  que  la  philosophie  la  plus  indui- 
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genie  puisse  accorder  aux  brutes.  L’histoire  naturelle  n a  JU( 
squ’ici  fourni  aucun  exemple  de  jeux  de  hasard  invenlés  p® 
les  animaux,  pour  amuser  l’ennui  de  la  solilude  dans 
saisons  qui  ne  leur  permetlent  pas  de  sortis  de  leurs 
traites.  ue 

Hist.  Pag.  29.  »  L’aspect  du  bonheur  présent  dero 
«  loujours  à  leurs  yeux  le  mal  qui  peul  le  suivre.  Lear  PI(? 

«  voyance  ne  va  pas  mème  de  jour  à  la  nuit.  ^ 

Óbserv.  Comment  concilier  ce  défaul  de  prévoyance 
jour  à  la  nuit  avec  la  pénétratiou  et  la  sagacité  que  1 A  . 
teur  vient  d’attribuer  aux  Sauvages:  avec  leur  attentio®^. 
profiter  des  intervalles  de  repos  pour  faire  leur  prépar®  ^ 
de  guerre,  de  chasse  ou  de  pèche:  avec  les  ligues  qu’ils 
certent  entr’eux  pour  altaquer  une  Nalion  plus  forte  a  c 
lieues  de  distance  :  avec  les  ruses  qu’ils  employent  pour  t®  ^ 
tomber  l’ennemi  dans  les  pièges  qu’ils  lui  tendenti  ®veC  ^ 
soin  qu’il  ont  de  conserver  les  fastes  de  leur  nation,  e 
les  transmettre  à  la  postérité?  jgr 

Hist.  »  Les  Iroquois  supposent  confusément  un  pre 
«  Etre  qui  règie  à  son  gré  le  cours  du  Monde.  »  fe 

Observ.  L’idée  de  l’Etre  Suprème  et  de  sa  Provi* 
se  fait  donc  sentir  dans  cet  état  mème,  où  suivant  ^ 
tre  Ecrivain,  le  Philosophe  doit  étudier  l’homme  de  1 
ture.  ,je; 

Hist.  »  lls  semblent  avoir  quelque  idée  dune  auto*  v ^ 
«  mais  corame  ils  noni  acun  principe  de  moralité,  1,5  ^ 
«  la  croient  pas  destinée  à  la  punilion  du  crime,  à 
<r  compense  de  la  vertu.  »  .  ^ 

Observ.  Le  sentiment  de  l’immorlalité  est  donc  aussi  »  ^ 
vé  dans  le  coeur  de  ces  hommes  de  la  nature.  D’aill®ur  ^ 
ne  coneoit  pas  comment  l’Auteur  refusse  lout  principe  .glI 
moralité  à  des  hommes  chez  qui  les  moeurs  lienneo1  ^ 
de  loi.  qui  estiment  la  bienfaisance,  probité,  la  ^OIin<^uro' 
qui  détestent  les  fraudes,  l’avarice,  les  perfìdies  des 
péens;  car  c’est  ainsi  qu’il  vient  de  les  représenler.  CeS#  j0ll 
mes  distinguent  douc  la  vertu  du  vice,  et  celle  disti 
suppose  des  principes  de  moralité.  gjoH 

Hist.  Pag.  30.  et  31.  L’Auteur  parie  de  rimpre^Iir 
«  que  les  songes  font  sur  les  Sauvages.  »  De  vieill®s  r 
«  mes,  et  des  Vieillards  imbécilles  s’occupent  à  songer  “ 
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”  a  Nation  ».  Il  ajoule.  »  On  voit  ainsi  cliez  ces  Nations 
gerrue  du  Sacerdoce,  et  de  tous  les  maux.  » 

^  Ubscrv.  Ce  n’est  pas  dans  les  songes  que  l’histoire  nous 
Phe°UVre  ^or’£’ne  ^ll  Sacerdoce.  L’imaginalion  d’un  Philoso- 

opeux 

Pendi 

ej°lls  petrouvons  l’idée  d’une  Divinile  chez  tous  les  peuples, 
ni  ipS(Jl,es  diez  les  hommes  de  la  sature.  De-là  le  culle 
"c,  et  Pétablissement  du  Sacerdoce  cliez  les  Nations  mème, 


ne  prouve  rien  contre  les  faits.  A  quoi  bon  songer  si 
*  pour  trouver  ce  que  se  présente  de  soi-mèrae?  indé- 
'arnment  des  anciennes  traditions  déposées  dans  l’histoire, 


la  'n?nt  Pas  cu  ^on^eur  d’èlre  éclairées  des  lumières  de 

son?Vélali°n*  ^Ji^uteur  aPr®s  avoir  été  chercher  dans  les 

£es  le  germe  du  Sacerdoce,  semble  vouloir  présenler  dans 
te  mèr  .  - 

e*pose 
maux 


‘nenie  germe  la  source  de  tous  les  maux.  Cepcndant  il 
ailleurs  et  déplore  avec  force  l’affreux  speclacle  des 


fanf  ^Ue  ^ambition,  l’avarice,  et  le  luxe  ne  cessent  d’en- 
bit,*er‘  ®?l“ce  donc  que  sans  Sacerdoce  il  n’y  aurait  ni  am- 
Por»11’  D*  avar*ce»  ni  luxe  parmi  les  hommes?  Remarquez 
‘nient  l’Auteur  va  se  démentir  lui  mème  dans  Pallide 
lu»  suit. 

f(  ^lst*  »  Sans  la  superstition  il  n’y  aurait  rien  de  si  rare 
Da  ^GS  (luere^es  de  Nation  à  Nalion.  » 
fa  J*Serv.  L’Auteur  au  mème  endroit  s’énonce  en  ces  termes 
Paré  n<1SSe  esl  un  9erme  de  guerre.  Dès  que  deux  troupes  sé- 
W$CS  ^ar  ^es  forels  de  cent  lieues  viennent  à  se  renconlrer  dans 
l0ìir  °°nrses ,  à  s'inlercepter  le  gibicr ,  elles  ne  tardent  pas  à 
«mire  elles-mémes  les  fléches  qu  elles  réservaient  aux 
sCor  ‘  lors  une  légère  cscarmouche  est  la  semcnce  d'une  di- 
(JC(l  e  tiernelle.  Le  parti  vaincu  jure  aux  vainqueurs  une  veti - 
cenjCe  *mplacable  qui  vivrà  de  leur  sang ,  et  rcnaitra  de  leurs 
r*s;  Accordez  ces  deux  textes,  si  vous  le  pouvez. 
atr0p  st*  40.  L’Auteur  après  avoir  décrit  les  supplice» 
s’écr  ?.  (lUe  *es  Sauvages  font  soulTrir  à  leurs  prisonniers, 
t<  Se^e*  h  Fanaliques  de  loutes  les  Religions  vraies  et  faus¬ 
ti  f|e  ’  VaRtez  encore  la  constance  de  vos  Martyrs.  Le  Sauvage 
a  nature  eflace  tous  vos  miracles.  » 


il  sere.  L’Auteur  au  mème  endroit:  Celle  insensibilitè,  dii 
froìd  en^€ll(>  du  climat  ou  du  genre  de  vie  ?  Un  sang  plus 
de  [>'•  humeurs  plus  épaisscs ,  un  tempèrament  que  l'umanité 


% 


l°Usser 


et  du  sol  rend  plus  flegmaliquc ,  peuvent  sans  doute 
au  Canada  Virritaibilité  du  genre  nerveux.  L’Auteur 
'•  IV.  61 
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allribue  l’irrilabilité  au  genre  nerveux:  c’est  à  lui  a  sen  ,  . 
ciré  là-dessus  avec  M.  Mailer  et  les  Physiciens.  Mais  si  » 
causes  phvsiques  produisent  chez  les  Canadiens  ime  sorte  <** 
passibi/ité  dans  les  tourmeos,  cornine  il  le  tilt  peu  »P 
l'exmple  n’est  pas  bien  choisi,  et  la  maligmlé  de  lati 

tombe  d’elle  mème.  .  n|us 

Hisl.  Pag.  41.  »  Mais  ce  qui  devrait  nous  elonner  p 
«  encore  que  l’entrepidité  dans  les  tourmens,  c’est  la  feroc 
«  des  Sauvages  dans  la  veangeance.  On  frémit  de 
«  cue  Thomme  peut  devenir  le  plus  cruel  des  ammaus* 

«  général  soit  dans  les  Nations,  soit  dans  les  peuples  ou 
«  gnent  de  bonnes  loix,  parce  que  ces  loix,  qui  garden 
«  Ciloyens,  les  préservent  des  oflenses.  »  f  , 

Observ.  Le  défaut  de  bonnes  loix  entrelient  1  atrocii 
la  vengeance  parmi  les  Sauvages.  C’est  donc  un  ava  ^ 
pour  rhumanité  que  de  vivre  sous  des  loix,  et  dans  trj- 
pays  où  les  offenses  sont  réprimées,  et  où  la  justice  ’  )a 
bunaux  est  subsliluée  à  la  vengeance  particulière  P°“r  ^ 
punitimi  de  l’offense.  Tel  est  le  cas  des  Nations  pohcée  & 
l’Europe,  où  l’on  ne  voil  que  très  rarement  des  exemp1^ 
res  vengeances  atroces  qni  sont  si  frequentes  parmi  es 


vages.  f  *  yif 

Hist.  «  La  vengeance  n’esl  point  un  sentiment 
«  dans  les  guerres  des  grands  peuples.  Mais  chez  àeV 
«  lites  Nations  les  guerres  ne  peuvent  ótre  que  la  veng 


«  de  tous  contre  tous.  »  alfiere0* 

Observ.  Autre  avantage  pour  lumanitó,  que  les 
ótals  de  l’Europe  ne  soient  pas  des  hordcs  de  Sauvages, 
des  corps  de  nation,  où  la  guerre  n’est  jamais  la  vene 

de  tous  contre  tous.  cStirflc 

Hist.  «  Chez  des  hommes  indépendans  qui  ont  une  pt 
«  d’eux-mèmes  que  des  hommes  asservis  ne  peu  p  c 
u  avoir,  on  doit  venger  sans  mesure  les  outrages, 
a  qu’ils  attaquent  toujours  la  personne  dans  quelque 

«  infiniment  sensible.  i’indépen" 

Observ.  Si  l’estime  de  soi-méme  qui  naìt  de  1  ^ 

dance  est  le  germe  de  ces  vengeances  cruel  les  qui 
mir  la  nature,  c’est  encore  un  avantage  pour  1  um®  .  r<3" 

vivre  dans  des  Sociétés,  où  la  subordinatimi  aux  ° * 
strainl  la  liberlé  en  de  justes  bornes,  et  reprime  ei5  ,  .uteuf 
excès  de  l’independance.  D’ailleurs  le  raisonnemen  <  e 
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Un  h  G  Pec^ier  dans  ^  Pnnc'Pe-  L’estime  de  soi-mème  dans 
•  .  boittnie  vraiment  digne  de  sa  propre  estime,  loin  d’ab- 
doit-Ser  ^ame  au  cruel  ressenliment  d’unc  vengeance  féroce, 
j,  ^  contraire  lelever  à  des  sentimens  magnanimes,  dont 
el  naturel  est  un  généreux  pardon  des  outrages.  C’est  ainsi 
Pensait  Marc-Aurele  dont  les  Philosophes  respectent  en- 
burnire. 

I,  i  (<  Une  ccflexion  se  présente.  Si  l’on  considère  la 
f(  .  6  que  les  Sauvagas  se  portent  de  horde  à  horde,  leur 

v  v,e  dure  et  disélleuse,  la  continuité  de  leurs  guerres,  leur 
r<  l)eu  de  populalion ,  les  pièges  sans  nombre  que  nous  ne 
f<  Cessons  de  leur  tendre,  on  ne  pourra  s’empècher  de  pré- 
r(  j?lr’  qu’avanl  qu’il  se  soit  écoulé  trois  Siècles,  ils  auronl 

,s>paru  de  dessus  la  terre .  alors  les  lems  de  rhomine 

^auva 

P°Ur  nous  les  tems  falìuleux  de  l’antiquilé?  Ne  parlerà* t- 


Uvage  ne  seront-ils  pas  pour  la  postérité  ce  que  soni 
elle 

,  ,  ue  jui,  cumuie  u 

es  Lnpiihes?...  Alors  il  y  aura  des  esprits  systèmati- 
qui  prouveront  par  une  infinite  de  raisons  prises 
(]p  Ja  dignilé  de  l’espèce  humaine,  de  ses  hautes  destinées, 
*a  noblesse  de  con  sort  pendant  sa  vie,  de  l’état  mer- 
Jjj1  eux  nu*  ne  paraìt  avoir  que  de  grandes  vues  sur 
°nime,  ils  prouveront  quii  n’a  jamais  été  nud,  errant 
co  S.  ,P°^ce  et  sans  polke  et  sans  loix ,  réduil  enfin  à  la 
ou  f0n  anùnale.  Selon  que  celte  opinion  sera  conlrairc 
ejj  ’avorable  aux  opinions  théologiques  qui  régneront  alors 
r  ?  SGra  °rll10doxe,  ou  bétérodoxe.  On  sera  peut-èlre  he- 
j>4  1(IUe»  impie,  philosophe,  bai,  persecuté,  flétri,  mis  aux 
^rs>  brulé  méme  pour  oser  assurer  un  jour  que  l’hom- 
dee  fut  tei  qu’il  est  au  Canada  d’après  le  témoignage  méme 
„  .n°s  Missionnaires.  Voilà  gens  de  foi,  gens  de  loi,  fa- 
l,ques  ou  poliliques  ou  poliliques,  homroe,  fourbes  par 
Voilà  comme  vous  vous  mentez  à  vous-mémes 
Co  fre  nature  qui  vous  accuse,  contre  la  terre  qui  vous 
nj0i°nd»  contre  le  Dieu  méme  que  vous  invoquez  pour  té- 
prolQ,  !*e  Vos  impostures,  pour  garant  de  vos  injustices. 
^Hes  6168  a  ven'r’  tyrans  de  nos  neveux:  puissenl  ces  li- 
^’écr‘  ^a  venté  daigne  inspirer  à  l’homme  foible,  a 
p0(  ,Vai  ^ni  vous  parie  d’avance,  durer  assez  long-tems 
O5  V0Us  démenlir.  » 

Se,°*  Malheur  donc  au  Théologien  qui  dans  trois  Siè- 
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cles  à  venir  oserà  dire,  que  les  Sauvages  du  Canada  n’eW' 
ent  ni  nuds,  ni  errans,  qu’ils  n’élaient  pas  sans  loix,  . 
sans  police,  ni  réduits  à  la  condition  animale.  Néanmoios s' 
le  livre  de  l’Auteur  pàrvient  jusqua  ces  Siecles  reculés  »  J 
Théologiens  y  trouveront  de  quoi  se  mettre  à  couvert  <•  * 
foudroyants  anathèmes  qu’il  lance  contre  les  gens  de  foi* 
les  gens  de  loi.  aS 

Ils  pourront  dire  d’après  lui:  Les  Sauvages  n’allaient  Pa 
nuds,  puisque  l’Auteur  fait  lui-méme  la  descriplion  de  le 
habillement  p.  10.  |a 

Ils  netaient  pas  errants.  Car  quoique  la  chasse  ou  ^ 
guerre  les  eloignàt  souvent  de  leurs  bourgades,  ils  y  ieV^ 
uaient  après  leurs  courses,  el  regardaient  Jeur  sol  nalal  c01 
me  une  patrie  consacrée  par  les  lombeaux  de  leurs  ancèl»c 
à  laquelle  ils  étaient  extrémemcnt  attachés. 

Ils  netaient  pas  sans  police,  puisque  de  l’aveu  del* 
teur  ils  evaient  un  gouvernement,  des  Chefs,  des  assentii»  ^ 
publique,  des  Orateurs  chargés  de  discuter  les  intérèts  de 


Nation.  ...  •  titU' 

Ils  netaient  pas  sans  loix,  puisqu’ils  avaient  des  ms 
lions,  et  des  coutumes,  qui  tenaient  lieu  de  loix.  . 

Les  Sauvages  n’étaient  pas  réduits  à  la  condition  an»  ^ 
le.  On  en  peut  juger  par  les  caraclères  sous  lesquels  » 
teur  mème  les  représenl.  Pénétralion  et  sagacilé  qui  el0.n!ie(]e3 
eloquence  doni  la  force  égale  ou  surpasse  la  sublimili 
Orateurs  Grecs  et  Romains.  Ces  Sauvages  conservenl  s0,£n(tre 
sement  les  monuments  de  leurs  histoire  pour  les  transnf»e  ^ 
à  la  postérilé:  ils  célèbrent  par  des  chants  les  hàuts  fa* s ^ 
leurs  Guerriers:  ils  joignent  la  melodie  à  la  poesie,  e*  ‘u- 
compagnent  l’une  et  l’autre  de  danses,  dignes,  suivanl 
teur,  de  servir  de  modèle  aux  Maitres  de  Kart  cn  Rur 
Ils  ont  les  arts  utiles  qui  conviennent  à  leur  genre  de 
Et  que  faisons-nous  de  plus  pour  nous  deslinguer  des  ^ 
maux?  D’un  autre  cùté  ces  mèmes  Sauvages  sont  Sen  gjjet 
et  bienfaisans,  ils  aiment  la  bonne  foi ,  détestent  la 
ils  sont  passionnés  pour  la  gioire,  ils  ont  une  haute  1 
la  dignilé  de  la  nature  humaine,  une  baule  estime  ^euXg;jée 
mes:  beaucoup  d’egards  les  uns  pour  les  aulres:  ils  ont  g 
d’un  Etre  Suprème,  dune  vie  à  venir.  Ou  trouvez ces caraf^e?, 
dans  les  bétes,  ou  avouez  que  les  Sauvages  netaient  Pas  ^ 
Enfin  tous  les  peuples  de  l’Europe  ont  traile  aver 


‘^uvag 
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,  vages  d’homme.  A-t  on  jamais  lente  den  faiie  aulant  avec 
^■Signes,  ìes  Caslors,  les  Elépbants?  La  gioire  de  celle 
palali  ve  est  peut-elre  réservée  à  quelque  adepte  de  1  croie 
1  Auteur.  Les  Siècles  à  venir  en  apprendront  le  succès  à 
l0s  arrière-neveux. 

Hjst.  Pag.  43.  «  Sans  doute  il  est  important  aux  gène- 

*  faiions  futures,  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  tableau  de  la 

et  des  moeurs  des  Sauvages.  Cest  peut-ètre  à  celle 

*  pillna‘ssance  que  nous  devons  tous  les  progrés  que  la 
((  "jlosophie  morale  a  fait  parali  nous.  Jusqu’ici  les  ìuo- 
(  j^listes  avaient  chercbè  l'origine  et  les  fondemens  de  la 
f(  ^°c»étè  (]ans  ]es  sociétés  qu’ils  avaient  sous  les  yeux . . . . 

)ePuis  qu’on  a  vu  que  les  institulions  sociales  ne  dérivai- 
f(  «« .ni  des  besoins  de  la  nature,  ni  des  dogmes  de  la 
(<  j^igion ,  puisqae  des  peuples  innombrables  vivaient  io- 
«  j  I Pendans,  sans  culle,  et  sans  propriété:  on  a  découverl 
((  es  vices  de  la  morale  et  de  législalion  dans  1  etablissement 

((  .es  sociétés _ Celle  découverte  a  répandu  de  grandes 

(  Jjmières ,  germe  des  petits  biens  que  la  réforme  opèré. 
((  "est  donc,  pour  ainsi  dire,  l’ignorance  des  Sauvages  qui 
*****  les  peuples  policés.  » 
ges  °“serv-  Le  tableau  de  la  vie  et  des  moeurs  des  Sauva- 
tetn  te'  <lue  1’ -Auteur  vient  de  le  présenter,  contredit  ouyer- 
a(1(,e’u  Ce  qu’il  avance  ici.  L’exemple  des  Sauvages  ne  prouve 
WUn°nienl  que  Ics  institutions  sociales  ne  dériveut  pas  des 
peJ^ns  de  la  nature.  Premiérement  il  est  cerlain  que.  ces 
ils  ^  GS.  ll  e^aient  pas  dépourvus  de  loule  instilution  sociale: 
Miteni  un  gouvernement,  des  Chefs,  des  assemblées  pu- 
S:  ,es  querelles  des  particuliers  élaient  appaisées  par  le 
leiat,  on  dérernait  la  peine  de  mori  contro  les  re- 
les  a,re.s:  ils  possédaieat  en  éommun  leur  terre  natale,  et 
faìJarticuliers  connaissaient  la  propriété  mobiliaire,  doni  ils 
ljnio,etu  lusage  le  plus  généreux:  ils  n’elaicnt  pas  sans  re¬ 
est  u  pu5sque  r Auteur  leur  reproche  la  superslition,  qui 
;  n  al)us  de  la  rcligion.  En  sencond  lieu,  indépendem- 


^ent  i  — o-  , 

mes  aes  autres  principes  qui  concourent  a  réunir  le  bom- 
S’y  ten  s°ciété,  il  n’est  pas  inoins  Constant  que  les  Sauvages 
les  ,)ri°UVaieal  obligés ,  et  comme  assujettis  pour  les  besoins 
benrslls,  *ndispensables  de  la  vie,  la  subsislance  et  la  sùrelé. 
i  laSSes’  leurs  guerres  exigaieut  des  associalions  per- 
es  et  réglées.  Malgré  les  secours  muluels  qu’ils  se 
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prétaient,  ils  étaient  souvent  réduits  à  perir  de  faina  « .  * 
froid,  et  de  fatigue:  d’où  il  est  aisé  de  condurre  qjj11 
auraient  été  bien  plus  fréquemment  exposés,  et  quii 
eùt  été  absolument  impossible  de  se  conserver,  sans  le» 
sources  qu’ils  trouvaient  dans  leur  union.  Les  Sauvages 
vent  donc  évidemment  leur  conservatimi  à  l’état  de  s° ' 
té,  où  ils  vi  vent,  et  à  ce  petit  norabre  d’institulions  soc  ^ 
les,  qui  en  réglent  l’ordre,  et  la  forme,  et  qui  leur  ,e 
nent  lieu  de  loix.  .  ar 

Il  est  vrai  que  leur  institutions  sociales  sont  tres-iinP  j 
faites,  et  fori  au  dessous  de  celles  des  peuples  policés. 
cst-ce  au  défaut  de  bonnes  loix  que  l’Auleur  allribue 
rocité  de  ces  vengeances  destrnctives  qui  règnent  Par“11  <a 
Une  religion  plus  pure,  la  vraie  religion,  qui  seules  do 
autrefois  la  férocité  des  peuples  du  Nord,  adoucirail 
ment  ce  caractère  cruel,  et  sanguinale  des  Sauvages.  ^ 
institutions  mieux  concertées  préviendraient  les  désaslrés  e 
quels  ils  sont  si  souvent  exposés ,  elles  seraient  suivies  ^ 
population  plus  nombreuse:  Les  guerres  deviendraient  111 
fréquentes,  et  elles  seroient  inoins  meurtrières,  paree 
ce  seraient  du  moins  des  guerres  de  peuple,  et  non  d  n° 
à  homme.  ,eur 

Ainsi  à  considérer  letat  des  sauvages,  lei  que  1  AU  oPt  1 
le  représent,  on  trouve  que  les  biens  doni  ils  jouissenL  6  • 
un  effet  de  la  Societé  qu’ils  coltivent:  et  que  les  maux 
les  accablent,  viennent  d’un  défaut  de  meilleurs  loix  el^fl, 
meilleures  institutions  sociales.  L’Auleur  semble  donc  se  ^ 
tredire  lorsque  d’après  l’état  des  Sauvages,  il  prétend  Pr®  g  ja 
que  les  institutions  sociales  ne  derivent  pas  des  l)eis0°:J3t  òe 
nature,  puisqu’au  contraire  on  trouve  que  sans  un  ^  ! 

société  ces  peuples  n’auraient  pu  se  procurer  de  q»01 
sler.  11  ne  se  contredit  pas  moins,  en  attribuant  Ics  P  I 

dus  vices  de  la  morale  à  l’établissement  des  socieles,  P 
lui  mème  attribue  la  férocité  des  Sauvages  dans  leurS  jePt 
geances  destructives  au  défaut  de  bonnes  loix  nUI .  ®  «eU" 
les  Ciloyens ,  en  les  préservant  des  offenses:  Loix  qui  ^ 
vent  avoir  lieu  que  d’apres  l’établissement  des  Sociclts , 
Tribunaux  rcvétus  de  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour 
efficacement  à  la  sùreté  publique.  .  aU’il? 

Osons-le  dire:  Nos  Moralistes.  tout  Théologiens 
soni,  se  rapprochent  davanlage  des  indications  de  a 
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n  dilani  de  l’origine  des  Sociétés.  Ils  observenl  dans  l’hom- 
111(5  des  facultés,  des  inclinations,  qui  se  rapportent  directe- 
^  ent  a  cel  £tat  La  nature  a  p]acé  daus  tous  les  coeurs  le 
per,lle  de  la  pitie,  de  la  bienfaisance,  de  la  gratilude,  de 
®ttUlé.  Et  de  quel  usage  seraieut  ces  senlimens  pour  un  Etre 
!  'taire  ou  isole:  pour  des  Etre  que  la  nature  n’aurait  pas 
5  'nés  à  vivre  socialement?  Ces  senliments  auxquels  nous 
et U)V°ns  j°'ndre  l’amour  de  la  gioire,  le  désir  de  Postime 
de  r  ^  cons*déralion,  éclalent  chez  les  Sauvages,  de  l’aveu 
de  ]  uleur’  avec  d’aulant  plus  de  force  que  les  penchants 
U  *t'1  nature  sont  moins  combattus  par  les  inlérèts  particu- 
]ar<  Joignos  y  encore  le  faculté  de  la  raison  et  le  don  de 
ré/ar°k’  (lu‘  lendent  visiblement  à  une  comraunication 
bi,i,Pr°que  enlre  les  Etres  qui  en  sont  doués:  la  perfecti- 
e  qui  doit  en  grande  parlie  son  développeinent  et  ses 
nér^rCS.  a  letal  de  Société.  De  plus  la  Sociélé  est  ebsoluraenl 
bjej)essa*re  à  Thomine  pour  les  besoins  les  plus  indispensa- 
tre  .  et  la  vie,  ainsi  que  l’exemple  des  Sauvages  le  demon¬ 
de  ,!nvinciblement.  Enlin  il  est  élrange ,  suivanl  la  remarque 
l  orir/ UleUr  1  Esprit  des  loix,  qu’on  s  occupe  à  rechercher 
Uais^In<ì  la  Société,  tandis  qu’on  voit  que  les  hommes 
péreSenl  les  uns  aux  aulres.  £ n  fds  nai1  ctuprèt  de  son 
p  v°dà  la  Société ,  et  l'origine  de  la  Sociélé. 

Ies  Uorqnoi  les  oiseaux  planent-ils  dans  les  airs ,  pourquoi 
s0q  P°,ss°ns  nagcnt-ils  dans  les  eaux  ?  En  faut-il  d’autre  rai- 
pas  ^<Ue  laPblude,  le  besoin,  le  penchanl?  et  ne  faudrait-il 
rtiar  S  aveugler  pour  méconnailre  dans  ces  trois  indications  les 
lude^UeS  v*s'bles  d’une  deslination  de  la  nature?  Celle  apti- 
b|tm’  °e  ^eso*n ,  ce  penchanl  se  montrent  non  moins  sensi- 
re^?111  (lans  l'homme,  et  avec  des  caraclères  bien  supérieurs, 
ver  e  e?e.nt  a  l’état  de  Sociélé  :  et  on  est  en  peine  de  trou- 
°r,gine  de  la  Sociélé? 

si8le;es  wvémes  Docteurs  ajoutent  que  la  Société  ne  peut  sub- 
ver„e  sans  ordre,  ni  l’ordre  sans  gouvernement ,  ni  le  gou- 
ouior^nt  sans  une  aulorilé  en  dernier  ressort.  Aussi  celte 
for^e  a'l-elle  Heu  dans  tous  les  ctats  policés,  en  quelque 
<liqUe  ,  e  gouvernement  que  ce  soit. 

Jes  traces  jusques  chez  les 

appaisées  par  le  corps 


’Oq 


L’Auteur  nous  en  in- 
”  ,ef  traces  jusques  chez  les  Sauvages,  où  les  querelles 
P^ticuliers  soni  appaisées  par  le  corps  de  letat,  et  où 


Soci^|Cerne  ,a  Pe,ne  (,e  mort  conlre  ^es  perturbateurs  de  la 
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Us  enseignent  avec  Bossuel  ( politiq .  I.  11.)  quoti  d°\ 
s'altacher  à  la  forme  de  gouvernement  quon  trouve  établi  da,n 
son  pays.  Maxime  bien  propre  à  maintenir  la  paix  dans tQl1' 
les  états.  Il  esl  vrai  qu’en  comparant  les  diflerentes 
de  gouvernement,  la  plùpart  donnent  la  préférence'  au ^ 
narchique ,  sans  blàmer  ni  condamner  les  autres.  Que  1  )U 
teur  ne  s’allarme  pas  de  celle  préférence.  Nous  ne  lui  clle^ 
rons  ni  Pères ,  ni  Théologiens.  Nous  puiserons  dans  les  s°u^ 
ces  quii  nous  indique.  (  Pag.  335.  )  il  dii  que  Locke 
marcita  que  d'un  pas  foible  el  chancelant  dans  la  carrièra  1 
la  Législation.  Nous  le  pensions  comrne  lui ,  el  nous 
avec  plaisir  nolre  senliment  confirmé  par  la  décision  a  . 
Philosophe.  Il  ajoute:  Il  était  réservé  à  Montesquieu  d'éclo* 
à  jamais  les  homnies  d'état ,  et  de  f aire  un  ouvrage  digiie  ^ 
servir  de  texle  à  une  Téle  couromée  qui  veul  civiliser  un  fc ^ 
pie  barbare .,  el  fonder  un  grand  empire  sur  la  base  éte^  _ 
des  loix.  Comme  nous  ne  faisons  pas  profession  d’éloq°e 
ce,  nous  n’osons  apprécier  la  jusle  valeur  d’une  periode  0 
loire;  mais  l’Auteur  continue:  Osons  le  publier  à  l'honn 
de  la  Philosophie  el  du  Tróne  l'instruction  que  l'hnp éfa" 
de  Russie  vieni  de  donnei'  aux  Sénateurs  qu'Elle  a  chufy  ^ 
composer  un  Code  législalif ,  est  prise  mot  à  mot  dans  l  eSP 
des  loix.  L’Auteur  n’ignore  pas  sans  doute  ,  que  1’  * 
clion  porle  qu’un  Empire  étendu  exige  par  la  nature 
de  la  chose,  que  Fautori  té  suprème  róside  dans  le  selli 
narque.  Celte  sage  maxime  sullìl  seule  pour  réfuter  leS  Pr 
cipes  de  l’Auteur  sur  le  gouvernement.  . 

Hist.  Pag.  46.  «  Les  cinq  Nalions  des  Iroquois  far,*1‘J1i  ;i 


une  espèce  de  ligue,  et  d’associalion  assez  senibb^6 
celle  des  Suisses  el  de  la  Hollande.  Leurs  depulés  sasS< 


etn" 

de' 


«  blaient  tous  les  ans  pour  faire  le  festin  d’union ,  et  poUI 
«  libérer  sur  les  intérèts  de  la  Hépublique.  »  jg? 

Observ.  Prétendre  que  des  Nalions  capables  de  f°rnl  ^  pi 
associalions  assez  semblables  à  celle  des  Suisses  et  .  n 
Hollande  ,  ne  laissaient  pas  que  de  vivre  dans  uue  con 
animale,  c’est  méconnailre  la  Suisse,  et  la  Hollande.  . 

Hist.  Pag.  49.  «  La  Nation  Anglaise  qui  combatta»  F 
«  ses  intérèts,  eut  l’avantage  sur  les  Francais.  »  c’eSi 
Observ.  Ce  n’est  pas  la  vile  passion  de  Finterò  ^  j;1 
Thonneur  et  le  devoir  qui  inspirent  la  noble  audace 
bravoure.  L’Auteur  nous  en  fournira  des  preuves.  •  e 


Européens 
que  l’Auleur  ré- 
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M  une  Armée  d’harpagons  fit  des  merveilles ,  quand  ce  se- 
j  .  P0Ur  conquérir  la  toison  d’or.  Les  Francais  ,  les  An- 
Uo,1S  ’  ^  autres  Peu pi es  ont  fait  par  attachement  pour  leur 
’  P°Ur  la  gioire  de  la  Nalion  ,  des  prodiges  de  valeur 
"  °a  .atle0(lrait  envain  d’un  simple  motif  d’inlérèt. 
de  ^  L’Auteur  rapporte  un  trait  d’humanité,  el 

re  Tn°^l;rat,°n  de  la  part  des  Sauvages  envers  un  Missionai- 
’  Gl  ^  s’écrie:  «  Voilà  ces  Sauvages  que  les  Européen: 
toujours  appellò  barbares.  » 
duit  'Serv‘  Voilà  donc  aussi  ces  Sauvages 
a  la  condition  animale! 

^  ^lst-  Pag.  63.  Après  un  pompeux  éloge  des  moeurs  el 
leUrCaraclère  des  Castors ,  après  une  longue  descriplion  de 
((  •  .P°^ce  et  de  leurs  travaux,  l’Auleur  ajoute  p.  72.  «  que 
f(  Sl  ^°n  compare  les  moeurs,  la  police  el  l’iudustrie  des  Ca- 
«  èl°rS  aVeC  v’e  erranle  des  Sauvages  du  Canada  ,  peul- 
((  j,.re  avouera-l-on  que  vu  la  supériorité  des  organes  de 
((  ^.onJnae  sur  ceux  de  tous  les  animaux  ,  le  Castor  s’étail 
({  .len  plus  avance  dans  les  arts  de  sociabililé  que  l’Ame- 
«  n  (I.Uain  >  quand  l’Européen  alla  étendre  et  porter  ses  con- 
^sances  et  ses  progrés  dans  l’Amérique  Septeutrionale.  » 
rien  _Gser?'-  La  police  dèjà  bien  connue  des  Castors  n’offre 
p°]jCe  P^us  naerveilleux  à  la  curiosité  du  Philosophe  que  la 
jv  (  GS  Gilles.  Elle  n’offre  rien  de  comparable  à  ce  que 
<jUanjUr  ^u*"*néme  raconte  de  letat  où  étaient  les  Sauvages. 
Vages  es  Européens  pénétrèrent  dans  l’Amérique.  Ces  Sau- 
Se^h l'  n°Us  sommes  forcés  de  le  répéter  )  tenaient  des  as¬ 
se^  e°S  Pu^^ffues  ’  °n  ^es  intéréts  de  la  nalion  étaient  di- 
s  Par  des  Orateurs  capables  de  mettre  dans  leurs  di- 
u°e  énergie ,  une  sublimile  ,  que  Rome ,  et  la  Grèce 
tnUsj  Peul~ètre  jamais  égalc.  Ils  avaient  une  poesie ,  une 
^Urs  Ue.e!  des  danses.  Ils  faisaient  des  traités  d’alliance  avec 
^nVo  !°*s*ns»  observaient  le  droit  des  gens  à  l’egard  des 
ava*ent  des  Archi ves  pour  perpétuer  les  mo¬ 
la  gjQ.s  de  ieur  histoire.  Ils  étaient  généreux ,  sensibles  à 
re  »  a.yant  une  haute  idée  de  la  dignité  de  la  nature 
e'  et  de  sa  supériorité  sur  le  reste  des  animaux.  Ils 


n’( 


Oqi 


ec0ti| 


0ìtlniesSS^'eDt  Un  ^tre  Sprème,  et  une  v*e  a  ven,r-  le^ 


slors<>  S  navaient-ils  pas  une  supériorité  decidée  sur  les  Ca- 

JÌWeur  à  la  vérité  modifie  en  quelque  sorte  la  préfé- 
Iv •  62 
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rence  quii  donne  au  Castor:  vu,  dii  il,  la  supérionté 
urganes  de  l'homme  sur  ceux  des  animaux.  C’est  fomme 
l’on  disait,  que  \u  la  supériorité  de  l’homme  sur  les  aD 
les ,  celles-ci  ont  fait  plus  de  progrés  dans  les  arts  de 
ciabilité  que  les  éiats  les  mieux  policés:  Ce  serali  par 
sans  rien  dire.  L’Auleur  fait  consister  la  supenorile  de  1  Don* 
sur  le  Castor,  en  ce  que  l’homme  a  des  doigts  pour 
conner  ses  ouvrages,  tandis  que  le  Castor  n’a  que  des  P 
tes ,  une  queue  et  des  dents.  Or  il  est  bien  singulier  qu®- 
seul  art,  l’art  de  bàtir  dans  lequel  le  Canadien  ne  Par|V ; 
sait  guère  plus  avancé  que  le  Castor ,  est  precisemenl  f  ^ 
qui  dépend  le  plus  immediatement  de  1’ usage  des  maio1’  ^ 
resi  a  l’organisation  de  la  main  que  l’homme  doit  sa 
périorité  sur  les  autres  animaux ,  pourquoi  le  Canadien  ^ 
passait— il  si  peu  le  Castor  dans  ce  qui  dépend  de  cet  e 
ganisation,  pendant  quii  lui  élait  si  supéneur  par  tanta 
tres  endroits,  que  nous  venons  de  rapporler  d’apres  1 
leur?  N’oublions  pas  que  celle  idée  produile  de  nos  J 
comme  une  brillante  nouvcaute  dans  un  livre  trop  a  ajjeO’ 
avait  déjà  été  victorieusement  réfutée  par  Aristote  et  u 
Le  Castor ,  dii  il ,  plus  ancien  habilant  de  ce  no  , 
monde  que  l'homme ,  tranquille  posscsseur  de  ces  contrées  J ì 
rables  à  son  espèce ,  le  Castor  avait  mis  à  profit  une  PaJ*  p 
plusieurs  siècles  pour  perfectionner  V usage  de  ses  f acuii és- 
premier  lieu  on  serait  curieux  de  savoir ,  où  l’Auleur  »  y 
Irouver  la  date  de  la  prise  de  possession  du  Canada  P^j 
Castors,  pour  constater  Pantériorité  de  leur  droit  sur  ^ 
des  Sauvages.  En  second  lieu  c’est  envain  que  l’Aute'ir 
force  de  montrer  dans  le  Castor  quelque  trace  de  c^t  *jDgUe 
fectibilité  qui ,  suivant  l'Auteur  méme  d  Emide  (p- 

Phomme  du  reste  des  animaux.  Le  Castor ,  dit  1  an  e  ^ , 
73.),  qui  parrai  nous  est  errant ,  solitaire ,  timide ,  iQ 
ne  connaissaft-il  pas  dans  le  Canada  le  gouvernem  ^ 
t rii,  et  domestique ,  les  Saisons  du  travail  et  du  rep  '  ^ 
taines  règles  d'Architecture ,  l'art  curieux  et  savant  a  de 
struire  des  digues ?  Cependant  il  élait  parvenu  a  ce  ag  ^ 
perfectibilité  avec  des  inslrumens  foibles  ,  et  peu  mania  ^ 
beille  séparée  de  son  essaim  ne  dévoile  non  plua  9“  ,  d'1 

slor  l’industrie  donila  nature  la  douée.  La  mere  a) e  ^ 
M.  Valmont  de  Bomare  (  Diction .  art.  Abei  I le  )  est  e\ 

la  ruche  :  si  elle  vieni  à  périr ,  tous  les  travaux  ce  • 


Ics 
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\  Gilles  se  laissent  mourir  de  faim  .  .  •  .  Quoti  redonne  une 
^re  aux  abeilles  qui  étoient  dans  une  par  fatte  oisivété,  par  ce 
Le ,  avaient  perdu  la  leur ,  les  voilà  dans  Tinstant  dèter- 
.  lnJes  à  travailler ,  et  cela  proporlionnellemment  à  la  fécon- 
ii  6  (\  celte  nouvclle  mère.  La  seule  espérance  de  voir  bicntól 
£  e  ^re  parrai  elles ,  suffit  pour  les  y  exciter  :  car  si  au  lieu 
n^nc  mère  abeille ,  on  met  simplement  dans  la  truche  une 
yinphe  de  mère,  le  travail  renali  aussitót.  L’instinct  de  ces 
te,Q1.aux  (quelle  que  soit  la  nature  de  cet  iustinct)  les  de- 
|m,ne,  les  assujellit  à  travailler  en  commuti,  et  dans  un 
I  a,ì»  dans  un  dessein  trace  invariablement  par  la  nature. 
I^ei,r  industrie  n’est  pas  le  fruii  tardif  de  l’expérience  et  de 
^flexion  :  les  jeunes  abeilles  soni  aussi  savantes  que  les 
c,ennes  :  c’est  qu’elles  recoivent  leur  industrie,  et  ne  1  a- 
^U'erent  pas.  Leur  gouvernement  civil,  et  domestique  non 
llQ°e>ns  ^erveilleux  que  celui  des  Caslors ,  n’  est  pas  fonde  sur 
^lle  aS?0cialion  préméditée  et  convenue  enlr  elles.  Jamais 
(je  s  n  unt  cbangé  de  police  comme  elles  n’ont  jamais  changé 
ai!jature.  L’ histoire  des  abeilles  dun  tems  est  l’bistoire  des 
nV,  es  ^e  tous  les  tems.  Il  en  est  de  mème  du  Gastor.  Ge 
4  P  Pas  par  des  essais  informes  et  perfectionnés  lenlemenl 
Co  0rcet  de  tentatives  et  de  réflexions,  qu’ils  soni  parvenus  à 
j0u  s  ru*re  leurs  cabanes  et  leurs  digues.  Les  Castors  ont  tou- 
<lu  n  ^ati  de  la  mème  facon.  Ce  qu’on  aura  dit  de  vrai 
Ws  aSl°r  ^ans  un  s^cIe  se  verifiera  dans  tous  les  siècles. 
fpJol^U°  .^ans  I  histoire  des  animaux  un  Naturaliste  observe 
vi$e^Ue  ’nexactitude  dans  ceux  qui  Fon  precède,  on  ne  s’a- 
nitìi  fa§  s°upcónner  un  changement  de  procédé  dans  l’a- 
o|^a  ’  mais  on  ì’attribue  à  défaut  d’attention  des  premiers 
à  jlpateurs.  Il  n’en  est  pas  aitisi  de  l’histoire  rólativement 
^atiÌOrnm°*  Quelle  variété  de  siècle  à  siècle,  de  Nation  à 
mJ°n,!  On  a  dit  dans  un  Hecueil  de  Dissertations  impri- 
CastQ  a  ^ris  cbez  Chaubert,  1760.  (  Voy.  Tom.  VIT.)  Le 
frem  '  !nontre  troP  de  prévoyance,  lorsque  bàtissanl  pour  la 
7t(e'e  1  re  »  il  se  ménage  au  moyen  d'unc  ouverture  prati - 
Pas  ^ar  dessous ,  une  ressource  conlre  un  danger  qu  ii  na 
4  Jncorc  éprouvé ,  et  il  en  montre  trop  peu,  lorsqu échappe 
fo*CT#r’ et  ayant  vu  que  le  Chasseur  commence  par  luì 
dejjg-  Cetlc  issue,  il  na  pas  l' esprit  de  cltanger  un  peu  de 
n’  et  'cbàtit  précisémcnt  comme  il  avait  fait  la  première 
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/bis.  Tant  de  finesse ,  et  tant  de  stupidité  sur  un  mème  objeif 
ne  sont  pus  le  caraclère  d' un  Etre  pcnsant. 

L’Auteur  lui-méme  semble  se  défier  des  preuves  ou  rnar' 
ques  de  perfeetibilité  que  ies  animaux  lui  fournissent.  Il s  en 
prend  à  rhorame  qui  en  les  chassant  de  climat  en  clima1, 
met  un  obstacle  toujours  renaissant  aux  progrès  qu’ils  pouf' 
raient  faire.  L'homme ,  dit-il  p.  72.,  qui  les  a  réduits  à  cel 
e  tal  précaìre ,  s'applaudit  de  la  dégradation  où  il  les  a  pl°n' 
gés ,  pour  se  croire  d'une  nature  supérieure ,  et  s'altribuer  u,ìC 
intelligence  qui  forme  une  barrière  éternelle  enlre  son  espèce  ’ 
et  toutes  les  autres.  L’Amérique  offrait  de  l’aveu  de  l’AuteUf 
des  contrées  immenses  en  differens  climats,  peuplées  da01' 
maux  qui  s’y  trouvaient  en  pieine  liberté.  Néanmoins  cC‘ 
animaux  n’avaient  élendu  ni  leurs  connoissances  ni  ^t>ul 
perfeetibilité.  Ils  avaient  Tinsi inct  invariable  que  la  nature  a 
donné  à  chaque  espèce  et  rien  de  plus.  Les  hommes  au  eoD 
traire  avaient  formé  au  Pérou  un  Empire,  dont  la  pol,cC 
s’est  attirée  les  éloges  de  TAuteur.  Cesi  envain  qu’il  atti'^ 
l’indolente  stupidité  des  Castors  de  nos  contrées  à  leur  ^ 
errante,  ou  à  Tesclavage  qui  flétril  leurs  talens.  Qu’on  , 
sperse  une  société  d’hommes  induslrieux ,  les  individus  4; 
la  composaienl ,  ne  perdoni  pas  toul  de  suite  leur  indurr1 
et  leur  sagacité.  Il  en  serait  de  mème  des  Castors,  si  leU. 
intelligence  était  de  mème  nature  que  celle  de  Thomnae»  ^ 
leur  industrie  partait  du  mème  principe.  Les  Castors  rassem; 
blés  montrent  un  génie,  des  talens,  des  connaissances  JfJJ 
étonnenl  :  dispersés ,  les  voilà  bétes  tout-à-coup.  Cetle  c**u 


te  brusque  et  précipitée  n’est  pas  celle  d’un  Etre  pe0* 


;aot 

leur 


comme  nous.  C’ est  le  cas  des  abeilles  qui  en  perdant  ^ 
mère  perdent  tout-à-coup  leur  industrie,  et  leur  activite*^ 
qui  la  reprennent  toul-à-coup  quand  on  leur  redonne 
mère  abeille.  Dira-t-on  que  dans  ce  court  intervalle  Taf,el 
a  perdu  et  recouvré  son  intelligence,  son  génie,  ses  tale*  » 
sa  perfeetibilité?  Non.  Il  ne  manque  qu’une  pièce  Decessa1^ 
au  rouage  de  Tinstinct  pour  agir  suivant  les  vues  de  la  n^c 
ture.  Le  Castor  solitaire  ne  travaille  pas  non  plus,  Parg- 
que  dans  le  pian  de  la  nature  le  travail  du  Castor  est  a  ^ 
sujetli  et  coordonné  comme  celui  de  Tabeille  à  la  réu*11 
des  individus.  L’artisle  qui  s’est  formé  par  une  pratique  r 
sonnée  des  règles  de  son  art ,  sait  plier  à  Toccasion  cc»  ^ 
gles,  et  les  appiiquer  à  des  objets  qui  d’ailleurs  ne  soni  P‘ 


<lu 
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ressort  de  l’art.  Cest  l’effet  naturel  d’une  intelligence  ca- 
P^ble  de  sajsjr  ]es  rapports ,  qui  sait  se  rendre  corapte  de  sa 
»|°Pre  industrie ,  à  quoi  elle  seri ,  à  quoi  elle  peut  servir, 
j  a's  l’industrie  des  animaux  ne  sort  jamais  de  la  sphère  de 
,eur  objet,  et  c’est  encore  là  un  caractère  qui  peut  servir  à 
lst,nguer  l’intelligence  de  l’inslinct. 

L’Auteur  déleste  vivement  le  cruel  acharnement  des  honi- 
c  es  à  détruire  les  Castors ,  quii  appelle  des  Citoyens  inno- 
e^s  et  pacifiques:  La  cruelle  prevoyance  de  l'homme ,  dit-il 
q  ne  sait  conserver  que  pour  avoir  plus  à  détruire.  Le 
tfstor  dont  le  cri  plaintif  semble  implorer  sa  clé mence ,  ne 
°,Uve  dans  le  Sauvage  que  les  Européens  ont  rendu  barbare , 
^ìln  itnplacable  ennemi  qui  ne  combat  plus  tant  pour  ses  pru- 
'/'s  bcsoins  que  pour  les  supcrfluilés  dun  Monde  étranger. 
pl'uan[  l’arrivée  des  Européens  les  Sauvages  exercaient  les 
5eUS J10rribles  cruautés  sur  leurs  prisonoiers:  après  l’arrivée 
e^S ,  Uropéens  ils  ont  appris  à  donner  la  chasse  aux  Castors, 
jv Ces^  ainsi  que  les  Européens  les  ont  rendus  barbares! 

*Cxde  plus  admirable  9ue  cetle  in(lu,Sence  envers  ,es  ani" 


]'^  ^Pposons  donc  qu’un  homme  imbu  des  principes  de 
(ìQuleur  se  trouve  4  ]a  tòte  d’une  nation  commercante.  Cet 
Pour  ètre  conséquent  ne  devra-t-il  pas  s’interdire  à 
PoiM^6  ’  proscrire  dans  sa  nation  toute  manufacturc  a 
r  ,  Castor ,  afin  de  rallenlir  la  cruelle  avidité  des  Eu- 
Ciloeens  à  profiter  des  dépeuilles  de  ces  innocens  et  paisibles 
Vrai  S  ?  Les  Philosophes  qui  adoptent  de  telles  idées  de¬ 
io  jent  omployer  l'exemple  et  la  persuasion  pour  abolir  par- 
n’e  Un  commerce  si  barbare  et  si  odieux.  Mais  l’Agneau 

béjl  D’  moins  doux,  ni  moins  paisible  que  le  Castor:  son 

l’bJ^60*  «est  pas  moins  propre  a  implorer  la  clémence  de 
rieu  ^  le  cri  plaintif  du  Castor.  Si  l’Auteur  parie  sé- 
reforement  ’  si  la  location  des  Philosophes  est  d’opérer  des 
djs  mes,  une  Nation  éclairée  de  leurs  lumières  ne  pourra  se 

Rros  .  r  (le  renoncer  à  lous  les  avantages  qu’on  relire  du 

tneiìl’  el  du  menu  bétail  pour  la  nourriture  ,  pour  le  vète- 
Uq  p  et  le  transport:  Elle  devra  sans  réplique  abdiquer 
Cit0y  Plre  inÌustement  usurpò  sur  d’innocents  et  paisibles 
les  ’  les  renvoyer  dans  les  campagnes ,  les  prairies .  et 
W  i;ifs  (1u'  leur  appartiennent  de  droit,  pour  y  jouir  de 
,,)erlé  naturelle,  e»  y  étendre  à  leur  gré  leurs  connais- 
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sances  et  Ieur  perfectibilité.  Si  ce  système  fait  fortune  n°u 
admirerons  le  pouvoir  de  la  Philosophie:  mais  si  dans  u 
siècle  qui  compte  les  Philosophes  par  milliers  (on  scnt 
que  je  ne  parie  par  des  vrais  Philosophes ,  dont  lo  nom  ^ 
est  toujours  assez  reslreinl  ) ,  il  ne  s’en  trouve  pas  un  f 
ou  du  raoins  très-peu  qui  veuillent  sacrifier  leurs  doma10® 
ou  manufactures  aux  prétendus  droits  des  animaux,  on  p°ur  ‘j 
croire  que  bien  des  gens  veulent  ótre  Philosophes  en  ee  *1  ■ 
les  flatte ,  sans  se  mettre  en  peine  des  consèquences  *1  ^ 
pourraient  les  gèner.  Cest  ici  où  après  avoir  déclamé  ran 
tre  l’injustice  et  la  cruauté  de  l’homme  envers  les  anima0  ^ 
l'Auleur  dans  l’ardeur  de  son  zèle  addresse  à  la  nature 
singulière  apostrophe  que  nous  avons  rapporlée:  O  rullu 
oii  est  ta  providence ,  où  est  la  bienfaisance  d' avoir  armò  ^ 
animaux  espèce  contre  espèce ,  et  l'homme  contre  lous.  v 
sied  bien  après  cela  au  Philosophe  de  citer  les  loix  sacr 
de  la  nature!  Voyez  cidessus.  ^ 

L'homme ,  dit  encore  l’Auleur  p.  73 ,  élend  et  appcsa  ^ 
son  bras  sur  la  terre  pour  y  dominer  par  la  destruction ,  P  . 
en  bouleverser  la  surface ,  et  dire  quand  il  a  tout  ravag è» 
ici  que  je  règne  sans  sujets ,  mais  sans  rivaux.  La  plllS  Sì 
marque  de  la  population  de  V espèce  humaine ,  est  la  dép°r 
lation  des  autrcs  espèces.  Ainsi  diminue ,  et  disparait 
blement  dans  le  Canada  celle  du  Castor ,  depuis  que 
ropéens  ont  pris  gout  à  sa  peau.  L’Auteur  parle-t-il  ser‘eU^e 
ment,  veut-il  de  bonne  foi  faire  un  crime  à  l’espèce  bum 
d  etendre  sa  population  aux  dépens  de  celle  des  autres 
ces?  Une  idée  si  paradoxe  mériterait-elle  urie  réfutatio*1 
rieuse?  Mais  si  malgré  les  reproches  qu’il  fait  à  l’hoinnie 
son  acharnement  contre  les  animaux ,  il  pense  que  néan® 
l’homme  peut  légitimement  les  détruire  par  celte  raison 
la  nature  arme  espèce  contre  espèce ,  et  l’homme  conlrej-orctf 
tes,  ne  serait-ce  pas  atlribuer  à  la  supériorilé  de  la  n 
la  vertu  de  légitimer  la  violence  et  la  cruauté  !  Où  m'*1  ^ 
pas  avec  de  tels  principes,et  cest  ce  qu’on  prétendrad 
stitoer  à  la  Religion?  ^ap- 

L’Auteur  fait  un  reproche  à  l’espèce  humaine  de  ( 
plaudir  de  la  dégradation  où  elle  a  plongé  les  anima 
pour  se  croire  dune  nature  supérieure  à  la  leur.  H  be  j 
sente  ici  une  réflexion  bien  simple.  L’Auteur  et  ceux 
pensent  comme  lui  n’oublicnt  rien  pour  rapprocher  Ics 
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es  «e  l’espèce  liumaine.  Ils  leur  altribuent  intelligeuce ,  per- 
®elibilité ,  raisoD ,  talens ,  el  jusquà  la  Science.  Ils  font  les 
re  exions  les  plus  ingénieuses  sur  leurs  procédés ,  et  ne  man- 
(lUenf  pas  de  leur  en  faire  honneur ,  comme  si  les  animaux 
he  dirigeaienl  par  les  mèmes  vues.  D’un  autre  còte  ces  mè- 
Illes  Philosophes  affectent  de  marquer  une  vive  sensibilité 
Jj?Ur  la  vertu,  et  de  la  vanter  coiunae  la  qualité  la  plus 
desiime,  el  la  plus  capable  d’honorer  1’huruanité.  Néan- 
d  0,ns  en  accordant  aux  brutes  le  inerite  de  l’intelligence  el 
e*  taleus,  il  ne  parait  pas  qu'ils  soient  encore  venus  au 
]/lnt  de  leur  prèter  la  vertu:  je  ne  sache  pas  quii  ail  en- 
v  re  Paru  aucun  éloge  historique  d  uo  Singe ,  ou  d  un  Caslor 
eftneux>  Si  la  vertu  est  donc  qualque  chose  ,  si  cest  une 
aq  eCl'°n  réservée  à  l’bomme,  si  les  brutes  ne  peuvent  v 
eindre ,  Pespèce  humaine  a  donc  une  prerogative  bien  pro- 

3  fortner  une  barrière  éternelle  entre  elle  cl  toutes  les 
vulreS' 


„  Pag.  95.  «  Ielle  est  une  des  injustices  de  l’iné- 

((  ^®lde  des  conditions ,  que  rbomine  ne  sans  fortune  n  en 
((  acquiert  presque  jamais  que  par  la  violence  ou  la  fraude, 
«  ?Ul  °nt  valu  les  richesses  à  la  plùpart  des  familles  qui 
P°ssèdent  ». 

dijj  U°Sen\  il  serait  aisé  de  prouver  que  l’inégalilé  des  con- 
la  °Ds»  contenue  en  de  justes  bornes,  est  non  seulemen  avan- 
y  a^6’  mais  nécessaire  à  l’état  de  Société.  S’il  est  vrai  quii 
est  .  8eQS  qui  font  fortune  par  de  mauvaises  voies,  il  en 
pr»  qui  s’élèvent  par  des  voies  légitimes.  Cest  sans 
vem  °  (lUe  1  ’Auteur  avance  que  la  plùpart  des  familles  doi- 
séd  *  la  violence  ou  à  la  fraude  les  richesses  qu’elles  pos- 
en‘-  Un  Philosophe  ne  fait  pas  des  salyres. 

,  ,  yisf-  Pag.  103.  «  Il  avait  (  Crosat  )  cette  supénonté 
((  Qe  Jumières  et  de  sentimens ,  qui  ne  croit  rien  audes- 
<,  f'en  au  dessous  de  soi  dans  le  Service  de  letat, 
((  ?l  (luì  n’attend  son  lustre,  que  de  leclat  quelle  procure 
*  s?  Patrie  ». 

que  i'1 '*  Voila  une  grande  ame  dans  un  0131  ^riarchl- 
(!(,  Auteur  cite  une  foule  dautres  exemples  bien  capables 

de  c<ÌItìenlir  ses  propres  asserlions  sur  la  nature,  et  les  eflels 
», e  SOrte  de  gouvernement. 

«  V  Pa9-  129.  «  Les  Nations  doivent  elles  tout  aux 
,s’  el  les  Hois  ne  doivent-ils  rien  aux  Nations?  Que  si- 
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a  gnifie  donc  le  droit  des  gens?  N’est-il  que  le  droit  «  ; 
«  Princes?  Ceux-ci  ne  tiennenl,  disent-ils,  leur  pouvo' 
«  que  de  Dieu  seul.  Cette  maxime  imaginée  par  le  fler^ 
«  qui  ne  met  les  Rois  au  dessus  des  peuples  que  pour  co®1 
«  mander  aux  Rois  mémes  au  nom  de  la  Divinilé,  ®.e 
«  donc  qu’une  chaine  de  fer  qui  tient  une  Nation  ent>e 
«  sous  les  pieds  d’un  seul  homrae:  ce  n’est  donc  plus 
«  lien  réciproque  d’amour  et  de  verlu ,  d’intérét  et 
<<  fidélité,  qui  fait  regner  une  famille  au  milieu  d’une  *■ 

«  ciété  ».  e 

Observ.  La  Pliilosophie  dispenserait-elle  TAuteur  de 
juste,  et  de  Tètre  mèine  envers  le  Clergé?  1.  Le  Natio®^ 
2.  Est-ce  là  une  conséquence  de  la  maxime  que  les  » 
tiennent  leur  pouvoir  de  Dieu?  3.  Celle  maxime  est’elle 
Tinvention  du  Clergé?  4.  Le  Clergé  l’a-t-il  adoptée  dao» 
vue  de  tenir  les  peuples  sons  les  pieds  des  Rois ,  pour  co 


mander  aux  Rois  au  nom  de  la  Divinité? 

On  demand  donc  en  premier  lieu  si  le  Clergé  a  JaI®  p 
enseigné  que  les  Rois  ne  doivent  rieu  à  leurs  peuples-  ^ 
s’agit  d’un  fait  aisé  à  verifier.  Qu’on  ouvre  la  PoliMue 
rèe  de  VEcriiure  Sainte  de  Rossuet,  le  Télèmaque,  et  ^^°fL 
seils  pour  la  conscience  d'un  Roi  de  Fénélon ,  le  Petit  f  ^ 
me  de  Massillon.  Ce  sont  des  Ecrivains  sur  lesquels  un  T 
losophe  peut  encore  abbaisser  ses  regards  sans  se  dégra(| . 
On  ose  dire  que  les  devoirs  des  Rois  envers  leurs  p6®!1 
n’ont  jaroais  été  présenlés  ni  detaillés  avec  plus  de  *°r  ^ 
et  avec  moins  de  déguisemenl  que  dans  ces  ouvrages.  0 
craint  pas  de  s’en  rapporter  à  la  boune  foi  de  l’Auteui 


ce  premier  article.  .  je 

On  demande  en  second  lieu  si  Timputation  qu’on  vico  ,j 
réfuter,  est  du  moins  une  conséquence  de  la  maxime  <1  ^ 
reproche  au  Clergé?  elle  ne  l’est  aucunement.  Dire  q®e 
pouvoir  émane  de  Dieu,  ce  n’esl  pas  dire  que  Dieu  d^P 
se  devoirs  attachés  au  pouvoir.  Les  droits  de  la  P®1?53^ 
paternelle,  à  les  considérer  en  général  suivant  ^r0lt  i0pc 
gens,  sont  fondés  sur  la  loi  de  nature.  Un  pére  tieni  q| 
de  Dieu  comme  Auteur  de  la  loi  de  nature  le  pouvoir 
a  sur  ses  enfans  en  qualità  de  pére,  et  ce  pouvoir  ‘  ^ 
Tétat  de  nature  s’étend  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  P°®  e| 
bon  ordre  de  la  famille.  Mais  quoique  le  pouvoir  pale 
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p.  ..ne  de  Dieu,  ce  ne  serait  pas  une  conséquence  digne  d’un 
fan  °S°P^e  d’en  inférer,  que  le  pere  ne  doil  rien  à  ses  en- 
^lulosophie  Chrélienne  en  deduit  une  conséquence 
.e  ppposée.  La  loi  de  nature  impose  au  pere  une  sévère 
^  J^spensable  obligalion  de  veiller  à  la  conservation ,  et 
j^aucation  de  ses  enfans,  au  bon  ordre  de  sa  famille. 
res  C  donne  au  P®re  sur  ses  er,fans  les  droits  nécessai- 
nai  ^°Ur  ^ accomplissement  de  ce  devoir.  Quand  la  loi  de 
qu'1,e  Prescril  un  devoir,  elle  confère  le  droit  de  s’en  ac- 
le  Gr’  ?aDS  9U0*  l’obligation  serait  illusoire.  Ainsi  loiu  que 
pouvoir  anéantisse  le  devoir,  il  le  suppose  au  contraire 
"  1  «tablit. 

rito *1  CSt  a'sa  ‘*e  ^a'rc  l’a pi*licali°n  de  ce  principe  à  lauto- 
Soit  k°uvéraine  en  quelquc  forme  de  gouvernemeut  que  ce 
rité  *  esl  nécessaire  quii  y  ait  dans  la  Société  une  aulo- 
et  derni er  ressort  pour  y  mainlenir  l’ordre  et  la  paix, 
ne  .Un,r  les  forces  de  l’èia t  conlre  les  enlreprises  de  Ten¬ 
ie  K1'  nécessilé  est  f°ndée  sur  la  nature  des  cboses  sur 

Oid  eS°,n  rn(^me  (le  la  soc,élé  qui  ue  saurait  subsister  sans 
jqjr  e  et  sans  gouvernement.  L’autorilé  nécessaire  pour  ader¬ 
ii  j.  0r|lre  et  la  paix,  pour  donner  aux  membres  de  l’état 
f0r  recb°n  convenable  au  bill  de  la  société,  est  donc  con- 
pres°.a  letat  naturel  des  choses ,  à  celte  loi  de  nature,  qui 
lo  i°nt’  exige  ce  qui  esl  indispensablement  nécessaire  pour 
7  ordre  de  la  société. 

civj,  °^ims  avanl  le  Clei gè  Aristote  a  reconnu  que  letat 
8°rte  neSt  i,as  un  ^tal  PuremeDl  felice,  mais  en  quelque 
^ent  na^Urel  a  Thomme.  Or  Tétat  civil  suppose  nécessaire- 
Un  gouvernement,  d’où  il  suit  que  Tautorité  publique 
par  °St  ^  *len  de  Tétat  civil,  est  inhérenle  au  gouvernement 
b°UM  mf:me  droit  de  nature  qui  exige  un  gouvernemeut 
peut  ,e  Iden  méme  de  la  société.  L’aulorité  du  gouvernement 
c°0soj.lr(ì  placée  ou  dans  Tassemblée  du  Peuple,  ou  dans  le 
que  1  des  Principaux,  ou  dans  un  Monarque;  mais  de  quel- 
lUre.  pD*®re  quelle  soit  placée,  elle  ne  chauge  pas  de  ua- 
ou  ^,"assemblée  du  Peuple  tians  la  Démocratie,  le  Conseil 
dar^  ì^1  ,^ans  l’Aristooratie,  la  réunion  de  différens  pouvoirs 
•e  So(ies  ^lals  mixles,  sont  revètus  de  la  méme  autorilé  que 
le  dans  Monarchie:  la  différence  n’est  pas  dans 

I0,r’  mais  dans  le  suiet  où  il  réside.  Partout  cesi 
r  63 
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une  autoritè  en  dernier  ressort  accompagnée  des  droits  q 
lui  sont  inhérents  en  verlu  de  la  fin  dont  elle  derive.  .g 
Revenons  donc  à  la  maxime  dont  il  s’agits.  Les  t 
tiennet  de  Dieu,  Auteur  de  l’ordre ,  et  de  la  loi  de  nata  » 
le  pouvoir  attaché  à  leur  dignité  (  médsatement  ou  mime 
tement,  ce  n’est  pas  de  quoi  il  est  ici  question).  Mais  ce  P 
voir  ne  leur  est  pas  confié  pour  leur  avantage  parlieu  »  ’ 
puisque  de  sa  nature  il  se  rapporte  à  l’avantage  de  la 
ciété.  Les  Rois  sont  donc  obligés  de  travailler  pour  le  ^ 
heur  de  leurs  Peuples,  en  vertu  de  cet  ordre  mème  sur 
quelle  est  fondé  le  pouvoir  qu’ils  tiennent  de  Dieu.  ^ 
Il  est  vrai  que  la  Religion  en  prescrivant  aux  R°,s ’ 
devoirs  qu’ils  sont  obligés  de  remplir  envers  leurs  suje 
défend  à  ceux-ci  de  prétexter  l’abus  du  pouvoir  pour  a 
riser  la  révolte  contre  Puissances  établies  par  l  ordre  de  v 
Citons  lenseignement  du  Gatéchisme  du  Concile  de  D  . 
aprés  avoir  élabli  que  Phooneur  que  Pon  rend  à  la  P»1 
ce  publique  se  rapporte  à  la  Puissance  publique  se  raPP^. 
te  à  la  Majesté  de  Dieu  dont  elle  ornane,  il  ajoute: 
enim  hominum  improbitatem ,  aut  nequitiam ,  si  lales  siM  ^ 
gistratus ,  sed  Divinarti  auctoritatem ,  quae  in  illis  est  >  ^ 

remur.  Ut,  quod  permirum  fonasse  videtur ,  quamvis  lìl  ^ 
sint  inimico ,  infensoque  animo ,  quamvis  implacabiles ,  t 

non  satis  digna  causa  sit ,  cur  eos  non  perniciose  obscr^\^ 
La  Religion  ne  cesse  d’ailleurs  de  présenler  aux  Souver^r 
les  motifs  les  plus  capables  de  soutenir  et  de  ranimer  ^ 
zèle  dans  le  sublime ,  mais  pénible  exercice  de  leurs 
ctions ,  en  inspirant  la  plus  haute  idée  de  Pauguste  M1  ^ 
re  que  Dieu  leur  a  confié  pour  le^bien,  un  ardent  de 
s’acquilter  dignement  du  Service  quii  exige  d’eux,  lJnepui^ 
taire  frayeur  de  la  sévérité  de  ses  jugemens  contre  les  ,j|$ 
sants ,  qui  abusent  du  pouvoir,  qui  mèconnaissent  ee  j^()t 
doivent  à  Dieu  leur  pére,  et  leur  maitre,  ce  qu’ils  0  et 
à  des  Citoyens,  qui  en  tant  qu’hommes  sont  leurs  fre 
qui  comme  sujets  sont  leur  enfans.  rAuteUl 

On  demando  en  troisième  lieu ,  si  le  Clergé  que  ^  ^ 
a  en  vue,  est  Pinventeur  de  la  maxime,  que  le  P°uv 
Rois  vient  de  Dieu.  La  question  est  aisée  à  décider.  ^ 
recourir  à  ce  que  Pantiquité  payenne  pourrail  nouS 
sur  ce  sujet,  nous  contenterons  de  remarquer  que  ce 
xime  remonte  à  l’origine  du  Christianisme.  S.  Pau  en 
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puissance  vient  de  Dieu,  que  eeux  qui  résislent  à  la 
Jj}Issance  résislent  à  l’ordre  de  Dieu ,  que  le  Prince  esl  le 
,n'stre  de  Dieu  pour  le  bien.  Texle  admirablement  éclairci 
Par  S.  Thomas  dans  son  Commentaire  sur  TEpitre  aux  Ro- 
a,ns-  L’ancien  Teslament  fournit  également  une  foule  de 
^®ssages  *  qUj  prouvent  qUe  c’est  Dieu  qui  établit  les  Rois , 

(j  *lu>  communique  aux  Princes  mème  infidèles  le  pouvoir 
°nl  Hs  sont  revètus  parmi  les  hommes. 
li  demando  enfin  si  le  Clergé  a  eu  la  finesse  ou  la  ma- 
et<j (*  *°venter  celle  maxime  pour  assujetlir  les  peuples  aux  Rois, 
§  rois  à  lui-méme.  L’Auteur  pense-t-il  de  bonne  foi  que 
ni  Pltìrre  ’  et  S.  Paul  en  Proliant  la  soumission  que  le  peu- 
Jestdoivent  aux  puissances  établies  de  Dieu,  eussent  en  vue 
?  Sassujettir  les  Caligula,  les  Néron  pour  gouverner  l’Em- 
Ve  sous  leur  nom?  Les  Apótres  savaient  qu’ils  n’avaient 
a^n  à  espérer  des  Grands  de  la  Terre  :  Leur  Maitre  ne  leur 
Ceplt  annoncé  que  des  souffrances ,  et  des  perséculions  en 
|'0  ®  v’e ,  avec  la  promesse  de  son  assislance  pour  exécuter 
|a7.e  élonnant  quii  leur  laissa  d’appeller  toute  créature  a 
^  01  de  son  nom.  lls  éprouvèrent  l’eificace  «le  celte  pro- 
]euSSe  dans  les  fruits  de  leur  prédication ,  et  ils  remplirent 
tu  r  /^aistère  en  préchant  avec  courage  la  vérité  et  la  ver- 
avà'f  S  Attente  de  la  récompense  que  leur  Maitre  leur 
7^servée  dans  les  Cieux. 

«  "ùt.  pag  J32.  «  Qu’a-t-on  besoin  d’invoquer  le  sacre 
n<7  de  Dieu,  dont  il  est  si  facile  d’abuser?  » 
abu  '  >Serv-  Quoi!  Parce  que  des  hommes  sacrilèges  auront 
Dio  '  du  n<>m  de  la  Divinité,  il  faudra  bannir  le  nom  de 
piéU  (1’entre  les  hommes?  Celte  Logique  n’est  ni  juste ,  ni 
(>0  ,Se’  QUe  ne  proscrira't-on  pas,  sii  fallai!  proscrire  lout 
7  1  homme  est  capable  d’abuser? 

«  il . '  P(l(J'  1-35.  «  Tous  les  hommes  parlent  de  la  liber- 
«  ,es  Sauvages  seuls  la  possédent.  Ce  n’est  pas  simple- 
«  ji^01  la  nalion  entière,  c’est  l’individu  qui  est  vraiment 
ire*  -,  il  ne  pourrait  que  baìr  un  Maitre ,  et.  ...  » 
V  Ph  '  ^ne,,e  ,c-on  Polir  leS  Can,1idals  de  celle  l)réler?" 

berlé,  f,osophie,  qui  ne  respire  que  l’indépendance  ella  li» 
fun  ‘  ^humanilé  peut-elle  supporter  de  telles  horreurs?  Les 
ini  |  »eS  ,<!atastroplies  que  celle  excessive  liberté  produit  par- 
“e  (i°S  ?auvages ,  et  que  l’Auteur  a  lui  mème  rapportées , 
ev°ient-elles  pas  lui  déssiller  les  yeux?  L’inconséquence 
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de  ses  assertions  nous  fournira  bientòt  de  quoi  le  convaincr 
par  lui-mème.  t 

Hist.  Pag.  140.  «  Le  premier  sentimenl  de  l’intérét 
«  la  défiance,  et  son  premier  mouvemenl  est  l’attaque  0 


«  la  défense  ». 

Observ.  L’intérét  cst-il  dono  bien  propre  à  établir  la 
Canee  et  la  paix  entre  les  hommes?  Nous  aurons  aussi .» 
de  discuter  bientòt  cette  matière  avec  un  peu  plus  d’®1® 
due.  Il  est  bon  de  remarquer  en  attendant  ce  peu  de  tra»  • 
qui  échappent  pour  ainsi  dire  à  l’Auteur ,  et  qui  contri  ^ 
sent  si  ouvertement  les  systémes  préfendus  philosophup1^ 
de  ceux  qui  voudraient  élever  Fèdi  lice  de  la  morale  sur 
base  de  l’intérét.  i0, 

Hist.  «  Dans  un  pays  où  les  habilans  élaienl  trop  r  ^ 
«  rieux  ou  trop  indolens  pour  s’engager  à  la  journée»  c 
«  que  Famille  était  rèduite  à  Taire  elJe-méme  sa  récoU®» 

«  Fon  ne  voyait  point  cette  vive  allégresse  qui  dans  les  be® 

«  jours  de  leté  anime  des  moissonneurs  réunis  pour  s 
«  ensemble  de  vastes  guérets  ».  ,  ^ 

Observ.  Preuve  frappante  des  inconvlenionts  de  l’égald1  ^ 
conditions.  Chaque  famille  serait  surcbargée  de  tous  les 
vaux  nécessaires  pour  la  subsistance  et  les  aulres  besoin* 
la  vie.  Un  terrain  fertile  serait  peuplé  d’habitans  qui  sC 
blables  aux  Colons  du  Canada  cultiveraient  avec  peine* 


recueilleraient  sans  allégresse.  .  n 

Hist.  Pag.  141.  «  Les  fèles  nombreuses  d’une 
»  qui  s’est  étendue  par  les  fétes  mèmes  empèchaient  | 

«  ce,  interrompaient  le  cours  de  Findustrie.  Il  est  si  ^ 
a  le,  si  naturel  d’étre  dévot,  quand  c’est  pour  ne  rieu 


Observ.  Il  s’agit  de  la  Religion  Calholique  professi 
les  Francais  établis  au  Canada.  L’Auteur  avance  sans  PrC  . 
que  cette  Religion  s’est  étendue  par  les  fétes.  Ce  n  ?sf 
par  ce  moyen  que  les  Chrétiens  s’étaient  déjà  si  prodigi  ]g 
ment  multipliés  dans  l’Empire,  et  hors  de  l'Empire  ava [  s 

regne  de  Constantin,  et  dès  le  tems  de  Piine  le  jeune.  ‘  je 
ces  premiers  siècles  qui  furent  le  plus  souvent  des  ten  . 
persécution,  les  fétes  des  Chrétiens  n’avaient  rien  <1  auSS^es 
trayant  pour  les  yeux  du  vulgaire  que  la  pompe  des 
du  Paganisme.  Ce  n’est  que  dans  des  tems  posterieurs»  Sf 
que  le  Christianisme  embrassait  déjà  1  etendue  de  1  Uni 
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^Ue  Ics  fètes  furent  célébrées  avec  plus  de  magnifìcence,  et 
pfesentèrent  un  apparcil  plus  imposant.  Sans  nuire  aux  tra- 
Vaux  de  la  Société  les  fètes  servaient  à  rassembler  des  hom- 
11168  dispersés  dans  les  villages  et  les  humeaux,  et  à  les  unir 
Par  *e8  liens  de  la  fraternité  que  la  Religion  inspire.  Ce  sont 
es  assemblées  du  culle  qui  dans  les  fausses  Religions  mème 
°aP  servi  à  rapprocher  des  fainilles ,  qui  sans  ce  moyen  au- 
raiet)t  continue  de  vivre  isolées,  incounues ,  étrangères  les 


«nes 


aux  autres. 


..  Revenant  aux  fètes  élablies  dans  les  pays  Calholiqucs , 
faut  d’abord  distinguer  entre  rétablisseraent,  et  le  nombre 
P,Us  ou  moins  grand  des  fètes.  Letablissement  de  cerlains 
J°urs  de  fète  se  rapporte  au  droit  mème  de  nature,  qui 
que  les  hommes  réunis  par  les  liens  de  la  Religiou 
^nsacrent  particuliérement  une  partie  de  leur  leras  à  l’exer- 
du  cu  Ite  qu’ils  proféssent.  Quant  au  nombre  plus  ou 

de0,|nS  ^rand  des  fètes,  et  aux  raisons  de  les  multiplier  ou 

*es  restreindre;  la  Religion  mème  a  égard  aux  circon- 
^aiìCes  des  lems  et  des  lieux,  à  la  ferveur  ou  au  refroi- 
le>ent  de  la  piété  dans  le  comrnun  des  lìdèles  en  tei  ou 

j  lleu,  aux  nécessilés  des  peuples  ec.  Dans  les  Siècles  de 


rie 


0c  ou  les  plus  florissanles  conlrées  de  l’Europe  furent 
Upèes  par  des  guerriers  qui  ne  connaissaient  que  leurs 
|Vevaux,  leur  armes,  et  leurs  Chiens,  qui  passoient  dans 
jes’S1Veté  toni  le  teras  qui  n  etail  pas  employé  à  la  guerre , 
(ir  i  GS  dùrent  conlribuer,  et  coutribuèrcnt  en  eflet,  à  adou- 
ot  a  cudesse  on  férocilé  de  ces  hommes  si  peu  sociables , 
jjp^nnae  on  vivail  d’aillcurs  avec  plus  de  simplicité,  la 
‘^Plication  des  fètes  ne  nuisait  ni  à  la  culture  ni  au  com- 
rce-  L’Auteur  dit  que  les  fètes  nombrsuses  empèchaient  l’ai- 
p6*  et  interromnaient  le  cours  de  1  industrie.  Cesi  nean- 
*ns  d? 

5  ^  . . . 

8Us  °r  ^  d’Alembert,  que  nous  avons  rapportée  ci-des- 
4  Les  fètes  n’empéchèrent  pas  les  beaux  arts  de  renai  tre 
p0  °me  et  à  Florence,  et  d’y  renai  tre  avec  ce  caraclére  ini¬ 
que  ,U  ^  grandeur  et  de  superiorità,  qui  ne  se  reproduit 
litessSI  rarement  dans  les  Siècles,  dont  le  luxe  règie  la  po- 
ru  et  le  goùt.  Mais  enfm  lorsque  les  circoslances  ont  pa- 
ples  un  surcroit  de  travail  pour  la  subsistance  des  peu- 
’  'Eglise  ne  s’est  par  refusée  aux  vrais  besoins  et  à  l’in- 


Satlce 

’  u  mlerrompaient  __ 

.  .dans  ces  tems  là  mème  que  le  genie  et  l’industrie 
v^Uclorre  les  inventions  les  plus  utiles,  suivant  lobser- 
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digence  de  ses  enfans.  Il  ne  reste  douc  aucun  reproche  à  fa,re 
à  la  Religion  sur  cet  article. 

Mais  peut-étre  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  de  rentiar 
quer,  que  les  calculs  spécieux  que  Fon  fait  aujourd’hui 
l’augmentation  de  la  richesse  nationale  par  le  retranche«ieD 
des  fétes,  pourraient  étre  sujets  à  caulion.  11  faul  se  souvenir- 
qu’en  fait  de  finances  deux  et  deux,  corame  on  la  dii,  ne  f0^ 
pas  toujours  quatre.  Dans  loute  nalion  il  y  a  corame  «n 
somme  de  travail  pour  chaque  année ,  relative  à  la  c°nsoff>' 
mation  intèrieure  et  à  l’exportation  que  Fon  peut  faire  c  e 
letranger.  Lexporlation  a  ses  hornes,  il  semhle  mémeque 
le  doive  diminuer  par  tout  pays ,  par  les  soins  que  pr? 
nent  tous  les  peuples  de  se  donner  à  eux-mémes  ce  qvl 
tiraient  auparavant  de  l’étranger.  La  consommalion  i°ler,ece 
re  a  aussi  ses  limites.  Quand  le  travail  a  produit  t°ul 
qu’il  faut  pour  ces  deux  chefs ,  le  travail  ne  rend  plus  rI  . 
Les  fétes  suppriment  à  la  vérilé  des  jours  de  travail :  ^  ’x\ 
entameot-ellcs  aulant  qu’on  le  penso  la  somme  du  tra 
que  la  nation  doit  fournir  chaque  année?  Je  ne  le  croi*  P_ 
Les  arlisans,  les  ouvriers  travaillent  avec  plus  ou  u*01^ 
d’activité,  selon  qu’ils  voient  qu’ils  ont  plus  ou  rnoins  ^ 
tems  pour  remplir  leur  tàche.  Dans  les  pays  protestante 
Fon  n’a  pas  lieu  d’accuser  le  trop  grand  nomhre  de  'c  ’ 
on  se  plaint  des  arlisans  et  des  ouvriers,  qui  non  con1 
du  dimanche  veulent  encore  chommer  le  lundi.  On  se  p'a*.fl 
généralement  de  la  fecilité  avec  laquelle  les  gens  de 
d’oeuvre  quittent  le  travail  aussitòt  qu’ils  ont  gagné  de  *L 
hoire.  Cette  paresse  n’a  rien  d’étonnant  pour  un  Philo^P^ 
L’artisans,  le  manoeuvre  doni  la  profession  ne  présentt^  à 
cune  perspeclive  de  gain  considérable,  hornent  leurs  '  ^ 

gagner  ce  qu’il  leur  faul  d’un  jour  à  l’autre.  Toute  leu  t 
tune  consiste  en  ce  que  la  paye  de  quelques  journees 
leur  valoir.  Ont  ils  amassé  quelque  argent,  ils  veulen 
comme  les  autres,  jouir  de  leur  fortune,  et  la  P^gy^- 
jouissance  pour  eux,  comme  pour  les  autres ,  est  de  s  a  , 
chir  du  travail  et  de  la  gène.  Il  n’y  a  que  des  nnotils  ^ 
rieurs  de  religion  qui  puissent  remédier  à  ce  désor  1 
une  religieuse  ohservance  des  fétes  contribue  a  les  ra 
Pour  juger  de  l’effet  que  peut  produire  un  plus  gran  ^  ^ 
hre  de  jours  ouvrables  relativement  à  l’augmentation  j»0p 
richesse,  il  faudrait  voir  encore  si  dans  un  pays  ou 
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aura  retranché  des  fótes  sans  rien  changer  au  reste ,  le  nu- 
^éraire  a  augmeoté ,  de  combien ,  et  par  quelle  cause  en 
Purticulier.  Les  calculs  imaginaires  doni  on  a  parlé  ci-dessus, 
auront  peine  à  lenir  contre  une  telle  épreuve.  Du  reste  je 
!!e.  prétends  aucunement  loucher  à  la  politique ,  et  corame 
iai  niontré  quon  n’a  rien  à  reprocher  à  la  Religion  sur 
article  des  fètes,  j’abandonne  sans  regret  cette  discussion 
(0aune  un  hors  d’oeuvre. 

Hist.  Pag.  142.  «  On  y  remarque  dans  les  deux  sexes 
r<  plus  de  dévotion  que  de  vertu ,  plus  de  religion  que  de 
<(  Probité,  plus  d’honneur  que  de  veritable  honnètelé.  La  su- 
*  Perslition  y  affoiblissait  le  sens  moral ,  cornine  partout  où 
(<  ^  °n  se  persuade  que  les  cérèmonies  tiennent  lieu  de  bon- 
f<  Qes  oeuvres,  et  que  les  crimes  s’eflfacent  par  des  priè- 
f(  res  ». 


Observ.  L’Auteur  voudrait  il  faire  tomber  ces  reproches 
siKi  *a  cr°yance  des  Catholiques  ?  Ce  serait  offenser  trop  vi¬ 
mineo  t  fa  bonne  foi.  Jamais  l’Jigiise  n’a  separé  la  vraie 
.ev°tion  de  la  vertu,  et  les  fidcles,  pour  peu  qu’ils  soient 
Dstru>ts ,  savent  coramunément  que  les  céremonies  ne  tennent 
|as  ]'eu  des  devoirs  que  chacun  est  obligé  de  praliquer  sui- 
ranl  son  état ,  et  que  les  crimes  ne  s’eflacent  jamais  sans  le 
^Petuir  et  la  conversion  du  coeur.  Des  antithèses  satyriques 
pj  ,loivent  pas  tenir  lieu  de  cette  exacle  vérilé,  et  de  celle 
,e8°Ureuse  précision,  qu’on  est  en  droit  daltendre  d’un  Au- 
r  Hui  annonce  une  bistoire  pbilosopbique. 
r<  Pag.  152.  «  L’empressement  quexcitait  celle  piante 

f(  ( Gin.  Seng.  )  poussa  les  Canadicns  à  cueillir  dès  le 
^ois  de  Mai^ce  qui  ne  de  voi  t  étre  cueilli  qu  en  Septem- 
l  ?re;  et  à  faire  sécher  au  four  ce  quii  falhit  faire  sécher 
((  a  ^  ombre  et  lentement.  Celle  faute  décria  le  Gin.  Seng. 
r(  du  Canada,  et  la  Colonie  fut  cruellement  punie  de  sou 
e^5ass've  avidité.  » 

Vbserv.  Voilà  encore  un  cas  propre  à  justifier  les  loix 
rest**eignent  l’usage  de  la  propriété  dans  les  particuliers 
rJ.eur  Pr°pre  avantage  et  celui  de  la  Société. 

„  lilst-  Pag.  153.  «  Malheureusement  (la  Colonie)  placa 
«  c°nliance  dans  des  agents ,  qui  n’avaient  que  leurs  in- 
I  ts  particuliers  en  vue.  « 

licnii  rv-  Cesl  donc  envain  que  fon  propose  Tintéròt  par- 
,er  comme  le  grand  mobile  qui  doit  porter  à  la  vertu. 
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Si  les  agents  de  la  Colonie  eussent  préféré  la  vertu  à  lijj 
lérèt,  ils  auraient  moins  gagné.  Cesi  un  inconvénient  <JU. 
est  presque  impossihle  deviler  en  quelque  sorte  d’admini" 
stration  que  ce  soit.  La  fortune  n’est  que  trop  souvent  l’011' 
vrage  de  la  fraude  (  nous  ne  disons  pas  presque  toujourS 
avec  l’Auteur ,  parce  qu’il  ne  faut  jamais  exagérer  ).  Èn  c° 
cas  comment  veut-on  que  l’intérèt  persuade  de  ne  pas  écon 
ter  l’intérèt  ? 

Hist.  Pag.  168.  «  Les  Troupes  Fran<?aises  avaient  b*eD 
«  celte  lìerté  de  caractère,  ce  courage  invincible  que  le  goljg 
a  vernement  encore  plus  que  le  cliraal  donne  aux  Solaa 
«  Anglais.  « 

Observ.  La  fierté  du  caractère,  la 
soni  donc  compatibles  avec  une  forme 
n’est  pas  celle  des  Anglais.  Les  avantages  quels  qu’ils  sol*5'," 
de  la  conslitution  Anglaise,  n’òtent  rien  à  ceux  dont  on  J011 
sous  d’autres  formes  de  gouvernement. 

Hist.  a  Les  Provinces  qui  avaient  toutes  des  inlérèts  ( 

«  stincts,  et  qui  n’étaient  pas  rapprochées  par  l’autorité  d 
«  Chef  unique ,  ne  concouraient  pas  au  bien  commuti  a' 

«  ce  concours  d’efforts ,  et  celle  unité  de  sentimenls  »  4 
«  concentrant  l’emploi  des  moyens  dans  un  tems,  dans 
a  point ,  en  assure  l’effet.  La  liberté  des  déliberations  fa^al 
«  que  la  raison  d’agir  se  passait  en  vaines  disputes  epl^ 
«  les  colons  et  les  Gouverneurs.  Tout  pian  d’opéralious  refi 
«  par  quelque  assemblée  était  abandonné.  Convenait  d  ga 
«  adopter  un,  il  devenait  public  avant  son  exécution,  el  5 


grandeur  du  coura£a 

de  gouvernement  4 


«  publicité  le  faisait  souvent  échouer.  »  oC 

Observ.  On  pourrait  tirer  de  cet  exposé  une  assez  n01  ^ 
preuve  de  la  nécessité  d  une  autorité  en  dernier  ressort 
l’état  civil  ,  et  d’un  Chef  muni  d’un  pouvoir  suffisant  P 
diriger  les  eflforts  au  bien  commun ,  concenlrer  l’empl01 
moyens  dans  un  tems,  dans  un  point,  prévenir 
nient  des  délibérations  anarchiques,  prendre  un  parli  au  .t 
de  disputer  vainement,  et  exécuter  avant  que  le  secr^  ;l 
éventé.  Il  est  singulier  que  l’évidence  des  faits  ait  arrac  ^ 
l’Auteur,  ou  lui  ait  comme  surpris  en  quelque  sorte, 
avcux  qui  pourraient  servir  d’apologie  à  la  Monarchie* 
Hist.  Pag.  169.  «  La  haine  et  la  jalousie  des  A**^g 
«  ont  calomnié  cette  conduite,  jusqu’à  dire  que  ces  jeu**^ 
«  généreux  avaient  achété  à  prix  d’argent  les  cranes  de  1 
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"  eonemis ,  avaient  mene  les  danses  horribles  qui  accompa- 
f(  Snent  chez  oes  peuples  l’exécution  des  prisonniers ,  avaient 
^  ittiité  leur  cruauté  et  partagé  leurs  barbares  festins.  Mais 
C(  ces  excès  d’horreur  appartiennent  plutòl  à  la  fureur  na- 
f<  donale  d’un  peuple  qui  a  substitué  le  fanatismo  de  la  pa- 
(<  lrie  à  celui  de  la  Religion ,  et  qui  sait  bien  mieux  bai'r 
(<  ^es  autres  nations  qu’aimer  son  propre  gouvernement.  » 
Obserc.  Kendons  graces  à  l’Auteur  qui  nous  découvre  un 
J'ouveau  genre  de  fanatismo  aussi  funeste  que  celui  de  la  Re- 
’S'on.  11  ne  pourra  plus  dire  que  le  Sacerdoce  a  été  le  germe 
e  tous  les  maux.  Nous  laissons  à  la  Nation  atlaquée  le  soin 
„e  se  laver  des  reproches  de  l’Auteur,  qui  d’ailleurs  se  ré- 
Iulent  assez  d’eux-mèmes  par  le  lon  d’emportement  qui  re- 
^ne  dans  sa  déclamation.  Nous  nous  contenterons  d’obser- 
Ver’  qu’entre  les  lieux  communs  que  les  incrédules  ne  ces- 
de  reproduire  conlre  la  Religion ,  un  des  plus  rebaltus 
Evieni  à  cet  argument.  La  Religion  produit  des  fanatiques 
font  beaucoup  de  mal  :  dono  il  faut  abolir  la  Religion. 
faudra  donc  s’ils  veulenl  ótre  conséquenls ,  qu'ils  se  lour- 
deQt)  égalenient  contre  l’ amour  de  la  patrie,  qui  de  l’aveu 
^uteur ,  produit  de  son  còlè  un  fanatisme  non  moins 
a?Sereux  que  celui  de  la  Religion.  Mais  le  bon  sens  diete, 
d  °a  ne  doit  mettre  sur  le  compie  ni  de  la  Religion,  ni 
ce  l  amour  de  la  patrie  1*  ignorance  ou  la  méchanceté  de 
eux  qui  en  abusent. 

“ìst.  Pag.  181.  «  Les  peuples  du  Nord  qui  avaient  en- 
((  Valii  successi vement  les  Provinces  méridionales  de  l’Lurope , 

(  y  avaient  trouvé  les  germes  de  celle  Religion  nouvelle  (le 
l  ^ristianisme  )  .  .  .  Celte  Religion  ne  tarda  pas  à  produire 
((  .Ses  fruits.  Bientòt  de  vaines  conlemplations  remplacèrent 
e*  vertus  actives  et  sociales.  » 
r  ,  ,eru-  La  vérité  et  la  justice  se  réerient  contre  celle  ti- 
j  0  ^  invectives  qui  va  suivre.  Sur  quel  fondement  ose-t-on 
ciaìnUer  ^ue  les  peuples  du  Nord  perdirent  les  vertus  so- 
v  es  en  embrassant  le  Cbrislianisme?  Les  avaient-ils  ces 
sto'  socia,es  avant  de  se  faire  Chrétiens?  Toutes  les  bi- 
V,reS  Sans  COfRradiction  attestent  leur  férocité  et  leur  bar- 
le  10  avant  cette  epoque.  Le  Christianisme  en  adoucissant 
n  ‘s  nioeurs ,  leur  donna  les  vertus  sociales  qu’ils  ne  con- 
dett*^601  pas>  11  y  aurait  (,e  l  ingralitude  a  niéconnaitre  cette 
e  ^ìnaense  de  Thumanité  envers  la  Religion. 

T.  TV.  64 
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Hist.  «  Une  vénération  stupide  pour  des  Saints  ignori 
«  était  substituée  au  culte  du  premier  Etre.  » 

Observ.  Jamais  le  Chrislianisme  n’a  substitué  la  vénéra' 
tion  des  Saints  au  culle  du  premier  Etre  :  on  ne  les  a  Ja" 
mais  invoqués  que  corame  des  intercesseurs  auprès  de 
Les  Liturgies ,  les  Sermonnaires  ,  les  Catéehismes ,  les  ,n' 
structions  des  Pasteurs  offrent  partout  un  culte ,  doni  Y&re 
Suprème  est  toujours  le  premier  et  principal  objet.  Aux  ver 
tus  éminentes  qui  les  ont  distingués,  la  plupart  de  ces  sei' 
viteurs  de  Dieu  que  l’Auteur  traile  de  Saints  ignorés , 
joint  la  qualité  de  bienfaiteurs  de  l’humanité.  Qu’il  consu1 
seulemenl  la  vie  d’un  S.  Epiphane  de  Pavie,  d’un  Charl®9 
Borromée,  dun  Francois  de  Sales,  d’un  Vincent  de  PaU  ’ 
et  qu’il  réponde. 

Hist.  «  Des  prières  ou  des  otfrandes  expiaient  les  rr 
«  mords  des  forfaits  les  plus  inhumains.  » 

Observ.  Deux  réponses.  1.  L’enseignement  public,  et  n 
toire  de  l’Eglise  a  exigé  dans  tous  les  tems  la  repenti  ^ 
et  la  conversion  du  coeur  pour  l’expiation  des  péches» 
Quels  peuvent  ètre  les  remords  d’un  esprit  qui  serait  nia 
heuresement  imbu  des  maxiines  suivantes,  qui  n’ont  Q  . 
trop  de  cours  parmi  les  incrédules:  Qu’il  n’y  a  rien  cn  ^ 
méme  de  jusle  ou  d’injuste:  Qu’il  n’y  a  rien  à  espérei 
à  craindre  après  cette  vie:  Que  chaque  individu  est  force  ^ 
rechercher  son  bonheur,  et  que  ce  bonheur  consiste  dao» 
somme  des  jouissances  qu’il  peut  se  procurer  en  celle  v,c 
La  chose  mérite  qu’on  y  pense. 

Hist.  «  Toutes  les  semences  de  la  raison  étaient  altere 
«  tous  les  principes  de  la  morale  étaient  corrompus.  » 
Observ.  Aimez  Dieu  sur  toutes  choses:  Aimez  vot^e.^cSt 


fil 


chain  comme  vous-méme:  Rendez  à  chacun  ce  qui  lu’ 
dù:  Failes  aux  autres  ce  que  vous  voudriez  que  l°n  . 
pour  vous  :  Vivez  avec  sobriéte ,  avec  piété ,  avec  juS  '  s 
Ielle  est  la  corruption  que  le  Chrislianisme  a  introduce 
la  morale.  \e 

Hist.  Pag.  194.  <r  Si  les  Amériquains  soni  un  Pe  { 
«  nouveau ,  forment-ils  une  espèce  d’homtnes  originale  g 
«  differente  de  celles  qui  couvrent  l’ancien  Monde?  Ces 
«  question  qu’on  ne  doit  pas  se  hàter  de  décider.  »  ^ 

Observ.  \ous  renvoyons  pour  la  décision  «à  1  Auieur  ^ 
Hecherches  sur  les  Amériquains.  Nous  y  joindrons  les  u 
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res,  le  jugement,  l’autorité  de  M.  de  Buffon  (l).  C’est  en 
PUre  perle  que  les  iucrédules  ont  cru  pouvoir  tirer  parli  de 
a.  noirceur  des  Nègres  pour  opposer  la  nature  à  la  Reli- 

Hist.  «  L’origine  de  la  population  de  l’Amérique  est 
((  hérissée  de  diflìcullés  inexplicables  .  .  .  .  On  imagine  que 
t(  cest  par  le  Groenland,  ou  le  Kamtschalka  que  les  habi- 
f<  bins  de  l’ancien  hémisphère  ont  dù  passer  dans  le  nou- 
((  Veau;  puisque  c’est  par  ces  deux  contrées  que  les  deux 
(<  contioens  sont  liées  ou  du  moins  très  rapprochés.  « 

Observ.  Puisque  les  deux  Coniinens  sont  liés  ou  du  moins 
°[l  raPprochés  par  le  Groenland,  et  le  Kamtschalka,  où 
.  donc  la  difficulté  prélendue  inexplicable  que  les  hommes 
e'®nl  Passé  de  l’un  dans  l’autre?  La  possibilità  du  passage 
p  aajourd’hui  constatée,  et  voilà  encore  une  objection  que 
auRmentation  réelle  des  connoissances  enlève  à  ì’incrédulité. 
Hìst.  «  Comment  supposer  que  la  zone  torride  du  nou- 
veau  Monde  a  été  peuplée  par  une  de  ses  zones  glaciales.  » 
rj  Observ.  Où  est  l’inconvénient  de  cette  supposition  qui  n’a 
jj'?11  de  naturel  et  de  plausible?  D’ailleurs  il  n’est  pas 
lassai re  de  s’enfoncer  dans  la  zone  glaciale  pour  trouver 
Passage  de  l’ancien  continent  dans  le  nouveau. 

«  La  population  reflue  bien  du  Nord  au  Midi.  » 
c.  ^seru.  Donc  elle  pourra  aussi  refluer  de  la  zone  gla- 
lu.  6  Jlans  la  zone  torride;  c’est  ainsi  que  l’Auleur  résout 
^^e  son  objection. 

<(  yS'sl'  «  Mais  elle  doit  naturellement  avoir  commencé  sous 
Lquateur,  où  la  vie  germe  avec  la  chaleur.  » 

Cq  Observ.  Etrange  raisonnement.  11  est  deux  manières  de 
^«voir  l’origine  de  la  population  de  l’Amérique.  1.  En  sup- 
que  les  hommes  aient  passé  de  1  ancien  continent  dans 
parn(jUveau.  2.  En  supposant  que  le  germe  de  vie  fécondé 
Mai  a  clla,eur  produit  des  hommes  ,  où  il  n’y  avait  ja- 
piìfrS  GU  ^hommes.  La  première  supposition  n’a  rien  qui  ré- 
0(1K,je*  Les  deux  continens ,  de  l’aveu  de  l’Auteur  soni  liés 
mc>ins  fori  rapprochés  par  le  Groenland,  et  le  Kamt- 

P784^n  Peut  encore  consullcr  un  ouvrage  imprimé  h  Milan  en 
rietfr  °Us.  le  titre  :  Dissertazione  Storico  anatomica  sopra  una  ra- 
c°Ue  V yrfic°lare  d’uomini  bianchi  eliofobi  ec.  Les  faits  énoncés  dans 
P°rlenjISsertnlì°n  dévoilent  pleinement  l’crreur  de  ccux  qui  rap- 
ces  variélés  h  une  difTérencc  d’origine. 
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schatka ,  le  passage  est  certainement  possible.  De  l’aveu  w 
TAutenr  la  populatiou  refoule  du  Nord  au  Midi.  Nul  i oc00" 
vénient  par  conséquent  à  supposer  qu’une  des  zones  froides 
de  l’Amérique  ail  fourni  des  habitans  à  la  zone  torride.  0° 
pourrait  encore  supposer  avec  toute  vraisernblance ,  que  da*15 
les  bouleversemens  que  le  globe  a  essuyés,  bouleversemeO5 
dont  TAuteur  fait  souvent  mention,  la  mer  ait  englouti  y 
Isles,  des  langues  de  terre,  ou  des  bancs  qui  servaient  °e 
points  de  communication  entre  l’un  et  l’autre  continent. 
coup  de  vent  a  pu  également  transporter  un  bàtiment  dc 
còtes  de  la  Guinée  sur  les  còtes  du  Brésil.  Ces  supposiò0^ 
sont  siraples,  conforraes  à  l’analogie  de  la  nature;  mai*  e 
les  s’accordent  aussi  avec  la  Religion ,  et  voi  là  que  TAutCIJ 
y  trouve  des  diflicultès  inexplicablcs. 

L’autre  supposition  répugne  à  la  Religion ,  et  l’A11^ 
aussitót  ne  trouve  ancune  difBculté  à  concevoir  que  dans  ^ 
zone  torride  le  germe  de  vie  anime  par  la  chaleur  ait  *‘V 
éclorre  des  hommes,  où  il  n’y  eul  jamais  d’hommes. 
pourquoi  donc  ce  germe  de  vie  n’a-t-il  pas  seme  des  h011! 
mes  dans  toutes  ces  isles  de  la  Mer  du  Sud ,  que  les  Aav  ^ 
galeurs  ont  trouvé  sans  habitans?  Je  dis  que  dans  la  *9®. 
torride  et  sous  la  ligne  méme,  toute  isle  déserte  aujourd 
sera  perpeluellement  déserte  à  moins  quelle  ne  recoive  dal 
leurs  les  premiers  habitans  qui  doivent  la  peupler,  et  jc  ‘ 
dis  sans  crainte  d’étre  désavoué  des  plus  célèbres  natura  b8. 
de  l’Europe.  Il  est  singulier,  que  pour  combattre  la  J  . 
gion  les  incrédules  soient  réduits  à  faire  semblant  de  cr°^ 
ce  qu’ils  ne  peuvent  croire,  ce  qu’ils  ne  croient  pas  en 
fet.  ojr 

Hist.  Pag.  198.  «  Un  objet  plus  intéressant  est  de  saV^(]t 
«  ou  d’examiner  si  ces  Nations  encore  à  demi  sauvages  ^  ^ 
«  plus  ou  moins  beureuses  que  nos  peuples  civilisés.  J  s 
«  dans  la  nature  de  l’honime  qu’il  faut  chercher  les 
«  de  bonheur.  Que  lui  faul-il  pour  étre  aussi  heureuX 
«  peut  Tètre?  La  subsistance  pour  le  présent,  et  sii  I)C^ 

«  à  lavenir  Tespoir  et  la  certitude  de  ce  premier  bien-  .j 
Observ.  L’Auteur  semble  ici  contrcdire  la  thèse , 
fait  dépendre  le  bonbeur  de  la  mulliplicité  et  de  la  va  ja 
des  jouissances.  Il  fait  ensuite  une  peinture  brillante  ( 
félicilé  des  Sauvages;  mais  peinture  démenlie  par  lcs  ut 
qu’il  a  rapportés  au  commencemenl  de  ce  volume,  et  sl 
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jìar  lobservation  que  dans  les  saisons  peu  favorables  pour 
,  classe,  et  pour  la  pòche  ces  peuples  sont  souvent  expo- 
Ses  à  périr  de  faim  et  de  misère:  triste  expérience,  bien 
Pr^pre  à  dimiuuer  l’espoir  et  la  certilude  de  la  subsistance 
^  coostilue  le  premier  bien.  Au  tableau  de  la  félicité  des 
auvages  il  oppose  la  peinture  effrayante  de  l’état  malheu- 
reux  »  où  vivent ,  selon  lui ,  les  nalions  civilisées.  Nous  pas- 
Ser°ns  sous  silence  les  traits  les  plus  choquans. 

Hist.  Pag.  200.  a  11  resterait  encore  une  dislance  intime 
**  e,ltre  le  sort  de  l’homme  civil ,  et  celui  de  l’homme  sau- 
v.aRe ,  difference  toute  entière  au  désavantage  de  l’état  so- 
(<  C|al:  e’est  l’inégalité  des  fortunes ,  et  surtout  des  condi- 
f(  l>ons.  » 

t  Observ.  Il  est  déraontré,  que  rien  ne  serait  plus  mise- 
Ij  ’e  que  l’état  de  la  société,  et  la  vie  de  chaque  particu- 
l.er  »  si  on  abolissait  toute  inégalilé  de  fortune  et  de  condi- 
j°n-  L’Auteur  en  fournit  lui-mème  une  preuve  dans  letat 
,?es  colons ,  dont  il  a  parlò  ci-dessus ,  qui  après  avoir 
]>,  l,vé  avec  peine,  et  recueilli  sans  allégresse,  passaient 
da ns  l'inaction  auprès  d'un  pocle  entre  la  pipe  et  l'eau 
Je  ne  disconviens  pas  que  l’inégalilé  ne  puisse  don- 
,'eu  à  des  abus:  mais  de  bonnes  loix  peuvent  y  pour- 
^  ,r‘  Souvent  le  mal  est  à  còlè  du  bien.  La  sagesse  consiste 
reb’ancher  l’un  sans  nuire  à  l’autre. 
f(  Pag.  201.  «  Le  sentiment  de  l’indépendance  étant 

„  jUl1  des  premiers  instincts  de  l’homme ,  celui  qui  joint  à 
f(  a  jnuissance  de  ce  droit  primitif  la  sùrelé  morale  d’une 
f(  sunsistance  suQisante,  est  incomparablemenl  plus  heureux 
((  l’homme  riche ,  environné  de  loix ,  de  maitres .  de 
f(  próÌngés,  et  de  modes,  qui  lui  font  sentir  à  chaque  in- 
S  *nt  ^  perle  de  sa  liberté.  » 

toUt  rt*  Personne  n’est  libre  où  loul  le  Monde  peut  faire 
et  s’  veut  Le  sentiment  de  l’indépendance  qui  s’irrile 

naì;tnse  de  la  subordinalion  aux  loix,  est  un  instinct  qui 
Il  n’  n  nrgueil  déplacé,  et  que  la  saine  raison  désavoue. 
uVec  r-  Pas  Permis  à  un  Philosophe  de  confondrc  la  liberté 
ressa.  ‘Hdépendance.  Les  loix  les  plus  justes,  les  plus  né- 
gèDe|Ir®s.  P°ur  la  conservation  de  la  Société ,  ne  peuvent  que 
seot. 


ndépendance  absolue  des  particuliers  qui  la  compo- 
rg  ’j5'  cette  indépendance  est  un  droit  primitif  de  la  nalu- 
a  Société  ne  pourrait  jamais  faire  des  loix  sans  offeu- 
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ser  la  nature,  ni  les  hommes  s’assujetlir  à  la  dépendaD^ 
des  loix ,  sans  renoncer  au  premier  inslinct  et  au  droit  prl' 
mitif  de  la  nature,  ce  qui  est  également  contraire  à  la 
son ,  à  l’ordre ,  et  par  conséquent  au  bien-ètre  de  la  Soc» 
té.  Les  Sauvages  ne  jouissent  pas  de  cetle  prétendue  indépe0 
dance:  ils  ont  des  institutions  et  des  coutumes  qui  oiit '°r 
de  loix  :  ils  ont  des  Chefs ,  et  mème  des  Chefs  despotiqu^' 
tels  que  ceux  de  la  Louisiane  au  rapport  de  rAuteur:enI 
on  dècerne  chez  eux  jusqu’à  la  peine  de  mort  contre 
perlu rbaleurs  de  la  Sociélé. 

Mais  il  est  à  propos  de  s’arrèter  un  moment  sur  1  , 
idée  chérie  des  incrédules:  Que  Vhomme  nail  libre ,  et  l1ì 
‘pendant.  J’ose  dire  que  cette  phrase  imposanle  si  souveid  1 
battue,  et  avec  tant  d’empbase  par  Rousseau,  par  I  A 
du  systéme  de  la  nature ,  et  leurs  adhérens,  n’offVe  dans  ^ 
svstéme  qu’un  galimatias  inintelligible.  Ces  Réformaleurs 
genre  humain  distinguent  relativement  à  l’homme  deux  e 
qu’ils  ont  grand  soin  d’opposer  l’un  à  Tautre ,  letat  natur^’ 
et  letat  factice  ou  social.  Dans  letat  naturel  riiommet 
lon  eux ,  est  un  Etre  isole ,  borné  par  la  nature  à  une 


les 


cette 


e  co»" 
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dition  purement  animale,  sans  principe  de  moralilé,  san»  ^ 
tre  loi  que  la  force  mue  par  Tappéti!  et  le  besoin.  Ce  11 
qua  Tétat  social  ou  factice  que  Thomme  doit  le  dévelopP^ 


meni  de  ses  facultés  intellectuelles ,  la  connoissancc 


vertu  et  la  pratique  du  vice.  Or  je  demande  quel  est  <1°  c  i( 
deux  élats ,  où  Fon  puisse  dire  que  Thomme  nalt  ^ 
indépendant?  Ce  n’est  pas  sans  doute  dans  l’étal  social  . 
rhomine  naìt  assujetti  aux  loix  de  sa  patrie.  Ce  sera  »  a"  ^ 
on  ,  dans  letat  naturel.  Voyons  donc  quelle  doit  otre 
berlé  et  Tindépendance  dans  cet  état.  On  a  observé ,  n'  ^ 
en  certaines  espèces  d’animaux,  qu’assez  souvent  la  13 
dévore,  ou  détruit  ses  petits  peu-après  quelle  les  a  >n,s  ^ 
Ces  animaux  suivent  leur  inslinct,  et  on  ne  s’avise  PaSaj0e 
leur  en  faire  un  crime.  S’il  arrivait  dans  l’espèce  hul11  t1ljx 
et  dans  le  prélendu  état  naturel,  qu’une  mère  cédnnt 
alteintes  de  la  faim  se  jelàt  sur  son  enfant  et  (ce  qu°  ^ 
peut  écrire  sans  frémir)  le  dévoràt,  quel  jugemenl  <  c 
on  porler  de  colte  horrible  action  ?  Dira-t-on  que  .cetteoJ  da 
a  oulragé  la  nature  en  cédant  à  la  loi  de  Tappéti*  >  c  ^ 
besoin ,  Tunique  loi  que  la  nature  lui  ait  prescritc  c. 
état?  La  jugera-t-on  d apres  les  notioDs  du  juste,  et  ( 
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J’Jsle,  quj  suivanl  ce  syslème  ne  paraissent  que  dans  lelat 
?clice ,  et  dont  on  ja  suppose  absolument  dépourvue?  Voilà 
fo0nc  l’anlropophagie  justiliée,  et  le  droit  confoudu  avec  la 
,Ce  uniquement  dirigéc  par  l’appétit  et  le  besoin,  sans  au¬ 
lì,11  principe  moral  capable  d’eu  règler  les  inouvements,  et 
|.^n  arrèler  la  fougue  et  l’impétuosilé.  Or  quelle  sorte  de 
^erié  reste  l— il  dans  un  élat  où  la  force  fait  le  droit?  N’est- 
Pas  se  conlredire  que  de  supposer  que  la  nature  fait  nai- 
t  e  *es  individus  de  l’espèce  humaine  libres  et  indépendans , 
j. ndls  que  par  la  condition  mème  de  leur  naissance  elle  les 
lvp(i  ’uipitoyablernent ,  et  les  asservit  à  la  violence  de  qui- 
l(lUe  aura  la  force  de  les  délruire?  Ce  système  est  plus 


C0n( 


p  s,lr(ta  encore  que  celui  d’IIobbes.  Celui-ci  en  eflet  n  exclut 
jj  s  de  l’état  de  nature  Texercice  des  facullés  intellectuelles , 
ainsi  dans  Tunion  des  foibles ,  et  dans  les  arlifi- 
]q  .  e  la  ruse  un  eonlrepoids  à  la  supériorilé  de  la  force. 
|’i  ls.  dans  le  nouveau  système  on  ne  laisse  à  Thomme  que 
ì’ìm  ] -Ct  an”na^  »  on  Prive  de  toutes  les  ressources  de 
^’esi  '^eDce  *  sans  son8er  <lue  priver  Thomme  de  la  raison, 
top,  ravir  son  caractère  distinclif,  c’est  le  dépouiller  de 
PosS  Si?S  droits,  et  de  la  liberté  mème  dont  Texercice  sup- 
lUre  ,Usage  de  la  raison.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  la  na¬ 
ne,^  a'1  lracé  son  pian  d’après  les  imaginations  bizarres  d'un 
cu)léeau  paradoxe.  Le  Créateur  a  doué  Thomme  de  la  fa¬ 
ve  ae  ^a  raison ,  et  cette  faculté  sociale  de  sa  nature  prou- 
dou^nJ!  destinalion  nalurelle  à  lelat  de  société.  11  la  aussi 
p  '  e  ^a  faculté  du  libre  arbitre;  et  il  est  clair  que  dans 
lre  doué  de  raison,  Texercice  de  cette  faculté  ne  sau- 
!,e  ^gitime  sii  n’est  conforme  à  la  raison,  soumis 
c0n  r.e^,es  qui  doivent  le  diriger.  Pour  peu  que  Thomme 
iti0r  *le  sa  raison,  il  ne  saurait  méconnaitre  cette  loi  de 
gravée  dans  tous  les  coeurs  en  traits  ineflaeables, 
|*rfSCrit  aux  hommes  d’exercer  la  justice  et  la  bienfaisan- 
^anip!1  ^eur  fedend  loute  violence  contro  les  droits  de  l’hu- 
S.  ;,I°nà  d,-i.à  un  principe  réprimant.  La  Société  y 
CQlUre  ì*06  nouve^e  sanclion  par  les  peines  quelle  dècerne 
pj  .  s  pertu rbateu rs :  elle  arme  les  forces  de  tous  con¬ 
vinsi  l^st’ce  d’un  chacun.  L’Auteur  lui  mème  reconnait, 
*es  Ci?U°n  vu  ci-dessus,  que  les  bonnes  loix  gardenl 
l'on  deyens’  et  les  préservent  des  offenses.  Or  la  préserva- 
e  loule  injure  ne$l-ce  pas  ce  qui  constitue  propre- 
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ment  letat  de  liberté?  Sans  la  facilitò  de  la  raison  le  di’01 
de  la  liberté  serait  perdu  pour  l’homme:  ou  ne  jouit  Pa* 
de  ce  qu’on  ne  connaìt  pas.  Sans  letat  de  socielé  l’hom01^ 
n’ayant  que  sa  force  à  opposer  aux  forces  de  tous,  ser 
continuellement  exposé  aux  outrages  qu’on  peut  altend^ 
d’une  multitude  sans  frein.  Jainais  il  ne  serait  sur  de  11  ,j 
ètre  pas  la  victime  d’un  moment  à  l’autre  :  à  cbaque  paS 
aurait  à  craindre  la  rencontre  d’individus  plus  forts  que.  ’ 
qui  voudraient  user  de  leur  liberté  en  lui  ravissant  la  s,e 

ne.  Il  n’y  a  donc  que  letat  de  raison  et  de  socièté  qui  Pu^ 

se  procurer  à  l’homme  la  jouissance  d’une  liberté  légit,Ilfl  ’ 
et  lui  en  asssurer  la  possession.  e 

On  objecte  que  l’homme  ne  tombe  dans  la  dépenda  ^ 
qu’au  moyen  et  ensuite  de  l’établissement  de  la  Società  ^ 
des  loix.  Or  la  Société  et  les  loix  sont  d’institulion  b0111^ 
Donc  antérieurement  à  l’établissement  de  la  Société  et 
loix,  l’homme  considéré  dans  le  simple  ordre  de  la  na 
nait  libre  et  indépendant.  La  réponse  se  présente  d’elle i*1®) 
L’bomme  naìt  dans  letat  de  famille;  donc  il  nait  aa^.ja 

dans  la  dépendance  de  celui  qui  a  le  droil  de  gouverO  ^ 

famille.  L’homme  nait  avec  une  destinalion  naturelle  a 


daas 


social.  Donc  la  nature  n’a  pas  fail  l’homme  pour  vi'’ re 
un  état  d’indépendance ,  exclusif  de  toute  subordination-  t 
Hist.  Pag.  204.  «  Mais  reportons  nos  regards  de 
«  moral  des  Amériquains  vers  letat  physique  de  leur  P 
«  Voyons  ce  qu’il  était  avant  l’arrivée  des  Anglois-  •  •  \j  et 
«  n’y  rencontrail  que  quelques  Sauvages  hérissés  du  P  ge 
«  de  la  dépouille  de  ces  monslres.  Les  humains  epa  ^ 
a  fuyoient,  ou  ne  se  cherchaient  que  pour  se  détruire  ^ 
Observ.  S’altendrait-on  a  voir  finir  par  une  teinte  **  ^ 
re  la  riant  tableau  que  l’Auteur  a  tracé  de  la  fel'^  jelir 
Sauvages ,  de  ce  sentiment  délicieux  qui  accompag?  ^0llc 
indépendance ,  et  qu’il  parait  leurenvier?  En  ^  peuf" 

susceptibles  ces  Etres  farouches,  et  un  sentiment  dehca^ 
il  s’allier  avec  cet  excés  de  barbarie.  On  ne  va  |i>f> 
sans  s’égarer,  quand  on  n’a  pour  guide  que  liniag 
et  la  passions.  ,  r  se 

Hist.  Pag.  213.  «  L’expedilion  fut  conOée  a 
«  et  à  Radisson,  dont  on  avait  ramené  riDcposlao^’^js 
«  que  tout  homme  revienne  à  sa  patrie,  ou  qu  un  ^ 

«  n  ait  besoin  que  de  quitter  la  sienne  pour  I  amier 
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,  Observ.  Dooc  on  a  une  patrie  en  Europe,  et  une  patrie 
l1*011  peut  aimer.  Sentence  Irés-véritable ,  mais  qui  s’accor- 
e  Peu  avec  les  maximes  que  l’Auteur  insinue  en  tant  d’au- 
tres  endroits. 

((  Hist.  Pag.  221.  «  De  petits  bàtimens  parlis  d’Europe 
((  *P°Ur  Terreneuve)  au  prinleras,  y  revenaient  dans  l’Autom- 
((  ne  avec  des  cargaisons  entières  de  ce  poisson  tant  sec  que 
l  consoramation  en  devint  presque  universale  et 

((  filière  surtout  à  l’Eglise  Romaine.  Les  Anglais  profitè- 
rent  de  celle  foiblesse  des  Calholiques.  » 
c  Observ.  Les  jours  maigres  épargnent  une  prodigieuse 
c°nspmmation  de  viande,  et  par  conséquent  une  quantilé 
Dsidérable  de  belai),  ce  qui  est  très-avantageux  à  l’Agri- 
lìì<lUre,  ainsi  que  de  sagcs  Ecrivains  l’ont  remarqué.  Ces 
pl^mes  Ecrivains  remarquent  aussi  quii  serail  aisé  à  la 
(js  Part  des  pays  Calholiques  de  se  procurer  une  pòche  suf- 
a^le  p0ur  jeurs  besoins,  comme  Vstariz  entr’autres  le 
]er°UVe  celalivement  à  l’Espagne.  L’Auteur  conti nuant  cà  par- 
la  pòche  dit  pag.  267.  On  Va  encouragée  jusqu'à  ré¬ 
fi^  ^llC  toute  fam^e  9ut  déclarerait  sous  serment  avoir  vécu 
sera'lt  toule  ^ann^e  deux  jours  par  semaine  de  poisson  sale, 
ihv,lt  déchargée  d'une  partie  de  son  imposition.  Le  commerce 
*e/.e>  Protestans  à  Vabstinence  de  la  viande,  comme  la 
ne  l?!0n  prescrii  aux  Catholiques.  L’absislence  que  l’Auteur 
par  es?PPr°uve  point  dans  les  Protestans,  qui  la  pratiquent 
la  lìr,nc*pe  d’economie,  n’esl,  selon  lui,  qu’une  foiblesse  de 
liRìo  n  des  Eatholiques,  qui  l’observent  par  esprit  de  Re- 
D*  Nous  oserons  lui  opposer  l’aulorilé  de  M.  d’Alemberl 
Hit  S(ÌS  ^léments  de  Philosophie,  où  à  lari.  Morale  du 
Wr°/°P/le,  (lit  P-  E30.  Cesi  dono  le  grand  principe  de  la 
tùia  (ÌU  Phdosophe ,  et  tei  est  le  déplorable  sort  de  la  con- 
$i>s°n  humainc, ,  quii  faut  presque  toujours  renoncer  aux  plai- 
de  J!0ur.  Ics  maw.r  qui  en  sont  la  suite.  Ainsi  lesprit 
%>on°rtiriCation  et  de  cenoncement  aux  plaisirs  que  la  Re- 
a  ea  vue  en  prescrivant  l’abstinence,  loin  de  la  dé- 
Phe  er’  au  contraire  l’eunoblir  aux  yeux  dun  Philoso- 
t)^  connait  le  deplorale  sort  de  la  condition  bumai- 
3Ue  j>  a  n^cessité  de  se  mortifier  pour  se  préserver  des  maux 
Vant  .am°ur  du  plaisir  traine  à  sa  suite.  Ainsi  long-lems  a- 
a  Philosophie  la  Religion  a  connu  nos  maux,  et  les 
r  IV.  65 
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remèdes  qui  leur  conviennent.  Un  vrai  Philosophe  ni6f4* 
que  ce  soit  là  un  tilre  qui  doive  la  rendre  précieuse  a  1 
manité?  et 

Hist.  Pag.  237.  «  Ce  serait  oulrager  la  bonne  io 1 
«  la  'vérilé  qui  doivent  ótre  Paine  d’un  historien,  d’oser  o  ^ 

«  que  l’autorité  commenca  à  respecler  en  F -  les  aro 

«  de  la  Nation ,  dans  un  tems  où  ils  étaient  le  plus  ouV  ^ 
«  tement  violés.  Jamais  on  n’y  a  connu  ce  mot  sacre,  *1 
«  peut  seul  assurer  le  salut  des  peuples,  et  donner  la  St 
«  clion  au  pouvoir  des  Rois.  »  .  e\ 

Observ.  Quel  langage,  ou  pour  mieux  dire  quel  verl,®je 
Il  serait  bon  que  l’Auteur  voulùt  profiter  d’un  momeflU 
dame  pour  se  rappeller  les  règnes  de  Ilenri  IV ,  de  L 
XII,  de  Charles  V,  de  S.  Louis,  tant  d’autres  règnes  l»jc 
lement  marqués  par  la  juslice,  et  la  bienfaisance.  Sous^ 
regne  de  Louis  XIV  lorsque  l’Acadie  passa  sous  unc  ^ 
inination  étrangère,  l’Autcur  nous  apprend  p.  239.,  4“^ 
resta  toujours  habitée  par  ses  premiers  Colons,  et  il  aJ°  ììC 
quon  ne  réussit  à  les  y  retenir  quen  leur  promettant  1 
les  jamais  forcer  à  prendre  les  armes  contre  leur  ancien" ? 
trie.  Tel  était  V amour  que  Vhonneur  et  la  gioire  de  la  ^ 
ce  inspiraient  à  tous  ses  sujets.  Chéris  de  leur  gouvernc tn  ^ 
honorés  des  nations  étrangères,  altachés  à  leur  Koi  eC'  ^ 
quel  oeil  ces  généreux  Francais  auraient-ils  envisage  Je  \ 
surdes  imputations  de  l’Auteur  contre  un  gouvernemen1 
ils  étaient  chéris,  et  qu’ils  chérissaienl?  ,  eo 

Hist.  Pag.  240.  «  Les  Acadiens  qui  avaient  ju^tre 
«  subissant  un  nouveaujoug,  de  ne  jamais  combattrc  j5 
«  leurs  premiers  Drapeaux,  furent  appellés  les 
«  neutres.  »  c0n r 

*  On  ne  leur  donna  point  de  Magistrats  pour  I®s 
«  duire.  C’était  un  peuple  simple  et  bon  qui  n’aimai 
«  le  sang. 

Observ.  On  doil  savoir  grò  à  l’Auteur  du  s(j,n.olir  le 
a  pris  de  lirer  de  l’oubli ,  et  de  produire  au  gran(  J 
spedarle  intéressant  des  verlus  douces,  et  touehan  $ 
lirent  le  bonheur  des  Acadiens,  et  doivent  faire  a  P 
l’admiration  de  l’univers.  Mais  si  les  fruits  de  e^ggr  à 
sont  dus  à  ceux  dont  on  l’a  refue,  il  ne  saurait  re 
la  Reiigion  Catholique  et  à  la  direction  de  ses  Pas e 
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Jgìeux,  le  mèrito  et  la  gioire  d’avoir  formò  une  Société 
de  servir  de  modèle  par  le  rare  assemblage  des  qua- 
,1®S  qui  peuvent  le  plus  conlribuer  à  la  félicilé  des  bu- 
^ains. 

Rist.  Pag.  242.  «  Il  n’y  eut  jamais  de  cause  civile  ou 
(  cominelle  assez  importante  pour  étre  portée  à  la  cour 
de  justice  établie  à  Annapolis:  Les  petits  dilférens  élaient 
|°ujours  terminés  à  lamiable  par  les  anciens.  C élaient 
(  ‘es  Pasteurs  religieux  qui  dressaienl  tous  les  actes.  On 
ne  connaissait  point  la  misere,  et  la  bienfaisance  préve- 
|  Ua't  la  mendicité.  Les  malheurs  étaient  pour  ainsi  dire  ré- 
”  Parés  avant  d’étre  sentis.  Le  bien  s’opérait  sans  ostenta- 
''  lì°n  d’une  part,  sans  humiliation  de  Tautre.  Cétait  une 
v  ^°ciélé  de  frères  également  prèts  à  donner  ou  à  recevoir. 

((  précieuse  barmonie  écarlait  jusqu’a  ces  liaisons  de 
((  galanterie  qui  troublent  si  souvent  la  paix  des  familles.  On 
«  jamais  dans  cette  Société  de  commerce  illicite  entre 

f(  es  deux  sexes.  C’est  que  personne  n’y  languissait  dans  le 
c®libat.  » 

„  /(.Toutes  ces  familles  composaient  en  1749  une  popu- 
ab‘°n  de  (jjx  jluit  mille  ames.  » 

«nt  ]Serv‘  L’Auleur  veut  dire  apparemment,  qu’ils  ignorai- 
}  .  c^libat  causé  par  la  misère,  par  1’inlérèt  ou  le  li- 

C“ase;  mais  le  célibat  de  lleligion  ne  pouvait  leur  étre 
^asInnU’  PU*S(IU^S  étaient  Catholiques ,  et  quils  avaient  des 
la  religieux.  Sans  la  pureté  des  moeurs  iuspirée  par 
lja  .  ^gion,  l’union  conjugale  n’aurait  pas  sudi  seule  pour 
lerie'r  celte  heureuse  conlr^e  l°ute  liaison  de  galan¬ 
ti  Pag.  245.  Après  de  sanglanles  invectives  contre 
clu»S,eUrs  Nal«ons  très  respeclables  de  l’Europe,  l’Auleur  con- 
,  Par  cet  épiphonème.  «  Et  Fon  dit  ensuite  que  la  police 
«  ?  ,a  société  sont  faites  pour  le  bonheur  de  l’homme!  oui, 
®  1  homme  puissant:  oui ,  de  ritornine  mécbant.  » 
défa ysei rn-  1.  L’Auteur  attribue,  ainsi  qu’on  la  vu,  au 
Qjg  Ut  de  police  et  de  bonnes  loix  les  désastres,  qui  af- 
<*s  p  les  Sauvages,  qui  enlreliennent  parmi  eux  les  semeu- 
^Ui  ] Une  baine  et  d  une  vengeance  implacable  et  cruelle , 
exP°sent  à  perir  souvent  de  faina,  de  froid,  ou  de 
bUe*  Or  les  loix  sopposent  l’établisseinent  de  la  société. 
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Donc  la  police  et  la  société  sont  faites  pour  le  bonhenr 
l’homme.  La  police  assure  généralement  la  subsistance  aU 
commun  des  hommes  dans  les  pays  civilisés:  il  est  rare  qu°n 
y  périsse  de  faina.  Si  elle  netouffe  pas  entiérement  dans  e 
coeur  de  l’homnae  les  germes  de  Pintérét  et  de  lambiti011  j 
elle  en  prévient  du  naoins  en  partie  les  funestes  effets» 
c’est  déjà  un  grand  bien.  C’est  à  la  Religion  qu’il  apparl,eD( 
de  dompter  le  mal  dans  sa  source:  elle  agii  efficaceme° 
sur  les  esprits ,  et  l’Auteur  en  convient  :  elle  repr°uJ 
lout  ce  qui  est  contraire  à  la  vertu,  et  au  vrai  biefl 
Phumanité.  Qu’on  l’imprime  forlement  dans  l’esprit 
peuples,  et  aux  désordres  dont  on  se  plaint,  on  verrà 
céder  les  vértus  douces  et  paisibles  qui  firent  le  bonheur  0 


Acadiens. 

2.  11  est  injuste  d’imputer  à  des  Nations  entières  les  »a 

tes  ou  les  vices  des  parliculiers,  qui  ont  pu  abuser  du  P° 
voir  qui  leur  était  conGé.  ^ 

3.  Il  est  à  remarquer  que  les  reproches  de  PAuteur 
tombent  pas  seulement  sur  les  peuples  gouvernés  par 
Monarques  :  Les  Républicains  y  ont  aussi  leur  part ,  et  cC 
méme  qui  ne  professent  pas  la  Religion  Catholique.  C’est  ®°  ^ 
à  tori  qu’il  semble  altribuer  ailleurs  à  la  Religion  ,  sjf 
que,  et  à  ce  qu'il  appelle  despolisme,  le  privilège  exC*u 
d’enfanter  tous  les  maux  qui  allligent  le  genre  humam* 

Hist.  Pag.  250-  «  Les  habitans  de  la  nouvelle 
«  terre  vécurent  long-tems  en  paix  sans  aucune  forme  t 
«  gulière  de  police....  ils  senlirent  enfin  la  nécessilè  0 


«  legislation.  »  , 

Observ.  Autre  preuve  que  fournit  l’Auteur  de  la  neces 
d’une  police  pour  la  tranquillile  durable  et  le  bonheur 
l’homme,  contre  ce  qu’il  a  dit  ci-dessus.  ^ 

Hist.  Pag.  252.  «  Comme  si  la  marche  du  coeur  t 
«  main  était  de  l’indépendance  à  la  domination,  ils 
«  changé  de  maximes  en  changeant  de  climat,  et  sc’. 

«  ne  s  etre  arrogé  la  liberté  de  penser  que  pour  1  intcr 


«  aux  autres.  »  ^ 

Observ.  Le  ton  de  hauteur  que  prennent  les  *ncr  cette 
depuis  quelque  tems,  parait  assez  propre  à  justifier 
pensée. 

Hist.  Pag.  253.  »  Cromvvel  avait  disparu,  Pentii00 
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*  sme,  l’Iiypocrisie,  le  fanatisme  concentres  dans  son  ame 
(<  comme  dans  leur  foyer,  lesfactions,  les  révolles,  les  pro- 
(<  scripiions,  tous  ces  montres  étaient  descendus  avec  lui  dans 
f<  la  tombe. 


Obscrv.  La  vérité  applaudit  à  ce  portrait.  Mais  que  pen- 
Ser  de  la  trempe  d’esprit  qu’on  voudrait  décorer  du  noni 
Philosophie,  quand  on  voit  d’autre  pari  de  prétendus 
^ilosophes,  entr’autres  le  séditieux  Auteur  de  lati  1240., 
e*Ureprendre  l’éloge  de  Cromvvel,  et  l’apologie  de  l’exécrable 
assassinat  dont  il  souilla  ses  mains  parricides? 

Jiùt.  pa(j m  254.  «  Charles  li.  était  un  de  ces  voluptueux 
(<  ^elicats  que  l’amour  des  femmes  et  de  la  table  rend  quel- 
"  9ue  fois  humains  et  sensibles  à  la  pitié.  » 

Observ.  Les  senlimens  voluptueux  peuvent  quelque  fois 
n°  pas  éteindre  absolument  le  germe  de  la  pitie  dans  un 
c°eur  d’ailleurs  bienfaisant.  Mais  assurément  ce  n’est  pas  la 
V°^upté  qui  inspire  la  bienfaisance  et  l’humanité.  Le  volu- 
^eux  a  ]e  pius  Souvent  aulant  de  duretó  pour  les  aulres, 
^*1  a  d’indulgence  pour  lui  méme. 

Hist.  Pag.  265.  «  Leur  nombre  (des  navires)  diminue 

*  Se°siblement  dépuis  1730.,  parce  que  les  bois  de  constru- 
(<  ct»on  ont  élé  peu  ménagés.  On  a  propose  den  défendre  la 
l  p°uPe  des  bords  de  la  mer  à  dix  milles  dans  les  terres. 

*  ^etle  loi  jout  (0Ut  concourait  à  démontrer  la  nécessité,  n’a 
Pas  élé  recue:  on  ne  sait  pourquoi.  » 

,  Observ.  Àutre  preuve  de  la  necessitò  des  loix,  qui  re- 
jj  ent  l’usage  de  la  propriété  convenablement  au  bien  generai 


Hist.  Pag.  288.  «  Toutes  les  déférences  exterieures  que 
l  0rgueil  et  la  lyrannie  imposèrent  à  la  foiblesse,  devin- 
((  re5  odieuses  aux  Quackers  qui  ne  voulaient  ni  maìtres 

serviteurs.  » 

Observ.  Toutes  les  déférences  exlérieures  ne  sont  pas  des 
.^.letlissements  imposés  à  la  foiblesse  par  l’orgueil  et  la 
fannie,  il  est  dcs  hommes  qui  niérilent  plus  d’eslime,  plus 
j  c°nsidération  et  de  respect,  que  bien  d’autres,  soit  par 
**  vertus  et  leurs  qualités  personnelles ,  soit  par  le  rang 
lj,j  s  l>ennent  dans  la  Société,  et  par  les  avantages  qu'ils 
rite  Iìrocurent.  Les  places  qui  sont  les  récompenses  du  mé- 
et  des  Services,  ou  qui  ont  des  fonctions  esscntielles  à 
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remplir  polir  le  bien  et  le  bon  ordre  de  la  Sociélé,  mèriti 
detre  honorées.  Or  cesi  la  nature  méme  qui  apprend  aU* 
hommes  à  marquer  les  sentimeDS  de  restime ,  et  du  respe^ 
par  des  déferences  exlérieures.  Le  respect  qu’on  avait  à  Spar ^ 
pour  les  loix  rejaillissait  sur  les  vieillards;  et  sur  les 
gistrats  :  et  on  ne  s’est  jamais  avisé  de  le  regarder  comflj® 
un  asservissement  imposé  à  la  foiblesse  par  ì’orgueil  et 
tyrannie. 

Hist.  Pag.  290.  «  Leur  magnanimité  dans  les  soufflé1 
«  ces  excita  d’abord  la  pitié,  puis  l’admiralion,  »  .  ^ 

Observ.  Les  Martyrs  de  la  Ileligion  ont-ils  lénioig0 
moins  de  magnanimité  dans  les  tourmenls,  que  les  Quac»e 
dans  les  souffrances?  Pourquoi  donc  tant  d’admiration  p°1^ 
les  uns,  tant  de  mépris  pour  les  autres?  N’est-ce  pas  la 
doublé  poids,  cette  doublé  mesure  que  la  juslice  ne 
nait  pas?  •  0 

Hist.  Pag.  291.  «  Guillaume  Penn  légitima  sa  possess  ^ 
«  autant  qu’il  dépendait  de  ses  moyens.  Enfin  il  ajouta  P‘ 

«  l’usage  qu’il  en  fit  ce  qui  pouvait  manquer  à  la  sane  i 
«  du  droit  qu’il  y  acquérait.  »  pS 

Observ.  L’auteur  suppose  ainsi,  que  malgré  les  na°ye 
que  Guillaume  Penn  employa  pour  Iégilimer  sa  possessi  ’ 
il  manquait  néanmoins  encore  quelqne  chose  à  sa  lé£lt,nnC 
té;  ce  qui  veut  dire  que  dumoins  au  commencement  j 
dut  pas  ètre  entiérement  légitime.  Il  ajoute  quelle  le  ^c'' 
par  l’usage  qu’il  en  fit.  On  demande  à  l’Auteur,  si  1°  1 
usage  d’un  bien  mal  acquis  peut  en  Iégilimer  l’acquisrt1 
et  dispenser  de  la  restitulion.  Celle  morale  accomnaodc 
assez  les  concussionnaires.  Le  traité  que  Penn  fit  aveC  .  ^ 
Sauvages  moins  stupides  que  l’Auteur  ne  les  représenl®  ^ 
pourrait  fournir  un  titre  plus  conforme  au  droit.  Au  Dt 
nona  n’entrons  aucunement  dans  cette  discussion,  absob1  ^ 
étrangère  à  notre  objet,  qui  n’est  autre  que  de  rC 
l’iuconstance  de  l’Auteur,  et  l’absurdité  de  ses  principes.  a 
bien  que  des  conséquences  qui  en  résullent.  ,  ujjt 

Hist  Pag.  292.  «  Le  vertueux  Législateur  (Penn)  c  e 
((  la  tolérance  pour  fondement  de  la  société.  Il  voulu 
«  tout  homme  qui  reconnaitrait  un  Dieu,  participàt  au  ^  ^ c 
«  de  cité:  que  tout  homme  qui  l’adoreràit  sous  le  n° 

«  Chrclien,  participàt  à  l’autorité.  » 
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Observ.  Le  vertueux  Législaleuv  mil  dono  de  bornes  à  la 
trance.  Pour  parliciper  au  droit  di  cité  il  fallai!  reconnaì- 
*re  un  Dieu.  Cet  article  exclut  d’abord  ceux  qui  font  pro- 
'ession  d’Alhéisme,  tei  que  l’Auteur  du  sy stéme  de  la  nature , 
ses  adhérens.  Pour  participer  à  l’aulorité,  il  fallait  adorer 
^tre  Suprème  sous  le  nom  de  Chrétien.  Cet  article  donne 
*  eXclusion  à  lout  Payen ,  Juif ,  ou  Mahométan.  Que  dis-je  ! 
butani  de  prótendus  Philosophes  qui  font  gioire  de  ue  pas 
c*|oire  au  Christianisme,  à  moins  que  par  hypocrisie  ils  nen 
auecient  les  debors,  tandis  qu’ils  le  reprouvent  dans  leur 
>r,  et  qu’ils  font  tous  leurs  efiorts  pour  lanéantir.  Si 
p'Haume  Penn  cn  semant ,  comme  dit  l’Auteur,  les  germes 
e  la  raison ,  du  bonheur ,  et  de  Vhumanité  a  pu  exclurre  du 
r°it  de  cité  tout  h ornine  qui  ne  reconnait  pas  un  Dieu,  et 
0  la  Magistrature  tout  homme  qui  ne  l’adore  pas  sous  le 
0ai  de  Chrétien ,  pourquoi  une  Société  Calbolique  ne  pour- 
ja,t-elle  pas  sans  blesser  la  raison  et  Vhumanité,  interdire 
?  c*té  et  la  Magistrature  à  tout  homme  qai  viendrait  à 
ever  contre  la  Sainte  Religion  quelle  professe,  à  répan- 
des  maximes  propres  à  désunir  les  coours  par  la  diver¬ 
gi!®  des  sentimcns,  et  à  troubler  ainsi  la  société  dans  le  pai- 
e  exercice  de  sa  foi,  et  de  son  culte? 

„  Pag.  294.  «  La  Pensilvanie  dément  l’imposture  et 
«  a  batterie  qui  disent  impudemment  dans  les  cours,  et 
«  ìaas  ^es  lemples,  que  Vhomme  a  besoin  de  Deux,  et  de 
((  Ce  sont  des  Dieux  cruels  qui  ont  besoin  de  Rois 
«  ì)11'*  ^eur  ressemblent  pour  se  faire  adorer.  Ce  sont  des 
„  mécbauls  qui  ont  besoin  de  Dieux  tyrans  pours  se 
,  ta,re  respecter.  Mais  Vhomme  juste,  Vhomme  libre  ne  de¬ 
mando  que  ses  égaux  pour  ètre  heureux.  » 
d  °bserv.  Quii  sied  bien  à  VAuteur  après  un  tei  début 

rairiXer  la  cliaire  de  vérilé’  d’imPudence!  morceau  ne  suffi~ 

còrl  pas  seul  Pour  justifier  pleinement  le  programme  de  la 
nne:  Non  magis  Deo  quam  Regibus  infesta  est  ca,  quae 
W  diciiur  Philosophia?  On  dit  dans  les  lemples,  que  les 
Helves  0nt  besoin  de  ReligioD,  et  de  gouvernement;  De 
1^’gJon,  p0^  rendre  à  l’Etre  Suprème  !e  culle  qui  est  dii; 
§ou80Uvernement,  pour  maintenir  lordre  dans  la  Societe: 
oxirr ernernent  »  qui  en  quelque  forme  de  police  que  ce  soit, 
**  l»ne  auto  ri  té  en  dernier  rossori,  ainsi  quon  la  expli- 
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qué  ci  dessus.  La  Pensilvaine,  à  s’cn  lenir  au  rapport 
l’Auteur,  ne  prouve  pas  le  conlraire.  Les  Pensilvains  n’étaie® 
pas  sans  Religion  ;  puisqu’ils  prétendaienl  suivre  rEvaogn® 
à  la  leltre,  et  c’est  ce  reste  de  Christianisme ,  toul  déprav 
quii  était,  qui  leur  inspirait  ce  sentiraent,  de  fraternità  que 
l’Auteur  admire  en  eux.  Il  fallait  reconnaitre  un  Dieu  peu‘ 
parlici  per  à  leur  cilé,  et  l’adorer  sous  le  non  de  Cbrél,eI1 
pour  participer  à  la  Magistrature.  La  Pensilvanie  n’était  paS 
sans  gouvernement ,  puisque  la  Magistrature  y  éloit  étabU  • 
Or  tout  gouvernement,  si  l’on  ne  veut  dénaturer  les  non15’ 
porte  avec  soi  une  tranchanle  inégalité  entre  le  petit 
bre  de  ceux  ceux  qui  gouvernent ,  et  le  grand  nombrc 
ceux  qui  sont  gouvernés.  Mas  il  y  a  encore  ici  deux  clic5  ^ 
à  observer,  l’une  que  ce  gouvernement,  de  l’aveu  de  1^ 
teur,  n’avait  pas  atteint  jusques  là  loute  sa  perfection. 
tre  quii  n’est  par  étonnant,  qu’une  population  peu  nonr»bre , 
se,  réunie  par  des  sentimens  de  fraternité  fortement  i^P  ^ 
més  par  la  Religion ,  ait  pu  conserver  assez  long-teflis 
calme  de  la  paix  sans  l’intervention ,  pour  ainsi  dire,  » 
force  coactive,  surtout  si  on  réflechit  qu’une  vaste  éten 
de  terrein  fournissait  un  moyen  aussi  sùr  qu’aisé  de  tra 
et  de  substance  à  tous  ceux  qui  en  voulaient  profiter. 
que  nombreuse  que  soit  une  famille,  cbacun  des  ema^ 
trouve  son  patrimoine  tout  prèt  dans  le  défrichenaent 
nouvelles  terres,  sans  causer  ni  dommage,  ni  jalousie  a 
voisins  qui  en  peuvent  faire  autant.  Dans  ces  circonstan 
il  est  aisé  que  l’cgalité  subsiste  dans  une  population,  (lll|ojS 
contente  d’ailleurs  d’une  vie  simple,  et  frugale.  Mais  une 
que  tout  le  terrein  est  défrichè  et  affectó  à  un  nombrc 
terminò  de  propriétaires,  une  fois  quii  n’y  a  plus  u1^ 
de  setendre,  et  que  la  population  se  trouve  resscrrée  ^ 
les  bornes  du  pavs  quelle  occupe,  dès  lors  l’inégalile  ^ 
le  nombre  des  enfans  suffit  pour  altérer  legalità  de  a  £ 
chesse  territoriale,  et  force  pour  y  suppléer,  de  recour  ^ 
la  ressource  des  arts  et  du  commerce.  Or  les  arls  e  ^ e 

tiers  ne  sont  pas  tous  également  honoraldes  ou  lucra  1 
fabricant  s’enrichit  tandis  que  le  journalier  gagnc  a 
de  quoi  vivre,  et  lon  sait  que  le  commerce  sujet  a  g-y 
accidens  facheux  ne  favorise  pas  loujours  tous  ceux  *j^  ^ 
adonnent.  On  peut  donc  établir  comme  certain  1.  que 
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Ure  el  par  conséquent  le  partage  des  terres  ou  la  propriété 
°Qcière,  est  d’une  necessitò  iudispensable  pour  loute  popu- 
at,°n  qui  ne  veut  pas  rester  dans  un  état  purement  sauva- 
p  barbare.  2.  Que  l’inégalilé  des  fortunes  est  la  suite  na~ 
relle  du  partage  des  propriétés  en  quelque  population  que 
Ce  soit.  On  pourra  la  retarder  du  moins  quant  à  un  cerlain 
surtout  si  lon  a  des  terres  incultes  devant  soi;  mais 
1  ,a  lin  Finégalité  Femporlera,  quelque  précaution  que  Fon 
P^Qne  pour  Féloigner.  Or  Finégalité  des  fortunes  est  bien 
Propre  à  réveiller  et  allumer  le  désir  des  richesses  dans  ceux 
pl  cprouvant  les  incommodilés  de  Findigence,  comparent 
jGUr  état  avec  celui  des  riches.  La  difficulté  de  Facquisilion, 
68  °Ppositions  qu’on  rencontre  dans  les  moyens  qui  condui- 
t.eDt  à  la  fortune,  ne  manqueront  guère  d’exciler  des  sen- 
ep®ns  d’envie,  de  jalousie ,  de  haine,  de  rivalité.  Le  mien 
e  .l'eD  sera  loujours  une  pomme  de  discorde  enlre  les 
Ipains.  DilFicilment  on  obtiendra  de  Fhomme  riche  de  ne 
s  se  croire  fort  au-dessus  de  Findigent  doni  il  achtle  les 
ji(r,Vlcfs,  ou  qui  vit  de  ses  libéralilés.  Si  après  que  Finéga- 
l/  Sesl  introduce,  la  Religion  vient  encore  à  s’affoiblir, 
e  ®ntót  ou  verrà  disparaitre  celle  douce  fraternilé,  nourrie  el 
j,  r®tenue  par  les  senlimens  religeux  dont  on  était  pénétré. 
q.  °pn[ie  resterà,  et  la  Société  sera  exposée  aux  désordres 
bj e  ' iniérèt ,  Fambilion,  la  vanite,  la  rivalité  sont  capa- 
ouGS  penfanler.  Qui  pourrait  alors  méconnailre  le  besoin 
r  P  utòl  la  nécessilé  d’un  pouvoir  coerciuf,  fort  et  vigou- 
g  *  P°ur  reprimer  les  funestes  effets  des  passions,  pour 
jusi  Cr  ^es  Citoyens,  et  les  préserver  des  offenses?  L’homme 
Vlve  et  libre,  dii  FAuleur,  n’a  besoin  que  degaux  pour 
p0re,  pureux  11  parait  ainsi  supposer  la  possibilité  dune 
libo  '  ti°D  *  où  les  parlicaliers  jouissanl  tous  d’une  parfaite 

inac  laisser0,lt  Pas  que  délre  invio,ab,emeDt  justes, 
hip0 ,Ssib,es  à  tout  mouvement  de  passion  déréglée ,  incapa- 
djre  de  Se  nuire  les  uns  aux  autres.  Mais  il  va  bienlòt  nous- 
ttiis’  ^Ue  Pr^le°dre  qu’une  population  naie  jamais  d’enne- 
ii'esJ  ^est  supposer  que  Fuoivers  soit  peuplé  de  Quackers.  Or 
état  '1  pas  également  ótrange  de  supposer  la  réalilé  d’un 
h0tl)rCOnslanl  el  inallerable  de  justice  et  dcquité,  enlre  des 
ai,cUn  f  ^UÌ  v,vra,enl  1,3,15  un  Parb,,t  &at  de  liberlé,  sans 
({u’,,0  pre.’n  de  gouvernement?  Est-ce  par  de  lei  les  visions 
7'  j°jS0Phe  instruit  le  genre  humain? 


66 
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Nous  ne  prétendons  point  loucher  ici  à  l’arlicle  de  ‘ 
préférence  entre  les  différentes  sortes  de  gouvernemenl:  « 1 
nous  contenterons  d’indiquer  une  ancienne  observalion 
i’Auteur  semble  avoir  perdu  de  vue.  Danciens  Philosop 
ou  Politiques  ont  observé,  que  dès  qu’une  dépravation 
nerale  a  infecté  un  gouvernement  républicain,  il  ne,  r  eSt 
presque  pas  de  ressource  pour  le  rétablir,  parce  quu  ^ 
trop  difficile  que  le  grand  norabre  qui  devrait  concouri 
la  réforme,  veuille  sacrifier  l*intérét  particulier  à  Fintere  » 
néral.  Celte  heureuse  révolution  est  beaucoup  plus  a*s^e.  s£, 
la  Monarchie,  oii  l’intérét  particulier  du  Monarque  est  iv 
parablement  lié  à  celui  de  la  Nalion.  Dans  le  beau  fi  ag1 
qui  nous  reste  des  livres  de  la  République  de  Cicéron* cC 
titulé  le  Songe  de  Scipion ,  le  vainqueur  d’Annibal  anno  ^ 
au  jeune  Scipion  les  troubles  qui  devaienl  agiter 
il  ajoute  que  ce  sera  euGn  à  lui  d’y  remédier,  et  T^orc. 
mer  la  République  après  avoir  été  revélu  de  la  die 
Ces  mèmes  Politiques  observent ,  qu’Octavien  fut  un  ^ 
stre,  tandis  qu’il  ne  fut  qu’un  des  Grands  de  Rome.  Le  gf 
tlit  des  intérèts  particuliers  dans  une  République  corro* 
et  qui  ne  pouvait  plus  se  relcver,  produisit  ces  "°r 
proscriptions  qui  font  fremir  rhumanilé.  Devenu 
possesseur  de  l’Empire,  Octavien  Auguste  fit  les  e 
de  son  siècle ,  parce  que  son  intérét  particulier  nc  fu  ^ 
lors  que  l’intérét  de  l’Empire.  Si  un  Prince  pouvait  se  ^ 
prendre  sur  ce  véritable  iDtórét,  la  voix  de  la  Relig1011 
rappellera  toujours,  ainsi  qu’on  l’a  observé  ci-devant.  ^ 

Hist.  Pag.  299.  «  Si  l’on  connaissait  les  douceurs  de 
«  té  avec  une  amé  tendre,  on  pourrait  souhailer  détre  ^e]le 
«  jusqu’à  vingt  ans,  comme  on  peut  désirer 
«  femme  jusqua  vingt  cinq:  mais  après  cet  Age  n  * 

«  homrae.  » 

Observ.  Que  voulez-vous  dire?  Les  Fénélon ,  lcS 
ce,  les  Las  Casas  qui  n’ont  cessò  de  joindre  les  ,®taje0t" 
de  la  piété  Chrétienne  aux  autres  verlus  de  l’homme  n  e 
ils  pas  des  hommes?  La  grandeur  de  1  Gomme  ne 
nulle  pari  avec  plus  d’éclat  que  dans  la  vie  de  ces  ^ 
du  Chrislianisme,  dont  l’Eglise  a  consacré  la  menioi 


ses  fastes.  ue 

Hist.  Pag.  304.  «  On  remarque  en  génerai ,  4^  go0t 
«  peuples  simples,  vertueux,  sauvages  méme  et  PauV 
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^tachés  au  soia  de  la  sépulture.  C’est  qu’ils  regardent  ces 
*  c*erniers  lionneurs  comme  une  portion  du  sentiment  d’a- 
«  m?u.r  ’  qui  He  éntroitement  les  familles  dans  l’élat  le  plus 
v°isin  de  la  nature.  » 

Observ.  L’attachement  qui  vieni  des  lieus  du  sang  et  de 
v  l)arenté,  subsiste  avec  force  cliez  les  peuples  simples  et 
er*Ueux.  Les  senlimens  de  la  nature  n'y  sont  pas  émoussés 
c3r  Cette  indifférencc  que  le  plaisir,  rambition ,  l’iutérèt  ont 
°uiurne  d’inspirer  pour  tous  les  objets  qui  ne  s’y  rapportent 
s’  Heniarquez  encore  avec  Cicéron  (L.  1  de  nat.  Deor.), 
les  honeurs  de  la  sepullure  rendent  un  tenioignage  bien 
Y  Pressif  à  ja  croyance  dune  autre  vie.  Celle  croyance  uni- 
seersellement  rópandue  dès  les  premiers  teros,  soit  par  un 
j^Qtlrnent  naturel,  soit  par  la  tradition  originairc  du  genre 
Ve>,  ne  s’est  guère  altérée  cbez-les  peuples  siraples,  et 
La  moralité  de  Fame  est  une  nouveauté  impie,  en- 
<]e  ee  ^ar  dépravation  de  la  Philosophie  dans  la  déca- 
de  la  Grece. 

((  ,  «  Les  codvois  funèbres  soni  loujours  plus  noni- 

f(  breux  dans  les  pelites  Sociétés  que  dans  les  grandes:  parco 
t(  ?,Ue  S*1  y  a  moins  de  familles,  elles  sont  beaucoup  plus 
f(  j^eQdues.  Il  y  rógne  plus  d’union,  plus  de  force;  tous 
«  r  S.  ^yens,  tous  les  ressorts  y  sont  plus  actifs.  C’est  la 
«  jyIS?n  P°urquoi  de  petits  peuples  ont  vaincu  de  grandes 
«  all°ns,  pourquoi  les  Grecs  vinrent  à  bout  des  Persesi 
«  i  ,rquoi  les  Corses  chasseront  tòt  ou  tard  les  Franfais  de 

S ,sle-  » 

l’un*  *' erv’  C’est  l’csprit  patriotique  qui  resserre  les  liens  de 
(lui  rn  ?ntre  les  familles:  et  cest  la  Religion  qui  souticnt, 
la  r  ?.rtjfie  et  ranime  l’amour  de  la  patrie.  Plus  dune  fois 
Retit  i  °U  du  serment  sauva  Rome  eu  altac,iant  inviolable- 
s°nt  L^ions  è  leurs  Drapeaux.  L’Auteur  dira  que  ce 
^ajs  ,  Jes  discours  de  dévots  qui  ne  soni  plus  de  saison. 
égar,  e®  dévots  pourront  encore  s’appludir  de  penser  à  cet 
Aur^i  c°mme  pensèrent  les  Xéoopbon,  les  Polybe,  les  Marc- 
de  i  e<  Quant  à  la  prédiction  de  l’Auteur,  il  ne  coule  rien 
v»vre  Zar(!?r  des  prophéties,  quand  on  nest  pas  obligé  de  sur- 

a  l’événement. 

«  ja  lst*  Pag.  308.  «  Si  le  despotisme,  la  superstition,  ou 
'<  ^  guerre  viénnent  réplonger  l’Europe  dans  la  barbarie , 
les  arls  et  la  Philosophie  Toni  tirée,  ces  flambeaux 
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«  de  lesprit  humain  iront  éclairer  le  nouveau  Monde,  el 
n  lumière  apparailra  d’abord  à  Philadelphie.  » 

Observ.  Autre  prophelie.  On  dirait  que  l’Auteur  à  f°rC^ 
d  exalter  son  imagination  pour  vanter  les  Quackers,  est  paJ 
venu  jusqua  partager  leur  enlhousiasme  d’inspiration.  Il  P1® 
tend  ici  que  les  arts  et  la  Philosophie  ont  tire  PEurope 
la  barbarie.  A  cet  égard  il  s’agit  du  paisé  dont  on  Pel? 
juger  plus  sureraent  que  de  l’avenir.  Si  PEurope  est  sor  ' 
de  la  barbarie  long-tems  avant  le  régno  de  la  Philosopl"  ^ 
il  est  bien  certain  qu’on  ne  peut  faire  honneur  à  la  PI11 
sophie  d’avoir  tiré  l’Europe  de  la  barbarie.  Or  à  enten  ^ 
les  nouveaux  Philosophes ,  ce  n’est  guére  que  de  ce  s,e  ^ 
que  la  Philosophie  s’est  produit  au  grand  jour.  L’espri1  P;  __ 
losophique,  dii  Pauteur  du  siècle  de  Louis  XIV ,  ne  sest,,IJe 
troduit  que  fort  tard  en  France,  et  il  parali  en  fixer  la  . 
aux  dernières  années  de  ce  Monarque.  Les  meilleurs  E 
vains  de  ce  règne,  au  jugement  d’un  autre  Philosophes 
on  en  excepte  Boindin,  Terrasson,  Lamolte,  Fonlenell® 


quelque  autre,  netaient  pas  en  élat  de  fournir  quatre  F 
ges  dignes  d’enlrer  dans  le  dépot  des  connaissances  hufl13^ 
nes.  Nèanmoins  le  siècle  de  Louis  XIV.  fut  le  siècle  de 
politesse,  du  goùt,  des  arts,  du  génie,  des  grands  hoM**1 
C’est  ainsi  que  le  caractérise  l’Ecrivain  cèlebre  qui  a  c° 
pris  d’en  tracer  le  tableau:  C'etait ,  dil-il,  un  tems  digne 
fattention  des  tems  à  venir ,  que  celui  ou  les  héros  de  ” ^ 
neille  et  de  Ratine,  les  porsonnages  de  Molière ,  les 
Rousset  et  des  Bourdaloue ,  se  faisaicnl  entendre  à  Louis  a 
à  Madame  si  cèlebre  par  son  goùt,  à  un  Condé ,  à  un  ■ 
renne ,  à  un  Colbert,  et  à  celle  foule  d'hommes  supérieurs  l  | 


parurent  en  tout  genre.  Ce  tems  ne  se  retrouvera  plus  •  •  •  *  ^ 
est  notoire  que  les  plus  grands  hommes  de  ce  règne  >lI^j 
la  plùpart  attachés  à  la  Keligion,  passionnés  pour  *e,irn0u- 
Leur  génie  n’en  fut  pas  flelri ,  et  sane  Pinspiralion  de  |a  t 
velie  Philosophie  ils  produisirent  des  Chefs  d’oeuvrc  qu>  el(.cg 
Padmiration  de  lous  les  siècles.  Je  ne  parie  pas  des  aU  jjc 
nations.  Ce  serait  peu  connaltre  PItalie  que  de  prélcndre  <1u^r 
ait  attendu  les  instructions  de  nos  nouveaux  maltrcs  pouf 


tir  de  la  barbarie.  jai- 

Hist.  Pag.  309.  «  On  ne  saurait  asse#  rhórir  ces  se  ^ 
«  res  (les  Quackers)  pour  leur  modiestie,  leur  probit  , 

«  amour  du  travail ,  leur  bienfaisance.  Mais  ne  peut-°n 
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f(  Sccuser  leur  législation  d’imprudence?  En  établissant  celle 
f(  nberté  civile  qui  garantit  un  Ciloven,  d’un  autre  Ciloven, 
''  es  fondaleurs  de  la  Colonie  devaienl,  ce  semblc,  élablir 
*aliberté  politique  qui  défend  un  élat  conlre  les  enlre- 
'  PHses  d’un  état.  L’autorité  qui  mainlienl  l’ordre  et  la  paix 
'  au  dedans,  n’a  rien  fait,  si  elle  n’a  pas  prévenu  les  in- 
((  Vasjons  du  dehors.  Prélendre  que  la  Colonie,  n’aurail  ja- 
d’ennemis,  c’était  supposer  que  l’Univers  n’esl  peu- 
f!  K  ^Ue  Quackers-  C’était  exciler  le  fori  conlre  le  foi- 
((  abandonner  des  agneaux  à  la  discretion  des  Loups,  et 
,Vrer  lous  les  Citoyens  à  l’oppression  du  premier  lyran  qui 
v°udrait  les  subjuger.  » 

.  Obspyif.  Cette  imprudence  est  une  suite  du  dogme  recu 
*  ^es  Quackers,  que  cesi  un  crime  de  porler  les  armes 
^P°ur  attaquer,  soit  pour  se  défendre.  Voilà  donc  du 
Qu  ^aveu  de  l’Auteur  une  erreur  dans  la  Sede  des 
yfers,  erreur  capitale,  pernicieuse  à  la  Sociélé,  erreur 
,Vre  'es  agneaux  à  la  merci  des  Loups.  Les  Quackers 
y  ecleQt  de  suivre  l’Evangile  à  la  lellre.  Tout  ce  qu’il  peut 
bit^V°lr  louable  dans  leur  conduile,  la  modeslie,  la  pro¬ 
to^’  'amour  du  travail,  le  bienfaisance  qu’on  leur  altribue, 
CeIa  est  conlenu  dans  l’Evangile,  et  l’Eglise  Catholique 
°keC°nServe  )’enseignement  dans  loule  sa  purelé.  Les  Qua- 
et  e;nl«ndent  l’Evangile  autrement  que  l’Eglise  Calbolique, 
les  erreurs  qu’on  leur  reproebé  justement. 
f(  <(  Mais  d’un  autre  coté  comment  associer  la  sévé- 

«  j^e  des  maximes  évangeliques  qui  gouvernenl  les  Qua- 


défe 


a  la  lettre,  avec  cet  appareil  de  forces  offensives  et 


^‘ensives  q„j  nìet  tous  les  peuples  Chrétiens  dans  uu  état 
®  Sferre  conlinuel?  » 

f^d  i  rt)*  La  Dottrine  Chrétienne  fondée  sur  l’Evangile  dé- 
a  Vengeance,  elle  prescrit  le  pardon  des  injures,  et 
Ur  doc - majs  elle  n’inlerdit  pas  la  jusle  dé- 


fenSe  ,r  ^es  ennemis 
fait  ”e  So’  méme,  ni  la  juste  poursuile  de  ses  droils:  elle 
les  ^  ,J1  devoir  aux  Chefs  de  Sociétés  de  les  proléger  et  de 
est  andre.  Ce  n’est  pas  envain,  dit  l’Apòtre,  que  le  Princc 
Cer  de  la  puissance  du  glaive,  il  le  porte  pour  exer- 
b|igea  Vengeance  contre  les  méchans.  S.  Jean  Bapliste  n’o- 
a  lq  Pas  *es  soldats  qui  vinrent  le  consulter,  de  renoncer 
Pr°fession  des  armes ,  mais  de  se  contenter  de  leur 
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paye ,  et  de  ne  faire  tori  ù  personne.  Point  d’incohérence  da*15 
la  doctrine  de  l’Eglise  Calholique. 

Hist.  Pag.  310.  «  Si  quelque  chose  distingue  honoia 
«  blement  les  Disciples  de  Jesus  des  enfants  de  Mabofl>e  ’ 
«  ce  sont  les  armes  que  les  premiers  semblaient  ave' 

«  abandonnécs  aux  demiers.  N’esl-ce  pas  la  persécuU0^ 
«  et  le  martyre  qui  peuplèrent  le  Christianisme  dans  sa  »al 
a  sance?  » 

Observ.  L’Auteur  paraìt  ici  confondre  deux  objets  très-d1^ 
férents.  Les  premiers  Fidèles  souffraient  corame  ChrétieDS 
persécution  et  le  martyre  plutòt  que  de  renoncer  à  la  0 
et  ils  ne  laissaient  pas  cornine  Citoyens  de  porter  les  aria 
contre  les  ennemis  de  l’état  sous  les  Drapeaux  des 
reurs  quoique  pavens.  Un  Etat  qui  embrasse  la  Re”#1 
Chrélienne,  ne  perd  pas  le  droit  dune  défense  ou  atta*! 
légilime ,  qui  lui  appartient  en  qualité  d’état.  Il  est  vrai  q  ^ 
si  ceux  qui  gouvernent  l’état,  sont  religieux  observateurs 
la  morale  Chrétieune,  ils  n’entreprendronl  jamais  de  gue  . 
à  moins  quelle  ne  soit  rigoureusement  juste  et  nécess 
Mahomet  employa  le  glaive  pour  asservir  les  peuples  a 
Religion.  La  persecution  et  le  martyre  peuplèrent  le  ' 
stianisme  dès  sa  naissance.  C’est  là  sans  doute  un  des  <ja 
ctères  qui  dislinguent  honorablemeut  les  Disciples  de  J  • 
des  enfants  de  Mahomet.  La  Religion  Chrélienne  n'a  ja^1 
approuvé  qu’on  forcai  les  infidèles  à  recevoir  le  ®aP,  ]e$ 
C’est  une  doctrine  constamment  enseignée  dans  les  eC  ,jjg 
catholiques.  Les  incrédules  connaissent  peu  la  Religi°n 
entreprennent  de  combattre.  Il  est  d’ailleurs  d’autres  c 
ctères,  qui  relèvent  l’excellence  de  la  Religion  de  J- 
dessus  de  toutes  les  Secles  enfantées  par  l’erreur.  ,  aj- 

Hist.  Pag.  313.  a  Jusqu’à  ce  moment  les  colons  flU 
«  ent  pas  connu  de  véritable  propriété:  Chacun  y  cr  gans 
«  hazard,  ou  se  bxait  dans  l’endroit  qui  lui  placai  gl 
«  titres,  ni  conventions.  Enfin  des  bornes  fu  reni  pose  ^ 
«  des  vagabonds  devenus  Citoyens  recurent  des  linl,te^  t(ìUt 
a  leurs  plantations.  Celle  première  loi  de  la  Sociéte  1 
«  ebanger  de  face.  »  •  e0t  àc 

Observ.  L’Auteur  semble  ici  reconnaitre  1  ctal>lissern 
la  propriété  cornine  une  première  loi  de  la  Società» 
l’effet  est  de  changer  des  vagabonds  en  Citoyens.  1  t  urc 
galité  des  fortunes  quii  parait  désaprouver  ailleurs, 
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^uUe  inévitable  de  l’établissement  de  la  proprietà  entre  des 
«milles  plus  ou  moins  nombreuses ,  dont  les  unes  s  accrois- 
les  autres  finissent,  L’Auteur  ne  parait  donc  pas  con- 
e^ent  dans  ses  idées.  Tout  ce  qu’un  sage  Législateur  peut 
cJre>  c’est  de  prévenir  l’excès  et  les  abus  de  l’inégalité.  Mais 
j  Se|,ait  réplonger  la  sociélé  dans  le  Chaos ,  et  rendrc  lous 
Cs  Cit°yens  misérables ,  que  de  vouloir  proscrire  toute  ine- 
8a|,‘«  de  fortune. 

<i  p®**-  ^afl-  322.  «  11  partii  en  1033.  avec  deux  cens 
^ath°liques ,  tous  d’une  naissance  bonnète.  L'cducation 
(<  quils  avaient  recue,  la  Religion  pour  laquelle  ils  s’expa- 
((  hàaient,  la  fortune  que  leur  promettait  leur  guide,  pré- 
((  '  l,lrent  les  désordres  qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  dans 
C(  es  établissements  naissants.  La  nouvelle  Colonie  vit  les 
C(  ,auvages  voisins,  gagnés  par  la  douceur  et  des  bienfaits, 
((  ?  enapresser  de  concourir  à  sa  formation.  Avec  ce  secours 
«  l,?espéré  ses  heureux  membres  unis  par  les  mémes  prin- 
K  ru GS  Ragion ,  dirigés  par  les  sages  conseils  de  leur 

(<  se  livrèrent  de  concert  «à  des  travaux  uliles.  Le  spe- 
((  c!acle  de  la  paix  et  le  bonheur  dont  ils  jouissaient,  attira 
eux  une  foule  d’hommes  ec.  » 
yoserv.  Outre  les  Francais  neulres  de  l’Acadie  voilà  en- 
Une  Société  de  Catholiques,  qui  donne  à  l’univers  le 


core 


^isolani 

"■«"t  Ics 


fui 


spectacle  de  la  paix  et  du  bonheur.  Mais  quelles 
s  sources  de  celte  paix  et  de  ce  bonheur?  L’Auteur 
JUte  •  clUe»  et  il  imporle  sans  doule  d’y  faire  une  sérieuse 
Ces  sources  furent  une  honnéte  éducation;  l’union 
leur  es  memes  principes  de  Religion;  la  sage  direction  de 
Hjj's  Chef.  Le  fruit  de  l’éducalion  prouve  l’avantage  d’une 
de  |Sanc.e  honnéte  dans  un  pays  civilisé:  Le  bien  qui  resulta 
a  (^1,ecl*on  du  Chef  prouve  la  nécessilé  de  la  subordi- 
do  J?1.1,  Mais  ce  sentiment  intime  de  fraternilé,  seul  capable 
fflitu  *re.  SenCr  et  goùter  les  douceurs  d’une  cordiale  et  par- 
He)i  !ln'0,i,  fut  le  fruit  précieux  de  leur  attachement  à  la 
«i***  Catholique  qu’ils  professaient.  L’Auteur  n’a  pu  dis- 
beaurer  ^ae  leur  union  dans  ces  principes  de  Religion  n’ait 
j°Uiss°Up  dans  l’état  de  paix  et  de  bonheur  dont  ils 

sPire  ,ent*  Ce  n’est  donc  pas  l’amour  de  l’humanité  qui  in- 
vflflt  ^  tant  decrivains  l’acbarnement  avec  lequel  ils  s’élè- 
Catf,  ?.0,1,re  la  Religion  en  général ,  et  contre  la  Religiou 
l(lue  en  parliculier. 


indi1’' 


Religi°° 
ìeDce 
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Hist.  Pag.  324.  «  Depuis  que  celle  maison  plus  ^ 
«  férenle  sur  les  préjugés  de  Religion  est  entrée  dans | 

«  sein  de  l’Eglise  Anglicane,  elle  a  été  reinlégrée  dans 
«  ses  droits.  » 

Observ.  L’expression  n’est  pas  èquivoque.  La 
n’est  qu'u ne  affaire  de  préjugé.  Mais  une  trisle  expéri' 
alteste,  que  parlout  la  proibité  chancèle,  que  piirtou1 
moeurs  se  corrompent  à  mesure  que  la  Religion  sai» 
blit.  Les  Philosophes  voudraient-ils  faire  dépendre  la  P 
rété  des  moeurs,  la  probité,  d’une  simple  affaire  de  P 

^  Hist.  Pag.  333.  «  Ou  peut  douter  que  les  Phil°s°P^5 
«  qui  à  l’exemple  de  Locke  ont  cherché  la  lolérance 
«  l’Evangile,  aient  cru  l’y  Irouver.  »  gUr 

Observ.  L’Auteur  s’est-il  apercu  du  soupcon  quii  jelte 
la  sincérilé  des  Philosophes  dans  leurs  assertions?  ^ 
Hist.  Pag.  335.  «  Locke  ne  marchia  que  d’un  paS  j| 
«  ble  el  chancelant  dans  la  carrière  de  la  Législalioj^ 
«  élait  réservé  à  Monlesquieu  d  eclairer  à  jamais  les 
«  mes  detat  ec.  »  ef* 

Observ.  Montesquieu  dit,  que  sans  le  luxe  lout  est  l^u* 
du:  notre  Auleur  dit  que  c’est  le  luxe  qui  perd  lout-  ,^e 
quel  des  deux  faudra-l-il  entendre?  L’auleur  n’exceple  VaSt°  ^ 
les  grandes  Monarchies,  auxquelles  M.  de  Montesquieu  s  ^ 
ble  borner  l’utililé  du  luxe.  Combien  dautres  maxime5 ^ 
Monlesquieu  pourrait-on  opposer  à  celles  de  l’Auteur?  ^ 
est  fait  pour  éclairer  les  hommes  detat,  que  doil-on  pe 
de  l’autre?  phie 

Hist.  «  Osons  le  publier  à  l’honneur  de  la  Pm  °»ussic 
«  et  du  tròne.  L’instruclion  que  1  Impératrice  de 
«  vient  de  donner  aux  Sénaleurs  qu’Elle  a  chargés  <  ®  ^ 

«  poser  un  Code  législalif,  est  prise  mol-à-mot  dans 

a  des  loix.  »  nt  a-111?! 

Observ.  Sans  examiner  si  l’inslruclion  est  prise  nio  ^  ^ 
dans  ce  livre,  il  convieni  de  répéler  ce  que  nous  aV°” 
remarqué  ci-dessus,  que  rinstruction  établit  très  5a^ja 
pour  un  Empire  aussi  étendu  que  celui  de  la  Russie 
cessité  de  ce  pouvoir  Monarchique  et  independant,  i\er 
teur  affecte  en  général  de  rendre  odieux  sous  le  n oca 
despotisme.  .  rje  in' 

Hist.  «  Le  Code  (dressé  par  Locke)  par  une  biza 
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(  c°ncev«ìble  dans  un  Anglais  et  dans  un  Philosophe,  donnait 
aux  huit  propriétaires  qui  l’avaient  fondèe  et  à  leurs  hèri- 
tlers*  non  seulement  lous  les  droits  d’un  Monarque,  mais 
aussi  loute  la  puissance  legislative.  » 

Observ.  Il  ne  s’agit  pas  d’axaminer  si  le  plans  de  Locke 
j,a,t  kien  ou  mal  concu.  Nous  remarquons  seulement,  que 
uteur  semble  vouloir  séparer  la  puissance  législalive  des 
c ..0,ts  de  la  Monarchie,  après  avoir  fait  leloge  dune  instru- 
kst*0’  011  Pu’ssance  legislative  est  attribuée  au  Monarque. 

“Oe  étre  bien  d’accord  avec  soi  méme? 
r(  Pag.  365.  «  On  a  vu  des  pays  du  nouveau  monde, 

((  °u  les  animaux  avaient  fait  plus  de  progrés  que  l’homme 
t(  Vers  l’élat  de  perfection  et  de  Sociélé  auquel  ils  étai- 
enl  appellés  par  la  nature.  C’est  qu’ils  vivaient  sans 
(  maltres!  » 


tre  ì"°erv*  Nous  renvoyons  à  ce  qu’on  a  dit  sur  le  Chapi- 
Sauvages  et  des  Castors. 

((  “ùt.  «  La  guerre  a  peut-ètre  fait  la  Sociélé  qui  ne  se 
6ASent  9116  trop  de  son  origine.  » 
les  . 1 erv-  L'idée  est  admirable.  C’est  la  nature  qui  appelle 
Pas  a.n*n3aux  a  l’état  Perfecl,on  el  de  Société :  et  ce  n’est 
le  a  nature  qui  forme  la  Sociélé  entre  les  hommesl  Voyez 
an  suivant. 

«  lsl-  Pag.  367.  «  L’amour  de  la  patrie  est  com- 

«  1  «  Par  la  nature  à  tous  les  hommes  sous  peine  de 
v»e.  » 

Concoit-on  une  patrie  sans  Sociélé?  Un  liomrae 
si  j dans  les  déserts  a-t-il  une  patrie  sans  Société?  Donc 
el)e  D.alUre  comande  aux  hommes  l’amour  de  la  patrie,  c’est 
fìUl  aPpelle  les  hommes  à  letat  de  Société. 

«  1  lst‘  Pag.  380.  «  On  empèche  l’homme  né  libre  d'al¬ 
ti  ]e  l’nspirer  où  le  Ciel,  et  la  terre  lui  donneront  un  asy- 
«  ja‘.  ()n  aime  mieux  letouffer  dans  son  berceau  que  de  le 
«  DeSser  vivre  loin  dune  cabane  sans  toit  et  sans  pain.  On 
«  TyrVeUt  Pas  n^me  lui  donner  le  choix  de  son  tombeau. 
«  ou  a°s  P°ktiques,  voilà  l’ouvrage  de  vos  loix.  Peuples, 
(<  ^es8001*  V0S  ^ro'ts?  Faut-il  révéler  aux  Nations  les  tra» 
(<  di^  Se  ,tìacl1*nent  contre  leur  liberté?  Faut-il  leur 
«  san  ’  <IUe  par  le  compio!  le  plus  odieux  quelques  puis- 

((  .1  .  ont  mnnnni.i^A  rAnnm  rii  nn  I  uno  pnnvonfinn  mi  l" 


qui 


doìt-  ont  manoeuvré  récemmenl  une  convention, 
7,òler  (cute  ressource  au  désespoir?  Depuis  deux 
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«  siècles  tous  les  Princes  de  l’Europe  fabriquaient  e 
«  tr’eux  dans  les  téDébres  du  Cabinet,  celle  longue  et  P 
«  sanie  cbalne  dont  les  peuples  se  sentent  enveloppés  de 

«  tes  parts.  »  .  ,  .  10us 

Pag.  381.  «  N’en  doutez  pas,  peuples ,  qui  gémissez 
«  plus  ou  moins  sourdement  de  volre  condition,  ceux  4 
«  ne  vous  ont  jamais  aimés,  en  sont  venus  à  ne  voU!  ?(je 
«  craindre.  Une  seule  porte  vous  restait  dans  Textrémi 
«  l’oppreesion:  on  vous  Ta  fermée.  C’est  celle  de  levasi 
«  et  de  Témigration.  »  se 

Pag.  382.  «  Des  Princes  sont  con  venus  entr’eux  ae^ 
a  rendre  non  seulemenl  les  Déserteurs,  qui  la  plupar  ^ 
«  rolés  par  force  ou  par  fraudo  ont  bien  le  droit  e  t 
«  chapper,  non  seuleraent  les  brigants  ,  qui  ne  devr 
«  trouver  en  effet  de  refuge  nulle  pari  ;  mais  *n.  *  ait 

«  ment  tous  leurs  sujets,  quelque  soit  le  motif  qui 
«  forcés  à  quitter  leur  patrie.  »  ^ 

Pag.  383.  «  Vous  enfio  qui  naissez  dans  ccs  états  ^ 
«  bares,  où  la  condition  réciproque  entre  les  Princes  ^ 
«  se  rendre  les  transfuges  vieni  d’èlre  scellée  Par^  a 
ff  traité,  souvenez-vous  de  l’inscriplion ,  que  le  Dan 
«  gravée  sur  la  porte  de  son  enfer:  Vous  qui  passez  t c*>  " 

«  dez  tonte  éspérance.  »  uer 

Observ.  Un  vrai  Philosophe  ne  saurait  mieux  marQ 
son  amour  pour  rhumanité,  ni  s’attirer  de  la  part  des  P  p 
ples  un  hommage  de  reconnaissance  mieux  mérité* 
tàchant  par  des  productions  également  lumineuses,  e 
chantes  de  réveiller,  de  soutenir,  de  ranimer  dans  .  ,® 
du  siècle  les  sentimens  efficaces  de  pilié,  de  commiser  ^ 
d’indulgence,  d’affection  qu’ils  doivenl  aux  foibles,  c 
indigens.  Il  est  beau,  il  est  glorieux  à  un  Philosophe  ^ 
voir  intéresser  le  coeur  des  Maitres  de  la  Terre  cnvci  ger 
qui  leur  sont  soumis.  Mais  ce  n’est  pas  en  semant  i |  ce 
mes  de  défiance,  de  baine,  de  discorde  qu’on  parvien  ^ 
but  salutaire:  c’est  en  tàchant  de  resserrer  de  plus  e  ^ 
le  bien  réciproque  d' amour  et  de  ver  tu,  d'intéret,  et  .  uo 
li  té,  qui  fait  régner  une  famille  au  milieu  d’une i  -  oci  ’  (]e 
pére  au  milieu  de  ses  enfans.  C’est  ainsi  que  s  aqui  ^  ^ 

rette  auguste  fonclion  les  Ministres  de  TEvangile,  lor  t  r 
haut  de  la  rhaire,  et  avec  Tautorité  que  leur  donne  {errC 
deur  de  leur  Ministère,  ils  annuncent  aux  Grands  e 


les 
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préceptes,  et  les  jugemens  du  seul  Puissanl,  da  seul  trés- 
.*>  qui  élève,  et  qui  abbaisse  à  son  gré,  et  tient  en  ses 
ains  les  destinées  de  l’Univers. 

Ce  n’est  pas  sans  hésiter  que  nous  somraes  déterminés 
ae  pas  reirancher  de  cet  écrit  les  passages  que  nous  ve- 
°?.s  d’extraire.  On  nous  a  rassuré  en  nous  faisant  observer 
s’agit  d’un  livre  très-répacdu ;  que  les  passages  cités , 
ut  °dieux  qu’ils  sont  en  eux  mcmes,  servent  à  faire  con- 
Qu  l]G  lremPe  d’esprit  qui  régno  dans  Touvrage  et  à  la- 
7  tous  les  lecteurs  ne  réflécliissent  pas:  qu’enfin  les  ré- 
^ati°Ds  de  l’Auteur  ne  sont  pas  failes  pour  inspirer  plus 
c°nfiance  que  ses  prophéties. 

q.  Yenons  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  cet  arlicle.  C’est  une 
q  estion  de  droit  public  ou  politique:  si  les  Etals  sous  quel- 
f°rce  de  gouvernemenl  que  ce  soit,  ont  droit,  je  ne 
Co  P®s  de  tenir  leurs  sujets  dans  Tesela vage,  la  ebaine  au 
Se  ’  mais  de  meltre  des  bornes  à  des  éraigrations  capricieu- 
ì)rS’  Préjudiciables  à  la  Sociélé.  Dans  le  fait  le  grand  nom- 
^  v°yageurs  qu’on  renconlre  par  tout  pays ,  prouve  as- 
j»f  les  peuples  d’Europe  ne  sont  pas  aussi  gènés  que 
pluuteim  les  représenle.  Quanl  au  droit,  les  Ecrivains  les 
ese-S  célèbres,  ceux  méme  qui  ont  écrit  en  pays  de  libérlé, 
au^ent  communément,  que  comme  letat  doit  sa  proteclion 
l’ét  SUJets’  les  sujets  doivent  leurs  Services  à  Télat,  et  qu’ainsi 
pou  3  ^roit  de  défendre  toule  expalriation  irrégulière  soit 
r  ^mpècher  le  dommage  qui  en  rejaillirait  sur  la  socié- 
|uj  5.0,>l  pour  obliger  le  parliculiers  à  s’acquitter  de  ce  qu’ils 
leu  do*VeQt.  Ajoutons  une  autre  réflexion.  De  Taveu  de  TAu- 
et  d’aprés  les  observations  les  plus  connues,  il  est 
<lo?,e’  (IUe  chez  les  nalions  civilisées  une  étendue  donnèe 
“ondìn  c°ntient  une  population  incomparablement  plus 
H  S(1.Use  qu’une  égale  étendue  de  pays  cliez  les  Sauvages. 
p°p  !l  àé-h  que  les  Citoyens  qui  composent  ce  surplus  de 
à  {>,  ati°n  dans  une  nalion  civilisée,  doivent  leur  naissance 
pas  .  civil,  sans  lequel  cet  excès  de  population  n’aurait 
exist^é.  Tous  ces  sujets  de  Télat  lui  doivent  donc  leur 
do  cGpe’  il  lui  doivent  leducalion,  les  moyens  qu’ils  ont  eu 
ou  a,liver  leurs  talens,  de  se  former  à  l’exercice  de  l  ari 
rait  *!  Pession  qu’ils  ont  embrasée.  Pourquoi  donc  Télat  n  au- 
et  {j.  l)as  droit  d’exiger  des  sujets  un  retour  de  Services, 
en‘pécber  qu’ils  n’aillent  porter  ailleurs  sans  cause  légi - 
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tinte  (1),  des  facultés  el  des  talens  dont  ils  sont  redevablf5 
à  leur  propre  Société?  Il  ne  convieni  pas  de  passer  sous 
lence  un  argument  encore  plus  fori  que  FAuteur  fournit  con^ 
lui-raème,  mais  sans  garantir  les  faits  dont  il  s’appuie.  Vo'f1 2 
donc  ce  que  l’Auteur  mème  nous  apprend  au  sujet  des  ém1' 
grations  p.  379.  La  plupart  des  élrangers  qui  passoni  en 
Amérique ,  ne  s  embarqueraient  pas  s'ils  nétaient  trompés.  VeS 
brigands  sortis  des  marais  de ....  se  rèpandent  dans  les  CM j" 
tons  d'Allemagne  les  plus  peuplés  ou  les  moins  heureux .  ’  s 
y  vantent  avec  enthousiasme  les  delices  du  nouveau  Monde  e 
les  fortunes  quii  est  aisé  d'y  faire.  Les  indigents  séduits  Pa 
des  promesses  si  magni fiques  suivent  aveuglément  ces  vils  c°l(r 

tiers - Ceux-ci  soudoyés  eux  mémes ....  payent  une  0rali 

fication  à  ces  embaucheurs.  Des  familles  enlières  sont  vend^e 
sans  le  savoir  à  des  maitres  éloignès  qui  leur  préparent  ^ 
condilions  d'autant  plus  dures,  que  la  faim  et  la  nécessi 

permetterti  pas  à  ceux  qui  les  acceptent  de  s’y  refaser _ * 1 

lusion  se  perpetue  par  Vattention  quon  a  de  supprimer  les  le 
tres  d'Amerique,  qui  pourraient  dévoiler  un  mystère  d'iN?0'. 
sture  et  d' iniquità  trop  bien  couvert  par  l'intérét  qui  Va  f°r9  ' 
Supposant  donc  la  réalité  des  fails  que  je  ne  garantis  auca 
nement,  l’Auteurs  pourrait  il  sans  injuslice  refuser  à  un  ^ 
quelquonque  le  droit  de  pourvoir  à  sa  conservation.  el 
celle  de  ses  sujels,  en  interdisant  des  émigratiens  qui  dcpellg 
pieni  la  patrie  pour  livrer  des  familles  enlières  de  CifoT®J 
à  la  merci  des  élrangers?  Quant  aux  convenlions  partic0*1^ 
res  et  nouvelles  dont  l’Auteur  parie,  nous  ne  les  connoiss0 
pas,  et  nous  ne  savons  ce  quii  veut  dire.  (2) 

(1)  Nous  disons  sans  cause  légitime ,  ce  qu’il  imporle  de  ci 

quer,  surtoul  où  il  s’agit  de  Finterei  supéricur  de  la  Rcbg'u  fel 
de  Fhumanité;  et  encore  parce  qu’unc  trop  grande  gène  ^ 
égard,  outre  le  tori  qu’elle  ferait  a  cetle  honnéle  libertà  qu' 
ctérise  l’ètat  civil,  tournerait  au  prejudice  des  Sociclés  elics  i’  cS 
qui,  en  s’isolant  a  insi,  se  privcraicnt  mutuellemcnt  des  aVi*  t /ufl 
qu’elles  peuvent  rèciproquement  rclirer  des  sujels  qui  passcn 
état  à  Fautre.  tcms, 

(2)  Get  article  concernant  les  emigrations  fui  éerit  dans  lin  n(jrc 
où  Fon  était  loin  de  prévoir  le  falal  ascendanl  que  (levali  p  par 
Fesprit  de  séduclion  pour  occasionncr  Ics  plus  affreux  désasi  .  jO0 
l’organo  d’une  Philosophie  deslructive  de  toni  principe  de  _g0lj- 
et  de  Società.  On  verrà  neanmoins,  qu’en  réfutant  Ics  maxim 
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Hist.  Pag.  384.  «  La  plupart  des  hommes  ne  sont  pas 
C(  Qés  méchants,  ne  veulent  pas  faire  le  mal.  Mais  parmi 
(<  ceux  mèmes  que  la  nature  semble  avoir  formés  jusles  et 
((  ^°Qs ,  il  en  est  peu  qui  aient  assez  de  désintéressement , 

((  de  courage ,  et  de  grandeur  dame  pour  faire  le  bien  aux 
(<  ^épens  de  quelque  sacri fice.  » 

Observ.  L’Auleur  semble  insinuer  le  contraire  dans  son 
^P°strophe  à  la  nature,  que  nous  avons  rapportò  ci-dessus. 
^oiqu’il  en  soit  de  l’incohérence  de  ses  idées,  il  avoue  ici, 
jjUe  parmi  ceux  raémes  que  la  nature  a  formés  justes  et 
,°Ds>  il  en  est  peu  qui  aient  assez  de  desintéressement  et 
e  grandeur  dame  pour  faire  le  bien  aux  depens  de  quel- 
ve  sacrifice.  11  faut  donc  pour  le  bien  de  rhumanité  cher- 
.  quelque  part  un  ressort  capable  d’élever  l’ame  à  ce 
s°^e»  et  courageux  désintéressement,  qui  ne  crainl  pas  de 
,acrifìer  l’inlérèt  parliculier  à  l’intérèt  général.  Mais  où  le 
j.°Uver  ce  ressort?  Sera-ce  dans  ce  mème  inlérèt  particu- 
c-e,r;  que  l’on  propose  comme  l’ame  et  le  lien  de  la  So- 
sìel®?  Mais  concoit-on  que  l’intérét  puisse  inspirer  un  dé- 
p^éressement  qui  lui  est  directement  opposé?  Veut-on  que 
^térèt  commande  des  sacrifices,  qui  ne  peuvent  se  faire 
«tè aUX  ^éPens  de  lintérét?  quii  porte  à  dévoiler  des  my- 
*  d'iniquité  quii  a  lui  mème  forgés  ? 
da  ,yain  dirait-on  que  l’intérèt  parliculier  étant  compris 
rèi*18  }%lérét  »  chaque  Citoyen  doit  tendre  à  l’inté- 

xj  Sperai  pour  assurer  son  iotérèt  parliculier.  Lette  ma- 
(  e  a  été  connue  de  lout  tems,  et  de  ceux  mèmes  qui 
Ijj-  Su  faire  leur  profit  parliculier  aux  dépens  du  bien  pu- 
ja'C'  ^ans  le  fait  la  maxime  est  vraie,  si  on  l’applique  à 
totalité  d  un  Leuple  ou  d’une  Nation.  Il  est  vrai  de  dire 
du°p  ne  saurait  blesser  l’intérét  général  sans  que  le  gros 
ru  leuple  en  souffre:  mais  aussi  dans  le  fait  on  la  trouve- 
p|aS,0Uvent  en  défaut  relativement  à  nombre  de  particuliers 
°es  dans  des  circonstauces  où  ils  peuvent  impunément 

(l(w,d  un  Ecrivain  paradoxe,  sur  le  droit  de  mcttrc  un  frein  à  des 
V(,at  r°ns  fémeraires,  préjudiciables  au  bieu  public,  et  le  plus  sou- 
\i0tì  Unestes  mème  aux  particuliers  qui  s’y  livrent,  faule  de  rélle- 
Vn?»  n  :1  fait  que  lui  opposser  les  anciennes  maximes  commu- 
^lorir  ^ptées  .par  les  Nalions  policées ,  en  supposant  tojours  une 
P°ur  I,®  ,!(,n'limc  pour  défendre,  et  des  molifs  égalcmcnt  légitimes 
^sbfier  la  défensc. 


l. 
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faire  fortune,  et  satisfarne  leur  propre  intérèt  aux  dépens  de 
l’intérét  général.  Combien  d’exemples  l’Auteur  n’en  fourniP 
il  pas ,  jusques  dans  les  pays  qui ,  selon  lui ,  jouissent  <*e 
la  constitution  la  plus  heureuse?  Il  va  jusqu’à  dire,  cor»01® 
nous  l’avons  vu ,  que  la  plùpart  des  familles  qui  se  son 
élevées ,  ne  doivent  leur  fortune  qua  la  fraude  et  à  la  vl0' 
lence.  Qu’on  imagine  quelque  Constitution  de  gouverneuien 
qu’il  plaira,  on  aura  toujours  affaire  à  des  hommes ,  c’cs1' 
à-dire  à  des  Elres  sensibles  aux  attraits  de  la  cupidi  té. 
mais  on  n’empèchera  que  parmi  les  gens  en  place  il  ,ie 
s’en  trouve  à  qui  leur  place  méme  n’offre  bien  des  oc&' 
sions  de  s’enrichir,  et  de  selever  par  le  sacrifice  d 
bien  public  à  leur  intérét  particulier.  Il  faut  donc  à  ce 
hommes  un  tout  autre  molif  que  celui  de  l’intérét  pour  lc 
inspirer  ce  vertueux  désinléressement ,  ce  courage,  ce 
grandeur  dame,  qui  fait  le  bien  aux  dépens  des  sacri*ice 
le  plus  chers  à  l’intérét. 

Qu’on  ne  dise  pas  pour  couvrir  la  honle  ou  rabsur^1  ^ 
du  systéme,  qu’en  telles  circostances  Thomme  de  bien 
son  intérét  le  plus  cher  dans  la  pratique  de  ses  devoirs* 
dans  le  témoignage  de  sa  conscience.  Ce  langage  est  jl,st<^ 
il  est  conséquent  dans  la  bouche  d’un  vrai  Philosophe,  c0  ì 
vaincu  que  la  verlu  a  des  droits  sur  le  coeur  de 
indépendamment  de  tout  autre  intérét  subalterne.  Ma'5 
n’est  qu’une  manifeste  contradiction  dans  celle  d’un  faux  ^ 
ge,  qui  prétend  établir  le  sysléme  de  la  moralile  sur  j 
base  de  l’inlérét.  11  s’agit  ici  de  ces  faux  Philosophes  (1 
renouvellant  les  erreurs  de  Lucrèce,  et  d’IIobbes  ne  reC°llC 
naissent  d’autre  prix  dans  la  probité ,  dans  la  vertu ,  m  ^ 
celui  quelle  tire  des  avantages,  ou  des  jouissances  <1®  »s 


procure  dans  le  cours  de  cette  vie.  Nous  avons 


vu 


quei 


de 


sont  à  cet  égard  les  sentimens  de  l’Auteur  du  System6 ,  g 
la  nature.  Voyons  quels  sont  ceux  de  l’Auteur  du  Sy** ' 
social:  La  morale ,  dit-il  p.  57.,  est  fatte  pour 
à  l'homme  le  bonheur  ou  le  plaisir  le  plus  durablc ,  ‘e 
réel ,  le  plus  vrai ,  et  lui  montrer  quii  doit  le  préfércr  et  ^ 
lui  qui  nesl  que  passager ,  apparente  et  trompeur.  DaprcS^j,. 
enseignement  l’élève  du  faux  sage  croira-t-il  devoir  $ 
une  mori  cruelle  plutòt  que  de  commellre  une  action  1 
ste,  qui  dailleurs  lui  présenterait  la  pcrspective  dune 
lante  fortune?  Ecoulons  le  Maitre:  Pour  sentir  le  bon 


PH1L0S0PHIQI  E  ET  POLITIQUE  535 

^  faut  exisler. .  .  d'où  il  suit  que  rhomme  doit  mettre  du 
choix  dans  ses  plaisirs ,  et  ne  regardcr  cornine  des  biens ,  que 
Ceux  qui  nendommagenl  p oint  ciré  soit  sur  le  champ,  soit 
Par  leurs  effcts  éloignés.  Et  encore:  La  Morale  lui  montrera 
VUe  pour  se  rendre  heureùx  lui-méme ,  il  est  obligé  de  s'oc- 
chuPcr  du  bonheur  de  ceux  doni  il  a  besoin  pour  son  propre 
onheur.  Elle  lui  prouvera  que  de  tous  les  étres ,  le  plus  né¬ 
cessaire  à  rhomme ,  cesi  rhomme.  C’est-à-dire  que  l’hoinme 
s Recupera  de  son  semblable  et  de  soq  chevai  par  le  mème 
^'acipe,  en  tant  qUe  l’un  et  l’aulre  peuvenl  conlribuer  à 
S.0Q  bonheur.  La  morale  lui  diclera,  qu’il  doit  faire  plus 
®  cas  de  rhomme  que  du  chevai ,  parce  qu’il  lui  est  plus 
nj*essaire.  Mais  s’il  arrivait  qu’un  liomine  crut  que  son 
?  ,  val  lui  est  plus  nécessaire  qu’un  vieil  esclave  infime,  que 
Mieterà  la  morale?  Ajoutons  un  autre  passage:  La  ju- 
lC(J  est  le  soulien  de  la  vie  sociale ,  si  nécesiaire  à  notre 
trr°Pre  bonheur:  cependant  cette  j  astice  se  trouve  quelque  fois 
eS'Contraire  à  nos  intéréts  personnels ,  et  momentanés.  En  lui 
jCr}Mni  ces  intéréts  frivoles  nous  acquérons  de  la  sureté ,  le 
g°it  d'étre  protégé ,  chcri ,  estiméy  considéré,  sans  lequel  la 
°eiété  ne  peut  avoir  aucuns  charmes  pour  nous.  La  morale 
Pprend  ainsi  à  préférer  la  justice  à  un  inlérèt  personnel 
.  fomentane  par  la  perspective  dune  plus  grande  sùrelé, 
s^ss,bien  que  de  cette  estime,  et  de  celte  considération , 
.laquelle  la  Société  n’a  poinl  de  charmes.  Imbu  de  tels 
r.QeiPes  l’avaro  d’Horace,  s’il  vient  à  renaitre,  cet  avare 
yj  Saus  se  soucier  de  ce  qu’on  dit  de  lui,  s applaudii  de 
^  lr  grossir  de  jour  en  jour  son  trésor,  devra-t-il  re- 
rilinc(;r  à  des  prolits  que  lequité  reprouve,  qui  font  gé- 
dVn  G  Pauvre,  mais  que  les  loix  ne  punissent  pas,  et  qui 
J1,eurs  lui  valent  avec  la  sùreté  de  la  pari  des  Grands 
toutes  les  démonstrations  de  bienveillance  et  de  con¬ 
tei  eral,.on  fluì  peuvent  le  plus  fletter  sa  vanité?  Imbu  de 
ù  1  pI!ÌQcìpes,  s’il  s'agit  dopter  entre  la  mori  et  l’injustice, 
(e  devra  se  déterminer  1  elève  du  Moraliste?  Qu’il  écoù- 
s0n  °n  Maitre  :  Le  Citoyen  ne  peut  aimer  sa  patrie  qu'en  rai- 
cu s  wantages  quelle  lui  procure :  si  elle  ne  lui  en  pro¬ 
pri  aucun,  il  se  refroidit  necessairement  pour  elle.  Ne  lui 
«Uè, UpH'elle  que  du  chagrin ,  son  coeur  sera  complétemenl 
ne  i  \  '  •  •  L'homme  cesse  d' aimer  sa  propre  vie  dès  quelle 
1  °ffre  rien  d^agréable.  Cette  doctrine  a-t-elle  besoin  de 
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coramentaire?  Et  ne  voit-on  pas  les  excuses  quelle  peU 
fournir  à  la  trahison  et  au  suicide?  Ce  n’esl  pas  sur  f 
règles  que  les  Socrate,  les  Aristide,  les  Phocion  mesurere 
leur  amour  envers  leurs  patrie,  lors  mème  quelle  reco# 
pensait  leur  Services  par  les  traitements  les  plus  injustes  » 
et  une  patrie  toute  payenne  qu’on  la  suppose,  n’a-t-elle  Pa 
droit  de  souliaiter  une  morale  qui  à  l’occasion  lui  repr°^ 
duise  des  Socrate,  des  Aristide,  des  Phocion?  Mais  elevo 


nos  pensées  à  quelque  chose  encore  de  plus  grand 


et  ^ 


iil' 


plus  salutaire  pour  Phumanilé.  Croit  on  que  la  morale 
l’Auteur  eùt  pu  inspirer  aux  Borromées ,  aux  Belzunce 
courage  héroique  de  se  dévouer  pour  le  salut  de  leurs  ona'L 
les?  Quelle  bouche  profane  oserait  dégrader  un  héroisnie 
sublime ,  en  lui  prétant  pour  molif  le  vain  désir  de  la  c  . 
sidération,  des  honneurs,  des  compliments?  La  vertu 
terait— elle  les  éloges  doni  les  vrais  Philosophes  se  fon1  ^ 
devoir  de  la  décorer?  serait-elle  quelque  cbose  de  si  £ranop 
si  elle  n’était  que  l’instrument  du  triste  bonbeur  don1 
peut  jouir  en  cétte  vie?  ja 

Hist.  Pag.  386.  «  Les  Esclaves  furent  libres  dan^ 
«  Pensylvanie.  Une  révolution  si  frappante  devait  étre 
«  vrage  d’un  peuple  tolérant.  Mais  n’atlendez  pas  un  se 
«  blable  béroisme  de  ces  Nations,  qui  soni  aussi  bar 
«  par  les  vices  du  luxe,  qu’elles  Pont  été  par  ceux  de 
«  gnorance.  »  ^ 

Observ.  Le  Christianisme  a  donne  dès  les  premier* 
cles  des  exemples  de  cet  héroisme.  L’Auteur  a  parie  ^ 
honorablement  dans  les  premiers  volumes  des  travau* 
Dominicain  Las  Casas  pour  la  liberlé  des  Indiens.  H  .eS  jré 
contestable,  que  le  zèle  de  ce  pieux  Evéque  lui  fut  ,n,  ‘  ju 
par  la  Religion.  Les  avis  qu’il  donna,  furent  appuj^.jjg 
suffrage  des  plns  célèbres  Théologiens  de  son  tems*  ^ 
n’eurent  pas  tout  le  succès  qu’on  en  devait  atlendre,  ce  gj„ 
pas  à  la  religion  qu’on  doit  s’en  prendre,  puisque  ceS ^ 
le-mème  qui  avait  diete  ces  avis.  L’Auteur  móme  en 


vient. 


tout 


de 

prò' 


Au  commencement  de  la  troisième  race  presque 
bas  peuple  était  serf  en  France  (  et  ailleurs  )  ;  cest 
Montesquieu  qui  Patteste,  et  on  le  savait  déjà.  C’es1  aU 
grès  de  la  Monarchie,  au  rétablissement  du  pouvoir  ^ 
rain  que  la  France  doit  l’établissement  des  comtnune 


le 
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cjS  affranchissements  qui  ont  rompu  les  chaioes  de  cet  es- 
(|e  Va8e*  Combien  de  prelendus  Sages  qui  abusent  aujourd’hui 
CeUe  libarle  pour  fronder  la  Religiou ,  et  le  gouverne- 
j.  seraient  encore  altachés  à  la  glèbe,  le  hoyau  au 
tiré  l^ume  a  ma*n  »  si  la  Monarchie  n’en  eùt  re- 

„  .  leurs  ancètres?  Ce  Service  parail  mériter  quelque  recon- 
a,Ssance. 


JiisL  VaU< 
expérience  a  démontré 


387. 


Dans  le  Climat  des  ColoDies . 

- - - —  ^.MV„tré ,  que  la  populatiou  doublait  na- 

Urellement  tous  les  vingt-cinq  aos.  Celte  vérité  demande 
n  développement  pour  étre  sentie.  Le  peuple  s’accrait 
Paplout  en  raison  du  nombre  des  mariages,  et  ce  nom 
re  augmente  à  proporlion  des  facilités  qu’on  trouve  à 
°utenir  une  famille.  Dans  un  pays  où  les  moyens  de 
•‘sislance  abondent,  plus  de  personnes  se  baleni  de  se 
ar*er  de  bonne  heure.  Dans  une  Société  vieillie  par  ses 
Pr°grès  mème,  les  gens  riches  eflrayès  des  dépenses  qu’ 
nlraine  le  luxe  des  femmes,  formenl  le  plus  lard  qu’ils 
j/u.Vent  un  établissemenl  difficile  à  cimenter,  couteux  à 
a«ntenir:  et  les  gens  sans  fortune  passent  leur  vie  dans 
j!1  cèlibat  qui  trouble  les  mariages.  Les  maitres  onl  peu 
ceafants,  les  domestiques  n’en  onl  pomi,  et  les  arlisans 
,  a,{?neut  d’en  avoir.  Ce  désordre  est  si  sensible ,  surtoul 
ns  les  plus  grandes  Yilles,  que  les  générations  ne  s’y 
Pr°duisent  pas  méme  assez  pour  maintenir  la  popula- 
^  n  au  niveau ,  et  qu’on  y  voit  constamment  plus  de 
^  rls  que  de  naissances.  Heureusemcnt  celle  décadencc 
foa  Pas  encore  gagné  les  campagnes ,  où  l’habitude  de 
^  arnir  au  vuide  des  Cilés ,  laisse  un  peu  plus  de  place 


"  cu  !  P°Pulation.  Mais  comme  loules  les  lerres,  soni  oc- 
«t  c  ^ées  et  mises  à  peu  près  dans  la  plus  grande  valeur, 
«  qui  ne  peuvent  pas  acquérir  des  propriétés  sout  aux 
«  ja  ^es  de  celui  qui  possedè.  La  concurrence  qui  nait  de 
«  ^Ititude  des  ouvriers  tient  leur  travail  à  bas  prix , 
f(  les  f  du  gain  leur  ole  le  desir,  l’e*pérance,  et 

(<  1’^.  acultés  de  se  reproduire  par  les  mariages.  Tel  est 
£  aclQel  de  l’ Europe.  » 

Près  r)Sen.’  fond  ces  réflexions  à  quelques  expressions 
^  Auteuarai^t  assez  justes.  Aux  causes  de  dépopulation  que 
,  ]e  v,ent  de  détailler,  ajoutez  les  ravages  de  la  guer- 
^rconslances  qui  exigent  des  armées  nombreuses,  où 
1 ’  ìv  68 
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la  fleur  de  la  jeunesse  vieillil  avant  le  tems ,  le  ile»” 
la  déserlion  qui  dépeuple  tous  les  pays  saus  en  peup  a 
cun:  eu  bien  des  eudroits  un  défaut  de  police  conven  ur 
en  ce  qui  intéresse  la  conservalion  des  Citoyens,  soit  l  ^ 
prévenir  les  maladies,  soit  pour  en  arrèter  les  progr ?  ’ios 
vous  aurez  la  répouse  aux  declamations  de  tant  d  Lcri  ^ 
qui  ne  savent  voir  d’autre  cause  de  dépopulalion  que  J 
libat  de  religion.  ,  .  dc$ 

Cet  article  fournit  encore  la  reponse  a  lobjecuo»  |e 
incrédules  contee  la  nombreuse  population ,  qui  suiva»  ]e 
texte  Sacre  devait  déjà  exister  un  siede  ou  deux  apr 
déluge.  On  a  objecté ,  que  dans  les  circonstances  test  ^ 
favorables  la  population  n’augraente  que  d’un  vingticin  t 
cent  ans.  Cette  observation,  quand  elle  serali  yraie,  n  i 
avoir  lieu  qu’à  l’égard  des  pays  peuplés  depuis  ^on!?,  epti« 
et  où  tous  les  fonds  sont  occupés;  mais  elle  est  de  ^ 
par  le  fait  relativement  aux  contrées,  qui  n’ayanl  PaS  \r 
re  de  possesseurs ,  offrent  un  espaco  indéfini  où  la 
tion  peut  s  étendre  sans  obstacle.  Dans  ce  cas  chaque  ls. 
le  reproduira  autant  de  familles  qu  elle  a  produit  L  ^ 
Si  ces  familles  vivent  avec  simplicité,  si  au  moyen  1  uSe 
vail  et  de  la  frugalilé,  on  y  jouit  dune  sanie  wgd"  p 
jusqu a  lage  le  plus  avancé ,  la  population  doit  s’y  a 
tre  prodigieusement.  Le  savant  lienis  Petau  a  ca,cl1  \L01  r 
près  des  supposilions  évidemment  possibles,  que  la  P°1  fer 
tion  après  le  déluge  a  pu  fournir  plus  d’habitants  a  \  qUi 
re,  quii  nest  nécessaire  d’en  supposer  pour  vénder 
est  rapporlé  dans  le  texte  Sacré.  L  Auleur  de  1  objef^  ^ 


f  \e 
“caì'’0' 


plus  bel  esprit  de  son  tems  tourna  en  plaisanleric 
de  Petau:  On  ne  fait  pas,  dit-il,  les  hommes  à  co  V  ^ 
piume ;  mais  on  sait  quun  bon  mot  nest  pas  fad  P  car 
tisfaire  les  bons  esprits.  En  admellant  méme  toutes  \ ^  je 
ses  qui  peuvent  déranger  le  cours  de  la  progress»»  ^gUjtal 
calcul  du  savant  Jésuite ,  on  trouvera  toujours  un  ^ 
plus  que  suffisent  pour  faire  disparaìtre  1  objection  a 
de  tout  homme  non  prévenu.  ieS  An" 

Hist.  Pag.  390.  «  On  y  jouit  (  dans  les  Col°  ^  P 
a  glaises  )  peut-étre  de  tout  le  bonheur  compa  tibie 
«  fragilité  de  la  condition  bumaine.  »  |s  <JU‘’ 

Observ.  Ce  nest  donc  pas  chez  les  Sauvages  » 
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l0mnie  est  aussi  heureux  quii  peut  letre ,  ainsi  que  TAu- 
°Ur  ^  dii  ailleurs. 

(  Pag.  391.  «  La  politique  ressemble  pour  le  but 

((  el  Tobjet  à  Téducation  de  la  jeunesse.  L’une  et  l’autre 
'  lendent  à  former  des  borames.  Elles  doivenl  à  bien  des 
egards  se  ressembler  par  les  moyens.  Les  Peuples  Sau- 
vfges ,  comrae  les  enfants  du  bas  àge ,  quand  ils  se  sont 
r^Unjs  en  Société,  veulent  ètre  menés  par  la  douceur  et 
((  JL‘Prìmés  par  la  force.  Faule  de  Texpérienre  qui  seule 
0r«ie  la  raison ,  incapables  de  se  gouverner  eux  inémes 
ans  la  vicissitude  des  évóucmenls  et  des  rapports  qua- 
^ene  l’état  d’uoe  Société  naissanle ,  le  gouvernenient  doit 
éclairé  pour  eux ,  et  les  conduire  par  lautorité  jus- 
((  |lUa  Tàge  des  lumière^.  Aussi  les  peuples  barbares  se 
^  r°uvent-ils  naturellement  sous  les  lisières  et  la  verge  du 
u  esP°tisrne,  jusqu’à  ce  que  les  progrès  de  la  Société  leur 
a-^nt  appris  à  se  conduire  par  leur  intérét.  » 

•  ybserv.  L’Auteur  prouve  que  les  Sociélés  naissantes  onl 
ten?0  d  étre  éclairées,  et  conduites  par  lautorité.  A  len- 
lautorité  Souveraine,  cette  aulorilé  quii  semble 
^  ailleurs  du  nom  de  despotisme,  n’y  est  point  dé- 
p '  .  ^ :  elle  y  est  méme  nécessaire  pour  suppléer  à  Tinex- 
f0‘enC(ì  de  la  Nation.  Or  le  Peuple,  qui  par  tout  pays 
faip  ^  8ros  1®  Société,  sort-il  jamais  de  cet  état  d’en- 
lujCe’  91*!  exige  que  le  gouvernemenl  soil  éclairé  pour 
l(ìUr  ?»  1°  retienne *sous  les  lisières  de  lautorité?  L’au¬ 

la  1  lra  (lu’avec  le  lems  Texpérieuce  forme  la  raison  du 
les  l),e-  Mais  ne  nous  a-t-il  pas  appris  lui-mème  que  chez 
S£  nalions,  cornine  cliez  les  particuliers,  les  fautes  du  pas- 
/esS!^Dt  perdues  pour  Tavenir?  Ne  dit-il  pas  p.  420.,  que 
Pen&tÌOns  €n  9Mral  soni  plus  faites  pour  sentir  qw;  pour 
%isseau ,  doni  il  parait  que  TAuteur  suit  assez  vo- 
les  principes,  dii  aussi  que  le  peuple  veut  le  bien, 


Vrai  f,u  il  ne  le  connait  pas.  Celle  sentence  parait  assez 

y  Pr  ^0Ur  tous  l°s  Peuples  »  el  ^aos  lous  ^es  lems*  Quou 

garde,  on  trouvera  que  quclquefois  les  Sociélés 
du  jJ1Ssent  sans  ètre  jamais  sorlies  de  Tenfance:  Tignorance 
Fuq  as  age  est  souvent  remplacóe  par  les  erreurs  bien  plus 
j  ^  (1  une  fausse  culture. 

turiti  ]  eur  prélend ,  que  dans  Tétal  de  leur  prétendue  ma- 
es  Natious  doivenl  ètre  conduites  par  Topinion  pu- 
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blique.  Mais  si  par  opinion  publique  on  enlend  celle  que ^ 
mode  adopte  d’après  les  Ecrivains  qui  ont  à  chaque  péri0' 
de  le  plus  de  vogue,  et  de  célébrité,  il  s’en  faut  bieo  que 
dans  les  tems  méme  les  plus  brillants  l’opioion  publiqu<; 
soit  toujours  Forgane  des  vérités  utiles.  Pour  n’en  citer  q11 
un  exemple,  nolre  Auteur  ne  se  lasse  point  de  relracer 
suites  funestes  du  luxe,  il  peint  avec  force  les  vices  doni  » 
infecte  la  Société,  les  maux  doni  il  l’accable.  Maintenan1 
qu’on  interroge  l’opinion  publique,  du  moins  de  quelqueS 
nnnées  en  arrière,  on  la  trouvera  (si  on  en  doit  juger  Par 
la  foule  des  Ecrivains)  décidée  à  la  grande  pluralilé  en  *a" 
veur  du  luxe.  Melon  vanle  le  luxe  cornine  le  signal,  c*.  * 
cause  de  la  plus  grande  prospérité  des  Elats  :  Montesq°r 


les 


prononce ,  que  sans  luxe  (  du  moins  dans  les  grandes 
narchies  )  tont  est  perdu  :  Voltaire  a  souvent  ciripleyé  ,e* 
graces  de  son  pinceau  pour  embellir  le  luxe  ,  et  le  prése11" 
ter  sous  l’aspect  le  plus  riant  D’après  ces  célèbres  Ecrivaj? 
qui  pourrait  compter  les  livres ,  les  brochures  philosop111' 
ques ,  et  politiques  où  le  luxe  est  représenté  commc  la  s0°r^ 
ce  de  la  richesse,  et  de  la  felicitò  des  Nations?  Oser  (,u 
vrir  la  bouche  contre  le  luxe,  cetait  ètre  atrabilaire, 
vot ,  Théologien.  L’Auteur  ne  peut  donc  nier  que,  dans 


point  de  la  plus  grande  importance,  l’opinion  publique 

nnp  OTandp  n.irfip  Hn  <liv hnìlìòma  c.‘As»ìn  zi/.  «r-Anarée 


dans 


une  grande  partie  du  dixhuitième  siècle  n’ail  élé  prépare®’ 
et  répandue  par  la  Secte ,  si  Fon  ose  se  servir  de  ce  lc 
me,  qui  donnait  le  ton.  On  veut  que  le  PeUpIe  lise 
s’éclairer:  et  bien  le  Peuple  a  lu,  il  a  lu  les  écrits  (£ 
nouveaux  Réformateurs ,  et  celte  leclure  Fa  jeté  dans  ie 
reur.  Il  faut  que  FAuteur  Vienne  maintenant  lui  désille1 
yeux.  Mais  y  parvieudra-t-il ,  et  quand?  II  est  vrai  que,,^ 
Philosophes  paraissent  depuis  quelque  tems  se  ranger  ‘ie 
vis  des  Théologiens  sur  le  chapltre  du  luxe;  mais  en  f 
sissant  méme  à  le  décréditer,  ce  qui  n’est  pas  aisé ,  rej<gp 
reront-ils  le  ra va ge  cause  par  leurs  dévanciers?  jeS 
voudrait  que  Fopinion  publique  toujours  flottante  au  gr° 
beaux  esprils  fut  la  boussole  du  gouvernement?  ,r 

Hist.  Pag.  403.  «  Une  puissance  en  elfet  doit  sta  ^ 
«  en  dernier  ressort  sur  les  relalions  qui  peuvent  nuire 
«  servir  au  bien  generai  de  la  Socftfé  toute  entière.  » ' 
Observ.  S’il  est  vrai  que  les  Nations  soni  plus  a  ^ 
pour  sentir  que  pour  penser;  s’il  est  vrai  que  les  faut°s 


Passe 
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.  sont  perdues  pour  l’avenir;  s’il  est  vrai  que  le  Peu- 
faii  ^  ì,en  ’  ma*s  ne  ^  conna'1  Pas’  i’Auteur  se- 
je  bien  d accord  avec  lui  mèroe  à  vouloir  conlier  à  lou- 
^  Une  multilude  composant  une  norabreuse  Nalion  le  dépot 
e^f  autorité,  qui  doit  statuer  en  derider  ressort  sur  le 
n  Séoéral  de  la  Sociciété? 

((  Jist.  Pag,  414.  «  L’Angleterre  nournì  dans  son  sein 
((  ne  niuliitude  de  sujets  qui  n’ont  point  de  réprósentanls , 
„  ^arce  qu’ils  n’out  pas  l’étendue  de  propriélé  requise  pour 
f(  f°nr°urir  à  l’élection  des  membres  qui  doivent  composer 

0  Parlement.  » 

faui  ,  On  domande,  si  cette  multilude  de  sujets,  qui 
e  davoir  quarante  scellings  de  rente  en  fond  de  terre 
glet^eUVenl  concour*r  aux  élections ,  sont  considérés  en  An- 
]e$  pre  comme  libres ,  et  Citoyens ,  ou  simplement  comme 
l’Ant  ^Ves  des  rePrésentanls ,  et  de  leurs  commettans?  Si 
q,j>  eur  n’ose  les  trailer  d’Esclaves ,  il  faut  donc  quii  avoue 
gat  n  Pfttìt  ótre  homme  libre,  et  mème  Citoyen  avec  Tobli- 
Soi  *  d’obéir  à  des  loix  qu’on  ne  s’est  pas  imposées  par 
^1.3  Crile  ou  Par  ses  représentanls ,  conlre  ce  qu’il  dit  pag. 

<(  \^lst‘  Pa(J-  AIO.  «  Aucune  Socióté  n’a  conservò  une  om- 
f(  (^e  de  liberto ,  dès  qu’une  fois  elle  a  perdu  le  privilège 
«  n  Voter  dans  la  Sanction ,  et  la  promulgation  des  loix 
■  es*  Une  Nation  est  à  jamais  esclave  quand  elle  n’a 
d’Assemblóe  ni  de  corps  qui  puisse  défendre  ses 
eonlre  l’autorité  qui  la  gouverne.  » 
te  . crv-  A  suivre  ce  principe  il  faudrait  en  quelquc  sor¬ 
bir  j^’^uer  en  Angleterre  deux  sortes  de  Nation ,  l’une 


Plus 

dr< 


,a’dre:  la  Nation  qui  a  le  droit  de  voler,  et  celle  qui 
sujela  Pas-  Néanmoins  il  n’est  pas  probable  que  tous  ces 


Qe  h 


chaj|)e(lu‘  n’ont  pas  le  droit  de  voter,  sentent  dava Dtage  les 
Hies  Gs.de  l’esclavage  que  ceux  qui  en  jouissent.  Ces  mé- 
nertl  SUJet6  seraient-ils  moins  libres  sous  tout  autre  gouver- 
loi*  »  °ù  des  droits  des  Citoyens  sont  déterminés  par  les 
des  ]0Gt  ma,*ntenus  par  des  Magislrals  préposés  à  la  garde 
de  pa  lx  ;  C’est  furieusement  prodiguer  le  nom  d’esclave  qu^ 
de  |a  W'quer  à  des  gens ,  qui  jouissent  de  tous  les  aises 
l’honQV,e’  el  (lu'  ®oyennant  l’observalion  des  devoirs  que 
Ur  ®t  la  décence  prescrivent  à  tout  homme,  ne  sen- 
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tent  pas  davantage  le  joug  de  l’autorité  que  les  élrangel5 
qui  vivent  panni  eux.  .  e 

Hist.  Pag.  424.  «  Kompez  le  noeud  qui  lie  rancieD1 
«  Bretagne  à  la  nouvelle,  bientòt  les  Colonies  Seplentr1 
«  nales  duroni  seules  plus  de  forces ,  qu’clles  n’en  ava>e 
»  dans  leur  union  avec  la  Métropole.  » 

Observ.  Les  raisons  alleguées  par  l’Auteur  p.  423.,  se  * 
bleraient  prouver  le  contraire.  C’est  un  trait  de  plus,  A  . 
fait  voir  combien  peu  l’Auteur  sait  étre  d’accord  avec  ^ 
mème.  En  disant  le  pour  et  le  conlre  on  se  ménage  ^ 
moyen  d’assurer  le  prognostic  à  lout  événcinenl.  Du 
nous  n’entrons  aucunement  dans  ces  sorles  de  discussio*1^ 
persuadés  que  dans  les  affaires  qui  inléressent  les  Pafl,C^ 
liers,  et  surtout  les  Nations ,  on  ne  doit  prendre  la  *,1>e  ^  I 
de  parler ,  que  quand  on  est  assez  instruit  pour  savo* J  ^ 
qu’on  dit,  et  assez  prudent  pour  ne  dire  que  ce  quii 
Ilist.  «  Les  Colonies  de  nos  Monarchies  absolues 
«  ront  pcut  étre  au  devanl  d’un  Maitre,  qui  ne  saurait^ 

«  offrir  une  condition  plus  facheuse  que  celle  de  leur  o 


«  xernement.  » 

Observ.  L’Auteur  rapporte  des  faits  qui  démenten  ^ 
prédiclions.  Il  dit  p.  356.,  que  les  Colons  Espag»0 
la  Floride  malgré  la  misere  (par  lui  supposée)  où  ti*  ^ 
sait  la  Métropole ,  ont  tous  voulu  passer  à  Cuba ,  qu<in(*  p 
Floride  a  été  cédèe  à  V Angletetre  par  le  traité  de  £et 
est  si  naturel  aux  homnies  d’aimer  leur  mère  patrie- 
amour  commandé  par  la  nature  ainsi  qu’il  le  reconnai^|e 
mème,  est  d’ailleurs  si  doux,  si  digne  d’uue  ame  $en  ^ 
et  honnète,  qu’il  y  a  de  la  cruauté  à  vouloir  la  leur 
dre  odieuse.  jaiiS 

Hist.  Pag.  425.  L’Auteur  parie  de  progrés  du  bitfn 
le  nouvel  hémispbère,  des  progrès  du  mal  dans  U11'1  |,i 

Observ.  Il  est  bien  probable,  qu’il  y  a  moins  ‘  ^ 
prétendue  Philosopbie  dans  le  nouvel  bérnisphère ,  qllC  tollt 
l’ancien.  M.  de  V.  a  dit  plus  d’une  fois  qu’en  Europa 
ce  qui  n’est  pas  peuple,  tout  ce  qui  est  d’un  cartaio  c(i 
tout  ce  qu’on  comprend  sous  le  nom  d’bonnètes  gcn»»^ 
un  mot  la  plùpart  de  ceux  qui  lìgurent, 
maxime»  et  de  l’esprit  de  la  Philosopbie.  M.  do  \  •  ellt' 
sans  doute:  mais  loute  exagération  à  pari,  il  ny  a  Jjapl 
ètre  encore  que  trop  de  vrai  en  ce  qui  reste.  Cep 
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y^cieu  hémisphère  loul  Pliilosophc  fait  des  progrès  rapides 
.a,ls  le  mal,  taudis  que  le  uouvel  hémisphère  moins  Phi- 
^ophe  fait  des  progrès  dans  le  bien.  Un  tei  contrasto  sem- 
e  offrir  une  énigme  embarrassante  aux  admirateurs  de  cet- 
e  sorte  de  Philosophie.  L’Auteur  rapporte  avec  raison  les 
Pr°grès  du  mal  aux  progrès  du  luxe:  mais  quels  ont  été 
tes  derniers  tems  les  apologistes,  les  promoteurs  du  lu- 
r,,?;  L’Auteus  les  connait:  cerlainement  ce  ne  soni  pas  les 
h(io,ogiens. 

Jlìst.  Pag .  425.  «  Hélas  la  decadence  prompte  et  ra- 
(  P'de  de  nos  moeurs  et  de  nos  forces,  les  crimes  des 
((  {°is,  et  les  malheurs  des  Peuples  rcndront  méme  uni- 
(<  ^erselle  cette  fatale  catastrophe  qui  doit  détaeber  un  mon- 
((  .e  de  l’autre.  La  mine  est  préparée  sous  les  fondements 
((  ,e  nos  empires  cliancelants ,  les  matériaux  de  leur  ruine 
((  Sauaassent,  et  s’entassent  du  débris  de  nos  loix,  du  choc 
((  ^  la  fcrmentation  de  nos  opinions,  du  renversemeut 
((  nos  droits,  qui  faisaienl  notre  courage ,  du  luxe  de 
((  j10^  cours,  et  de  la  misère  de  nos  campagnes,  de  la 
((  ia|ne  à  jamais  irréconciliable  enlre  des  liommes  ladies 
(<  ^  Possèdent  toutes  les  richesses,  et  des  hommes  robu- 
f<  feS  ’  Verlueux  méme ,  qui  n’ont  plus  rien  à  perdre  que 
e^r  vie.  » 

les  0hserv.  Faut  il  le  répéter:  La  Philosophie  prospère, 
nis» n3oeIlrs  se  relàchent ?  Ce  uest  pas  ainsi  que  le  Christia- 
Un  S  annonca  dès  sa  naissance.  11  opéra  dans  les  moeurs 
6  ^forme  si  subite,  si  sensible,  que  l’Univers  en  fui 
lì0^  Les  payens  méme  ont  attestò  celle  élonnante  revolu¬ 
te  V  e*  nos  jours  encore  la  peinture  que  lAulcur  a  fai- 
1’  Neutres  de  l’Acadie  souilìrait  seule  pour  en  constater 
e  Ulhenticité.  Une  ame  honnéle  pourrait  elle  donc  balancer 
,(  Jn  Ueligion ,  et  Tincrédulité  ? 
qUj  ^nteur  déplore  le  renversement  des  droits  des  peuples, 
dr0*r,Saient  leur  courage.  Quii  nous  dise  quels  étaient  les 
daj 1  s  des  Peuples  sous  le  despotisme  du  gouvernement  féo- 
st;a’  lel  quii  fut  un  tems?  Et  n’est  ce  pas  encore  au  Chri- 
pr^t que  l’Univers  doit  Vabolition  de  la  plupart  de  ces 
Ples  ndUS  droils  fèodaux ,  qui  faisaient  le  malheur  des  Peu- 
».  eJ  k  honte  de  l’humanité? 

haill  ^plore  l’anéantissement  du  courage  panni  uous.  Les 
6  ‘aits  des  Guerriers  de  nos  jours,  célébrés  à  l’envi  par 
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les  Pbilosophes  mèmes,  prouvent  assez  que  l’Auteur  pleure 
ici  sans  raison. 


Il  relève  le  choc  et  la  fermentation  de  nos  opinions: 


et 


il  en  montre  les  dangers.  Mais  qui  est-ce  qui  enlreticnt  ce 
choc  et  cette  fermenlalion  ?  . 

11  représente  les  Nations  de  l’Europe  commc  parlagee^ 
chacune  en  deux  classes,  l’une  des  hommes  ladies,  qui  PoSt 
sèdent  toutes  les  richesses,  l’autre  des  hommes  robuste*  ® 
vertueux  qui  n  onl  plus  rien  à  perdre  que  la  vie.  Y  a 
réfléchi?  De  l’aveu  de  nos  Philosophes  cette  classe  qui  3 
possedè  rien ,  tout  ce  bas  peuple  ignore  jusqu’au  nom 
la  Philosophie,  et  c’est  néanmoins  selon  l’Auteur  la  clas 
des  hommes  robustes,  et  vertueux.  La  classe  qui  PoSseja  J 
toutes  les  richesses  est  peuplée  de  Philosophes,  et  c’cS* 

Classe  des  hommes  làches?  Encore  y  a-t-il  réfléchi? 
bien  serait  ce  l’eflel  de  quelque  choc  dans  ses  idces?  ^ 

11  est  fàcheux  que  la  fermentation  dont  il  se  plainL  .j 
robe  à  ses  yeux  la  véritable  source  du  déréglement  doni 
peint  avec  force,  et  déplore  avec  chaleur  les  suites  fmieS  ,  \ 

Osons  la  lui  monlrer.  Cette  source  n’est  autre  que  le  n 
pris,  l’oubli  de  la  Religion.  Nous  ne  lui  eiterons  pas  P0^ 
garants  des  Théologiens,  des  dévots.  Qu’il  ouvrc  Polybe» 
Montesquieu;  qu’il  ouvre  jusqu’ au  Dictionnaire  PhiloS°r _ 
que ,  il  y  trouvera  que  c’est  l’Epicureisme  qui  perdit  a 
trefois  Rome,  et  la  Grèce:  FEpicuréisme  dis-je,  qui  c°^ 
centra  tout  dans  l’intérét  personnel,  qui  fit  de  l’honim0 
dole  de  lui  mème,  qui  substilua  l’amour  de  la  joui#3^ 
à  l’amour  de  la  vertu ,  l’indolence  de  la  mollesse  au* 
forts  du  courage,  qui  éteignil  les  aflections  vraiment  so  , 
les ,  et  fixa  la  duretè  dans  le  coeur  en  platani  la  sensiU* 
sur  les  lèvres.  Et  on  setonnerait  que  la  cause  venant  a 
reproduire,  reproduisit  les  mémes  effets?  n. 

Au  reste  je  répète  ce  que  j’ai  déjà  déclaré  au  corn^ 
cement  de  cel  ouvrage,  que  sous  le  nom  de  PhilosopJ16  ^ 
n’ai  entendu  que  ceux  qui  ahusanl  de  la  Philosophie  » 
manquent  réellement,  suivant  lexpression  de  M.  d’Alem  ( 
et  déshonorent  ainsi  un  nom  respectable  qu’ils  usUJ^ 
injustement.  Que  par  le  nom  ò'Auteur  je  n’ai  voulu  ^ 
gner  que  l’Editeur  quel  qu’il  soit  du  livre  que  j’avais  ^ 
les  yeux.  Qua  l’égard  des  faits  qui  peuvent  intéresser^ 
Nations ,  je  ne  raisonne  que  d’après  les  suppositions  dc 
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jVa’n»  auxquelles  je  suis  très  éloigné  daccorder  le  moin- 
re  aógré  d’authenticité.  Je  cite  les  propres  mots  de  l’Au- 
r  r  n°n  pour  constater  ce  quii  affirme,  mais  pour  en  ti- 
des  preuves  frappantes  d’une  facon  de  penser  absurde 
clo‘fS  SGS  Pr*nc'Pes»  pernicieuse  dans  ses  conséquences.  Que 
t  “0n  attendre  d’un  esprit  d’indépendance ,  qui  s’irrite  cou- 
s  V°U!es  les  institutious  sociales  de  ses  semblables,  et  ne 
de  °.Uc,t  ^u’en  faveur  des  Castors,  et  des  Sauvages?  Loin 
de  r,G*n  aPProuver  de  ce  que  l’Ecrivain  avance  au  préjudice 
r  ^  ^Ue  ce  s0'1»  on  verra  aisément,  que  ce  n’est  qua 
dé^i’  el  avec  h°rreur  que  j  en  a*  l*rc  quelques  traits  pour 
8es°)  r  maligniti  du  système,  en  supprimanl  les  passa- 
es  plus  odieux  el  les  plus  révollans. 


*■  il 
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LES  EPOQUES  DE  LA  NATURE 


P 


°'(r  servir  de  suite  à  l’ examen  des  Systémes  relaiifs  à 
*  untiqnité  du  Monde,  inse'ré  dans  l’Essai  Théologique. 


®®8wrr&»a®as 


SUl1  LES  EPOQUES  DE  LA  NATURE 


Pour  servir  de  suite  à  l’exemen  des  Systcmes  volati fs  à 
l(*nti(piiip  du  Monde ,  inséré  dans  l’Essai  Théologiquc. 


^Olii  SU'S  tr®s  éloigné  d’impuler  à  FAulcur  des  Epoqitcs  des 
°Ds  Peu  conformes  à  la  déclaralion,  par  laquellc  il  a 
livr^t  proteste  de  son  entière  soumission  à  Fautorilé  des 
sUìs  ,  ’nts-  Je  respecte  ses  qualilés  mora  Ics,  autaot  que  je 
ses  d’admiration  pour  son  genie,  ses  conDaissanccs , 

yeux  CQs’  et  tout  soupcon  coutre  sa  bonne  foi  serait  *à  mes 
sy8tg  Un  outrage  fait  à  la  probité,  Mais  il  s’agit  d’un 
systéJIJ0  ’  et  d’un  systéme  dont  il  est  aisé  d'abuser,  d’un 
dait  sGi  (l.u’  serait  par  lui  méme  très-abusif,  si  l’on  prélen- 
«m,  de  |.^tUer  la  thèse  à  Fhypothèse.  11  doit  donc  ótre  per- 
l’Autg.  examiner  avec  Ics  ménagemens  que  le  caractère  de 
^irie  *  a  dcoit  d’exiger.  Si  Fon  trouve  qu’en  Fenvisageaut 
W  Co,,1nae  simple  hypolhèse,  les  pièces  qui  en  doivent 
fait  .ìaSei,  ^  ensemble,  ne  peuvent  se  lier  entr’elles,  qu’on  y 
ai,tre  ^es  c^els  sans  causes»  ou»  ce  (lu*  revient  au 
les  ’•  des  causes  qui  supposent  la  préexistence  des  eflets: 
nuctions  que  Fon  tire  des  faits  ont  besoin  d  etre  èia- 
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yées  de  supposilions  gratuites,  ou  démenties  par  d’autres  fads’ 
en  un  mot  si  l’hypothèse  ne  peul  lenir  conlre  une  anal)'5 
tant  soit  peu  suivie,  il  ne  reste  plus  de  prétexte  à  labi*5' 
et  en  se  départant  des  idées  de  l’Auleur,  on  ne  fera^  *1, 
mieux  suivre  ses  intentions.  C’esl  dans  celle  vue  qu  aPr  { 
avoir  parcouru  le  Epoques  de  la  Nature ,  qui  ne  me  stl  ^ 
tombées  entre  les  mains  que  vers  la  fin  de  la  dernière 
née,  j’ai  crù  devoir  ajouter  les  réllexions  suivantes  à 
que  je  proposai  sur  sa  Thcoric  de  la  Terre  dans  ^.g 
Théologique,  où  sans  adopter  aucun  systéme  particulier,,jiJ 
làchai  de  faire  voir,  que  l’état  du  globe  n’offre  ricn,  <1** 
ne  puisse  aisément  concilier  avec  la  Chronologic  de  J 
criture.  S’il  se  trouve  que  l’aie  été  prévenu  en  quelli 
unes  de  ces  observations ,  je  peux  assurer  que  ce  ne  s 
qu’une  simple  rencontre,  n’ayant  vu  jusqu’ici  aucun  des  , 
vrages  qui  ont  paru  sur  ce  sujet,  et  d’ailleurs  il  sera  a.^ 
de  se  convaincre,  que  ces  nouvelles  réllexions  sont  unc  s 
naturelle  de  celles  que  je  proposài  dans  l’Essai. 


Il  fui  un  tems,  dit-on,  où  le  Soleil  n’était  qu’une  ,iaa 
de  verre  brut,  masse  compacte  et  informe,  sans  cba,e 
et  sans  lumière.  $e 

Comment  certe  masse  s’était-elle  formée,  commcnf 
trouvait  elle  fixée  en  ce  point  de  l’espace,  sans  obéir 
force  attractive  des  Soleils  environnans,  et  sortout  d  wft 
lexl  plus  voisin ,  c’est  ce  qu’on  ne  dit  pas.  ,  0n 

Xombre  de  Comètets  roulaient  autour  de  celle  masSf‘  uli 
peut  en  compter  au  raoins  quatre  ou  cinqu  ccns  dapre 
calcul  modéré.  # 

Ces  vastes  corps  pesaient  sur  la  masse,  qui  ctait  co 
l’essieu  ou  le  pivait  de  leur  circulation.  L’effet  de  cctlc 
sion  fut  d’exciter  un  violent  frotlement  intérieur, 
tement  fut  suivi  d’une  cbaleur  immense  qui  embrasa  la  .  , 

et  la  convertit  en  ce  globe  de  verre  liquide,  et  lum»11 
qu’on  appelle  Soleil.  .  jjCur 

Dans  la  suite  des  tems  une  de  ces  Cometens  vlD  wtacba 
ter  la  surface  du  Soleil ,  par  cette  forte  impulsion  en  ^ggèe5 
une  masse,  dont  les  parties  dispersées  au  loin,  et  P°  jjf- 
par  la  mème  impulsion  a  differentes  distances  suivan 
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aut  6  (^ens'1^  des  matières,  formèrent  les  globes  qui  circulent 
°ar  du  Solei],  et  quon  nomine  planetes. 

£taje  es  c°rps  au  moment  qu’ils  furent  detachés  du  Soleil, 
liquides,  et  lumineux  comme  lastre  mème. 
hes  es  masses  liquides  devaient  se  former  en  autant  de  gio¬ 
ia  pen,vertu  de  l’atlraction  mutuelle  de  leurs  parlies.  Mais 
ins  °ai^te  en  les  séparant  du  Soleil,  les  frappa  plus  ou  mo- 
Plus  *  'quement,  et  leur  imprima  un  mouvemenl  de  rotation 
°u  moins  rapide ,  suivant  le  plus  ou  moins  d’obliquité 


e°méi 


l0c-  En  vertu  de  ce  mouvement  de  rotation,  qui  fut 


rem  niP°ra'n  du  mouvement  de  circulation,  les  planètes  du- 
tSe  renfler  sur  lequaleur,  et  s’abbaisscr  sous  les  pòles. 
pres  .r°Uve  en  effel:  dit-on,  que  ce  renflement,  et  cette  dé- 
5>l°be°?  sont  proportionnés  à  la  vitesse  de  la  rotatiou.  Le 
la  fe  <  e  Jupiter  qui  tourne  beaucoup  plus  vite  que  celui  de 
teur  rre»  esf  en  conséquence  bien  plus  élevé  sur  son  équa- 
^  et  plus  abbaissé  sous  ses  pòles. 

°blj0 ans  Celles  des  planètes,  dont  la  masse  a  été  frappée  plus 
Ne  ?ment>  le  mouvement  de  rotation  ayant  été  plus  ra¬ 
ce^’  Jes  Premiers  eflets  de  la  force  centrifuge  onl  excédè 
OjaSse  e  ja  pesanteur.  En  consequence  il  s’est  fait  dans  ces 
leSqu^i  ^fluldes  une  projeclion  de  parlies  à  leur  équateur, 
HìgsSes  es  separées  et  chassées  par  colte  force,  ont  formé  ces 
cemrjf  COnc°milanles ,  et  sont  devenues  Satellites.  La  force 
*0^*  de  Mars  ayant  toujours  été  moindre  de  plus  de 
que  ]yj  ^Ue  celle  du  globe  terrestre,  c’est  par  cette  raison 
Sate„ita;s  quoique  moins  deuse  que  la  Terre,  n’a  poinl  de 

et  Se  formèrent  les  six  jdanètes,  leurs  dix  Satellites, 

à  celj  ncau  de  Saturne.  Laclion  de  ces  vastes  corps  se  joint 
des  Comètes  pour  entretenir  le  feu  du  Soleil. 
cipaleeS  ^alell>tes  qui  circulent  aulour  de  leur  pianòle  prin¬ 
ter  ’  et  qui  pésent  sur  elle,  doivent  aussi  lui  communi- 
Vre  in  degré  de  chaleur;  la  Lune  produit  cet  effot  sur  la 

Sente  6J!r?nant  uaaintenant  le  fil  de  ce  court  exposé,  il  se  pré- 
^atre  a)0rd  une  question  bien  naturelle,  d’où  venaient  ces 
de  v*r rT  cinq  cens  comètes,  qui  circulanl  autour  de  la  masse 


% 


etti 


1  échauflerent  pcu  à  peu,  la  liquéfìèrent,  l’embra- 


au  P°*nl  d’en  faire  un  Soleil. 


’Aut, 


e,lr  répond,  quon  ne  pcut  guère  former  de  raison- 
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nement  sur  les  causes  du  mouvement  d’impulsion  des  coW^ 
que  rassemblant  néanmoins  les  rapports  qui  peuvenl  f°*Jr 
nir  quelques  conjeclures,  on  pourrait  imaginer,  que  Jcs  b 
mètes  de  notre  système  Solai  re  ont  élé  formées  par  l’eXPj 
sion  d’une  étoile  tìxe,  ou  d’un  Soleil  voisin  du  notre, 
toutes  les  parlies  dispersées  n’ayant  plus  de  cenlre  ou 
foyer  commun,  auront  été  forcées  d’obéir  à  la  force  alt  ^ 
dive  de  coire  Soleil,  qui  des-lors  sera  devenu  le  pivot, 
le  foyer  de  toutes  nos  comètes.  L’Aauteur  ajoùte  ( p • 
que  l’analogie  nous  indique  qu’élant  fixes,  et  luminai 
comme  le  Soleil,  les  étoiles  ont  du  s’échaufler,  se  liqu  . J 
et  brùler  par  la  mème  cause,  c’est-à-dire,  par  la  Pre?s' 
active  des  corps  opaques,  et  solides,  et  obscurs  qui  c,r 

ioti* 


lent  autour  d’elles. 

Cela  veut  dire,  que  les  Comètes  qui  ont  allume  (je 

Soleil ,  sortirent  d’un  Soleil  plus  ancien ,  qui  avait  ^  ^ 

mème  allume  par  la  pression  active  d’autres  comètes  c]  ^ 
lant  autour  de  lui.  C’est  ainsi  qu’en  remonlant  à  rinfio1» 
irouve  une  sèrie  successive  de  comètes  formées  par  l’exp10  ^ 
des  Soleils,  et  de  Soleils  allumés  par  la  pression  adiva 
comètes.  Quelle  sera  donc  la  tige  ou  la  souche  de  cotte  P 
gression  généalogique  de  sistémes,  qui  s’enfantent  l’un  *a  ]Cf 
et  se  reproduisent  comme  de  pére  en  fils,  pour  P011"  jA 
rimmensilé  de  l’espace?  Je  questionne  un  Physicien  sur  ^ 
lumière  de  la  bougie,  qui  éclaire  ma  chambre:  il  me  *e 

que  le  feu  de  cette  bougie  à  été  pris  du  feu  d’une  ^  ^ 

allumée  dans  la  chambre  voisine,  et  il  veut  que  jc  Die  ^jir 
tente  de  savoir  doù  vient  la  lumière  doni  je  jouis,  sans  „s, 
quiéter  d’où  vient  celle  des  chambres  que  je  n’habdc 
Cette  réponse  serait-elle  assez  satisfaisante?  ',tcs 

L’Auleur  prétend,  que  la  pression  active  des  .^rjetif 


sur  la  masse  de  verre,  dut  produire  un  mouvement  i*llcr 


dans  les  parties  de  celle  masse,  et  en  consequence  un^ 
lent  frottement,  capable  de  PechaufFer,  de  la  liquefici 
l’embraser.  Je  ne  sais  si  l’action  de  la  gravite  qui  PJ'  co 
uniforraément  toule  la  masse  d’un  corps,  est  faite  po  ^ 
désunir  les  parties  unies  par  la  force  de  cohésion  q11.1  rl,dc 
drait  vaincre,  et  y  produire  en  conséquence  un  aussi  ^ 
frottement.  C’est  un  problème  que  je  soumets  à  1  exame 
Physicien  Géomètre.  jgoii* 

Mais  en  second  liou  on  pcut  demauder  avec  r‘ 
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j0j!^up'  la  pression  active  des  planètes  lune  sur  l’aulre, 
n^lee  a  celle  des  comètes,  ne  produil  pàs  dans  chaque  pla- 
j}  e  m  enti  e  frottement,  et  en  conséquence  le  mème  em- 
Solejp>eUt  (lue^e  Procluil  et  entrelient  dans  la  masse  du 

f°Ver  ^UleUr  réPon<*’  quc  le  Soleil  seul  est  le  centre  ou  le 
C(Jne  Co,Dmun  de  loul  le  sysléme,  ce  qui  ne  convieni  à  au- 
P'anète  eri  particulier.  Soit.  Mais  celle  diflerence  ne 
f0r  ,  Pas  la  diftìculté.  L’action  de  la  gravilé  se  répand  uni- 
qUe  erae,H  en  tout  seus,  elle  alteint  tous  les  corps  en  quel¬ 
le  )  d,recl*on  que  ce  soit,  et  agit  sur  eux  en  raison  directe 
de  masse,  et  inverse  du  quarré  de  la  distance.  La  force 
XC  aclion  ne  dépend  que  de  ces  deux  seuls  élémens.  La 
l’ess\  °0rnrae  l°ule  autre  pianòle,  sans  ótre,  si  ì’on  veul, 
dY>lr^U  0,1  le  pivot  de  lout  le  sysléme,  ne  laisse  pas  que 
tout 6  ^a,1S  ^phère  d  aclivitè  de  toutes  les  planetes ,  et  de 
tes  ^  ^Gs  comèles  qui  circulent  aulour  du  Soleil.  Les  planè- 
ne  SuPe,'ieures  Mars,  Jupiler  et  ses  qualtre  Satellites,  Salur- 
néteav-  ses  cinq  Satellites  et  son  anneau,  la  nouvelle  pla- 
pr^s *  ,Sonl»  durant  la  moilié  de  leur  cours  périodique,  plus 
lori»*  *a  ^erre  que  du  Soleil.  S’il  est  des  commètes  doni 
leu  1  e  cnabrasse  celle  des  planètes,  elles  seront  dans  tout 

lo.,  C°Urs  Plus  voisines  des  planéles  que  de  leur  essieu.  Ainsi 
us  ces  ■  .... 


ìaque 

il, 

toe$ 


corps  agissant  suivant  les  loix  de  la  gravite  sur 


lej|',u.®  Pactie  de  la  Terre  comme  sur  chaque  partie  du  So- 
1  est  aisé  d'en  condurre,  que  les  masses  élant  les  mè- 


el  Jes  distances  respectives  se  balacant  en  quelque  sorte, 
Pession  active  produile  par  l’attraction  a  la  force 
m(j  ?,er  un  frottement  intérieur  dans  les  parlies  des  globes 
p]a|'(?s ’  clles  doivent  produire  ce  frottement  dans  chaque 
la  non  moins  que  dans  le  Soleil,  L’Auteur  dit,  que 
quì  Utle  comunique  un  cerlain  dégré  de  chaleur  à  la  Terre 
oSt  G!sl  le  centre  ou  foyer  de  sa  circulation.  Si  cette  chaleur 
cftet  11  e^el  de  l’action  attractive,  la  Lume  doit  produire  cet 
de  Sllr  la  Terre,  non  par  la  raison  que  la  Terre  lui  seri 
tousPlV01’  ma‘s  Parcc  que  la  Lune  est  un  corps  dune  telle 
jV  01  a  telle  distance  de  la  Terre, 
de  la^pleur  suppose,  que  les  matières  projetées  par  le  choc 
diflfc  furent  poussèes  plus  ou  moins  loin  suivant  leur 

ento  densité,  et  que  sans-doute  les  plus  légères  durenl 
IV.  70 
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élre  poussées  plus  loin  par  la  ménte  impulsion.  On  P0111'' 
rait  objeeler,  qu’avant  le  choc  toutes  ces  matières  plus  011 
moiDS  denses  bouillannaient  pèlemèle  dans  le  Soleil.  CoDC01^ 
on,  que  le  choc  en  ait  pu  faire  le  triage  en  un  instante 
on  fermer  comme'  aulant  de  pelotons  pour  les  lancer  à 
férentes  distances.  Où  était  le  crible,  ou  la  filière  qui  aural 
dii  servir  à  cette  séparation? 

Il  ajoute,  que  dans  le  choc  la  eomète  frappa  obli*lue 
meni  quelpues  unes  de  ces  masses,  et  leur  imprima  un  nina' 
vement  de  rolation.  Que  des  masses  liquides  projelèes 
l’espace  ayent  dii  prendre  une  forme  sphérique  en  verta  d 
l’altraction  mutuelle  de  leurs  parties,  cesi  ce  que  fon  coDC0^ 
aisément,  mais  concoit-on  également,  qu’un  choc,  quclqul 
soit,  puisse  imprimer  un  mouvement  de  rolation  à  une  m3*5 
fluide,  doni  les  parties  tiennent  si  peu  l’une  à  l’aulre? 
de  ce  choc  ne  pouvait  élre  que  de  sillonner  la  surface  ^ 
globe  en  l’effleurant,  ou  d’en  altérer  la  figure  par  le  dépl* 
cement  de  quelques  parties,  que  fattraction  aurait  bica0 
ramenées  à  leur  première  siluation.  ^ 

De  ce  mouvement  de  rolation  l’Aulcur  fait  dépendra 
renflement  des  planéles  sur  féquateur,  et  leur  appla1'5^ 
meni  sous  les  pòles.  La  preuve  en  est  que  l’un  et  l’aU* 
sont  proporlionnels  à  la  vitesse  de  la  rolation  (p.  58)-  J 
piter,  dit-il,  qui  tourne  beaucoup  plus  vile  que  la 
est  aussi  bieo  plus  élevé  sur  son  équateur,  et  plus  abba,S3g 
sous  ses  pòles.  Il  parait  ainsi,  que  fAuteur  n’a  égard 
la  production  de  cet  effet,  qua  la  vitesse  de  la  rotati*111,  ^ 
semble  néannoins,  que  la  densité  devrait  y  enlrer  aussi  p° 
quelque  chose,  d’après  les  hypothèses  mémes  de  l’AuteUJ 
comme  on  le  verrà  bientùt.  I)ans  ce  cas  le  renflement* 
la  dépression  ne  doivent  plus  élre,  proportinnnels  à  la  81 
pie  vitesse  de  la  rotation,  mais  dans  une  raison  comp08^ 
de  la  vitesse  combinée  avec  la  densité.  Donc  si  dans  ^ 
planètes  de  differente  densité,  telles  que  Jupiter  et  la  j 
re,  fon  trouve  que  le  renflement  et  la  dépression  ne  J 
proporlionnels  qua  la  simple  vitesse,  cest  la  preuve  de  1 
tervenlion  d’un  autre  principe  qui  a  du  influer  dans  ce  p 
nomène.  ^ 

Dans  les  planètes  qui  furent  frappées  le  plus  oDHfl  ^ 
ment,  la  rapidité  de  la  rolation  fui  Ielle,  suivant  1  Au  c 
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jj  e  force  centrifuge  excedanl  la  force  de  la  pesanteur, 
SesSe  à  leur  équateur  une  projeclion  de  parlies  moins  den- 
’  qui  ont  formò  le  Satellites.  Ainsi  (dit-il  p.  61.)  le  tems 
,a  formation  des  Salelliles  est  le  mème  que  celai  du  com- 
la  nceni>ent  de  la  rotalion  des  planètes.  Ce  fut  le  moment ,  où 
n  Ratière  qui  Ics  compose,  venait  de  se  rassembler,  ne  for- 
11  encore  que  des  globes  liquides. 

°ès  i  ^uteur  allribue  ainsi  la  formation  des  Salelliles  à  Tex- 
de  la  force  centrifuge  sur  la  force  de  la  pesanteur,  à 
Une  a^Ur  ^es  l^an^les  encore  liquides.  Cet  excés  est  sujet  à 
Sam  ‘^grande  diftìcullé.  Galilée  a  démonlré,  quen  suppo- 
l^n  ^a  rolation  de  la  Terre,  quelque  fut  la  rapidité  de  cet- 
té  r°tation,  elle  n’aurait  jamais  la  force  de  vaincre  la  gravi- 
P°*nt  de  Pr0Ìeter  au-dehors  le  moindre  des  corps  flot- 
i'a-t  SUr  ^a  surface>  Beaucoup  moins  la  force  centrifuge  au- 
pla  Pu  détacher  des  porlions  de  la  masse  liquide  des 
laì,netes  Pour  cn  f°riner  des  Salelliles.  Ca  rapidité  de  la  ro- 
^  1(!n  de  la  Terre  est  encore  la  meme  qu’au  tems  de  sa  for- 
Uia'0n:  ^a  vasle  étendue  des  mers  sous  Téquateur  forme  une 
sj0nSe  uon  moins  liquide  que  pouvait  Tètre  le  globe  en  fu¬ 
co^’  ^a*  m^me  raP*dité  de  rolation  devrait  donc  produire  en- 
l>es  auJ0Urd-huy  le  mème  exces  de  force  centrifuge  sur  la 
cherneur,  et  ce  mème  excès  devrait  en  conséquence  dela- 
au  «  ?es  porlions  de  cette  masse  liquide,  lesquellcs  projetèes 
et  ^0lni  se  consolideraient  par  le  froid  des  liautes  régions, 
la  i  rriìanf  autant  de  nouveaux  Satellites  de  giace  aideraienl 
l°ta)Une  a  récbaulTer  la  Terre,  et  à  reculer  l’époque  de  son 
rc‘froidissement. 

le  e  asfant  aux  époques  suivanles,  TAuteur  nous  représente 
r,c0ri  environné  dune  sphère  de  matières  aqueuses,  aè- 
ei  rn.e,s’  et  volaliles,  que  sa  violente  chaleur  tieni  suspendues, 
^anV^U(es  a  distances  immenses  ( p .  84.).  11  ajoùte,  que  les 
aije,s:  sorties  du  Soleil  enlraìnèrent,  en  traversant  cette 
suiteSf H  re’  une  Srande  quantilé  de  ces  malières  qui  ont  en- 
ll  °rmé  TAtmosphère  des  planètes. 
èlre  esl  donc  évident,  que  Tatmospbère  des  planètes  doil 
*Crni Ser,1^lable  à  celle  du  Soleil,  ainsi  qu'il  le  dil-en  propres 
l«Hn  Gf  P*  85.  et  au  Supplemeut  p.  367.  Cela  doil  étre  sur- 
les  (l(es  ^alellifes  relativement  à  la  planète  principale  qui 
Pr°jelées.  Ainsi  d’apròs  celle  tbcorie,  Tatmosphère  de 
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la  Lune  devrait  ótre  parfaitément  homogèue  à  celle  de  *a 
Terre,  dont  elle  n’est  qu’une  partie  entrainée  au  moment 
la  projection.  Que  la  Lune  ne  soit  pas  dénuée  de  toute  atta0' 
sphère,  c’est  ce  dont  on  peut  aisément  se  con  vai  nere  par 
observations  des  éclipses:  mais  que  cette  atmosphère  soit 
méme  nature  que  celle  de  la  Terre,  les  Physiciens  n’en  c°D 
viendront  pas  également.  Si  elle  était  composés  des 
matières  aqueuses,  aériennes,  volatiles,  auxquelles  il  ^ 
drait  encore  associer  des  matières  terreuses,  et  huileu^es» 
ainsi  qu’on  le  verrà  ci-aprés,  cette  atmosphère  produirait s 
le  globe  de  la  Lune  des  phénomènes  analogues  à  ceux  4 
l’atmosphère  de  la  Terre  produit  sur  le  globe  terrestre.  ‘ 
disque  de  la  Lune  en  serait  souvent  ombragé,  souvent  o°  1 
verrait  paraìtre  et  disparaitre  tantòt  d’un  coté,  tanlòl  de  la 
tre  des  taches  errantes,  qui  avertiraient  la  Terre  des  te 
pétes  et  des  orages  qui  seléveraient  sur  la  surface  de  s ^ 
Satellite.  Il  n’est  donc  guère  possible,  que  l’atmosphère 
la  Lune  soit  bomogène  à  celle  de  la  Terre,  et  elle  devi* 
l’étre,  si  le  systéme  de  l’Auteur  était  fondé.  .  • 

Passons  à  d’autres  difficullés.  L’Auteur  suppose  qu’°r^ 
nairement  les  planètes  étaient  des  masses  de  verre  .. 
L’unique  preuve  quii  en  apporte  (p.  8.)  est,  que  les  ^ 
res  qui  composent  le  globe  de  la  Terre,  sont  en  genéra* 
la  nature  du  verre,  et  peuvent  loutes  ótre  réduites  en  v®rfiS 
Supposant  la  vérité  du  fait,  savoir  que  toules  les  mat,ej0- 
qui  composent  le  globe  de  la  Terre,  peuvent  au  moyen  j| 
certaines  préparations  se  convertir  en  verre,  s’ensuivra'  « 
qu’elles  n’etaient  originairement  que  des  masses  de  vC‘  gC 
Toutes  les  subslances  qui  servent  d’aliment  à  l’hoini116  , 
convertissent  par  la  digestion  en  chair  et  en  os:  en  conc 
t-on,  quelle  furent  originairement  chair  et  os?  .  int 

La  massse  de  verre  converlie  en  Soleil  répandit,  su* 
l’Auteur,  une  immense  quantité  de  matières  aqueuses,  aer^lfe 
nes,  et  volatiles  qui  formèrent  son  atmosphère.  Donc  0  ^ 
la  matière  du  verre  cette  masse  renfermait  des  substance5 
térogènes  toutes  formées,  et  difTérentes  de  la  nature  du  ^ 
re.  L’eau,  Fair,  le  feu  y  élaient  contenus  dans  un  (la  ^ 
lìxité  si  l’on  veut,  mais  avec  l’inaltérabilité  propredun 
meni  indestructible  de  sa  nature. 


Voilà  donc  déja  trois  élémens  préexistans  à  la 


fori 
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l0n  du  globe.  Les  ancieos  onl  conou  ces  trois  élémens,  ils 
j  en  ont  ajùté  un  quatrième,  |a  Terre  pure  ou  primitive. 
j^e  aujourdhuy  à  savoir  lequel  des  deux,  du  verre,  ou  de 
te*Te,  a  plus  de  droit  au  litre  d’élément.  Tout  bien  con- 
fQ^,  il  parali  qu’on  ne  forme  pas  plus  la  terre  qu’on  ne 
tes^f6  ^eau*  ^es  deux  subslances  se  présenlent  toujours  tou- 
*  formées  sans  autre  préparation.  Il  parali  au  contraile, 
far  ^  Verre  ne  se  Pr°duit  quali  moyen  de  différentes  altè— 
ve  °ns  9ue  l’on  fait  subir  aux  matières  qui  le  composent.  Le 
el*Te  Pr^senle  donc  plutòl  cornine  une  substance  mixte, 
tiè  acl’Ce’  qui  suppose  la  préexistence  des  diflerenles  ma- 
„  ?s  qui  enlrent  en  sa  composilion.  Nous  verrons  bienlòt, 
Ve  1  n’a  pas  sudi  à  l'Auteur  de  renfermer  dans  la  masse  de 
l’eau,  lair,  et  le  feu;  il  en  a  du  tirer  encore  corn¬ 
ai  ?Un  réservoir  universel  les  builes  et  aulres  matières  du- 
e^’  qui  devoient  servir  à  la  formation  des  animaux. 

-a  brillante  chaleur  du  soleil  tenait,  dit-il,  suspendues, 
lilere^uées  au  loin  les  matières  aqueuses,  aériennes,  et  vola- 
s  quelle  en  avait  chassées.  Rien  de  plus  simple  en  ap¬ 


pari 

ne 


enee: 

voit 


l:e:  rien  de  plus  difficile  à  concevoir.  Quoi,  direz-vous 
°n  pas  tous  les  jours  la  fumèe  soulevée  par  la  cha- 


ea  «u  feu?  quj  sans  joute.  Mais  cet  effet  n’a  t  il  d’autre 
de  ^ •fIUe  ^a  cbaleur  du  feu?  N’esl-ce  pas  plutòt  la  pression 
Uioì  ìlr  env»ronnanl  qui  soulève ,  et  soutient  une  matière 
et  jnS  dense,  et  par  conséquent  spécilìquement  plus  légère? 
P<tM  C^eur  y  influe-t-elle  autrement  qu’en  la  rendanl  Ielle 
flUer  a  rarcfaetion?  Si  le  soutien  de  lair  venail  à  leur  man¬ 
cai  en  lout,  ou  en  partie  cornine  dans  le  vuide  de  la  ma- 
|'ai?e  PQeumatique,  toutes  volaliles  que  soient  ces  matières, 
gl0iracli°o  ne  les  prècipiterait-elle  pas  inronlinent  sur  le 
ful  j ?  Si  la  cbaleur  n’éleinl  pas  la  force  de  la  gravite,  quel 
v°lanS  le  vuide  alìS0,u  de  l,0SPace’  Ie  s?ulien  de  ce  lorrent 
coi  1  e»  que  la  violente  cbaleur  du  Soleil  ebassa  du  sein  de 
ustre? 

nl0u^as  le  Système  de  l’Auteur,  les  planètes  recureut  le 
lach  e'|lenl  d’impulsion  par  le  choc  de  la  comète  qui  les  dé- 
a  de  la  masse  du  Soleil ,  et  les  projecta  dans  l’espace. 


"  force 


projelée  se  trouvèrent  en  mème  teins  assujelties 
atlractive  du  Soleil,  qui  en  les  repliant  verseci 
’  determina  forbite  de  leur  circulation  autour  de  lui.  lei 
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se  présente  l’iusoluble  objection  de  M.  Holland.  Les  pianéta 
parties  du  Soleil  devaient  par  les  loix  de  la  circulation  rC 
venir  à  point  d’où  elles  étaient  parties:  ce  point  ne  pouva'; 
donc  ètre  le  foyer  de  leur  orbite.  Envain  recourra-t-ofl 
Faltraclion  des  planéles  ou  comètes  environnantes,  qui  aUl‘ 
pu,  dit-on,  aggrandir  Forbite  des  planètes,  en  les  écarl®^ 
de  la  route  qu’elles  devraient  suivre  en  verlu  de  la  sel  __ 
attraction  da  Soleil.  En  prenant  chaque  planète  en  ParllCJa 
ber,  et  cornparant  la  masse  et  la  distance  du  Soleil  avec 
masse  et  la  distance  des  corps  environnans,  il  est  bien 
bable,  quii  resulterà  une  trop  forte  disproportion  enlre  1  ,| 
ction  de  ces  corps,  et  Pellet  qu’on  lui  attribue.  JVailleurS.  c 
est  évident,  que  les  corps  environnans  ne  pouvaient  P1*0"0' 
rei  effet  toul-à-coup,  et  au  méme  instant  ou  les  planètes  P'^ 
jetèes  commencèrrent  leur  circulation;  cet  aggrandissenie11.1 
Forbite  n’a  pu  se  fai  re  que  peu-à-peu  per  une  successi^ 
et  lente  continuation  de  l’action  des  corps  environnans 
la  planète  donnèe;  et  quelle  longue  suite  de  circulations^ 
faudrait  il  pas  supposer  pour  amener  les  planéles  au  P° 


ou  elles  sont?  11  est  donc  bien  certain,  que  la  première^ 
culalion  n’aurail  pas  sudi  pour  écarter  sensiblement  la  P .  j 
nèle,  et  qu’en  conséquence  elle  devait  la  ramencr  au  P.. 
d’où  elle  éloit  partie,  et  la  replonger  ainsi  dans  le  Solel’ 
Celte  considéralion  est  de  la  plus  grande  importai 
L’Auteur  convicnt,  qu’on  ne  saurail  expliquer  physiquelll^g. 
le  mouvemenl  de  nos  planètes  dans  le  méme  sens,  el  P^ 
que  dans  le  méme  pian,  qu’au  moyen  dune  impulsion  ?  ^ 
mune,  impulsion  qui  leur  fut  imprimée  par  le  choc  d 
comète  qui  les  projeta  hors  du  Soleil.  Donc  si  celle  j.  *  j;l 
thèse  méme  est  absolument  insoutonable,  si  elle  cantre 
loi  de  nature,  qui  ne  souflìe  pas  que  le  point  de  prO-P  (jr,i 
puisse  se  confondre  avec  le  foyer  de  la  circulation,  il  a^s 
convenir;  que  la  projection  des  Planètes,  leur  direction 
un  méme  sens,  leurs  dista nces  respective  du  Soleil  cxi{?en  ci 
tervention  d’une  cause  supérieure  aux  loix  de  la  nalurC/ces 
prouvent  de  plus  en  plus  Fassertion  de  M.  Holland, 
loix  sont  failes  pour  mainlenir  lorde,  et  non  pour  *  |jer. 


Revenons  à  la  construclion  de  la  Terre  en  p1 


, artico" 
globe c 


La  Terre,  dit-on,  ne  fui  au  commencement  quun  v  a<, 
verre  liquélié ,  toul  en  feti ,  entouré  d’un  nauge  épais  < 


lièn 
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aqueuses,  aériennes,  volaliles,  qu’il  eotraina  dans  sa 
,  rsft  en  traversaci  l’almosphère  du  Soleil.  L’Auteur  faii 
Saf°J}lQr  à  75.  m.  ans  la  date  de  celte  epoque.  Dans  YEs- 
Théologiquc  (  pag.  309.  ) ,  j’avais  aussi  conclu  d’après  les 
;Servaiions,  et  les  expériences  de  l’Auteur  dans  sa  Tliéo-r 


°anl  que  P0ur  amener  le  globe  de  lelat  d’in- 

vait  e^Cence  a  letat  de  sa  température  actuelle,  il  ne  pou- 
Cuj  s<^ouler  qu’environ  70.  m.  ans;  et  j’observai ,  qu’en  re- 
,!s'rit  Inème  celle  époque  de  20.,  ou  30.  m.  ans,  c’élail  un 
rrif)  Qe  de  beaucoup  trop  court,  soil  pour  la  formation  des 
leilr  a£°ps,  soil  pour  la  production  d’autres  effets  que  l’Au- 
attribue  au  tra  va  il  de  la  raer. 
v*ent  !^ard  de  ^a  f°rmation  des  montagnes,  l’Auteur  con- 
expi-  une  réforme  à  faire  à  son  premier  système:  il  s’en 
k  216  en  ces  termos  p.  461.  «  Je  puis  dire  en  generai, 
n'y  a  aucun  autre  changement  à  faire  dans  loule  ma 


eorje  (je  ja  t  qUe  celui  de  la  composition  des  pre- 

lif,eres  montagnes  qui  doivenl  leur  origine  au  feu  primi- 
c  ’.e^  non  pas  à  l’intermède  de  l’eau ,  cornine  je  l’avais 
de  u  lUr^  *  Parce  9ue  j  étais  a^ors  persuade  par  l'autorilé 
av  •  odvaas»  et  de  quelques  aulres  Naturalisles ,  que  Ton 
tesait  lrouvé  des  coquilles  au-dessus  des  sommets  de  tou- 
réce  S  monla£nes*’  au  l*eu  9ue  Par  des  observalions  plus 
njes  »  il  paraìt  qu’il  n’y  a  pas  de  coquilles  sur  les 
(le  a  aauts  sommets,  mais  sculement  jusqua  la  hauteur 
ré  7  m*  lo*ses  au-dessus  du  niveau  des  mers  ;  d’où  il 
ttiei  ’  (IUe**e  n  a  peut  ètre  pas  surmonlé  ces  bauts  som- 
Un  S’  ?u  du  uioins  qu  el  le  ne  les  a  baignés  que  pendant 
el  .Pel*s  lems ,  ensorte  quelle  na  forme  que  les  collines, 
reti  °S  ,110,,tagnes  calcaires  qui  soni  toutes  au-dessous  de 
q  ®  hauteur  de 


_  2.  m.  toises  ». 

hi  ^cs 

des  (li|rm0n,agnes  ’  ne  résout  aussi  que  la  moindre  partie 
^ent  1(ju^s  qu’on  a  élevées  contre  le  Système ,  relative- 
a,Ures  jLa  ’lurée  du  tems  nécessaire  pour  la  production  des 
vai  (j  e  ’els  quon  y  rapporte  à  l’aclion  de  la  mer.  J’obser- 
°  résmiS  ^  ^Cr‘l  deux  enoncas  tr®s_remarquables ,  doni 
,ril»Ue  •  af  ne  saurait  se  concilier  avec  Page  que  l'Auteur  at- 
ffoe  |0\-  a  Terre  en  verlu  de  sa  Tbéorie.  D’un  coté  il  dit , 


autes  ?  r^°rme  qui  ne  regarde  que  la  composition  des 


Ka! 


nitschatka ,  Yéco,  le  Japon  Orientai,  les  isles  de 
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fan® 


Barnevelt ,  des  Callanos,  et  dos  Larrons,  ne  soni  qu 
nième  chaine  de  monlagnes,  et  les  restes  d’un  ancien  p:1^' 
que  l’Océan  a  rongé  et  couvert  peu-à-peu;  d’où  il  c;nI 
clut ,  que  la  mer  a  dù  gagner  sur  les  còtes  de  l’anc1^.' 
et  du  nouveau  conlinent  un  espace  d’environ  500.  l,eU 
D’un  autre  coté  il  résulte  des  observations  qu’il  allefr/ 
que  la  mer  en  rongeant  les  cótes ,  ne  gagoe  que  2.  m* 
ses,  ou  une  pelile  demilieue  en  12.  m.  ans.  Donc  pourf^ 
sner  500.  lieues  en  arrière  pour  loute  compensation  sur 
plus  ou  le  moins  de  résislance  des  matières  rongées  * 
n’aurait  pas  fallu  moins  de  9,600,000.  ans  pour  s’emp3^,. 
de  cette  étendue  de  pays  que  la  mer  a  rongé,  dit-il*  ^ 
les  cótes  de  l’ancicn  et  du  nouveau  conlinent.  Or  à  9-  11 1 
lions  dans,  la  Terre  étail  encore  loin  de  nailre.  Sa  |1^L, 
sance  ne  date  que  de  75.  m.  ans,  date  quii  prélend  aU*  je 
par  le  témoignage,  pour  ainsi  dire,  vivant  et  irréfrag  ^ 
de  sa  température  actuelle.  La  mer  est  plus  jeune  de  2*  ^ 
à  35.  m.  ans  qui  ont  dù  s’écouler ,  avant  que  la  Terre^ 
assez  atliédie  pour  recevoir  les  eaux  qui  pleuvaient  <le  '  fit 
mosphère ,  et  que  la  mer  pùt  ainsi  setablir  sur  le  gl°D 
le  couvrit.  Quel  raoven  d’accorder  des  époques  qui  sC  ^ 
poussent  si  évidemment?  Voudra-t-on  que  la  mer  ait  c  -jj 
mence  à  labourer  la  Terre  des  millions  d’années  avant  q 
y  eu  Terre  et  Mer?  v  .^po- 

Suivons  néanmoins  le  fil  du  Systéme.  La  Terre  a  ^ 
que  de  sa  naissance  était  donc  un  globe  de  verre J'9 
enlouré  dune  atmosphère  de  matières  aqueuses,  aél7,  gPaCe 
et  volaliles ,  que  sa  chaleur  lenait  suspenducs  dans  l^Jj-jt). 
environnant.  L’état  d’incandescence  (  p.  105.)  a  dure  ation 
ans.  A  compter  (  p.  104.  )  75.  m.  ans  depuis  la  .0tr 

de  la  Terre ,  et  la  moilié  de  ce  lems  pour  son  refi'01  ^ 

■  etrfi  i 
our< 
sur 


ment  au  point  de  pouvoir  la  toucher,  il  s’cst  peut 
sé  25.  m.  des  premières  années,  avant  que  l’eau  touj' 
jetée  dans  l’atmosphère  ait  pu  setablir  à  dcmeurer 
surface  du  globe:  et  (p.  132.)  à  la  date  de  30.  oU agS^ 
ans  de  la  formation  des  planètes  la  Terre  se  trouvn1  ^5, 
attiédie  pour  recevoir  les  eaux  sans  les  rejeter  en  '  0iil 

Ensorte  qu’il  n’v  a  qu’environ  40.  m.  ans  que  les  ea^  (]C 
pù  setablir  sur  le  globe,  et  le  couvrir  a  2.  m- 
hauteur. 


Ces 
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SOutees  «*me.  eaux  (  p.  137.)  se  sont  ouvert  des  roules 
éCro  Jra,nes .  onl  miné  les  voùtes  des  cavernes,  les  ont  fait 
Ies  er’  et  se  sont  successi vement  abbaissées  pour  remplir 
di»  l?e^es  Pr°f°ndeurs  qu ’elles  venaient  de  former.  «  Voil.à  , 


diujj 

par 

du'i  <r 


P-  138.,  Ies  premiers  eflets  produits  par  la  masse, 
?ar  ^  poids, . 


les 

sest 


et  le  volume  de  l’eau:  mais  elle  en  a  pro- 
autres  par  sa  seule  qualilé:  elle  a  saisi  toules 
n*alières  qu’elle  pouvait  délayer  et  dissoudre:  elle 
^  combinée  avec  fair,  la  Terre ,  et  le  feu  pour  for- 
ej  I*  1®S  acides,  les  sels  ec.;  elle  a  converti  les  scories 
a  es  poudres  du  verre  primilif  en  argiles  ;  ensuile  elle 
s°n  mouvemenl  transporté  de  place  en  place  ces 
-  es  scories,  et  toules  1®*  «•«  ..«um 


redui 


Ues  en  petit  volume,  (p.  145. 


les  malières  qui  se  trouvaient 
La  première  opéra- 


tio 

dres  ^eau  a  de  lrans^ormer  les  scories  et  les  pou- 
e  verre  en  argiles.  (p.  146.)  Peu  de  tems  après  les 
ont'  GS  ^0rmaes  Par  l  inlermède  et  l’impression  de  l’eau , 
de  Successivement  été  transportées  et  déposées  au-dessus 
for  a  .roche  primitive  du  globe,  (p.  150.)  Le  tems  de  la 
de  r,ll0Q  des  argHes  a  donc  immédiatement  suivi  celui 
des  _e I issemen l  des  eaux  :  le  tems  de  la  formalion 


je  C0(pJÌHages  doit  ótre  piace  quelques  siècles  après:  et 
du  lransPort  de  leurs  dépouilles  a  suivi  presque 
ture  e,lernenl-  (  P-  151.)  En  fécondant  les  mers,  la  na- 
terre  rePancla't  aussi  Ies  principes  de  vie  sur  toules  les 
Pro  *  ^Ue  ^eau  n avait  pù  surmonter  ou  quelle  avait 
n0  Plement  abandonnées  ;  et  ces  lerres  corame  les  mers 
ca nf.°Uva,'ent  étre  peuplées  que  d’animaux  et  de  végótaux 
P'UIes  (]e  supporler  une  chaleur  plus  grande  que  celle 

l52C\°nVÌent  auÌourd“huy  a  la  naturc  v*vanle . (p. 

en  \^n  peut  donc  croire,  que  la  populalion  de  la  mer 
en  3“'®«ux  n’est  pas  plus  ancienne  que  celle  de  la  Terre 
charbe  végétaux  (p.  152.).  La  formalion  des  schistes,  des 
Peu  n°^S  de  Ierra*  et  des  malières  bitumineuses  date  à- 


boQ  1)1  es  du  mérne  tems.  (p.  153.)  Ces  veines  de  char- 
ou  Jui  l°uies  sont  composées  de  végélaux  mélós  de  plus 
Séta!1  °S  bitume,  doivent  leur  origine  aux  premiers 

parties 


vfgéti 


aux  que  la  Terre  a  formés.  Toutes  les 


du 


dui  •  ^Ul  lr°uvèrenl  élevèes  au-dessus  des  eaux,  pro- 
-!?nl  dès  les  premiers  tems  une  infìnité  de  plantes  et 
iV,  71 


i 
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<(  darbres  de  (oute  espèce,  lesquels  bientùt  tombant  de 
a  lusté  furent  entrainés  par  les  eaux ,  et  formèrent  ‘ 

«  dépols  de  matière  végétale  en  une  infinite  d’endroits-* •' 

«  les  bitumes ,  et  les  aulres  huiles  terrestres  paraissent  Pj.  s 
«  venir  des  substances  végétales,  et  animales  (p. 

«  molécules  organiques  vivantes  ont  existé,  dès  que  les 
«  mens  dune  chaleur  douce  ont  pu  s’incorporer  avec 
«  substances  qui  composent  les  corps  organisés:  elles 
»  produit  sur  les  parties  élevées  du  globe  une 
a  végétaux,  et  dans  les  eaux  un  nombre  immense  de 
«  quillages,  de  crustacées ,  et  de  poissons ,  qui  se  sont 
«  tòt  mullipliés  par  la  voie  de  la  génération  ».  r 

Arrétons  nous  un  moment  sur  cet  encbaìnemenl  de  c 
ses  et  d’effets.  Aussitòl  que  le  globe  fut  assez  attiédi  ♦  ^ 
eaux  tombées  de  l’atmosphère  s’y  établirent  à  demeure. 

Je  couvrirent  à  la  hauteur  de  2.  m.  toises.  Les  p,cs  ^ 
montagnes,  toutes  les  créles  de  verre  élevées  au-dessu  ^ 
2.  m.  toises  restèrenl  à  découvert.  Cependant  les  eau*  ^ 
blies  sur  le  globe  commencèrent  par  y  exercer  une  0  ^ 
opération:  l’une  relative  au  poids  et  à  la  masse,  et  rC  ^ 
de  s’ouvrir  des  routes  soulerraines,  en  minaol  les  vou  e  j 
cavernes,  et  en  les  faisanl  écrouler:  c’est  à  cet  aifa,se 
des  cavernes  que  l’Auteur  attribue  l’abbaissement  des  c  fgS 
Les  Géometres  nous  diront  quelle  dut  étre  la  capacité  de  ^ 
réservoirs  souterrains  pour  engloutir  cette  enorme  fju 
d'eaux.  Je  remérque  seulement  cn  passant,  que  rhist°ir^  ^u; 
déluge  ne  doil  rien  avoir  d’incroyable  pour  tout  homm  ^ 
peut  se  persuader,  que  par  la  simple  action  des  caUfs0,-l)ef 
turelles,  l’intérieur  de  la  Terre  a  pù  si  facilement  a 
un  volume  d’eau  suffisant  pour  couvrir  la  surface  en  1 
globe  à  la  bauleur  de  2.  m.  toises.  j ’e3u* 

L'aulre  opération  contemporaine,  à  la  qualité  de  ell 
fui  la  transforraalion  des  scories,  et  des  poudres  de 
argiles:  transformation  qui  fut  suivie  quelques  s*eC  jach*" 
de  la  formatioo  des  coquilages  qui  purent  supporler  ^  u- 
leur  de  ces  premiers  tems,  et  dont  les  dépouilles  tent 
dues  jusqa  l’hauleur  de  2.  m.  toises  ne  se 
a  aucune  des  especès  vivantes.  La  production  des 
sur  Terre  se  fit  en  mème  tems  que  celle  des  a 


dans  la  mer,  l’une  nelant  pas  plus  ancienne  que 


l’auire* 
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.le  cel,e  Theorie  parail  se  délruire  elle-mème  par  le» 
,  }  radictions  quelle  reuferme.  La  mer,  dii  l’Auteur,  dui  prò- 
jc  e  un  nombre  immense  de  coquillages  dans  le  lems  quel- 
s  c°Uvrait  eneore  le  globe  à  l’hauteur  de  2.  m.  toises,  pui- 
haui°n  60  lrouve  ^es  dépouilles  et  les  delrimens  jusqu’à  celle 
I  eur-  Mais  landis  que  la  mer  couvrait  ainsi  la  surface  du 
lai  6’  0la  trouver  un  f°nd  de  lerre  a  fa*re  na>lre  1RS  végé- 
(Jp  X’  ^onl  popolatimi  dui  èlre  aussi  ancienne  que  celle 
Su§  ®n|maux?  On  dira,  que  les  crèles  des  montagnes  au-des- 
Ces  ^  hauleur  de  2.  m.  loises  étaienl  à  découvert.  Mais 
v  PlCs  inaccessibles  à  l’eau  n’étaient  que  des  masses  de 
ar  ^Urc’  ’  doni  mer  n  ava'1  P11  convertir  les  scories  en 
Uioif'8'  dira  Penl  Rlre*  que  les  pluies  lombant  de  l’at- 
Ma'  ,re’  duroni  enlin  opérer  une  pareille  Iransformation, 
ap(jS  ^  ^ udrà  du  moins  convenir,  que  laction  des  pluies, 
Uiaj011  lenle  »  successive,  et  souvenl  interrompue,  n’aura  ja- 
j)r Pù  égaler  laction  continue  de  la  mer,  et  qu’ainsi  la 
(je  .^tion  des  argiles  dans  le  sein  de  la  mer ,  a  dù  dévaincer 
t(Vr  °ng'tems  la  formation  des  argiles  sur  Ics  baules  mon- 
h\Jn?S:  ensorte  que  la  populalion  de  la  Terre  en  végétaux 
tt)er'lamais  pù  ótre  aussi  ancienne  que  la  populalion  de  la 
font  p0-  an*maux-  Néanmoins  sui  va  ut  l’Auteur,  les  végéaux 
t|,en, .  de  leur  anciennelé  par  des  monumens  aussi  au- 
I;*  ^ues,  quoique  moins  nombreux  que  ceux  des  animaux. 
(lan  eUr  dii,  que  la  mer  après  avoir  forme  les  argiles 
Ce  .  s°n  sein,  les  transporla  cnsuile  de 

ranspor|  suppose,  que  la  mer  seta  il  déjà  considérable- 


place  en  place. 

^ent ~uoP°ri  suppose,  que  la  mer  seiaii  déjà  considérable- 
el|e  af>baissée  pour  laisser  à  découvert  loules  ces  places,  où 
les  ,éPosa  les  argiles.  Ces  places  ne  furent  donc  recoti ver- 
que  .ar8*les  qu’après  l’abbaissement  de  la  mer,  et  ce  nest 
Potar  lors’  (lue  ,es  végelaux  Purenl  y  éclorre.  Donc  la  po- 
de  la  Terre  en  végétaux  de  beaucoup  postérieure  à 
po  ^^ment  des  eaux,  n’a  pii  étre  aussi  ancienne  que  la 
Weusalì°n  de  la  nier  en  animaux:  populition  dejà  très-nom- 
P>0Uv  avant  l’abbaissement  des  eaux,  conime  on  prélend  le 
haUte^*  Par  les  dépouilles  que  l’on  trouve  à  2.  m.  toises  de 

C  Parait,  qu’après  avoir  forme  les  argiles,  l’Auteur  ne 
Orie  ^  ^Us  de  diftìcullé  à  y  faire  nailre  les  végétaux.  Mais 
,,lriple  argile  composée  de  verro,  et  d’eau  a-l-elle  ce 
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principe  de  fecondité  qui  est  nécessaire,  je  ne  dis  pas  p°a 
donner  la  naissance,  mais  seulement  pour  fournir  un 
meni  convenable  aux  végétaux?  C’est  ce  que  l’Auteur  11 
saurait  avancer  sans  quelque  contradiclion,  corame  on  le  ver 
ra  bientòt.  . 

En  parlant,  p.  138.,  des  premiers  eflels  produits  par, 
qualité  de  l’eau,  i!  dit  que  feau  s’est  combinée  avec  la,r| 
la  terre,  et  le  feu  pour  forraer  les  acides,  les  sels  ec*. 
ensuite  quelle  a  converti  les  scories  du  verre  primilif  en  af 
giles.  Mais  d’où  venait  celle  terre  qu’il  fait  entrer  ici 
la  compositions  des  sels  et  des  acides?  A-t-il  oublié,  quC^ 
Terre  en  sorlaut  du  Soleil  n’était  pas  de  la  terre,  mais 
globe  de  verre  liquefie?  La  formalion  et  l’origine  de  ce  , 
terre  parail  inexplicable  dans  le  Sy  stèrne  de  l’Auteur,  à  m0' 
que  quelque  autre  comète  ne  soit  venue  à  propos  poui’  1  ^ 
pandre  de  la  poussière  dans  l’atmosphère,  et  en  parsele? 
globe.  Il  dit,  p.  153.,  que  toutes  les  parties  du  globe 
se  trouvaient  élevées  au  dessus  de  eaux ,  produisirent  de* 
premiers  tems  une  inlinité  de  planles  et  d’arbres  de  ,, 
es péce,  lesquels  bientòt  lombant  de  vélusté  furent  entral 
par  les  eaux,  et  formèrent  des  dépots  de  malièrcs  vég™  ^ 
en  une  infinité  d’endroils.  Il  ajoùte,  que  Ics  bitumes  et  leS  ‘  . 
tres  builes  terreslres  paraissent  provenir  des  subslances 
ma  les  et  végétales.  S’il  parie  des  parties  du  globe  élev^ 
au-dessus  de  2.  m.  toises  de  hauteur,  on  a  vu,  que  ^ 


parties  n’ont  rien  pù  produrne  dans  les  premiers  tenflS'jtar 


teU»5 


parties  étaient  hors  d’alleinte  de  l’gclion  de  l’eau: 
gilè  ne  put  donc  s’y  former,  ou  ne  le  put  que  long 
après  par  l’action  passagère  des  pluies  qui  tombaient  de 
mosphère.  S’il  parie  de  parties  au  dessous  de  2.  na-  0 e|J> 
de  hauteur,  ces  parties  ne  furent  que  découvertes  peu-à'P  ^ 
ensuite  de  l’abbaissement  successif  des  eaux  ,  à  mesure  (p 
les  s’ouvraient  des  routes  soulerraines.  Ces  parties  nc  P 
rent  donc  élevées  au-dessus  des  eaux  que  dans  des  lem5  Kf6 
slérieurs  aux  premiers  tems:  et  ne  purent  ainsi  pr0  ja 
celle  inGnité  de  végétaux,  doni  l’Auleur  a  besoin  p®ur  r 

et  des  3' 


composition  des  veines  de  charbons,  des  schistes, 
doises. 

Il  dit,  que  celle  inlinité  de  plantes ,  et  d’arbres  <*«  je<; 
espece  tombant  bientòt  de  vélusté,  furent  entrainées  paI 


ì  «le  io"1! 


eaux 
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inr  •  t°rmèrent  des  dèpots  de  matières  végétales  en  une 
f ■  ,n,t®  d’eodroits.  lei  la  production  des  végétaux  précède  la 
de*atioo  des  matières  végétales.  Neanmoins  la  production 
jgs  vcgelaux  suppose  la  production  de  la  terre  végétale,  sans 
{•ét  ^  ne  Peuvent  exister.  Il  faudra  donc,  que  les  vé¬ 
li'  aux  ayent  précédé  la  terre  végétale,  puisqu’  ils  ont  dù 
qu’cn  raéme  lems  la  terre  végétale  ait  pré- 


la  f  1 

fornaer ,  el 


céd( 


les 


(j0n  ^  végétaux,  puisqu  elle  doit  concourir  à  leur  produc- 
Woit-on  aisément  celle  réciprocité  de  préexislence , 
^Ì^Ppose  que  l’effet  produise  la  cause  qui  doit  le  pro- 

,  ^  Au 


^uieur  dit,  p.  164.,  que  les  molécules  organiques  vi- 
0(1JuesA  °nl  existé,  dès  que  les  élémens  d’une  chaleur  douce 
COr  1^  s’incorporer  avee  les  subslances  qui  composent  les 
vé/s  °rganisés,  et  quelles  ont  produit  sur  les  parties  éle- 


Un  uu  Slobe  une  infinité  de  végétaux,  et  dans  les  eaux 
n°mbre  immense  de  coquillages,  de  crustacées,  de  pois- 


sons 


qui  se  soni  ensuite  multipliés  par  la  voie  de  la  géné- 


r^tion. 

sub  *es  molécules  organiques  ont  dù  s’incorporer  avec  les 
•  a,1ces  qui  composent  les  corps  organisés  pour  produire 


ant 


ava”fUX’  et  végétaux,  ces  subslances  devaient  donc  exister 


r0Q ,,  l°ute  production  d’animaux,  et  de  végétaux,  el  par 
des  aUent  avaut  les  bilumes,  et  las  huiles  qui  proviennent 
sUbst  Stances  an’ma^es  et  végétales.  D’où  venaient  donc  ces 
entr,anCes’  cest  à  dire  les  matières  huileuses,  et  ducliles  qui 
teilrlnt  dans  la  composition  des  ètres  organisés,  suivant  l’Au- 
P-  266.?  Si  on  les  fail  provenir  des  subslances  ani- 
ber°S’  el  végétales,  comme  il  la  dit  ci-dessus,  c’est  retom- 
sien  °Uverlemenl  dans  une  insoutenablc  réciprocité  de  préexi- 
pt  ^pGnlre  ^a  cause  et  l’elTel.  S’il  ^ 

s°ipnt  •  *Jue  ces  Parl‘es  aque,lses’ 


le  dii 

huileuses,  et  ducliles 
qu'jfj  l°uabées  de  l’atmosphère  avec  les  eaux,  il  faudra  donc 
sorl:  es  a»ent  préexisté  dans  l’atmospbére,  et  quelles  soient 
de  reS  a'ec  elle  de  la  masse  brùlanle  du  Soleil.  Or  esl-il  aise 
eeite°ncev°ir ,  que  l’huile  en  nature  ait  pu  se  conserver  dans 
org  ?er  de  feu?  Mais  où  trouver  l’origine  des  molécules 


aiques?  Existent-elles  de  loute  élernité  par  nécessilé  de 
qu’one’  le^s  que  les  prétendus  atòmes  d’Epicure?  C’est  ce 
saurait  ad  me  l  tre  sans  contradiction.  Qui  dit  Etre 
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organique ,  dit  un  Etre  compose  de  parties  symélriquefl#n 
arrangées,  qui  doit  avoir  par  conséquent  une  cause  sullisaD16’ 
de  composition  qui  ait  précédé  à  Tassemblage  et  à  l'arra11 
gement  de  se  parties.  Tout  élre  composé  suppose  ainsi  un 
principe  anlérieur  de  composition,  et  ne  saurail  donc  e*1' 
ster  par  necessitò  de  nature.  Si  ces  molécules  sont  indestr11^ 
tibles ,  comme  TAuteur  le  dit  souvent,  il  faul  qifelles  soi®^ 
sorties  loutes  faites  du  Soleil  avec  l’air  et  l’eau;  et  ce  n 
pas  un  petit  prodige  qu’elles  aient  resistè  à  faeton  dévor*0  ^ 
du  feu  le  plus  ardent.  Si,  comme  il  le  dit  ici,  elles  n°nf 
commencé  dexister  qu’après  que  les  élémens  d’une  chal® 
douce  ont  pù  les  incorporer  avec  d’autres  substances;  el  ^ 
ont  donc  eu  un  commencement  d’existence,  un  principe 
formation,  incompalible  avec  1’indestructibilité  qu'i I  1 eur  ® 
tribue.  En  un  mot  rindeslruclibililé  doit  provenir  ou  de  1 
sence  de  Tètre  indeslruclible,  et  alors  elle  ne  peut  c° 1 
venir  qua  un  ètre  simple  de  sa  nature,  tei  que  serali  ^ 
point  de  Zénon ,  ou  ne  monade  Leibnitienne  ,  qui  n  t 
vant  pas  de  parties,  ne  peut  se  dissoudre  en  parties* 
ne  peut  cesser  dexister  que  par  la  cessalion  de  Tacito® 
alrice.  Ou  elle  doit  provenire  d’une  loi  de  nature  qui  l,e 
tout  par  des  liens  absolument  indissolubles  :  elf  quelle  pr6°  r 
a-t-on  qu’il  existe  un  Ielle  loi  dans  la  nature,  ou  P°  . 
mieux  dire  n’a-t-on  pas  la  preuve  du  contraire,  en  voya  . 
qu’il  n’v  a  pas  de  si  forte  cohésion,  qui  ne  cède  tòt  ou  a  ^ 
à  l’action  de  quelque  agent  plus  puissant?  L’indestrucli'11  ^ 
dans  un  corps  organique  n’est  pas  pourlanl  ce  qu’il  y  a  j|„ 
plus  exlraordinaire  danc  ce  sysléme,  le  comble  du  me*  '  ^ 
leux  est,  que  ces  molécules  ont  produit  au  moyen  deS  .,j 
raens  d'une  cbaleur  douce  des  végélaux  et  des  anima®* 
se  sont  ensuile  mullipliés  par  la  voie  de  la  génératto®-^ 
quel  encbantement  cotte  vertu  produotive  des  molécules  a- 
le  céssé  tout  à  coup,  aussitót  que  le  voie  de  la  g®”  jeg 
tion  s’est  ouverle  pour  la  multiplication  des  végélaux  e 


animaux?  ,  ,a„ 

"  Toute  production,  dit  l’Auteur  p.  264.,  loulc  efì\, 
«  tion,  et  méme  tout  accroissement,  tout  developPelT^ajr 
«  supposent  le  concours  et  la  réunion  d’une  grande  0  a 
«  tité  de  molécules  organiques  vivantes.  Ces  molécules  ^ 
n  animent  tous  les  corps  organisés,  soni  successi veme® 
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(  Pjoyées  à  la  nutrilion  et  à  la  génération  de  lous  les  étres. 
((  > tout-à-coup  la  plus  grande  partie  de  ces  ètres  élail  sup- 

Prinaée,  on  verrait  paraitre  des  espèces  nouvelles,  parce 
((  (lUe  ces  molécules  organiques  qui  soni  indeslruclibles  et 
(|  toujours  actives,  se  réuniraient  pour  composer  dautres 
H  CorPs  organisés;  mais  élant  entiérement  absorbées  par  les 
f(  ^ules  intérieurs  des  étres  existans,  il  ne  peut  se  former 
((  es  ospèces  nouvelles,  du  moins  dans  les  premières  clas- 
Ses  de  la  nature,  telles  que  celles  des  grands  animaux  ». 
^  st-a-dire  que  les  molécules  produiraient  encore  aujourd’huy 
aouvelles  espèces,  si  elles  n’ctaient  continuellement  ab- 
m  .ées  par  les  moules  des  étres  vivans.  Observons  néan- 
ra?lns’  ^ue  Ics  molécules  servet  non  soulement  à  la  géné- 
v e»l0n>  mais  encore  à  la  nutrilion,  à  raccroisseraent ,  au  dé- 
Se  °PPement  des  corps  organisés.  11  faul  donc,  quii  sen  ras- 
Un  1  de  une  très-grande  quantité  dans  les  corps  qui  prennent 
j  Kcand  acroissement,  tels  que  le  boeuf,  le  chevai,  1  élé- 
UnatlL  Quand  ces  animaux  meurent,  et  il  en  meurt  souvent 
qu  Srand  nombre  à  la  fois  par  des  accidens  qui  ne  soni 
d^e •lrol>  fréquens,  ou  des  combats  meurtriers,  ou  des  épi- 
estlnies  destruclives,  une  énorme  quantité  de  ces  molécules 
poi  ?n<lue  a  ,a  nature.  Esl-il  possible  quelles  trouvent  à 
lasat  nnmmé  aulant  de  moules  qu’il  en  faudrait  pour  les 
V|V'nT1^er?  En  attendant  un  moule  prét  à  les  recevoir ,  d’ou 
pQr^ lengourdissemeut  de  rette  indeslruclible  attività,  qui 
f>at).(lcs  molécules  à  se  réunir  pour  former  des  corps  or- 
isys?  ^  éjemens  d’une  cJ,aleur  douce  suflìrent  autrefois 
fUer  ,eur  faciliter  celte  réunion.  Qui  les  empèrhe  de  pro- 
r  encore  tous  les  jours  de  celle  méme  facilitò? 

«  J '.Paralt,  que  l’Auteur  n’en  désespère  pas.  «  Qui  sail, 
«  -p  1  (P-  253.),  si  par  succession  de  tems,  lorsque  la 
f(  lerfe  sera  plus  refroidie,  il  ne  paraUra  pas  de  nouvelles 
((  ®sPeces,  doni  le  tempérament  différera  de  celui  du  ren- 
«  cej  antant  que  la  nature  du  renne  diflere  à  cet  égard  de 
dft  le.  de  l’éléphant  »?  Par  celle  raison  le  cas  aurail  déjà 
le  ajriver.  La  Spitzberg,  et  lout  ce  qui  est  au-de  là  vers 
la  ,°e’  est  déjà  parvenu  au  dégré  de  refroidissement,  où 
e0lje  re  cesse  de  produire,  et  qui  n’arrivera  pour  le  globe 
de  V'  ^aut  bout  de  93.  m.  ans  à  daler  de  ce  jour.  Or 
e(lnateur  au  pò|c  on  passe  actuellement  par  lous  les  dé- 
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gres  interraédiaires  de  refroidissement,  qui  par  successali 
lems  doivent  amener  le  reste  du  globe  au  terme  fatai  » 
total  engourdissement  de  la  nature  vivante.  Il  est  donc  aU 
jourd’hui  lei  climat  enlre  1 ’équateur  et  le  pule,  où  la  Tei 
est  actuellement  refroidie,  au  point  où  elle  devra  l’étre  J 
leur  par  succession  de  tems  pour  fairc  éclorre  ces  nouvel 
cspèces,  doni  lé  temperament  différcra  de  celui  du  renfle' 
autaut  que  la  nature  du  renne  difiere  à  cet  égard  de  la 
ture  de  l'éléphant.  D’où  vieni  donc,  que  depuis  lant  de  ^ 
cles  que  les  terres  polaires  ont  subi  ce  refroidissement» 
nouvelles  espèces  n’onl-elles  jamais  paru? 

L’Auteur  après  avoir  fait  pleuvoir  de  l’alnjosphèrc  (2° 
les  matières  aqueuses,  huileuses,  et  ductiles  qui  devoient  ® 
trer  dans  la  composition  des  étres  organisés,  ajoùte  que  «  c. 

«  dans  ces  matières  aqueuses,  et  ductiles  que  les  molecU ^ 
«  organiques  vivantes  ont  comraencé  à  exercer  leur  puissa  ^ 
«  pour  modéler,  et  développer  les  corps  organisés  »  et 
de  suite,  que  les  molécules  organiques  ne  soni  produites  4 
par  la  chaleur  sur  les  matières  ductiles. 

Ces  dernières  lignes  renferment  deux  traits  bien  re®  a 
quables.  L’un  nous  indique  l’origine  du  moule  intérieur»  ^ 
dépend  la  forme  consliluante  de  chaque  espèce.  Ce  soni  ^ 
molecules  mémes  qui  travaillant  sur  une  malière  aqueuse 
ductile,  ont  la  puissance  de  modéler,  et  développer  les  c°^ 
organisés,  Mais  on  sera  en  droit  de  demander,  poU,^'Ce 
donc  ce  moule  inlérieur,  ce  lype  constitulif  de  chaque  esp  ^ 
est-il  ce  qu’il  y  a  de  plus  fixe  et  de  plus  Constant  ^an5]^ 
nature,  ainsi  que  l’Auleur  le  dit  p.  27.  et  38.?  Ces  rlI,p|1j) 
cules  doni  les  combinasions  pcuvent  se  diversilier  à  1 |D  ^ 
soni  elles  assujetties  dans  J'exercice  de  leur  puissance  a 
loix  arehilectoniques  qu’elles  ne  puissent  altérer?  ^ 

i  o<r 


Je  me  rappeìle  confusement ,  que  l’Auleur  doit 


dit  quelque  part,  qu’il  faudrait  un  sixième  sens  Pour  est 
voir  se  former  une  idée  de  son  moule  intérieur.  A 
bien  étonnant,  que  des  molécules  agissant  sur  une  ma  sj 
aqueuse  et  ductile,  exéculent  un  ouvrage  dune  nall,r<Le!s 
imperceptible,  que  l’enlendement  aidé  de  tous  les  sens  aC  p 
ne  puisse  en  concevoir  l’idée,  ni  par  consequent  la  V 


bilité. 


Dans  le  second  trait  l’Auteur  nous  apprend,  que 


les 
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les'1  ^  S°0t  Pr0^u'tes  Par  c^a^eur  sur  des  naatiérs  ducli- 
x.s‘  ^re,  que  la  chaleur  produit  une  molécule  organique  vi- 
*de  dans  une  matière  ductile,  c’est  revenir  aux  formes  pla- 
f,  (i(les.  à  des  mols  qu’on  articule,  et  qu’on  n’entend  pas: 
est  renouveller  en  substance  l’opinion  qui  fait  naitre  les  in- 
<le Pourr^ure-  Mais  ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  y  a 
nj  P,us  surprenanl.  Que  la  chaleur  produise  un  étree  orga- 
.*  c’est  à  la  vérilé  ce  qu’on  ne  con$oit  guère;  mais  du 
fho^  ^en  Philosophes  ont  déjà  dit  à  peu  près  la  mème 

,  Ce  quii  y  a  de  nouveau,  et  de  singulier,  c’esl  que  celle 

U;a ,  lr  vivifianle  ait  pù  inprimer  à  son  ouvrage  le  sceau  de 

">destructibilité. 

Po  i  3  r^orme  9ue  l’^uteur  a  faile  à  son  système,  en  rap- 
elrant  au  feu  primilif  la  formation  des  liautes  montagnes, 
Pai611-  ne  ^a^ssant  a  1®  mer  9ue  *a  f°rmal'on  des  collines 
ne  parait  pas  suffire  pour  conci lier  la  durée  du 
f  s  nécessaire  à  ce  travail  ave  Page  qu’il  atlribue  à  la 
p/re-  U  semble  qu’il  n’a  pu  se  le  dissimuler  lui  raème  en 
((Us  d'un  endroit.  Il  veut,  p.  98.,  «  qu’on  se  faisse  des  aper- 
((  ^Us  sur  le  nombre  des  siècles  quii  a  fallu  pour  produire 
f(  °as  les  animaux  à  coquilles  doni  la  Terre  est  rem- 
r(  P*1®  ì  ensuite  sur  le  nombre  encore  plus  grand  des  siecles 
((  se  sont  écoulés  pour  le  transporl  et  le  depòt  de  ces 
„  c°qnilles  et  de  leurs  détrimens;  enlìn  su  le  nombre  des 
r(  aulres  siècles  subséquens  nécessaires  a  la  pélrification,  et 
f(  au  désséchement  de  ces  matières:  dès  lors  on  sentirà  que 
„  Cette  enorme  durée  de  75.  m.  ans  que  j  ai,  dit  il,  com- 
<  P,ée  depuis  la  formation  de  la  Terre  jusqu’à  son  état  ac- 
({  lu<ìl*  u’est  pas  encore  assez  étendue  pour  tous  les  grands 
((  °Uvrages  de  la  nature,  doni  la  construction  nous  démon- 
((  l.re:  qu’ils  n’ont  pù  se  faire  que  par  une  succession  lente 
((  7  naouvemens  réglés  et  constans.  Et  (p.  *65.)  combien 
«  Pas  fal,u  de  siècles  pour  que  toute  la  matière 

c  aire  du  glode  ait  éte  produile?  Et  n'est-on  pas  forcò 
f(  .?dnaettre,  non  seulement  des  siècles,  mais  des  siècles  de 
((  ,ec*®s,  pour  que  ces  produclions  marines  aient  été  non 
«  ^ement  reduites  en  poudre,  mais  transportèes,  et  dé- 
«  ^)0s®es  par  les  eaux  de  manière  à  pouvoir  former  les 
«  pa,es»  les  marnes,  les  marbres,  et  les  pierres  calcaires? 
combién  de  siècles  ne  faut  il  pas  encore  admettre  pour 
t  11.  72 
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«  que  ces  mémes  matières  calcai res  nouvellement  dépose 
«  par  les  eaux,  se  soient  purgées  de  leur  humidité  sUP^( 
«  flue,  puis  séchées,  et  durcies  au  poi  ni  quel  les  le  s 
«  aujourd’huy,  et  depuis  si  longtems?  »  [(e 

L’Auteur  a  raison.  Quelque  énorme  que  paroisse  ce^ 
durée  de  75.  m.  ans,  elle  est  trop  courte  pour  la  làche  <\  .j 
la  nature  doit  remplit  à  suivre  sòh  systéme.  Cependan 
n  y  a  pas  moyen  de  la  reculer.  Les  loix  du  refroidissem  ^ 
ne  le  permettent  pas.  11  faut  encore  fai  re  attcntion  ,  Jue,j;, 
n’est  que  depuis  39.  à  49.  m.  ans  que  la  raer  a  pu  s’éta 
sur  le  globe,  et  c  est  de  là  que  doit  dater  le  commencein  ^ 
de  son  ouvrage.  D’abord  il  a  fallu  convertir  les  scories 
argiles:  quelques  siècles  après  cette  première  opératioo  ^ 
s’est  forme,  on  ne  sait  comment,  une  infinite  danimau*^ 
coquilles  Dans  le  mérae  tems  la  Terre  s’est  peuplée  de 
gétaux,  ce  qui  suppose  que  la  mer  s’était  dejà  consi  e  ^ 
blement  abbaissée,  pour  laisser  un  emplacement  suflìì>aD 
un  nombre  immense  de  plantes  de  loute  espèce.  Il  a  ,,.jeS 
ensuite  non  seulement  des  siècles,  mais  des  siècles  de  blCo(J, 
pour  que  les  productions  marines-aient  éte  réduites  en 
dre,  transportées,  deposées  de  manière  à  former  les  c,f  . 
les  marnes,  les  marbres,  et  les  pierres  calcaires.  Rédur» 
ces  siècles  de  siècles  en  plus  petit  nombre,  à  trois  se  , 
meni:  voilà  d’abord  30.  m.  ans  bien  complées  pour  I®s  1  je 
paratifs.  L’Auteur  évalue,  p. -99.,  à  plus  de  14.  m.  aDS  (jt> 
tems  nécessaire  à  la  composition  d’une  colline  de  tlllw* 
1000.  loises  de  hauteur,  et  il  ajoute,  que  ce  tems  l,al  ej0n 
encore  trop  court.  Cependant  la  mer  a  encore  forme» 8  5 

lui,  des  collines,  et  des  monlagnes  secondaires  plus  ,a  t 
de  1000.  toises,  dont  la  construction  exige  par  consci  ^ 
une  plus  longue  durée,  indépendemment  des  siècles  de  ^ 


irò' 


cles  qui  ont  précedé  pour  produire,  détruire,  pour 
ter,  et  déposer  celle  variété  de  subslances,  dont  on  --  ^ 
les  dépouilles  et  les  détrimens  entassés  dans  les  couchcs 
collines,  et  des  montagnes,  dans  les  vaines  de  char  ^ 
dans  les  scbistes,  et  les  ardoises.  Ce  tems  seul  PorleoCer 
de-la  de  40.  m.  ans,  où  les  eaux  ont  pu  cornine  ^ 
leur  ouvrage.  Viennent  ensuite,  les  siècles  qu’il  «aU  >e$ 
mettre  pour  que  toutes  ces  matières  se  soient  Pn 
de  leur  humidité,  secbés ,  et  durcies  au  point  „i 

le  soni  depuis  si  long  tems.  Ainsi  à  considerer  simp  6 
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ja  '°nJiation  des  montagnes  secoudaires,  les  préparatifs  qui 
l^nt  précédée,  le  dessechement  subsquent,  en  trouvera,  que 
durée  que  l’Auteur  donne  à  ses  époques,  n’est  pas  assez 
naue  pour  embrasser  ces  grands  ouvrages,  en  voulant  sui- 
(.g6  ^  marche  que  son  système  prescrii  à  la  nature.  Mais 
|J  clu*  achève  de  démontrer  l’incompatibilité  de  dates,  cesi 
\  c°rroison,  de  500.  lieues  de  pays  sur  les  còtes  de  l’an- 
,D  et  du  nouveau  continent:  corrosion  qui,  selon  lui,  n’au- 
11  Pu  se  faire  qu’en  des  millions  d’années.  Or  il  n’est  pas 
at^S,^e  de  renfermer  des  millions  d’années  dans  les  40.  m. 
*  <lu’il  assigne  à  l’ouvrage  de  la  mer. 

•  *-.es  observations  que  je  viens  d’exposer,  toutes  siin- 
Pe!]S  ^Ue^es  soni,  et  auxquelles  un  esprit  plus  pénélrant 
<'01)1  e°-  aÌ°^ler  <T  autres  que  je  ne  fais  qu’ entrevoir  :  les 
ter  rad'cl'ons  mèmes  que  l’Auteur  n  a  pu  entiérement  évi- 
sy Semblent  suflìre  pour  faire  voir ,  que  si  le  nouveau 
est  supérieur  aux  autres  par  le  mérite  du  génie, 
(li  esl  ^galement  en  défaut  du  coté  de  la  solidilé.  Mais , 
v^v°us ,  r  Auteur  aura-t-il  donc  travaillé  en  vain  ? 

s  il  n’a  pas  atleint  le  bui  qu’ il  s  est  proposé,  il  a 
l0s  *Jjjoux.  Il  a  prouvé  l’ inutilité  des  efforts  de  la  phi- 
^att  *e  Pour  constru>re  la  machine  du  Monde.  Qui  se 
«Jera  de  réussir  où  l’ Auteur  de  l’ Histoire  naturelle  à 
choué  ? 

no  ^  Philosopbie,  quclles  sont  donc  tes  lumières ,  et  que 
qu  s  aPPrens-tu!  Sommes-nous  plus  éclairés,  plus  instruits, 
f0i8*  °n  nous  a  dii,  qu’un  Soleil  étranger  alluma  autre- 
t0u  e  Soleil  qui  luit  sur  notrc  globe,  et  fut  allume  à  son 
qu>  Par  le  Soleil  d' un  système  planétaire  plus  ancien,  et 
°n  nous  fait  ainsi  remonter  à  une  progressiou  de  sy- 
qui  s’ enfantent  l’ un  l’ autre  à  l’ inlini  ?  Quand  on 
b]js  de  75.  m.  ans  l’Age  de  la  Terre,  de  40.  m.  l’éla- 
ii)Jen[lent  des  eaux  sur  le  globe,  et  qu’on  prescrit  à  ces 
flU'e  S  eaux  des  onvragns  <lui  ne  PourraieDt  s’exécuter 
Sol?!  des  millions  d’années?  Quand  on  fait  sourlir  du 
We  la  Terre  toute  brùlanle ,  traìnant  avec  elle  non  seu- 
vapeurs  aqueuses,  et  aèriennes,  mais  encore 
«>nS'  les»  et  d’ autres  matières  ductiles  qui  durent  par 
de  pUent  sortir  aussi  en  nature  de  celle  méme  masse 
sont  ?  Quand  on  nous  dit,  que  les  corps  organisés 
c°mposés  de  molécules  organiques  vivanles,  que  ces 
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rnolécules  organiques  soni  indestructibles  ;  et  que  nean 
moins  elles  furent  produites  par  les  élémens  d’une  eh»' 
leur  douce  dans  des  malières  ducliles?  Est-ce  donc  la 
terme  où  aboutissent  les  sublimes  recherches?  Si  en  s®1 
vaDt  tes  pas  le  génie  le  plus  vaste,  le  plus  pénétrant  n 
rencontré  que  des  hypothéses  si  peu  salisfaisantes:  qui  °s  ? 
ra,  nous  le  répétons,  se  flatler  d’ un  succès  plus  heureU  ’ 
Mais  bientòt  ce  méme  génie  tourne  ses  regards  vers  u 
autre  source  d’où  doit  partir  la  lumière.  C’ est  l’Esp1^/ 
dit-il ,  qui  commande  à  la  matière.  Envain  donc  la  PD 
losophie  s’ épuise-t-elle  à  fouiller  la  matiére  pour  y 
ver  le  principe  de  vie  qui  anime  la  nature.  La  matie^. 
n  a  pù  exister  par  elle  mème:  son  existence  n’  est 
de  nécessité  absolue  et  mètaphysique ,  puisque  l’ exisf0^ 
n’est  pas  contenue  dans  son  idée,  et  quii  n’y  a  aitisi  ® 
cune  connexion  nécessaire  et  essentielle  entre  la  ,lia  1  j,ig 
et  T existence.  La  matière,  masse  inerte  u’ a  pù  non  P  . 
se  donner  d’elle-mème  ni  forme,  ni  mouvement.  IJ  ^ 
de  toute  nécessité  recourir  à  la  souveraine  activilc  ^ 
T  intelligence ,  à  l’ action  toute  puissante  de  X Esprit 
teur ,  qui  seul  a  pù  la  tirer  du  néanl ,  lui  communi*!  ^ 
la  force,  en  règler  les  mouvemenls ,  y  répandre  enfin 
le  étonnante  variété  de  formes,  d’où  résulte  l’ordre, 
nionie,  la  beaulé  de  l’univers.  L’Auleur  est  convain 
et  pénétré  de  ces  augustes  vérités;  et  comment  un  eSPj6 
raisonnable  pourrait-il  s’y  refuser?  Quoi  de  plus  a^su  ^ 
que  de  s’obstiner  à  vouloir  méconnaitre  l’ action  de 
telligence  dans  un  ouvrage ,  qui  présente  les  trails  le-5  P  s 
marqués  de  l’ordre,  et  de  l’ intelligence?  Ne  c,a,^rlljt? 
pas  de  nous  tromper  en  rapportanl  à  la  sagesse  Ics  ^ 
de  la  sagesse:  ne  démentons  pas  le  jugement  que 
son  nous  diete  lous  les  jours,  en  nous  faisant  eslimei  ^ 
bileté  de  l’Ouvrier  par  la  perfection  de  son  ouvrage,^lK 
lors  tout  s’éclaircit:  la  Nature  n’est  plus  cet  Etrc  P crg . 
lastique,  celte  Archée  déguisée  sous  tant  de  notns  di  ^ 
et  toujours  indéfinissable ,  celle  puissance  aveugle»  nlU 
donne,  qui  arrange,  qui  fait  tout,  et  ne  connait  ( , 

le  est  ce  quelle  doit  étre,  ce  quelle  est  efTectiven^  ^ 
l’instrument  des  desseins  de  la  suprème  intelligence, 
sultat  des  Ioix  imposées  par  l’ Esprit  Dominaleur  qui 
mando  souverainement  à  la  matière. 
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.(i.  n  scnt  qu’en  relevant  les  égaremens  de  la  Philoso- 
#  Ìe  n’entens  parler  que  de  celte  fausse  sagesse,  qui 
«es  i  De  ^  aPPu*  de  Religion  ,  qui  ne  veut  emprunter 
pr (i  .H'ières  que  delle  mérne ,  el  ne  respecle  que  ses  pro- 
flDnS]i^US,*0ns*  Vaine  Philosophie,  est  ce  ainsi  que  tu  nous 
dj  p  à  la  liberté  de  penser ,  pour  ne  nous  repaitre  que 
coinnères,  et  te  jouer  de  notre  imprudente  credulità? 


!'ì  ni  !  vjv.'ó')  rum!*»-.  nV»*r>  I.v;  rtH 


trattati  nel  saggio  teologico. 
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DISSERTAZIONE  I. 


DEL  MODO 


111  Cedere  nel  provare  la  necessita’  della  rivelazione 


CONTRO  I  MODERNI  INCREDULI. 


Ciò  ,Ilsufficenza  del  solo  lume  naturale  della  ragione  in 
^l’uo  r'8uar(^a  il  cullo  di  Dio,  c  la  pratica  de’ doveri 
Cess,tà  al-°’  sommims,ra  un  efficacissimo  argomento  della  ne- 
p  . dl  Una  Divina  Rivelazione. 

9ccerlaIni()-  Insufficienza  per  rintracciare,  per  iscoprire  ed 
*are  .  re  Sterminatamente  il  vero  fine ,  cui  l’uomo  dee  driz- 
dantì  .  corso  della  vita,  siccome  appare  dalle  discor- 
^liSsi0p,,,i°ni  degli  antichi  Filosofi  su  questo  punto  essen- 
teoe^11?0’  cla  cui  dipende  il  concetto,  in  che  l’uomo  ha  da 
8Uen?a  a  bigione,  l’onestà,  e  la  giustizia,  ed  in  conse- 
a  norma ,  e  la  regola  di  tutta  la  vita. 

^’doy^S-  Insufficienza  per  formare  un  giusto  complesso 
Sciìte  n  v'ta  umana  e  civile,  anche  nell’ordine  pura- 
^tarale.  Imperocché  sebbene  alcun  non  vi  sia  tra 
c°lla  s  °Veri  ’  che  partilamente  non  possa  essere  divisalo 
^i  riu°r,a  ^el  Puro  hime  naturale,  con  tutto  ciò  non  è 
r{*le  j  ad  alcun  Filosofo  di  fornire  un  corso  di  mo- 
;  1  azione,  senza  inciampare  in  gravissimi  errori,  chi 
■  tv  73 


mare  on  giu¬ 
sto  comples¬ 
so  di  morale. 
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Dell' un  luogo,  e  chi  nell’ altro.  Della  qual  cosa  fanno  P1  ,j 
raos,ruo^er,ri  na  fede  i  sistemi  tutti  de  Filosofi,  che  hanno  precedui0 


pori  sgn  _ _ 

pseudopen^1  Cristianesimo ,  e  molto  più  quegli  de’ moderni,  li  q 


uali  *: 
irtil'* 


gl’ insegnamenti  della  Cristiana  Religione  si  sono  dipal 
Vi  ha  chi  con  abbominevole  frenesia  si  è  preso  ad  in1" 
gnare  scopertamente  l’esistenza  di  Dio,  e  sottomette  1  110 
con  li  suoi  alti,  e  pensieri  alle  fatali  leggi  di  una  nn 
cieca  e  necessitante.  Chi  fingendo  di  riconoscere  un  **. 
non  teme  poi  di  contaminarne  l’idea  con  rappresentarlo  <1 
le  anima  del  mondo  ,  e  qual  forza  ingenita  nella  i»al?  ^ 
dotata  bensì  d’intelligenza,  ma  nè  onnisciente,  nè  onii'P^ 
sente ,  anzi  legala  ed  astretta  nelle  sue  operazioni ,  «n  .  ^ 
do  che  non  può  agire  diversamente  da  quello,  che  S1 
Fra  quelli  che  si  chiamano  Teisti,  non  pochi  vi  s°n^ 
al  dire  loro,  de  più  illuminati,  i  quali  pensano,  che  a 
do  l’intelligenza  formatrice  del  mondo  fissale  le  leg?1 
nerali,  e  dato,  per  così  dire,  il  molo  alla  macchina*  nj0 
ch’ella  si  volga  da  sè,  nè  si  prende  pensiero  di  jj 
particolarmente  si  facciano  gli  uomini:  Chi  mostra^  jj 
riconoscere  la  necessità  delle  ricompense,  e  delle  P ef*  jo 
una  vita  futura,  si  tradisce  poi  da  se  stesso  rappreseti 
una  tale  opinione  come  un  errore  utile  da  lasciarsi  a 
polo,  nè  altre  pene  ammettendo,  se  non  quelle,  eh® '•  r 
conseguenze  naturali  del  vizio ,  quale  si  è  il  dolore 
po,  che  viene  in  conseguenza  della  ubriachezza:  Chi i 
la  spiritualità,  e  Timmortalità  dell’anima,  e  chi  la  r 
Chi  toglie  ogni  distinzione  tra  il  giusto  e  l’ingiusto ^  1  jDe 
sto  e  il  turpe,  e  dalla  forza  preponderante  ripete 
di  ogni  diritto:  Vi  ha  chi  si  è  preso  l’assunto  di  \  cC$r 
riamente  l’apologià  de’vizj,  rappresentandogli  come  11  p 
sarj  al  mantenimento  della  umana  società.  Tale  altr0 
di  scuotere  il  giogo  della  ubbidienza  c  sommissione  ^  ^ 


<la’  figli  a’  parenti ,  e  chi  non  può  soffrire  neppure 


di  dipendenza  di  un  uomo  verso  di  un  altr’  uomo  :  J 1  tll||3 
prova  il  suicidio,  chi  le  private  vendette:  Chi  ripej® 
la  grandezza  dell’uomo  dall’energia  delle  forti  pa^  ' 
biasima  la  moderazione  quale  effetto  di  cuore  posi 


sion' 


llam 

itup( 


iinc* 

icra 


i*d  i  talenti  antepone  alla  probità,  e  la  prudenza 
come  un  dono  funesto  agli  stati,  ed  alle  società;  ,n  er 
in  tutta  la  estensione  dell’umano  pensamento  non  VI  ,^Q  di 
rore  sì  prodigioso,  chr  non  possa  vantare  il  pa  1  r°' 


Wch’, 


siri  „  R 

.  ssero  i  popoli 


11  vivere,  quale  confusione,  e  quale  urto  e  contrasto  di 
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v  1  uno  fra  i  più  rinomali  promulga  lori  di  questa  nuo- 
’  e(l  ingannatrice  Filosofia.  Che  però  se  da  sì  fatti  Mae- 
prendere  gli  ammaestramenti  del 
e  quale  urto  e 

,  .  ~  . .  ~  di  sentimenti  non  nascerebbe  dal- 

s  abile  varietà,  e  discordanza  di  sì  ree  inslìluzioni  ? 
err  ,*Gr  ^  9113!’  cosc  Sl  Pu^  comprendere ,  quanto  vadano 
l’ale  \  c°i°ro »  i  quali  non  cessano  di  spargere,  che  la  ino- 
sità  r  a^aR°  indipendente  dalla  Religione,  che  nella  diver- 
Unif  taole  Religioni,  la  morale  fu  sempre  costante  ed 
aian*1 711(5  ’  ( ^le  n*una  Religione ,  niuna  legge ,  niuna  coslu- 
vat^Z'  s’  troverà  giammai,  che  abbia  prescritta,  o  appro- 
tr  qualunque  cosa  che  sia  veramente  ripugnante  alla  leg- 
^«autabile  di  natura. 

•  e  j  01  COnfondere  una  sì  enorme  falsità  basta  rammemora¬ 
lo^  sacrifizj  di  vittime  umane,  i  combattimenti  de’Gladia- 
da  J.  ‘  Usanza  di  esporre  li  figliuoli ,  i  rei  trattamenti  usati 
bocc*  ^arlan*  verso  gl’R°R  l°r0  Schiavi,  i  pubblici  ladro- 
r0st  1  ^eccitali  da  intere  popolazioni,  il  barbaro  e  nefando 
sCtu  1,10  di  tante  altre  di  cibarsi  de’ loro  prigionieri,  quella 
i  vGr?la  Pietà  invalsa  presso  non  poche  nazioni  di  uccidere 


),.  ssune,  dl opinioni 


vecchi , 
ano  i] 


gl’infermi,  le  leggi  harhariche,  le  quali 


vev. 

inno*10  ^  duello,  per  giudicare  dall’esito,  se  un  uomo  era 
altreCenle’  0  reo  di  un  delitto,  onde  fosse  accusato:  quelle 
Rat;  ’  autorizzavano  la  depredazione  degli  effetti  naufra¬ 
gi  "j.  questi  certi  e  nolorj  argomenti,  a’ quali  non  po¬ 
se^  P°,reld>onsi  aggiugnere,  si  comprende  lino  a  qual 

i^fto  l  tenL‘ì)re  dell’ignoranza,  e  delle  passioni  possano 
s4i*  rare  il  lume  della  ragion  naturale  circa  i  doveri  più 
te  ae^a  vita  umana,  e  ’l  bisogno  che  ha  la  nostra  men- 
q.  essere  giudicata  da  lume  superiore. 
a^Ua°rZ0,  Ij,nsuflìcienza  dell’ umana  ragione,  c  filosofia  per 
lari  ar°  a^a  capacità  del  volgo,  e  rendere  comuni  e  popo- 
bi  d  stesse  dottrine  e  nozioni,  alle  quali  può  la  men- 
V"omn.  con  retto  progresso  di  raziocinio  innalzarsi. 


•av 


eri’Ore1°S?menle,  benché  non  senza  qualche  mescolamento  di 
d’ Ogni’  aL‘Ha  sovrana  eccellenza  della  natura  Divina,  scevra 
sppra  ^erezione  materiale  o  corporea,  del  suo  impero 
*ì(,a,  le  cose,  della  Providenza  saggia,  giusta  e  henc- 
regge  l’universo,  e  per  cui  si  hanno  fcrraa- 


cose 


si  leggono  in  Platone,  e  ne’ Socratici  dette  ma- 


con 


cui 


Falsa  asser¬ 
zione  di  chi 
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mente  da  credere  i  premj  a’ buoni  in  altra  vita,  e  pene  A\ 
malvagi.  Ma  nè  Socrate,  nè  alcun’altro  Filosofo  ebbe  11131 
forza  di  rendere  popolari  le  verità  insegnate  nella  sua  scu0' 
la,  nè  di  sradicare  le  insane  superstizioni,  e  le  ree  cosW' 
manze  sopra  narrate,  nè  di  sgombrare  le  folte  tenebre»  1,1 
cui  si  giacque  la  cieca  gentilità  fino  all’ avvenimento  «e 
Messia,  e  che  sì  tosto  si  dileguarono  a  11’ apparir  del 

gelo.  v- 

Quarto.  L’insufficienza  de’ motivi  somministrati  dalla  *  ' 
losofia  da  contrapporsi  alla  seduzione,  o  alla  veemenza  ae‘* 
le  passioni  ripugnanti  al  vero ,  e  all’  onesto.  Potrà  la 
sofia  recare  buone  ragioni  per  provare,  ch’è  dovere 
l’uomo  lo  amare  di  cuore,  ed  il  beneficare  i  suoi  nenuc1, 
ma  altro  è  dire,  altro  è  fare  da  vero.  Non  può  l’uo111^ 
spogliarsi  dell’ amor  del  suo  bene.  Si  ponga  pertanto  un  u°jj 
mo  nella  circostanza  di  dover  soffrire  una  morte  crudele  e. 
ignominiosa,  o  tradire  il  suo  dovere,  come  gli  si  p°1’^ 
persuadere,  che  il  suo  proprio  interesse  vuole,  ch’egli  inU°^ 
ja  ne’ tormenti,  e  nell’ignominia,  s’egli  non  è  retto  e  s°^ 
slenuto  dalla  considerazione  dell’ubbidienza,  ch’egli  dee 
quel  Dio ,  che  vede  ciò ,  che  si  soffre  per  lui ,  nè  1<1SC  ^ 
soffrire  in  vano?  Facciasi  ancora  il  caso  men  diffidi6  a 


avvenire,  e  men  raro  per  avventura,  che  un  uomo  si  ; 
da  in  circostanza  da  poter  per  vie  oblique  coll’  oppressi ^ 
del  povero,  colla  frode,  e  coll’inganno  acquistare  un 
pio  stato  di  fortuna,  quale  filosofia  potrà  persuadergli  »  c 
egli  dee  per  proprio  interesse  rinunziare  gl’inviti  della 
tuna  per  conservare  la  sua  virtù  nella  povertà,  e  nella  0111 
liazione  ?  • 

Quindi  si  scuopre  un  errore,  che  si  và  oggidì  sonl11  gj 
mente  dilatando  tra  pretesi  Filosofi,  che  il  vero,  sodò».^ 
unico  fondamento  della  morale  sta  riposto  nel  pr°pr|0  ^ 
teresse  di  ciascheduno,  e  che  per  rendere  gli  uomini» 
tuosi,  altra  via  non  v’è  più  certa,  e  più  conforme  alla  ^ 
tura,  che  il  far  loro  ben  comprendere  qualmente  il  Prl 
bene  di  ciascuno  è  siffattamente  connesso  col  bene  un,ver  ^ 
le  di  tutti,  che  non  si  può  pregiudicare  al  ben  comune 
sultante  dalla  conservazione  de’ diritti  di  lutti,  senza  1,1,0  ^ 
re  al  proprio,  e  privato  interesse.  Qui  sta  nascosto  un 


fisma  insidiosissimo.  In  primo  luogo  questo  principio 


di  W 


rale  non  abbraccia  se  non  i  doveri,  che  riguardano 


il  V0*' 
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S(alo’e  la  società;  epperò  soggiace  al  rimprovero,  eh’ è 
per  atl°  dall’ Heineccio ,  e  da  parecchi  altri  al  Pufendorff 
(]jri.aVer  proposta  la  sociabilità  quale  primaria  sorgente  del 
Don  de^a  nalUra»  0  delle  genti;  poiché  dalla  sociabilità 
e  <erivan°  immediatamente  i  doveri  dell’uomo  verso  Dio, 
Veri  S<i  Se  stesso-  E  s’egli  è  d’uopo  ricorrere  per  questi  do- 
anehe  Un  Pr*nc'P'°  P'ù  a*to’  e  P*11  generale,  questo  sarà 
,  applicabile  ai  doveri  dell’uomo  verso  gli  altri, 
delia  ftSecond°  1U0S°  questo  privato  interesse  indipendente  . 
n0n  \ e'*n'one,  che  si  vuole  porre  per  base  della  morale,  1 
che  I  a^lro  ne^  seoso’  c^e  c*  prendiamo  a  combattere,  e 
Ve’ JUr?  è  sostenuto  da  non  pochi,  se  non  il  complesso 
Dioda^21  c^le  Possono  rendere  la  vita  più  sicura,  più  co- 
le  a  ’  P1.11  «agiata ,  cioè  i  beni  temporali ,  le  onorificenze , 
re  ^til Cl2*G ’  *n  somma  lulte  quelle  cose,  che  possono  reca- 
Sojjj  e’  0  diletto,  ed  accrescere,  come  sogliono  dire,  la 
che  ] a  piaceri.  Ora  quantunque  sia  vero,  e  verissimo, 
^Dnto  Co,,1Servaz*one  della  giustizia  conferisce  al  manteni- 
C'asch  ;Wdiritli’  c  Per  conseguente  al  ben  particolare  di 
Può  ,  Un  individuo,  non  tralascia  anche  di  esser  vero,  che 
«ilaierovarsi  talvolta  un  privato  in  circostanza  da  poter  fa- 
di  ?  rompere  l’equilibrio  in  suo  favore,  e  vantaggiare 
hi,  a'  la  sua  condizione,  col  rigettare  il  danno  sugli  al- 
hìssj  GpZa.  Sentirne  egli  efiesa  alcuna  ne’ suoi  temporali  inte¬ 
siti  ,*  ^  ®  verità  d’esperienza  confermata  dalle  storie  di 

s°llev  .^P*  ’  clie  ni°ll>  da  basso  stato  si  sono  colla  frode 
e  li»a  '  1  ad  ampia  fortuna  tranquillamente  da  essi  goduta  , 
Vet)IUr  SSa  a  l°ro  poster-  In  tali  casi  non  difficili  per  av- 
lere$Sea’  rari  ad  incontrarsi,  non  potrà  certamente  l’in- 
d°vere  ^r’Vato’  di  cui  si  tratta,  trattenere  un  uomo  nel 
'e  an  ’  Ul?nlre  col  trascurare  il  giusto,  e  l’onesto,  si  ve- 
rìe^la  'nnanzi  agli  occhi  l’ occasione  di  acquistare  quel- 
*e,cheeZ2e’  [Iue  comodi ,  quelli  utili,  e  quelle  onorificen¬ 
ze  bu  ^^Siormente  desidera.  Per  conseguenza  se  per  es- 
'^H’jnte  n°  ’  ed  onesl°’  (lee  1  IJomo  essere  mosso  e  guidato 
CeGresse  temporale  circoscritto  ne’ termini  di  questa  vi- 
Zà  (  aroente  un  tale  uomo  noi  sarà,  e  mollo  meno  il 
a  gi  aodo  si  tratti  di  perdere  la  vita ,  anziché  offendere 


Conseguenza 
assurda  di  un 
tale  sistema. 


*ì  *0- e  la  prob,la- 

^  Usti«ia  .lr?nn°»  che  nel  vantaggiarsi  per  mezzo  dell'io- 
S|  viene  a  perdere  la  auictc  della  coscienza,  che  è 
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il  maggior  beDe,  onde  possa  l’uomo  godere  in  qucsla  vii'1. 
Bella  massima,  ma  non  applicabile  al  sistema  che  corob*1^ 
tiamo.  Ed  al  certo  oltreché  col  morire  si  perde  la  soddis*^ 
zione  di  avere  anteposto  il  dovere  alla  morte,  si  cerca,  5 
stimano,  che  l’onesto  abbia  per  se  stesso  un  pregio  intr,|1p 
seco,  e  suo,  indipendente  da  qualunque  altra  consideraci01^ 
<l’ interesse,  quale  viene  spiegalo  da  un  Cicerone,  da 
Marc’ Aurelio,  da  molti  antichi  Filosofi?  Se  niun  tal  pr®? 
riconoscono  nella  virtù,  niun  rimprovero  di  coscienza  si  ^ 
da  temere  trascurandola.  Se  poi  riconoscono  nella  virtù* 
nell’onesto  quel  pregio,  che  diciamo,  indipendente  da  <JU‘ 
lunque  interesse  mondano,  ed  anzi  superiore  ad  ogni  a 
bene  temporale,  dunque  l’interesse  mondano  non  è  l’flnI 
e  neppure  il  primario  principio,  che  possa,  c  debba  & 
vere  gli  uomini  all’osservanza  del  giusto,  e  dell’onesto. 
sto  principio  ha  da  essere  corredato  da  queste  due  c?n 
ziuni.  Prima:  Che  per  quello  ciascuno  intenda,  e  sia  P1^ 
mente  convinto,  esservi  per  l’uomo  una  indispensabile  j 
bligazione  di  seguire  il  giusto  e  l’onesto,  e  di  fuggirà  ^ 
sorta  d’ingiustizia  e  di  vizio.  Seconda:  Che  per  quell0 
senno  intenda  parimente,  e  sia  convinto  appieno,  che  ^ 
mo  non  può  mai  trovare  la  sua  felicità  nel  vizio,  n®  ^ 
sua  infelicità  nella  virtù.  Un  tal  principio  non  può 
somministrato,  fuorché  dalla  Religione,  la  quale  rc.^ 
violabile  l’obbligo  dell’uomo  di  seguire  la  virtù, 
gire  il  vizio,  perchè  Dio  il  comanda,  e  dissipa  I 
de’ falsi  beni,  frulli  dell’iniquità,  coll’aspetto  di  un  D,oc*0p 
nitore,  e  sostiene  il  giusto  nelle  sue  temporali  disgradi® 
l’appresenlargli  un  Dio  Padre,  e  premiatore.  sj  c 

Nè  meno  discordante  da’  principj  della  sana  ,n°'iò  ne11,1 
il  sistema  di  coloro,  i  quali  fanno  consistere  la  virtù  ^ 
sensibilità  fisica,  cioè  in  una  felice  organizzazione,  c  t,grli 
de  l’ uomo  compassionevole  al  male  altrui ,  e  fa  c  ^ 
stesso  ne  soffra,  e  pronto  indi,  e  sollecito  si  muova 
stargli  l’opportuno  ajuto,  osi  rallegri,  e  giubbili  °e  fl0  è 
lo  sollevalo.  Una  tale  disposizione  considerata  nell  aje*pfe- 
certamente  ottima,  e  degna  di  somma  lode;  e  un0  nUra  e 
gi  maggiori  della  Cristiana  Religione  si  c  la  PrCI  - 
l’ efficacia,  con  cui  non  cessa  d’imprimcrla,  c  di  ra  r;stia,3a 
nelle  menti  degli  uomini.  Ma  quanto  la  Religion 
rendesi  propizia  al  genere  umano  col  predicare,  co 
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s  ,e’  °d  insinuare  la  beneficenza  e  la  pietà,  lanlo  da  si 
U  l,tev°le  influenza  si  allontanano  coloro,  i  quali  dalla  di- 
(|j  a  struttura  degli  organi  ripetono  unicamente  l’origine 
oselle  virtù,  che  da  tulli  gli  uomini,  comunque  sieno 
0sf^*ati ,  debbono  praticarsi  universalmente.  Tralascio  di 
iridare»  qualmente  un  tal  sistema  pecca  nel  principio, 
so  ?vanl°  110,1  abbraccia  le  virtù,  che  dirigono  l’uomo  ver- 
lo  p0’  e  vers0  se  stesso;  poiché  non  manca  tra’ pretesi  ti¬ 
fo  1  chi  fa  professione  di  non  riconoscere  per  virtù  nè  la 
jj  GZza ,  nè  la  pazienza,  nè  la  temperanza;  il  che  quanto 
la$  lV°rG  d^ba  conciliare  ad  un  siffatto  modo  di  pensare , 
^nio  C^e  °Sn*  u0,n0  savi°'  c  probo  ne  giudichi  a  suo  ta- 

Se  sensibilità  può  intendersi  di  due  sorta.  Vi  ha  una 
§ÌU(T  •  à  di  temperamento,  che  precede  la  riflessione  e  ’l 
Ue  ,z.10»  e  vi  ha  una  sensibilità  censeguenle  l’uso  di  ragio- 
t0  ’  Cl°e  che  viene  eccitala  dalla  considerazione  dell’intellel- 
ap’  (i  dal  giudizio  che  si  forma  degli  oggetti ,  che  gli  si 
f.JtJi  fatano.  Una  persona  pusillanime  di  viva  e  delicata 
()iroa!la*  nel  vedersi  innanzi  un  povero  cencioso,  o  nell' li¬ 
ba  ^  racconto  di  qualche  calamità,  si  commove,  e  si  Iur¬ 
ta  j?rlenienle  ;  e  molte  volle  dopo  qualche  inefficace  velici  - 
voltì  porgere  ajulo ,  lutto  questo  apparalo  di  compassione- 
tr°ri0S<iFerenza  sfoga  col  pianto,  e  svanisce.  Per  lo  con- 
o°n  °  *  uomo  magnanimo  al  medesimo  incontro  sarà  meno 
da  ]  .0sso  ;  ma  considerala  la  qualità  del  caso,  e  ciò  che 
o0n  U!  ^chiede  l’onestà  e  ’l  dovere,  con  animo  posato,  e 
leVa  r,s^Uz>ontì  efficace  dettala  dall’onestà  si  muoverà  a  sol- 
be  hi  altri  quell’ affanno ,  ch’egli  senza  gran  pena  sareb- 
d0  |pPace  di  tollerare  per  se  medesimo.  Io  però  non  inlen- 
piet^'  biasimare  quella  sensibilità  preveniente,  che  muove  a 
Xe  (k‘Ue  sciagure  altrui,  anzi  la  stimo  buona  e  pregevole, 
"a*io  -ne2zo  possente  ad  eccitare,  ad  invigorire  quelle  incli- 
Uipa  n'  benefiche,  che  il  Creatore  ha  impresse  nel  cuore 
<lesli,\e  che  porgono  un  efficace  argomento  della  naturale 
sìdeJazi°rie  degli  uomini  al  vivere  socievole.  E  questo  de- 
sare|^,n°  che  si  noti  diligentemente,  perchè  appaja  quanto 
ai  y  G  lngiusto  chiunque  abusando  dell’  ambiguità  de’  termi- 
^Ue’ Se,s?G  a  rimproverarci,  che  noi  tentiamo  di  screditare 
Amenti  affettuosi,  che  l’idea  dell’ onesto  suole  desta- 
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re  nelle  anime  ben  nate,  o  che  in  qualunque  modo  atUs 
no  ad  eccitare  pensieri  di  virtù ,  e  di  benelìeenza.  • 

Adunque  per  esporre  con  precisione  Io  stato  della  <1 
j^ione,  dico,  ch’egli  è  un  errore  contrario  non  meno 
sana  morale,  che  al  bene  stesso  della  società  umana  >1  1 
dipendere  la  virtù  da  una  pura  sensibilità  di  affetto  Pr°  ( 
niente  dalla  fisica  struttura,  e  disposizione  degli  organi*" 
cui  l’uomo  soffrendo  nel  veder  soffrire,  cerca  di  far  ceSi 
re  il  male  altrui,  per  alleggerire  il  suo  propio  patinlCl1  { 
Questo  è  ne’ termini  l’errore  che  ci  prendiamo  a  comD 
tere.  v 

Primieramente  in  questo  sistema  chi  è  felicemente  01 
nizzato  è  necessariamente  virtuoso;  Chi  non  lo  è, 
contrario,  è  necessariamente  vizioso.  Questa  organizza21^ 
non  dipende  dall’uomo,  egli  la  riceve,  e  non  può  daz  ¬ 
iale  uomo  dunque  sarà  naturalmente  inchinevole  alla  0  ^ 
ficenza ,  perchè  naturalmente  organizzato  a  sentire  con 
vezza  i  mali  altrui.  La  beneficenza  è  in  quell’uomo  c,(*  ^ 
è  la  mansuetudine  nell’agnello,  un  puro  meccanico  e*\  jj 
della  struttura  degli  organi.  Chi  non  ha  questa  sensibil' 
organizazzione,  non  sarà  nè  pietoso  nè  benefico.  Una  disg  ^ 
ziata  strullu  a  rende  in  lui  necessaria  quella  ferocia , 
natura  ha  compartita  per  via  di  analoga  organizzi1  . 
a’ lupi,  ed  alle  tigri.  In  somma  in  tale  sistema ,  quanto?^  |j 
diversi  sieno,  relativamente  al  vantaggio  e  danno  alt.rU,,„oii 
effetti  della  virtù  e  del  vizio ,  però  la  virtù  e  ’l  vizi0  \ 
possono  imputarsi  a  lode,  o  a  biasimo,  se  non  se  >n 
senso  medesimo,  che  si  loda  la  mansuetudine  dell’*#?  $i 
e  si  biasima  la  rabbia  della  tigre,  queste  odiose  doUrl 
raccolgono  apertamente  dal  sistema  della  natura.  pei 

In  secondo  luogo  in  tale  sistema  l’unico  moti^’  jl 
cui  l’ uomo  si  rende  pietoso  e  benefico ,  si  è  di  rimed'3  ^ 
suo  propio  patimento  coll’ alleggerire  il  male  altrui- 
non  appare  grande  sforzo  di  generosità ,  nè  splendido  ,0 
smo  di  beneficenza.  Però  se  il  grado  di  patimento  eC 
dal  male  altrui  è  inferiore  all’incomodo  che  si  ha  . 
portare  per  ajutarlo;  o  pure  se  la  sensibilità  del  P13 
che  si  proverebbe  nell’ ajutare  una  famiglia  povera,  Cg(jui' 
nore  di  quella,  che  si  prova  in  tenere  imbandita  u,1‘Vpr0' 
vita  tavola,  nell’avere  mobili,  equipaggi  sontuosi,  .ne  J\ofl 
cacciarsi  divertimenti  di  veglie,  di  balli,  di  teatri, 
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non  i  a’  c^e  sensibilità  minore  ceda  alla  maggiore, 
vini  3  tramente  che  in  una  esalta  bilancia  il  peso  minore  è 
e  (|  ?.  nec®ssanamente  dal  maggiore.  Così  della  beni  licenza  , 
cb 'pi.1  vìrl»  potrà  dirsi  ciò,  che  fu  detto  di  altre  cose, 
è  affare  di  calcolo. 

si  v  1  t^acc'o  il  confronto  tra  questi  due  sistemi.  Da  certuni 
ebe  d’  c^e  la  Pura  sensibilità  fìsica  sia  il  solo  principio, 
$a  elerrnini  l’uomo  nelle  sue  operazioni,  che  la  virtù  stes- 
o  ni'pen<la  da  un  puro  meccanismo  di  sensazione  operante, 
pre§  ’  Secondo  il  maggiore,  o  minore  grado  di  forza  ira- 
riSu,a  dagli  oggetti,  in  tal  guisa  che  da  que’ differenti  dati 
bi|it^a  p er  cerl’  cas*  ^a  necess,ta  *  e  per  gli  altri  l’ impossi- 
cpialj  .  0perare  virtuosamente.  Altri  per  lo  contrario,  tri 
1°  s(  Sl  possono  annoverare  Socrate,  Senofonte,  Cicerone, 
sos(e  ss°  Giuliano  tanto  vantato  a  dì  nostri  dagl’  increduli , 
0|)es  &°no  che  vi  ha  una  legge  immutabile  di  virtù,  e  di 
quajU’  che  tale  si  è  la  natura  della  mente  umana,  che 
atta°ra  Sii  si  appresenta  1’  idea  dell’  onesto,  questa  idea  è 
c°nfoa  COnc*Harsi  l’approvazione  dell’uomo,  come  di  cosa 
data  ’^e  alla  retta  ragione,  meritevole  d’essere  comroen- 
qujn(l?a  ^bracciata  pel  suo  pregio  nativo  ed  intrinseco;  che 
la  Reu  Sor&e  un  motivo,  che  dee  muovere  l’uomo  a  seguir¬ 
le^  ,a  Pratica ,  che  questo  motivo  dovrebbe  sempre  preva- 
tio;  nf  °*ni  altro  impulso  di  diletto,  o  d’interesse  monda- 
C°nccn  ^ub'lano  di  affermare,  che  chiunque  non  ha  questo 
Uoteo  °  deH’ onestà,  e  della  virtù,  non  può  mai  essere  nè 
o*ì0s  rtlaSnanimo,  nè  utile  Cittadino.  Non  mi  tratterrò  qui 
gn0  7Jf;nle  ad  esaminare  quale  de’ due  sistemi  sia  più  de- 

Sa  p(  |  'tomo,  più  conforme  al  bene  della  società.  La  co- 

N(le  d®  sè;  ina  stando  alla  pura  verità,  o  falsità  indi- 

Sj^ente  delle  conseguenze  buone,  o  ree,  che  ne  de- 

%  \apdisco  dire  non  esservi  nella  natura  umana  un 
esPeri  S*  Malvagio,  ed  i  iquo,  cui  la  propria  coscienza,  ed 
l’ert0  n?a  non  porga  certo  argomento  da  confondere  quel- 
e  doVee°  sjslenaa  di  meccanica  sensibilità.  Chi  sarà  in  fatti, 
coiru  ^ai  sarà  quell’empio,  cui  nel  corso  d’una  vita  rea 
«  e  scellerata,  non  possa  venir  fatto  di  ri- 
Sl  di  avere  pur  esercitato  qualche  atto  buono  in  vita 
lo  ^  °n  per  impulso  di  sensazione,  non  per  commovimen- 
^sibi,ilà  meccanica ,  ma  per  motivo  di  onestà ,  per 
^Hosciuto  in  qualche  momento  di  animo  riposato  e 
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placido,  ch’era  cosa  onesta  e  doverosa  il  fare  così?  Ne 
dica ,  che  in  tal  caso  l’ onestà  dell’  oggetto  ha  forza  di 
citare  la  sensibilità  del  malvagio,  e  di  muoverlo  ad  op°  ^ 
re  bene;  imperocché  con  ciò  si  viene  a  confessare,  che 
ha  dunque  nella  onestà  dell’oggetto  un  pregio  di  bontà»  ^ 
qualora  si  conosce,  ha  forza  di  eccitare  approvazione»^ 
rompiacenza,  e  fa  che  l’ intendimento  giudica,  ch’egli  e  ^ 
vere  seguirne  la  traccia  nella  pratica  :  nel  qual  caso  1  ®  ^ 
mo  è  primieramente  commosso  non  dalla  impressione  s^| 
sibile  dell’organo,  ma  dalla  compressione  intellettuale 
vero  e  del  giusto,  che  gli  si  appresenta.  Il  che  basta  F 
distruggere  il  sistema ,  che  combattiamo.  ^  j(j 

Mollo  più  comparirà  fin  dove  può  giugnere  1’  enor ^ 
di  que’ licenziosi  pensamenti,  quando  se  ne  vogliano  P  ■„ 
trare  tutte  le  conseguenze.  Dicono,  che  la  bontà  consjs 
quella  sensibilità  di  organizzazione,  che  c’interessa  ^ 
te  degli  altri  lieti  sensibili.  Vogliamo  per  tanto  uno  sr  yj 
do  alla  sfera  di  questi  enti  sensibili ,  che  ne  attorniali0,  jjj 
sono  uomini,  vi  sono  animali.  Ma  per  una  parte  non 
di  questi  pretesi  filosofi  vogliono  credere  senza  fondati \  • 

alcuno  di  ragione,  o  d’ istoria ,  che  non  tulli  gl’ 
sparsi  sulla  superficie  della  terra  abbiano  la  medesima  ^ 
gine,  e  siano  della  medesima  specie.  Non  riguardano 
semplicemente  accidentali,  e  provenienti  dalla  diversità  j 
mi,  o  di  altre  circostanze  le  differenze,  che  disti n g110.1^ , 
bianchi  da’ negri  (con  tuttoché  un  nuovo  scittore  an°°1I1|iri 
sebben  niente  affatto  propenso  per  li  Teologi,  ollre  ^ 
molti  noti  e  celebri,  abbia  evidentemente  dimostrato  i  ^ 
trario),  ma  persistono  in  volere  ad  ogni  patto,  che  '  e 
gri,  gli  Americani,  i  Cinesi,  i  Lapponi  siano  di  sl,r”0  per 
di  specie  differenti  dagli  Europei.  Per  altra  parte  hann^  ji 
massima:  che  la  sensibilità  fisica  è  la  comune  s<>rgen  la 
tutte  le  facoltà  sì  dell’uomo,  che  del  bruto,  e  che x 
diversità  proviene  da  maggiore ,  o  minore  finezza  di 
nizzazione.  Quindi  non  ammettono  che  una  semplice^, ^ 
renza  di  graduazione  tra  l’uomo,  e  le  diverse  classi  ^ 
ti;  in  conseguenza  di  che  vogliono  che  l’Elefante,  1 .  jnfr 
n» ,  e  la  Scimia  ben  di  presso  si  accostino  alle  specie  ^ 
riori  degli  uomini,  nè  dubitano  di  aggiugnerc,  esser 
vidui  nell’ordine  definiti,  li  quali  nelle  facoltà  iole 
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'  alzano  non  pochi  depili  individui  compresi  sotto  la  deno- 
""Azione  di  uomini. 

Queste  cose  premesse  dicano  essi  (se  pure  vi  ha  che  i li¬ 
namente,  e  di  buona  fede  consenta  a  sì  strani  pensamen- 
ja’  (Iuale  estensione,  o  quale  limite  pretendono  dare  a  quel¬ 
li  jens>bilità  fisica  che  costituisce  la  bontà  coll’ interessarci 
le  ^ne  degli  altri  Enti  sensibili.  Avrà  questa  da  compren¬ 
di0  lUl,a  universalità  degli  Enti  sensibili?  Dovrà  dunque 
a  adersi  fino  a’ topi  ed  a  questi  dovremo  voler  bene  come 
Rostri  fratelli  e  consorti?  La  vorranno  limitare  al  genere 
bui  n°‘  ^  genere  umano,  secondo  essi,  non  proviene 

d'  0  ^a  una  medesima  origine,  nè  lutti  gli  uomini  sono 
9{j  na  Medesima  specie.  Si  avranno  dunque  tutti  da  trattare 
m°do,  o  havvi  da  essere  qualche  specie  privilegia- 
eSe  .  tutti  si  trattano  sul  piede  di  uomini,  se  dobbiamo 
%Cl‘are  la  giustizia,  e  la  beneficenza  inverso  tutte  quelle 
***»«  specie,  perchè  non  si  avranno  da  stendere  i  rae- 
desIIni  doveri  a’  Liofanti ,  e  Castori,  partecipanti  della  me- 
dla sensibilità,  essendovene  massimamente,  che  hanno 
li  p‘°r  rapporto  con  noi  nelle  facoltà  intellettuali,  che  mol¬ 
ici  |  v'dui  nati  fra  noi,  e  denominati  uomini?  In  somma 
siblh0ro  sistema  non  potranno  mai  assegnare  ragione  plau- 
eievV  P°r  cui  nello  stabilirsi  una  comunione  di  diritto  so- 
sti,j  0  fra  tutte  le  differenti  specie  degli  uomini,  eh’ essi  di- 
questa  non  abbia  da  stendersi  alle  altre  classi 
se\  sensibili,  massimamente  non  nocivi,  nè  feroci.  E 
il  jQ0rranno  addurre  qualche  ragione,  questa  o  distruggerà 
fere  r°  Medesimo  sistema  col  mettere  in  veduta  qualche  dif- 
e  v  ,a  essenziale  tra  l’uomo  e’1  bruto,  o  renderà  incerta 
spalante  la  comunione  del  diritto  socievole  di  specie  a 
frrÌQ6’  e  Massimamente  nella  specie  superiore  verso  le  in- 
l‘ra  Pì‘  ^er  le  quali  cose  si  può  comprendere  di  qual  lem- 
f%vlen?  *  ritrovamenti,  e  le  speculazioni  di  questa  nuova 
dolLa filosofia,  che  tenta  d’innalzarsi  sopra  le  rovine 

Religione. 

poco  ?  q^stc  considerazioni  si  deduce  una  conseguenza  non 
staio  lml)0rlante  in  questa  materia ,  cioè ,  che  nel  presente 
tJUjjl  Quella ,  che  volgarmente  chimasi  Religione  naturale, 
te  t{.VleQ  professata  da’ Deisti ,  o  Teisti,  non  è  propiamen- 
nti^gioue  fissa,  o  determinata,  ma  un  semplice  incarn¬ 
alo  per  dire  così,  c  come  una  rimota  disposizione 
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per  condurre  1*  uomo  col  Divino  ajulo  al  conosciine° 
della  vera  Religione.  Non  è  rigorosamente  Religi°u®j 
Primo;  perchè  non  busta,  nè  vale  ad  iscoprire  * 
accertare  quell’ordine  di  Previdenza,  sotto  cui  si  conti® 
l’ultimo  fine  dell’uomo,  e  la  sua  destinazione  in  altra 
Cosa  per  altro  essenziale  alla  Religione,  poiché  l’ogS^ 
della  Religione  si  è  di  prescrivere  il  modo  d’indirizzare  ^ 
bilamente  l’uomo  a  Dio  come  a  suo  primo  principi0’^; 
ultimo  fine.  Siccome  pertanto  quell’ordine  di  Providenza* 
l’uomo  soggiace  riguardo  ad  un’altra  vita,  non  può  esS  ja 
manifestato,  che  per  v/a  di  rivelazione,  ne  segue  che  ^ 
Religione  valevole  ad  indirizzare  l’uomo  al  suo  fine  c»o® 
sola ,  e  vera  Religione  che  debba  intendersi ,  dee  altresì 
sere  fondata  sull’autorità  della  Rivelazione.  Però  fin  ^ 
creazione  del  mondo,  o  in  quello  stalo  medesimo,  che  ^ 
cesi  della  legge  di  natura ,  la  Religione  fu  data  da  Dj0  0 
l’uomo  per  mezzo  della  rivelazione  fatta  in  primo 
a’ primi  parenti  del  genere  umano,  indi  a  Noè  ristora  ^ 
del  medesimo,  ed  a’ Patriarchi  seguenti.  Al  che  si  arr<L<v 
che  tutto  ciò,  che  riguarda  la  riconciliazione  dell’ uomo 
calore  con  Dio,  supera  di  gran  lunga  l’investigazione  ^ 
la  semplice  ragion  naturale,  come  di  già  è  stalo  da 
diffusamente  spiegalo.  Secondo;  perchè  quella,  che  dicesi  ^ 
ligion  naturale,  non  potendo  prescrivere  il  cullo  dovi it° 
Dio,  e  i  doveri  della  stessa  legge  di  natura,  se  non 
via  d’  investigazione ,  e  di  raziocinio ,  non  pu°  r 
rendersi  popolare,  essendo  cosa  chiara,  che  le  °rf!  j,è 
ziooi  della  vita  umana  e  socievole,  non  lasciano  ai 
ozio,  nè  comodo  di  applicarsi  alle  speculazioni  fil°s0  '  yPri 
laonde  sarebbe  il  popolo  nella  necessità  d’ignorare  »  ^ 

della  Religione,  o  di  riferirsene  ciecamente  all’ autorità  p 
troppo  sicura  di  un  qualunque  filosofo,  con  pericolo 
festo  di  succhiare  l’errore  col  voler  discacciare  l’ign°r  ^ 
Terzo;  perchè  da  questo  modo  di  stabilire  la  Religione^54 
via  di  speculazioni,  e  di  raziocinio,  nascono  fra  gl\  j^jte 
Filosofi  per  la  debolezza  dell’ intendimento  umano 
dubbietà,  incertezze,  e  discordanze  d’opinioni  ne’ punti 
più  essenziali,  siccome  l’esperienza  il  dimostra  quotl  nit' 
mente  nella  varietà,  e  contrarietà  de’ sistemi,  ch’escon,  ^ 
to  dì  da  questi  pretesi  Filosofi:  del  che  nulla  vi  ha  ^ 
ripugnante  all’augusto  carattere  della  Religione,  cui  sl 
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uui  le*De  d*  ammaestrare  con  certezza ,  e  di  prescrivere  con 
doit'  *  sucd  Precetl'  a  uomini  indifferentemente 

fe  . ’  ed  ignoranti,  ricchi,  e  poveri,  per  riunirli  nella  con- 
,lesi°ne  d‘  UDa  medesima  fede,  nella  comunione  d’un  me¬ 
ne  (p0  cu^°»  nella  unione  d’un  medesimo  cullo,  nella  unio¬ 
ne  |  UQ  TOe(ksimo  spirito  di  sapienza,  e  di  carità.  In  som- 
aia  a  Religione  non  ha  da  essere  parto  d’ingegno  umano, 
staggimento  dell’ autorità  Divina;  nè  può  l’uomo  abba- 
fatto a,  ^mostrarsi  grato  dell’immenso  benefizio,  che  gli  ha 
(’he  ,°  con  manifestarla  per  mezzo  di  una  rivelazione, 
%>jC°<5SÌderala  nel  su0  principio,  nel  suo  progresso,  e  nei 
fletti  porta  sì  luminosi  caratteri  di  Divinità. 


dissertatone  11. 


SAGGIO 


DELI;  ISO  CHE  SI  PIO  PARE  A  FAVORE  DELLA  RELIGIONE  CJ 


Degli  argon, etili  recali  da'  Protestanti,  in  prora  della 
Rivelazione,  contro  gli  Increduli. 


Molli  celebri  lilosoli  fra  Protestanti  (1)  hanno  PreS°c()p' 
questi  ultimi  tempi  l’assunto  di  vendicare  la  Rivelazione  ^ 
tro  gl’insulti  degli  incrudeli.  Penso  che  non  sarà  >u?  cj,c 
proposito  il  porre  in  particolare  attenzione  a  certi  lratf,’c0n' 
talvolta  s’incontrano  in  sì  fatte  opere,  a’ quali  sono  essi  ^ 
dotti  per  la  forza  della  verità  che  vogliono  stabilire*  ^ 
quali  per  giusta  e  necessaria  conseguenza  vengono  *v%°.  $ y 
li,  onde  convincere,  che  la  verità  e  la  purità  della  ^^3 
zione  non  sussiste,  nè  può  sussistere  fuorché  nella 


,1)  Tra  questi  merita  luogo  distinto  il  Signore  Trcmbley* 
celebre  nell’istoria  naturale.  Da  un  suo  libro  composto  P(  I1ati,ri'(j 
zione  de’ suoi  figliuoli  si  comprende,  che  le  opere  della  f()li 
quanto  più  profondamente  vengono  analizzate  da  ingegni  F 
e  più  perspicaci,  tanto  maggiori  argomenti  c  più  splenda  Q  W 
nistrano  a  comprovare  l’influenza  di  una  Providenza  sa^.?  gignafj 
nefica.  I  Pseudo-pensatori  anderanno  lenti  ad  accus  na‘dra 
Trembley  di  poca  perizia  nelle  materie  spettanti  alle  scicnz 
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®^°lica,  dalla  quale  si  sono  eglino  dipartiti.  Ne  recheremo 


c°ttie 


per  saggio  un  esempio  non  indifferente, 
comparso  alla  pubblica  luce  da’  torchi 


d’ Yverdon 

pra  /  Un  libro  in  lingua  francese  col  titolo  di  Lettere  so- 
te<j  6  Ver*ta  piò  importanti  della  rivelazione,  tradotte  dal 
lestesco-  Il  libro  porla  in  fronte  il  nome  di  un  Autore  pro- 
(cioè  del  Signor  Mailer)  di  alto  grado,  accredilatis- 
pert  n  lulla  Europa  Per  l’insigne  sua  perizia,  e  per  le  sco- 
p*  da  lui  fatte  nelle  cose  naturali  e  filosofiche,  e  più  ri- 
ProK'°  ancora  Per  le  doti  del  suo  animo,  e  per  la  nota  sua 
)' a  ed  onorevolezza.  Non  è  mio  assunto  il  fare  in  que- 
oh.>  l’estratto  delle  molte  prove  sensibili  e  convincenti 
tanto  *  a^uce  conlro  i  Deisti,  ed  i  Materialisti.  Noterò  sol- 
g0lt)  C?n^0rrtle  al  mio  presente  intendimento,  che  tra  gli  ar- 
eg]j ch’ei  reca  della  Divina  missione  di  Gesù  Cristo, 


da]je^,ett*  7.  p.  94  )  a  buona  equità  fa  valere  le  profezie, 


adente 
ì^lPer  mi 


(lett. 

^  9'iali  tra  i  caratteri  del  Messia  consta,  che  il  suo  re - 
Se  Rituale  doma  essere  senza  lìmiti  nella  sua  estensione , 
fet(an^a  he  nella  sua  durata.  Carattere  che  si  conviene  per- 
Gesù  Cristo,  la  cui  dottrina ,  dice  egli,  si  è 
luoghi ,  e  si  è  perpetuata  in  tutti  li  tempi. 
C,s-0s<rare  il  prodigioso  successo  della  predicazione  di 
egli  e  della  Divina  sua  virtù  ed  efficacia  nell’avvalorarla. 
<V  °sservare,  che  a’ tempi  di  Costantino  il  Grande  il 
Ufi  q  ne?jno  era  già  talmente  sparso,  che  si  potè  adunare 
cioè  d?cì,ìo  in  Nicea  composto  di  più  cenlinaja  di  Vescovi, 
cipa|j(  1  .induttori  o  Reggitori  di  Chiese  formate  nelle  prui¬ 
ne, a  r,t,à  dell’Impero,  e  che  dal  paese  de’Parti  fino  nella 
nì.  tutte  quelle  vaste  provincic  erano  piene  di  Cristia- 
che  in  (empi  ancora  più  remoti  nel  principio  del 
SigQo°  Secolo,  settanta  anni  in  circa  dopo  la  morte  del 
so)e  i  Cristiani  erano  già  sì  numerosi  che  un  Procon- 
Kvif?li»e,  l’eloquente  Plinio,  si  lamentava  che  nella  sua 
«e^ti c,a’.  ch’era  Ditinia,  egli  avea  trovati  gli  altari  di- 
^ie  0  1  culto  degli  Dei  caduto  in  dimenticanza:  Di  più. 
(^|  SiD°  to  Pr,ma,  cioè  trenta  anni  in  circa  dopo  la  morte 
%  ,a  Religion  Cristiana  era  di  già  sì  conosciuta, 

i^ei  C*^  contro  di  sè  la  gelosia  sì  de’ Gentili,  come  dei 
So  |'  ^Sgiunge,  che  medesimamente  pochissimo  tempo 
n,1iner0  m°rle  di  Cristo,  i  Cristiani  formavano  una  società 
a’  trovandosi  già  in  que’ primi  tempi  chiese  fonda- 


Analisi  del¬ 
la  prova  de¬ 
dotta  dall'a¬ 
dempimento 
delle  profeiie 
recata  da  au¬ 
tore  prote¬ 
stante. 


Secondo  le 
Profezie  il 
Messia  dovea 
stendere  il 
suo  Regno 
Spirituale  in 
tutta  la  terra, 
e  in  ognitem¬ 
po  avvenire. 

L’Autore  ne 
dimostra  IV 
dempim  mto 
nella  Chiesa 
fondata  da 
Gesto  Cristo, 
propagata  fin 
dal  principio 
in  tutte  lo 
parti  della 
terra ,  e  con¬ 
servata  con 
non  interrot¬ 
ta  su  cessio¬ 
ne  fino  ai 
Concilio  di 
Nicea. 


Quest*  esten¬ 
sione  e  d  on¬ 
ta  risibile 
dell*  Chiesa 
somministra 

in  tal  guisa 
nn  argomen¬ 
to  invincibi¬ 
le  contro  gli 
increduli  del¬ 
la  divina  mis¬ 
sione  di  Gesù 
predetta  dai 
Profeti. 

Ma  secondo 
gli  stessi  ora¬ 
coli  profe  ici 
questo  carat¬ 
tere  d’  uni¬ 
versalità  e  di 
perpetuità 
impresso  da 
Gesù  nello 
stabilimento 
dellasna  chie¬ 
sa  non  debbe 


Dunque  l'ar¬ 
gomento  del 
protestare 
contro  gl  in¬ 
creduli  prova 
la  perpetui1* 
visibile  della 
Chiesa  contro 
i  protestanti. 
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te  nell’Asia  minore,  nella  Palestina,  nella  Grecia,  in  I,a V 
in  Roma ,  ed  in  quasi  tutte  le  provincie  dell’  Impero ,  e 
ce  che  converebbe  annientare  ogni  fede  islorica,  e  introd 
re  un  pirronismo  assoluto  per  non  raccogliere  degli  sCfI 
di  S.  Paolo,  che  sotto  Nerone,  e  prima  sotto  rimpei’3'0 
Claudio  si  erano  formate  Chiese  considerabili  nelle  più  gr‘ 
di  città  della  dominazione  degli  Imperatori  Romani;  che  *1  ^ 
sle  aveano  Vescovi,  Sacerdoti,  e  Diaconi  distinti  >da’seflJP. 
ci  fedeli;  che  aveano  Assemblee  destinate  a  rendere  a  sj 
un  culto  pubblico,  nella  quali  si  celebrava  la  Comunioni' 
leggevano  le  Scritture,  si  spiegavano  gli  articoli  della  ,j 
Cristiana;  che  queste  prime  Chiese  ebbero  per  fondatori  » 
Apostoli  medesimi. 

Così  Fautore  ne  fa  osservare  il  progresso  della  CB* 
di  Gesù  Cristo  da’  tempi  Apostolici  fino  a  Costantino  il  ù  j, 
de,  la  sua  dilatazione,  i  suoi  accrescimenti,  il  Regoo  SP 
tuale  di  Cristo  per  mezzo  di  quella  sparso  in  tutte  le 
vinci©  dell’Impero,  e  fuori.  Di  questo  argomento  a,te5are 
da  tutte  le  istorie  si  vale  opportunamente  per  dimo*  '  ^ 
qualmente  in  Cristo  si  verifica  il  carattere,  che  secoli**  . 
profezie  si  conviene  al  Messia,  cioè  che  il  suo  Regno  $P  e 
tuale,  e  la  sua  dottrina  si  spargerebbe  per  lutti  i  Iuogn 
si  perpetuerebbe  in  tutti  li  tempi.  Ma  se  Cristo  ha  vera*11^ 
te  adempita  una  tale  profezia,  come  il  dimostra  l’aU  ^ 
col  conservare  e  propagare  la  sua  Chiesa,  e  conservai  0 
sibilmente  la  medesima  fino  a  Costantino,  questo  m®® e?  jp 
adempimento  richiedeva  ch’egli  continuasse  a  mantenc^^ 
tutta  la  serie  de’  tempi  susseguenti ,  se  pure  non  vog  ^ 
dire  che  ha  mancato  a  Cristo  la  volontà  o  il  potere 
pire  la  profezia  in  tutto  il  suo  corso,  e  di  accertarne  1 3 ^||j, 
pimento  col  mantenerne  l’ effetto  visibile  agli  occhi  di  jj 
Se  a’  tempi  di  Costantino  era  vero  il  dire  che  la  doto  m 
Cristo  insieme  colla  sua  Chiesa  era  sparsa  in  tutte  I® 
della  terra,  questa  medesima  proposizione  fondata  su 
racilà  delle  profezie,  non  ha  mai  potuto  cessare  di 
ra:  e  se  lo  stato  visibile  della  Chiesa  sotto  Costanti!10  ^ 
ministrava  contro  gl’ incrudeli  un  argomento  efficace 
lente  dell’adempimento  delle  Profezie,  ed  in  conseguen2*^ 
la  Divina  missione  di  Gesù  Cristo,  col  mostrare  1  fpe" 
di  tulli  la  sua  dottrina  sparsa  per  tutti  i  luoghi ,  e  Pggcr® 
tuata  per  tutti  i  tempi,  questo  argomento  ha  dovuto 


|ju  IN  PROVA  DELLA  RIVELAZIONE  593 

110  ne]  Secolo  vegnente,  e  in  tutta  la  serie  dei  Secoli  sus- 
c^euti. 

r  ^lascierò  le  prove  sensibili  e  patenti,  per  le  quali  si 
si  ^ Manifesto,  che  la  Chiesa,  quale  fu  sotto  Costantino 

c°tHi 


e.  Propagata  la  medesima  fino  a  dì  nostri  nella  notoria 


^ed  D-Ua*a  successione  de’ Pastori,  nella  conservazione  della 
nistres,ma  Gerarchia  composta  di  Vescovi,  Sacerdoti,  e  Mi- 
Chi"  dis‘inti  da’ semplici  fedeli,  nella  Comunione  di  tutte  le 
toiicSe  C°^a  ^ede  d>  come  centro  dell’ unità  Cat- 

des-a’  neHe  assemblee  di  Religione,  nell’ ohblazione  del  rne- 
Pred1  °  nella  pratica  del  medesimo  culto,  nella 

rito  ,Caz'one  ed  insegnamento  della  medesima  dottrina  ec.  Io 
ra?j  n?  nostro  Autore  per  mostrare  col  progresso  de’suoi 
coDf C,nJ »  che  la  dottrina  di  Gesù  Cristo  dovendo,  come  il 
S,Sa ’  stenders’  Per  ogni  dove  ed  in  ogni  tempo,  questa 
^Uel|,0ne  e  perpetuità  richiede  che  la  Chiesa  depositaria  di 
d0l)  .a  dottrina  fin  da’  tempi  Apostolici  non  perda  mai  quel 
sei,  0  carattere  d’universalità  e  di  perpetuità,  che  le  fu  com- 
da’  tempi  Apostolici  fino  al  regno  di  Costantino. 
Qes^‘i  adunque  (lett.  10.  p.  134)  parlando  de’ miracoli  di 
Ueijj  ^risto,  e  degli  Apostoli,  dice,  che  quel  potere  sopran- 
0r^a? e  ^  allora  spiegalo  per  istabilire  la  vera  Religione 
Hon  1  sPenta  nel  mondo,  e  per  insegnare  agli  uomini,  che 
<]anap0sson°  ottenere  il  perdono  de’  peccati  nè  a  prezzo  di 
de'  °:  nc  con  semplici  cerimonie:  che  Dio  esige  la  purità 
de’ p  °ri*  e  la  riforma  dell’uomo  intero,  e  che  l’espiazione 
an  CCal*  non  può  essere  fatta  che  per  la  soddisfazione  di 
la  .  e('iatore;  e  soggiunge  che  sendo  sì  fatte  verità  di  tan- 
aereIllp0rlaDza  per  tutta  l’eternità,  Dio  pien  di  bontà  pel  ge¬ 
rii-,^  Urriano  le  ha  giudicate  abbastanza  interessanti  per  me- 
)a  ne,eVegli  spiegasse  il  sovrano  potere,  che  ha  su  tutta 
Q  Ura  per  istabilirle. 

to  n).°nlenfiamoci  qui  d’ un  semplice  riflesso.  Se  Dio  ha  fat- 
quest;ac°Ii  per  istabilire  quelle  importanti  verità,  se  fanno 
se  ]a  ,parle  della  dottrina  e  dell’insegnamento  di  Cristo,  e 
\e  e  dottrina  di  Cristo  ha  dovuto  perpetuarsi  per  ogni  do¬ 
sa  ]aPef,  08n>  tempo,  quale  sarà  di  queste  due  la  conseguen¬ 
te  q  plu  diritta  e  la  più  conforme  alle  promesse,  il  dire 
*i,  0  ..esla  importanti  verità  non  hanno  mai  potuto  smarir- 
dire  cfi’ è  venuto  un  tempo  in  cui  sono  cadute  in 
,canza,  e  vi  sono  rimase  per  più  secoli?  Certo  è  che 

t.  rv.  75 


Continuaro¬ 
no  della  chie¬ 
sa  da'  tempi 
di  Costantino 
fino  ai  tem¬ 
pi  della  pre¬ 
tesa  riforma. 


Esempio  no¬ 
tabile  delle 
false  idee  che 
hanno  i  pro¬ 
testanti  della 
dottrina  del¬ 
la  Chiesa  Cat¬ 
tolica  :  che 
nna  tale  dot¬ 
trina  non  a- 
vea  bisogno 
di  riforma. 
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chiunque  ha  inteso  che  una  dottrina  debba  essere  perpelUt|| 
non  si  aspetta  di  sentirla  dipoi  offuscala  dal  corso  (*ep 
anni,  e  sepolta  per  molli  secoli.  |j 

Eppure  che  non  può  il  pregiudizio  dell’educazione  oerf 
spiriti  anche  più  elevati  ?  L’ autore  prevenuto  dalle 
date  da’ protestanti  alla  Chiesa  Cattolica,  e  tante  volte  [1'0 
tute  dagl’ incrudeli,  cioè  che  la  Chiesa  Cattolica  insegni;  # 
abbia  insegnato  potersi  ottenere  la  remissione  de’  pece3*' 
prezzo  di  danaro,  senza  la  conversione  del  cuore  nel  PeCf(r 
tore,  e  con  semplici  cerimonie  (cosa  notoriamente  falsa* 
me  il  diremo  appresso)  l’Autore,  dico,  si  è  lasciato 
durre  ad  una  conclusione  che  ripugna  manifestamente 
proposizioni  da  lui  stabilite,  e  distrugge  la  forza  dell 
mento,  onde  prova  contro  gl’  increduli  la  Divina  nH*sS' ^ 
di  Gesù,  per  avere  egli  adempito  ciò  eh’  era  stalo  pr<?(  ^ 
del  Messia ,  cioè  che  la  sua  dottrina  si  renderebbe  uni'e 
le  e  perpetua.  ^ 

Così  dunque  l’autore  prosegue  a  dire  parlando  della  I  n¬ 
tesa  riforma:  Egli  è  venuto  molto  appresso  un  tempo ,  P* 
Dio  ha  voluto  riformare  la  corruzione  che  si  era  sporsi  ,, 
la  dottrina  collo  scorrere  de' secoli,  c  mettere  in  luce  1 
tanti  verità  lungo  tempo  dimenticate;  e  tra  l' altre ,  che  ^ 
mo  peccatore  non  può  essere  riconciliato  con  Dio  per  ,^1 
vta  che  lasci  sussistere  la  corruzione  nel  suo  cuore.  Vt0  Jj0ii 
ha  impiegato  altro  mezzo  per  istahilire  queste  verità  &  fi 
se  di  agevolare  agli  uomini  il  confronto  fra  gli  usi  e  P.  fi 
della  Chiesa  dominante ,  e  quegli  de' discepoli  immedialt 
Gesù  Cristo.  , 

In  primo  luogo  egli  è  certo  e  certissimo,  che  a  ^  fu 
della  pretesa  riforma,  ed  in  qualunque  altra  epoca  °°  j[ o 
mai  nella  Chiesa  dominante  nè  uso  autorizzato,  nè 
alcuno,  onde  possa  inferirsi  che  fosse  caduta  in  dio®®11 
za  questa  verità ,  che  l’ uomo  peccatore  non  può  r*c°n^j  >0° 
si  con  Dio,  lasciando  tuttavia  sussistere  la  corruzione  J1 
cuore.  Di  questo  faranno  sempre  piena  fede  e  le  ^°i0gifc 
Pontefici,  e  i  decreti  de’Concilj,  e  le  dottrine  de’Te°  J^l 
i  sermoni  de’  Pastori ,  e  i  libri  catechistici  per  istruì  J1 
popolo,  e  gli  ascetici  per  l’indirizzo  delle  coscienz  ■$' 
vie  spirituali.  Però  se  stiamo  al  fatto,  egli  è  certo  c 
simo,  che  una  tale  verità  non  è  mai  caduta  in  din1®11 
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ni;  pepò  ha  avuto  bisogno  di  essere  risuscitala,  e  rimes- 
a  ">  luco. 

,,  'n  secondo  luogo  come  mai  poteva  cadere  in  dimenti- 
)e  2a>  e  rimanere  sepolta  nell’obblio  una  verità  si  essenzia¬ 
li’  Una  parte  si  importante  della  dottrina  di  Cristo,  s’  egli 
lj  che  questa  dottrina  dovea  propagarsi  in  tutte  le  par¬ 
ala  terra,  e  perpetuarsi  per  tutti  li  tempi,  e  se  questa 


Pr°l 

s*on, 


—  ^esù,  onde  comprovarla  contro  gl’ increduli,  come 
be  j.au[°re  medesimo?  E  qui  è  da  notare  che  non  bastereb- 
Hje  dire,  che  questa  dottrina  si  fosse  conservata  occulla- 
ser/.ed  in  pochi;  imperocché  da  una  si  fatta  occulta  con- 
ver„a^ne  non  risalta,  nè  può  risultare  quel  carattere  d’uni- 
PGiH'  G  perpetuità,  che  debbe  essere  notorio  e  patente, 
gl»  ?  e  da  quello  possa  trarsi  argomento  convincente  contro 
Col  Cre(^uh  »  che  Gesù  ha  veramente  adempite  le  profezie 
pre(j,endere  universale  e  perpetua  una  dottrina,  ch’era  stata 
pet(Jell{l  dover’ essere  per  opera  del  Messia  universale  e  per¬ 


si  n  terzo  luogo  nella  Chiesa  dominante  sotto  Costantino 
.t0.  da' tempi  Apostolici  conservata  la  dottrina  di  Cri¬ 
pti  C^°  Però  1’  autore  porta  lo  stalo  di  quella  Chiesa  per 
paitja  della  propagazione  del  Regno  di  Cristo  in  tulle  le 
Impero  e  fuori.  Se  dunque  il  Regno  spirituale  di 
doVln  era  inerente  a  quella  Chiesa,  e  se  questo  Regno  ha 
He  ;n°  Perpetuarsi  per  tutta  la  successione  de’ tempi ,  ne  vie- 
Crjsl  c°Qseguenza  che  la  Chiesa,  cui  era  inerente,  ed  in  cui 
Oieut°  stesso  lo  avea  localo  nell' istituirla ,  ha  dovuto  simil- 
la  f0e  c°n  esso  perpetuarsi.  E  certamente  egli  è  notorio  che 
tmte esterna  di  questa  Chiesa,  e  la  sua  diffusione  in 
posteii!e  Parti  della  terra  ha  sempre  perseverato  ne  tempi 
se  ‘°ri.  Gran  maraviglia  pertanto  sarebbe,  che  Cristo  aves- 
Hiq  ^servato  il  corpo  esterno  della  sua  Chiesa,  la  sua  for- 
Pi  ijp  '  caratteri  visibili,  che  l' attestavano  per  sua  a’tem- 
%  ^tantino,  e  non  avesse  potuto  conservare  in  essa  il 
«li  >0,  nè  la  pnrità  della  sua  dottrina!  gran  fatto  ch’e¬ 
diti  (  ;iyesse  difesa  e  mantenuta  la  corteccia  contro  gli  as- 
Perjre  ;l1  de’ suoi  nemici,  ed  avesse  lasciato  corrompere  e 
%do  !  succo,  interno  della  verità,  e  dello  spirito,  che  se- 
^iata  1  SlJa  slessa  Promessa  dovea  reggerla,  vivificarla,  ed 
a  fino  alla  consumazione  de’  secoli  ! 
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In  quarto  luogo  dice  l’autore,  che  volendo  Iddio  r''°r 
mare  la  corruzione  introdotta  collo  scorrere  degli  anni,3^ 
volò  agli  uomini  il  mezzo  di  paragonare  gli  usi  ed  i  P1^ 
celli  della  Chiesa  dominante  con  quelli  degl’immediati  disce 
poli  di  Cristo.  Lasciamo  stare  per  ora  l’assurdo  che  vi  * 
nel  supporre  corrotta  un’opera,  che  Cristo  avea  istituita  P® 
essere  perpetua,  e  ciò  in  adempimento  delle  Profezie  c'g 
non  possono  mancare,  e  per  prova  sempre  sussistente* 
sempre  visibile  della  sua  Divina  missione:  vengo  al  pf* 
gone  enunziato  dall’autore,  e  domando  se  gli  usi  (e  s 
tendono  gli  usi  essenziali),  ed  i  precetti  della  Chiesa  do1*1! 
nante  sotto  Costantino  erano  conformi,  o  no  a  quelli  dePr. 
mi  Discepoli  di  Cristo?  Se  non  erano  conformi,  la  Cn,e 
era  già  perduta  di  quel  tempo,  ed  in  vano  l’Autore  la  Pr. 
pone  agli  increduli  quale  monumento  sussistente  della 
na  virtù  ed  efficacia  di  Cristo  nel  mantenere  viva  e  vcg*,a.^ 
te  la  sua  dottrina,  e  perpetuarla  in  ogni  tempo.  Ch® 
quella  Chiesa  era  ancora  la  vera  Chiesa  di  Cristo  Pr0P  ^sj 
ta  da’  tempi  Apostolici ,  egli  è  forza  confessare  che  g^  |jj 
essenziali,  ed  i  precetti  di  quella  erano  conformi  a  9uCjj 
de’ primi  Discepoli  di  Cristo.  Ciò  supposto  si  faccia 
confronto,  e  si  vedrà  quanto  gli  usi  e  i  precetti  della 
sa  dominante  sotto  Costantino  erano  conformi  agli  usi  e  f 
celli  della  medesima  Chiesa  dominante  a’ tempi  della  P&. 
sa  riforma,  e  per  lo  contrario  quanto  gli  usi  e  precetD  . 
trodotti  e  adottali  da’  pretesi  riformatori  siano  discoi  3 
da  quelli  della  Chiesta  che  sussisteva  a’  tempi  di  Costa 
e  che  pure  era  la  vera  e  sola  Chiesa  di  Cristo.  Da  uD  c, 
confronto  apparirà  nella  continuazione  della  Chiesa  ,  <],’ 
ca  una  perfetta  conformità,  o  per  meglio  dire  i denti13  „ 
dottrina,  il  medesimo  Simbolo  Apostolico  e  Niceno,  11 
cerdozio  distinto  dallo  stalo  de’  semplici  fedeli ,  c  la  sUC  j| 
sione  del  medesimo  per  mezzo  della  sacra  Ordinazione* 
medesimo  Sagrifizio  dell’Altare,  la  presenza  reale  di 
nell’Eucaristia,  la  Podestà  di  rimettere  e  di  ritenere  '  I  ■) 
cali,  l’Autorità  di  decidere  le  controversie  della  Fe  e’  <]i 
primato  del  Pontefice  Romano,  la  Gerarchia  comp°s  tj, 
Vescovi,  Sacerdoti  e  Ministri,  la  venerazione  verso  i  .  ja 
le  loro  reliquie  ed  immagini ,  la  Preghiera  per  i 
pratica  de’ consigli  Evangelici,  ec.  In  vano  si  vanno  esa# 
do  gli  abusi,  che  correvano  a’ tempi  che  precedettero 
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.Elione.  Questi  comunque  si  fossero,  erano  vizj  de’particola- 
ijj’6  n°n  del  corpo,  la  dottrina  pubblicamente  insegnala  e  pre- 
*ala  non  tralasciava  di  esser  santa;  e  que  vizi  erano  aperta- 
i^.npresi  dal  pubblico  insegnamento,  e  dal  pubblico  esem- 
J*  *  grandissimo  numero  di  persone,  che  in  ogni  stato  e 
aj|  0  vissero  santìssimamente.  Cristo  promise  l’ indefettibilità 
lpj\Sua  Chiesa,  non  l’ impeccabilità  a  tulli  i  suoi  membri  e 
f0  ,  ,s*ri  *  e  neppure  al  certo  impeccabili  furono  i  pretesi  ri- 
la datori ,  e  loro  seguaci.  Sussistevano  pertanto  aìempi  del— 
salipPelesa  r^orma  ne^a  Chiesa  sotto  Costantino ,  la  univer- 
jp  a»  la  continuazione,  e  perpetuità  predetta  da’ Profeti,  pro- 
UìjSsa  (la  Cristo.  La  dottrina  era  santa,  santi  erano  i  coslu- 
per  Un  £ran  numero  di  pastori,  e  di  semplici  fedeli,  era 
g^sso  a  chicchessia  di  seguirli  con  lode,  e  di  ritrarsi  da- 
*»>usi  correnti.  Quale  luogo  potea  dunque  esservi,  quale 
qv,0ne  legittima,  o  pretesto  apparente  di  separarsi  dalla 
di  eh’  era  in  quel  tempo  la  sola  fede  visibile  del  Regno 
pi</r,Sl°’  fluasi  che  questa  Chiesa  non  fosse  stata  da  princi¬ 
pe  Vera  Chiesa,  e  che  essendolo  stata  una  volta,  avesse  mai 
!°  Perderne  la  verità  e’1  carattere? 
do])  n  9uìuto  luogo  per  mostrare  apertamente  la  necessità 
sory^  ?°nl>uuazione  della  medesima  Chiesa  visibile  per  la  con¬ 
li  eaiZ,.°ne  della  dottrina  di  Cristo  negli  articoli  più  essenzia¬ 
li  Va  . ,nciP°rtanti ,  faremo  qualche  riflesso  sul  modo  incerto 
alp  piante  che  ha  tenuto  l’Autore  nello  spiegarsi  intorno 
rl,colo  fondamentale  del  Cristianesimo.  Egli  (lett.  xi.  p. 
cbe  ?  142)  si  maraviglia  fortemente  della  contraddizione, 
sa,  ]S>  Puù  giustamente  rimproverare  ad  una  setta  numero¬ 
se  ra  ^uale  ammette  la  rivelazione ,  e  ciò  non  ostante  tie- 
^ofirì eSU  l)(ìr  un  semplice  uomo.  Egli  osserva  che  Gesù 
Hioj  j^pnza  la  minima  opposizione ,  che  Tommaso  1  uno  dei 
14*7  D,scepoli  lo  chiamasse  suo  Signore  e  suo  Dio.  Egli  p. 
ito*;  Pressa  di  credere  che  Gesù  non  è  stato  un  semplice 
Pure  *  anche  un  semplice  Angelo,  e  che  non  lo  è  nep- 

^au,°-a  ch’  egli  è  nella  gloria.  Ma  poi  sembra  temere  di 
che  ]  lre’  che  Gesù  sia  veramente  e  propriamente  Dio.  Dice 
,pivinìla  si  è  unita  in  modo  incomprensibile  all’anima 
Perfe  a  di  Gesù  Cristo,  e  che  in  quest’anima  le  qualità  e  le 
Vìvine  si  sono  manifestale  visibilmente,  ed  hanno 
%  Ja  loro  attività,  dimodoché  Gesù  vero  uomo  ha  pen¬ 
osamente,  ha  operato  Divinamente,  ed  ha  permes- 


Modo  incer¬ 
to  e  vacillan¬ 
te  dell'antore 
nello  spiegar¬ 
si  sulla  divi¬ 
nità  di  Gesù 
Cristo,  arti¬ 
colo  essenzia¬ 
lissimo  della 
professione 
Cristiana. 
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so  che  gli  si  rendessero  onori  Divini,  e  sofferto  che  se  {?' 
desse  il  nome  di  Dio.  Ed  in  altro  luogo  (  p.  143  )  ^ 
Io  non  vedo  qui  alcun  mezzo  di  sfuggire;  se  Gesù  è  vera 
ce,  e  s’ egli  viene  da  Dio,  egli  è  al  di  sopra  dell’ uo»10/ 
al  di  sopra  degli  Angeli;  quello  ch’è  di  tutta  eternità  il 
no,  l’adorabile  è  unito  con  esso  lui  nella  maniera  la  piu  ’f 


lima:  in  somma  il  modo  suo  d’esprimersi  indica  che  si 
be  da  riguardare  Gesù  Cristo  come  un  uomo,  cui  la  PlV.j 
nilà  si  è  unita  in  un  modo  assai  più  eccellente  che  c°n  ^ 
Angeli  e  con  gli  altri  uomini,  conforme  alla  maniera  co» 
li  Nestoriani  pretesero  spiegare  quella  unione.  Ma  non  tr° 
ch’egli  asserisca  francamente  secondo  la  dottrina  Caltol|C^ 
che  il  Verbo  coll’ unirsi  la  natura  umana  siasi  fatto 
in  modo  che  Gesù  sia  veramente  e  con  tutta  proprie!» 
stesso  Verbo  di  Dio  fati’ uomo  coll’assumere  la  natura  11,1  ^ 
na.  Ciò  anche  apparisce  dalla  difficoltà  eh’  egli  trova  io  *1^, 
ste  espressioni:  Dio  è  nato ,  Dio  è  morto ,  ch’egli  rap|>r®s  ^ 
la  come  mancanti  di  accuratezza,  e  che  dice  potersi  sol 
to  scusare.  Nè  al  certo  è  di  peso  alcuno  la  ragione. 
cui  le  riprende  come  inesatte,  cioè  che  l’Ente  supremo 
può  essere  soggetto  a  patimenti;  imperocché  i  Caltoli»1 
pensano  che  la  Divinità  possa  giammai  patire  nella  sua  P 
pia  natura,  ma  il  Verbo  Divino,  ch’è  figlio  di  Dio.  e  . 
ro  Dio  sendosi  fatto  uomo,  e  Gesù  essendo  però  vero 
e  vero  uomo,  nel  dire  che  Gesù  vero  Dio  ha  palilo,  si L 
prende  che  Dio  ha  patito  non  secondo  la  natura  D'v,DjJI)ita 
capace  di  patimento,  ma  secondo  la  natura  umana  ^ 
personalmente  al  Verbo.  Ne  qui  si  tratta  di  soltigliczze  q 
ed  inutili,  ma  del  fondamento  stesso  del  Cristianesi»1^  j0 
Gesù  è  vero  Dio  in  tutto  rigore  e  tutta  proprietà,  °n  ^(\ 
è:  se  lo  è,  dee  essere  adoralo  quale  Dio,  siccome  ^ 
fu  sempre  adorato  da’  fedeli  fin  dal  principio  del  Er,s  ^e>tcr 
mo.  Se  Gesù  non  è  vero  Dio  in  tutta  verità  e  rigor»  I]0p 
mini,  sarebbe  idolatria  il  tributare  a  lui  quel  culto,  c 
è  dovuto  che  a  pio.  Si  tratta  per  tanto  di  un  punto 
mentale,  la  cui  fede  deve  essere  accertala  piena nieu 


non  errare.  c-lic 

E  qui  si  noli  in  sesto  luogo,  non  potersi  dubil»1  ^p 
dagli  Apostoli,  pienamente  ammaestrati  delle  ver) ^  a  ci'e' 
Heligione,  non  sia  stata  insegnata  e  trasmessa  la  'c_el.yal;l 
denza  di  questo  dogma  per  essere  perpetuamente  con5 
nella  Chiesa.  Però  i  Cristiani  da’  primi  tempi  non  so 
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^ar'10  ^r,sl°  come  ver0  Dio,  nia  non  dubitarono  di  chia¬ 
mi re  ^aiaa  Madre  di  Dio,  siccome  consta  dalla  stessa  te- 
(eQi°n,anza  dell’ Imperatore  Giuliano.  Pure  nel  decorso  del 
a(1,P°.  non  mancando  mai  spiriti  amanti  di  novità,  inquieti. 

m£de  instrutti ,  poteano  suscitarsi,  come  di  fatto  si 
tjCo|,.ar?n°*  de’dubbj,  e  delle  difficoltà  intorno  a  quegli  ar- 
la  p!  d*  credenza ,  che  gli  Apostoli  aveano  promulgati  nel- 
sus,;,esa-  Questi  dubbj,  queste  difficoltà  poteano  parimente 
1  apsi  intorno  al  leggittimo  senso  delle  Scritture,  sicco- 


1  aHn 
(,°Po  )a 


esì  è  avvenuto  in  ogni  secolo  ;  e  bene  spesso  anche 
peri  Prelesa  riforma  fra  gli  stessi  Protestanti.  Suscitata 
re  ,  nto  c^e  s*  f°sse  una  controversia,  si  avea  egli  a  tene- 
laSc;  SosPeso*  incerta,  e  fluttuante  la  credenza  de’ fedeli,  o 
re  .  re  che  ognuno  se  la  formasse  secondo  il  suo  particola¬ 
ri  Cimento ,  o  pure  dovea  esservi  una  regola  certa  per 
crG(j  gUere  la  verità  dall’  errore ,  e  (issare  in  tal  guisa  la 
^lie,!za  de’ fedeli  nella  purità  del  primitivo  insegnamento? 
diPate  l)Up  chiaro  che  l’identità  della  dottrina  di  Cristo  pre¬ 
la  a  dagli  Apostoli  non  potea  mantenersi  pura  ed  illiba- 
t>oj^l1and°  fra  discordanti  sentimenti  non  vi  fosse  stala  re- 
!>namCerla  per  distinguere  il  sentimento  conforme  all’ insc¬ 
io^  ento  Apostolico  dal  sentimento  contrario,  e  che  libero 
itHenJlato  a  ciascheduno  di  opinare  secondo  il  suo  proprio 
<WSU  Vnento.  Ma  consultiamo  ancora  il  nostro  autore ,  e 
•hi  y  1  Medesimi  sentimenti  potremo  inferire  la  necessità  di 
lìgioV,Ce  *ne^a^)^e  ne^e  controversie  appartenenti  alla  Re- 

dunque  (lelt.  xi.  p.  149.)  per  provare  che  Gesù 
gioue , essere  più  che  uomo,  assegna  tra  l’ altre  questa  ra- 
(k  Quello  eh' è  soggetto  all' errore  può  ingannarsi ,  volen¬ 
ti *Qli ln^Uere  M  bene  dal  male;  egli  può  errare  ne'giudizj 
n  P°rta  del  vero  e  del  falso ,  e  prendere  l' uno  per  l'al- 

1  *nsegnamenli  ch'egli  dà.  Egli  era  dunque  necessa¬ 
ri/  cue  (W*  «  .  ^ _ *  _ _ : 


% 


l’egjj6  (iesù  Cristo  non  potesse  errare  negl’insegnamenti 
era  per  lasciare  alla  sua  Chiesa,  perchè  fossimo  pie- 


enle 


f'r0re.  accertati,  che  la  sua  dottrina  era  immune  da  ogni 
'utUre  ’  ma  qnesla  dottrina  dovea  pure  trasmettersi  all’  età 


purità,  perchè  i  se- 


lUre  '  . 

^  trasmettersi  in  tutta  la  sua  _ _  r . . . 

c°0seR  1  Cristo.  in  ogni  età  fossero  partecipi  della  verità 
^  fede),*  ^  ^r'sto  a^a  sua  Chiesa,  non  meno  che  i  pri- 


anmiaestrati  dagli  Apostoli.  Non  bastava  dunque 


conosce,  che 
Gesù  dovea 
essere  più  che 
nomo,  perché 
non  soggia¬ 
cesse  ad  er¬ 
rore  nessuno 
nel  suo  inse¬ 
gnamento. 

Dunque  per 
la  perpetua 
oonscrvaiio- 
ne  del  me¬ 
desimo  ha 
dovuto  prov¬ 
vedere  la  sua 
Chiesa  di 
meno  auto¬ 
revole,  onde 
preservarla 
daH’eirore. 
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per  l’ ammaestramento  de’ secoli  avvenire,  che  Cristo  noO  r^ 
tesse  errare  ne’ suoi  insegnamenti,  ma  era  d’uopo  che^ 
coll’alta  sua  sapienza  provvedesse  la  sua  Chiesa  di  una 
gola  certa,  onde  preservarla  dall’errore,  ed  accertare  P  g 
namente  i  fedeli  nella  loro  credenza.  Ciò  di  fatto  egl[  • 
col  promettere  a’ suoi  Apostoli,  ed  a’ loro  successori  1'  aSjj 
stenza  del  suo  Spirito  fino  alla  consumazione  de’s# 
Quindi  nella  Chiesa  l’autorità  infallibile  di  decidere  le  c ^ 
troversie  appartenenti  alla  Religione:  Autorità  esercita13  ^ 
tempi  Apostolici,  e  segnatamente  nel  Concilio  Gerosol'111  . 
no,  accennato  dall’Autore  lett.  6.  per  decidere  la  gran  h,  • 
stioue,  se  i  Gentili  doveano  essere  assoggettati  alle  rjI) 
cerimoniali  di  Mosè:  Autorità  successivamente  riconoscine  ^ 
tutti  i  tempi.  L’Autore  stesso  rammemora  il  Conci!'0 
Nicea  sotto  Costantino  in  un  tempo,  in  cui  egli  stesso  .Jl() 
presenta  la  Chiesa  quale  vera  Sede  della  dottrina  di  ^  g 
sparsa  in  tutte  le  genti,  e  quale  monumento  sussiste'1^ 
vegliarne  della  sua  Divina  missione.  Ora  da  tutti  si  sa’  m 
in  quel  Concilio  fu  proscritta  l’eresia  di  Ario,  e  ^  .  -!ò 
la  primitiva  purità  dell’  insegnamento  circa  la  Divi®*  ^ 
Gesù  figliuolo  di  Dio,  e  la  sua  consustanzialità  col  * ^ 
Così  ne’  tempi  che  dagli  Apostoli  scorsero  fino  a  quel  ||j 
cilio,  e  ne’quali  sussisteva  pure  la  Chiesa  di  Cristo  r 
purità  della  sua  dottrina,  altri  errori  furono  proserà11  ^ 
l’autorevole  decisione  de’ Pastori.  Così  poco  più  di  ccDÌ°c0{i' 
ni  dopo  il  Concilio  Niceno,  fu  celebrato  l’Efesino  Per  „el 
dannare  la  novità  Nestoriana,  e  così  di  mano  in  Di30  ]a 
suscitarsi  di  nuovi  errori,  la  Chiesa  ha  sempre  esercì3^  ja 
sua  autorità  nel  decidere  la  controversia,  per  mani®®  ^ 
purità  del  primitivo  insegnamento  contro  la  novità  ^pj; 
rore.  Questa  autorità  è  stala  riconosciuta  ne’pritn1 
dunque  questa  autorità  fa  parte  della  purità  del  Pr*j.  fry 
insegnamento:  dunque  ella  è  fondala  sulla  dottrina  ajla 
sto:  dunque  ha  dovuto  perpetuarsi  colla  Chiesa  n 
consumazione  de’ secoli.  . 

e^dMtT’dl  In  sellimo  luogo  nella  sua  dodicesima  lettera  si  I  fri' 
[Sta  Tdìn’  l’Autore  a  trattare  un  altro  punto  essenzialissimo  ^e.puon,a 
articolo  d,i-  stiana  Religione,  cioè  quello  della  riconciliazione  e  1 i3 
none.  peccatore  con  Dio.  Dice,  che  la  missione  di  a0cOf‘ 

avuto  soltanto  per  oggetto  d’insegnare  la  verità  m^ 
di  riconciliare  l’uomo  peccatore  con  Dio:  eh  Egn 
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»  ed  è  morto  per  soddisfare  alla  giustizia  di  Dio,  e  reca 
(a  1  Passi  della  Scrittura  comprovanti  la  Redenzione  opcra- 
(a  Cristo.  Soggiunge,  che  il  mezzo  di  codesta  riconcilia- 
ne  è  un  ministero,  che  gli  uomini  tentarono  vanamente 
Cc2T\che  i  più  saggi  lo  ricercarono  con  premura , 
che  la  scoperta  n’era  impossibile  a’ mortali.  Da  queste 
.to^sse  si  comprende  chiaro  di  quanto  momento  sia  que- 
sch  a,rl'C0^°  della  Dottrina  Cristiana,  e  quanto  importi  a  cia- 
cj  Gduno  di  sapere  il  modo,  con  cui  ha  voluto  Cristo  che 
punisse  applicalo  il  fruito  della  sua  passione  per  parteci- 
rj  V|*  Sappiamo  che  Gesù  ha  istituito  il  battesimo  per  la 
iioq  e-raz’one  sP'rituale  dell’uomo,  in  modo  che  chiunque 
nu  J'iceve  il  battesimo  o  realmente  potendolo,  o  in  voto 
q^°  non  possa  riceverlo  realmente,  non  può  salvarsi:  e 
tjVaSta  necessità  del  battesimo  proviene  dalla  libera  e  posi¬ 
ci  istituzione  di  Cristo,  cui  spettava  determinare  i  mez- 
sUa  Per  li  quali  volea  che  ne  fosse  applicato  il  fruito  della 
don  redenzi°ne.  Che  sarà  poi  dell’uomo  caduto  in  peccalo 
p0\°.  il  battesimo?  Qui  è  parimente  d’uopo  ricorrere  alla 
Rel0lVa  e  l‘l)era  determinazione  di  Cristo.  Abbiamo  dal  Vali¬ 
ti  ’  °he  Cristo  conferì  a’ suoi  Apostoli  la  potestà  di  rimet- 
p0tl  ®  di  ritenere  i  peccati.  Questa  disposizione  del  Salvatore 
dell  **a  Avuto  essere  vana  ed  inutile;  nò  si  può  dubitare 
ten  .SUa  necessità  ed  eflìcacia  per  tutta  la  successione  dei 
slaH['1  ^erò  veggiamo,  che  da  tempi  apostolici  fino  a  Co¬ 
gli,. 'ì?0*  nel  quale  intervallo,  come  abbiamo  veduto  raeco- 
dott^1  All’autore  medesimo,  sussistea  nella  Chiesa  la  vera 
Zi0  *na  apostolica,  veggiamo,  dico,  che  per  la  riconcilia¬ 
lo6  A’ penitenti,  oltre  l’interna  penitenza  e  conversione  di 
sj  ^  interveniva  il  ministero  de’ Sacerdoti.  Questa  pratica  che 
^.Perpetuamente  continuata  nella  Chiesa,  va  salendo  di 
Ve  in  ?rado  fino  a’ tempi  degli  Apostoli,  li  quali  dalla 
tiej  v  Slessa  ^  Cristo  udirono  dirsi  quelle  parole  registrate 
(ju0r  angelo:  Quorum  remiseritis  peccata ,  remiltuntur  cis ,  et 
Og0i  171 1  retinueritisy  rctenta  sunt.  E  qui  rifletta  seriamente 
op(je  ^stiano,  se  per  la  retta  intelligenza  di  quelle  parole, 
quie{  C’Pende  la  sua  riconciliazione  con  Dio ,  possa  o  debba 
partii ;sul  proprio  senso,  o  sulle  privale  interpretazioni  di 
•a  Q|i°lari  senza  autorità,  o  pure  riferirsi  al  giudizio  di  quel¬ 
la  sh,0Sa’  *n  £U»  Cristo  depose  la  sua  dottrina,  e  cui  affidò 
Se°o  a  autorità,  per  propagare  la  prima,  ed  esercitare  la 
a  tutta  la  continuazione  de’ tempi. 

IV.  76 
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Meno  ordi¬ 
nalo  da  erì¬ 
gili  per  con¬ 
servare  la  sua 
doli  rìna  nella 
1 3ìie*a  da  Ini 
rondata. 
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OSSERVAZIONI 

SULLE  OBIEZIONI  PROPOSTE 

DA  CRISTOFORO  PFAFF 


Contro  la  certezza  delle  Tradizioni  e  contro  l} invariabili^1 
della  Dottrina  nella  Chiesa  Cattolica  Romana. 


Il  signor  Haller,  siccome  abbiamo  ,,  ,c 

dente  Dissertazione,  per  provare  che  Gesù  Cristo  fu  plU  c.|0 
uomo,  si  vale  tra  gli  altri  di  questo  argomento,  che*}110^ 


veduto  nella  Pre^c 


il  quale  era  da  Dio  mandato  per  annunziare  al  Moud0 
dottrina  di  salute,  dovea  onninamente  non  essere  sog£e 


ad  errore.  Egli  adduce  i  molti  oracoli  profetici ,  da’ quali  c°'] 


sta ,  che  il  Regno  spirituale  del  Messia  dovea  stendersi  io 

I ..  , _  _  _ ..  •  •  .  ..  .Anr 


lui" 


ta  la  terra ,  e  perpetuarsi  per  ogni  tempo ,  e  fa  vedere 


di  Gè** 


chiaro  adempimento  di  queste  profezie  nella  persona  r 
Cristo,  in  cui  si  verificò  quanto  fu  del  Messia  predetto» <nl 
tre  col  fondare  la  sua  Chiesa  stabilì  Gesù  un  Regno  sP*r'.^5,i 
del  quale  il  Sig.  Haller  dimostra  ottimamente  la  profhr1  ^ 
dilatazione,  e  la  conservazione  di  secolo  in  secolo  ^n° 


celebre  Concilio  di  Nicea. 

Da  queste  premesse  segue  apertamente,  che  per 

—  - *-  n  1  P  *  ili  1^  . 


.nan'f 


1  , - - - O - -rv..u«wu.v,  -  I 

nere  questo  Regno  spirituale,  il  quale  per  confessione 


ler ,  dee  secondo  gli  oracoli  profetici  propagarsi  ^ 

timi  tempi ,  non  bastava  che  Gesù  non  fosse  soggetto  a 
rore ,  ma  che  altresì  dovea  provvedere  la  Chiesa  da  lo*  ^ 
data  di  mezzo  allìcace,  onde  la  dottrina,  colla  q|*a  ?  jn 
da  principio  instituila  la  Chiesa,  si  trasmettesse  d'el  ^ 
età  pura  ed  illibata  in  tutta  la  successione  de’temp1 
venire. 


CONTRO  LE  TRADIZIONI  EC.  603 

Nè  di  fallo  mancò  in  questo  la  Previdenza  di  Crislo.  Egli 
*,romisc  agli  Apostoli  l’assistenza  del  suo  spirito  per  essi  e 
j*r  i  loro  successori ,  sino  alla  consumazione  de  secoli.  Qtfndi 
‘fallibilità  dell’  insegnamento  Apostolico  fu ,  e  da  primi 
?nP> .  e  d’ età  in  età  riguardato  quale  norma  sicura ,  onde 
Estinguere  la  verità  dall’  errore.  Di  tale  regola  cominciarono 
a  fare  uso  gli  Apostoli  medesimi  nel  premunire  i  Fedeli 
c°ntro  gH  errori  de’ loro  tempi.  Li  veggiamo  costanti  in  pre- 
Scri\ere  a’ Fedeli  un’inviolabile  attaccamento  alle  Dottrine  ri¬ 
lute  pel  canale  del  ministero  pubblico  stabilito  nella  Chiesa 
Stcondo  l’ordine,  e  l’ instiluzione  di  Cristo.  Questa  medesima 
r?&ola  fu  tenuta  in  conseguenza  di  mano  in  mano  da  quelli, 

1  e  dagli  Apostoli  furono  aggregati  al  ministero ,  e  che  colla 
®desìma  ordinazione  andavansi  successivamente  surrogando 

, 1  uni  agli  altri.  Ascoltiamo  S.  Ireneo  ben  degno  testimonio 
' a  *°  stato ,  in  cui  avea  perseverato  la  Santa  Chiesa  del  suo 
'^cimento  fino  a’ suoi  lampi.  Egli  adunque,  (lib.  4.  cap.  26,  ^ddias  "ln. 
!  ^‘)  si  spiega  in  questi  termini.  Quapropler  eis  qui  in  Le-  ronco. 

?  e^a  sunt ,  Presbyteris  obaudire  oportet ,  his  qui  successioncm 
ahy  ab  Apostoli s,  sicut  ostendimus  ;  qui  cum  Episcopati  suc- 
Cessione  charisma  vcritatis  certurn ,  secundum  placilum  Pairis 
eaccePerum  ;  rcliquos  vero  qui  absistunt  a  principali  successione , 

2  dunque  loco  colligunt ,  suspectos  habere ,  vel  quasi  haere- 
?8  *  et  malae  sententiae ,  vel  quasi  scindentes  ec.  E’ maravi- 
l0s°  un  altro  passo  del  medesimo  Santo  (  1.  i.  cap.  10.  ) 

I Ve  piegala  la  fede ,  che  la  Chiesa ,  sparsa  per  lutto  V  Orbe 
all’estremità  della  terra,  ha  ricevuta  dagli  Apostoli,  e 
a  loro  Discepoli,  e  che  diligentemeute  custodisce,  parlando 
ci,  s°l°  e  medesimo  linguaggio,  e  nell’  Oriente,  e  nell  Oc- 
^ Ole,  e  nell’Egitto,  e  nella  Germania,  e  fra  ì  Celli,  sog- 
che  qualunque  sia  la  diversità  dell’ ingegno  e  del  sa- 
J?6  quelli  che  presiedono  alle  Chiese,  né  il  piu  dotto  o 
0(iuente  niente  accresce ,  nè  chi  è  inferiore  niente  toglie  alla 
delle  verità  comprese  nell’Apostolica  predicazione:  che 
co  .  ,a  differenza  che  vi  ha  tra  Pastori  più  o  meno  colli , 
deiiS,Slé  sol°  in  trattare  niù  o  meno  accuratamente  le  cose 
Jle  >n  parabole  per  adattarle  agli  argomenti  della  fede,  in 
vin  fre  Pil1  o  meno  luminosamente  la  dispensazione  della  Di- 
a  ^'ovidenza  riguardo  alla  salute  dell  uman  genere,  alla 
infUla  degli  Angeli ,  e  perchè  essendo  Dio  invisibile  si  è  ma- 
eshUo  in  diverse  forme  a  diversi  Profeti,  c  trattando  al- 


Obbiezioni 
di  Pfaff  con¬ 
tro  In  tradi¬ 
zioni  .  e  con¬ 
tro  la  regola 
di  s.  Agostino 
por  discerne¬ 
re  le  tradizio¬ 
ni  apostoli¬ 
che. 
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(ri  sifalti  argomenti,  col  conservare  però  sempre  pura  *! 
intatta  quella  fede  una  e  medesima,  che  la  Chiesa  universi 
tiene  in  tutto ’I  Mondo.  In  somma  S.  Ireneo  fa  perpeluànficnje 
risaltare  il  carattere  della  verità  Evangelica  in  quella  d° 
trina  una  ed  universale,  che  la  Chiesa  Cattolica  professa1 
tutto ’l  Mondo,  ricevuta  dagli  Apostoli,  e  propagata  colla  gllCo 
cessione  de’ Pastori  nelle  Chiese  fondate  da  essi,  e  da  J°r 
Discepoli,  e  soprattutto  nella  Chiesa  principale,  in  cui  si  trOf‘ 
concentrata  la  dottrina  sparsa  in  tutte  l’altre. 

Queste  cose  premesse  ci  serviranno  di  guida  neU’e^a 
di  certe  dottrine  del  Sig.  Pfaff  nelle  note  ed  epistole  affg111^ 
ai  frammenti  di  S.  Ireneo  da  lui  pubblicali ,  ed  inseriti  ne 
edizione  Maurina  del  Massuel  ;  nè  qui  moveremo  parola  su,  __ 
quistione ,  che  si  eccitò  tra  Pfaff  ed  il  Marchese  Mafie1  ,B 
torno  all1  autenticità  di  que  frammenti ,  volendoci  rislringcre 
punti  puramente  dottrinali.  • 

Il  Pfaff  pag.  11.  raccoglie  dal  secondo  frammento,  111  c 
vengono  accennate  le  Costituzioni  Apostoliche,  che  gli 
stoli  nel  piantare  la  Chiesa  molle  cose  in  essa  ordinarono»  c ^ 
non  si  trovano  nella  Scrittura  ;  che  per  altro  non  vuole 
gli  ciò  affermare  degli  articoli  di  fede ,  de’  quali  si  ha  11 , 
sufficiente  notizia  ne’ libri  del  nuovo  Testamento,  ma  sC 1 
tanto  delle  cose  appartenenti  alle  cerimonie  ed  al  cult0 
sterno.  , 

In  questo  passo  si  contengono  due  asserzioni,  Furia 5., 
ne’ libri  del  nuovo  Testamento  si  dà  una  sufficiente  n°tlZ,|j 
degli  articoli  di  fede:  l’altra  che  le  altre  ordinazioni  ^ 
Apostoli  non  contenute  ne’  sacri  libri  riguardavano  soltan10 
cerimonie  ed  il  cullo  esterno.  j 

Indi  parlando  in  generale  delle  Tradizioni  lasciale 


Apostoli  dice,  che  queste  hanno  da  ricavarsi  da’monuu1®1 


S1! 
•rd1 

de’  tre  primi  secoli ,  ma  eh’  è  però  sommamente  difficile  fi 
tere  in  ciò  distinguere  il  vero  dal  falso  il  certo  dall’  ,nceaj|e 
Già  dal  principio  s’ incontrano  Tradizioni  opposte  le  une  ,0, 
altre  ;  nè  ciò  soltanto  per  parte  degli  Eretici  contro  gli  J 
dossi,  ma  tra  questi  ancora  vi  era  chi  opponeva  Tradì21 
a  Tradizione.  Egli  rimprovera  Enrico  Dodwel  per  avere  te 
stenulo,  che  le  Tradizioni  degli  Apostoli  si  erano  consei 
pure  fino  a’  tempi  di  S.  Ireneo ,  su  questo  fondamento  » 
fino  a  quel  tempo  i  Vescovi  Cristiani  erano  stali  da  SPJ  er 
profetico  inspirali.  Dice  che  Dodwel ,  che  egli  caratteri^23  v 
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rjc  0  Altissimo ,  ma  non  egualmente  giudizioso ,  si  sarebbe 
foli  Ut°  se  avesse  considerato ,  che  lo  stesso  Ireneo  ha  pro- 
qu  e  ^se  Tradizioni  per  vere.  Indi  reca  varj  esempj  di 
qu S.|G  felse  Tradizioni,  ch’ebbero  corso  da’ primi  secoli.  I. 
di  p  a  Menzionata  da  S.  Ireneo  medesimo  intorno  alla  età 
il  II.  Quella  che  diede  luogo  alla  controversia  circa 

reÌj!°rno cui  si  dee  celebrare  la  Pasqua.  III.  Il  supposto 
dizj  °  f°'  Mille  anni ,  sul  quale  Ireneo  si  appoggia  alla  Tra- 
derrpne  f‘  PaP>’a ,  che  udì  S.  Giovanni.  IV.  La  convivenza 
siili'  ^Ogeli  rubelli  cogli  uomini.  V.  La  favola  di  Aristea 

a  VPrc.V -  .1  _ l.  -  1-1  O _ PL.  ...  ..«1 


derrj.  rapia,  cne  uai  5.  uiovanm.  ìv.  La  convivenza 
suf|'  ^Ogeli  rubelli  cogli  uomini.  V.  La  favola  di  Aristea 
c0n,i  Versione  de’ Settanta  adottata  dal  Santo.  Che  se  nel  se- 
rjp  0  ^colo  Tradizioni  dubbiose ,  incerte ,  false  sono  stale 
pU^  per  buone,  nè  solo  dalla  plebe,  ma  dagli  eruditi, 
oi|„  <l(1’i  »  e  da  S.  Ireneo  stesso,  che  dovrà  dirsi  del  decimo 
!?,  secolo? 

4.  ^  e  giova,  secondo  Pfaffio,  la  regola  di  S.  Agostino  (  1. 
nec  G  "aPt.  cont.  Donat.  c.  24.)  Quod  universa  tenet  Ecclesia , 
inslitutum ,  sed  sempcr  rctentum  est ,  nomisi 
^ÌUate  -Apostolica  traditum ,  rectissime  ereditar;  regola  (sog¬ 
li^6  tutore)  ripetuta  fino  alla  nausea  da  Vincenzio  Li- 
a’(]0Se’  Uo,uo  Semipelagiano ,  il  quale  perversamente  applicò 
e  je|r.ni*  della  fede  ciò  che  S.  Agostino  avea  detto  de’  riti , 
il  v  a  fisciplina.  Ma  comunque  sia  (segue  a  dire),  basta 
Hon  erxei  che  con  quel  detto  S.  Agostino  richiede  cosa,  che 
lori  aver  luogo  a  questi  tempi.  Il  poco  numero  di  Scrit¬ 
ti  ®  *r°  primi  secoli,  che  rende  imperfetta  l’istoria  de’ do¬ 
veri,  °  frequenti  supposizioiw  di  libri  falsi  per  veri ,  la  di¬ 
ti  si  osserva  ne* Padri  di  que’ secoli  nello  spiegare 

dì  ^ *.  ,c°li  di  fede,  come  appare  nell’articolo  della  Divinità 
il  fella  sua  consustanzialità  ed  eternità;  finalmente 

sìVo  j?SS0 ,  che  dal  consenso  degli  antichissimi  Padri  in  qual- 
C0b8fl  maleria ,  non  segue  clic  le  cose  riguardo  alle  quali 
^h110  ’  siano  sempre  state  credute  ed  osservale ,  avendo 
Pr<3Cejj  P°tulo  fingersi  ed  istituirsi  da  quelli ,  che  gli  aveano 
sUu0  Ul,;  sono  altrettanti  argomenti,  che  la  regola  di  S.  Ago- 
°scuren^a  Vale  af  accertare  le  Tradizioni.  Di  più  molle  cose 
frirte  ^Uc°nlrano  ne’ Padri,  che  si  possono  spiegare  per  l’una 
Z’°n(.  Per  altra  ,  talché  non  se  ne  può  dedurre  Tradi¬ 
ti/?  Van°  pertanto  si  cerca  ne’ Padri  la  decisione  delle 
che  ora  tengono  i  Cristiani  divisi.  In  fatti,  come  mai 
°n°  potuto  questi  decidere  le  nostre  liti,  mentre  ad 
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essi  non  era  noto  Io  stato  delle  nostre  controversie  ?  Qul1! 


vegliamo,  che  i  dissenzienti  allegano  egualmente  a  lor° 
vore  r  autorità  de’ Padri  :  veggiamo  altresì  gli  Eretici  si a  |(, 
chi,  che  moderni,  provocare  alla  Tradizione,  e  special 
gli  Ariani,  de’quali  osserviamo  (  dice  Pfaffio  )  con  doloi'e 


ani1' 


scere  la  moltitudine  ogni  giorno. 

Per  altra  parte:  I.  Y  antichità  somministra  non  poco 


v..  C°5e' 

PPoSSIS  000  furono  stabilite  per  alcun  Concilio,  ma  se111?.. 


ritenute  e  credute  da  lutti,  eppure  orano  cose  false 


ed  1 


Iruse  malamente  sotto  il  rispettabile  nome  di  Tradizi°n‘ 
posloliche:  tale  fu  l’errore  del  Regno  Millenario ,  c  la 
la  sopraddetta  di  Aristea.  II.  Volendo  stare  al  detto  di  & 
gostino  si  rende  incerta  e  dubbiosa  qualunque  Tradizione»  ^ 
venga  contraddetto  da  una  qualunque  Chiesa  particolare  ’  |i 
che  segue ,  che  debbono  riguardarsi  come  incerti  gli  ar  1  gj 
controversi  tra  la  Chiesa  Latina  c  la  Greca;  il  che  n.°^c]|c 
concede  dalla  Chiesa  Romana.  III.  Degno  è  da  notarsi  ^ 
parole  di  S.  Agostino ,  eh’  egli  distingue  le  instituzioni  de  ^ 
cili  dalle  Tradizioni  Apostoliche;  mentre  la  Chiesa  R°-  jk> 
riferisce  a  Tradizione  Apostolica  tutto  ciò  che  vien  (*e  (.|,e 
da’ Concilj.  IV.  Ma  senza  tanto  risposte  ecco  un  riflessi  ^ 
mette  fine  ad  ogni  quistione:  dice  S.  Agostino,  che  &0^ 
tiene  la  Chiesa  universale,  e  che  sempre  fu  ritenuto*  ^ 
credere  provenuto  da  autorità  Apostolica.  Qui  certan^  ^ 
Agostino  non  pretende  escludere  la  Chiesa  primitiva  *  ^jo 
Apostoli  ed  i  loro  scritti  ;  se  dunque  in  questi  niun  v?s 
s’incontra  delle  cose  che  s’insegnano,  o  se  le  cose  scrl  c  Ji 
essi  ripugnano  a  quelle  che  si  propongono  sotto  110  sjallo 
Tradizione  Apostolica ,  non  si  può  dire  che  tali  cose  ^ 
sempre  state  ritenute  dalla  Chiesa  universale;  in  Pr°va,c  ieO' 
si  adducono  i  seguenti  argomenti  :  La  Chiesa  universa  ^  jy 
ne  anticamente  che  l’oblazione  de’ doni  da  consecrai^^  j 
cesse  da’  Laici  :  La  Chiesa  universale  distinse  antica111^^ 
Catecumeni  da’  Fedeli  :  La  Chiesa  universale  pratico  ^  nè 
mente  la  disciplina  dell’  arcano ,  che  fu  di  poi  abrog  ^  sQr 
in  alcun  luogo  si  osserva  nella  Chiesa  Romana ,  se  n 
gliamo  con  alcuni  ravvisare  un  qualche  vestigio  di  fp1  e$| o 

sciplina  nell’uso  di  celebrare  la  Messa  sottovoce,  o  io  ^jCi; 
che  la  lettura  de’  sacri  libri  si  vieta ,  o  si  dissuade  ^  ab' 

cr  n 


ma  quest’ultimo  punto  non  può  approvarsi  da  chilI,1(^.^va» 
bia  senno,  e  l’altro  non  fu  praticalo  nella  Chiosa  pr 
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’oiìn  a^a  voct*  ce^cbr«'iva  i  Mistcrj.  La  Chiesa  universale 
r%o  a^un(luc  c  ritenne  varie  cose,  che  dipoi  abrogate  fu- 
Qjj  0  proscritte.  Dunque ,  o  S.  Agostino  ha  erralo ,  o  la 
,li  -jf3  Romana  ha  cessato  di  osservare  quelle  cose  che  sono 
vo.,'a(li2ìone  Apostolica.  Con  ciò,  soggiunge  il  Pfaff,  non 
gUjj  !Jnì0.  dire,  che  non  si  diano  Tradizioni  Istoriche,  o  ri¬ 
peti  il  culto  esterno  e  le  cerimonie  Ecclesiastiche  dalla 
le  aiJ  antichità  propagate  fino  agli  ultimi  tempi ,  c  queste 
r^nt  )racc*amo  con  ambe  le  mani ,  quando  siano  legittima¬ 
li  c°mprovate. 

Cfiie  °n  contento  l’Autore  di  rimproverare  variazioni  alla  Apolopiadfl 
co0  aM Romana ,  imprende  l’apologià  di  quelle  che  furono 
ci,  aP!u  di  ragione  rimproverate  a  Lutero,  ed  a  suoi  segua-  l™0"'.'1’ 
\  Su  u°que  il  Pfatf,  (p.  76.)  per  ispiegare  i  sentimenti  del- 
yariaa  Chiesa  intorno  alla  presenza  reale,  non  dissimula  le 
l>Ura  2,,?°|  di  Lutero  su  di  un  tal  punto ,  che  non  è  già  di 
'lofj^aiSc,plina  o  di  rito  esterno,  ma  di  vero  dogma,  e  di 
e  qu  a  essenzialissimo ,  e  quanto  alla  credenza  del  Mistero , 
eh,!  lnto  a*  culto  interno ,  che  dee  corrispondere  alla  fede 
di8s*®.  ne  ha.  Dice  pertanto,  che  nell’anno  1526,  Lutero  non 
^||e  ,Va  »  che  non  si  portasse  veramente  il  Corpo  di  Cristo 
pCece.fr°Cess*oni  fatte  da’  Cattolici ,  sebbene  le  facessero  senza 
hìen  °:  che  del  1544  egli  si  protestava  di  avere  fin  allora 
leNo  a  ^  novazione  dopo  le  parole  dell’ inslituzione,  non  po- 
altro  ignorare,  che  l’elevazione  era  un  avverti¬ 
ci  j  ('ato  a’ Fedeli  di  adorare  Cristo  nell’Eucarestia;  che 
Hrpo  &  mezzo,  cioè  nel  1536,  nella  formula  di  con- 
Ci0rie  ?°n  Bucero  avea  accordato,  che  per  sacramentale 
dipoi °  u  pane  nell’Eucarestia  diventava  il  Corpo  di  Cristo  ; 

^ton  De*  1541,  si  era  quietato  nella  sentenza  di  Me- 
0  che  ’  0,1  e  non  si  dà  Sacramento  fuor  dell’uso  legittimo; 
X,nell’U8°  della  Cena  la  promessa  della  presenza  e  della 
duelli  '°l  e  ^  Corpo  di  Cristo  riguarda  non  i  simboli ,  ma 
sj  reciiC,e  V*  ParleciPao°  »  g*acchè  le  parole  della  Cena  non 
a  aa°  in  grazia  del  pane,  ma  dell’uomo;  che  nel  sen- 
|?lle^resl0  argomento  di  Melantone  avea  esultato  di  giubbilo , 

*re  l^.dnsi  con  esso,  che  avesse  trovato  il  modo  di  abo- 
^essa,  cosa  ch’egli  non  avea  ardilo  di  tentare.  Sog- 
Però  il  pfaff,  che  Lutero  nel  dire  che  non  si  dà  pr<v- 
H  f'J  fuor- dell’  azione  sacramentale,  prende  questa  pa- 
con  qualche  larghezza ,  in  quanto  comincia  dal- 
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Ja  recitazione  dell’ Orazione  Domenicale,  e  dura  fin  a  *?■ 
che  lutti  abbiano  comunicato,  secondo  l’osservazione  di 
dro.  Così  l’Autore  non  dissimula  le  variazioni  del 
de’  Riformatori ,  ma  lungi  di  riputarlo  perciò  biasimi 
ne  trae  anzi  argomento  non  tanto  di  scusa,  quanto  di 
mondazione  e  di  lode.  In  vano  Bossuet  ha  cercata 
di  trionfo  in  siffatte  variazioni;  per  una  parte  non  si*-, 
veduto  che  la  stess’  arma  polea  rivolgersi  contro  la  sua 
sa  ;  e  per  l’ altra  troppo  egli  richiede  dal  grand’  Autore ll  ^ 
Riforma  ,  nè  s’ accorge  dell’  eccessivo  rigore  che  vi  h'1  ^ 
rimproverare  ad  un  Monaco  uscito  appena  da  follissi1110  j| 
nebre ,  di  non  avere  subito ,  ed  in  un  attimo  veduto  ll|;  •  ( 
vero,  nè  di  avere  deposto  in  un  istante  tulli  i  pregi0, 
gli  errori;  rimprovero  iniquo  per  se  stesso,  e  che  sa  di  ^ 
deità.  La  luce  del  vero  non  tutta  si  scuopre  ad  un  ^  ^ 
ma  si  va  poco  a  poco  manifestando  colla  successione  de  yflp 
pi;  non  altramente  che  nel  mattino  veggiamo  la  l°ce  ^ 
lento  passo  succedere  alle  tenebre ,  che  si  vanno  gradata  ^ 
te  dissipando.  La  qual  cosa  se  si  osserva  in  Lutero  » 
è  andato  profittando  per  gradi ,  non  dobbiamo  ciò  iuaPu  ‘enie 
a  colpa,  ma  anzi  commendarlo  di  non  avere  pertinace1.  ^ 
aderito  ad  alcun’errore,  e  veduto  il  meglio,  di  esser^181  ,c  c 
pigliato,  cangiando  sentimento,  con  esempio  degno  di 
d’ imitazione.  J? 

Abbiamo  stimato  dover  riferire  questa  serie  di  Pr°j!  si 
zioni,  perchè  dal  confronto  delle  medesime  più 
bcuopra  il  pensamento  dello  Scrittore ,  e  più  sicuro  si 
il  giudizio  che  si  ha  da  formarne.  3V' 

In  primo  luogo  adunque  può  chicchessia  faciltncfl1.®^ 
vedersi  che  il  modo  con  cui  si  prende  il  Pfaff  a  *  ^ 
care  le  variazioni  di  Lutero,  porge  un  invincibile  ai'n  ^, 
to  contro  la  riforma  di  lui,  c  la  setta  che  ne  Pr°  jj3io 
Pfaff  concede  che  Lutero  non  si  è  ad  un  tratto  s^jcnd° 
de’ suoi  errori,  e  eh’  è  andato  passo  passo  pr°£r  j,ii' 
nello  scoprimento,  e  nella  conoscenza  del  vero.  Dnn^ 
tero  non  è  stato  particolarmente  illuminalo  da  Dio  V 
stabilire  la  Religione,  e  ricondurre  gli  uomini  ^  ,  jogfl1' 
alla  verità.  Lutero  ha  tenuto  nella  investigazione  de  *j|C 
rilevali  lo  stesso  metodo ,  che  si  tiene  nella  ricerca^  ^ 
verità  filosofiche.  Ma  questo  metodo  conveniente  Pel  8  cjcr 
so,  cd  anzi  necessario  nelle  ricerche  appartenenti  a  e 
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doUrn,ane:  ®  alienissimo  afiallo  da  quello  che  si  conviene  a 
^no*10  r^evate-  1  dogmi  della  Cristiana  Religione  non  cn~ 
via  ,.neHa  classe  delle  coso,  la  cui  verità  può  indagarsi  per 
Dio  '  combinazioni  filosofiche.  Questi  dogmi  sono  stali  da 
le  gelali  perchè  si  ricevessero,  e  dagli  uomini  fermamen- 
Ho  |j Crt‘dessero  per  la  infallibile  veracità  del  rivelante.  Cri- 
dogii  a  SU01  discepoli ,  perchè  questi  consegnan- 

secte0l0a.  ,0ro  successori ,  la  conoscenza  se  ne  tramandasse  di 
la  1,1  secolo,  c  viva  si  conservasse  nella  Chiesa  fino  al- 


S'CcOu  S,,niaz*one  de  secoli.  Per  questa  ragione  il  sig.  Ilaller, 
•e  pj^e  abbiamo  veduto ,  argomenta  che  Cristo  dovea  esse- 
1’  inse^  cbe  uomo ,  perchè  non  fosse  soggetto  ad  errare  Del¬ 
ire  *.namento  delle  verità  salutari  eh’  egli  era  venuto  a  re- 
die  Sj  mondo  '■>  e  per  questa  medesima  ragione  si  è  notato 
lfegno  ri(dnedeva ,  che  per  la  perpetua  conservazione  del  suo 
l°rev0i  sP*r*lt*ale  egli  provvedesse  la  sua  chiesa  di  mezzo  au- 
tri^  e  onde  mantenere  in  tutta  la  sua  purità  quella  dol- 
^°vea  Clt  Per  verificare  le  Profezie  concernenti  il  Messia, 
del  k.  indicarsi  in  tutta  la  terra ,  e  durare  fino  alla  fine 
Sist0tl(l°.  Questo  mezzo  fu  di  fatto  stabilito  da  Cristo  col 
1^  p,.oer°  dell’  insegnamento  da  lui  conferito  agli  Apostoli;  e 
Ha  jflessa  che  aggiunse  dell’  assistenza  del  suo  spirito  per 
che  „  a  Accessione  de  tempi  avvenire  dimostra  chiaramente 
^  inte,la^  ministero  fu  da  lui  ordinalo  per  continuare  sen- 
aui0^Uzione  Passand°  di  succesore  in  successore  sulla  sles- 
S°  frulirllil  ’.  eJ  'n  conseguenza  collo  stesso  uso  e  collo  stes¬ 
si0’  ?,ccome  anche  avverte  la  Sinopsi. 

;°  cheS  °  'Dsegnò  autorevolmente  ,  siccome  conveniva  a  quel- 
era  la  vera  luce  del  Mondo ,  e  eh’  era  venuto  per 
Hie  a,re  gli  uomini.  Vi  ha  però  una  manifesta  contraddi- 
Ha  .  assurdilà  in  supporre,  che  nel  partirsi  da  questa 
HlrinuIUna  CUra  siasi  preso  della  conservazione  della  sua 
Hilì  ()g  (abbia  abbandonala  alle  discussioni  piò  o  meno 
H  jjre^l  ingegni  umani.  E  di  fallo  veggiamo  che  gli  Apo- 
SeHzi0°!)0nevano  le  dottrine  di  Cristo ,  non  per  via  di  dis- 
fSÌHs$ani  accademiche,  ma  per  insegnamento  autorevole,  ed 
*  stessa  °ale  raccomandavano  a’  loro  successori  di  tenere 
CHe  r  'ia  ne’  loro  ammaestramenti  ;  questa  via  si  teneva 
Ir  leu°^  l'^albbilc  a’  tempi  d’  Ireneo,  e  perseverò  collo 
rfV0liO,e  ne’,  tempi  seguenti.  A  questa  si  oppose  diame- 
7°  '1  metodo  di  Lutero,  di  Melanlone,  e  degli  altri 
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pretesi  Riformatori.  E  certamente  se  la  Chiesa  tutta  avesse 
seguitato  Lutero,  c  nel  principio,  e  nel  progresso  della  sua 
riforma ,  la  Chiesa  tutta ,  almen  per  un  tempo ,  sarebbe  sta¬ 
la  certamente  nell’ errore,  mentre  trapassando  Lutero  d’opi¬ 
nione  in  opinione,  è  necessario  eh’  egli  abbia  errato  almen 
per  alcun  tempo,  carattere  che  al  certo  non  può  convenire 
a  chi  si  suppone  mandalo  da  Dio  per  ammaestrare  gli  uo¬ 
mini  in  fatto  di  Religione. 

Non  possono  negare  i  protestanti  la  necessità  di  una  le¬ 
gittima  missione  per  la  predicazione  della  Divina  parola  ; 
quomodo  praedicabunt ,  nisi  mitlanlur  ?  Missione  necessaria , 
sia  riguardo  al  ministro  per  aggregarlo  al  ministero  del- 
I’  insegnamento ,  sia  riguardo  a’  Fedeli .  perchè  resti  presso 
loro  autenticata  la  dottrina  dell'  autorità  del  ministero.  Ora 
nè  Lutero  nè  alcuno  de’pretesi  Riformatori  può  pregiarsi  di 
avere  ricevuta  questa  missione,  senza  la  quale  niun  Mini¬ 
stro  è  degno  di  essere  ascoltato;  non  la  missione  ordinaria 
stabilita  dal  principio  della  Chiesa  nella  ordinata  successio¬ 
ne  de’  ministri  :  non  una  straordinaria  missione  ricevuta  da 
Dio  medesimo;  imperocché  non  vi  ha  monumento  che  in¬ 
dichi  ,  che  dovesse  giammai  cangiarsi  1’  ordine  stabilito  da 
Cristo  nel  fondare  la  sua  Chiesa ,  per  mantenere  in  essa  la 
predicazione  della  sua  Dottrina;  ed  anzi  appare  manifesta¬ 
mente  il  contrario  dall’  avere  egli  promesso  l’assistenza  del 
ministero  sino  al  fine  de’  secoli.  Ed  oltracciò  egli  è  pur 
chiaro,  che  se  Lutero  avesse  ricevuta  dal  principio  una  mis¬ 
sione  straordinaria ,  non  avrebbe  egli  mai  potuto  variare 
nella  dottrina,  se  non  vogliamo  dire  che  Dio  lo  avesse  su¬ 
scitalo  per  andare  tentone  d’errore  in  errore;  laddove  sap¬ 
piamo  che  lo  Spirito  Santo,  quando  si  compiace  d’illumi¬ 
nare  un  uomo  chiamandolo  a  predicare  con  istraordinaria 
vocazione,  come  altre  volte  chiamò  i  Profeti,  non  può  che 
mettergli  in  bocca  parole  di  verità ,  senza  dubbietà  ed  incer¬ 
tezza  ,  senza  pericolo  di  variazione.  In  somma  la  pretesa 
Riforma  (e  questo  è  dimostrabile)  porta  in  fronte  lo  stesso 
carattere,  con  cui  fu  e  dagli  Apostoli  e  da’  primi  Padri 
notata  l’Apostasia  dalla  dottrina  di  Cristo,  cioè  il  dipartir¬ 
si  dall’ insegnamento  autorevole  de’ Pastori  comunicanti  fra 
loro  nella  totalità  della  Chiesa ,  per  formare  setta  a  parte. 
Quindi  S.  Ireneo  (  L.  3.  c.  4.  ):  Non  oporlcl  quacrere  apud 
alias  veritalcm ,  quam  facile  est  ab  Ecclesia  sumere ,  cura 
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Apostoli ,  quasi  in  deposilorium  dives ,  pienissime  contale - 
rint  in  cani  omnia  quae  sinl  vcritalis.  E  Turtulliano  (de 
praescripl.  c.  1.).  Quid  aulem  praedicaverint  (Apostoli), 
idest  quid  illis  Christus  revelaverit ,  non  aliler  probari  de¬ 
bere,  nisi  per  easdem  Ecclesias,  quas  Apostoli  condiderunt. 
Ap.  Tourn. 

Nè  forza  hanno  di  provare  il  contrario  gli  argomenti 
addotti  dal  PfafT,  per  ispargere  un  dubbio  universale  sulle 
tradizioni  della  Chiesa  Cattolica,  li  qui  per  islabilire  con 
chiarezza  lo  stato  della  Causa,  osservo  eh’  egli  distingue  i 
dogmi  della  Fede  dalle  Tradizioni  riguardanti  la  disciplina, 
°d  il  culto  esterno. 

Quanto  a’ Dogmi ,  sembra  ch’egli  voglia  interamente  se¬ 
parargli  dalla  Tradizione,  col  dire  che  se  ne  ha  una  suc¬ 
ciente  notizia  ne’  libri  del  Nuovo  Testamento.  Ma  qui  prima 
4,1  domanda  al  Pfaff,  se  quella  notizia  sufficiente,  di  cui  egli 
Parla ,  è  tale  che  basti  per  manifestare  chiaramente  ed  ac- 
certalamente  tutti  i  Dogmi  della  fede  a  tulli  quelli ,  che 
leggendo  il  nuovo  Testamento,  cercano  d’ intenderne  la  dol¬ 
ina  ,  senz’  altro  presidio ,  che  il  proprio  senno  e  ’1  privato 
spìrito ,  oppure  se  attesa  la  debolezza  degl’ingegni  umani, 
!a  lettura  del  Nuovo  Testamento  lascia  luogo  a  dubbielà  ed 
•sceltezze  provenienti  dalle  differenti  disposizioni,  da’pregiu- 
j!zJ  »  dal  più  o  meno  di  perspicacia  de’ Leggitori.  Nè  ab- 
"lanJ°  da  stare  lungo  tempo  ad  aspettarne  la  risposta.  Egli 
Cy  l’ha  data  anticipatamente  coll’csporre  le  discordie  de’pri- 
ni,t  Riformatori,  e  soprattutto  le  variazioni  del  suo  Lutero, 
c'*  egli  chiama  perpetuamente  il  Megalandro,  cioè  l’uomo 
ficande  per  eccellenza.  Giacché  Lutero  ha  variato,  egli  è 
stato  dunque  in  alcun  tempo  nell’errore,  e  chi  ne  accerta 
‘‘he  al  fme  abbia  trovato  il  vero,  e  che  con  più  lunga  vi¬ 
ta  non  avesse  variato  ancora  nella  intelligenza  del  Sacro 
lesto?  Che  se  Lutero  ha  tanto  stentato  per  rinvenire  la 
vera  intelligenza  del  Sacro  Testo  ,  senza  poter  dare 

contrassegno  certo  di  averla  giammai  rinvenuta ,  quale 
*>ara  tra  Protestanti  ,  che  appoggiato  al  suo  senso,  o 
j  e  interpretazioni  de’  suoi  Dottori,  possa  prudenlemen- 
■ilk  Us'.nSarsi  ^  non  aderire  all’  errore  ,  mentre  crede 

cit  r!TÌare  ver,la  predicata  da  Cristo?  Lutero  si  fa  le- 
y  ° .  assegnare  i  limili  della  presenza  reale  di  Cristo  nel- 
' z,0De  Sacramentale;  nè  può  dire  che  gli  abbia  trovali 
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espressi  nelle  Scritture.  Non  rimane  luogo  pertanto  che  o  a 
particolare  illuminazione,  o  a  privata  congettura.  Non  oc¬ 
corre  parlare  d’ illuminazione  in  mezzo  a  tante  variazioni. 
Avranno  dunque  i  Cristiani  a  fondare  la  loro  credenza  so¬ 
pra  le  private  congetture  di  un  Leluro  ?  Non  ci  maraviglia¬ 
mo  pertanto  nel  vedere  le  Sette  separate  cangiare  forma  ed 
aspetto  di  giorno  in  giorno.  II.  Gli  stessi  libri  del  nuovo  Te¬ 
stamento  fanno  fede ,  che  la  predicazione  degli  Apostoli , 
non  si  contiene  tutta  in  que’  medesimi  libri ,  mentre  avver¬ 
tono  i  Fedeli  di  ritenere  le  cose  da  essi  promulgate  non  so¬ 
lo  per  iscritto,  ma  anche  a  viva  voce.  E  si  noti,  che  l’A¬ 
postolo  nel  dare  un  tale  avvertimento  a’  Tessa lonicesi ,  non 
parlava  già  di  rito  esterno ,  nè  di  semplice  disciplina ,  ma 
del  secondo  avvenimento  di  Cristo.  III.  Per  trarre  da’  libri 
del  Nuovo  Testamento  la  notizia  de’  dogmi ,  è  d’  uopo  sa¬ 
pere  quali  siano  questi  libri  divinamente  inspirati.  Ora  que¬ 
sta  notizia  non  si  ha  espressa  ne’  medesimi  libri.  Qual 
mezzo  pertanto  rimane  di  accertarsene,  fuorché  la  perpetua 
tradizione,  e  l’ autorevole  testimonianza  della  Chiesa,  cui 
furono  da  principio  consegnati?  In  vano  qui  si  ricorrerebbe 
ad  un  ceito  sapore,  o  gusto  interiore,  capace  di  far  cono¬ 
scere  la  parola  dell’  uomo.  Se  questo  gusto  non  è  uniforme 
in  tutti ,  come  noi  fu  ne  primi  Riformatori ,  chi  potrà  lu¬ 
singarsi  di  averlo  puro  e  sincero?  e  qual  porta  più  larga 
può  aprirsi  al  fanatismo,  che  il  provocare  ad  un  gusto,  di 
cui  non  può  darsi  altra  prova ,  che  questo  gusto  medesimo? 
Oltredichè  questo  gusto  medesimo  suppone  la  vera  intelli¬ 
genza  della  parola  di  Dio  in  chi  legge  il  libro;  giacché  non 
si  può  gustare  ciò  che  non  s*  intende.  Ora  i  primi  Riforma¬ 
tori»  e  Lutero  medesimo  hanno  varialo  nella  intelligenza  del 
Sacro  Testo;  non  hanno  dunque  avuto  alcun  segnale,  per 
distinguere  il  punto,  in  cui  furono  assistiti  da  vero  gusto  c 
spirilo  privalo  nell’  intenderlo  :  poiché  questo  non  avrebbe 
lasciato  luogo  a  quelle  più  profonde  meditazioni ,  che  secon¬ 
do  il  Pfaff  medesimo  guidarono  Lutero  d’  opinione  in  opi' 
nione ,  fino  all’  estremo.  Si  rende  pertanto  manifesta  la  ne¬ 
cessita  della  Tradizione,  e  di  Tradizione  autentica,  per 
accertare  la  Canonicità  de’ Sacri  Libri,  onde  si  ha  da  trarre 
la  notizia  de’  dogmi. 

E  qui  ci  verrà  obbiettato,  che  noi  nell’ appoggiarci  al¬ 
la  Tradizione  ricadiamo  nello  stesso  inconveniente,  mentre 
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per  gli  argomenti  sopra  recali  dal  Pfaff  appare  per  una  par¬ 
ie  ,  clic  non  vi  ha  mezzo  di  distinguere  le  vere  e  certe  tra¬ 
dizioni  dalle  false  o  dubbiose,  e  per  altra  che  la  Chiesa  da 
cui  ripetiamo  Pautenlicità  delle  medesime,  ha  variato  nesuoi 
stabilimenti.  Questo  argomento  sarebbe  al  certo  formidabile, 
se  provasse  almeno  con  qualche  verosimiglianza  ciò  che  quel¬ 
lo  Scrittore  intende  di  provare.  Ma  possiamo  meritamente 
rallegrarci  in  vedere,  che  l’insusistenza  degli  argomenti  addotti 
da  un  uomo  di  tanta  fama  presso  i  suoi,  non  può  che  far  mag¬ 
giormente  risaltare  la  bontà  della  causa  sostenuta  da’Catlolici. 


Per  prevenire  ogni  ambiguità ,  è  d’  uopo  distinguere 
Tradizione  da  Tradizione.  Altre  sono  le  tradizioni  apparte¬ 
nuti  alla  dottrina  ed  istituzione  Cristiana,  tramandate  per 
y,a  dell’  insegnamento  pubblico  nelle  Chiese  sparse  in  lutto 
H  mondo,  e  comunicanti  fra  loro:  altre  sono  le  Tradizioni 
fatti  particolari ,  o  d’  interpretazioni  e  sentenze  private 
appoggiate  al  sentimento  dell’uno  o  dell’altro  Dottore,  ma 
che  non  entrano  nella  classe  delle  verità  fondate  sulla  pa- 
rola  di  Dio,  proposte  alla  credenza  de’  Fedeli ,  o  counesse 
colle  medesime.  Ricaviamo  apertamente  questa  distinzione  dal 
festo  sopra  riferito  da  S.  Ireneo.  Riguardo  alle  prime,  nè 
1  pastori  più  dotti  dicono  di  più ,  nè  i  men  dotti  di- 
c°no  di  nìeno  :  perchè  sì  gli  uni ,  che  gli  altri  sono 
astretti  a  dire,  o  a  ripetere  quel  tanto,  che  hanno  rice¬ 
vi0  da’  maggiori.  Le  seconde  poi  vengono  proposte  non 
come  articoli  appartenenti  alla  credenza  ed  insliluzione 
cristiana ,  ma  come  punti  spellanti  P  erudizione  Sacra  ed 
Ecclesiastica ,  o  come  considerazioni  alte  a  nutrire  la  pietà 
de’  Fedeli.  Bellissimo  è  a  questo  proposito  un  passo  di  S. 
Massimo  nel  serm.  1  de  Epipham.  In  tuie  cer ebr itale ,  sicul 
relatu  palcrnae  tradionis  instruimur ,  mulliplici  nobis  est  festi- 
viiate  lactandum.  Fermi  cnim  hodie  Cliristum  Dominimi  no¬ 


strum  vcl  stella  duce  a  genlibus  adoratimi ;  vcl  invilatum  ad 
nuptias ,  aquas  in  vina  venisse  ;  vel  suscepto  a  Joanne  bapli- 
smatc,  consecrasse  (luenta  Jordanis ,  suumque  siimi  purificasse 
Daptislam.  Sed  quid  potissimum  praescnti  hoc  factum  sit  die , 
novcrii  ipse  qui  fedi:  nos  tamen  credere ,  nec  dubitare  debe- 
mus,  quidquid  illud  est ,  factum  esse  prò  nobis.  11  Santo  ram¬ 
memora  un’  aulica  Tradizione ,  che  succeduti  fossero  que’  tre 
misteri  in  quel  medesimo  giorno,  in  cui  la  Chiesa  celebra 
Icslevolmenle  la  memoria,  nè  a  questo  punto  contraddice, 
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ma  neppure  il  propone  come  articolo  necessario  da  credersi 
anzi  col  dire  che  Dio  sa  ciò  che  in  quel  giorno  fu  operalo, 
mostra  la  differenza  eh’  egli  riconoscea  tra  quella  Tradizio¬ 
ne  comecché  plausibilissima ,  ed  il  punto  eh’  egli  suggerisce 
in  seguito,  come  necessario  da  credersi,  cioè  che  quanto  fu 
operato,  il  fu  certamente  per  noi.  E  lo  stesso  Pfaff,  pag. 
22,  confessa  che  in  un  discorso  ecclesiastico  molte  cose  pos¬ 
sono  dirsi ,  nelle  quali  non  si  ricerca  la  forza  di  un  ragio¬ 
namento  dimostrativo;  nè  vi  ha  persona  di  buon  senso,  che 
non  capisca  doversi  fare  una  distinzione  tra  una  verità  evan¬ 
gelica  ,  o  una  proposizione  di  fede  ovvero  appartenente  alla 
fede,  e  quelle  argomentazioni  o  riflessi,  che  talvolta  si  ad¬ 
ducono  da’  Predicatori  per  maggiore  illustrazione  della  ma¬ 
teria  che  trattano. 

Posta  questa  distinzione  vedremo  dileguarsi  come  da  so 
stessi  gli  argomenti  recati  dal  Pfaff  contro  le  Tradizioni. 

Egli  ristringe  alla  sola  disciplina  le  Tradizioni  lascialo 
dagli  Apostoli  ;  ma  ciò  egli  fa  senza  fondamento ,  e  contro 
verità ,  come  si  è  di  già  osservato. 

Egli  si  lagna,  come  di  torto  fatto  a’ Protestanti ,  della 
imputazione  data  loro  di  rigettare  tutte  in  un  fascio  le  Tra¬ 
dizioni  ;  ma  se  valessero  gli  argomenti  da  lui  recati ,  niun 
mezzo  rimarrebbe  da  distinguere  le  vere  dalle  false  Tradi- 
bimidcheUià  zioni-  Questi  argomenti  si  riducono  a  due  punti.  La  scarsez- 
seìnpre attri-  za  de’  monumenti  de’ tre  primi  Secoli,  e  le  Tradizioni  op- 
^uo1  proprio0  Pos*e  k  une  a^e  a^tre  da’  Pr*ml  tempi.  Ma  o  vuole  il  Pfaff, 
carattere*'^  cke  fluesl1’  argomenti  vagliano  senza  eccezione,  e  in  questo 
semaio °2i **  raso  non  r'marra  tradizione,  che  non  sia  per  Io  meno  dub- 
i rad Linnc  biosa  ed  incerta;  o  consente  a  qualche  eccezione,  e  in  tal 
universale.6^  raso  dee  confessare  ,  che'' da'  monumenti  de’  tre  primi  seco¬ 
li  ,  non  ostanti  le  opposioni  che  s’  incontrano  tra  Padri  e 
Padri,  si  ricava  una  certa  norma  e  regola,  onde  distingue¬ 
re  le  vere  dalle  false  Tradizioni.  Che  se  Pfaff  vuole  un 
esempio  di  tradizione  apertamente  consegnata  ne’  monumenti 
de’ tre  primi  Secoli,  e  ricevuta  senza  contraddizione  da  tutte 
le  Chiese  componenti  la  Chiesa  universale,  possiamo  citare 
con  piena  fiducia  la  credenza  costante  dell’  autorità  dell'  in¬ 
segnamento  Pastorale,  e  dell’ indefettibilità  del  medesimo.  E 
vero  che  dagli  Eretici,  che  insorsero  di  secolo  in  secolo,  fu 
contraddetto  a  questa  verità;  ma  anche  di  secolo  in  secolo 
la  Chiesa  fu  costante  in  opporre  agli  Eretici  1’  indefettibili- 
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là  de]]’ insegnamento:  e  quindi  le  tanto  differenti  foggio  di 
eresie ,  che  ora  in  un  luogo ,  ora  nell’  altro  si  suscitarono 
con  perpetua  varietà  ed  instabilità,  tanno  piena  fede  della 
costante  perseveranza  della  Chiesa  Cattolica  nel  ritenere  la 
credenza  della  sua  indefettibilità,  eh’ essa  oppose  sempre 
quale  scudo  inespugnabile  a  tanti  e  sì  differenti  assalti  degli 
Krelici.  Che  se  Dodwel  ha  mostrato  poco  giudizio,  non  è 
certamente  per  avere  creduto  che  la  tradizione  Apostolica 
s>asi  conservata  pura  e  santa  fino  a’  tempi  d’  Ireneo  ;  ma 
perchè  attribuendo  unicamente  questa  conservazione  allo  spi¬ 
rito  profetico  de’  primi  Vescovi  Cristiani ,  abbia  credulo  che 
a  Cristo  sia  mancata  la  forza  di  sostenere  più  oltre  la  ve¬ 
rità  nella  sua  Chiesa ,  contro  la  promessa  da  lui  falla  di 
essere  cogli  Apostoli ,  e  co’  loro  Successori  sino  alla  consu¬ 
mazione  de’  secoli.  A  sentire  Dodwel,  parrebbe  quasi  che  la 
Chiesa  fosse  stata  soggetta  a  vedersi  mancare  1’  inspirazione 
profetica,  e  la  Divina  assistenza,  appresso  a  poco,  come  i 
Gentili,  e  tra  gli  altri  Giuliano,  si  diedero  a  credere  che 
Sii  oracoli  di  Apollo  erano  venuti  meno  poco  a  poco,  per 
,0  scemamento  del  vapore  fatidico,  onde  erano  prodotti. 

Gli  esempi  delle  corrotte  tradizioni  da’ primi  tempi,  ad-  si  risponde 
dotti  dal  Pfaff,  nulla  provano  in  contrario,  o  neppure  leg-  *?cdìobS' 
Sermente  toccano  le  tradizioni  dogmatiche  autenticate  nella 
G biesa  Cattolica.  8«eda*.ire- 

Primo.  S.  Ireneo,  dice  il  Pfaff,  insegnò  che  Cristo  era  prima  sulla 
morto  in  età  di  più  di  quarantanni,  e  pressocchè  di  cin-  elntl‘ ( 
quanta ,  fondandosi  sul  dello  di  alcuni  Seniori ,  li  quali  ave¬ 
vano  veduto  ed  ascoltato  V  Apostolo  S.  Giovanni. 

Notò  già  il  Massuet  su  questo  passo  del  Santo,  che  qua¬ 
lunque  siasi  1’  autorità  di  que’  Seniori  affatto  incogniti ,  e 
che  forse  si  ridurranno  al  solo  Papia  o  ad  uomini  di  simil 
tempra ,  questi  non  dissero  già  Cristo  esser  morto  nell’anno 
pressocchè  cinquantesimo  della  sua  età ,  ma  solo  ch’egli  già 
declinava  nell’età  senile,  espressione  che  il  Santo  interpre¬ 
tandola,  stese  oltre  il  dovere  nel  fervore  della  disputa  con 
gli  Eretici,  contro  i  quali  volea  provare  che  Cristo  avea 
santificate  tutte  f  età  dell’  uomo.  Qui  pertanto  non  si  tratta 
di  tradizione  ricevuta  pel  canale  delfinsegnamento  pubblico, 

?  predicata  nelle  Chiese,  come  appartenente  alla  Cristiana 
mstituzione,  ma  di  fallo  puramente  storico,  ed  unicamente 
aPpoggialo  alla  privata  testimonianza  di  que’  Seniori.  Oltre- 
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'diche  il  dello  di  quo’  Seniori ,  pare  che  possa  ricevere  un 
senso  sano,  e  legittimo.  Imperocché  dal  punto,  in  cui  ces¬ 
sa  1  accrescimento  delle  forze  nell’economia  del  corpo  urna- 
nu,  secondo  il  corso  naturale,  si  può  dire  che  comincia 
1  uomo  a  declinare  verso  l’età  senile.  Nè  a  questo  si  op¬ 
pone  la  consistenza  di  alquanti  anni,  che  si  attribuisce  allo 
stato  di  virilità.  Questa  consistenza  non  vuol  dir’ altro,  se 
non  che  per  il  corso  di  alquanti  anni  la  diminuzione  delle 
lorze  si  fa  si  lenta,  e  sì  poca,  che  queste  sembrano  rima¬ 
nersi  nel  medesimo  stalo,  ma  pure  la  decadenza  è  reale, 
comunque  insensibile.  Questa  consistenza  si  può  paragonare 
colla  uguaglianza,  che  si  attribuisce  ai  giorni  che  precedo¬ 
no,  e  seguono  prossimamente  al  Solstizio;  con  che  si  vuo¬ 
le  significare,  che  in  que’  giorni  il  Sole  pochissimo  si  di¬ 
scosta  dall’ Equatore,  o  vi  si  accosta,  ma  non  che  rigoro¬ 
samente  stia  più  giorni  descrivendo  esattamente  un  medesimo 
parallelo. 

MiodèUt  .  Secondo*  ^ende  il  PfafT  altro  argomento  dalla  quislione 

-qua.  insorta  ne  primi  tempi  intorno  alla  celebrazione  della  Pa¬ 
squa ,  e  dalla  ripugnanza  delle  tradizioni,  che  si  citavano 
per  1  una  parte,  e  per  l’altra.  Ma  si  risponde  che  quan¬ 
tunque  in  quella  controversia  s  inconti  ripugnanza  di  senti¬ 
menti ,  non  vi  era  propriamente  ripugnanza  di  tradizioni.  La 
tradizione  della  Chiesa  Romana ,  tradizione  proveniente  dagli 
Apostoli  ,  era  che  si  dovesse  celebrare  la  Pasqua  il  giorno 
de  la  Rissurrezione ,  e  questa  potea  dirsi  Tradizione  univer¬ 
sale,  giacché  tolte  le  sole  Chiese  della  Provincia  dell’Asia, 
tutte  le  restanti  Chiese  di  lutto ’l  Mondo,  come  dice  Euse- 
sebio  (1.  5.  c.  23.)  seguendo  l’Apostolica  Tradizione,  con¬ 
cordavano  colla  Chiesa  Romana:  consenso,  che  ben  chiaro 
si  manifestò  nelle  molte  Sinodi  tenute  a  questo  proposito  nel 
a  I  aleslina ,  nel  Ponto,  nelle  Gallie,  nell’Osroena,  nell’Aca- 
ia  ec.  Le  Chiese,  non  già  di  tutta  l’Asia,  ma  della  Provin¬ 
cia  cosi  denominata ,  celebravano  la  Pasqua  nel  giorno  dcci- 
moquarto  della  Luna ,  come  gli  Ebrei  ;  e  queste  si  pregia- 
vano  di  seguire  la  Tradizione  lasciata  da  S.  Giovanni.  Nel 
che  riflettono  i  nostri  Teologi ,  che  S.  Giovanni  potè  in 
que  principj  usare  di  prudente  dispensazione  con  quelle  Chie¬ 
se  ,  per  lo  stesso  motivo ,  per  cui  nel  Concilio  di  Gerusalem¬ 
me  fu  decretalo,  riguardo  a  certe  Provincie  dell’  Asia,  che  si 
astenessero  dal  sangue ,  e  dal  soffocato.  Però  questa  dispensa 
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dell*  Apostolo  S.  Giovanni  non  contraddice  in  alcun  modo  la 
tradizione  Apostolica  sparsa  in  tulle  le  altre  Chiese,  e  piut¬ 
tosto  la  suppone.  E  siccome  in  que’  primi  tempi  la  differen¬ 
za  era  soltanto  nella  disciplina ,  senza  variazione  nel  dogma  , 
si  mantenne  la  pace  colle  Chiese  dell’Asia  sino  al  Papa  S. 

Vittore,  il  quale  minacciò  di  scomunicarle,  quando  non  si 
conformassero  all’uso  del  rimanente  della  Chiesa  universale 
'iella  celebrazione  della  Pasqua.  S.  Ireneo,  senza  contrasta- 
re  al  Papa  l’ingerenza  eh’ Egli  prendeva  in  tale  affare,  proc¬ 
uro  d’ insinuargli  sentimenti  meno  severi ,  adduccndo  l’ esem- 
P10  suoi  Predecessori ,  li  quali  non  stimarono  dovere  rom- 
Pece  per  quel  motivo  la  comunione  colle  Chiese  dell’Asia, 
ala  il  Fleury  osserva  opportunamente ,  che  il  Papa  Vittore 
potè  avere  motivi  più  recenti  di  usare  maggior  rigore  che 
j  su°i  Predecessori.  Imperocché  Blasto  Prete  della  Chiesa 
j  nana,  fondato  avea  principalmente  il  suo  Scisma  su  quel- 
a  0sservanza  (  spargendo  insieme  con  Fiorino  errori  con- 
ro  la  fede,  come  nota  Eusebio  )  dimodoché  sendo  questa 
Osservanza  diventala  pericolosa,  parea  che  più  non  dovesse 
oberarsi.  E  di  fatto  le  Chiese  dell’Asia  bentosto  si  ridusse- 
10  aH’uso  comune.  Questa  controversia  nulla  pertanto  ap¬ 
pronta  ,  onde  rendere  vacillante  la  fede  delle  Tradizioni. 

Terzo.  Riguardo  al  regno  de’  mille  anni ,  si  può  applicare  Sui  wgno 
S ì.  ■  Ireneo  quanto  fu  detto  sopra  di  S.  Giuslino.  L’Autore  m,llcnano 
(l  quella  opinione  è  conosciuto  per  testimonianza  di  Eusebio, 

?  Per  confessione  dello  stesso  Pfaff,  il  quale  osserva ,  che  S. 
reneo  si  fondava  sull’autorità  di  Papia.  Questa  non  era  dun- 
(lue  di  quelle  dottrine ,  che  venissero  per  lo  canale  dell’  in¬ 
segnamento  pubblico ,  siccome  chiaramente  appare  dalla  ma¬ 
niera  ,  con  cui  si  spiega  S.  Giustino. 

Quarto.  Quanto  alla  convivenza  degli  Angeli  rubelli  co-  Sullaconvi. 
Sii  uomini ,  S.  Ireneo  medesimo  ripone  le  quislioni  eccitale 
suba  caduta  degli  Angeli  (oltre  ciò  che  si  tiene  dalla  Chic-  uomini 
s.a  come  rivelato)  tra  quelle  ricerche,  che  si  facevano  par- 
bcolarnientc  dagli  uomini  più  instrutti,  distinguendole  dalle 
^adizioni ,  o  dottrine  provenienti  dal  pubblico  autorevole  in- 
begnamento  della  Chiesa.  L’ errore  in  cui  caddero  in  quel  pro¬ 
posito  alquanti  Antichi ,  nacque  dalle  particolari  loro  inter¬ 
pretazioni  di  un  capo  della  Genesi ,  nè  si  può  ritorcere  con- 
10  1  autenticità  delle  Tradizioni  universali. 

Quinto.  Neppure  a  quella  sorta  di  Tradizione  appartiene 
T.  IV.  78 
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sulla  narra-  il  racconto  di  Aristea,  intorno  alla  versione  de’ Settanta,  come 
MM°diAri  ®  manifesto  per  se  stesso.  Si  può  anche  notare,  che  talvolta 
i  Critici  sono  soverchiamente  frettolosi  in  trattare  di  favole 
i  racconti ,  che  ad  essi  non  piacciono.  Si  può  consultare  su 
questo  punto  l’ errudito  Editore  del  Codice  Chisiauo  di  Daniele 
secondo  i  Settanta. 

Sesto.  L’ eccezioni  date  dal  Pfaff  alla  sapientissima  regola 
ìf*  di  S.  Agostino  meritano  qualche  maggior  ponderazione.  Pare 
Agostino.  ch’egli  si  adiri  contro  l’uso  frequente,  che  ne  fa  Vincenzio 
Lirinense,  ed  il  riprende  di  aver  applicala  alle  materie  di 
dogma  una  regola ,  dettata  da  S.  Agostino  per  quelle  di  rito , 
e  di  disciplina.  Ma  il  testo  medesimo  di  S.  Agostino  niun 
luogo  lascia  ad  una  siffatta  riprensione.  Il  Santo  Dottore  parla 
in  quel  luogo  del  Battesimo  de’  Fanciulli ,  e  del  valore  ed 
efficacia  di  quello  per  la  santificazione  de’ medesimi ,  comun¬ 
que  questi  non  vogliano  cooperarvi  con  atto  interiore  di 
Cristiana  Fede  ;  e  questo  è  certamente  punto  di  dogma ,  c 
non  di  semplice  disciplina ,  mentre  la  pratica  universale  del¬ 
la  Chiesa  nel  battezzare  i  fanciulli  portava  seco,  unita  l’u¬ 
niversale  credenza,  che  quel  Sacramento  non  era  inutile  a’ me¬ 
desimi. 

Le  ragioni  addotte  dal  Pfaff  per  provare  che  la  regola 
di  S.  Agostino  non  è  ormai,  nè  può  essere  di  alcun  uso* 
cioè  la  scarsezza  degli  Scrittori  ne’  tre  primi  secoli ,  le  fre¬ 
quenti  supposizioni  di  opere  apocrife ,  la  diversità  che  si  os¬ 
serva  ne’ Santi  Padri  nello  spiegare  gli  articoli  di  fede,  so¬ 
no  ragionamenti  generali  e  vaganti ,  soggetti  a  mille  ecce¬ 
zioni,  e  che  nulla  concludono,  se  non  si  viene  a  qualche  fal¬ 
lo  o  punto  particolare,  in  cui  si  riconosca  determinatamen¬ 
te  se  abbia ,  o  debba  aver  luogo  il  silenzio  de’  primi  Scritto¬ 
ri,  se  le  prove  si  deducono  da  monumenti  sospetti,  se  vi  sia* 
o  quale  sia  la  diversità  fra  SS.  Padri.  Mediante  un  tal’ esame 
si  sarebbe  facilmente  avveduto  il  Sig.  Pfaff,  che  non  mancano 
articoli ,  a’  quali  si  possa  fare  una  convenientissima  applica” 
zione  della  suddetta  regola. 

Soggiunge,  che  dal  consenso  de’padri  non  si  può  trarre 
argomento,  che  il  punto  in  cui  consentono,  sia  stalo  sem¬ 
pre  credute  "»d  osservato,  stantechè  non  ripugna  che  un 
punto  sia  .  .alo  prodotto  e  stabilito  da  quelli  che  li  precedet¬ 
tero;  ma  questa  è  ipotesi  affatto  impossibile.  I  Santi  Padri* 
t*  Scrittori  di  qualsivoglia  secolo ,  rendono  successivamente 
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testimonianza  della  credenza  delle  Chiese  sparse  nell  Occidente 
e  nell’  Oriente.  Il  supporre  che  in  mezzo  a  quella  successione 
sia  insorta  una  novità  prodotta  da  qualche  particolare  in 
qualunque  siasi  parte  del  Mondo ,  e  che  questa  novità  ^  sia 
stata  universalmente  adottata  nell’  Italia  ,  nelle  Gallie ,  nell  A- 
frica ,  nelle  Spagne ,  nell’  Asia  ,  senza  contrasto  di  quelle  tan¬ 
te  Chiese ,  che  pure  tenevano  per  massima ,  che  qualunque 
novità  in  materia  di  Dottrina  portava  in  fronte  il  carattere 
dell’  errore ,  questa  è ,  il  torno  a  dire ,  una  supposizione  im¬ 
possibile  a  verificarsi.  Portato  il  consenso  delle  Chiese  sopra 
un  punto  di  Dottrina  in  un  qualsivoglia  secolo,  forma  una 
bidente  dimostrazione,  che  quell’articolo  non  fu  introdotto 
in  quel  secolo ,  ma  eh’  era  di  già  ricevuto  nel  secolo  ante¬ 
cedente  ,  finché  di  grado  in  grado  si  venga  ad  una  origine 
comune ,  cioè  a  quel  punto  in  cui  cominciarono  le  Chiese  a 
fondarsi,  e  a  diramarsi  per  tutto  l’ Universo.  Onde  vien  con¬ 
fermata  la  regola  di  S,  Agostino ,  ed  insiememente  risulta  un 
fortissimo  argomento  della  indefettibilità  della  Chiesa  ,  fondata 
&ulla.  sua  primitiva  costituzione,  che  i  Pastori  delle  Chiese 
non  dovessero  insegnare  come  appartenente  alla  Cristiana  Dot¬ 
trina  ,  se  non  ciò  eh’  era  stato  precedentemente  insegnato  dai 
loro  Maggiori.  . 

Che  nelle  controversie  si  vedano  talvolta  i  SS.  Padri  al¬ 
legati  dall’ una  parte  e  dall’altra,  e  che  gli  Eretici  medesi¬ 
mi  si  richiamino  alla  Tradizione ,  ciò  nulla  prova.  L  esem¬ 
pio  stesso  degli  Ariani  citali  dall’  Autore ,  della  Setta  de  qua¬ 
li  si  duole  con  ragione  che  vada  ogni  giorno  prendendo  nuo¬ 
vi  accrescimenti ,  questo  esempio  basta  per  dimostrare  la  de¬ 
bolezza  di  tale  argomento.  Gli  Ariani  citavano  e  citano  in 
loro  favore  non  tanto  la  Tradizione ,  quanto  la  Scrittura  me¬ 
desima.  Pure  alferma  il  nostro  Autore,  che  da’ libri  del  nuo¬ 
vo  Testamento  si  ha  una  sufficiente  notizia  de  dogmi  della 
fede.  Adunque  egli  dee  confessare,  che  l’abuso  che  fanno  gli 
Ariani  de’ libri  del  nuovo  Testamento,  nè  può,  nè  dee  pre¬ 
giudicare  alla  fermezza  degli  argomenti ,  che  da  que’  libri  si 
figgono  contro  i  medesimi  Ariani.  Adunque  se  il  ricorso  de¬ 
gli  Ariani  alle  Scritture  non  fa ,  che  queste  non  somministri¬ 
no  convincenti  argomenti  a  confutarli ,  per  la  stessa  ragione 
le  male  interpretazioni  che  danno  gli  Eretici  alle  sentenze 
de’ SS.  Padri,  non  debbono  pregiudicare  alla  forza  della  Tra¬ 
dizione  mantenuta  dagli  Ortodossi;  e  questo  abuso  d’ inter- 
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prelazione  inevitabile  riguardo  alla  varielà  degli  umani  in¬ 
gegni,  prova  soltanto  la  necessità  di  un  giudizio  infallibile 
nella  Chiesa  per  attestare  il  vero  senso  delle  Scritture,  e  l’au¬ 
tenticità  delle  Tradizioni ,  e  definire  in  tal  guisa  le  contro¬ 
versie.  Supponiamo  che  un  Ariano  si  fosse  preso  a  disputare 
con  Lutero ,  o  con  Pfaflf  a  questo  modo  :  Voi  credete  di  ve¬ 
dere  espressa  nelle  Scritture  la  Divinità  del  Verbo;  io  vedo 
il  contrario.  Soddisfacenti  a  noi  pajono  le  risposte  che  diamo 
a  vostri  argomenti ,  e  meno  plausibili  ne  sembrano  quelle  che 
voi  date  ai  nostri.  Qual  fondamento  avete  di  darvi  a  credere , 
che  siate  più  vero  interprete  delle  Scritture,  che  noi  siamo 
noi?  Quel  fondamento  si  dovrebbe  ridurre  all’uno,  o  all’ altro 
di  questi  due  capi ,  cioè  o  una  particolare  illuminazione  di 
Dio,  o  una  maggiore  capacità  di  Dottrina  e  d’intendimento. 
Le  vostre  variazioni  nell’  intendere  le  Scritture  or  nell’  un  sen¬ 
so,  or  nell’altro  dimostrano  apertamente  che  non  siete  nò  il¬ 
luminato  da  Dio ,  nè  particolarmente  suscitato  per  illuminare 
gli  altri;  giacché  l’intelligenza  procedente  da  lume  divino 
non  è  soggetta  a  variazione.  Nè  avete  maggior  diritto  di  con¬ 
fidare  nella  vostra  capacità;  mentre  non  potete  senza  taccia 
di  arroganza  stimarvi  per  facoltà  d’ intendimento  superiori  a 
noi.  Che  avrebbe  mai  da  rispondere  il  Luterano?  e  a  qual 
de’  due  avrebbe  da  inclinare  un  ascoltatore  non  capace  di  pe¬ 
netrare  per  se  stesso  la  forza  degli  argomenti  e  delle  rispo¬ 
ste,  che  si  producessero  per  l’ una  parte  e  per  l’altra?  Ma 
sopraggiunga  in  mezzo  della  disputa  il  Cattolico,  e  dica  all' 
due  contendenti:  Di  che  si  tratta  fra  voi?  di  determinare  il 
vero  senso  delle  Scritture  del  nuovo  Testamento  intorno  all» 
Divinità  del  Figliuolo  di  Dio?  Ditemi,  potete  dubitare  che 
gli  Apostoli  ed  i  Discepoli,  da’ quali  fu  scritto  il  nuovo  Te¬ 
stamento  ,  non  abbiano  nelle  loro  predicazioni  spiegata  la  vera 
intelligenza  di  un  punto  sì  essenziale  alla  professione  del  Cri¬ 
stiano  ?  Chi  dunque  può  rendere  più  certa  testimonianza  del¬ 
la  Dottrina  predicata  dagli  Apostoli,  che  l’universalità  dei 
Pastori  e  de’  Fedeli ,  che  furono  ammaestrali  dagli  Apostoli 
medesimi,  e  da’ loro  immediati v  Successori  ?  Veggiamo  quale 
era  la  fede  di  que’ tanti  Martiri,  che  in  que’ primi  tempi  pa" 
lirono  per  la  causa  di  Cristo  ?  Eglino  si  protestavano  di  ado¬ 
rare  qual  Dio  Gesù  Cristo  Figlio  di  Dio,  non  meno  che 
l’Eterno  Padre  di  Lui,  e  con  ciò  di  non  adorare  che  0° 
sol  Dio  ;  argomento  invincibile  eh’  essi  credevano  la  dislin- 
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zionc  delle  Persone  nell’  unità  della  natura.  Questa  era  dun¬ 
que  la  fede  dagli  Apostoli  lasciala  alle  Chiese  da  essi  fon¬ 
dale  ,  e  da  propagarsi  successivamente  per  mezzo  del  pub¬ 
blico  insegnamento  de’  Pastori  comunicanti  fra  loro  sotto 
un  Capo  visibile,  onde  qualunque  innovazione  fosse  im¬ 
mantinente  riconosciuta ,  ed  autorevolmente  convinta  e  re¬ 
pressa.  Così  avvenne  nel  primo  Concilio  Niceno,  ove  i  tre¬ 
cento  diciotto  Padri  adunati  autenticarono  1  antica  credenza 
delle  Chiese  loro ,  e  per  conseguenza  della  Chiesa  Universale 
sparsa  in  tutte  le  parli  del  Mondo  sotto  la  presidenza  del 
Poinano  Pontefice.  Se  dalla  pubblica  e  comune  osservanza, 
che  segue  immediatamente  lo  stabilimento  delle  leggi  d  un 
popolo  ,  e  dalla  continuata  manutenzione  di  quella  sotto  la 
presidenza  de’  Magistrati  a  ciò  stabiliti  si  comprende  quali* 
sia  stato  il  vero  instituto  del  Legislatore  ,  chi  potrà  ragio¬ 
nevolmente  non  riconoscere  nella  semplicità  del  mezzo  addi- 
fato  dal  Cattolico,  cioè  nell’ immediata  credenza  delle  Chiese 
fondate  dagli  Apostoli ,  e  nella  successione  delle  medesime 
sotto  ]’  autorità  de’  Pastori  la  via  più  sicura  per  intendere  il 
Vero  senso  degl’  insegnamenti  Apostolici  ? 

lì  qui  si  noti,  che  per  un  abbaglio  assai  comune  si  sup¬ 
pone  diversità  ed  opposizione  di  sentimento  fra  Santi  Padri 
in  certi  casi ,  ne’  quali  niuna  ve  ne  ha.  Si  sa  che  i  Padri 
n°n  contenti  di  esporre  il  senso  letterale  delle  Scritture,  vanno 
sollecitamente  indagando  i  molliplici  sensi  spirituali  e  mistici 
contenuti  nelle  medesime,  o  de’ quali  sono  elleno  suscettibili. 
Ma  il  Santo  Padre  nell’ assegnare  in  un  luogo  un  senso  mi¬ 
stico  ad  un  passo  della  Scrittura,  per  adattarlo  alla  mag¬ 
giore  edificazione  de’  Fedeli  in  quella  data  circostanza,  non 
pretende  già  escludere  o  il  senso  letterale,  o  le  altre  spiri¬ 
tuali  interpretazioni ,  che  si  danno  a  quel  passo  o  da  altri 
Padri,  o  da  quel  Santo  Padre  medesimo  in  altri  luoghi.  Que¬ 
sta  varietà  d’ interpretazione  prova  bensì  l’ammirabile  fecon¬ 
dità  della  Scrittura,  ma  non  prova  ne  diversità,  uè  oppo¬ 
sizione  di  sentimento  fra  gl’  Interpreti.  Il  gran  S.  Leone  ap¬ 
plicando  il  principio  del  Salmo:  Coeli  enarrarli  gloriavi  Dei  cc. 
agli  eserciti  degli  Angeli,  che  annunziarono  la  natività  del 
Salvatore,  ed  alla  Stella  che  condusse  i  Magi  ad  adorarlo, 
^.soggiungendo  che  già  d’ allora  narrarono  i  Cieli  la  gloria 
di  Dio ,  c  che  il  suono  della  verità  si  sparse  in  tutta  la  ter- 
ra’  non  esclude  ceiiameute,  che  per  quel  suono  non  si  debba 
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anche  intendere  la  predicazione  degli  Apostoli.  Così  S.  Giro¬ 
lamo  nel  dire ,  che  per  lo  Regno  de’  Cicli  s’ intende  la  pre¬ 
dicazione  degli  Apostoli ,  non  nega  che  per  questo  Regno 
non  sia  pur’  anche  significata  la  Chiesa  militante.  Così  S.  Ago¬ 
stino  nel  1’accomodare  alla  manducazione  spirituale  per  mezzo 
della  fede  il  capo  sesto  del  Vangelo  di  S.  Giovanni ,  non 
contraddice  nè  agli  altri ,  nè  a  se  stesso ,  quando  in  altri 
luoghi  espone  que’ passi  della  vera  e  reale  manducazione  del 
Corpo  di  Cristo  nella  Santissima  Eucaristia.  Così  finalmente 
l’affettazione  di  citare  Padri,  li  quali  nel  Testo  del  Vange¬ 
lo  ,  super  hanc  pctram ,  fanno  ravvisare  in  quella  pietra  o 
Cristo  medesimo,  o  la  Confessione  della  fede,  non  prova  che 
que  Padri  siansi  contraddetti  fra  loro  medesimi ,  nel  ricono¬ 
scere  che  fanno  in  quella  pietra  nel  suo  senso  preciso  e  ri¬ 
goroso  l’Apostolo  stesso,  cui  Cristo  indirizzava  le  sue  parole. 

Dice  il  Pfaff,  che  in  vano  si  cerca  ne’  SS.  Padri  la  de¬ 
cisione  delle  controversie  che  ora  tengono  i  Cristiani  divisi , 
perchè  a’  SS.  Padri  non  fu  noto  lo  stato  delle  quistioni  in¬ 
sorte  dopo  l’ età  loro.  Ma  chi  non  vede ,  ciò  non  essere  punto 
necessario  per  ravvisare,  se  una  proposizione  prodotta  di  nuo¬ 
vo  è  conforme,  o  no  a’ sentimenti  de’ Padri?  S.  Agostino 
attesta  la  pratica  universale  della  Chiesa  nel  conferire  a’  fan¬ 
ciulli  il  salutare  Sacramento  del  Battesimo:  chi  può  adun¬ 
que  dubitare ,  che  da  S.  Agostino ,  anzi  dalla  Chiesa  univer¬ 
sale,  della  cui  fede  rende  in  quel  luogo  testimonianza,  non 
sia  stato  preventivamente  rigettato  l’errore  di  poi  insorto  de¬ 
gli  Anabalisli  ?  In  tutta  la  serie  de’  Padri  si  vede  solenne¬ 
mente  riconosciuta  la  prerogativa  del  Primato  nella  Santa 
Sede:  è  dunque  cosa  manifesta,  che  chi  rigetta  il  Primato, 
si  oppone  alla  autorità ,  che  risulta  dalla  costante  Tradizione 
de  Padri  e  della  Chiesa  dal  Cristianesimo  nascente  fino  ai 
tempi  nostri. 

Veniamo  all’altro  capo  delle  difficoltà  proposte  dal  no¬ 
stro  Scrittore.  I.  Dice  che  vi  sono  cose  false,  le  quali  non 
mai  stabilite  furono  per  alcun  Concilio,  e  che  furono  ciò  non 
ostante  tenute  universalmente  per  vere,  sotto  il  rispettabile 
nome  di  Tradizioni  Apostoliche;  ed  in  prova  reca  unica¬ 
mente  1  esempio  del  regno  millenario ,  e  la  favola  Aristea* 
Ma  si  è  di  già  osservato,  che  S.  Giustino  stesso,  uno  dei 
più  celebri ,  e  do’ più  antichi,  che  sogliono  allegarsi  a  favore 
del  regno  millenario,  confessa  che  quella  opinione  non  era 
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già  lunula  universalraante  nella  Chiesa  quale  dogma  appar¬ 
tenente  alla  fede  ed  inslituzionc  Cristiana,  e  che  anzi  era 
ri  gellata  da  moltissimi  della  pia  e  pura  seulenza ,  comecché 
da  altri  fosse  abbracciala;  e  ciò  (come  abbiamo  veduto)  in 
virtù  delle  private  interpretazioni  eh’  essi  davano  a  certi 
passi  della  Scrittura ,  e  non  del  pubblico  insegnamento.  Fa 
aiollo  meno  anche  al  proposito  la  narrazione,  sia  storia,  sia 
favola  di  Aristea,  delle  circostanze  da  esso  riferite,  concer¬ 
nenti  la  versione  de’  70,  giacché  questo  non  è  mai  stato  te¬ 
nuto  come  punto  di  Dottrina  Cristiana,  ma  luti’ al  più  di 
Storia  Ecclesiastica.  Nel  che  può  notarsi  che  se  la  palese  in¬ 
sussistenza  di  sifFalti  argomenti  per  un’asserzione  sì  rilevan¬ 
te»  non  prova  l’imperizia  del  Pfaff,  uomo  di  tanto  credito 
presso  i  suoi,  dimostra  almeno  patentemente  la  debolezza 
della  causa,  che  per  inveterala  prevenzione  si  prese  a  so¬ 
stenere  contro  la  Chiesa  Cattolica. 

II.  A  tenore  della  regola  di  S.  Agostino  (  dice  1  Auto¬ 
re),  si  rende  dubbiosa  ed  incerta  qualunque  Tradizione,  cui 
venga  contraddetto  da  una  qualunque  Chiesa  particolare:  onde 
incerti  si  dovranno  giudicare  gli  articoli  controversi  tra  Greci 
0  Latini  ;  il  che  pure  non  si  ammette  dalla  Chiesa  Romana. 
Ma  o  si  tratta  di  contraddizione  particolare  avvenuta  nei 
Pr<ncipj  del  Cristianesimo ,  e  questa  fu ,  come  consta  dalle 
stesse  Scritture,  il  proprio  carattere  degli  Eretici  condannali 
dagli  stessi  Apostoli ,  o  da’  loro  immediati  Successori  :  o  si 
tratta  di  contraddizione  sopravvegnente  in  tempi  posteriori , 
c°me  quando  Nestorio  cominciò  a  volere  riformare  il  con¬ 
sueto  linguaggio,  e  la  fede  della  Chiesa  nel  nominare  Maria 
Vergine  Santissima  Madre  di  Dio,  e  allora  la  contraddizione 
stessa  indica  il  punto  dell’innovazione,  e  l’origine  di  una 
Setta ,  che  rompe  l’ unità ,  e  si  separa  dal  tronco  della  Chiesa 
universale.  Questo  punto  d’innovazione  è  pure  patente  nella 
Dottrina  de  Greci  separali.  I  loro  Maggiori ,  e  li  Concilj  Ce¬ 
drali  celebrati  nell’Oriente,  riconobbero  apertamente  il  Pri¬ 
valo  del  Pontefice  Romano.  Essi  noi  riconoscono.  Hanno 
dunque  varialo.  Pertanto  la  contraddizione  di  una  Chiesa 
Particolare  nulla  vale  ad  oscurare  la  regola  di  S.  Agostino. 
Oltrecché  in  questa  si  tratta  di  universalità  presa  in  senso 
m°rale,  cui  non  osta  l’opposizione  di  pochi.  S.  Ireneo  al- 
tosta  il  comune  consenso  della  Chiesa  nel  ricevere  i  quattro 
n°stri  Vangelj ,  come  divinamente  inspirati,  c  ciò  non  ostaute 
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parla  di  Chiese  inlere  fra  Barbari,  prive  dell’uso  delle  let¬ 
tere  ,  ed  in  conseguenza  delle  Scritture,  le  quali  Chiese  si 
reggevano  per  la  Tradizione  contenuta  nell' autorevole  inse¬ 
gnamento  de’ Pastori.  L’  ignoranza  di  quelle  Chiese,  riguardo 
alle  Scritture,  non  si  oppone  al  detto  del  Santo  sul  consenso 
universale  in  riceverle,  sia  perchè  tenute  erano  come  Divine 
dall’  altre  Chiese  e  massimamente  dalle  Apostoliche ,  sia  per¬ 
chè  quelle  Chiese  di  genti  barbare  unite  di  comunione  colle 
altre,  professavano  la  stessa  credenza.  I  dubbj  eccitatisi  di 
quando  in  quando  fra  Dottori ,  circa  qualche  punto  di  Tra¬ 
dizione,  se  appartenesse ,  o  no  al  deposito  delle  Dottrine  ri¬ 
velate,  non  provano  interrompimento  nel  filo  della  Tradi¬ 
zione  conservata  nella  Chiesa,  ma  soltanto  il  bisogno  di  una 
intervenzione  autorevole  della  stessa  Chiesa  per  decidere  la 
controversia,  e  definire  sulla  ricognizione  de’ monumenti  ciò, 
che  si  ha  da  credere  come  rivelato  da  Dio  in  seguito  della 
Dottrina  predicata  dagli  Apostoli ,  e  conservata  negli  inse¬ 
gnamenti  de’  Padri ,  ed  altre  idonee  testimonianze  della  me¬ 
desima. 

III.  Avverte  il  Pfaff,  che  S.  Agostino  distingue  le  isti¬ 
tuzioni  de  Concilj  dalle  Tradizioni  Apostoliche,  laddove  la 
Chiesa  Romana  riferisce  a  Tradizione  Apostolica  quanto  si 
definisce  da’  Concilj.  Neppure  qui  vi  ha  ombra  di  contraddi¬ 
zione.  Altre  sono  le  istituzioni ,  altre  le  decisioni  dogmati¬ 
che  de’  Concilj.  Le  instituzioni  vertono  intorno  a’  punti  di  di¬ 
sciplina  ,  e  può  avvenire  che  un  nuovo  regolamento  fatto  da 
un  Concilio  si  renda  universale ,  benché  non  proveniente  da 
Iradizione  Apostolica:  Ma  ove  si  tratta  di  decisione  dogma¬ 
tica  ,  non  pretendono  i  Concilj  formare  nuovi  articoli ,  né 
apportare  nuove  rivelazioni ,  ma  autenticare  le  verità ,  che 
dagli  Apostoli  consegnate  alla  Chiesa ,  furono  sempre  da  quel¬ 
la  custodite;  e  sotto  quest'aspetto  le  decisioni  dogmatiche 
de’ Concilj  meritamente  si  riferiscono  a  Tradizione  Apostoli¬ 
ca.  S.  Agostino  parla  di  pratica  universale,  non  instituila 
per  alcun  decreto  positivo  di  Concilio ,  e  questa ,  perché 
universale,  si  riferisce  meritamente  ad  una  comune  origine, 
massimamente  trattandosi  di  pratica,  che  porli  sqolpita  in  sè 
la  professione  di  un  qualche  dogma,  quale  si  è  quella  che 
riguarda  l’efficacia  del  Battesimo  conferito  a’ fanciulli. 

Conclude  il  Pfaff  con  un  argomento,  ch’egli  crede  va¬ 
levole  per  se  stesso  a  finire  la  quistione ,  e  questo  consiste 
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1,1  un  complesso  di  variazione,  ch’egli  oppone  alla  Chiesa 
Romana;  variazioni  per  altro  di  sì  poco  momento,  come  ve¬ 
dremo  ,  che  bastano  veramente  per  finire  ogni  quistione ,  e 
dare  la  causa  vinta  alla  Chiesa  Cattolica.  Era  dunque  da  ri¬ 
flettere  ,  se  la  variazione  riguarda  la  disciplina ,  o  il  dogma. 
Ra  disciplina  dovendosi  adattare  alle  circostanze  de’  tempi  e 
de  luoghi ,  fu  già  da’  principj  riguardata  come  variabile  ;  del 
ehe  abbiamo  un  chiarissimo  esempio  nella  economia  tenuta 
dagli  Apostoli  circa  le  osservanze  Legali  ;  e  di  questa  varia¬ 
mola  della  disciplina  seguitano  a  far  fede  e  gli  scritti  de’ Pa¬ 
dri  ,  e  le  diverse  osservanze  di  varie  Chiese  anche  da’  primi 
tempi.  Per  lo  contrario  veggiamo  questo  sentimento  sempre 
cpstante  nella  Chiesa ,  che  i  dogmi ,  cioè  le  verità  da  creder- 
S1  ’  msegnate  da  Cristo  agli  Apostoli,  e  da  questi  raccoman- 
1  pte  alla  Chiesa ,  non  mai  possono  essere  soggetti  a  varia¬ 
rne,  e  cAe  nel  Puro  mantenimento  di  questi  consiste  l’in- 
!  e'eltibilità  che  la  Chiesa  con  costante  credenza  si  è  sempre 
^\°gni  tempo  attribuita  a  se  stessa  in  virtù  della  promessa  di 
risto.  Fatta  questa  distinzione,  ricorriamo  brevemente  le  va¬ 
cazioni  obiettale  dal  PfalT. 

Primo.  La  Chiesa  tenne  anticamente ,  che  l’ oblazione  dei 
oni  da  consecrarsi  si  facesse  da’  Laici.  E’  certo ,  che  a  quei 
ne’ quali  non  erano  ancora  le  Chiese  provvedute  di 
e  diti,  era  necessario  che  da’ Laici  venisse  somministrata  la 
ateria  del  Sacrifizio;  ma  in  seguito  la  pietà  de’ fedeli ,  col 
?tare  le  Chiese ,  ha  dato  a’  Ministri  delle  medesime  un  mag- 
m°r  comodo  di  preparare,  ed  anche  con  più  di  decenza,  i 
°m  da  consecrarsi.  Rimane  adunque  la  sostanza,  ed  è  sol- 
anto  variata  la  maniera,  eh’ è  di  pura  disciplina;  nè  pure  è 
issato  V  antico  uso  di  offerire  Eulogie ,  o  pani  da  benedirsi, 
e  da  distribuirsi  tra  fedeli ,  in  segno  di  comunione  e  di  fra- 
lefleyole  carità ,  come  si  vede  praticalo  in  tante  Chiese  paroc- 
c,ì'ali  di  tutta  la  Cristianità. 


'  Secondo.  La  Chiesa  universale  distinse  anticamente  i  Ca- 
tecumeni  da’ fedeli. 

sì  ^eslo  si  concede,  e  si  aggiunge,  che  questa  distinzione 
e  sempre  conservata  nella  Chiesa ,  colla  sola  differenza  di 
j«n  Maggiore  o  minor  numero  di  catecumeni.  Più  frequenti 
inoh”0  anlicamente>  quando  vivendo  i  cristiani  fra  gentili, 
SUc  *  aduJli  venivano  alla  santa  fede.  Ma  pure  oggi  giorno 
cede  di  quando  in  quando  la  conversione  di  qualche  infe- 
T-  Iv  70 
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delc,  Giudeo,  Maomettano  ec.  Questi  nel  tempo  che  si  di¬ 
spongono  col  catechismo  a  ricevere  il  Battesimo ,  sono  veri 
catecumeni  ;  ed  a  questo  effetto  sono  eretti  in  varie  citta 
pii  luoghi  volgarmente  denominati  Ospizj  de  catecumeni. 

Terzo.  Di  niuna  forza  è  l’argomento  tratto  dalla  disci¬ 
plina  dell’arcano;  poiché  niuno  ha  mai  dubitalo  nella  chiesa, 
che  la  disciplina  non  fosse  variabile  secondo  T  opportunità 
de’ tempi.  La  disciplina  dell’arcano  fu  anticamente  opportu¬ 
nissima  ,  per  non  esporre  i  misterj  de’  cristiani  alla  derisione 
de’  gentili.  Può  con  ragione  ravvisarsi  un  vestigio  di  questa 
disciplina  nella  celebrazione  sottovoce  de’  misterj ,  benché  si 
concede,  che  non  è  stata  sempre  uniforme  su  questo  punto 
la  disciplina  di  varie  chiese.  Ma  è  del  tutto  fuor  di  propo¬ 
sito  ciò  che  T  Autore  soggiunge  intorno  alla  lettura  de’  sacri 
libri ,  che  V  Autore  suppone  o  proibita  ,  o  dissuasa  dalla  chie¬ 
sa  Romana.  Egli  non  dovea  ignorare ,  che  la  chiesa  non  ha 
mai  proibita  la  lettura  de’ sacri  libri  nella  volgala,  o  ne  te¬ 
sti  originali.  Ha  proibito ,  e  con  tutta  ragione  la  lettura  del 
le  versioni  fatte  in  lingue  volgari  da’ privati  senz’  autorità,  c 
senza  osservare  certe  condizioni  prescritte,  per  prevenire  gl1 
errori ,  che  troppo  facilmente  possono  scorrere  in  sì  fatte  ver¬ 
sioni.  Non  vi  ha  Letterato,  che  non  sappia  quanto  sia  difli' 
cile  il  tradurre  in  qualunque  materia  un  libro  da  un  lingua 
nell’ altra:  ed  al  certo  pochissime  traduzioni  potranno  citarsi, 
nelle  quali  si  trovi  espresso  fedelmente  in  tutte  le  sue  par11 
il  senso,  ed  il  pensiere  dell’Autore  che  si  traduce.  Questa 
alterazioni  non  sono  di  gran  conseguenza ,  ove  si  tratti  ^ 
materia  puramente  letteraria;  ma  ciò  non  si  può  dire  da  chiù0' 
que  abbia  senso  di  pietà,  ove  si  tratti  della  parola  di  D,0‘ 
Da’ Protestanti  si  son  fatte  moltissime  versioni  della  Scrittura 
in  varie  lingue ,  e  queste  contengono  differenze  essenziab- 
Quale  sarà  però  tra  queste  la  versione  privilegiata ,  che  p0*' 
sa  pregiarsi  di  recare  la  vera  parola  di  Dio  nella  sna  Pur,9 
là?  E  non  è  questo  un  porgere  il  veleno  in  vece  del  panC^ 
Per  altra  parte  sappiamo ,  che  gli  Apostoli  non  abbandona 
rono  l’ intelligenza  delle  Scritture  alla  privata  interpretazioni 
de’ Fedeli.  Queste  nella  primitiva  chiesa  si  leggevano  ne 
pubbliche  Assemblee  da’  Ministri  del  culto  sotto  la  presiden^ 
de’  Pastori ,  da’  quali  erano  spiegate  per  istruzione ,  ed  edi 1 
razione  del  popolo  ;  né  però  vi  ha  uomo  di  buon  senso ,  r 
nel  consigliare  a’ fedeli  la  lettura  de’ sacri  libri,  non  dei>< 
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richiedere,  c  presuppore  ed  una  conveniente  disposizione  in 
c|Uelli ,  e  la  dovuta  subordiuazioue  a  Pastori.  Questo  spirito 
Sl  è  sempre  mantenuto  nella  chiesa  cattolica ,  e  la  gelosa  cura 
ch  ebbe  sempre  di  conservare  nella  sua  integrità  il  deposito 
Edle  Srillure,  e  la  sua  premura  nell’ allontanare  f  instabilità 
delle  private  interpretazioni,  dimostra  il  suo  inviolabile  attac¬ 
camento  all’antica  regola,  ed  appresenta  un  carattere,  che 
'vantaggiosamente  la  distingue  dalle  Sette  separate. 

Non  seguiteremo  per  ora  il  PfafT  nelle  obbjezioni ,  ch’egli 
u  contro  l’antica  credenza  della  Chiesa  intorno  all’oblazio- 
n°  del  Sagrifizio.  Questo  articolo  è  stalo  discusso,  e  posto 
nella  più  chiara  luce  da’  nostri  controversisli.  Noteremo  sol- 
lanto ,  che  l’ oblazione  del  Sacrifizio  fu  sempre  riguardala 
forile  funzione  puramente  Sacerdotale ,  che  f  offrirsi  il  Sacri- 
1,2,0  a  nome  del  popolo  non  prova ,  che  il  Sacrifizio  si  fac- 
c,a  Propriamente  dal  popolo  per  mano  del  Sacerdote ,  come 
(  |  Ministro  da  esso  costituito  a  quest’ effetto.  Nella  legge  di 
Natura  il  Sacerdozio  andava  unito  al  primogenito ,  che  rima- 
,leva  capo  della  famiglia;  e  benché  offerisse  a  nome  della 
famiglia ,  non  era  da  quella  constituito  Sacerdote.  Nella  leg¬ 
ate  Mosaica  il  Sacerdozio  fu  da  Dio  medesimo  annesso  alla 
famiglia  di  Aronne,  e  il  popolo  non  in  altro  senso  si  diceva 
°flerire  il  Sacrificio ,  se  nou  in  quanto  somministrava  la  ma¬ 
teria  del  Sacrifizio ,  e  con  voli ,  e  coll’  affetto  si  univa  al  Sa¬ 
cerdote  ,  offerendo  a  Dio ,  e  pregandolo  d’ averq  accetto  quel 
Sacrifizio,  che  per  lui  si  faceva  dal  Sacerdote.  Nella  legge 
Nuova  il  Sacerdozio  si  propaga,  non  per  carnale  discendenza, 
ma  per  la  legittima  e  successiva  ordinazione  da  Cristo  insli- 
teita ,  e  praticata  dagli  apostoli ,  e  indi  perpetuata  nella  Chic- 

Ma  di  questo  tornerà  forse  in  acconcio  il  ragionarne  più 
Estesamente  in  particolare  Dissertazione. 
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1ÌCCLESIA.E  C0NST1TUTI0NEM  SPECTANTIA. 


Un  (tòt  Opuscula ,  quibus  accurate ,  studiosequc ,  ut  bien¬ 
nio  jam  ante  fecisli,  Icgcndis ,  ac  recognoscendis ,  non  molestiam 
tantum  omnem  abstersit ,  veruni  et  nonnihil  etiam  voluptatis 
capere  singularis  tuus  in  me  amor  coegit.  Quod  vero  pridem 
ac  plurimum  hortaris ,  wf  ca  tandem  sinam  exire,  quod  et 
ulii  fecere  amplissimi  viri ,  quibuscum  ea  communicavi ,  id 
quidcm  sentio,  quanlum  valere  deberet,  ad  eam,  quam  in  me 
nostri  cunctationem  vincendam  ;  nisi  continuo  subreperet  mole¬ 
sta  cogitalio ,  num  forte  non  id  vobis  in  hac  vestra  piena 
humanitatis  coliortatione  contigerit ,  quod  in  amicitia  plerum- 
<lue  solet  evenire ,  ut  quanlum  auctoritatis  habitura  csset  judicii 
W'avitas ,  tantumdem  propensae  voluntatis  inclinatio  delraliat. 
Njl  dicam  de  susccptae  causae  dignitate ,  quam  norunl  omnes: 
nil  de  mea ,  qualiscunque  sit,  argumenti  tractandi  facultate , 
de  qua  meum  non  est  praecipcre  tibi  quid  scntias.  Ut  ut  sit ; 
Opuscula,  quae  saepe  rogasti,  omni  cura  deposita ,  /idei  tuac 
commendo ,  hac  me  interim  spe  oblectans ,  quidquid  a  te  dc- 
Uberatum,  probalumquc  fuerit ,  ab  lui  similibus ,  quibus  unis 
piacere  cupio,  combrobalum  iri. 
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D  F.  IÌATIONE 


INUINDAl  C0M0RDI4E 


catholicos  inter  et  heterodoxos 


AD  CL.  VIRUM  N.  N. 


Pergratao  mihi  fuerunt  lilterae  tuae  plenae  oflìcii ,  Vir 
Rarissime,  quae  insigne  quoddam  praeseferunt ,  omnique  lau- 
e  dignuni  de  Catholica  Religione  benemerendi  sludium , 
CUrn  eximia  tuae  in  rae  benevolenliae  significatione  conjun- 
clUin.  Et  ego  quidein  magnopere  vellem  non  tam  longe  abes- 
ab  ea  virtutis  laude ,  quam  mihi  prò  tua  humanilate  tri- 
buere  voluisti ,  quo  et  perhonorificae  tuae  in  me  opinioni 
ajiqua  ex  parte  respondere,  et  quod  majus  est,  tuis  juvan- 
(1*s  conatibus ,  quod  cupere  videris ,  paratior  possem  acce¬ 
dere.  Nihil  est  enim  in  quo  Vir  Calholicus  cogitationem  om- 
nem,  et  operam  laudabilius  insumere,  ac  ponere  valeat, 
Juam  in  parandis  viis,  quibus  ad  Catholicam  unitatem  re¬ 
nani,  qui  misere  olim  ab  ea  descriverunt ,  ut  qui  sumus 
Un°  Raptismate  abluti,  una  quoque  (  ipsis  redeuntibus  )  fide 
e°nstricii,  unanimes  honorificemus  Deum,  sitque  populo  ad 
'<!e!e.rni  totem  vocalo  una  fides  mentium,  et  pietas  actionum. 
‘  c,Hcet  eo  scripto ,  quod  cum  tuis  litteris  perferendum  ad 
me  CUrasti ,  nunciabas  plurimos  inter  Protestantes ,  ex  bis 
T.  IV.  80 
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eliam,  qui  maxime  apud  ipsos  doctrina,  muneribusque  flo- 
rent  passim  ab  Auguslana  jam ,  aliisque  Confessionibus ,  H- 
brisque  symbolicis  recedere,  Dogmala  oppugnare,  quae  a 
suis  majoribus  retenta  fuerant ,  nec  vereri  palam  declamare, 
quo  jure,  quave  libertale  Lutherus  olim ,  ejusque  Adstipu- 
latores  Ecclesiae  Catholicae  restitere,  eo  se  jure,  ac  liber¬ 
iate  adversus  primos  illos  novarum  Sectarum  Auctores  uli 
velie:  sic  porro  Socinianismum ,  Deismum ,  aliasque  hujus 
generis  pestes,  quas  inanis  Philosophia,  seu  insana  opina  li¬ 
di  licentia  pederit ,  lalius  in  dies  sese  quaquaversus  effunde- 
re.  Hinc  factum ,  ut  Proteslanles  haud  pauci  de  principio- 
rum  suorum  levitate  admonili  cogitare  coeperint  de  rcdinle- 
granda  nobiscuni  unitale,  et  concordia,  earaque  se  vehemen- 
ter  expetere  signi  fica  verini.  Quod  liane  in  rem  memoras  agi- 
talum  jam,  pertraclatumve  fuisse,  supervacaneum  est  re- 
ferre. 

Ut  ad  rem  potius ,  causamque  veniam ,  palieris  me  quod 
sentiam  paucis  aperire,  non  quod  ea  le  docere,  aut  mone- 
re  velina ,  quae  libi  perspectissima  esse  non  dubito,  sed  ut 
quod  Catholiei  offici  maxime  proprium  est,  nostrana  cotti- 
municem.  Imprimis  ergo  sic  existimo,  dum  studemus  firmar» 
stabilemque  inire  concordiam ,  ab  iis  temperamentis  caven- 
dum ,  quae  ad  oplatae  concordine  stabilitateli!  convellendai» 
plurimura  deinceps  commoditatis,  et  licentiae  afferrent.  Il3c 
polissimum  de  causa,  ut  scribis ,  concordiae  studiosi  Proie- 
stanles  principiorum  ,  quibus  liactenus  innixi  sunt  levitate!»’ 
et  inconstanliam  animadverterc  coeperunt,  quod  qui  ex  ip=,s 
labunlur  in  Socinianismum ,  Deismum ,  aliosve  hujus  gene¬ 
ris  ,  Religioni  perinde ,  ac  Reipublicae  infestos  errores ,  pa' 
lam  prolìteantur  sibi  concedi  oporlere,  ut  quam  licentia111 
sumpsit  sibi  Lulhérus  adversus  Ecclesiam,  eamdem  ipsi  sl1' 
mani  adversus  Lutherum.  Qua  in  re  videmus  in  Luther» 
renovari  quod  pridem  Sanctus  Augustinus  notavi!  (  de  Af}0' 
ne  Christiano  cap.  xx.  )  in  Donato  comprobatium  Evangej1' 
cum  dicium:  In  qua  mensura  mensi  fueritis,  remctielur  vobis- 
Sicut  enim,  inquit,  Christum  ille  dividere  conatus  est,  s,c 
ipse  a  suis  quotidiana  concisione  dividitur,  divinoque  judici» 
efiectum ,  ut  qui  Ecclesiam  percussisset  lingua  litigiosa ,  ea" 
dem  ipse  concideretur  a  suis.  Igitur  tota  ratio  pertractandae 
concordiae,  siquidem  firmitalem  habitura  est,  dignam  Chn- 
stiano  nomine  ad  ea  principio  revocanda  est,  quibus  Eccle* 
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sia  et  ab  inilio  est  a  Chrislo  insliluta ,  et  deinceps  ornili 
consequenti  aetate  per  Apostolos,  eorumque  Successores  una 
eademque  in  universum  Orbem  propagata.  Cbristus  docenda- 
i’um  Gentiuin  Apostolis  demandavit  munus  amplissimum,  di¬ 
vini  Spiritus  a  quo  docendi  erant  omnem  veritatem  alila  In , 
ac  duclu  in  aevum  omne  conlinuandum.  Hac  auctoritate  prae- 
dili  Apostoli,  et  qui  ab  eis  constiluebanlur  Minislii  ^  erbi 
sic  docebant,  ut  his  quos  in  Ecclesiam  cooplabant,  qui  cre- 
dendum  ,  quid  agenduin  ex  imperio,  et  inslitulo  Cb risii  prae- 
scriberent.  Ac  vicissim  qui  se  illis  adjungere,  Cbristoque  no- 
mcn  dare  veliera!,  doctrinam  ab  illis  traditane,  non  ut  ver¬ 
bum  bominum ,  sed  sicut  est  vere ,  verbum  Dei  susciperent 
(I.  ad  Thessal.  c.  n,  v.  13).  Atque  ut  verbum  Dei  unum  est, 
d  immutabile,  sic  una  erat,  eademquc  immutabili  tidei  re¬ 
cida,  quam  in  omnibus  Ecclesiis  tradere  se  Apostolus  prolìle- 
balur,  cujusque  deposilum  sancte  custodiendum  Timotheo  com- 
^endabat.  Qui  vero,  velut  Hymenaeus,et  Phileteus  traditae  lidei 
regulae  pertinaciler  obsislerent,  novaque  et  sua  invebere  len- 
larent,  ii  Apostolica  auctoritate  ab  universalis  Ecclesiae  com- 
ttiunione  segregabanlur ,  nec  jamplius  censebantur  ad  ovile 
Chrisli  perlinere,  qui  ab  illis  erudiri  se  ac  regi  nollent,  quos 
Cbristus  ovibus  suis  pascendis ,  ac  regendis  praefecisset.  Ilac 
bdei ,  et  dommunionis  unitate,  qua  universae  per  orbem  Ec¬ 
clesiae  sub  uno  capite  consociantur ,  conlinetur  maxime  ac 
afllorescit  universalis  Ecclesia,  ex  omnium  Gentium  diversi¬ 
late  col  leda ,  in  aevum  omne  duratura,  ipsa,  inquam,  Ec¬ 
clesia,  quae  in  Symbolo,  ut  ait  Augustinus  [De  Symb.  ad 
Vuthec.  cap.  vi  ),  post  Trini talis  commendationem  credenda 
proponilur,  Ecclesia  santa.  Ecclesia  vera.  Ecclesia  C alholica, 
quam  ille  apprime  dislinguendam  mone!  a  Congregalionibus 
Uaereticorum ,  quas  illi  quoque  vocant  Ecclesias,  nec  tamen 
sunt  Ecclesia  (  De  ver.  Relig.  cap.  vii.  )  ;  Ecclesia  nimiruin 
ìlla ,  quae  vel  a  suis  inimicis  calbolica  nominatur ,  nec  ad 
illam  perlinent.  Haec  a  suis  primordiis  inductam  Christi  in¬ 
slitulo  formam  relinuit  tradendac  Fidei  regulae  quibuscunque 
vocali  essent,  ac  praeordinati  ad  credendum  (  De  Symb.  ad 
Vathec.),  qui  tum  demum  Christum  Palrem  habere  inciperent, 
cum  per  Ecclesiam  Matrem  nati  fuissent.  Quicunque  divina 
v<>calione  inditeli  ad  Ecclesiae  Praesulibus  ingressum  in  Ec¬ 
clesiam  peterent ,  primum  inter  Calbecumenos  recensebantur, 
»on  ut  de  doclrina  Ecclesiae  cum  Ecclesia  conlcnderanl,  sed 
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ut  dociles  audirenl  (  De  Fid.  el  oper.  ),  quae  fides,  et  qualis 
vita  debeat  esse  christiani;  nec  illis  tantum  Symboli  verba 
inemoriae  mandanda ,  et  reddenda  tradebanlur ,  sed  cum  fa¬ 
miliare  esset  Haereticis  sub  Symboli  verbis  venena  sua  oc¬ 
cultare,  singulis  articulis  pia,  cautaque  diligcnlia  uberior 
explicalio  adhibebatur,  qua  et  sententiam  verbis  subjectam 
planius  inlelligerent,  et  contra  grassantes  haereses  catholica 
auct  orila  te  munirealur.  Moris  hujus  ab  Apostolicis  usque 
temporibus  ab  Ecclesia  retenli,  praeter  Auguslini  aliorumque 
priscorum  Patrum  testimonium  (idem  facit  vetustissima  Onlo 
quo  solemnis  Baptismi  Rilus  continetur.  Quisquis  Adullus , 
ut  nuDC  fit  eliam ,  ad  regenera (ionis  Sacramentum  propcra- 
ret,  rogabalur  primum  quid  ab  Ecclesia  Dei  peteret:  se  fi- 
dem  respondebat.  Non  ei  tum  Sacri  codices  tradebantur  in 
manus ,  ut  ex  eis  propria  inlerprelalione  credendi  regulam 
erueret,  suamque  sibi  fidem  fingerei,  sed  quam  ab  ecclesia 
fidem  pelebat,  eam  ecclesia  prò  suo  jure  ampleclendam  illi 
ac  fideliter  servandam  proponebat.  Si  qui  antequam  coopla- 
rentur  haesitantem  adhuc  animum ,  ac  ditTicultatibus  implici- 
lum  ostenderent,  eas  quidem  opporlunis  argumentis  eximere 
Doctores  Ecclesiae  non  renuebant.  Verum ,  quod  probe  no- 
tandum ,  nulla  unquam  sic  est  institula,  aut  suscepta  discep- 
talio ,  quasi  Ecclesia,  aut  de  suis  Dogmatibus  ullo  pacto 
dubilaret ,  aut  quo  facilius  exteros  ad  se  alliceret ,  vel  mi¬ 
nimum  quidquam  de  credito  sibi  deposito  remittendum  cen- 
serel. 

Ilac  norma ,  hoc  instituto  prima  principis  apostolorum 
praedicalione  aucta  est  ecclesia  insigni  credentium  multiludi" 
ne  inter  Judaeos:  aucta  deinceps  accessione  Genlium ,  quas 
Deus  voluit  per  os  Petri  (  Ad.  XV,  v.  17  )  audire  verbuni 
evangelii ,  et  credere.  Ac  primi  quidem  (  Ad.  n.  )  illi  cre- 
dentes ,  qui  Petri  sermone  recepto  baptizati  sunl ,  perseveran- 
les  fuisse  memorantur  in  doclrina  Apostolorum,  et  commu- 
nicatione  fractionis  panis.  Porro  doclrina  illa  baud  sane  cen- 
senda  est  tota  comprehensa  fuisse  sermone  ilio,  qui  script 
referlur  ;  quippe  ibidem  sanctum  apostoluin  alia  plurima 
verba  uberioris  testationis ,  exhorlationisve  gratia  subjecissc 
dicitur,  quae  licei  scripta  non  fuerint,  non  ideo  excidisse* 
aut  ad  sanciendam,  explicandamque  lìdem ,  ac  doctrinam  mi- 
nus  valuisse  putanda  sunt.  Jam  vero  fìdeles ,  qui  assidue 
communicabant  in  fraclione  Panis,  qui  pulci  de  tanto  my- 
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storio  suo  quemque  scnsu  statuisse ,  non  proprium  seusum 
ad  communem  Ecclesìae  fidem ,  et  inlelligentiam  accoinmo- 
davisse?  Quin  etiam  posteriori  quoque  aetate  doctrina  eccle- 
siae  de  mensa  Domini  non  ante  Proselytis  aperiebatur ,  quarti 
recepto  Baplismate,  ac  praestita  obedientia  Gdem  suam  (idei 
Ecclesiae  obligavissent. 

Haec  sunt  initia ,  et  primordia  nascentis  Ecclesiae ,  a 
quibus  illam  aliquando  deflexisse ,  aut  aberravisse  nemo  pu- 
laverit,  nisi  qui  putet  etiam,  quam  Christus  ad  consumma- 
Goneni  saeculi  perpetuitatem  pollicitus  est,  cani  praeslare 
n°n  potuisse.  Sic  Ecclesia  da  se  semper  judicavit,  ut  certo 
crederet  sibi  Verbi  divini  perpetuo  cuslodiendum  depositum 
a  Christo  commendalum  esse:  Apostolis  proinde  illorumque 
successoribus  sic  datum  munus  docendi ,  ut  simul  col  lata  po- 
l°stas  fuerit ,  quid  Verbo  divino  consenlaneum ,  quidve  re- 
Puffnans,  certo  tutoque  definiendi,  suaque  decreta  irrefraga¬ 
bili  sanctione  illa  muniendi,  quae  ed  perpetuarli  memoriam 
ftiit  olim  ab  Apostolis  adhibila ,  Visum  al  Spiriluis  S anelo , 
°l  nobis :  Spiritui  proinde  Sancto  resistere,  qui  Ecclesiae  scn- 
lentiae,  et  auctoritati  parere  detrectarent. 

Ab  hac  primitiva  forma  longe  absunt  congregationes  il- 
lae ,  qUae  Ilaerctici ,  ut  ait  Augustinus ,  ecclesias  vocant. 
^ogustis  istae  locorum,  temporumve  spatiis  concluduntur  : 
calholica  implet,  quod  de  se  praenunciatum  est,  ut  omni 
aetate  inter  omnes  Gentes  longe,  lateque  diffusa  cernalur.  In 
calholica  communione  auctoritas,  quam  ab  apostolis  proximi 
eorum  successores  aceeperunt ,  in  alios  deinceps  succedenlcs 
atisquam  inlerruptà  continuatione  manavil  :  qui  ab  hac  di- 
scessere  suam  ipsi  sibi  aucloritalem  creare  debuerunl,  quam 
Vetat  interrupla  successio ,  ne  amplius  ad  apostolos ,  nec 
adeo  ad  Christum  referri  queat.  Itaque  isti  suis  in  conden- 
dis  fidei  formulis  privalas  interpretationes  sequunlur,  in  qui¬ 
bus  cum  alii  ab  aliis  dissideant,  ad  pacta,  et  transactiones, 
quasi  de  forensi  lite,  non  de  Verbi  divini  integritate  agere- 
lur,  venire  coguntur,  quibus  aliquid  tandem  emerga! ,  quod 
°mnibus  ex  aequo  piacere  videatur.  Sed  quo  tandem  haec 
sPectant?  Sane  quod  uni  collegio,  uni  quam  vocant  ecclesiae 
placuit,  id  sequendum  erit  iis,  qui  volent  ejus  collegii,  ec- 
clesiaeve  parlicipes  esse:  ceterum  senliunt  fatenturque  ciati 
aPud  eos  doctores  pari  auctoritale  alia  collegia  pollerc,  ut 
slatuant  quid  a  suis  vicissim  teneri  oporteat:  nulli  proinde 
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collegio  jus  esse  aliis  collegiis,  quid  sequendum  sit,  incon¬ 
cussa  aucloritate  praescriberc.  Fatendum  igitur  nulli  collegio 
jus  inesse  formulae  usurpandae,  quam  apostoli  adhibuerunl: 
Visum  et  Spiritili  Sanclo ,  et  nobis ,  qua  profecto  si  quodvis 
islorum  uti  vaierei,  utique  aliis  concedere  non  posset,  ut 
aliler  docerent ,  ac  tenerenl.  Nulla  ergo  ipsis  nota  rei inqui- 
lur,  qua  verbum  divinum  a  verbo  hominum  tuto  certoque 
discerni  valeat.  At  ecclesia  pontificum ,  Synodorumque  auclo¬ 
ritate  nullo  unquam  tempore  desiit  conira  nascentes  haere- 
ses ,  quas  fuluris  temporibus  identidem  exorituras  apostoli 
praenunciaverant,  verbi  divini  integritatem  suprema  illa  Spi- 
rilus  Sancii ,  quam  superius  diximus,  sanclione  asserere,  nec 
tot  saeculis  unquam  dubitalum  est,  quin  ad  regulam  lidei 
pertineret  quidquid  fuisset  hoc  paclo  adversus  cujusvis  lem- 
poris  Haerelicos,  velut  Arianos,  Macedonianos ,  Pelagianos 
definitimi.  Quis  vero  nunc,  vel  inler  ipsos  Prolestantes  tan¬ 
tum  tribuere  audeat  sive  Augustanae',  sive  aliis  ejusdem  no- 
tae  confessionibus ,  ut  certo  tutoque  pronunciet  velut  Ilaere- 
tieum,  ac  verbi  divini  proditorem  habendum  quemeunque  con- 
ligerit  ab  illis  vel  uno  apice  dissentire?  Sic  illud  quod  ec- 
clesiae  proprium  est,  ac  perpetuum  insigne,  ut  sit  columna, 
et  firmamentum  verilatis,  nullo  loco  in  tanta  dissidentiuni 
inter  se  opinionuin  varietale  reperiri  polest ,  nulla  ex  illis 
peculiaribus  societatibus ,  quae  adeo  blandiri  sibi  valeat,  ut 
in  se  una  sprelis  aliis  columnarn  verilatis  constituat.  Si  uni 
ecclesiae  id  convenire  oportet  (  sicul  teste  Apostolo  prorsus 
oportet  )  non  alia  reperietur  quam  catholica,  quae  quod  se¬ 
mel  ex  Chrisli  instiluto  in  ecclesia  fuit,  amitlere  nunquani 
poluil.  Qui  ergo  ab  ea  columna  divelli  se  paliunlur,  mini¬ 
me  mirum  est  id  experiri,  quod  omni  retro  aetate  contigli* 
ut  omni  vento  doclrinae  circumferantur ,  alque  in  ilio  aestu 
contenlionum ,  quo  jaclantur,  nil  stabile  reperianl ,  in  quo 
firmi,  tutique  consistant.  Uno  verbo,  cum  nulla  ex  islis  Se- 
clis  hujusmodi  aucloritatem  arrogare  sibi  valeat,  qua  de 
quaeslione  quavis  ad  christianam  doctrinam  pertinente,  quid 
regulae  fidei  consenlaneum  sit,  quidve  repugnans,  certo  im- 
mutabilique  judicio  definiat,  suaeque  ampleclendae  senlentiac 
necessilatem  (idelibus  indiscriminatim  omnibus  imponat:  nul¬ 
la  est ,  quae  non  apertissime  careat  ea  nota ,  quae  maxime 
propria  est  ecclesiae,  quae  perpetuo  in  ecclesia  viguit ,  nec 
in  ea  utpote  ad  custodiam  depositi  pertinens ,  desinerò  un- 
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quam  potuit.  Quo  uno ,  ut  alia  praeleream ,  Socielates  illae 
convineuDtur  non  ecclesiam  constituere,  sed  pcnitus  ab  ec¬ 
clesia  descivisse,  qualis  et  ab  initio  constiluta ,  et  omni  dein- 
ceps  consequenli  aetale  progressa  est ,  ac  propagata. 

Atque  haec  quidem ,  quae  raihi  scribenti  exciderunt  plu- 
cibus  verbis,  quam  epistolae  ratio,  paucioribus,  quam  cau¬ 
sate  dignitas  poslulat,  eo  animo,  consilioque  conferre  tecum 
v°lui ,  quo  plus  enitendum  est,  ut  ab  ecclesia  depellatur  in¬ 
sidia  illa ,  qua  laborare  solet  apud  Proleslantes ,  quod  nec 
Pacis  conciliandae  causa  quidquam  velit  de  Dogmatum  suo- 
rum  constantia  remitlere,  nec  paliatur ,  quae  semel  definita 
ferini,  sic  retraclari,  quasi  minima  ex  parte  revocari  pos- 
sent.  Non  id  vitio  ecclesiae  verti  debet,  quod  ex  intima  ejus 
constitutione  manat ,  qualem  eam  Ghrislus  esse  voluit ,  qua- 
se  omni  aetate  praeslilit.  Scit  illa  creditam  sibi  a  Chri- 
slo  fuisse  doctrinae  suae  custodiam,  nec  licere,  aut  ommno 
fas  esse  de  hac  doclrina ,  quae  semper ,  et  ubique  una  ea- 
demque  vigere  debet ,  vel  minimam  partem  deserere.  Scit 
hac  de  causa  traditam  sibi  potestatem  de  quaeslionibus  quan- 
docunque  excitandis  irrevocabili  judicio  definiendi.  Non  pos- 
s°t  illa  de  suis  decretis  dubitare ,  quin  simili ,  quod  impium 
foret  suspicari ,  dubitaret  sibi  aliquando  spiritum  veritatis  de¬ 
fisse  ,  quem  sibi  semper  affulurum  Chrislus  promisit.  Qui- 
hus  efficitur,  estque  piane  consequens  non  aliam  reverlenti- 
hus  planiorem  viam  paraci  posse,  quam  quae  primum  in- 
gcedientibus  olim  patuit,  ut  fidem  ecclesiae  ab  ecclesia  pe- 
tanl ,  accipiantque ,  et  ut  jam  Veteri  Testamento  adumbralum 
erat,  ascendant  in  locum  ,  quem  Dominus  elegit ,  ut  ex  ore 
sacerdoti  legem  ejus  requirant.  Nec  tamen  ecclesia  doctorum 
suorum  ministerio  praetermiltit  omni  poscenli  rationem  red- 
dere ,  omnibus  studio  illorum  oflensionibus  occurrere ,  qui  ab 
ca  desciverunt,  eosdemque  omni  caritatis  officio  ad  se  revo¬ 
care.  Nusquam  enirn ,  auctore  Augustino  (de  Agone  Christ. 
cap.  xxx.),  tam  vigere  debent  viscira  misericordiac ,  quam  in 
calholica  ecclesia ,  ut  tanquam  vera  Malcr  nec  peccantibus  fi- 
Uis  superbe  insulle t ,  nec  correclis  diffìcile  ignoscat. 

Quod  adjicis  demum  de  dissimulanda  paulisper  saltem  ini¬ 
lio  Sumrai  Pontificis  auctoritate,  profeclo  intelligis  redire  ad 
unilateni  volentibus  prorsus  non  posse  caput  illud  dissimu¬ 
li,  in  quo  inesl  unitatis,  seu  catholicae  communionis  cen- 
lr*um  et  vinculum.  Equidem  in  id  incumbendum ,  ut  ex  quam 
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ab  incunabulis  plerique  hauserunl  de  superbo,  ac  terrifico 
Domina  tu  Ponti  ficis.  Magna  sane  primatus  auctoritas  in  ec¬ 
clesia  ,  innumeris  testata  sanctorum  patrum ,  conciliorumquc 
generalium  seutentiis ,  et  decrelis ,  sed  quae  tota  dcmum  re- 
fertur  ad  salutem  gregis ,  quamque  sic  exercent,  qui  ea  po- 
tiuntur ,  ut  monenle  Gregorio  (  Regist.  lib.  II.,  ep.  49  ),  si- 
cut  Patres  (  Regul.  Pastor.  par.  II.,  cap.  6.  )  in  nomine ,  ita 
afiectu  probentur  in  opere ,  nec  praeesse  guadeant ,  sed  pro¬ 
desse.  Nibil  est  in  tam  moderato  usu  potestatis,  quod  mo- 
deratos  Protestantes  offendere,  ac  deterrere  valeat,  aut  de¬ 
beat.  Non  eos  latet  in  Cornelio  Centurione  primum  in  eccle- 
siam  aditum  gentibus  patefactum  esse  Cornelium  porro  di¬ 
vino  jussu,  ac  monitu  raissum  ad  Pelrum,  ut  audiret  ab  eo 
quae  ipsum  facere  oporteret.  Cur  eos  pigeat  tam  Claris  ve- 
stigiis  insistere,  ac  eisdem  gressibus,  et  auspiciis  in  calholi- 
cam  redire?  cur  non  ameni  ab  eo  pasci,  cui  suas  oves  in- 
discriminatim  omnes  pascendas  Cbristus  commisit ,  quem  tam 
longa  saeculorum  serie  pastorem  sequi  amarunt  quotquot 
sanclitate  et  doctrina ,  virtutibus ,  et  operibus  ecclcsiam  il" 
lustrarunt? 

Sed  et  istud,  quod  caput  est,  alte  retinendum,  magnum 
Dei  donum  esse  vocationem  ad  fidem,  enixisque  proinde  pre- 
cibus  a  Deo  implorandum.  Agitur  de  fide,  per  quam  acces- 
sum  habemus  ad  gratiam  istam ,  qua  una  salvi  esse  possu- 
mus,  sine  qua  nec  cerlare,  ut  oportel,  nec  reposilam  bene 
certantibur  coronam  justitiae  consequi  possumus.  Hanc  sin¬ 
cero  animo,  hanc  humili  corde,  hanc  perseverantibus  lacry- 
mis  postulare  oporlet  a  Patre  luminum,  qui  dal  omnibus 
afiluenter,  nec  improperante.  Quibus  jam  ejus  inquirendae 
pium  studium,  et  affectum  indidit,  ii  Deum  orare  non  de- 
sinant,  ut  quod  in  eis  coepit,  compleat ,  ac  perficial.  Fé- 
stinent  credere  in  lucem,  dum  lucem  habenl,  ne  poenales 
illos  tenebrae  comprehendant,  ac  retineant.  Vereantur  oinu*' 
no  ue  Spiritui  Sancto  moventi  resistanl;  obletumque  fide' 
donum  magnum  istud  Dei  donum  gustare  nobiscum  aliquan" 
do  valeant:  utinam  possimus  eos  verbis  illis  alloqui,  quibus 
ecclesia  paslorum  voce  receptos  in  gremium  Filios  alloqu1' 
tur:  In  nomine  Christi  plebs  Dei  estis ,  plebes  cattolica  estis* 
membra  Christi  estis  (Angust.  serm.  37):  non  estis  divisi  ab 
unitale ,  communicatis  membris  Apostolorum ,  communicatis  me- 
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moriis  sanclorum  martyrum  diffusorum  per  orbem  terrarum 
(  de  ver.  Dio.  Ei\  Joli.  c.  sii.,  12.  13. 

Interea,  vir  clarissime,  sic  me  tnis  litteris  affectum  exi- 
stirees  velini ,  ut  de  praeslanli  tuo  in  catholicam  religionem 
studio  vehementer  tibi  gratuler,  et  gaudeam,  de  tua  eximia. 
,n  me  voluntate  maximas,  quam  possum,  gratias  habeam. 
Teque  suramopere  rogo,  ut  me  tuis  apud  Deum  precipua 
juvare  velis ,  memor  Apostolici  monili  (  Jacob.  5  )  :  orale 
ììr°  invicem ,  ut  salvemini ;  quod  porro  unum  est  necessa¬ 
ire.  Vale. 


042 


DE  (IDEI  EDNTIHUERSIIS 

PER  AM1CABILES  TRANSACTIONES 

DIRI  MENDTS 

ADVERSUS  BOEHMERUM 


Admonet  me  superiori  epistolac  argumentum  paucis  per- 
stringere  quae  vir  inter  suos  magni  nominis  Boehmerus  de 
ineunda  via  compositionis  disseruil  ad  emergentes  de  fide,  a<’ 
religione  controversias  dirimendas.  Sentcntias  hominis ,  qnac 
latine  perscriptae  sunt,  lolidem  verbis  ordine  describam,  1,1 
subjectis  animadversionibus  pateat,  quantum  tota  ista  coni- 
ponendae,  transigendaeve  religionis  ratio,  ad  quam  conve- 
niendi  necessitas  in  summo  dissenliendi  arbitrio,  adversario* 
compulit,  ab  immutabili  ea  veritatis  norma  discedal,  quam 
Chrislus  constituit,  quam  servandam  ecclesiae  commendavi!» 
perpetuoque,  ac  per  omnes  gentes  servatum  iri  praenuntia- 
vit. 

Gausam  hanc  attigit  Boehmerus  a  primo  capite  juris  ec¬ 
clesiastici,  quod  de  fide  catholica  inscribitur:  ac  ille  quidem 
interpretum  more  orditur  ab  vocis  ejus  interpretatione ,  quam 
titulus  prae  se  ferì,  ejusquc  triplicem  aflert  significationem  • 
«  Siculi  vero ,  inquit ,  fides  catholica  varie  sumilur  vel  p1’0 
»  doclrina  universalis ,  vel  prò  formuli  per  modum  lc9ts 
«  praescriptis ,  vel  prò  fiducia  cordis  in  Deum:  ita  notan- 
n  dum  est  hoc  loco  fidem  catholicam  denotare  formularli  fidcl 
«  publice  omnibus ,  qui  in  eadem  ecclesia  sunt ,  j)racscripl<*1ìl 
«  sub  lege  necessitatisi  ut  conceptus  suos  ad  eanulem  f°r' 
«  meni  ». 
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Alque  hic  quidcm  imprimis  requirendum ,  quarti  ilio  do¬ 
ctrinae  ratioDem  bisce  formuìis  illigandam  inlelligat,  nuui 
scilicet  doclrinam  divinitus  traditam ,  an  secus?  Si  divinitus 
lraditam  (  quam  profecto  intelligere  debet,  siquidem  agitur 
(^e  christiana  institutione  )  haec  sane  non  unius ,  aut  alterius 
duntaxat  ecclesiae  propria  esse  potest,  ut  ad  eam  conceptus 
su°s  illi  tantum  formare  debeant,  qui  sunt  ejus  ecclesiae. 
Doctrina  divinitus  tradita  ea  est,  quam  Cbristus  Aposlolis 
su,s  commendavi,  ut  euntes  in  universum  mundum  eam 
omni  creaturae  praedicarent  (  Marc.  16,  v.  15  ),  idque  cuni 
l)ec  seipsos ,  tum  per  successores ,  quibus  et  alfuturum  se  pol- 
,icilus  est  ad  consumfnationem  usque  saeculi.  Doctrina  haec 
Proinde  nonnisi  una  esse  potest,  eademque  vi  sua  universa - 
’,s»  seu  piane  calbolica,  utpole  per  omnes  genles  et  in  om- 
ne  tempus  diffundenda.  Absurdum  est  itaqne  cogitare  diver- 
Sas  esse  posse  prò  diversis  ecclesiis  fidei  formulas ,  ad  quas 
c°nceptus  suos  formare  debeant,  qui  sunt  unius,  alleriusve 
°cc!esiae.  Verbum  divinum  unum  est ,  nec  a  se  unquam  dis- 
Sentiens:  quod  si  ad  hanc  unam  divini  verbi  verilates  con- 
°eptus  suos  formare  homines  debent,  una  sii  oportet ,  ea- 
demque  universalis  fides,  una  etiam  proinde ,  eademque  uni- 
versalis  ecclesia,  in  ea  fide  collecla ,  et  cobaerens,  ut  id 
(),'be  tolo  terrarum  ver  um ,  fìrmumque  consistat ,  quod  est 
,l“  apostolo  denuntiatum  :  unus  Deus ,  una  fides ,  unum  ba- 
Phsma.  Quiquis  ergo  diversis  ecclesiis  fidei  formulas  praescri- 
docet  homines  formare  suos  conceptus,  non  ad  normam 
doctrinae  divinitus  traditae,  quae  nonnisi  una  esse  potest, 
scd  ejus  doctrinae,  quam  quisqne ,  aut  sallem  quaevis  par- 
•'cularis  ecclesia  sibi  proprio  arbitrio ,  vel  judicio  fmxcril  ve¬ 
ld  divinitus  traditam.  Quod  per  se  perspicuum  est  a  cri¬ 
stiana  institutione  abhorrere  quam  maxime. 

Pergit  Boehmerus:  «  Qui  formolariam  liane  fidem  ab 
f(  apostolorum  temporibus  derivant,  nec  graviter  errant:  Ne 
<(  quidem  S ymbolum  Apostolicum  temporibus  apostolorum  na- 
((  tum  esse,  probavit  auctor  Hist.  Symbol,  apost.  id  unicum 
((  tantum  in  praxi  primilivae  ecclesiae  observo ,  baptizandos 
*  professionem  fidei  suae  in  Messiam  edere  debuisse,  non 
((  cerlis  formuìis  circumscriplam ,  sed  sincero  cordis  affectu 
((  cxprcssam,  qualis  erat  eunuchi  in  Ad.  c.  8.  Ncque  enim 
(<  tot  de  Mysteriis  controversiae  jam  natae  crani,  ut  neces- 


nisi  uiu  neo 
ad oo  aìver- 
sae  possu nt 
esse  prò  di 
vorsis  ecclc- 
siis  oliristia- 
nae  fidei  foi- 
mulac. 


An  aposto¬ 
lici*  tempo¬ 
ribus  non  alia 
fidei  profes- 
sio  ad  bapti- 
smum  requi- 
rotur,  prae- 
terqnam  C.ri- 
stnm  esse 
Messiam. 


Alia  praete- 
rea  credenda 
fnisse  pro- 
bant  aposto- 
lorum  san- 
ctiones  ad- 
versus  sno- 
rum  tempo* 
rum  haereti- 
eos. 
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«  sunti  fuerit  de  formulis  (idei  accurate  determinando  ni- 
«  miura  laborare  ». 

De  apostolico  Symbolo  apostolis  vindicando  minus  hoc 
loco  duco  mihi  esse  laborandum,  quod  jam  dudum  perfecta 
res  est  a  viris  doclissimis,  quos  inter  non  dubitaverim  illi, 
nescio  quem,  historico  inficiatori  Nalalem  Alexandrum  op- 
ponere.  Ac  si  verum  dicere  voluraus,  nonnisi  negatoriis  ar- 
gutiis  (  verbo  absit  invidia  )  contra  pugnatum  est  a  viris 
magni  alioquin  apud  suos  nominis. 

Sed  quoti  propius  ad  rem  nostram  attinet,  Beobmerus  non 
solum  formularn  illam  ab  temporibus  apostolicis  removet, 
verum  totam  fidei  professionem  a  baplizandis  edendam  hoc 
uno  concludere  velie  videlur,  quod  in  Christum  velut  Mes- 
siam  credere  se  sincero  cordis  affeclu  profiterentur,  quin  aha 
ipsis  ad  credendura  certa ,  definilaque  dogmata  proponeren- 
tur.  Qui  in  re,  ut  verbis  ejus  ulamur,  errai  ille  potius  gra¬ 
vissime.  Esto  enim ,  quod  minime  concedimus,  nulla  luna 
adhuc  extiteri  formula  distinclis  articulis  comprehensa  ,  qua- 
lis  cernitur  in  apostolico  symbolo ,  axlitit  certe  sanorum  ve?” 
borum  forma  illa ,  quam  ad  praedicandum ,  ac  docendufl1 
apostolus  commendabat ,  a  qua  neminem  aberrare  liceret. 

Atque  id  quidem  multis  aliunde  argumentis  comproba" 
tur.  Enim  vero  ab  illa  jam  aetate  coeperunt  e  coetu  fideliunl 
contumaces  exire  homines,  quos  vitandos  apostoli  praecipie' 
bant  ut  haereticos.  Qua  porro  de  causa  haeretici?  an  quod 
Christum  Messiam  negarent?  Minime  vero:  quippe  inter  hos 
nominatim  recensenlur  Hymenaeus,et  Philetus,  qui  ut  hae- 
retici  repelluntur,  quod  resurrectionem  jam  factam  esse  <h" 
cerent.  Id  ergo  dogma  erat  ab  illis  omnino  credendum , 
participes  esse  vellent  fidei ,  communionisve  apostolicae  :  ah* 
memorantur,  qui  tametsi  Christum  Messiam  colere  non  de- 
trectarent ,  arcentur  tamen  ut  impii ,  quod  eum  negarent  1,1 
carne  venisse.  Quin  et  Simon  ille  magus  gravissimis  verbis 
notatus  a  Petro  legitur,  quod  existimaret  donum  Dei  pecu¬ 
nia  possideri ,  cui  nequissimo  errori  partem  nullam ,  ac  sor- 
tem  esse  in  apostolicae  fidei  professione  Petrus  ipse  declara- 
vit  apertissime.  Adeo  multa  eranl  dogmata ,  adeo  certa  c0 
rum  complexio ,  quam  quisque  aliqua  ex  parte  violare  con- 
tumaciter  attentaret ,  hoc  ipso  a  Christi  fide  excidisse  cense 
retur. 


OPUSCULUM  II.  6^5 

An  vero  potabimus  eunuchum  illum,  de  quo  Act.  8,  nil  Alienimi 
aliud  ad  baptismi  gratiam  de  fide  Chrisli  praecognitura  at-  {SusX 
tulisse ,  quam  ut  simplici  cordis  affectu  Christum  Messiara 
esse  profiterelur?  atqui  repugnat  ipsa  facti  narratio:  accurrit  3“ 

Philippus  raouente  Angelo  ad  eunuchum,  illumque  audivit  rum,  prete- 
legentem  Isaiam  prophetam,  quem  cum  rogasset:  rulasne  hi  arrogere^ 
ìntelligis  quae  legis ?  Ingenuum  responsuin  tulit:  Et  quomodo  ?y“a  .no  non 
possimi ,  si  non  aliquis  oslenderit  mihi  ?  Quo  loco  quis  non  111 

jure  miretur  effusam  piane  novatorum  largitatem  nemini  ex 
vulgo  non  illam  ultro  tribuenlium  locorum  scripturae  ad  sa- 
lutem  pertinentium  intelligentiam ,  quam  homo  proselyta  in 
sacris  littcris  pridem  esercitatus  sentiebat  sibi  deesse ,  quam- 
que,  quod  plus  est,  non  ei  adesse  Philippus  ipse  probean¬ 
te  perspexerat?  Locus  erat  in  quo  propheta  futurain  Christi 
occisionem ,  ejusque  simul  ineffabilem  generationem  comme¬ 
morai.  A  qua  scriptura  incipiens  Philippus  evangelizavit  illi 
JESUM.  Tum  demum  cum  professus  eunuchus  esset  tolo  cor¬ 
de  se  credere,  Filinm  Dei  esse  JESUM  CHRISTUM ,  bapti- 
z«"*lus  est  a  Philippo.  Quis  non  intelligil  paucis  hisce  verbis 
eunuchum  summatim  complexum  esse ,  quaecumque  dum 
irent  per  viam  ab  evagelizante  Philippo  acceperat  ?  an  pu- 
tobimns  tota  illa  via ,  qua  prophetam  interprelandum ,  et 
JESUM  evangelizandum  sibi  sumserat  Philippus,  non  aliud 
eunuchum  docuisse,  nisi  sincero  cordis  affectu  credendum 
Christum  Messiam  esse,  caetera  praeteriisse,  quae  de  Chri¬ 
sto  credenda  ipsae  poslmodum  novi  Testamenti  paginae  tot 
locis  ediderunt? 

Quam  ad  rem  faciunt  haec  duo  imprimis:  1.  Quod  ante  Fjdcs  „x  au_ 
omnem  scripturam  fides  auditu  perciperet:  2.  Quod  qui  fide  J,l"’eJ“£9 
imbuerentur ,  eam  per  viam  obbedientiae  susciperent.  Fides,  predicante 
inquam,  primum  ex  auditu.  linde  autem  auditus?  Ulique  a  pre¬ 
dicante.  Quis  jam  praedicalor  audiendus?  Il  profecto  quibus 
a  Christo  dictum  est:  Ecce  ego  metto  vos ,  quibus  eliam  se 
omni  aevo  affuturum  praedixit.  Audiendi  ergo  praedicator , 
et  apostoli,  qui  a  Christo  missi  sunt,  et  qui  vicaria  succes¬ 
sione  mittendi  erant  ab  apostoli^,  velut  Timotheus,  et  Tilus 
a  Paullo.  Haec  prima  fuit  propagandae,  tuendaeque  fidei  a 
Christo  instiluta  ratio,  et  successio  procederei,  qui  nimirum 
Pastores  dati  sunt  ac  doctores  in  opus  hujusce  Ministerii,  ad 
consummationein  sanctorum,  usque  co  dum  coagmentalur 
Corpus  ejus,  quod  est  ecclesia,  uec  inlerea  sint  schismala, 
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quibus  a  sanclissimi  corporis  compage  divellamur,  el  lan- 
quam  parvuli  fluctuantes  circumferamur  omni  venlo  doc- 
trinae. 

At,  inquies,  quae  voce  praedicarunt  apostoli,  ea  postmo¬ 
da  e*  Bdef'ra-  dum  scripto  consignaruot.  Utique  factum,  et  quidem  prae- 
ìnstilTtó 'pct  stantissimo  divinae  largitati  munere,  ac  beneficio.  Veruna  et 
de'^scrflio-  ^oc  Pulare  debes,  non  ita  scripturam  praedicationi  substilu- 
nom  minime  lam ,  ut  abrogata  prima  illa  promovendae  religioni  ratione 
a  Christo  inslituta ,  auditus  (idei  aliquando  desinerei  Non 
ila  factum:  scripsere  apostoli,  ut  praedicantes  simul  et  au- 
dientes  juvarent ,  non  ut  ipsi  docendi  magisterium  abdicarci^ 
aut  quos  docendos  acceperanl,  audiendi  onere  levarent:  scrip¬ 
sere  apostoli,  sed  non  omnia  scriptis  suis  eomplexi  sunt, 
quae  ad  formam  sanorum  verborum  ,  atque  ad  rectam  ec¬ 
clesia  gubernationem  pertinerent;  quin  polius  scribendo  ec- 
clesias  monuere  saepe ,  ut  quae  voce  tradere  pergebant ,  di¬ 
ligentissime  retinerent  scripsere:  apostoli,  veruni  eatenus  scri- 
ptio  proficit,  quatenus  quae  scripla  sunt  recte  intelliguntur. 
Quis  porro  pulcre  adeo  de  se  sentiat ,  ut  putet  de  sumnia 
lìdei  intelligere  se  quae  legit ,  nisi  adsit  legilimus  interpres , 
qui  ostendat  sibi  ?  Pudeat  novatorum  raagistros  hanc  sui» 
gregalibus  sapientiam  deferre,  quam  suis  ipsi  dissensionibus 
praeclare  ostendunt  deesse  sibi.  Scripsere  apostoli ,  non  ut 
cuique  interprelandi,  atque  adeo  singulis  quas  fundabanl  ec¬ 
clesia  aliter  de  religione  slatuendi  licenliam  tribuerent,  quip- 
pe  qui  unam  illam  quam  a  Christo  doctrinam  acceperanl . 
in  omni  ecclesia  constanter  praedicabant ,  conslanlerque  re- 
tineri  praecipiebant ,  qua  de  causa  teslatur  Paullus  missunj 
a  se  ad  Corinthios  (  I.  ad  Cor.  cap.  IV.  )  Timotheum ,  qul 
eos  commonefaceret  vias  suas ,  ut  quod  ilio  ubique ,  in  orn¬ 
ili  ecclesia  docebat ,  idipsum  et  Corinthii  sìdg  ulla  dissensione 
servarent. 

(  (  Itaque  quod  primum  caput  est,  fides  ex  audilu :  auditu» 

..beìion.  am'  autem  ab  bis ,  qui  ex  inslituito  Christi  missi  sunt  ad  docen- 
i  "1  "|«  dum.  Ex  hoc  primo  capite  nexum  est  allerum ,  ut  qui  fide*11 
Cbristi  suscipiunt  adulti,  eam  obediendo  suscipiant.  Ad  hoc 
ctenim  institutum  est  apostolatus  Ministerium ,  ut  qui  mnne- 
ris  hujus  auctoritate ,  et  officio  fungerentur ,  vocarent  ad  obe- 
diendum  fidei  in  omnibus  gentibus:  obedirent  autem  vocali 
in  eam  formam  doctrinae,  non  quam  ipsi  sibi  finxissenl.  n°n 
de  qua  transigendo  couvenisscnt ,  sed  quam  traditala  sibi  aC' 
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cìperent.  Hanc  obedienliani  laudai  aposlolus  in  Philippensibus 
(  ad  Philipp,  cap.  II.  ),  hanc  in  Corinthiis  erga  Tiluni  (  II 
ad  Cor.  cap.  VII,  et  cap.  IX  ),  quem  ad  eos  miserat.  Hanc 
ab  bis  expetitam ,  qui  Christo  nomen  darent ,  bonus  auclor 
testalus  Justinus  martyr  Apoi.  /,  1 1 ,  65:  «  Nos  auterii 
{{  postquam  eum ,  qui  fidem  suam ,  et  assensum  doclrinae  no- 
((  slrae  testalus  est,  sic  abluimus,  ad  eos,  qui  dicunlur  fra- 
tres,  deduciraus ,  ubi  illi  congregali  sunt;  communes  pre- 
(<  ces,  et  prò  nobismelipsis ,  et  prò  eo,  qui  illuminatus  est, 
((  et  prò  aliis  abique  omnibns  intento  animo  facturi ,  ut  ve- 
((  ritatis  cognitionem  adepti,  hac  etiam  gralia  dignemur,  ut 
(<  certam  operibus  vitam  agentes,  et  praeceptorum  custodes 
((  inveniamur,  quo  salutem  aeternam  assequamur.  »  Itaque 
Honnbluebatur,  nisi  qui  ante  assensum  suum  doctrinae  prae- 
sblisset,  non  quam  sibi  suo  judicio  tìnxisset,  sed  quam  fra- 
lr<bus  communem  ,  utpote  ab  initio  receptam ,  et  ab  ecclesia 
,raditam  exciperet:  communem  quippe  ac  in  ecclesia  vigen- 
lern  doctrinam  aperte  significat  Justinus,  dum  eam  doctrinae 
Astrae  nomine  appellat.  Huic,  inquam ,  doctrinae  assensus 
Praestandus  erat ,  quam  nemo  suam  propriam  diceret,  sed 
(ll,am  summo  obsequio  quisque  velut  ab  ecclesia  communi- 
,er  omnibus  praescriptam  exciperet ,  cujus  unius  cognitione 
'eritatem  adepti,  ac  vere  illuminali  se  fuisse  confiderent, 
fIlJa  demum  una,  si  modo  doctrinae  praeceptionibus  actio  vi - 
,ae  congruerei,  ad  aeternam  salutem  consequendam  se  se 

com  parar  ent. 

In  Centurione  Cornelio  agnovere  patres  primilias  voca- 
l,onis  genlium.  Hunc  notat  Auguslinus ,  quamvis  exauditas 
Orationes  cjus ,  cleemosynasquc  respectas  Angelus  nuntiaverit , 
Pelro  tamen  traditimi  imbucndum ,  per  quem  non  solum  Sa¬ 
cramenta  susciperet ,  diligendum  esset ,  audiret.  Nec  immerito, 
M'dppe  ab  antiquis  diebus  eleclus  inter  alios  Petrus  fuerat, 
Per  os  ejus  audire  gcnies  verbuui  evangelii ,  et  credere.  Quo 
'nlelligimus  magistero  Petri  attributam  vocationem  gentium 
foisse:  alque  ut  nullum  finenti  habitura  erat  liaec  gentium 
v^catio ,  et  cooptatio ,  ita  nec  unquam  finem  habiturum  ma- 
^tsterium  Petri.  Nec  fefellit  evenlus ,  aut  consilium  ejus  fal- 
erc  poterai,  cujus  verba  non  transeunt.  Quippe  omni  con¬ 
cienti  aetate  nunquam  desiit  Petri  sedes,  vel  in  ullimas 
terrarum  oras  apostolicos  viros  miltere,  per  quos  audirent 
bentos  verbum  evangelii ,  et  crederent  :  ut  ecclesia  ex  omni 
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tribù ,  et  lingua ,  et  populo ,  et  natione  in  unam  formanti 
doctrinae  collecta,  uni  capiti  cohaerens,  unam  se  ac  uni- 
versalem  perpetuo  demonstraret,  in  eaque  unitate  unitas  Cliri- 
sii  corporis  splendidissime  colluceret. 

Minime  ergo  putandum  hunc  apostolicis  temporibus,  at- 
que  in  primitiva  ecclesia  morem  obtinuisse ,  ut  ab  his  qui 
Christo  nomen  darent,  non  aliud  expeteretur,  quanti  ut  sin¬ 
cero  cordis  affectu  profiterentur  se  credere  Christi  Messia01 
esse ,  quin  et  alia  dogmata  de  Christo ,  deque  ipsius  religi0' 
ne  universae  credenda  tìdem  suam  adstringerent.  Nimium  ta- 
lis  mos  ab  instituto  Christi  deflexisset ,  qui  cum  salutari 
suae  doctrinae  lucem  mundo  attulisset,  voluit  eam  per  om- 
nes  gentes,  et  in  aevum  omne  propagari.  Cui  mandato  pa' 
rentes  apostoli  cum  ecclesias  fundarent ,  instituerentque  id  se¬ 
duto  curarunt,  ut  in  singulis  ecclesiis  unanimes  omnes  i° 
eodem  sensu  idem  sentirent,  essetque  omnium  ecclesiarum 
in  una  forma  doctrinae  summa,  plenaque  obsequii  consensi0- 
Ila  fiebat,  ut  ex  multis  ecclesiis  apta  illa  omnium  inter  se 
in  uno  capite  consociatione,  una  efflorcsceret  calholica  eccle¬ 
sia,  ut  et  unitas  multiplicilatem  foveret,  nec  multiplicilas 
unitati  abesset. 

Uno  verbo  doctrina  Christi,  quae  una  est,  omni  ex  par' 
te  sibi  consentiens ,  unam  doctrinae  formam  exposcebat  :  una 
porro  forma  doctrinae  aptius  servari  non  poterai,  quam  id°' 
neis  formulis,  quae  summa  doctrinae  capila  complecterentur* 
quartini  ope  fideles  in  una  dograatum  professione  cobaere- 
reni,  simulque  adversus  insurgentes  identidem  errores,  pr°°f 
opus  esset,  munirenlur. 

Hinc  etiam  perspicuum  fit  ad  hoc  fidei  depositum, 
adeo  ad  ecclesia  Christi  pertinere  peculiares  ecclesias  ab  u01' 
tate  divulsas ,  quae  peculiaribus  formulis  apud  se  suo  cujus- 
que  judicio,  et  arbitrio  composilis  utentes,  non  solum  a  ca' 
tholica  in  fidei  professione,  sed  et  aliae  ab  aliis  dissentiti01* 
In  hisce  sane  dissidiis  nulla  est,  quae  blandiri  adeo  sibi  p°s' 
sit,  ut  soli  sibi  veritatem  asserat,  aliis  omnibus  detraha1- 
Quin  potius  cum  omnibus  ex  aequo  desit  praeclara  illa  uni' 
versalis  perpetuitalis  nota,  quam  suae  doctrinae  indicei» 
Cbristus  esse  voluit;,  (quippe  nulla  est  ex  talibus  sectis,  qua° 
non  delinitis ,  satisque  anguslis  temporum,  ac  locorum  spa' 
tiis  concludatur  )  perspicuo  id  etiam  argumenlo  est ,  nulla01 
ex  his  esse ,  quae  suo  ab  unitalis  cathedra  discessu ,  am  issa 
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’J*a >  quam  diximus,  universalis  perpetratali*  nota,  non  pro- 
<lal  se  simili  ipsam  fidei  veritatem  amisisse.  Nunc  redeamus 
a'l  Boehmerum. 

§•  3.  «  Prima  fides  formularla  hujus  generis  scripta  vi- 
((  detnr  in  Concilio  Nicaeno,  vel,  ut  rectius  dicam,  per  rao- 
(<  dum  Legis  praescripta  est,  imo  quod  magis  est,  auctori- 
<(  las  5£ouv£uaìa?  ei  tributa,  ut  apparet  ex  epistola  Conslan- 
f(  Bni  Magni  ad  Alexandrinam  ecclesiam  apud  Socrate  1.  1. 
((  c*  9.,  ubi  ait  :  Nam  quod  trecentis  placuit  episcopis ,  nihil 
<(  alìud  existimandum  est ,  quam  Dei  sentenlia ,  praesertim 
((  cum  in  tantorum  virorum  mentibus  insidens  Spiritus  San - 
((  etus  divinam  voluntatem  aperuit.  In  alia  ejusdem  epistola 
f<  rila to  loco  generaliter  hanc  defìniendi  aucloritatem ,  inde 
((  Petit ,  quod  quid  in  sanclis  episcoporum  conciliis  geritur , 
f<  id  omne  ad  divinam  voluntatem  referetidum  sit.  Ex  hoc 
<(  supposito  Patres  postmodum  formulas  fidei  per  modum 
C(  Legis  praescripserunt ,  adjectis  poenis  in  ebs,  qui  ab  illis 
((  recedere  ausi  fuerint,  ut  acta  conciliorum  ab  Harduino 
<(  edita  docent.  Heferam  bue  tantum  decrelum  concil.  ephes. 
f(  Act.  6.  ec  ». 

.  In  hac  edenda  fidei  formula  eum  sibi  auctoritatem  sum- 
s,t  Nicaena  Synodus,  quam  in  legitimo  oecumenico  concilio 
diversa  jam  tum  agnoscebat  ecclesia:  nec  enimaliam  quam 
u.niversalem  eeelesiae  senlentiam  Costantinus  Magnus  illis  suis 
’Heris  expressit:  ut  proinde  si  in  ea  sumenda  auctoritale  a 
k  }nodo  Nicaena  peccatum  est ,  totam  fatendum  erit  jam  ab 

tempore  ecclesiam  errasse,  in  eaque  erroris  labe  tolo  il- 
0  lot  saeculorum  decursu ,  quibus  concilia  celebrata  sunt , 
yersatam  esse.  At  profecto  nil  peccatum  in  eo  ,  quod  aposto¬ 
lico  exemplo  factum  est  a  palribus  nicaenis.  Praedixerat  apo- 
slolus  exorituras  olim  haereses  futuros  vel  novissimis  tem¬ 
poribus  homines  perversa  loquenles,  ut  abducerent  discipnlos 
Post  se.  Idipsum  et  quidem  universalius  a  Christo  praenun- 
Ijaiurn  inlelligi  potest  dum  ait:  Necesse  est ,  ut  veniant  scan - 
(  Qla  :  vae  autem  homini  illi ,  per  quem  scandalum  vcnil.  An 
yero  putabimus  nil  provisum  a  sapiensissimo  legislatore  fuis- 
Se  quo  castum  fidei  depositura  eeelesiae  suae  credilum ,  a 
'enenata  haeresis  labe,  futuris  illis  temporibus  purum,  inle- 
§rumque  servaretur,  nullum  subsidium,  quo  verbum  Dei  a 
'orbo  mendacii  secerni  tulo  posset?  Nullum  piane,  si  Boeh- 
^orum,  praeclarum  vero,  praesens,  ac  tutissimus,  si  apo- 
T.  IV.  82 
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stolum,  si  Christum  audimus.  Nullum,  inquam  si  Boebme- 
rura ,  quem  ul  postea  videbimus,  non  puduit  causarum  etiani 
fidei  judicium  suo  modo  ad  laicam  potestà  lem  deferre:  prae- 
sens  vero,  ac  tutissimum ,  si  apostolo,  si  Christo  fidem  ha- 
bemus.  An  non  aposlolus  nos  docuit  ecclesiam  colere ,  et 
observare  velut  columnam ,  et  fìrmamentum  veritatis?  Quo- 
modo  vero  ecclesia  esset  lirmamentum  veritatis ,  nisi  tuto  ab 
ea  veritas  peteretur?  Christus  pastore  constiluit,  doctores, 
ac  praepositos,  qui  ecclesiam  regerenl,  ac  pascerent ,  quo¬ 
rum  audieodis  vocibus  Christus  ipse  audiretur  prò  quibus  ro¬ 
gavi!  ille  patrem ,  ut  et  prò  his ,  qui  credituri  essent  per 
verbum  eorum  in  ipsum.  Inler  illos  unum  elegit  (  Johan. 
cap.  xvii.,  v.  20  ),  qui  omnibus  praeesset,  penes  quem  con- 
lirmandorum  fratrum  praecipuum  munus  esset,  summaquc 
auctoritas:  ut  nullum  jam  errandi  periculum  sii  ei  melucn- 
dum ,  qui  se  illi  rcgendum,  pascendum,  conlirmandum  coni- 
rniltat,  quibus  regendi,  pascendi ,  coniirmandi  curam  ,  potè- 
slatemque  Christus  demanda vit.  Quod  munus  nisi  fuisset  in 
successores  perpetua  continuatione  prorogandum ,  quomodo 
Christus  ipsis  ad  consummationem  saeculi  aflulurum  se  pro- 
misissel?  Praestanti  hac  auctoritate  sibi  divinitus  tributa  usi 
sunt  apostoli,  cum  saepe  alias,  tum  maxime,  cum  suborla 
Antiochiae  gravi  controversia  de  re  ad  fidem,  ad  mores, 
ad  disciplinam  pertinente  magna  hinc  inde  conquisitio  fierct 
Nullus  tum  aderat  Boehmerus,  qui  causam  ad  Magistralum 
deferendam ,  aut  amicabili  composilione  transigendam  prae- 
ciperet.  He  ad  apostolos  delata  ex  Pelri  sententia  editum  est 
celebre  decretum:  Visum  est  Spiritili  Sancto ,  et  nobis.  Qu° 
loco  non  leve  discrimem  subeundum  videtur  Boehmero.  Nan1 
rum  duo  haec  certa  sint,  decretum  istud  ab  apostolis,  1- 
vina  volunlate,  ac  Spiritu  Sancto  afflante,  2.  nulla  impe' 
ranlis  interposita  auctoritate  latum ,  ac  promulgatum  fuissc’ 
aut  fateri  ei  necesse  est,  apostolico  decreto  vim  non  dcfuis" 
se  legis  obligantis:  aut  impie  negare  divinae  poteslatis  esse , 
vini  legis  decreto  tribuere,  quod  divina  voluntale ,  sine  con- 
sensu  imperanti  feratur.  Cujus  decreti  forma  sic  est  ab  ap0' 
stolis  proposita,  ut  non  in  ea  tantum  causa  valeret,  scd  e 
in  paribus  causis  ad  fidem ,  ac  religionem  pertinentibus  dwn- 
ceps  esset  in  omne  tempus  valitura. 

Sciebant  patres  Nicaeni  apostolis  promissum  Spini*1111 
Sanctum,  qui  doceret  eos  omnem  veritatem,  atque  ila  pr°' 
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missum ,  ut  cuoi  eis  mancrel  in  aelernum ,  quo  piane  inlel- 
hgebant  inleritu  apostolorum  nec  Spiritui  Sanclum  desiturum, 
nec  veritatem  unquam  in  ecclesia  interiluram.  Hoc  exemplo, 
hac  mente  inducli ,  cum  praeeunlibus  legalis  apostolicis  in 
*<1  intenti  essent,  ut  adversus  arianam  perfidiam  fidei  depo- 
situm  necessario  quodam,  aptissimoque  praesidio  munirent, 
formulam  illam  scripsere ,  quam  instar  sacratissimae  legis  e 
Caelo  delapsie ,  apud  pios  omnes ,  obnitentibus  necquicquam 
Arianis  valuisse,  nolius  est  quam  ut  sii  plenius  confirman- 
dum. 

Ad  ejus  formulae  commendationem  sequenti  saeculo  gra- 
v*ssimus  edidere  decretum  patres  Ephesini ,  quod  refertur  a  rep 
Boebmero,  nec  reprehensionem  ejus  effugere  potuil.  Sic  euim 
scribit  §.  ìv.  «  Quamvis  vero  in  dijudicandis  articulis  fidei 
((  sola  Srìcptura  Sacra  judicem  constituere  debuisset ,  id  quod  ditionis  «u- 
«  nostrates  jam  dudum  contra  pontificios  in  colloquiis  urse-  maverint. 

«  runt:  hac  lamen  via  relieta,  eadem  prorsus  olim,  postquam 
r<  fides  formularia  condi  coepit,  methodo  lubrica  usi  sunt, 

<(  in  qua  praesidium  doctrinae  suae  hodie  potissiinum  pon- 
<(  li  Pici  i  quaerunt  ».  Cujus  lamen  mclhodi ,  non  quidem  au- 
ctores ,  sed  acerrimos  defensores  continuo  profert  Cyrillum 
Alexandrinum ,  Capreolum  Cartbaginensem ,  ac  praesertim 
Vincentium  Lirinensem  in  Commonitorio:  «  Ubi  (verba  sunt 
f<  Boebmeri)  docet  verum  a  falso  discerni  oplime  posse; 

(<  (I)  a  adontate  divinae  legis ,  (II)  ecclesiae  catholicae  iraditio- 
f(  ne,  ut  tamen  huic  primas  partes  deferat:  quia  enim  hae- 
q  retici  quoque  ac  scripturam  sacram  provocant,  aliler  ta- 
«  men  atque  aliter  eamdem  interplelantur ,  inde  in  contro- 
«  versiis  fidei  unice  respiciendum  esse  monet  ad  interpreta* 

«  tionem  patrum ,  adeoque  hanc  revera  judicem  controver- 
«  siarum  cum  Orthodoxis  constitui t  ».  Proli  pudori  itane  a 
Boebmero  docendi  fuerant  Nicaeni,  Ephesinive  patres,  quid 
facere:  docendi  Cyrillus,  Capreolus,  Vincentius  quid  scribere 
dubuissent?  at  isti  ut  velustioribus ,  ila  et  melioribus  aucto- 
ribus  usi  sunt.  Nec  omnino  diflìretur  Bochmerus  §.  v.  «  Iluic, 

«  inquit,  senteuliae  ansam  dedisse  videntur  Irenaeus,  et 
((  Terlullianus,  qui  adversus  haereticos  disputando  potissinium 
«  ad  auctoritatcm  ecclesiarum  calholicorum  provocarunt;  sed 
((  hoc  vel  ideo,  uti  ipsiraet  profitenlur,  quia  cum  ejusmodi 
«  haereticis  illis  res  erat,  qui  verbum  scriptum  criterium 
(<  unicum  veritalis  esse  negabant,  traditiones  seu  doctrinam 
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«  non  scriptum  ab  apostolis  acceplara  prae  se  ferenles.  Ad 
((  hanc  itaque  retundendam  praesidium  ab  aclorilatem  eccle- 
«  siarum  aposlolicarum ,  quae  dogmala  haereticorum  prorsus 
«  ignorarent,  sumendtim  sibi  esse  censuerunt,  quod  facilius 
«  adhuc  excusari  poterai  ». 

Volt  itaque  Boehmerus  hac  una  de  causa  Irenaeum ,  et 
Tertullianum  ad  ecclesiarum  catholicarum ,  ac  praesertim  apo- 
stolicarum  auctoritatem  provocasse,  quod  illis  res  esset  cum 
haereticis  ejusmodi ,  qui  verbum  scriptum  negarent  unicum 
esse  veritatis  criterium.  Atqui  si  haeresis  haec  est,  haeresis 
fuit  Irenaei ,  haeresis  Tertulliani ,  quo  maxime  tempore  ca- 
tholicus  erat ,  haeresis  patrum  vetustiorum  Justini,  Ignalii, 
Clemenlis  discipuli ,  successorisque  Petri.  Res  quidem  illis  erat 
cum  haereticis ,  non  qui  lales  essent ,  quod  negarent  scriptu- 
ram  unicum  esse  veritatis  criterium;  nusquam  enim  istud  est 
ab  illi  patribus  reprehensum ,  sed  quod  rejiciendis  dogmali- 
bus  quae  verbo  Dei  sive  scripto,  sive  tradito  continentur. 
simul  ejus  ecclesiae  auctoritatem  spernerent,  cui  praedican- 
da  veritas  est  in  omne  lempus  commendata.  Agebanl  cuna 
haereticis,  qui  modo  Scripturae,  modo  ecclesiae  tradilioni 
adversabanlur.  Docet  proplerea  Irenaeus  non  apud  alios  quae- 
rendam  verilalem ,  quam  oporteat  omnino  ab  ecclesia  surne- 
re:  Cum  apostoli  quasi  in  depositorum  dives  pienissime  ù* 
cam  contulermt  omnia ,  quae  sint  veritatis  :  ut  omnis  quicutn - 
que  velil ,  sumas  ex  ea  potum  vitae.  Haec  est  enim  vitae  in - 
troitus  ec.  Adeo  porro  perspicue  ille  verbum  hoc  vitae  scri¬ 
ptum  a  non  scriplo  distioguit ,  ut  gentes  memoret,  quae  si¬ 
ne  lilleris  puram,  castamque  una  traditonis  via  fidei  doctri- 
nam  retinebant.  Simul  docet  hanc  tradendae  veritatis  ordina- 
tionem  a  Chrislo  constitutam  esse,  ut  per  episcoporum  suc- 
cessiouem  ad  nos  perveniat  :  recurrendum  proinde  ad 
apostolicas  ecclesias ,  in  quibus  apostoli  conversati  sunt , 
maxime  vero  ad  Romanam ,  cujus  recensilis  ponlilìcibus  duo- 
decim,  qui  a  Petro  ad  Eleulherium  alii  aliis  successela  ni  < 
concludit:  «  Hac  ordinatone,  et  successione,  ea  quae  est 
«  ab  apostolis  in  ecclesia  tradito,  et  veritatis  praeconizatio 
«  pervenit  usque  ad  nos  ».  Quibus  verbis  piane  confirmaim’ 
praeclarum  i llud  conservatae  veritatis  teslimonium  ,  qu0(I 
maximae  ,  et  antiquissimae  buie  ecclesiae  tribuil  Irenaeus 
1.  3.,  c.  3.,  ad  quam  proplerea  necesse  sic  omneni  ecclesia^1» 
omnes  qui  undique  sunt  tideles  convenire. 
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Tradilionis  vim ,  et  necessilatem  prò  more  semper  in 
ecclesia  servato ,  anliquiorum  auctoritale  Irenaeus  confirmal, 
P°lycarpi  nimirum ,  qui  vir  mullo  majoris  auctoritatis ,  et 
fidelior  vcritatis  est  testis  ,  quam  Valentinus,  et  Marcion ,  et 
'cliquì ,  qui  sunt  perversae  sententiae.  Hic  docuit  semper,  quac 
apostolis  didicerat ,  quac  ecclesiae  tradidit ,  et  sola  sunt 
Ver(t,  tum  et  Clementi,  quem  ait,  vidìsse  ipsos  apostolos,  et 
c°ntulisse  cum  eis,  cum  adhuc  insonantem  praedicationem  apo- 
s[olorum ,  et  traditionem  ante  oculos  haberet.  Quo  eliam  pon- 
l,fice,  cum  dissensio  non  modica  inler  Corinlhios  exorta  es- 
Set>  scripsisse  ait  Romanam  ecclesiam  potenlissimas  litleras, 
cIu>bus  eos  ad  pacem  congregavi ,  et  (idem  reparavit. 
Tertulliani  porro  adeo  multa  sunt,  adeo  expressa  ea  de 
testimonia ,  ut  nimis  longum  foret  ea  singillatim  descri- 
')ere.  Summa  bue  redit ,  in  (idei  controversiis  frustra  peli  e 
scHpiura  judicium  veritatis,  nisi  accedat  ecclesiae  auclorilas, 
quae  et  veram  scriplurae  intelligentiam  declaret ,  et  quae 
(bvina  sii  babenda  seri  plora  decernal.  Qua  de  causa  Marcio- 
ttam  reprehendit,  qui  scripturas  mulilaret ,  quae  mutilala  lo- 
ca  vere  scripturarum  esse  nonnisi  ecclesiae  traditione  consta¬ 
ci*  Quam  omnia  ille  ad  apostolicarum  ecclesiarum  auctori- 
jatem  revocabai,  Romanae  praesertim ,  de  qua  insignis  est 
0cus,  de  praescript.  c.  36:  «  age  jam  qui  voles  curiosita- 
((  tem  melius  exercere  in  negotio  salutis  tuae,  percurre  ec- 
((  clesias  apostolicas ,  apud  quas  ipsae  adbuc  cathedrae  apo- 

((  stolorum  suis  locis  praesidentur . Si  Raliae  adjaces, 

((  babes  Romani ,  unde  nobis  quoque  auclorilas  praesto  esl. 
(<  Statu  felix  ecclesia ,  cui  totani  doclrinam  apostoli  cum 

f<  sanguine  suo  profuderunt .  Videamus  quid  dixeril , 

((  quid  docuerit,  quid  cum  Africanis  quoque  ecclesiis  con- 

{(  tesserarit  ».  Veritatem  monet  Terlullianus  in  (idei  conlro- 
versiis  non  ab  singulis  episcopis ,  minus  a  pi  esbyteris  pelen- 
^am ,  veruni  ab  apostolici  ecclesiis ,  ab  Romana  maxime , 
Cujus  auclorilas  et  ipsi  Africae  praesto  esset ,  nec  aliud  re- 
^irendum ,  quam  quod  ipsa  dixerit ,  docuerit ,  ac  velut  fi- 
(,e»  tesseram  tradiderit,  in  qua  nimirum  conservai  ae,  quae 
esl  ab  apostoli  tradilionis,  et  Iraeneus  Tertulliano  panilo 
aiUiquior,  et  consequenlium  deinceps  aelatum  palres  illustre 
teslimonium  dedere. 

Quid  marlyr  Ignatius  ?  De  quo  testalur  Eusebius  hisl. 

Cc°les.  I.  3.  Ct  36;  «  Horlalum  esse,  ut  aposlolorum  tradi- 
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«  lionibus  tenaciler  inhaererent:  quas  quidcm  ad  certiorein 
«  posteri tatis  notiliam  testimonio  suo  confirmatas  scriptis 
«  mandare  necessarium  duxit  ».  Non  ergo  verbum  quod  jani 
litteris  mandatum  esset ,  sed  quod  traditione  acceptum  suis 
subinde  scriptis  memoriae  commendandum  patres  ornili  ae- 
tate  consuevere. 

Quid  origenes  ?  qui  lib.  5.  in  epit.  ad  Rom.  «  Ecclesia , 
«  inquit,  ab  apostolis  tradilionem  suscepti,  etiam  parvulis 
«  baptismum  dare  ».  De  quo  et  Eusebius  1.  6.  hist.  eccles . 
c.  5:  «  In  primo  autem  libro  expositionum  in  evangelium 
«  Matthaei ,  ecclesiastico  insistens  canoni  ,  quatuor  duntaxat 
«  evangelia  testatur  esse  bis  verbis:  Sicut  ex  traditione ,  i°' 
«  quit ,  accepi  de  quatuor  evanqeliis ,  quae  sola  in  universa 
«  Dei  ecclesia ,  quae  sub  Cacio  est ,  citra  controversiam  ad- 
«  mittuntur  ».  Cui  dicto  consonai  celebre  illud  Agustini  lib* 
cont.  Epist.  fundamenti  c.  5.  «  Ego  vero  evangelio  non  ere- 
«  derem ,  nisi  me  ecclesiae  catholicae  commoveret  auctori" 
«  tas  ».  Nec  tacendum  quod  hoc  ipso  capite  Petro  testini0'' 
nium  reddit  Eusebius  primam  ejus  epistolam  memorans.  «  Pc' 
«  trus  autem ,  cui  tanquam  fundamento  superstructa  est  oC' 
«  desia  Christi ,  adversus  quam  nec  ipsae  inferorum  poriae 
«  praevalituraer  sunt  ». 

Horum  sententias  fideliter  exscripsere  Cyrillus  Alexa°" 
drinus,  Capreolus  Cartliaginensis,  Vincentius  Lirinensis  * 
quos  si  volet  Boehmerus  reprendere,  reprehendat  necesse  est’ 
non  Irenaeum  tantum,  et  Tertullianum ,  sed  et 
Ignatium,  Clementem,  quin  et  Apostolum  ips 
Thessal.  3.  )  fratribus  denuntiantem  subtrahere  se  ab  o 01,11 
fratre  ambulante  inordinate,  et  non  secundum  tradictioM"1  ’ 
quam  acceperunt  a  Nobis.  Tum  2.  ad  Timoth.  c.  2.:,,  Quae 
«  audistis  a  me  per  multos  testes,  liaec  commenda  fidelib0* 
«  hominibus,  qui  idonei  erunt  et  alios  docere  ».  QU^,I|S 
verbis  nemo  sanus  non  intelligit  non  ea  tantum  quae  scrl' 
pio ,  sed  et  quae  voce  Timotheus  audisset  comprehendi ,  e 
commendari. 

Sane  qui  aliter  sentiunt,  nunquam  apud  se  recogit«lSS® 
videutur,  verbum,  quod  nobis  annuntiatur,  accipiendum  03 
se  non  ut  verbum  hominum ,  sed  ut  quod  vere  est,  Verbu 
Dei:  cui  proinde  ex  una  parte  piena  fides  illa  praestao 
est,  quae  sine  ulla  haesitalione  loquenti  Deo  debetur:  q°a^ 
que  ex  alia  parte  certa  prorsus,  atque  indubitata  esse  ncq01  ’ 
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nisi  cerio  oonslet  Divinura  esse  Verbum  illud  ,  cui  fidem 
«ulhibemus.  Jam  vero  cum  de  aliquo  libro ,  vel  de  aliqua 
|*bri  particula  quaestio  movelur,  ul  saepe  contigit,  num  sit 
inter  Sacras  Scripturas  referenda ,  si  compositione ,  vel  hu- 
Oiana  disceptandi  ratione  transigenda  lis  foret,  cum  nulla 
sit  ejusmodi  ratio,  in  quam  error,  errorisve  suspicio  irre- 
Pere  non  valeat,  nemo  unquam  certo,  firmo,  immoto  judi- 
°'°  staluere  secum  ipse  posset  divinum  esse  librum,  quem 
^git,  vel  audit,  neque  adeo  conscius  esse  sibi  fidem,  quam 
ei  praestat  Verbo  Dei  reapse  adhiberi.  Eadem  haesitatio  re- 
Curret,  quandocunque ,  quod  saepius  etiam  contigit,  de  re- 
cla  loci  cujuspiam  intelligentia  quaestio  movebitur ,  quod 
Pulchre  Lirinensis  cum  eo  loco ,  quem  proferì  Boehmerus , 
nicbil  habuit,  quod  reponeret ,  tum  et  aliis  raultis  ,  ve- 
’^t  c.  2.,  ubi  posteaquam  animadvertit  quemadmodum  Scri¬ 
pt  Urani  alìter  Novatianus ,  aliter  Photinus ,  aliter  Sabcllius , 
alifcr  Donalus  exponit ,  aliter  Arias ,  Eunomius,  Macedoni™, 
aHlci  Apollinaris,  Vriscillianus ,  aliter  Jovinianus,  Pelagius , 

^uelesiius ,  aliter  postremo  Ne$torius  concluditi  Iccirco  multimi 
Avesse  est,  propter  tantos  tam  varii  crroris  anfractus ,  ut  Pro- 
Phetic ac,  et  Aposlolicae  interpretationis  linea  secundum  Eccle - 
àstici,  et  Catholici  sensus  normam  dirigalur. 

Ex  arcani  etiam  Disciplina ,  quod  haud  scio  an  omnes  Et  arcani  di- 
P^inde  animadverterint ,  praeclaruin  prodire  argumentum  ‘rua; 

Vldetur,  quo  traditionis  usus  cura  Evangelicae  praedicationis 
P^ìnia  origine  conjunctus  comprobetur.  Vis  hujus  disciplinae,  gj™ 
JIuam  salis  notum  est  pluribus  in  Ecclesia  saeculis  viguisse,  ad|iMs>- 
liaud  erat  secretiora  Mysteria,  et  cum  islis  potiora  con-  instituebnn- 
JUncla  dogmata  in  vulgus  efiari  ne  in  ludibrium,  contemp-  Bapti*mum 
Cinque  verlerentur  infidelium.  Itaque  severe  cautum  erat,  d“mePsualnfi 
ut  voci  potius  quam  scripto  commendarentur,  idque  diligen- 
ter  servabatur ,  quod  ab  Apostolo  praeceptum  Timotheo  fue- 
lat  (  pi  a(i  fimm  c.  2.1,  ut  qua  e  iste  a  Magistro  acceperat,  ciiTaeTurto- 
n*ec  fidelibus  hommibus  commendaret,  qui  et  idonei  essent  derentur 
slios  docere.  Quin  et  remoto  etiam  isto  conlemptus  pericu- 
lo,  mos  adhuc  sancte  retentus  fuit,  ut  Catechumenis,  tum 
demmo,  cum  Baptismum  susciperent,  Pastorum  voce  sana, 
rectaque  aperi retur  de  Mystcriis  fidei  Scriplurarum  intelligcn- 
l,a  *  quam ,  licei  Scripturas  antea  legissent ,  vel  audivissent , 
n°n  lamen  animo  informare,  aut  proprio  sensu  licitum  erat 
Squalo  definire.  Palei  id  luculento  Augustini  testimonio 
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( Serm .  132  de  Verbis  Evang.  Johan.  6.  n.  I),  ubi  Catechu- 
menos  ,  seu  audientes  alloquitur  bis  verbis:  «  Et  forte  cum  E- 
«  vangelium  legeretur,  dixistis  in  cordibus  vestris,  pulamus 
«  quid  est,  quod  dicit  Caro  mea  vere  esca  est ,  et  sanguis 
«  meus  vere  polus  est ?  Quomodo  manducalur  caro  Domini* 
«  et  bibitur  sanguis  Domini  ?  Putamus  qui  dicit?  Quis  con- 
«  tra  te  clausit,  ut  hoc  nescias?  Velatum  est;  sed  si  volue- 
«  ris,  erit  revelatum.  Accede  ad  professionem ,  et  solvisti 
<(  quaeslionem.  Quod  cuim  dixit  Dominus  Jesus,  jam  fideles 
«  noverunt.  Tu  autem  calechumenus  diceris ,  diceris  audiens, 
«  et  surdus  es.  Aures  enim  corporis  palentes  habes,  quia 
«  verba ,  quae  dieta  sunt,  audis:  sed  aures  cordis  adhuc 
«  clausas  habes,  quia  quod  dictum  est  non  intelliges  »• 
Quid  clarius?  audiebant  catechumeni  scripluras ,  sed  velatum 
adhuc  ipsis  erat ,  et  clausura ,  quod  jam  fìdeles  noverant.  An 
forte  velutam  hunc,  et  clausum  scripturarum  sensum  aperire 
sibi  proprio  suo  sensu ,  et  intelligentia  poterant?  Minime. 
Expeclandum  erat  quod  usque  revelaretur.  Revelabutur  au¬ 
tem  cum  ad  professionem  suscipiendo  Baplismate  accederent* 
Ergo  scripturarum  intelligentiam,  et  fidem ,  quae  verbo  De» 
debetur ,  nemo  suo  proprio  sensu  informare ,  ac  fingere  p0' 
terat,  sed  omnino  accipienda  erat,  ut  ab  ecclesia  pastori^ 
voce  tradebatur.  Tunc  enim  aperiebatur ,  quo  a  Deo  revela- 
lum  ecclesia  ipsa  continuata  traditione  acceperat. 

Atque  haec  quidem  eo  fidentius  urgemus ,  quo  minus 
reprehendi  possunt  a  Boehmero,  nisi  velit  sese  ipse  repre- 
hendere.  Profitetur  ille  aperte  (Tom.  4.  /.  5.  til.  7.  §.  80 ): 
Fuisse  etiam  in  primitiva  ecclesia  quandam  arcani  disciplina i»* 
a  cujus  noliliay  et  lectìone  catechumeni  arcebantur ;  scilicet  quod 
christianis  peculiares  rationes  fuerint  non  quaevis  dogmata  ma' 
jora ,  et  graviora  illis  mox  tradendi ,  qui  adhuc  lacte  alcnd^ 
crani.  Cum  ergo  catechumeni  baptismum  suscepluri  fidem 
ecclesia  peterent,  ad  eam  profecto  (idei  professionem 
adstringebant ,  quam  simul  cum  fidei  Sacramento  tradi  sib» 
ab  ecclesia  receptum  erat,  ut  qui  ad  baptismum  accederenC 
profitendae  deinceps  fidei  formulam ,  non  ad  proprium  qul^' 
que  sensum  componere,  sed  ut  ab  ecclesia  tradebatur  exci- 
pere,  constanlerque  retinere  deberet. 

Dine  et  baptismo  suscipiendo  infantes  ipsos  merito  lide' 
les  vocalos  probat  Augustinus  epist.  98  ad  cpiscopum  E0- 
nifacium  n.  10,  quia:  «  Infans  sicul  credere  respondelur,  da 
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f(  elianti  fidelis  vocatur ,  non  rem  ipsam  mente  annuendo, 
f(  sed  ipsius  rei  sacramentum  percipiendo.  Cum  autem  homo 
(<  sapere  coeperit,  non  illud  sacramentum  repetet,  sed  in- 
((  telliget ,  ejusque  veritali  consona  etiam  voluntate  coapta- 
((  bitur  ».  Cui  veritali  ?  ei  profecto  quam  ipsum  jam  credere 
respondebatur ,  quam  nimirum  prò  ipso,  ipsiusque  nomine 
s3Qcla  matcr  ecclesia  spopondisset  :  «  Offeruntur  quippe  par- 
((  vuli  (  n.  5  )  ad  percipiendam  spirilalem  gratiam ,  non  tam 
c<  ab  eis,  quorum  gestantur  manibus  (  quamvis  et  ab  ipsis, 

((  s>  et  ipsi  boni  fideles  sunt  )  'quam  ab  universa  societale 
((  sanctorum,  atque  fidelium  ».  Hac  ergo  lege  baptismus 
parvulis  praebebatur,  ut  cum  grandiores  facti  essent  fidem 
suam  ei  (idei  coaplare  deherent ,  cui  prò  ipsis  respondendo 
diversa  eos  fidelium  societas  obligaverat. 

Nil  ab  hoc  sacro  instituto  disjunctius  errore  isto  Prote- 
stantium ,  quo  verbi  divini  inlelligentiam  e  Scripturis  ipsis 
^u'que  hauriendam  permittunt.  Possunt  isti  quidem  patentes 
babere  aures  corporis,  ut  audiant  quae  leguntur:  cordis  vero 
aures  non  magis  apertas  habere  possunt  ad  intelligendum , 
quani  catechumeni ,  de  quibus  Auguslinus,  qui  et  ipsi  et  le- 
Sebant,  et  audiebant:  hoc  vero  insigni  discrimine,  quod  ca- 
lechunaeni  apostolica,  catholica  disciplina  instituti  hanc  in- 
felligentiam  ab  ecclesiae  auclorilali  Chrislus  commendavit, 
uupia  sibi  temeritate  usurpant. 

Est  tamcn  aliquid  §.  V,  in  quo  nonnullam  Boebmero 
§raliam  habere  debeamus ,  quod  ingenuo  fateatur  jam  sal- 
ferU  ab  Nicaeno  concilio  morem  eum  definiendae  veritalis 
^valuisse,  qui  omni  deinceps  consequenti  aelale  in  ecclesia 
v*guit :  «  Hac,  inquit,  perpetua  methodo  postea  clerus  pon- 
(<  lificius  usus  est  contra  quosvis  dissenticntes ,  imprimis  tem- 
t(  pore  reformationis  prout  acta  colloquiorum  loquuntur  ». 

Hanc  porro  methodum  pergit  exponere  §.  VII  in  hunc 
•flodum:  «  Sic  itaque  post  concilii  Nicaeni  tempora  in  con- 
f<  troversiis  de  doclrinam  ecclesiae  sincera  et  genuina  hunc 
<(  processimi  hi,  qui  domiuatum  gerebant ,  formarunt.  Vide- 
c<  licet  (I)  supponebant  contro versias  has  judiciali ,  et  decisi- 
((  va  sententiae  dirimendas  esse ,  eamque  (II)  auctorilatem  rei 
((  judicatae  apud  omnes  obtinere  debere ,  qui  Christianismum 
w  Profitentur,  inde  (III)  formulas  cerlas  (idei  praescribendas 
(<  esse,  secundum  quas  christiani  conceptus  suos  formarent, 
(<  udeoque  (IV)  neminem  scripturam  sacram,  et  media  sa- 
T.  IV.  83 
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«  lutis  secundum  proprium  sensum,  sed  decisione  praescrip - 
«  tam  cleri  dominantis  interpretari  debere,  idque  (V)  sub 
«  poenis  subjectis,  ut  rei  judicalae  auctoritas  haud  dees- 
«  set  ». 

Pauca  jam  hic  interponenda.  Nihil  christianum  profi- 
Ieri  se  merito  potest,  quin  doctrinam  Cbristi  sequi  se  proii- 
teatur.  Quisquis  porro  in  controversiis  de  fide,  aliis  alia  seri- 
tientibus ,  proprium  sensum  sequitur,  nunquam  fidere  sibi 
potest,  in  ea  parte  cui  proprio  sensu  adhaeret,  doctrinam 
Christi  reperire:  quippe  doctrina  Christi  una  est,  una 
ejus  forma,  in  qua  quolquot  Christi  sunt,  convenire  debent. 
Sed  baec  una  doctrinae  forma  toto  terrarum  Orbe  firma  con¬ 
sistere  nequit,  si  proprio  cujusque  judicio  committatur.  Ne- 
cesse  igilur  fuit  interpretandis  Scripturis  aulorilatem  ejusmo- 
do  praeesse  ,  cui  nemo  refraga  ri  possit.  Alqui  haec  ipsa 
est  Ecclesiae  auctoritas,  quae  cum  sit  a  Deo  constitula  co- 
lunina ,  et  firmamentum  veritatis  nec  falli  potest,  nec  falle- 
re.  Merito  igilur  existimalum  controversiis  fideii  non  alia 
ratione  defìniri  posse  quam  supremo  istiusmodi  auclorilalis 
judicio,  quae  si  desit,  nec  de  vera  Christi  doctrina  cuiquam 
certo  constare  possit,  nec  adeo  quisquam  confidere  queat  se 
vere ,  Christianum ,  seu  verum  Christi  discipulum  esse. 

Minime  proinde  mirum  videri  debet  ab  his,  quibus  est 
iteti*  t!np£  a  Christo  servandae  doctrinae.  Ecclesiaeque  regendae  aucto- 
n,mSrS-  ritas  demandata,  sancitas  canonicas  poenas  fuisse,  quibus  pcc- 
ra rum  san-  oantium  contumacia  coerceretur.  Nonne  Apostoli  vitandos 

ri  io  ad  versus  -  I  . 

loniumares.  haerelicos  jussere,  atque  a  Fidelium  communione  repolleo- 
dos?  Nonne  praecipit  Paullus  fìdelibus  subtrahere  se  a  fra- 
tre  inordinate  ambulante?  Nonne  testatur  in  promptum  se  ha- 
bere  ulcisci  omnem  inobedientiam  ?  Nonne  formanti  praescri- 
bit  accusalionis  adversus  Presbylerum  recipiendae,  atque  a- 
deo  judicii  adversus  eum  exercendi?  Hinc  ab  illa  jam  acla- 
te  consti tutas  fuisse  canonicas  poenas,  quibus  vel  ipsa  disci¬ 
plina  sanciretur,  (idem  faciunt  Canones,  qui  dicuntur  Ap°~ 
slolici,  quos  nemini  dubium  est,  quin  luculenta  prae  se  fe¬ 
raci  vatuslioris  disciplinae  monumenta.  Nec  est  quod  qUI 
Clero  divina  ordinatione  praesunt,  quos  nempe  Spirilus  San¬ 
ctus  posuit  regere  Ecclesiam  Dei,  eis  ipsi  odiosae  domina" 
tionis  natam  inurat  Boehmerus:  certe  aliud  est  dominari,  a- 
liud  cum  aucloritate  praeesse,  nisi  etiam  velit  ejus  nomini4’ 
invidiam  in  Apostolos  transferre,  qui  et  ipsi  cum  auctorita- 
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le  praeerant ,  et  Pastores  a  se  constilutos  cum  auctoritale 
praeesse  jubebant.  Sed  hic  mos  est  facliosorum ,  qui  cum 
s°cielatis  cujusque  slatum  perturbare  moliuntur  ,  confonde¬ 
re  incipiunt,  ac  turbare  vocabula  rerum,  quo  facilius  incau- 
l,s  illudant. 

Sequitur:  «  Interim  (VI.)  in  ipsis  controversiis  dirimen-  ■**“*£: 

((  dis  non  ad  Scripturam  Sacram ,  sed  ad  Patrum  tradita , 
n  et  interpelrationem  esse  recurrendum,  quippe  quae  (VII) 
f(  constituerunt  veruni ,  et  gcnuinum  Ecclesiae  sensum ,  prae-  defintendu 
(<  sertim  cum  Ecclesiae  concredila  essent  Mysteria  fidei ,  et  versu™" w 
((  ila  quoque  ab  ejus  deciso  dependerent  ». 

Nunquam  dictum  est  in  dirimendis  fidei  controversiis 
n°u  esse  ad  Sacram  Scripturam  recurrendum,  sed  adjungen- 
dani  verbi  traditi  autoritatem ,  sive  ad  ea  definienda  ,  quae 
Cripto  verbo  expresse  non  conlinentur,  velut  parvulis  dan- 
dum  Baptisma,  sive  ad  statuendam  scripti  verbi  rectam  in- 
lelligentiam.  Hanc  porro  Ecclesiae  a  Cbrislo  tributam  auclo- 
r,'tatem  esse,  ut  jure  suo  ea  definiret,  eique  promissum  Spi— 
r,lum  Sanctum,  ne  defmiendo  unquam  erraret. 

«  Ecclesiam  autem  (  Vili  )  potissimum  ex  Doctoribus 
<(  Kpiscopis,  et  Patribus  aestimandam  esse,  quippe  qui  ei 
f<  praessent,  ut  suae  Reipublicae ,  eamque  repraesenlarent , 

<(  adeoque  plebi,  vel  siogulis  hic  nullas  partes  esse  imo  (IX) 

((  majora  hic  praevalere,  ut,  quae  a  plerisque,  iisque  prae- 
(<  stantioribus  conclusa ,  et  decisa  essent ,  praevalere  debe- 
(<  rent,  et  eum  in  finem  (X)  controversias  basce  ad  Conci- 
((  ha,  lanquam  sacra  quaedara  Comitia ,  deferendas  esse,  in 
((  quibus  soli  Episcopi  definirent,  deciderentque  causam  fidei, 

(<  Laici  vero  ab  hac  cognitione  penilus  excluderenlur  ». 

Apostolis ,  eorumque  Successoribus  dictum  est ,  praedi - 
caie,  docetc.  Alii  ergo  sunt  a  Christo  constituti,  qui  doceant; 
alii  qui  doceantur.  Episcopi,  Apostolo  teste,  a  Spirito  Sancto 
positi  sunt  regere  Ecclesiam  Dei:  Petro  speciatim  injunctum, 
ut  agnos,  et  oves  pasceret,  fratesque  confirmaret.  Ab  bis  er¬ 
go  ,  non  a  Laicis  planum  est  exercenda  esse  pascendi ,  re¬ 
fendi  ,  confirmandi  munera,  inter  quae  nulla  praeslantiora , 
bulla  magis  necessaria,  quam  quae  in  defmiendis  causis  fi-  JgJSiT 
de«,  disciplinaque  constiluenda  versanlur.  SfjE 

Merito  iuaque  semper  existimatum  est ,  (  quod  recte  vi- 
dì it  Boehmerus,  utpote  qui  bac  in  causa  nullo  partium  stu-  ciiu^  tan-_ 
dio  teneretur  )  Episcopos  solos  in  Conciliis  jure  divino  se- 
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dere  ut  Judices ,  non  Laicos ,  non  alios  ex  Clero,  non  Pre- 
sbyteros,  ut  patet  vel  ex  antiquissimis  Conciliorura  subscri- 
ptionibus,  quodque  ab  Episcopis,  probante  Pontifice  definì- 
tum  fuisset,  inviolate  prorsus  retinendum. 

§.  IX.  «  Denique  (XI)  in  causis  (idei  cognitis,  decisis- 
«  que  executionis  vinculum  accedere  debuit ,  quod  brachio 
«  saeculari  demandatati!  erat.  Hunc  in  finenti  confirmatio  Ini- 
«  peratorum  postulabatur,  vel  ab  ipsis  vindicabatur,  uti  con- 
«  stat  ex  Rescripto  Iraperatorum  ad  Ephes.  Syn.  Act.  6.  » 

Postulabatur  secularis  potestatis  auxilium  non  ad  firmita- 
tein  Decreti,  quam  ex  Ecclesiae  judicio  pendere  fatenlur  I m- 
peratores  a  Boehmero  laudali,  non  ad  Fidei  obligationem  in- 
ducendam,  sed  ad  Perturba lorurn  refraenandam  audaciaffl* 
quos  debiti  offieii  ratio ,  metusvc  canonicae  poenae  non  co- 
hiberet. 

<(  Hac  accedente  (principali  confirmatione)  Dogmata  fa 
«  Conciliis  excussa,  et  determinata  publicae  doctrinae  auclori- 
«  tatem  accipiebant,  et  decisa  executioni  dabantur.  Ea  defi' 
«  ciente  robur  haud  habebant  ob  deficienlem  executionefli 
«  brachii  saecularis  ». 

Error  Bo-  Errai  ^oc  l°c0  Boebmerus ,  prorsusque  ab  Christianac 
pÌbUMe<,£  Religioni  instilutis  desciscit,  siquidem  publicae  doctrinae  au- 
eTiactorlta.’  clor,tatem  habet  ea  doctrina,  quam  ubivis  gentium  Chrisl»* 
S  I)raed,can  jussit,  cui  Demo  sine  impietate  refragari  valeat, 

none  pende-  quam  corde  tenere,  et  ore  confiteri  quisque  teneatur.  Ilanc 
jussu  Ch risii  praedicarunt  Apostoli ,  hanc  publice,  ac  per  do- 
mos  docebant:  buie  debilam  ab  omnibus  obedienliam  denun- 
tiabant  ,  nulla  tum  accedente  secularis  potestatis  confirmatio' 
ne,  quin  potius  ea  ipsa  potestate  totis  viribus  obsistente- 
Ilinc  nullam  unquem  partem  in  causis  fidei  seculari  potestà- 
ti  a  Patribus  tributam  ultro  fatetur  Boehmerus  §.  X.  «  Ce- 
«  terum  ut  Imperatores  in  causis  fidei  judicare,  seu  decide- 
«  re  possent,  nulla  piane  ralione  adinittere  voluerunt,  quin 
*  eos  ,  ut  incompelentes  Judices  rejccerunt  ».  Quod  ipsuM 
illustri  facto,  dictoque  Ambrosii  comprobat,  cui  consenta¬ 
nea  tot  alia  suppetunt  ex  omni  anliquitate  collecla  exempla> 
ut  quis  Ecclesiae  sensus  conslans,  ac  perpetuus  ea  de  re  file¬ 
ni,  latere  neminem  valeat. 

§.  XI.  «  Ita,  pergit  Boebmerus,  Imperatores  necessum 
«  habuerunt ,  ex  ore ,  et  sensu  Episcoporum  dependere ,  ju" 

«  dicata  eorum  exequi ,  quo  ipso  tamen  saepissime  in  dilli' 
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((  cillimam  conjecti  sunt  sortem,  aiixie  haesitantes,  cujus 
f(  polius  doclrinam,  et  decisa  sequerenlur  ». 

Nulla  liic  piis  Imperantibus  haesitandi  causa,  quibus  non 
poterai  non  esse  perspicuum,  quod  nec  Elhnico  Imperatori 
Gordiano  fuerat  penilus  ignolum.  «  Nam  posteaquam ,  ut 
t(  scribit  Eusebius  /.  7.  Hist.  Eccles.  c.  30,  Paulus  (Samosa- 
(<  tenus)  a  recla  fide  simul  et  Episcopalu  excidisset,  Domi- 
((  nus  que  administralionem  Anliochensis  Ecclesiae  suscepis- 
((  set,  cura  Paulus  e  domo  Ecclesiae  nullatenus  excedere  vel- 
((  lei,  inlerpellalus  Imperator  Aurelianus  rectissime  hoc  nego- 
<(  fium  dijudicavit,  iis  domum  tradi  praecipiens,  quibus  Italici 
(<  Christianae  Religioni  Antistiles ,  et  Romanus  Episcopus 
(<  scriberent  ».  Quis  ambigendi  locus,  cum  exploratissima  Pa- 
lrUm  praedicatione ,  nil  tara  notum ,  ac  pervagalum  esset , 
in  una  Petri  sede  vinculum  unitatis  a  Christo  fuisse  con- 
sfitutum?  Ilanc  poliori  principatu  pollere,  ad  quam  proinde 
decesse  sit  omnem  Ecclesiam,  omnes  qui  undique  sunt  fideles 
convenire,  ut  ait  Irenaeus:  E  qua  Sacerdotali  unilas  exorta 
esb  nec  ad  eam  perfidia  possit  habere  accessum,  ut  Cypria- 
nus  (  Epist.  40.  et  55.):  In  qua  una  unilas  ab  omnibus 
^rvaretur,  ut  Optatus  (  L.  II  coni.  Parmen .  ):  E  qua  ve- 
ut  e  capite  venerandae  communionis  jura  dimanant,  ut  Am- 
"cosius  {Epist.  11,  clas.  I.):  Quid  plura?  Cum  et  ipsi  Im- 
Pcratores  communi  hoc  fidelium  sensu  inducti  supremam  in 
domano  Ponti fice  de  causis  fidei  judicandi  potèstatem  agno- 
yerint,  ut  constat  ex  epistola  Valenliniani  ad  Tlieodosium,  cu- 
JUs  verba  haec  refert  Boehmerus  §.  XII:  «  Quam  (  fidem  ) 
f<  Dos  a  nostri  majoribus  traditam  debemus  eum  omni  com- 
((  petenti  devotione  defendere,  et  dignitatem  propriae  venera- 
((  lionis  Bealo  Petro  Apostolo  intemeratam,  et  in  nostris  tepii- 
<(  poribus  conservare:  quatenus  Bealissimus  Romanae  Civi- 
(<  tatis  Episcopus,  cui  principalum  Sacerdolii  super  omnes  an- 
(<  tiquitas  contulit,  locum  habeat,  et  facultatem  de  fide,  et 
<(  Sacerdotibus  judicare ,  Domine  Sanctissime,  et  Venerabili 
((  Imperator.  Hujus  enim  rei  secundum  solemnilalem  Conci- 
(<  liorum,  et  Costantinopolitanus  Episcopus  eum  per  libellos 
j*  appellavit  propter  conlentionem ,  quae  orta  est  de  fide  ». 
yoristianis  hisce  documenti  imbuto  Principi,  qui  sibi  arbi- 
l'Httn  fidei  nullum  sumeret,  nulla  quoque  in  quovis  dissen- 
,eDtium  Antistilum  conflictu,  haesitandi  ratio  subesse  poterai, 
(IUlQ  ea  sequenda  pars  esset,  quae  cum  Capite  consentirei, 
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suoque  ipso  cum  centro  unitatis  nexu ,  sese  in  unitale  esse 
ostenderet. 

Sed  et  paucis  discutiendum  quod  latet  captiosae  ambi- 
5’s  clPSS  gitatis  in  hac  voce  legis  publicae ,  cujus  nominis  errore 
nera'lmb!-”  decepti  nonnulli  eo  provecti  sunt ,  ut  putarent,  cum  agilur 
ciSXiT"  const,lueDda  disciplina ,  Ecclesiae  constitutiones  vim  pu- 
constitutio-  blicae  legis  oblinere  non  poése,  nisi  Imperanlium  auclori- 
late  muniantur.  Qui  rogandi  sunt,  quam  demum  intelligai 
legem  publicam  ?  Nani  si  publicam  legem  fatentur  esse , 
quae  a  publica  potestate  feratur,  quae  publicam  societateni 
affidai ,  quae  vim  obligandi  secum  inferat ,  ut  sine  con- 
scientiae  labe  violari  nequeat,  haec  omnia  sane  aptissime 
cadunt  in  mandala ,  praeceplave  Ecclesiae.  Nec  enim  qul 
catholice  sentiat  negare  potest ,  quin  publica  sii  Ecclesiae 
societas  ,  publica  ejus  regendae  auctoritas  penes  eos  qul 
eam  regere  positi  sunt  a  Deo  :  cujus  proinde  mandata ,  ve- 
Iuli  colendi  jejunii ,  Confessioni  annuae ,  aut  Paschalis  Covn- 
munionis  peragendae  servare,  qtìoad  possunt ,  omnino  lene' 
antur,  illi  etiam  qui  degunt  inter  infideles;  quod  obligatio' 
nis  vinculum  ultro  etiam  agnoscunt  Principes,  Magistralusve 
Catholici ,  quorum  nemo  est ,  qui  non  se  se  velul  gravlS 
culpae  reura  argueret,  si  cui  contigeret  sacratis  hisce  man' 
datis  nulla  justa  causa,  nullave  petita  venia  deesse. 

Quod  si  rei ,  quae  publica  vocetur ,  latius  palentem 
gnificationem  hac  adiecta  condilione  coet'cere ,  ac  velut  de 
genere  in  speciem  contrahere  volunt,  ut  cum  de  lege  agilu*’ 
ea  tantum  publica  lex  intelligatur ,  quam  ferat  potestas  p°" 
litica,  quaeque  magistrati  civili  jus  praebeat  cognitionis,  ct 
animadversionis  in  reos,  qualenus  qui  committat  in  ecclesia® 
legem,  quae  imperans  probaveril,  non  tantum  peccare  111 
Deum ,  et  ecclesiam ,  sed  et  imperii  majestatem  offendere 
censeatur,  quaestio  jara  erit  de  nomine,  qua  remota,  hoc 
unum  sallem  piane  constabit  adjectam  Sanctionem  imperan- 
tis  valere  quidem  ad  executionis  firmitalem  asserendam,  1,0,1 
ad  incipiendam  obligationem  conscientiae:  qua  posita  obliga- 
lione  nihil  jam  causae  est,  cur  non  lex  publica  sui  generis 
proprie  dicatur,  quae  publicam  fidelium  societalem  adstnn- 
gat,  nec  sine  scelere  violari  possit,  tametsi  delinquens  pr0- 
pler  deficientem  imperantis  sanctionem  obnoxius  non  sit  ani' 
madversioni  magislratus  politici.  Haec  itaque  imperantis  san- 
elio  non  ad  id  necessaria  est,  ut  fideles  parendi  obligali0,,t 
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teneantur,  sed  hoc  praestat,  ut  quae  ante  lex  publica  erat 
tantummodo  ecclesiae,  jam  inci piai  lex  eliam  publica  esso 
re»publicae.  Ceterum  quod  in  rebus  sacris,  divinis,  religiosis, 
ad  legis  publicae  rationem  necessaria  non  sit  sanclio  impe- 
rantis,  vel  ex  eo  fit  manifestuni,  quod  secus  publicae  dici 
n°n  possent  leges  ipsae  naturales ,  ac  divinae,  nisi  Deo  ju- 
tanti  suffragarelur  imperantiurn  auctoritas,  quod  sine  impie- 
,ate  cogilari  non  potest.  Praelerquam  quod  primis  ecclesiae 
Saeculis  canonica  decreta  penes  ecclesias  omnes  invaluere  sine 
l,Ha  imperiali  sanctione ,  nec  propterea  dubitatum  est  unquam 
c|uin  perfectain  eis  obedientiam  tìdeles  praestare  lenerentur. 
laerat  ergo  piane,  ac  perfecte  isliusmodi  decrelis,  quod  ma- 
x*aie  proprium  est  legis ,  scilicet  quod  perfectam  inducat  obli- 
Rationem  parendi.  Morosior  sit  proinde  omnino  Decesse  est, 
se  piane  iniquior,  qui  legis  nomen  eis  constilutionibus  iu- 
v,deat ,  quae  legis  vim  potissimam  complectuntur,  ac  prae 
Se  feru nt. 


Uno  verbo  quisquis  contendit  ecclesiam  potestatem  non 
labore  disciplinae  jure  suo  constituendae ,  adeoque  decreta 
ecclesiae  de  rebus  ad  disciplinam  pertinenlibus  leges  proprie 
n°a  esse ,  quousque  accesserit  sanclio  principis ,  quaeri  ex 
potest,  num  legis  nomen  tollero  duntexat  velit,  an  etiam 
v,at  obligandi,  seu  ligandae  conscientiue ,  qui  potissimus  est 
e^eclus  legis?  et  quidem  si  constilutionibus  ecclesiasticis  per 
spectatis  vim  hanc  legis ,  quae  parendi  necessitatem  iure 
c°nscicntiac  inducit ,  penilus  abrogare  intendit,  eum  omnino 
^fceesse  est  in  bos  errorum  scopuìos  impingere.  t.  Decrelum 
apnstolicum  in  Hierosolymitana  Synodo  lalum  (  Act.  15.  ) 
de  suffocalo ,  et  Sanguine ,  (qua  nimirum  parte  ad  discipli¬ 
nai  speetabat  )  nullam  per  se  se  parendi  obligationem  in¬ 
orerò  potuisse,  proindeque  perperam  egesse  Aposlolos ,  imo 
ipsum  Spiritimi  Sanctum,  quo  auctore  illud  est  editum 
'kerelum ,  cum  edicere  non  dubitarunt  sibi  visum  esse  id 
°°eris  imponere ,  cujus  imponendi ,  nulla  per  se  ipsi  pote¬ 
vate  pollerent.  2.  Quotquot  ab  Apostolicis  temporibus  ad 
^stantinum  usquc  a  pontilìcibus ,  et  Synodis  edita  sunt  di- 
Sc,plinae  decreta ,  quandoquidem  civili  sanctione  carerenl , 
"alni  quoque  vi  obligandi  caruisse;  lolamque  ab  initio  er- 
J’asse  ecclesiam ,  quae  moderandae  disciplinae  potestatem  ve- 
,l  naunus  a  Christo  sibi  demanda  tura ,  nulla  omnino  a  ma- 
^,sl,atu  civili  pelila  venia  conslanter  exercuit.  3.  In  eodem 
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errore  omni  consequeoti  aelate  universam  ecclesiam  jacuisse» 
quae  potestatis  ejusdem ,  ac  muneris  olficium  suis  sibi  der 
cretis  asseruit,  perpetuoque  usu  corroboravi!.  4.  Ubicunque 
terranno  principes  imperant  infideles,  atque  a  christianis 
institutis  abhorrentes,  nullis  ecclesiaslicis  mandatis,  ac  prae- 
ceplis  fideles  ipsos  adslringi ,  nullamque  in  hujusmodi  regio- 
nibus  ecclesiastici  Regiminis  vim  formamque  posse  consistere. 
Hic  porro,  velini  colligant  se  se  paullisper  novi  opinalores 
isti ,  seseque  ad  Apostolicum  supra  memoralum  decretimi 
referant,  profeclo  nisi  eo  usque  desipiant,  ut,  quod  vel 
cogitatu  nefas,  dicere  non  perhorrescant ,  Spiritum  ve- 
ritatis  aut  errasse  ipsum ,  aut  ductu  suo  Apostolos ,  ec- 
clesiamque  totani  errare  docuisse,  fateantur  oporlel  opti' 
mo  jure  potuisse  Apostolos  Gdelibus  inter  gentes  degentibus 
illud  oneris  imponere,  quod  revera  decreto  suo  imposuere» 
ut  a  Sanguine,  et  suffocato  abstinerent:  hancque  adeo  potè- 
stalem  a  Cristo  Ecclesiae  collalam  esse,  qua  vitae,  ac  nio- 
rum  disciplioam  constituant,  cui  christiani  omnes,  nec  ips,s 
imperantibus  exceptis  subjicere  se  teneanlur.  Quod  si  non 
audes,  cbrisliane  quisquis  es,  inficiari,  quin  ejusmodi  eccle" 
siae  mandatis  parere  tenearis,  proul  expressis  canonibus  ^ 
lui  Dogma  fidei  a  Tridentina  est  oecumenica  synodo  defin*' 
tum  {Sess.  7.  Can.  8,  Sess.  13.  Can.  9,  Sess.  t4.  Can.  & 
eie.)  inepte  profecto,  nimiumque  pueriliter  agis,  dum  man' 
datis  ejusmodi,  ac  decretis,  quibus  obligandae  Chrisiianac 
communitatis,  atque  adeo  polissimam  vim  lagis  tribuerc  co- 
geris,  legis  nomen ,  atque  appellationem ,  quasi  de  Verbo 
ageretur,  perperam,  ac  pugnaciter  negare  persistis. 

§.  XII.  Progreditur  Boehmerus  a  Conci liis  ad  Pontifico5- 
o  Cum  vero,  ìnquit,  Pontifex  romanus  princi palimi  inteI! 
«  omnes  episcopos  sibi  assereret ,  arbitrium  in  causis  f^el 
«  singulari  quodam  jure  sibi  iudicavit,  imo  et  imperatoreS 
«  ejus  causae  favernnt,  et  jus  ejus  decidendi  causas  defen- 

»  derunt  ».  Quam  in  rem  epistolam  proferì  superius  alla- 

tam  Valentiniani  ad  Theodosium ,  additque  :  «  Theodosio 
«  mortuo,  tandem  Leo  impetravit  Concilium  Chalcedonensc* 
«  cui  non  tantum  praesidit,  sed  principatum  mirifìce  in  caU' 

a  sis  fidei  exercuit,  utpote  qui  in  Conciliis  inposlerum  prl' 

«  mam  tulit  senlentiam.  Petrus  de  Marca  De  Conc.  Sacer .  e 
«  Imper.  1.  7.  c.  10.  §.  2.  ». 

Subinde  §.  XIII.  «  Imo  in  tantum  exerevit  Ponlificis  r°" 
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{(  mani  polestas,  ut,  neglectis  saepe  conci liis ,  in  causis  fi- 
(<  dei  solus  judiòaret,  et  supremum  in  iis  se  arbitrura  con- 
((  slitueret,  infallibilìtatem  quamdam  affectant,  ut  haec  ab 
((  omnibus  non  aeque  agnila,  et  plenius  conculcata  sii  ab 
((  Elia  Dupin,  et  Launoio  ». 

Jam  ergo  candide  ferelur  Boehmerus  ab  ea  aetale,  qua 
cl  Eaeleslinus,  et  Leo  sedi  apostolicae  praeerant,  Ponlilìces 
r°roanos  id  juris  exercuisse,  ut  non  solum  Conciliis  praesi- 
Uer<roi,  ac  mirificum  in  causis  fidei  principatum  tenerent, 

Sed  et  ipsi  eliam  sine  Conciliis  judiciura  ferrent ,  quod  ra- 
!Un}>  fixum,  stabile  haberi  vellent:  cujus  quidem  apostolici 
Jadicii  immolae  tinnitati,  cum  non  adhuc  existerent,  qui  a 
«oehniero  laudari  meruere,  Dupinii,  ac  Launoii,  nemo  tum 
l’efragabatur,  nec  erat  qui  Petri  dieta  successomi»  ore  lo- 
^Ocntis,  non  ea  qua  par  est,  veneratone  prosequerelur. 

Quid  ni  vero  Petri  successores  id  juris  sibi  sumerent ,  hu“,c^0erì‘t*elis 
quod  a  Chrislo  profectum  in  romano  Pontifice  vetustissimi  «ìmonium 
Palres,  ipsaeque  Synodi  generales,  cum  primum  congregari  masiCtaPnd' 
c°epere,  unanimi  consensu  agnoverunt?  Nam  et  primae  Ni-  Et*"** 
Caenae  Synodo  generali  Ponti (icios  Legalos  praefuisse  com¬ 
perimi!  est.  Secundae  genera  Iis  Costantinopolitanae  primae 
atres  Epistola  ad  Damasum ,  quam  refert  Theodoretus  Hist. 

'ccles.  1.  5,  c.  9.  (estantur  juxta  ipsius  litteras  Conslantino 
j  lna  convenisse,  nilque  magis  in  volis  habuisse,  quam  a 
aroaso  vocati,  ad  Synodum  romanam  tanquam  membra 
Propria  convolarent.  Quis ,  inquiunt,  del  nobis  pennas  sicut 
c°lumbae ,  ut  volcmus,  et  requiescamus  apud  vos  ? 

Quin  idem  Theodoretus  ornili  Dupinio,  omini  Launoio 
■°nge  sane  praestantior,  posteaquam  novam  Apollinaris  hae- 
r6sim  memoravit,  haec  de  illius  damnatione  subjicit:  «  Quin 
c<  etiam  laudatissimus  Damasus,  cum  hanc  haeresim  exor- 
((  tam  esse  didicisset,  non  Apollinarem  modo,  verum  etiam 
f<  Timotheum  ejus  discipulum  deposuit,  et  ab  Ecclesiae  com- 
(<  rounioDe  alienos  pronunciavit  ;  Idque  orienlalibus  episco- 
r(  pis  per  litteras  significa vit,  quas  buie  operi  inserere  ope- 
(<  rae  pretium  duxi  ».  Nemo  profeclo  tum  temporis  dubita- 
al  eam  vim  esse  primatui  apostolici ,  ut  ecclesiasticae  com- 
^onionis  experles,  ubicunque  haberentur,  quos  a  sua  com¬ 
unione  sedes  apostolica  repulisset. 

Hoc  porro  initium  lilterarum  Damasi  ad  orientales  Epi- 
^Copos:  «  Qqod  debitam  apostolicae  sedi  reverenliam  exhi- 
T.  IV.  84 
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«  tet  charitas  veslra,  in  eo  vobis  ipsis  plurimum  praesla- 
«  tis,  Olii  carissimi  ».  Filios  carissimos  Damasus  appellai 
episcopos  orienlales;  nec  ejus  nominis  honorem,  quem  Du- 
pinii ,  Launoiive  superbius  despexissel,  designali  sunt  Orien- 
•is  Antistites,  qui  contra  probe  nossent  plurimum  sibi  hono¬ 
ris,  ac  praesidii  praeslari  debita  sua  reverenda  erga  sedeni 
ejus,  e  quo  apostolati,  el  episcopalus  in  Christo  coepil 
exordium :  Sequitur.  «  Etsi  enim  in  sa ncta  ecclesia,  in  qua 
«  sanctus  apostolus  sedens  docuit,  decet  nos  praecipue  quo- 
«  damrnodo  clavum  tenere,  quem  regendum  suscepimus,  ta- 

«  men  hoc  honore  inferiores  non  esse,  profitemur _ Sciio- 

«  le  igitur,  quod  profanum  olim  Timotheum  Apollinaris 
«  haeretici  discipulum  una  cum  impio  ejus  dogmale  damna- 
«  viinus....  Quid  igitur  depositionem  Timolhei  (  nota  )  a  inc 
«  denuo  postulatis?  Qui  et  hic  judicio  sedis  apostolicae, 

«  praesenle  eliara  Petro  Alexandrinorum  urbis  episcopo  » 

«  deposilus  est  una  cum  magistro  ipsius  Apollinare  ».  A» 
haec  verba  sunt  pontifìcis  de  judicii  sui  firinitate  dubitanti? 
Nemo  taraen  inter  Orlhodoxos  repertus,  qui  refragaretur. 
Merito  proinde  hac  eadem  epistola  pontifex  episcopos  orien¬ 
lales  admonebat ,  ne  peterentur  posthac,  ut  clerici  eorum  ac 
laici  sermonum  vanitates,  el  quaestiones  abolitas  ausculta- 
rent. 

9ui,i  C-vrillus  Alexandrinus?  Qui  Ncstorii  Conslanlinopo- 
E‘  '  an'.  sua  “°gm?la  non  eflérenlis  modo,  sed  ol  p"' 

gnacissime  propugnantis  communionem  deserere,  aul  quif' 
quam  de  ilio  statuere  ausus  est,  nisi  ante  auctorilatem  sibi 
a  romano  pontifice  quaesivisset.  «  Non  prius  autem  (sic  il- 
«  le  Caelestinum  alloquitur  ap.  Labb.  tom.  3.  edit  Venet  col- 
«  890.)  illius  communionem  palam,  aperteque  deserimus» 

«  quam  haec  ipsa  pietati  tuae  indicaremus.  Digneris  proin- 
«  de  quid  hic  sentias  praescribere,  quo  liquido  nobis  con- 
«  stet  commnnicare  ne  nos  cum  ilio  oporteat,  an  vero  li- 
«  bere  eidem  denuntiare,  neminem  cum  eo  communicare, 

«  qui  ejusmodi  erroneam  doctrinam  fovet,  ac  pracdicab 
«  Porro  tuae  integrilatis  mens,  et  super  hac  re  sententi* 

«  pnssimis,  Deoque  devolissimis  Macedonie  episcopis,  nec 
u  non  lotius  Orientis  antistitibus  perspicue  per  litteras  expo- 
«  ni  debet  ». 

Quid  Caelestinus  admirabili  sua  responsione  ad  Cyrillum» 
quam  operae  prclium  foret  totani  hoc  loco  describere.  «  Hunc 
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((  (Neslorium)  Nos  igitur  ab  ovilibus  arcere  oportet,  nisi , 
f(  ut  optamus ,  ad  bonam  frugera  se  se  receperit.  .  .  .  Quod 
<(  si  in  pertinacia  sua  persliterit ,  aperta  mox  condemnatio- 
f<  nis  sententia  in  illum  feretur. . . .  Quid  enim  cum  iis  agat, 
(<  qui  inter  se  consentiunt,  qui  se  solum  quae  optima  sunt, 
"  sapere  arbitratus ,  a  nostra  fide  dissentit  ?  Universi  proin- 
(<  de  quos  ille  tanquam  sibi  obsistentes,  a  communione,  ut 
<(  pulavit,  semovit,  in  nostra  societale  se  permanere  inlelli- 
((  gant,  ac  sciai  se  ipsum  communionem  posthac  haberc 
v  uon  posse,  si  doctrinae  apostolicae  adversatus,  perversani 
(<  hanc  vim  contumaciler  urgere  perrexerit.  Quamobrem  no- 
*  strae  sedis  auctoritate  adscila ,  noslraque  vice,  ac  loco 
(<  cum  poteslale  usus,  ejusmodi  non  absque  exquisita  seve- 
w  ritate  sentenliam  exequeris  ».  Tura  concludit:  «  Eadem 
haec  ad  sanctos  quoque  frati  es,  et  coepiscopos  nostros 
Johannem ,  Rufum,  Juvenalem,  et  Flavianum  perscripsi- 
<(  uius ,  quo  nostra ,  imo  vero  divina  Christi  Domini  nostri 
<(  sententia  pluribus  de  eo  sit  manifesta  ».  Adeo  pollebat 
apostolicae  sedis  auctoritas,  ut  ejus  sententia,  velut  Christi 
lumini  nostri  sententia  haberetur,  omnesque  intelligerent , 
quos  ubicunque  genlium  romanus  ponlifex  communioni  re- 
sl»luisset,  omnium  ecclesiarum  communione  frui  oportere, 
°ontra  communionis  omnis  experles,  quos  a  communione 
s,Ja  repulisset:  quo  et  intelligitur  quam  merito  dictum  sii 
uu  Ambrosio,  ab  ea  sede  venerandae  communionis  jura  in 
°uines  dimanare:  quam  merito  ab  Augustino ,  Caecilianum 
ronspìrantium  adversus  se  antislitunh  mullitudinem  despicere 
Puluisse,  dum  sedis  apostolicae  commnnione  niterelur. 

$uid  patres  Ephesini?  Qui  ut  canonibus,  sic  et  Caele- 
slini  litleris,  quem  Patrem  appellare  non  verentur,  obstri- 
clos  se  declarant  ad  ferendam  in  Nestorium  sententiam. 

Quid  Flavianus  Constanlinopolitanus?  Qui  ad  Leonem 
referens  quae  gesta  jam  erant  in  causa  Eutychis,  non  so- 
*um  confirmari  ea  petit  a  pontifice,  sed  et  oslendit  solis 
eJus  litteris  exortam  haeresim  perimi ,  totamque  causam  ab- 
sque  concilio  finiri  posse.  «  Causa  enim,  inquit,  eget  so- 
((  lummodo  veslro  solatio,  atque  defensione,  qua  debeatis 
f<  ronsensu  proprio  ad  tranquillitatem,  et  pàcem  cuncta  per- 
((  ducere.  Sic  enim  haeresis,  quae  surrexit,  et  turbae,  quae 
(<  propter  eam  faclae  sunl  facillime  destruentur  per  vestras 
(<  sacrai  issi  mas  lilleras.  Removebitur  aulem  et  concilium , 
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«  quoti  fieri  divulgatur,  qualeous  oequaquam  ubique  san- 
«  etissimae  lurbentur  ecclesiac  ». 

^  Duo  adhuc  lubet  proferre  praeclara  documenta  ex  innu- 

n»  advorsùs  ineris ,  quae  antiquitas  suppedilal,  unum  ad  fidem,  alterum 
lumTin-  pertinens  ad  disciplinam.  Quantum  in  causis  fide!  excellenti 
Romanae  sedis  praeslanliae  tribueret  Augustinus,  cum  ex 
a.,iis  ,ocis  mu]lìs  intel,iei  Potest,  velut  ex  verbis,  quibus  .fu- 
lianum  coarguii  1.  2.  Oper.  impcrf.  cantra  Julianum  103. 
«  Quid  adhuc  quaeris  examen,  quod  jam  factum  est  apud 
«  apostolicam  sedem  »?  quae  verba  aucloritatis  cumulum 
prae  se  ferunt,  quo  accedente  ni]  sit  jam  amplius  expelen- 
dum:  tura  ex  episl.  186.,  alias  106.  n.  28.,  ubi  obstinatam 
Pelagianoruin  pervicaciam  in  perversa  sentenliae  evangeli' 
cae  interpretatione ,  hoc  potissimum  ex  capite  revincit,  quod 
eam  tueri  persisterent  conira  apostolicae  sedis  aucloritateM  * 
ubi  de  hac  ipsa  re  cum  ageretur ,  hoc  testimonium  adhibituin 
est  Evangelicum :  ne  par  culi  non  baplizali  vitam  posse  habcre 
credanlur.  Appellai  scilicel  Innocentii  I.  epistolam  (182.  in' 
ter  Augustini  epistolas)  qua  concili!  Milevitani  acta  conira 
Pelagianos  comprobantur;  qua  in  epistola  sic  ejus  Concili! 
Patres  Innocenlius  alloquilur  n.  2.  «  Diligenler  ergo*  et 
«  congrue  apostolici  consulitis  honoris  arcana  (honoris,  i°' 

«  quam,  ìllius,  quem  praeter  illa,  quae  sunt  extrinsecus» 

«  solliciludo  rnanet  omnium  ecclesiarum  )  super  anxiis  re' 

»  bus,  quae  sit  tenenda  senlenlia,  antiquae  scilicet  regulaC 
«  formam  secuti,  quam  tolo  semper  ab  orbe  mecum  nosti* 

«  esse  servatam.  Verum  haec  missa  facio,  ncque  enim  b°c 
«  veslram  credo  latere  prudentiam,  qui  id  enim  aclione  fi** 

«  mastis,  nisi  scienles  quod  per  omnes  provincias  de  ap0' 

«  stolico  fonte  petentibus  responsa  semper  emanent?  Prae' 

«  sertim  quoties  fidei  ratio  venlilatur,  arbitror  omnes  fr®* 

«  tres,  et  coepiscopos  nostres,  nonnisi  ad  Pelrum,  idest  sui 
«  nominis,  et  honoris  auctorem  referre  debere,  velut  nu»c 
«  retulit  vestra  dileclio,  quod  per  totum  mundum  possi* 

«  omnibus  ecclesiis  in  commune  prodesse  ».  Hoc  ipsum  n°D 
minus  expresse  tradii  Innocenlius  epistola  superiore  181-  a(* 
Aurelium,  releròsque  Carlhaginensis  concili!  Patres,  n-  D 
«  In  requirendo  de  his  rebus,  quas  omni  cum  soHicitudine 
«  decel  a  sacerdotibus,  maximeque  a  vero,  jusloque,  et  ca' 

«  tholico  tractari  concilio,  antiquae  traditionis  exempla  ser- 
«  vanles,  et  ecclesiaslicae  memores  disciplinae,  nostrae  re' 
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((  ligionis  vìgorem  non  minus  nunc  in  consulendo,  quam 
(<  antea  cum  pronunciarelis ,  vera  ratione  firmaslis,  qui  ad 
<(  nostrum  referendum  approbastis  esse  judicium,  scienles 
w  quid  apostolicae  sedi,  cum  omnes  hoc  loco  positi  ipsum 
(<  sequi  desideremus  apostolum ,  debeatur ,  a  quo  ipse  epi- 
(<  scopatus,  et  tota  aucloritas  nominis  hujus  emersi!  ».  At- 
qui  haec  patres  Africani  audiunt,  legunt,  nec  solum  non 
refragantur,  uli  refragari  debuissent,  nisi  revera  in  bis  an- 
0?uac  iraditionis  cxempla ,  antiquac  regulae,  quam  pontifex 
Praedicabat,  formarti  agnovissent ,  sed  polius  quam  pieno  ve- 
Derationis  obsequo ,  hanc  ipsam ,  quam  dare  sibi  supplices 
Petierant,  apostolicae  sedis  auctorilatem  susceperint,  liquido 
cpnslal  vel  hoc  uno,  quod  Auguslinus,  qui  africanorum  con- 
c'liorum  adversus  Pelagianam  baeresim  ,  pars  certe  magna 
herat,  per  apostolica  ea  rescripta  causam  piane  finitam,  fre¬ 
quenti  concione,  populo  suo  lum  demum  nunciare,  gratula- 
r'que  non  dubitaverit  (Serm.  131  de  verbis  Evang.  Johan. 
c-  10.  tom.  5.  par.  1.  edit,  Maur. ).  Q«o  sane  patet,  quam 
Preclare  veleres  il  li  de  apostolicae  sedis  auctoritate  senti- 
rent,  ut  minime  mirum  sit  vebemenler  ea  de  causa  Augu- 
slinum  Pelagianos  errores  coarguisse,  quod  post  allalum  In- 
n°eentii  documentum  cedere  romanae  sedi  renuerent,  quam 
unam  per  autonomaslicam  appellalionem  apostolicae  sedis 
nomine  designai. 

In  causa  porro  dissensionis  Antiochianae  inter  Flavia-  Kx  decreto 
num,  et  Evagrium  apud  Labb.  edit.  Venet.  tom.  2.,  col.  1237.  nodìTn"!^ 
'  Ut  ad  rem  veniamus,  quae  propius  disciplinam  altingit)  Ca-  Antiocken». 
Puanae  Synodi  patres,  quos  inter  Ambrosius  cminebat,  rei 
tolius  cognitionem  Theophilo  Alexandrino  demandarunl,  hac 
lamen  lege,  quemadmodum  perspicuum  fit  ex  Ambrosii  epi¬ 
stola,  ut  sententiam  a  se  prolatam  romanae  ecclesiae  au¬ 
gniate  confirmandam ,  et  comprobandam  offerret.  Sic  ni- 
U|irum  veteri  more,  ac  primigenia  traditone  invaluerat,  ut 
^flìciliores  majorum  etiam  se!ium  causae,  praeserlim  cum 
u°  legitima  Antistitum  inslitutione  agerent,  ad  romanum 
Ppntificem  deferrentur,  nec  nisi  accedente  supremo  ejus  ju- 
uicio  definirentur. 

Viguit  haec  non  diffitenle  Boebmero  pontilìcis  romani  AuciorHas 
?Uctoriias  ad  Lutherum  usque,  quo  tempore  inquit  il  le  §  .  ni  pontiflcni, 
c<  Infractae  sunt  paulatim  vires  pontificis,  ejusque  So-  ehm"™  ^ 
<(  Valium  per  reformationem.  Equidem  ipsemet  haud  dubi-  J^rum 
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ìam  subt  t,tex  devenerit.  damnati  jam  fuerant  proximo  anno  ab  ur 
cuta  judicia,  versilatibus  Coloniensi ,  et  Lovaniensi ,  quas  cum  laude  pon- 
praesertim.  lifex  commemorai,  ntpote  agri  Dominici  piissimas ,  religio' 
sissimasque  cultrices.  Ut  non  tantum  notorictate ,  sed  et  gra¬ 
dissimo  judicio  perculsa  jam  videri  posset  causa  Lutheri.  Ac¬ 
cessit  anno  1521.  Facultas  parisiensis,  cujus  judicium  Lu- 
therus  expetierat,  ut  Studiorum  parentis ,  ab  antiquo  sempeir 
Christianissimae ,  ac  in  Theologia  florentissimae  università^8 * 
A  qua  cum  meritam  damnationem  retulisset,  continuo  Pbi' 
luppus  Melancthon  magistri  sui  defensionem  edidit ,  eleganti 
hoc,  modestoque  titulo:  Apologia  prò  Luther o  adversus  furio - 
sum  parisiensium  teolog astrorum  decretum.  Cujus  opusculi  pan¬ 
ca  haec  verba  a  Natali  Alexandro  descripta  recitato  ni us; 
„  Liber  est,  qualem  Lutetiae  scribi  posse  nemo  facile  ere- 
„  derei,  siquidein  ila  vulgo  persuasum  est,  in  ea  Schola  * 
„  velut  in  arce  quadam ,  regnare  christianas  litlerae.  Neque 
„  negari  polest,  inde  prodiisse  olimi  gravissimos  hoinines* 
„  adeoque  proximo  saeculo  Gersonem  illuni  plenum,  ut  ap- 
„  paret,  ebristiani  spiritus.  „  Quo  loco  notanda  hominuni 
istorum  levilas ,  et  inconstantia.  Si  plenus  ebristiani  spirito3 
Gerso  visus  est  Melanclhoni ,  ad  chrislianum  spiritimi  refer- 
re  iste  debuit,  quod  ille  Traci.  De  Stat.  eccl.  Consid.  I:  Schi - 
smaticum ,  et  haereticum  appellare  non  dubilaveril  cum ,  (lnt 
negar  et  stalum  papalem  inslituium  esse  a  Deo  super  naturali^  ’♦ 
et  immediate  lanquam  habentem  primatum  monarchicurn » 
regalimi  in  ecclesiastica  hierarchia.  Et  lib.  De  auferib.  Con- 
sid.  V^,  qui  sentiunt  „  quod  quilibet  episcopus  in  sua  D|0e" 
„  cesi  est  papa,  vel  pastor  supremus  aequalis  papae  roina- 
„  no  errant  in  fide,  et  unitale  ecclesiae  contra  articulum 
„  bunc:  Et  unam  sanctam  ecclesiam;  et  si  pertinaces  111  a" 
„  neant,  judicandi  sunt  baeretici,  sicut  Marsilius  de  Padua, 


«  tavit,  theses  a  Luthero  proposilas  damnare,  eumque  ann. 
«  1520,  fulmini  excommunicalionis  subjicere,  quod,  ut  scri- 
«  bit  Hadrianus  die  22,  novemb.  1522,  causa  Lutheri  ma- 
«  nifesto  mala  esset,  et  ita  ex  nolorietate  condemnari  debe- 
«  ret  prò  more  aulae  romanae  ». 

Quamvis  adeo  nefarii,  adeo  manifesti  essent  errores  Lu- 
tberi,  ut  christianis  documentis  imbulae  aures  non  possent 
non  eos  horrere,  tamen  ex  ipsa  Bulla,  Exurge  Domine ,  qua 
notati  sunt  a  Leone  X,  liquido  constai,  quanta  maturilate, 
mia  II  la  adhibila  circunsnectionp  ad  POrnm  damnatinnom  noli- 
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»  et  quidam  alii  „.  Quae  si  ab  homine  pieno  christiani  spi- 
r>tus  profecla  sunt,  quo  spiritu  inductus  videri  Melancthoni 
^ebuit  Lulherus,  cui  nil  tam  odiosum,  quam  nomen  papae, 

9ui  nil  non  molitus,  quo  papae  primatum  profligaret?  Quo 
sP>rilu  inducti  etiamnum  videri  debent,  qui  singulis  episco¬ 
pi,  suis  maxime  in  diocesibus  plenam,  et  papae  auctoritali 
aequalem  auctorictatem  tribuunt? 

Porro  litterae  Hadriani  VI.  (  apud  labb.  toni.  19.  cdil. 

Vcnet.  col.  1061  )  ad  Fridericum  ducem  Saxoniae  an.  1552 
Palumniam  aperte  refellunt  Boehmeri.  Quippe  in  bis  gravi, 
CoPÌosaque  oratione  pontifex  impios  Lutheri  errores,  malas- 
9l,e  artes  exponit,  delrimenta  per  eum  invecta,  inflicta  ec- 
p,esiae  vulnera  deplorat,  quo  virum  principem  ab  nefarii 
"oniinis  consuetudine  abduceret;  tantum  obesi,  quod  signilì- 
raverit  dogmata  Lutheri  incognita  causa  damnata  fuisse. 

Jam  redeundum  ab  calumnis  Boehmeri,  quas  pergis  eo  Ani)es  pro_ 
°C1  alias  ex  aliis  nectere.  «  Impia  tunc  vulgo  circumfere-  }S3E>bi.- 
”  ^alur  sentenlia  auctoribus  Wimpina,  Eccio,  Hocstratio ,  ehm«orepe- 
”  aliisque  Papam  pro  arbitrio  suo  scripluram  interpretari 
’*  Posse.  (  V.  Maimburg  )  ipse  Cajetanus  Lulhero  persuadere 
”  '7oluit,  mendaces  quoque  theses  admitti  debere,  modo 
”  ^aciant  ad  quaestum ,  et  capsam  implendam;  pontilìcis 
”  auctorilatem  esse  tantam ,  ut  vel  solo  nutu  abrogare  pos- 
s,t  etiam  quae  sunt  fidei  ».  Non  pudet  te,  Boehmere, 
’neptiarum  istarum,  fabellarumque  piane  anilium!  Quis  cre- 
a^  Gajetanum  virum  imprimis  doclum ,  ac  pium  ea  rum 
^libero  locutum  ,  quae  si  Bomae  dixisset,  damnaiionem  cf- 
‘Ugere  non  potuisset?  Quis  credat  a  romano  quovis  teologo 
Return  unquam  fuisse,  papae  fas  esse  solo  nutu  quae  sunt 
®dei  abrogare,  aut  sacram  Scripluram  pro  lubitu  in  quam- 
Cumque  partem  nulla  certa  ratione  interpretari?  Cum  et  illi 
^ui  apostolici  judicii  immotam  de  rebus  (idei  firmilalem  stu¬ 
fissime,  ut  par  est,  defendunt,  banc  ipsam  ex  promisso 
sPirito  veritatis  repetant,  cujus  ope  fit,  ut  in  definiendis  fidei 
CaUsis  immunis  ab  errore  servetur,  cui  praecipue  creditum 

fidei  depositum.  Sed  et  banc  alteralo  gratiam  habere 
oebmero  debemus,  quod  testimonii  sui  fidem  fraudibus  adje- 
Cer,J>  quibus  illi  primi  sectae  suae  patroni  populos  circum- 
Venire,  odioque  in  legilimos  paslores  impudentibus  calumniis 
c°Ucitalo,  avitac  doctrinae  sensum  in  (ìdelium  mentibus  ex- 
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tinguere,  eosque  profanis  quae  inducebanl  novilalibus  pani- 
latini  assuefacere  sluduerunt. 

„  Cogitatomi  hinc  de  componendis,  et  decidendis  contro- 
„  versiis  f idei ,  quas  juxla  anliquissimum  morem  per  conci- 
„  bum  universale  decidi  posse  credebant,  §.  XV:  Ipse  Lu- 
„  iherus  cum  res  in  aperlam  erumperet  flammam,  ad  Con - 
„  cilium  universale  provocavit  Commoda  sane  ratio,  qua 
neclendis  moris  errores  inlerea  suos  favore  ille,  tutari ,  aC 
propagare  impune  valeret.  Nec  enim  praesto  aderat  conci- 
incerius°h^c,'  bum,  nec  ubi  adfuisset,  deesse  calumniae  poterant,  quibus 
reforma  [io-*  Vim  eJus  mnoem,  alque  aucloritatem  eluderent.  Qua  in  re 
£  Lulheri  partibus  superslites  ejus  Asseclae  abunde  satisfecere- 

eonsiiiiUmmm  „  Constai  etiam  confessioni  Auguslanae  addictos  ad  /*- 
lustra  ti  onis  „  òerum  universale  Concilium  provocasse,  et  res  fidei  contro- 
■ndicium.  ^  versas  per  hoc  decidendi  posse  existimasse  Utique  sein- 

per  in  ecclesia  creditum  est  per  universale  Concilium  legiti" 
mum  fidei  conlroversias  definiri  posse,  fuisseque  hunc  mo¬ 
rena  ecclesiae  anliquissimam  agnoscit  ipsemet  Boehmerus« 
Perperara  id  vero,  si  eum  audimus,  ut  et  ex  hoc  loco,  et 
ex  aliis  inferius  proferendis  aperte  constai.  Hoc  ergo  adhuc 
errore  juxla  Boehmerum  implicati  tenebantur  Lutherus,  pr‘- 
mique  illius  Asseclae,  cum  universalis  Concilii  judicio  caU- 
sam  fidei  finiri  posse  putabant.  Nondum  igitur  spirila  ven¬ 
tali»  illustrati  erant,  quo  primum  gradu  ab  ecclesia  disces- 
sere.  Nec  enira  ut  in  humanis  disciplinis,  sic  in  fide  locum 
habet  lenlus  ille ,  saepeque  incertus  progressus  ab  errore  ad 
Yeritatem,  quippe  in  hoc  sita  est  fidei  chrislianae  firmitas* 
ut  verbum  fidei  accipialur  non  ut  verbum  hominum,  s?d* 
ut  vere  est,  Verbum  Dei,  cui  ut  Verbo  Dei  sine  ulla  du¬ 
bitatone,  suspicione,  haesitatione  credatur.  Dica!  itaque  Hoeh* 
merus  qui  famtus  dies  ille  fuerit,  quo  primum  die  spinti 
veritatis  Luthero,  ejusque  assectatoribus  affulserit,  eosque* 
ut  a  Christo  discipulis  suis  promissum  est,  omnem  verità" 
lem  docuerit.  Verum  frustra  id  pelieris  a  Boehmero,  quem 
contra  mox  audiemus  acres,  diuturnasque  conlentiones  m?- 
moranlem,  quae  inter  pullulantes  illas  seclas  de  fidei, 
gionisve  conslituendae  ratione  continuo  exarserunt,  quibu5 
defatigati  duces  earum,  ac  magistri,  cum  finem  nullum  ba' 
biturae  videruolur,  inveniendi  veri  disperalione  coacti  su 
de  simulata  quadam  religioni  concordia  transactionum  opc 
concilianda  cogitare,  quasi  Divina  verilas  a  Cristo  ecclesia? 


Inania  pro- 
testantium 
consilia  de 
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tarunt  ab  ini - 
tio  eas  per 
concilium 
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badila  res  hujusmodi  sit,  quae  dividi,  distraili,  aut  in  quant¬ 
unque  libueril  par  lem  Aedi,  ac  lorqueri  valeat:  quo  tran- 
^gendi  more  convincuntur  piane  isti  eum  in  causis  fidei  ar- 
}Uratum  sibi  per  nefas  arrogasse,  cujus  invidiam  per  sum- 
impudentiani  in  romanos  ponlitìces  rejicere  lenlarunt. 

Sic  enim  vero  Boehmerus  §.  XVI.  „  Post  tempora  refor- 
”  walionis  supposuerunt  (Protestanles)  et  praxi  ipsa  osten- 
”  derunt  liles  de  fide  decidi  potuisse,  uli  acta  publica  do- 
”  cent:  magis  tamen  per  viam  transaclionis ,  et  amicabilis 
”  conipositionis ,  quam  per  viam  sentenliae  judicialis  Quo 
0X11,1  docet  pluribus  subinde  Boehmerus.  Summa  capita  satis 
n°bis  fueril  strictim  alligisse.  Ilaque  XVII.  „  Quin  etiam 
”  Praelerea  plurimis  colloquiis  theologorum  rem  omnem  fi- 
”  (Jei  commiserunl,  quae  tamen  parum,  vel  nibil  contule- 
”  runl  ad  (idei  concordiam,  ut  ipsi  status  protestanles  falsi 
”  slJot  in  lilteris  an.  1555  „. 

§•  XVIII.  „  Tandem  eo  res  deducta  est,  ut  statns  pro- 
”  ^slantes  exislimaverint,  causam  fidei  controversam  in  co- 
”  niitiis  decidi,  et  amicabililer  componi  posse,  optime  ju- 
”  dicantes  nec  laicis  denegata  esse  charisraala  Spiritus  San- 
”  cfi,  adeoque  iis  quoque  judicium  de  rebus  fidei  compete- 
”  re  „.  Addit  tamen  edoclos  illos  experientia  fuisse  parum 
^aec  conferre  ad  fidei  consonantiam. 

Chrislus  ecclesiae  suae  pastores  dedit,  ac  doclores.  Alios 
P^inde  voluit  esse,  qui  docerent,  qui  pascerent ,  ac  rege- 
alios  qui  docerenlur,  qui  pascerenlur,  ac  regerentur. 
vUem  locum  egregie  tractat  inter  ceteros  cl.  Bossuelius  sin¬ 
golari  opusculo.  Plebi  quae  docenda,  regendaque  est.  Chari- 
sOiata  illa  parala  sunl  Sancii  Spiritus ,  quae  ad  pietatis , 
sancii  la lis ve  fructum,  non  ea  quae  ad  predicationem ,  eccle- 
siaeve  gubernationem  pertinent,  inter  quae  illud  eminet, 
AOod  in  judicio  de  rebus  fidei  versalur.  Christianae  plebi  tot 
Seculis  non  defuere  Spiritus  Sancti  Charismata,  nec  tamen 
^oquam  ad  fidei  judicia  plebes  vocatae  sunt.  An  Spiritus 
Sanctus  tot  seculis  ecclesiam  ignorare  passus  est,  qui  suo- 
rUni  Charismatum  usus  esse  deberet  in  ecclesia?  Quid?  Si 
°Plime  judica tum  fuisset,  ut  ait  Boehmerus ,  Charismata  Spi- 
lllu  Sancti  adesse  plebibus  in  judiciis  fidei,  cur  laicis  ad 
^oiilia  vocalis  nil  ea  profuere  ad  fidei  consomntiam?  Spi- 
Sanctus  certe  Deus  est  auctor  pacis,  et  non  dissensio- 
Us*  An  non  experimento  saliera  islo  discere  protestanles  de- 
T.  IV.  85 
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buere  concordiam  in  rebus  (idei  non  aliunde  expeclandam  • 
quam  ab  bis ,  qui  a  Christo  munus,  auctoritalemquc  babent 
sanorum  verborum  forrnae  praescribendae,  in  qua  omnes  à°' 
cibiles  Dei  conveniant?  Sic  ergo  eventus  eorum  expectatio- 
nem  fefellit ,  quos  Boehmerus  ait  oplime  judicavisse,  non 
esse  laicis  denegata  Charismata  Sancii  Spiritus  in  judiciis  <1( ■ 
fide;  quodque  jure  mireris,  mox  rationem  ille  affert  sane 
optimam,  cur  eventus  expectationi  non  respenderit,  qua  ipsa 
ratione  optimi  isti  judicantes  convincunlur  pessime  judicn- 
visse,  simulque  contìrmanlur,  quae  modo  sunt  a  nobis  ad- 
versus  illam  judicandi  rationem  proposita.  „  Verum ,  inquib 
„  nec  hoc  remedium  profuisse,  aut  in  efiectum  deduci  p°' 
„  tuisse,  res  ipsa  loquitur,  praesertim  cum  eae  controvei- 
„  siae  ita  soleant  singulorum  menles  occupare,  ut  nemo  a 
„  praeconcepta  opinione  recedere  velit  Quae  elsi  refera1 
ad  remedium  germanicis  litteris  proxime  proposilum ,  lame'1 
postrema  haec  verba  sponle  in  rem  nostram  cadere  perspi¬ 
cuo  m  esse. 

§.  XIX.  Ad  qualuor  deinceps  capita  revocai  Boehmerus- 
quae  pertinent  ad  constiluenda  fidei  judicia.  „  Cum  ilaquc- 
„  inquit,  ex  his  appareat,  quantis  animorum  contentionibus» 
„  et  fluctibus  de  hac  doctrina  disputatum  fuerit,  et  adhu< 
„  hodie  gravia  circa  eam  moveri  soleant  dubia,  quid  circA 
„  doctrìnam  ecclesiae  maxime  publicam  juris  sit?  Videamus’ 
„  ubi  ante  omnia  videndum:  (I)  an  et  quatenus  dognia,!1 
„  fidei  decisionem  publicam  admillant?  (II)  Cuinam  jus  iHa 
„  decidendi  competat?  (Ili)  Quando  decisio  publica  neces- 
„  saria  sit?  Et  denique  (IV)  quem  effectum  in  foro  civiu 
„  producat?  Haec  sunt  fere  omnia  illa  capita  quae  in  con- 
„  troversiam  deduci  solent,  quorum  decisio  tamen  teologi5 
„  solis  non  relinquenda,  cum  potius  ad  scholas,  et  fora  Ju' 
„  risconsultorum  pertineant,  quorum  est  eruere,  quid  Ju' 
„  stum  sit  circa  res  humanas,  et  divinas  Hic  jure  nostro 
luculentum  aliquod  a  Boehmero  testimonium  requirimus,  qu° 
doceat  Spiritus  Sancii  charismata,  quibus  judicia  de  rebus 
divinie  reguntur ,  subselliis  potius  adesse  jurisconsultoruni , 
quam  c&thedris  sacrorum  antislitum.  Sane  quo  tempore  apo' 
>toli ,  eorumque  successores  demandatum  sibi  a  Christo ,  ( 
perpetua  successione  prorogandum  munus  obire  coepcrun 
doeendi,  cum  quotidie  cresceret  multitudo  credcnlium ,  (IU° 
quol  animae  apponebantur  in  dies,  non  a  foris  jurisconsu 
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toi*um ,  seti  a  ministris  verbi  judicia  pelebant  de  rebus  divi- 
'ds.  Docendi  ergo  sumus  a  Boebmero,  quo  priraum  die  spi- 
nlus  veritalis  sacram  islam  suecessionem  eonlra  prossimum 
Chrisii  deseruerit,  et  ad  fora  transierit  jurisconsultorum.  Ve- 
rum  et  quod  maxime  dolendum  hac  sua  commentitia  sub- 
£btutione,  suo  exemplo  docet  nos  Boehmerus,  quam  prae- 
Ceps  sit  lapsus  ab  errore  in  errorem.  Inlerea  duos  nobis 
exhibel  magni  inter  suos  nominis  de  tota  capitum  illorum 
sunama  dissidentes  doclores,  jurisconsultum  Thomasium,  et 
^'psiensem  teologum  Carpzovium,  quorum  ponderatis  argu- 
na®ptis  pollicetur  ostensurum  se  ulrius  sentenlia  sit,  non  ad 
SCpipturae  aucloritalem ,  sed  ad  principia  proteslantium  pro- 

Pensior. 

§.  XX.  «  Quod  primum  concernit  membrana  plerique 
(<  ^upponunt ,  dogmala  fidei  etiam  admittere  decisiones  judi- 
"  tiales ,  et  publicas ,  cum  id  antiqua  ,  et  nova  praxis  Eccle- 
f<  Mastica  ostendat,  et  utroque  iure  decisiones  hujusmodi  occur- 
<(  rant.  Sed  quaestio  ambigua  est,  adeoque  ante  omnia  ernen- 
dum  ,  quo  significatu  decisiones  judicicJ.es ,  et  publicae  ve- 
((  niant.  Nam  primario  et  principaliter  decisiones  publicae 
(<  sunl  defmitioncs  rerum  conir  over  sarum  auctoritate  impcra- 
(<  lwa ,  vci  judiciali  factae ,  et  conira  Refractarios  in  cffectum , 
(<  et  executionem  deductac ,  pocnis  etiam  propositis ,  et  appli- 
((  C(Uis ,  et  hoc  intuitu  legis  proihibcnlis ,  vel  praecipientis  vi- 
((  Qorcni  habet.  Praesupponunt  hujusmodi  decisiones  res  contro- 
(<  versas ,  sed  non  alias,  quam  quae  objeclum  legis  esse  pos- 
((  sunt  »  . 

Hinc  cruit  decisiones  islas  versali  non  posse  circa  dog- 
^ata  fidei ,  quia  leges  dirigunt  agenda ,  non  crcdcnda.  Idque 
duplici  ex  capile  confirmat:  I.  Quia  ineunda  Socielale  non 
Censenlur  subditi  eo  usque  voluntalem  suam  in  voluntalem 
^«ncipis  traoslulisse,  ut  conceptus  suae  mentis  in  rebus  fidei, 
8ecundum  voluntalem  Principis  formare  vellenl,  nec  Princi¬ 
pe  id  potuerunt,  nec  velie  praesumunlur  :  quandoquidem  soli 
^ec>  competit  imperiutn  in  mentem ,  et  consrientiam.  Alterum 
reP«lit  ex  ipsa  natura  religioni,  quae  omnem  coactionem ,  et 
Qovtoequenter  talem  dccisionem  ,  prout  definita  est ,  non  admittit. 

Decisionem  de  rebus  fidei ,  quae  vini  legis ,  seu  quod  eo- 
recidit,  vim  obliganli  liabeat,  detìniendam  sibi  sumsit 
“Oebnierus ,  eamque  sua  defmitione  prò  mero  lubitu  contra- 
x,t  ad  forraam  sentenliae  judicialis ,  quae ,  posita  lege  Prin- 
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cipis,  feratur  a  Magistrato  civili.  Qua  exposita  definitione  con- 
verbàm Dei  cUidit  ejusmodi  decisionem  locum  in  rebus  (idei  nullum  ha- 
^re,  siquidem  Princeps  imperare  agenda  polest,  non  credendo 
Iml”80*  va  0u°d  Princeps  crenda  imperare  nequeat ,  rectissime  dietimi 
a  Boehmero  fatemur,  sed  in  hoc  miraodum  in  modum  hal- 
lucinatur,  quod  remota  decisione  a  Magislratu  prodeunte, 
putet  se  genus  aliud  omne  decisioni  removisse.  Fallacia  liaec 
est  apertissima,  prodiens  ex  vitiosa  definitione ,  qua  prò  suo 
arbitratu  decisionem  judicialem  in  rebus  fidei  bis  conditioni- 
bus  circumscripsit ,  quae  Magistralus  Civilis  actionem  invol- 
vant.  Error  hic  est  scilicet ,  idemque  gravissimus,  quippe  io 
rebus  ad  fidem,  religione») ve  perii neniibus  extal  generis  al" 
lerius  decisio ,  a  legitima  auctoritate  manans ,  quaeque  adeo 
judicialis  merito  dici  potest,  quae  non  agenda  tantum  alti»' 
gat,  sed  et  credenda ,  cujus  ea  vis  sit,  ut  obligationem  in" 
ducal,  et  conlumaces  consentaneis  poenis  subjiciat.  Esempi0 
esto  Apostolicura  Decretum ,  quo  definita  est  orta  Antiochia6 
controversia.  Non  huic  defuit  legitima  auctoritas,  quam  Ap°" 
stoli  a  Christo  acceptam ,  afflante  Sanclo  Spiritu,  explicaruot* 
Sententia  porro  fuit  ejusmodi ,  quae  nou  tantum  quid  agcn - 
dum  praescriberet ,  sed  et  quid  credcndum  :  nempe  ad  salute»1 
gentibus  minime  necessariam  observationem  legalium  ,  qua  de 
re  orta  erat  contentio.  Nec  demum  Apostolis  deerat  potestà5 
conlumaces  consentaneis  poenis  plectendi ,  cum  Apostolus  in 
proraptu  se  habere  testelur  ulcisci  omnem  inobedientiam. 

Hinc  patet  quam  inania  sint,  quam  male  cohaercntia» 
quae  objiciunlur  a  Boehmero.  Legis  est,  inquii,  agenda  pra6" 
cipere,  non  credenda :  verum  id  quidem  de  lege  politica,  set* 
civili.  At  non  diffitetur  Boehmerus  Deo  id  juris  esse ,  ut sito* 
loquenti  credalur.  Alqui  mullifariam ,  multisque  modis  oli»1 
Deus  loquens  Patribus  in  Prophetis ,  novissime  locutus  est  n0~ 
bis  in  Eilio.  Quemadraodom  igilur  tum  Verbo  Dei  credendo111 
erat,  quod  missi  a  Deo  Prophetae  Patribus  annuntiabant ,  ,ta 
et  Chrisli  Verbo  credendum  est ,  per  eos  annunliato  quibo5 
id  muneris  a  Christo  demandatum  est,  cujus  muneris,  aucto" 
ritas,  cum  ex  Verbis  ipsis  Christi  aperte  colligilur,  qmbus 
Apostolos  praedicare,  Petrum  Fratres  confirmare  jussil,  tuf11 
perpetuo  Ecclesiae  more  comprobatur.  Nec  enim  dilfitetur 
Boehmerus  ab  antiquissimis  aetalibus  ad  Lutheri  usque  lem- 
pora  id  moris  invanisse,  ut  causae  fidei  Pontificum  judici° 
defiuirentur  :  quod  institutum  quisquis  calumniari  volel ,  c°- 
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g'tet  ei  foro  conccdendum ,  sanctissimos  Palres,  qui  Apostoli* 
proxime  successere,  continuo  ab  inslutis  Chrisli  descivisse, 
Spiritumque  Sanctura  contra  promissum  Ghristi ,  natam  vix 
Ecclessiam  deseruisse ,  oninique  errori  palentem  ,  et  expositam 
reliquisse. 

At  conira  certum  est ,  quod  saepe  urgendum ,  voluisse 
^hristum  doctrinam  suam  et  in  omnes  genles ,  et  in  aevum 
0,une  propagali.  Eamque  in  rem  consti I uisse ,  non  Juriscon- 
sullos ,  qui  de  suis  verbis  transigerent ,  sed  Minislros  Verbi, 
fIui  acceptum  Verbura  praedicarent ,  a  quibus  id  vicissimo 
acripiendum  essel ,  non  ut  verbum  hominum ,  sed ,  ut  vere 
esl»  Verbum  Dei,  cui  nec  addi  beerei,  nec  minui:  hanc 
Propterea  potenliam  Iegilimis  Administris  datam ,  qua  in  ca- 
Pl'vitatem  redigerent  omnem  inlelleclum  in  obsequium  Chri- 
»  quo  scirenl  omnes  nemini  fas  esse  de  Christi  doctrina 
Privata  interpretatione  judicare.  Hincque  factum  ex  inslitulo 
Christi ,  et  ad  Apostolorum  exemplum,  ut  causae  fidei  ab 
rilis  definirentur ,  ad  quos  Apostolici  Ministerii  successio  per- 
Venisset,  rataque  definilio  esset ,  quae  sedis  illius  auctorita- 
le  brmaretur,  in  qua  centrum  est  unilalis  divinitus  consti- 
lutum. 

Nec  minus  ineptum  argumentum  est  ex  eo  duclum,  quod  Haeo  dcci_ 
fidei  definilio  alienali!  a  Religioni  natura  coactionem  inferal. 

An  vini  religionis  ignorabat  Apostolus ,  cum  formam  docili-  natura  re»- 

n  "  P  1  i  0  *  gionis  aliena 

,iae  praesenheret ,  in  qua  convenire  omnes  oportebat  t  Aul  i.nmeriioar- 
cum  Verbi  Administris  potenliam  datam  teslabatur ,  de  qua  »  cimiero, 
djcluni  superius ,  ut  omnem  intellectum  in  captivilatem  re- 
d'gerent  in  obsequium  Cbristi  ?  Ludi!  Boebmerus ,  aut  volun- 
^rias  ullro  sibi  tenebras  offundit.  An  forte  bic  agitur  de 
coaclione,  quae  liberlati  vim  iuferat,  quam  nec  ipsa  natura 
Patitor?  Agitur  de  necessitate  officii ,  quam  secum  inferi  le- 
g'timum  quodvis  praecepluin  :  qua  nempe  inlelligitur  prae- 
S(,ripturn  oflìcium  ila  necessarium  esse,  ut  qui  parere  detra¬ 
ici  *  et  culpam  contrabai ,  et  subeundae  poenae  obnoxiuiu  se 
r°ddat.  Quod  si  qui  rebus  humanis  praesunt ,  non  ea  potestale 
P°Henl,  ut  ad  nutus  suos  adigere  valeant  assensum  eorum , 

Y'  sibi  parenl,  an  ideo  concidet  memorata  potenlia  Verbi 
Administris  data ,  qua  in  obsequium  Christi  omnem  inlelle- 
cfiim  redigerent,  eamque  doctrinae  formam  praescriberenl , 

CU|  ut  Verbo  Dei  intimum  quisque  assensum  praeslare  debe- 
r°t  ?  Quae  polestas  cum  ad  inlegritatem  depositi  pcrliueal, 
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ul  Christus  perpetuum  depositum  voluit ,  sic  et  perpetuar!»  1,1 
Ecclesia  auctoritatera  custodem  depositi. 

§.  XXII.  Alio  argumento  ulitur,  quo  conOrmet  quod  mi¬ 
nime  necessarium  videri  poterai,  ab  Imperanlium  nutu  fidei 
decisiones  haudquaquam  esse  petendas.  „  Dcnique,  inquii,  non 
„  necesse  fuisse  in  rebus  (idei  submiltere  voluntatem  suarn 
„  Imperantis  Imperio,  vel  inde  constai,  quia  unio  civilis  con- 
„  sistere  potest  etiam  inter  eos ,  qui  diversos  sibi  de  iis  *for- 
„  mant  conceptus,  quod  tot  Rerumpublicarum  exempla  pro- 
„  dunt  „.  Mox  lamen  hanc  exceptionem  subjicil  „  Quod  si 
„  denique  seditiones  praeruptae  emergant,  quae  a  li  ter  sedai' 
„  non  possint,  quam  certuni  quid  in  rebus  fidei  definiendo. 
„  tunc  demum  decisiones  fidei  fieri  possunt ,  non  (amen  eo 
„  modo ,  quo  anlea  definitae  sunt ,  sed  alio  de  quo  deinceps 
„  dicendi  locus  erit 

§.  XXTII.  Docet  nec  ullum  privalum  lalem  decisionem 
interponere  posse.  „  Unde  statini  fluii ,  quod ,  si  quaeda»» 
„  deciso  in  dogmatibus  fidei  dalur ,  quam  suo  modo  dat  i , 
„  infra  evincam ,  illa  non  ad  Doctores ,  utpote  quibus  nul- 
„  lum  imperium  competit,  sed  ad  solum  imperantem  referr» 


„  debeai  „. 

Ilinc  etiam  concludit  nec  Doctoribus,  nec  Ministris  Er" 
clesiae  inter  Protestantes  id  juris  competere.  „  Datum  est» 
,,  inquit,  Doctoribus,  ut  possint  Doginala  fidei  ex  foutibu® 
„  sacris  eruere,  inculcare,  et  quae  sit  animi  cujusque  sui 
sentenlia  privata,  proponere:  Veruni  haec  sententia  decisio - 
nem  judicialem  nullam  continet ,  cum  nec  judicariam  P0" 
„  lestalem  babeant,  nec  imperativam  auctorilalem ,  unde  la- 
„  men  unice  dependet  jus  decidendi  dogmata  fidei ,  quatenus 
illud  dalur  „.  Nulla  civili  judiciaria,  imperatoriave  p()te' 
state  pra editi  fuere  Apostoli,  eorumque  proximi  successores- 
Si  ergo  ab  hujusmodi  potestale  unice  pendet  qualiscunque  ha¬ 
beri  possil  judicialis  decisio  in  eausis  fidei,  dicendum  er,t 
omnis  talis  decisionis  edendae  potestale  primitivam  ecclesia»" 
ab  apostolicis  aetatibus  prorsus  caruisse.  Quod  si  ila  est» 
perperam,  et  immerito  damnati  fuere,  ac  rejecli  velut  a 
recta  Orthodoxa  fide  devii  Marcionitae,  Valenliniani,  Man>- 
chaei .  Sabelliani ,  innumeri  alii,  utpote  contra  quos  Dulia 
judicialis ,  legilima  decisio  prodire  adhuc  potuerat.  Conira  si 
jure  ac  merito  damnata  fuere ,  ac  rejecla  portenta  illa  doc 
trinarum  ,  si  Omni  cura  ,  et  vigilantia  in  id  incumberc  debue- 
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ruut  Ecclesiae  Iteclorcs,  ut  castum ,  purumque  Dei  Verbum 
^  illa  impietate,  gregemque  Chrisli  ab  erroris  conlagione 
,rttmunem  servarent,  ìaleudum  omnino  sine  ulla  eliam  im¬ 
perativa  ,  judicialive  poteslate ,  legitimam  in  causis  tìdei  de- 
eisionem  prodire  potuisse. 

Praelerea  videtur  Boehmerus  hoc  ipso  loco  suismet  Do- 
°l°ribus  Charismata  incidere  Spiritus  Sancii,  quo  si  afflatos 
eos  censeret ,  majus  quoddam  aucloritalis  pondus  illorum 
^ntentiae  habilurae  apud  eum  fuissent.  Aliunde  qui  poterai 
'Ae  in  tanto  dissentienlium  opinionum  aeslu  Divini  Spiritus 
Alatimi  agnoscere  ?  Inexlricabiles  laquei  sunt  in  quos  ultro 
'ncurrat  necesse  est  quisquis  semel  ab  unitale  discesserit. 

Quae  de  Doctoribus  edixit  eadem  fere  tranfert  ad  suos 
Ecejesiarum  Ministros  §.  XXIV,  addilque.  «  Deinde,  quod 
u  adhuc  arrogantius  est,  si  ipsi  Ministri  Ecclesiae  dissenlinl, 
(<  prout  in  his  controversiis  communiler  beri  sol  et ,  singuli 
u  se  Ecclesiam  constituere  jactant,  vel  major  pars  asserit, 
((  se  veros ,  et  legitimos  Prophetas,  reliquos  dissentientes 
((  falsos  Prophetas  esse,  et  ita  rursus  Jadiccs  se  in  ceteros 
f<  eonstituunt,  cura  lamen  hi  legitimalionem  ad  cuusam  ab 
f(  ’P^is  jure  suo  desiderenl  ».  Qui  ex  major i  parte  veros 
Se  Prophetas  agnosci  volunt,  consequens  est,  ut  contra  Pro- 
te;s*antium  principia  Spiritus  Sancti  afilalum  ad  rectam  Di vs- 
1)1  Verbi  intelligentiam  non  jara  privatis,  ut  singulis ,  sed 
,llaj°ri  numero  adstrictum  defenda nt. 

Dine  etiam  §.  XXV.  et  seq.  mullis  refellit  Houlynium, 
el  Carpzovium  suo  quemque  modo  prò  decisionibUs  pugnan- 
,  ostenditque  quam  absurde  disseranl,  quam  male  seenni 
‘Psi  cohaereant.  Tum  §.  XXIX.  coucludil:  »  Ponamus  vero 
f<  hanc  litem  decidi  debere,  /quaeritur,  quis  Judicis  parles 
((  sustinere  debeat  ?  Ecclesiam  Judicem  constituil.  Sed  Ec- 
f(  clesia  est  totum  aggregalivum  ;  ergo  rursus  quaeritur  : 
(<  Quaenam  Ecclesia  hanc  decisionem  formare  debeat,  an 
<(  singulae,  an  plures  conjunctim  sumptae,  an  omnes?  Si 
(<  °mnes  :  Quid  fiet ,  si  discrepent  Ecclesiae  particulares ,  et 
Imperantes?  Si  plures  conjunctim  sumptae  unius  Provin- 
f<  piae:  quem  exitum  decisso  nabebit?  Si  ipsa  membra  Mi- 
(<  oisterii ,  si  Facultales  Theologicae  inter  se  dissentiunt  , 
f<  (pJorumne  senlentia  praevalebit  ?  An  omnes  materialiter  de- 
C|dere  possunt,  ut  singulorum  sententiae  judicaris  accen¬ 
tri  debeanl,  an  vero  majora  praevalebunt  ?  Sed  hoc  vix 
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«  asseri  potest,  quia  alioquin  Ponlificii  idipsu  nostratibu^ 
«  olim  jure  objecissent,  quod  larnen  admiltere  noluerunt  »• 

Et  §.  XXX:  «  Si  dicis  illam  partem  ‘  praeferendam ,  cui 
«  Princeps  assistit,  revera  verilas  controversiarum  non  ^e' 
«  pendet  ex  Scriptura  Sacra ,  nec  a  Spiritu  Sancto  supremo 
«  controversiarum  Judice  petitur  ,  scd  a  bracino  seculo>ru 
«  Ila  contingere  potest,  ut  quae  antea  per  Imperanlis  ap" 
«  probationcm  est  decisa  quaestio  in  favorenti  unius  parti*’ 
«  ex  dissentienlibus ,  a  successore  ejus  aliler  decidalur  m 
«  favorem  alterius  partis  ex  dissentienlibus,  prout  factum  1,1 
«  controversia  cum  Arianis  ». 

Quid  luculentius  quo  pareat  perperam  a  Protestantil^'1 
advocari  privati  Spiritu  subsidium,  quo  ad  Scripturae  intel' 
pretationem,  veramque  Divini  Verbi  intelligentiam  ducantm- 
Nil  hacteuus  profuit  privatus  iste  Spiritus  ad  eorum  comp0' 
nendas  controversias  ;  nec  sane  prodesse  poterat;  tanto  i°' 
tervallo  Doclores ,  Ministri,  Facullates  Theologicae,  Eccle- 
siae  ipsae  dissentiunt,  nec  tamen  iu  eo  dissensu  ,  fatene 
Boehmero,  Doclor  quisque,  aut  Minisler,aut  Facultas ,  aul 
Ecclesia  plus  afferre  aucloritatis  potest ,  quam  privata  cujuS' 
que  sententia  conciliare  sibi  valeal.  Si  qui  se  veros  Prophe' 
tas  oslentat ,  a  dissidenlibus  exploduntur ,  qui  eodera  jurC 
hoc  sibi  donum  usurpanl.  Quis  ergo  Spiritus  hujusce  priva¬ 
ti  fruclus,  qui  aut  nullus  est,  ut  vere  Catholici  senliun1’ 
aut  eo  usque  lalitat,  quod  eodem  recidit,  ut  quo  loco  si(» 
invenire  haclenus  Prolestantes  nunquam  potuerint:  qui  sci" 
licet  rogandi  sunt,  num  eum  velini  universis  adesse,  aP 
paucis  tantum?  Non  universis,  quibus  si  adfuisset  Spirili 
iste,  quem  ex  Sancti  Spiritu  instinctu  repelunt,  jamdudum 
eos  in  perfectam  concordiam  adduxisset ,  quippe  fruclus  Spr 
ritus  pax ,  et  in  veritale  unitas.  An  paucis  tantum  ?  Verunl 
quid  juval,  si  nulla  nota  internosci  possunt,  qui  eo  p,aC' 
diti  sunt,  ab  aliis  qui  falso  eum  sibi  arrogant?  Quod  si  vere 
adessent ,  quibus  Spiritus  veritatis  adspirarel ,  isti  profecto  u 
veri  Prophetae  audiendi  essent ,  nec  sine  Charismatum  injur'a 
tides  eis  negari  posset.  Cujus  tamen  afllalus  cum  nulla  mte 
dissenlientes  certa  nota  extet,  necesse  est  Prolestantes  in  n 
perpetuo  discrimine  versari ,  nemo  ut  sciat ,  ulriin  vero , <in 
falso  Prophetae  se  adjungat ,  Certe  quisquis  inter  dissentien  ^ 
articulum  quemeumque  fidei  credendum  sibi  statuii ,  aut  &P 
ridum  privalum  sibi  prae  aliis  assumit,  isque  Boehmero  f 
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hl°  arroganter  faci!  ,  aut  de  suo  spiritu  privalo  diffidit,  tum- 
(Jl,e  superest,  quo  merito  confidat  veruni  esse  articu- 

Urn ,  quem  sibi  credendum  proponit.  Quo  palet  eo  tandem 
!!em  deduci ,  ut  vana  haec  privati  Spiritus  existimatio ,  aut 
«naticos ,  aut  de  tota  iìdei  summa  incertos  homines  reddere 
debeat. 

In  hac  opinionum  varietale,  num  et  uude,  et  quemad- 
^odum  haberi  valeant  decisiones  fidei  ad  compescendas  con- 
.r°versias ,  banc  unam  censuit  Boehraerus  viam  ad  elabeu- 
' u,n  aptissimam.  §.  XXXI.  «  Cuni  ergo ,  inquit ,  eo ,  quo 
dictum  est,  modo  decidi  non  possinl dogmata  fidei,  viden- 
f<  dum  est,  an  non  in  sensu  laxiori ,  et  a  priori  piane  di- 
'ers0  decisio  hic  locum  habere  possi I ,  quae  denotat  appro- 
((  balionem  pubblicam  doctrinae  alicujus  controversae ,  hoc  fi- 
f(  ììe  factum ,  ut  approbata  tantum  doceatur  in  publico  reli- 
*  9ionis  excrcilio ,  et  ita  tranquillitas  Reipublicac  conservetur. 
{  Mcel  vero  haec  publica  approbatio  proprie  decisio  non  sii 
r<  ah  cffectu  tamen  ita  dicitur ,  quod  controversia  hoc  modo 
((  sopiatur ,  eodem  sensu ,  quo  transactiones  dici  solent  de- 
C(  eisiones.  Nam  et  hae  controversiam  non  definiunt ,  et  quid 
(<  *n  ea  juslum  sit,  delerminant,  sed  liles  tantum  sopiunt 
»iutua  conventione  transigentium ,  cum  merita  causae  in¬ 
decisa  maneant  ». 


.  §•  XXXII.  Exponit  quomodo  haec  sua  decidendi  ratio  a 
Pr,ori  diflerat:  »  Haec,  inquit,  tantum  respicit  publicam 
((  doctrinam  :  verum  autem  a  falso  non  semper  dirimit ,  quod 
((  prior  intendi!.  Unde  contingere  potest ,  ut  haec  a  vero, 
((  et  tramite  Scripturae  Sacrae  sit  aliena  ,  quod  nostrates 
((  objiciunl  Pontificiis  ,  quorum  dogmala  tamen  aeque  publice 
(<  in  plurimis  locis  approbala  sunt.  Haec  vira  non  inferi 
{(  conscientiis,  sed  singulis  relinquit  in  rebus  fidei  arbitrium 


f(  privatavi  salvum ,  modo  a  publica  doctrina  abstineant,  quod 
(<  secus  se  habet  in  priori,  ubi  tantum  gloria  pareudi  plebi 
(<  relicla  est,  cum  obligatione  conceptus  suos  ad  decisiones 
r<  Praescriptas  formandi.  Haec  fit  a  solo  Imperante,  sine 
(<  concursu  necessario  Theologorum,  quem  requirit  prior, 
t(  secundum  quam  jus  decidendi  Ministeriis  vindicatur,  eie.  ». 
Nec  vero  dissimulai  Boehmerus  §.  XXXIV,  grave  ex  hac 
ralione  incommodum  suboriri ,  e  quo  frustra  nititur  se 
Se  expedire:  «  Quod  si  urges,  ita  Principera  posse  doctri- 
nam  Verbo  Divino  contrariam  approbare,  et  infinilam 
T.  IV.  86 
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«  hominum  multitudinem  in  perniciem  deducere;  respondeo 
«  in  tanta  dissensione  circa  articulos  (idei  id  liquido  ostenti» 
«  non  posse,  rum  quaelibet  Seda  Scripturae  Sacrae  innila- 
«  tur  ». 

An  non  hoc  responso  salis  innuit  Boehmerus  nihil  se 
aInCaihoiiMm  ^ia^ere  quod  respondeat  ?  Non  diffitetur  fieri  posse ,  ut  P»’»11' 
ecclesìa  dis-  reps  edicto  praescribat  publicam  doclrinam  Verbo  Dei  con- 
SSwIna  trariam,  atque  ita  infinitam  hominum  mullitudinen  in  per" 
pu  vergate  «idem  deducat.  Quid  tandem  reponit?  Nempe  hoc  liquido  o- 
wand’ri  po.  glen(jj  non  p0sse-  j.  Esto  non  possit  estendi  ;  at  semper  su- 
best  periculum.  Quis  jam  Christianus  homo,  ac  vere  probe» 
viam  probare  possit  cuna  tanto  periculo  conjuncta?  Dei  ode 
falsum  est  non  id  ostendi  posse.  Imo  in  tanta  Sectarum  dis¬ 
sensione,  quarum  aliae  aliis  Imperanlibus  parent,  quaeque 
adeo  diversas  habent  publicae  doctrinae  formulas ,  necesse 
prorsus  est  id  evenire.  Nam  in  ea  formularum  varietale» 
cum  utique  Gerì  possit,  ut  omnes  a  verilate  aberrent  (  quod 
certum  est  de  omnibus,  quae  a  Catholica  doctrina  dissidenti 
tum  id  saltem  fateatur  Boehmerus  oportet,  cum  plus  una 
vera  esse  nequeat,  si  una  Sacrae  Scripturae,  Verboque  D>' 
vino  consentanea  est,  reliquas  omnes  hoc  ipso  contraria^ 
esse,  ut  proinde  nonnnisi  unam  liceat  Boehmero  errore  li¬ 
berare,  quo  nec  etiam  quicquam  assequatur:  Quippe  semper 
id  ex  ejus  principiis  constabit,  Sectas  Prolestantium  ortineS 
errare  praeter  unam,  et  cum  haec  una  quae  sit,  sciri  non 
possit,  et  hanc  ipsam,si  non  in  errore,  in  communi  sallel11 
erroris  periculo  versari. 

Nec  vero  ad  effugiendum,  aut  praecavendum  peri  cui  un» 
valet  quod  continuo  subjicit  Boehmerus:  «  Principem  pr° 
«  lubilu  non  quameunque  doctrinam  approbaturum  esse  p»’ae'" 
«  sumi.  Quod  enim  hoc  facere  possit  dependet  ex  jure  I171' 
«  perii  ;  ast  quomodo  in  approbanda  doctrina  se  gerere  de- 
»  beat  ,  ibi  merito  examen  secundum  Scripluram  Sacra»*1 
«  instituere,  et  matura  deliberatione  tandem  determinare  de- 
«  bel,  qualem  doctrinam  Scripturae  Sacrae  conformem  esse 
n  judicaverit  »  Enimvero  non  a  quocunque  Principe ,  *ua' 
xime  propler  mulliplices  curas,  quibus  dislinentur  qui  rebus 
humanis  praesunt,  expectanda  est  matura  ista  circumspecl»0» 
quam  requirit  Boehmerus,  quamque  non  negai  ab  illis  prae- 
termissam,  qui  Arianis  olim  parlibus  fa  veruni.  Deinde  qua- 
cunque  circumspectione  utatur  Princeps,  consentii  eliau* 
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Itoehmerus  judicium  illius  nunquam  non  esse  errori  obno- 
x>um.  Imo  certus  error  est,  ut  supra  dicium  est  ubi  diver- 
s,s  in  Ditionibus  divcrsae ,  ac  sibi  repugnantes  a  diversis  Im- 
Perantibus  praescribunlur  formulae  doctrinae. 

Quod  vero  contendil  Beehmerus  posse  Principem  jure 
Imperii  publicam  fidei  formai»  praescrihere ,  id  a  Christiana 
’nstitutione  abhorret  quam  maxime.  Eadem  sunt  Imperii  ju- 
ra  penes  Ethnicos,  atque  penes  Christianos  Principes.  Jam 
Vero  quo  tempore  Apostoli  formam  unam  doctrinae  Ecclesiis 
0r^nibus  tradebant,  si  ve  intra,  si  ve  extra  fines  Romani  In- 
Pepii,  num  forte  expectanda  erat  Imperatorum,  aliorumvo 
^rincipum  approbalio,  ut  Aposlolicae  doctrinae  forma  per 
°[nnes  Ecclesias ,  et  ab  omnibus  servanda  publicae  doctrinae 
v‘*n  aberet?Num  publicae  doctrinae  expertes  eliamnum  sunt 
^hristianae  Ecclesiae,  quae  in  Dilione  sunt  Principum  infi- 
(^ium?  An  cum  Chislus  doctrinam  suam  jussit  per  Apo- 
8*olos,  eorumque  Successores  universo  Mundo  praedicari,  non 
Satis  virium  Verbo  suo  impertiri  potuil,  ut  etiam  sine  Prin- 
c'Pum  consensu ,  Praedicanlium ,  quos  mittebat,  vaierei  au- 

c,oritas? 

Al  jam  paullisper  ad  ea  redeamus ,  quibus  invectam  a 
Se  decident  rationem  ceteris  anleponendam  Boehmerus  cen- 
su't,  nempe  quod  ea  publicam  tantum  doctrinam  attinga!, 
Verum  a  falso  dirimere  non  intenda!  :  fieri  utique  posse ,  ut 
Praescripta  publice  doctrina  Verbo  Dei  sit  contraria:  licere 
Proinde  privalo  sentire,  ut  lubet,  modo  a  publica  insectan- 
^a  doctrina  abstineat.  Siccine  haec  sunt,  quae  ferre  Christia¬ 
ne  aures  valeant?  Ilaeccine  disciplina  tua  est,  Boehmere, 
ut  quis  alio  modo  Christianus  sit  interius',  alio  modo  se  Chri- 
sl,anum  prodat  exlerius?  Horret  privatus  quispiam  impieta- 
lem  Arianam:  vivit  in  loco,  ubi  haec  Edicto  Principis  vim 
habel  doctrinae  publicae.  Num  eis  fas  erit,  modo  corde  re- 
bneat  quod  vult ,  ad  eum  se  cultum  simulate  adjungere  quo 
*jefariae  istiusmodi  impietatis  publica  professio  continetur  ? 
^°n  iUe  ludibrio  habet  religionem ,  qui  pulet  pietatem  animi 
?utn  impietatis  aperta  simulatone  posse  consistere  ?  Ubi  ergo 
'Uud  Apostoli:  Corde  credilur  ad  juslitiam ,  ore  fit  confessio  cui 
Ruteni  ?  Sed  satis  de  commento,  quod  probo  Viro  nemini 
n°n  absurdissimum  videri  debeat. 

Dine  etiam  liquet  quo  loco  habenda  sint,  quae  §.  eodem 
subjicii  in  eamdem  sententiam:  «  Ita,  inquit,  ex  bac  publi- 


Nemini  ex¬ 
ira  ratholi- 
i-arn  e  ;cle*  a 
decenti  con¬ 
stare  potest 
Ch risii  se  do- 
ctrinam  vere 
prodieri,  se¬ 
durre  adeo 
vere,  et  Gde- 
liter  christia- 
num  esse. 
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«  ca  approbatione  juridica  loquendo,  doctrina  ecclesia  e  di 
«  cilur  Orlhodoxa ,  prout  observat  Schilterus,  inquieos:  Non 
«  potest  pra esenti  in  negotio  Orthoduxia  aliler  aestimari , 
«  nixi  ex  conscient\a ,  alque  judicio  ipsius  summae  polestatis 
«  in  quavis  Republica  post  justam  causae  cognitionem ,  el 
«  scrutinium  cum  Clero ,  et  Statibus  suis  ».  Non  abs  re  filis¬ 
tei  ab  Schiltero,  et  Boehmero  locum  aliquem  proferri  Sa* 
crae  Scripturae ,  quo  distinguere  doceremur  juridicam  istam 
Orlhodoxiam  a  Christiana  Orlhodoxia.  Hanc  omni  raonunicn- 
torum  genere  a  Patribus  commendalam  accepiraus,  alque  ita 
commendatam,  ut  una,  constans,  perpetua  retineri  debeat:  iHa 
vero  ulpole  quae  ab  Imperatiurn  judicio  pendei,  varia,  mul- 
liplex ,  commutabili»  sit ,  oporlet,  ut  varium ,  mulliplex  * 
commutabile  est  judicium  Imperantium.  Eo  spectat  juridica 
i»ta  Orlhodoxia,  ut,  quod  vetutasli  omni,  quod  Apostoli 
ipsis  ignotum  prorsus  fuit,  doctrina,  quae  Verbo  Christi  sii 
contraria ,  nihilominus  doctrina  Christiana  habenda  sit ,  el 
quidem  Ortodoxa,  quo  nil  cogitari  potest,  quod  sibi  repm 
gnet  magi».  Hac  censent  isti  effici  poluisse,  ut  Summae  Tri" 
nitalis  fides,(  de  qua  supra  Boehmerus,  quae  pridem  tot  mii 
lia  Marlyrum  Deo  consecraverat,  Ortodoxa  ad  Constantinum 
usque,  regnante  Constanlio  Orlhodoxa  esse  desierit,  rursutn- 
que  aliis  Imperanlibus  ad  Orthodoxiam  redierit.  Quid  le  jm 
verit,  Boehmere,  nova  ista  prodiens  ex  foro  juridica  Orlodo' 
xiam,  Apostolici  e  fontibus  pelitam  accommodare  valeas? 
Quod  fieri  non  posse  quisque  intelligit,  nisi  Christiana  Or - 
thodoxia,  quae  suapte  natura  lex  est  veri,  ac  recti,  ad  erro- 
rem  perinde  atque  ad  veritatem  flectatur. 

Frustra  igitur  ad  causas  fidei  dirimendas  Boehmerus  ami 
cabiles  illas  sua  transactiones  adhibere  studuil,  aul  judicial^ 
decisiones,  quae  tsansaclionum  virn  indolemque  prac  se  fer¬ 
rini:  quibus  non  aliud  consequatur,  quam  ut  simulatane 
quamdam  in  externa  fidei  professione  concordiam  induca^ 
non  illam,  quam  praescribil  Apostulus  unam  in  omnibus  Fc" 
clesiis  doctrinae  formam,  unam  convenienliurn  in  omni  Fn- 
desia  fidelium  unanimem  in  uno,  eodemque  sensu  consen- 
sionem,  quibus  demum  id  efficiat,  ut  nemo  Christianus  c™1' 
scius  sibi  esse  queat,  se  vere  esse  Cbristianum.  Ncque  enim 
dignus  quisquam  hoc  nomine  est,  qui  Christi  fidem,  ac  do- 
ctrinam  non  ex  animo  prolìteatur.  Jam  vero  prodeat 
Boehmcri  disciplina  instilulus,  quan  tandem  catione  confida 
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'ste  potcril  vera  ni  se  Ghristi  doctrioam  profiteri?  Aut  enim 
Privato  Spirilu  sibi  certo  innotuissc  jactabit,  tumque  arrogan¬ 
te  vitium  non  effugiel,  Judice  ipso  Boehraero,  aut  si  pri- 
Vato  Spi  ri  lui  diffisus,  suo  cuicumque  proprio  judicio  indul¬ 
gi  ,  vel  transigendo  se  se  aliorum  sensui  accomodabit , 
luoique  et  ipso  Boehmero  Judice  erroris  periculum  effugere 
n°D  poterit,  nec  adeo  sibi  certo  conscius  esse,  doctrinam 
r°vera  Ghristi  esse,  quam  suo  vel  aliorum  judicio  amplecten- 
('am  judicaverit. 

Atque  hic  Nsistimus:  nec  enim  proposilum  nobis  fuil 
*j,n°ia  notare,  quae  in  hoc  ipso  Boehmeri  capile  Catholicae 
'Vetrina e  adversantur,  sed  ea  dumtaxat  attingere,  quibus  il- 
(!  ad  fidei  controversias  dirimendas  transaclionum  viam  in¬ 
aurare,  veteremque  adeo  pervertere  studuit  Christiane  insti- 
lutionis  formam,  quae  ab  Apostolis  accepta,  unanimi  Patrum 
tradiiione,  constanti  ecclesiae  more  ad  nos  pervenit,  qua 
L'(locti  sumus  Ghristianae  Orthodoxae  fidei  professionem  con¬ 
tro  nullo  modo  posse,  nisi  Verbo  Dei  firmìssimus ,  qui 
jto  loquenti  debelur,  assensus  praeslelur:  Ad  hanc  assensus 
,rniitatem  requiri,  ut  certa  aucloritale  constet  de  Verbo  Dei: 
^®rtam  istam  auctorilatem  penes  ecclesiam  docentem  reside- 
rc»  quae  fide,  et  communione  cum  ea  Sede  cohaeret,  quae 
Un,,atis  cenlrum  est,  ac  vinculum,  in  qua  semper  viguil  Apo- 
^°bcae  Calhedrae  principalus:  ad  quam  necesse  sit  omnem 
^clesiam,  omnes  qui  undique  sunl  fideles  convenire:  in  qua 
V?vil  ahuc ,  et  praesidet ,  qui  praestat  quaerenlibus  fidei  ve¬ 
datelo  ,  qui  universum  gregem ,  ipsosque  adeo  singularum 
§regis  portionum  Pastores  pascere,  unusque  prae  ceteris  Fra¬ 
mes  confirmare  jussus  est. 

Aix  haec  erant  lilleris  consonata,  cum  in  locum  reci¬ 
di»  quu  loco  arrepta  occasione  exponendi  litui i  De  Haerc- 
(lcts,  ad  hanc  ipsam  de  fidei  controversiis  disceptalionem 
ddit  Boehmcrus ,  sentenliis  porro  adeo  discrepantibus ,  ut 
,Qconstanliam  hominis,  erransque  de  tota  re  judicium  pro¬ 
gni  apertissime,  simulque  conlìrment,  quam  provide,  quam 
8apieuter  Cbrislus  Ecclesiam  suam  instiluens,  Verbique  sui 
bdedicationem  Apostolis,  eorumque  successoribus  commit- 
°as*  perpetuo  eis  affulurum  Sancii  Spirilus  afllatum  pro- 
*rriserit ,  cujus  presenti  ope,  in  ornai  exoritura  de  fide  con- 
r°versia,  firmo,  ratoque  judicio  Verbum  veritatis  a  Verbo 
^ndacii  eerto  luloque  secerni  valerci.  Senlenlias  ipsas  con- 
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tinenter  ac  velut  ex  ordine  descriptas  in  medium  profere- 
mus,  ut  ex  harum  collatione,  primo  aspectu  percipere  jam 
quisque  animo  valeat  ac  velut  cogitalione  informare,  quae 
de  hujusce  doctrinae  ratione  paullo  uberius  explicare  aggrc- 
dimur.  Sunt  haec  itaque  effala  Boehmeri  tom.  4 ,  ].  5 ,  li1* 
7  De  Haereticis. 

I-  §  7.  «  De  sensu  Spiritus  Sancii  contendunt  dissen- 
«  lientes ,  et  quaelibet  Seda  se  eum  esse  asseculum  cre- 
«  dit  ». 

II.  §  9.  «  Quaelibet  Ecclesia  veritatem  penes  se  esse 
«  constituit:  Altera  alteri  imputai  errores,  et  qaac  praeva- 
"  let,  ex  principatu  raonopolium  veritatis  sibi  allribuit,  e* 
«  Orlhodoxiam  se  possidere  censet  ». 

III.  a  Eodem  modo  judicans  ex  suis  principiis  Prolestan- 
«  tes,  ubi  suae  confessioni  principatum  tenent,  et  reliqua* 
«  Sectas  a  se  dissentientes ,  ut  Arianorum ,  Unitariorum  etc* 
a  errare,  et  haerelicas  esse  eonstituunt  ». 

~  IV.  §  14.  «  Sine  dubio  Judicis  Supremi  parlcs  suslinf1 
((  Sacra  Scriplura ,  cujus  evidentiam  tamen  Catholici  in  dubi- 
«  um  vocant,  et  traditiones  propterea  urgenl  a  nobis  re- 
«  jectae  ». 

V.  §  15.  «  Equidem  respectu  Dei  non  excusatur  a  cui' 
«  pa,  qui  in  errore  in  articulis  fidei  versatur,  quia  Chrisfu^ 
«  est  Lux  vera ,  quae  illuminat  omnem  hominem  veniente!*1 
«  in  bunc  Mundum  ». 

VI.  §  16.  «  Ignoranliam  in  Laicis  vix  reprobare  poS" 
«  sunt  (  Catholici  ),  postquam  Scripturae  Sacrae  lectionen* 
«  vel  dissuadere,  vel  velare  solent  ». 

VII.  §  22.  (Recitati  paucis  verbis  de  Ecclesia,  ex  Tri J* 

«  Sss.  14.)  »  Verba  haec  satis  sana  sunt,  si  de  Eccles'11 
«  per  lotum  dispersa  Orbem  ,  eaque  invisibili  accipien^a 
«  sunt ,  non  de  Republica  Ecclesiastica  Romana ,  quam  ta' 
«  men  Tridentini  tantum  prò  Ecclesia  vendilant  vera  »• 

Vili.  §  183.  „  Religio  vera ,  quali  christiana,  in  plure3 
„  sectas  divisa  „. 

IX.  §  187.  „  Paslores  esse  debere  ad  docendum  ac  con1' 
„  modatos ,  cum  mansuetudine  erudientes  dissentientes ,  sl 
„  forte,  Deo  eos  ad  frugem  revócaute,  verutn  agnoscaot» 

„  et  Diaboli  laqueum  evadant 

X.  §.  188.  „  Sectarum  diversilas  in  religione  christiu*1'1 
„  evitari,  et  praecavcri  non  potest,  sed,  ut  ila  loquar, 
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»»  malum  quoddam  necessarium ,  cui  eradicando  respublica 
«  inipar  est.  Docent  antiquilates  ecclcsiasticae  a  primi  chri- 
»*  stianismi  exordio  varias  extitisse  sectas  „. 

XI.  §.  167.  (  N.  VI  de  Haeresi ,  et  orlhodoxia  in  sensu 
civili  ).  „  hodie  in  Germania  unice  haeresis ,  et  Orlhodoxia 
”  in  sensu  civili  aestimari  debet,  postpositis  atque  repudia- 
”  tis  juris  canonici  doctrinis ,  quibus  dicam  scripserunt  tran- 
’•  sigenles  in  bac  materia.  Inde  vero  palam  est,  haeresim 
”  aliler  sumi  in  seusu  theologico:  aliter  in  sensu  juris  ca- 
»»  nonici:  aliter  in  sensu  civili  „. 

Ilaque  §.  14  scripluram  sacram  docet  supremi  judicis 
Partes  obtinere  in  conlroversiis  fidei,  eaque  de  re  calholicos 
rePrehendit,  qui  ejus  evidentiam  vocent  in  dubium. 

At.  §.  7.  declarat  ipse  non  semper  talem  esse  hanc  evi- 
^niiain ,  quae  satis  per  se  se  praesidii  afferai  ad  controver¬ 
sa  fidei  lerminandas.  Quippe  definitionem  expendens ,  qua 
s,1nclus  Ilieronymus  haeresim  in  co  constituere  videtur ,  quod 
(inis  scripluram  aliter  intelligat ,  quam  sensus  Spiritus  San- 
°li  flagitat ,  eam  velut  minus  aplam  arguii,  quod  de  hoc 
iVso  sensu  Spiritus  Sancii  contendunt  dissenlientes ,  et  quaelibel 
Seda  eam  assecutum  esse  credit.  Quae  contentio  eo  usque  pro- 
$rediiur,  ut  (  §.  9)  „  quaelibel  ecclesia  veritatem  penes  se 
”  esse  constituat  :  altera  alteri  imputet  errores ,  et  quae 
”  praevalet,  ex  principatu  monopolium  veritalis  sibi  altribuat  „. 
Hinc  fieri,  ut  et  „  eodem  modo  judicent  ex  suis  principiis 
”  Prolestantes,  ubi  suae  confessionis  principatum  tenenl,  et 
>*  reliquas  sectas  a  se  dissentientes ,  ut  Arianorum,  unitario- 
”  rum  ec.  errare,  et  baerelicas  esse  constituant  Nondum 
erg0  ex  omni  aetalum  memoria  tot  dissidenlium  secralum 
Sregibus ,  nec  inter  ipsosmet  Prolestantes  istuc  felicitatis  ob¬ 
ligli,  ut  e  sòriplurae  littera  satis  perspicuum  evidentiae  Iu- 
men  se  ofTerrel ,  qui  Spiritui  Sancii  sensum  explorate  per- 
sP*cere ,  suasque  de  summa  religionis,  ae  fidei  acerrimas  con- 
troversias  componere ,  ac  definire  valerent. 

Ac  revera  fac  ex  istis  prodeat  in  medium  vir  quisque 
Veritatis  agnoscendae  cupidus,  atque  inter  istos  contro versia- 
aestus  Boehmcrum  adeal,  rogetque  ex.  gr.  quid  sit  si- 
l1  de  filli  aequalilate  cum  patre  in  divinis  sentiendum.  Non 
dnbitabit  ille  perfectam  aequalitatem  alhrmare,  hoc  nixus 
tristi  testimonio:  ego ,  et  pater  unum  sumus.  (  Johan.  10, 
^  30  ).  Quid  vero ,  si  praeslo  adsil  Arianus ,  qui  hominem 
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ad  se  revocet,  dicalque  hac  inducta  filii  aequalilate  gravi- 
ter  offendi  majestatem  patris,  cum  filius  de  se  ipse  lestetur: 
pater  majoris  me  est  :  (  Johan.  14,  v.  28)  sensuraque  adeo 
Spirilus  Sancii  in  superiore  testimonio  non  ualurae,  sed  con- 
cordiae  unitatem  designare?  Dubius  profecto ,  et  anceps  hae' 
rebit  percunctator  hic  nosler,  arguetque  nec  immerilo  Boeli- 
merum  ,  qui  evidentiam  polliceatur,  quam  praestare  non  pn5' 
sit.  Audio,  inquiet,  ex  te,  Boehmere  (§.  15),  Chrisluni  lu¬ 
cem  esse ,  quae  illuminai  onmem  hominem  venientcni  i" 
bunc  mundum ,  Dee  habiturum  coram  Deo  excusalionem  cui' 
pae,  qui  errore  abreptus  in  articulis  fìdei ,  ab  bac  luce  de- 
sci  ver  il.  Homo  ergo  sum ,  illuminari  cupio,  (idem  luam  im¬ 
ploro,  evidentiam  requiro,  quae  in  re  tanti  momenti  susp1' 
cionem  erroris  omnem  removeat. 

Heu ,  bone  vir,  desine  frustra  fatigare  Boehmerum!  non 
eum  docentem  audis  (  §.  183  )  religionem  veram ,  qual,s 
chrisliana  est,  in  plures  seclas  esse  divisam ,  quarum  singU' 
lae  privatim,  omnes  vero  pari  jure  monopolia  sibi  verità11* 
allribuanl:  sectarum  hanc  diversitatem  (  §.  188  )  a  pria10 
Cbristianisrai  exortu  coepisse,  malum  esse  quoddam  neceS" 
sarium,  cui  eradicando  respublica  sit  impar?  Non  ideo  sisllt 
molestus  interpellalor:  quam  inibì  rempublicam  narras,  ,0' 
quii,  quasi  res  sit  de  stillicidiis?  Impar  esto  respublica  ni*1' 
lo  buie  eradicando:  an  impar  Chrislus?  Non  ilio  potuil  con1 
unam  Religionem,  quae  vera  esset,  quasi  clarissimum  Syd»s 
lerris  inferret,  expressa  suae  lucis  vestigia  relinquere,  qul' 
bus  persequendis,  ad  veritatis  domicilium ,  recto,  certo(luC 
tramite  ducerenlur?  An  miseris  mortalibus  id  solatii  relic' 
lum  est  ad  evadendum  laqueum  Diaboli,  ut  per  innuinera 
excurrant  ficlarum  veritatum  monopolia,  nec  earum  tanti1111 
secratum ,  quae  vigenl  adhuc ,  sed  et  aliarum  praeterea 
cutienda  sint ,  si  quae  supersunt  monumenta  sectarum,  Qua 
rum  vel  nomina  ipsa  obsoleverunt?  Siccine  veniens  Christu^ 
lucem  attulit,  ut  eam  discedens  in  astra  secum  retrahece*- 
Ambages  sunt  islae,  quibus  expediri  volo;  indignum  facinuS 
ab  eo  me  deseri ,  qui  me  in  summam  expeclalionem  addu' 
xerit. 

Apage  le,  reclamai  Boehmerus,  parce  isla  objicere  vir°j 
qui  cum  vere  dixit  Christum  lucem  essu,  quae  illumini* 
omnem  hominem,  consequentur  subjunxit,  quo  nil  p01^ 
esse  congruentius ,  Christi  ecclesiam  revera  tolo  esse 
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jhspersani.  Erigil  se  ad  haec  Boehmerianui  nlumnus ,  ac  ve- 
ul  voti  faclus  eompos ,  gralulatur  sibi ,  enixeque  petit  eam 
p^ri.  tamdiu  expetilam  notam ,  qua  tandem  veram  a 
"risto  inslilutam  ecclesiam  agnoscere  valeat. 

Confirmat  magister  quod  a  se  dictum  est  diffusam  qui- 
etn  orbe  tote  esse  Chrisli  ecclesiam ,  non  sic  tamen  ut  uno 
V(dut  corpore  coagmenlata  cadat  sub  aspectum;  nullam  pro- 
!0de  dari  posse  aspectabilem  nolam  ejus  ecclesiae ,  quae  sit 
lnvisibilis  piane  iulelligenda  (  §.  22  ).  Silet  hic  percunctator, 
el  abit. 

Sinat  nos  proindes  Boebmerus  abeunti  tantisper  succede- 
re’  paucaque  in  rem  eandem  subjicere.  Supremum  de  lìdei 
controversiis  judicium  in  sola  scriptura  ille  consliluil.  At  quo 
vre  ad  scripluram  provocel ,  qui  nec  sincerarli  scripturae 


liti, 


erain  a  subdititia,  nec  lilterae  sincere  intelligeutiam  a 


p,catis  cujusvis  depravatae  sectae  interpretationibus  rata  ulla, 
**aque  aucloritate  vendicare  queal?  Non  ea  certe  fuit  pri- 

eeclesiae  inslitutio,  qualis  a  Christo  prodiil,  qualem  te- 
?Uere  apostoli ,  suisque  successoribus  tenendam  praecepere. 

Daito  illi  propagabant  per  omnes  ecclesias  formam  doctri- 
tlae»  nec  aliter  esse  poterai,  siquidem  quam  ab  uno  Chri- 
?°  acceperant,  doctrinam  praedicabant.  Verum  equidem  nec 
!  a  aetale  pervicacis  ingenii  homines  defuisse ,  qui  loqueren- 
Ur  perversa,  ut  abducerent  discipulos  post  se  :  fuere  Hyme- 
Jlaeus,  et  Pbiletus,  et  Alexander:  fuere  el  alii.  Malum  id 
aerit  quoddanv  necessarium ,  queniadmodum  dictum  est  a 
brislo ,  necesse  esse  ut  venianl  scandala.  Non  iccirco  elan- 
§uit  vox  praedicalionis ,  non  obslrucla  illustris  nota ,  quae 
Verilalem  ab  errore  palam  distinguerei.  Praesens  aderat  sub- 
s,dium  ad  instituli  sui  perennitalem  a  Christo  paratum:  ade- 
rat  visibilis  ecclesiae  visibilis  aucloritas,  potens  conlroversiam 
0lanem  definire,  insurgentes  errores  perimere,  errantium  con- 
luinaciam  ulcisci:  ut  nemo  non  prorsus  insipiens  dubitare 
P°sset  in  omni  exorla  controversia,  num  in  hymenaei  potius 
^°nopolium  conjicere  se  se ,  quam  ab  ecclesiae  docentis  ma- 
8>sterium  conferre  deberet. 

Insigne  potestatis  hujusce  documentum  suppetit  ex  apo- 
Hierosolymitano  concilio,  quo  piane  docemur  in  re- 
^•onis  controversiis  baud  cuique  licuisse  ex  sola  littera  Spi- 
•  Sancii  sensum  eruere,  sed  rem  tolam  ad  apostolicum 
^•eium  referendam  fuisse,  ut  quid  revera  Spirilui  Sancto 
T.  IV.  87 
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visum  esset,  rato,  firmoque  decreto  poterei.  Antiquilales  ec- 
clesiaslicae ,  quas  laudai  Boehmerus ,  produnt  saepe  quidenfl 
a  mula  liltera  ab  apostolico  judicio,  ad  conlroversam  litle- 
ram ,  privato  cujusque  sensu  intelligendam  provocalum  fuis- 
se.  Quid  adhuc  qvaeris  examen ,  quod  jam  epud  apostolica m 
sedem  factum  est  ( Lib .  n.  oper.  imperf.  coni.  Julian.  n.  103)? 
Sic  Juliaoi  contumaciam  compescuit  olim  Augustinus.  Pmc- 
posleram  hujusmodi  provocationein  nec  ratio  patitur,  nec  lc- 
ges  divioae,  et  ecclesiasticae  in  causa  religionis,  nec  huma- 
nae  leges  in  civilibus  unquam  concessere. 

Dum  sic  vigerel  ex  instituto  Christi  aposlolicae  praedi- 
calionis  auctoritas,  quis  pulci  apostolos  scribendi  consilium 
hac  mente  coepisse,  hoc  animo,  ut  litteram  traderent,  ìf]' 
telligentiam  cuique  permittérent ,  demandatum  a  Chrislo  sibi 
suisque  successoribus  magisterium  abolerent?  An  forte  obli¬ 
li  fuerant  docendi  munus,  quo  fungebantur,  sic  fuisse  ill's 
impositum ,  ut  nunquam  esset  desiturum  ?  Sane  praeter  mul¬ 
ta  illa,  quae  superiori  commentatione  collecla  sunt,an  non 
magisterii  hujus  perpeluilalem  salis  commendai  ipsamet  p*1' 
storum,  qui  ex  eo  prodituri  essent,  institutio,  quales  eos  e* 
apostolo  Boehmerus  descripsit  (  §.  187  )  accommodali  ad 
docendum  ,  ad  erudiendos  dissentientes ,  si  forte ,  Deo  adju- 
vante,  veruni  agnoscant,  et  Diaboli  laqueum  evadant?  Quae 
porro  spes  reliqua  pastoris  hujuscemodi  reperiendi ,  ubi  de¬ 
serto  visibili  ecclesiae  magisterio ,  ventum  sii  ad  'Boehmc- 
riana  monopolia?  Dicat  Boehmerus  quo  potissimum  e  mo¬ 
nopolio  sii  ille  nobis  Paslor  eruendus,  qui  unus,  celeri» 
uequicquam  repugnanlibus ,  recle  nos  doceat  arliculos  (idei* 
lulosque  redi’at  ab  erroribus,  qui  coram  Deo  non  excusan- 
tur.  a  culpa? 

Apud  Catholicos  saltem  ait,  Boehmerus,  (§.  6.)  ignorai*- 
liam  in  Lacis  vix  reprobari  posse,  postquam  ipsis  lectio  San- 
ctae  Scripturae  vel  dissuadetur,  vel  velatur  (  Quod  quale  sii » 
non  ex  Boehmero  pelendum ,  sed  ex  Tridentino ,  Constigli0' 
nibusque  Pontiiicum  ).  Nulla  igilur ,  ipsomet  Auctore,  jusia  es¬ 
se  poteri l  excusatio  ignorantiae  apud  Sectas  dissidentes ,  quae 
plenam  tribuunl  legendae  Sacre  Scripturae  facultatem ,  ac  h- 
centiam.  At,  quaero,  Boehmere,  quid  proderii  litteram  tra- 
didisse,  nisi  et  inlclligentiani  pracbeas,  quae  verità  lem  ape- 
riat?  Orilur  de  articolo  fidei  couleniio  Boehmerum  inler  et 
Soeioum  ;  producilur  Scripturae  Incus.  De  littera  forte  con  ve- 
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11,1  »  de  sensu  pugnatur  acriter.  Uterque  sibi  Spiritus  Sancii 
sensum  arrogai.  Errai  proinde  allcriter,  et  quidem  in  arti— 
eido  (idei ,  adeoque  in  errore  versatur ,  qui  respectu  Dei  non 
e*cusalur  a  culpa.  In  eo  disputalionis  aeslu  quid  consilii  ca- 
P,et  homo  rudis  praesertim,  el  imperitus  ?  Agitur  de  smnma 
re>  de  laqueo  Diaboli  evadendo.  Veritatem  ille  per  se  se  as- 
sequi  non  valet.  Necessc  proinde  habebit  illi  se  accommodare, 
(iuetn  privalo  suo  judicio  alteri  praestare  censuerit ,  nec  sine 
^gno  errandi  periculo ,  cum  uterque  sit  errori  obnoxius , 
nec  certa  ulla  nota  dignosci  possit  uler  sit  Spiritus  Santi  sen- 
sum  reapse  assecutus.  Haerebil  ille  propterea  ,  ubi  Catholico 
-aico  nullus  haesitandi  locus ,  quippe  cui  Pastores  sui  non 
Propriam  quarti  cogitatane  informaverint ,  Scripturae,  ac 
^°gmatum  intelligentiam  porrigunt ,  sed  quam  omnibus  com- 
jnuniier  ubique  Iradendam  ipsimet  accepere  sibi  traditam  ab 
^efesia  ,  quae  Columna  est ,  Firmamentumque  veritalis.  Ubi 
hac  norma  descriverà ,  in  privata  continuo  privatorum  de 
.'de  judicia  relaberis ,  a  quibus  nusquam  abesse  polest  erroris 
ln  ^l'ticulis  fidei  periculum. 

Neque  ad  praecavendum  periculum  satis  est,  si  dixeris 
^corem  non  esse  hujusmodi ,  in  quo  Magislratus  civilis  hae- 
reseos  crimen  haerere  decreveril.  Nam  et  hoc  placuit  Boeh- 
?e|,o  (§.  167,  n.  VI,  De  Haeresi  ect.)  Haeresim  ali  ter  sumi 
tn  scnsu  Theologico  :  aliter  in  sensu  Juris  Canonici  :  alitcr  in 
^'«su  civili.  Nil ,  inquam ,  juvat  praepostera  haec,  Aposto- 
lc,s  auribus  inaudita  distinclio.  Vitanda  nobis  baeresis  est  eo 
s°nsu ,  quo  vilandam  haeresim  praecepere  apostoli  (  ad  Til. 

3.)?  Satanae  traditos  a  se  memorat  apostolus,  I  ad  Timoth. 

Hymenacum,  et  Alexandrum ,  qui  circa  fidem  naufraga- 
v,ssent:  Num  minus  eos  in  laqueum  Diaboli  incidisse,  el  ve- 
*llt  haeretica  labe  infectos  non  aequo  jure  habendos  in  ec- 
c^esia  fuisse  censebimus,  quod  nulla  civilis  Magislratus  venia, 
s°lius  apostolicae  auctoritatis  vigore  damnati  essent? 

Haec  fuit  ab  initio  in  causis  fidei  apostolici  ministerii  cer- 
ta»  constanque  auclorilas,  quam  in  aevum  omne  cum  suc- 
cessione  ministerii  prorogandam  hoc  ipso  Christus  declaravit , 
(I^°d  in  hoc  munere  fungendo  suis  se  aposlolis  afluturum  pro- 
ad  consummationem  usque  seculi  :  quo  piane  intelligitur 
d  pcotnissum  non  ad  apostolos  tantum,  quorum  breve  fu lu- 
ruftt  eral  vitae  curriculum ,  sed  et  ad  eorum ,  qui  ornili  con¬ 
centi  aetale  futuri  crani  in  apostolico  munere  Successores, 
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pertinere,  Ministerii  successio  nunquam  desiit  aspectabilis  esse 
in  ecclesia  calholica.  Facli  res  est,  quam  nerao  negare  queaU 
an  vero  qui  hanc  promissi  partem  def  successione  splendide 
adeo  praestitit ,  non  allerara  de  semper  aflulura  sui  praescn- 
tia  aeque  praestiterit?  Quid?  Ad  hanc  ipsam  praesenlia  nu- 
minis  opem  coni  proba  ndam  non  et  ipsa  valebit ,  quae  promis' 
sani  successionem ,  et  successioni  conjunctam  praedicalione® 
comitata  est  divina  efficacitas?  scilicet  apostolico  ministeri^ 
injunclum  est  a  Chri/sto  externum  praedicationis  munu,  6l,° 
genles  omnes  vocarentur  ad  obedientiam  (idei.  Nec  dicto  mora* 
quippe  simul  cum  ministerii  successione  viguit  perpetuo  istue 
praedicationis  officium  ;  Gentesque  omnes  revera  vocalae  sunt 
ad  (idem  :  Atque  ita  factum  est ,  ut  doclrinae  minislcrium  sue- 
cessionis  continuationem  eam  habuerit ,  quam  Christus  futura^ 
praenunliavit  :  idque  per  eam  successiouem  effectum  sit,  quod 
per  eam  faclurum  se  Christus  promisit  ;  et  qualis  ab  eo  prac- 
dieta  fuit  nunquam  desilura  aedifidatio  corporis  su: ,  quod  e»1 
ecclesia ,  talera  exilus  omni  aevo  comprobarit.  Quid  praecla- 
rius,  quo  palam  fiat  Christum  ecclesiam  suam  per  totum  or- 
bem  diffondi  voluisse,  non  ut  invisibilis  versaretur  in  latebris» 
instar  lucernae  latentis  sub  raodio ,  sed  ut  ex  alta  sede  suos 
quaquaversus  radios  diffondes ,  omnes  ex  omni  gente  docibi- 
les  Dei  ad  evangelii  lucem  adduceret.  Quam  proinde  «  à°' 
«  lendum  (liceat  mihi  verbis  Angustini  epist.  L  n,  n.  * 
«  Boebmerum  alloqui  )  ut  qui  secundum  carnem  fratres  su- 
<(  mus ,  in  Chrisli  corpore  non  una  societate  vivamus ,  prae- 
«  sertim  quia  facile  tibi  est  attendere,  et  videre  civitateff» 
«  super  Montem  constilutam ,  de  qua  dominus  ait  in  EvaD' 
«  gelio ,  quod  abscondi  non  possit.  Ipsa  est  enim  ecclesia 
«  catholica ,  unde  K^oyiyyi  graece  appellalur ,  quod  per 
«  tum  orbem  diffunditur.  Hanc  ignorare  nulli  licei ,  ideo  se- 
«  cundum  verbum  domini  nostri  JESU  CIIRISTI  abscondi  n°n 
«  polest  ». 
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Animadverti  superiore  opusculo  Melancthonem ,  cum  acri- 
ler  inveherentur  in  censarum  a  parisiensibus  docloribus  ad-  Uerso  mo'nar- 
'ersus  Lulherum  lalam,  gravissimum  id  judicium  cum  aliis  màtumin^ 
tum  et  hoc  etiam  nomine  per  summam  impudenliam  “harcti: 
Persirinxisse,  quasi,  ut  ipse  criminabantur ,  indignum  piane 
0pet  praeclara  existimatione  celeberrimae  illius  scholae,  e  hunc  ”«** » 

1  .  .  ac  caeteros 

iua  magistri  olmi  prodnssent  sacrarum  litterarum  scienlia  episcopo*  in 
Prestantissimi;  quaeque  ve]  proximo  saeculo  insignem  vi-  testale  e\ao- 
Johannem  Gersonem,  Christiani  Spiriius  plenum  extu- 
/,ssel.  Quo  loco  nolandam  censui  hominis  levitalem ,  et  in- 
^stantiam,  qui  plenus  odii  in  sedem  apostolicam ,  plenum 
(|,Xerit  christiani  spiriius  hominem,  cujus  conslans  haec  fuis- 
Sel  de- aposlolicae  sedis  auctoritale  senteulia  (De  slalib.  eccl. 
c°nsid.  I.)  „  Schismaticum,  et  haercticum  habendum,  qui 
”  negaret  statum  papalem  institutum  esse  a  Deo  supernatu- 
”  riiter,  et  immediate,  tanquam  habentem  primalum  mo- 
”  nafcbicum ,  et  regalem  in  ecclesiastica  hierarchia  (De  au- 
”  ferjbil,  consid.  vili.)  „  et  qui  seutiunl  „  quod  quilibcl 
”  episcopus  in  sua  diocesi  est  papa ,  vel  paslor  supremus 
”  aet|uaìis  papae  romano,  errare  in  fide,  et  unitale  ecclesiac 
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„  conira  articulum  hunc  et  imam  sanctam  ecclcsiam ,  et  s| 
,  perlinaces  maneant,  judicantlos  esse  haerelicos,  sicul  Mar- 
„  silius  de  Padua,  et  quidam  alti  Quibus  verbis  recitali 
haec  subjunxi:  „  Quae  si  ab  homine  eh  ristia  ni  spiritus  pie* 
„  no  profecta  sunt,  quo  tandem  spiritu  inductus  videri 
„  lancthoni  debuit  Lutherus,  qui  nil  non  molitus,  quo  pa' 
„  pae  aucloritatem  evertere!?  Quo  spiritu  indueti  eliamnum 
„  A'ideri  debent,  qui  singulis  episcopos,  suis  maxime  in  d»0" 
„  cesibus,  plenam ,  et  papae  auc  tori  tati  aequalem  auctorita- 
„  lem  altribuunt 

Et  quidem  quod  altinet  ad  Heterodoxos ,  qui  palam  a 
cathoìica  fide  descrivere,  palei  se  se,  quo  spiritu  duoli  sin( 
ad  eam  oppugnandam  sedem,  quae  calholicae  unitatis  cen- 
trum  est,  ac  vinculum. 

De  aliis  vero  uberior  explicatio  requirilur,  qui  cathoh' 
cani  professionem  prae  se  ferentes ,  primatus  nomine  ad  spe* 
ciem  retento,  pleniludinem  eam  potestatis,  que  vis  ejus  ma¬ 
xime  continetur,  aut  romano  pontifici  detrahere,  aut  cuna 
aliis  quibusque  episcopis  communem  facere  contendunt.  Q111 
cum  ad  patrum  testimonia  provocantur,  ne  et  horum  par|- 
ter  auctoritalem  penilus  contemnere  videantur,  hoc  sane  fa¬ 
cili  compendio  utuntur  ad  elabendum:  patres  nimirum  la' 
metsi  omni  veneratione  dignos,  oratoria  baud  raro  exage* 
raliooe  ultra  provectos  esse,  quam  par  esset:  qui  hoc  ips° 
tamen  concedant,  oportet,  apostolicae  cathedrae  principatu'11 
patribus  visum  esse  amplum  adeo,  et  excelsum,  ut  de 
prò  dignilate  satis  apte  dicere  se  non  posse  censerunt,  n,sl 
splendide,  nisi  magnifice,  elateque  dicerenl :  quamquam  n(>c 
semper  spiendido  eo  dicendi  genere  patres  sui  sunt ,  nec  e° 
utendo  putanda  est  eis  universe  defuisse  piena  illa  gravili 
tis,  et  prudentiae  circumspeclio,  qua  orationi  moderarenllir’ 
caverentque,  ne  unius  extollendo  primatu,  reliqui  pontiiica" 
lis  ordinis  dignitatem  offenderent,  neve  religioni  integri1*1' 
lem  quoquo  modo  viola  reni. 

None  jam  de  bac  ipsa  potestatis  plenitudine  paucis  d,ce 
re  ingredior,  nec  invile,  non  quod  argumenli  dignitali  pa^ 
i  em  me  doctrinae  copiam  afferre  posse  confidanti ,  sed  <JU().' 
causa  agalur  hujusmodi,  quae  non  alio  quam  uno  paullo  di 
ligentioris  operae  subsidio  egere  videalur,  quo  expeditis  ajfl 
biguitalum  laqueis ,  quibus  implicari  solet  a  nonnullis,  P‘a 
na ,  et  dilucida  prodal  se  vi  sua  quaestionis  explicatio. 


OPUSCULUM  HI.  695 

Ducendum  ilaque  initium  a  notissima  illa  dislinclione , 
dóctorum  omnium  unanimi  consensionè  probaia,  qua  in  epi- 
^opalu,  (de  lioc  enim  specialim  hic  agitur)  duplex  potestas 
distioguiiur ,  una  quae  ordinis,  altera  quae  jurisdiclionis  di- 
C|lur,  seu  regiminis. 

,  Ac  potestalem  quidem  ordinis  consentiunl  omnes  susci- 
P’enda  ordinatione  a  Deo  per  se  se,  seu  immediate ,  ut  ajunl, 
lQfundi,  quo  fit,  ut  quanquam  multis  de  causis  prohiberi 
possit,  ne  legilime  illa  utalur,  lamen  vis  ipsa  potesla- 
'ls  nec  auferri  unquam  valeat,  nec  praepediri,  quominus  ef- 
«ctum  exserat,  ad  quem  est  divino  instilulo  comparala.  Epi- 
Sc°pus  proinde  quantacunque  censura  irretilus,  quamvis  bae- 
rel,cus  etiam  aut  schismaticus,  si  confirmando ,  vel  ordinan- 
0  <‘a  integre  serve! ,  quae  ad  substantiam  pertinent  con/ir - 
rn<Uionìs ,  ordinationisve ,  impie  ille  quidem  aget  veruna  fir- 
1113  confirmatio  ipsa,  ordinatiove  consistei. 

.  Alia  vero  ratio  est  poteslalis  ejus,  quae  jurisdiclionis  di- 
ri*Ur,  seu  regiminis,  cujus  oempe  munera  possimi  ab  epi- 
CoPatu  sejungi,  ut  si  quis  episcopus  ea  uli  velit,  cui  ejus 
u|endae  legilima  facullas  desit,  is  non  prave  modo,  sed  et 
prorsus  agat.  Discrimen  ex  eo  petendum,  quod  sacra- 
^Ja,  tametsi  hominum  miuislerio  peraganlur,  vim  tamen 
ì,c,endi  habent  a  Deo;  quo  fit,  ut  si  qui  ordinis  potestale 
Polìet ,  celerà  adhibcal ,  quibus  sacramenta  illa  Constant,  ni- 
11  jam  impressam  a  Deo  efficientiam  cobibere  valeat.  Sc- 
quod  allinei  ad  regimen.  Nam  elsi  episcopalus  ad  ec- 
es>ae  regimen  sit  a  Christo  instilulus,  non  ex  eo  fit,  ut 
’Msquis  episcopalem  ordinationem  susceperil ,  hoc  ipso  re- 
jje,1di  munus  explicare  valeat.  Quid  enim  si  haereticus  ab 
Eretico  in  episcopum  ordinetur,  vel  schismaticus  a  schi- 
Sraatico?  Quid  si  ralhoJicus  etiam,  quod  et  factum  quando- 
sic  ordinetur,  ut  nulli  ecclesiae  praeGciatur? 
Si  pulsus  e  sede  sua  episcopus  in  alienam  diocesim 
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dumi; 


q  ,Jgraverit,  num  jure  suo  in  ea  regendi  officium  assumel? 
piane  liquet  poleslati  ordinis  non  ila  cohaerere  fa- 
*ate*n  regiminis,  ut  sejungi  ab  ea  nequeat.  Cujus  rei  sum- 
,  a  haec  est,  quod  ordinis  potestas  per  se  se  constare  po- 
'  velut  absolulum  quiddam,  et  perfeclum ,  nec  aliud  re- 
Vj  lrd  praeler  subjectani  materiam  aptam  sacramento,  in  qua 
111  suam  exserat.  Contra  regiminis  facullas,  ut  et  omnis 
e*eclura  in  cornili  genere  est,  quae  referuntur,  se  seque 
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habent  ad  aliud  quid  extrinsecum,  quod  nisi  adsil,  nec  ili* 
esse,  aut  intelligi  possunt,  velut  nec  pater  esse  aut  intelli?1 
potest,  cui  non  sit  filius;  aut  Doiniuus,  qui  servum ,  aut 
palronus  clientem  qui  non  habeat.  Porro  quemadmodum  su- 
perioribus  exemplis  patet,  non  id  praestat  simplex  episcop3' 
lis  ordinatio,  ut  qui  eam  susceperit,  hoc  ipso  plebem  sib* 
obnoxiam  babeat,  quae  jussa  ejus  excipere,  ipsumque  velut 
pastorem  suum,  rectoremque  agnoscere  teneatur,  sed  prac' 
terea  necesse  omnino  est,  ut  ad  episcopalem  ordinationem 
legitima  vocatio,  ac  missio  accedal,  qua  plebs  ei  assignetur» 
ut  ejus  gubernandae  munus  obire  legitime  valeat. 

Atque  certum  hoc  adeo  est,  exploralumque ,  ut  nec  ih1 
dissentiaot,  quibus  placet  jurisdictionis  non  minus  quam  °r' 
dinis  episcopalem  potestatem  immediate  a  Deo  repetere,  quotl 
mature  admonendum  censui,  ne  quid  haesilationis  propt®r 
eam  quaestionem  suboriatur,  quam  nec  opus,  nec  propose 
tum  est  nobis  hoc  loco  ulla  ex  parte  attingere. 

Sic  Thomassinus  (De  vet.  et  non.  eccl.  discipl.  pari. 

1.  1.,  c.  45.,  n.  3.)  „  Non  alia  ulriusque  pontificis  (Leoni* 
„  I.,  et  Innocenti  III.)  mens  est,  quam  necesse  esse  ut  cp1' 
„  scopi  capiti  suo  consenliant  in  ecclesiae  suae  adminislra' 
„  tione,  et  quae  fit  ecclesiae  in  varias  dioceses  parliti^»  C<1 
„  assentente  fiat  pontifìce,  qui  superior  imminet,  praesid^' 
„  que  omuibus  diocesibus  „.  Tum  subjungil:  „  Nam  episc°' 
„  pi  oblinent  illi  quidem  immediate  a  Chrislo  jurisdiclione,u 
„  suam ,  sed  non  ab  ilio  immediate  conseculi  sunt  terni0' 
„  riunì  hoc  suum,  et  peculiarem  diocesim:  cum  haec  parT 
„  litio  facta  fuerit  volvenlibus  saeculis  ab  ecclesia ,  nec  fiefl 
„  poluerit ,  aut  perpetuai ,  nisi  consensione  capilis ,  in  d110 
„  est  cardo,  et  centrum  ecclesiaslicae  unitalis  „. 

Sic  Juveninus  (De  sacrarti,  dissert.  IX.  de  orditi,  in  sPe~ 
eie  q.  I.,  c.  1.,  art.  3.  ad  object.  1.)  „  Eleclio  facta  a  ra^ 
„  pitulo,  aut  aliis,  ad  quos  de  jure,  aut  consuetudine  J>PL> 
„  ctat,  instilutio  per  bullas  pontificias  sunt  conditioues  rer 
„  quisitae,  ut  Ghristus  jurisdiclionem  episcopis  impaniai1*  ”' 
Et  ad  object.  3.  „  Dioceseon,  quibus  (episcopi)  praesuo^ 
„  aut  ampliludo,  aut  coorctatio  humani  est  juris,  quod  qUI^ 
„  dem,  ubi  saluti  populorum  expedierit,  vicissitudini  00 n 
„  xium  est  „.  j 

Nalalis  Alexander  (Dissert.  IV.  in  saecul.  1.,  §•  ^ 
object.  3.)  „  Episcopi  sunt  successores  a  posto  lo  rum  seclu»4 
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”  Plenitudine  potestatis,  cono.;  cum  potestatis  plenitudine, 
”  ne&*  duplex  enim  vero  in  apostolis  speetanda  potestas  est: 
”  jjna  cum  tota  plenitudine,  ratione  apostolati ,  et  ca  qui- 
”  ein  ordinaria  in  Petro,  ad  cujus  proinde  successores  to- 
*a  transmissa  sii:  , extraordinaria  vero  in  apostolis,  a  qui- 
us  proinde  in  successores  integra  non  transieril:  altera 
cpiscopalis  secluso  apostolato ,  et  sine  plenitudine  potestà- 
”  ,b’  in  episcopos  omnes  transfuga  est 
n  ÌUm  distìn>ctionis  fondamento  in  Scripturis,  et  Patribus 
r(  c  Ucto’  sequitur:  «  Itaque  Patres  supra  laudati  non  esisti- 
((  1Va,;unt*  Episcopos  instar  Apostolorum  poteslatem  in  Ec- 
«  p  es*um  universalem  accepisse,  sed  ad  definitas  singularium 
((  r°vinciarum  Sedes  eam  polestatem,  quam  ab  Apostoli  ac- 

((  CeP'ssenl,  coarctarunt .  Concedo  igitur  quod  Apostolo- 

((  rui*|  Successores  sint  Episcopi ,  quod  Apostolicae  pote- 
((  s*a*,s  haeredes  censeri  debeant ,  sed  potestatein  illam  ne- 
(  80  aeque  exstensam  in  Episcopis,  ad  in  Apostolis.  Illorurn 
f(  e|llrn  auctoritas  nullis  erat  Sedibus  definita,  nullis  Provinciis 
v  c,rcnuciscripla.  At  Episcoporum  potestas  intra  Dioeceseon 
(|  Suarum  cancellos  cohibetur.  Usu  namque  etiam  ab  Eccle- 
((  ?Jaa  incunabulis  receplum  est,  ut  certis  Ecclesiis  singuli 
((  ^P^copi  praeficianlur,  ut  pater  ex  Apostolo  Epist.  ad  Ti - 
(  tum  c.  2.  Ifujus  rei  gratia  (inquit)  relinqui  te  Crelae ,  ut 
(  Ccb  quae  desunt ,  corrigas ,  et  constiluas  per  Civitates  Prcsby- 
((  s^cut  el  e9°  disposili  tibi.  Ex  his  enim  verbis  constat 
((  ^JP,scopos  Apostolorum  Successores  uni  loco  addiclos  fuis- 
((  Se’  cujus  limitibus  eorum  potestas  coarctarelur.  Propterea 
«  ^ODsoe^udo  Ecclesiae  ab  Apostolici  temporibus  obtinuit  ut 
C(  Metropolitan,  et  Patriarchae  ipsi  certas  h  iberent  constitutas 
*  Provincias ,  aut  Dioceseses ,  quas  regerent,  neque  ipsis  ul- 
((  tana  jus  in  alienis  Diocesibus  competebat.  Ilac  Ecclesiae 
(  Praxi  nitebatur  Sanctus  Hieronymus....  Mine  Concilium  Ni- 
caenum  inhibuit,  Can.  15.  Ne  episcopus  a  Civitate  in  Ci- 
^  vùuiem  transiret.  Porto  qua  ratione  poluit  Concilium  Ni- 
caenum  uni  loco  Episcopum  addiecere,  cui  auctoritate  Di- 
v,.na  in  omnes  Ecclesias,  citra  ullam  exceplionem,  aut  li- 
ni,lalionem  jus  concessum  esset?  Episcoporum  igitur  pote- 
slas  ad  omnes  omnino  Ecclesias  non  se  porrigit,  adeoque 
„  AP°stolis  in  plenitudine  potestatis  successisse  dici  non  pos- 
sunt  ». 

^j1  deinceps:  «  Episcopos  vocari  passim  a  Sanclis  Patri- 
T.  IV  88 
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«  bus  Petri  Successores,  indirecte,  ac  collateralis,  ut  ila  lo¬ 
ft  quar,  successionis  jure,  quia  sciiicel  unus  Petrus  Eccle- 
«  siaslici  Ordinis  quodam  modo  fons  est,  et  origo,  nec  non 
«  potestatis  in  omnes  Episcopos  derivatae.  At  directae  succes- 
«  sionis  jure  unus  Poutifex  Bomanus  Successor  esl,  et  Hae- 
«  res  Petri.  At  enim  cum  Apostoli  fere  omnes  fìxas  Sedes 
«  non  habuerint.  Episcopi  Apostolorum  Successores  dici  non 
«  possunt  ,  nisi  in  genere,  ut  loquuntur  Theologi  nostri 
«  Polemici ,  idest  dici  non  possunt  speciatim  successores  An- 
«  dreae ,  vel  Philippi ,  quorum  auclorilas  cum  extraordina- 
«  ria  esset,  cum  ipsis  interiit.  Verum  jure  merito  dici  p°s" 
«  sunt  Petri  Successores,  quia  unus  Petrus  auctoritalem  ha' 
«  buit  ordinai  iam,  cui  succcederetur ,  et  ad  quam  omnium 
«  Praelatorum  auctoritas  ordinem  diceret,  ut  ad  principa' 
«  lem ,  ac  fontalem.  Omnes  ilaque  Episcopi  Successores  Po' 
«  tri  dici  possunt  in  auctoritale,  et  non  in  gradu  auctorita' 
«  li:  sive  Successores  sunt  Sancii  Petri  in  Episcopatu  ,  D°n 
«  in  primatu  ». 

Et  adhuc:  «  Omnes  igitur  episcopi  autoritatcm  a  Dc0 
«  suam  immediate  accipiunt ,  sed  cum  ordine  aliquo,  te  re- 
«  spectu  ad  Romanum  Ponlificem,  quatenus  auctoritalem  il" 
«  lam ,  nisi  in  ipsius  communione  exercere  legitime  non 
a  possunt  «. 


Itaque  vel  ipsi  qui  episcoporum  potestatem  jurisdictio" 
nis  proxime  repetunt  a  Deo,  nihilominus  consenliunt  con- 
ditionem  praerequiri  legitimae  vocationis,  electionis,  insti" 
lulionis,  ut  ea  concedatur;  eam  propterea  non  haberi,  aUl 
explicari  non  posse,  nisi  assignata  portione  gregis,  in  quam 
exercealur:  assignalionem  porro  islam  non  Divino,  sed  bu- 
mano  jure  fieri;  adeo  ut  portio  cuilibet  antistiti  assignata  » 
prout  opus  fuerit ,  ecclesiastica  ordinatone  ampliali ,  aut 
coerceri  valeat.  Quo  uno  parel  jam  quanto  intervallo  in  &aC 
regiminis  potestate  romanus  Apostolatus  cuilibet  Episcopa- 
tui  antecelJat  :  nam  romanus  Potifex  slatini  atque  in  Petrl 
locum  succedit,  eam  jure  Divino  potestatem  accipit  omnem. 
quam  Christus  Pelro  in  universum  ovile  contulit,  quae  p°" 
testas  Catholicam  Ecclesiam  quacumque  palei  complectitui’ . 
quae  nullis  definita  locorum  spatiis  Christi  oves  ubicunq1*® 
attingi!,  cui  portio  ulla  gregis  nulla  fiumana  potestate  smi- 
trahi  queal.  Consentii  ille  quisquis  Auclor  est  Defens.  C’er' 
Gali.  p.  Ili,  1.  10,  c.  5:  «  Haec  ergo  Ecclesia  ex  avita,  al' 
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(<  que  Apostolica  Traditone,  eo  jure ,  ea  dignitate  est,  ut 
c<  quemcunque  sibi ,  eundem  etiam  ecclesiae  universae  du- 
((  ceni ,  pasloremque  eligat  «. 

Alque  bine  etiam  palei,  quam  infirma  siili  argumenta  q„gter,mq™' 
duo  praecipua ,  in  quibus  polissimum  causae  suae  praesi- 
dium  constituere  videnlur  adversarii  :  unum  ex  eo  pelitum,  none,  yì  c% 
quod  veteri  more,  et  inslituto  simul  fere  cum  ordinatione 
lpaderunt  potestas  regiminis  in  subjeclam  plebem,  ex  quo  suam  cuiquc 
p°ncludunt  istam  ex  illa  sponte,  ac  velut  vi  sua  amare.  *£*^£,7 
*ei'um  minus  considerate,  quippe  et  islud  attendere  opor-  ì^,erèlqoan‘ 
leat  veteri  eo  more,  et  instituto  diversas,  ac  piane  dislin- 
Jlas  actiones  comprehensas  fuisse,  quas  illi  perperam  con- 
*andunt.  Cum  enim  agerelur  de  pastore  certo  gregi  praefì- 
?lendo,  electionem  primum  ab  illis  fieri  opus  erat,  quibus 
*d  juris  esset;  liane  excipiebat  confirmatio,  qua  impetrata 
Ordinationis  munus  ei  conferebatur ,  qui  designatae  plebi  re- 
pndae  antecedenti  eleclione,  et  confirmaiione  vocatus,  prae- 
®clusque  fuerat.  Quas  actiones,  etsì  saepe  contingeret  bre- 
v!  [emporis  intervallo  completi,  ac  perfici ,  manifestum  est 
n,hilominus  et  natura  dislinctas,  et  sua  unamquamque  vi  pro- 
Pp,a  praeditam  fuisse.  Non  ergo  ex  sola  simplici  ordinatio- 
ne  seorsum  spedata  facultas  manebat  regiminis  in  subjeclam 
P'ebem,  sed  quatenus  antecedente  legitima  eleclione,  et  con- 
jlr®atione  suus  regendae  plebi  legitimis  pastor  praeficiebatur. 
nuumeri  proplerea  canonibus  cautum  videmus,  ne  qui  con-- 
ra  stalutas  regulas  ordinatus  esset,  episcopale  ministerium 
ritingere,  aut  omnino  lanquam  episropus  gerere  se  aude- 
rel*  Sic  magna  Nicaena  Synodus  can.  6.  «  Illud  autem  ge- 
(<  oeraliter  clarum  est,  quod  si  quis  praeler  sententiam  Me'  u-giiima- 
lpopolitani  fuerit  factus  episcopus,  liunc  magna  Synodus  cessila*  « 

((  definivi!  episcopum  esse  non  oportere  ».  Et  Synodus  Con-  caeno.  (uni 
8lantinopo)itana  I  can.  3.  de  Maximo,  quem  Afri  episcopi  nopolitnno  I 
Praeter  statulas  regulas  episcopum  ordinaverant  :  «  placuit, 
f<  ’uquiunt  patres  ,  neque  maximum  episcopum  esse  ,  vel 
((  ^isse,  nec  eos  qui  ab  ipso  in  quolibet  gradu  sunt  ordi- 
((  ^ati ,  cum  omnia ,  quae  ab  eodem  perpetrata  sunt ,  in 
(f.  ifriturn  deducta  esse  vidoanlur  ».  Perspicuum  porro  est 
j,c  per  canones  irritam  declarari  ordinalionem  praeter  statu- 
*  peractam ,  non  quod  suscepla  semel  ordinis  potestas  au- 
0rr‘  posse  censeretur,  sed  quod  talis  ordinalio  non  eam 
(°nterre  vaierei  regiminis  facultatem,  quae  gregis  assigna- 
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tioneni  praerequirit ,  vi  cujus  legilima  vocatione  ac  missione 
assignatae  sibi  plebi  regendae  anlistes  praetìcialur. 

Nec  minus  infirmum  est  caput  alterum,  quo  contentimi1 
inane  com-  episcopatum  sic  fuisse  a  Chrislo  inslilutum,  ut  ab  inilio  cui- 
iniasc  siagli*  ]ibet  episcopo  jus ,  fasque  esse!  episcopalem  potestatem  01 
vi  primae  in-  be  loto,  quacunque  vellet,  atque  cum  tota  aucioritalis  plc' 
paloni  te"  rè-  niludino  exercere.  Qua  in  re  peccant  multis  modis  :  1.  Q 110(1 
^,1"  commentitiura  istiusmodi  obtrudunt  episeopalis  auctoritatlS 
q'uT.“wMre’  usum ,  quem  probare  nequeunt  ullo  unquarn  tempore  in  ec¬ 
clesia  invaluisse,  immo  qui  vel  solo  epistole  Paulli  ad  Ti- 
lum  testimonio  refellitur,  quod  a  Natali  Alexandro  deprona- 
tum  Paullo  ante  relulimus.  Fuere  quidem  aliquando  epi- 
scopi ,  qui  dicebantur  episcopi  gentium ,  qui  nulli  pecubarl 
sedi  addicli  ad  praedicandum  infidelibus  evangelium  mitte- 
bantur,  ea  lege  ut  earum  regionum  pastoralem  curam  susci- 
perenl,  quas  in  gregem  adduxissent,  quorum  auctorilatcui 
regiminis  manifeslura  est  non  ex  sola  episcopali  ordinatane 
manasse ,  sed  ex  missione ,  quam  hierarchica  vocatione  aC" 
ceperant.  2.  Quid  si,  ut  optiine  aniraadveril  Natalis  Alexan¬ 
der,  ex  episcopatus  inslitutione  a  Christo  facla  ,  atque  ade° 
divino  instituto  id  juris  tributum  fuisset  singulis  episcopi’ 
ut  per  universam  ecclesiam  plenam  regiminis  potostalem  es¬ 
plicare  quisque  vaierei,  qua  unquam  ralione  ecclesia  deiD" 
ceps  tributami  a  Christo  potestatem  coercere,  certisque  lina1' 
libus  circumscribere  poluisset?  3.  Sed  in  hoc  mire  isti 
luntur,  quod  singulis  episcopis  id  tributum  velini,  quod  epi¬ 
scopali  universe  ordinis  est  a  Chrislo  attribulum ,  sapien¬ 
tissima  ea  hierarchica  ordinatone,  quam  a  Leone  Magno  m- 
ler  alios  luculenlissime  descriplam  accepimus ,  cum  aliis  l0' 
cis,  tum  epist.  14.  ad  Anaslasium  Thessalonicensem  npn^ 
Baller.  col.  632.,  e  qua  Paulo  inferius  pauca  quaedam  1,1 
medium  proferemus.  4.  Demum  et  istud  mirabile  videri  de- 
bet  adversarios  singulis  episcopis  ab  inilio  eam  potestà t,; 
plenitudinem  tributam  contendere,  quam  eos  piget  adeo  ,n 
romano  Ponlifice  agnoscere,  quem  tamen  constat  Chris1*1111 
ecclesiae  universae  prefecisse.  Frustra  igilur  laberant,  qui  eX 
auliquitalis  memoria  patrocinimi!  studeul  arcessere  suaruin 
uevitalam. 

Sed  ex  ipsa  remotiori  antiquitate  solidior  quaedam  su- 
todine pleni*  ^orBur  considerato ,  quam  et  ipse  Tbomassinus  opportuni 
stati,  poiros  alligit:  qua  nirairum  planum  elficilur,  nisi  praecellentioris 
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auclorilalis  pleniludo  in  Pelro  extitisscl  ad  successore*  pro- 
r°ganda ,  (ieri  nunquam  potuisse,  ut  inler  episcopos  alter  bus  prapsti- 
<l^en ,  non  honoris  tantum,  sed  et  auctoritatis  gradu  praes-  jJJJj  "jj" 
Set«  Clamant  sci  licei  adversarii  episcopos  a postolorum  succes- 
Sores  esse,  idque  prout  a  Natali  Alexandro  exposilum  esl , 
uitro  libentissimique  concedimus.  At  remoto  Pelro  pares  cer-  opi^opos  di- 
c»  planeque  aequales  ceteri  fuere  apostoli,  nec  unus,.  aul  S(Hi0S  ai»»o 
l^ures  etiam  praerogalivam  ullam  sibi  assumere,  aut  'indi-  ,, mesta¬ 
le  poleran! ,  vi  cujus  alterum  queuipiam  obstrictum  sibi,  ronl 
ullo  gradu  inferiorera  haberent.  Igilur  et  episcopi,  qua- 
*eQUs  aposlolorum  successores,  vi  episcopali  ordinationis , 

(luani  aequalem  omnes  perinde  suscipiunt,  in  pari  aequali- 
,rUis  gpa(]u  conslituuntur;  unus ,  parque  in  omnibus  episco- 
P;Uus ,  ut  nil  plus  juris  uni  quam  alteri  episcopali  ordina- 
1,0  tribuere  valeat.  Unde  ergo  graduum  distinclio  ;  vi  cujus, 
l'.r°ut  ab  ecclesiae  primordiis  factum  est,  unus  episcopus  piu— 

'ibus  a  bis  episcopis  quocunque  tandem  nomine  praesiderel  ? 

^°n  a  jure  divino:  quippe  ordo  episcopatus ,  ut  ipsimel 
s°nliunt ,  unus  esl,  et  par  in  omnibus.  Non  ab  universali 
Icilio,  quippe  longe  jam  ante  invaluerat  ea  distinclio, 

(iuam  de  cogendo  universali  concilio  cogilaretur.  Non  a  pro- 
v,ncialibus  svnodis ,  quippe  provinciarum  dislinctionem  anle- 
°edere  debuit  ipsa  graduum.  disti nctio ,  qua  unus  in  definita 
padani  regione  ceteris  ejusdem  provinciae  episcopis  praees- 
^  Non  ex  paclo  convento  inter  nounullos  episcopos ,  qui- 
commoduin  visura  esset  hanc  hierarchiae  formam  insti— 

^ere ,  nam  nec  isti  minuere  poterant ,  aut  alteri  subjicere 
?Uctoritatem  sibi  divinilus  tributam ,  nec  praeter  divinum 
'Dsfilutum  alterius  cujusvis  auctoritalem  amplificare;  aliunde 
?ec  successoribus  eam  legem  praescribere  potuissenl,  cui  se 
]N  sua  voluntate  subjecissent.  Sed  jam  redeat  providum  in 
u?danda  ecclesia  divinae  sapientiae  consilium ,  omnis  evane- 
Sc>l  obscuritas,  alque  aperta  se  prodit  quaesitae  dislinctionis 
°rigo.  Cbristus  videlicet  cura  uno  instiluendo  episcopali!  pa- 
res  potestate  ordinis  episcopos  omnes  esse  voluil,  unum  ta- 
n!eiì  velut  su  premura  caput  in  potestate  regiminis  ceteris  om- 
J*US  praetulit.  Ilinc  facile  intelligitur ,  quemadmoduni  ex 
i  c  apostolicae  catbedrae  principatu ,  tanquam  primario  fon- 
®  »  superiori  hujusce  auctoritatis  jura  ,  pontificio  insliluto  in 
jf  *Qs  sedes  cum  temperala  discretioue  polestalis  manaveriut, 
inique  sii ,  ut  bac  inducla  graduum  inter  anlistites  aplis- 
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siina  dislribulione ,  ecclesiastica  hierarchia  ordinalissimam  ca- 
strorum  spirilalium  formanti,  speciemque  prae  se  ferrei. 

Atque  hujusce  quidem  originis  primordia  exploralissimo 
facto  ab  apostolici  temporibus  comprobala  cernunlur.  Nani 
cum  ceteri  apostoli  plurimas  per  orbem  universum  ecclesia:* 
fundaverint,  tres  tamen  ab  initio  extitere ,  nec  plures,  q'»ae 
praecellenliori  ea  auctoritate  pollerent,  quam  subinde  Pa" 
triarchalem  dixere:  Romana ,  cui  praeler  ecclesiae  uni  versa  e 
primatum,  qui  Petro  divino  jure  cohaerebat ,  Petrus  speco»' 
lem  curam  adjunxit  totius  occidenti:  Alexandrina ,  quam  iH® 
per  Marcum  fundavit,  cujus  antisles  loti  Aegypto,  Libyae» 
ac  Pentapoli  :  Antiochena  ,  quae  quindecim  orienti  provinoli» 
praeerat.  «  Ostentant  quidem  (  inquit  Thomassinus  p.  i-, 

«  14,  n.  1  )  non  paucae  (ecclesiae)  fundatores  apostolo»* 
«  at  unius  Petri  administratio ,  quas  illustravi!  ecclesia*» 
«  eas  gradu  honoris ,  et  potestatis  prae  ceteris  conspici^ 
«  decoravil  ».  Et  1.  i,  c.  6.,  n.  7  :  «  si  reponalur  contea'' 
«  plalio  nominum ,  et  ipsa  specletur  auctorilas,  certissimi**11 
«  est  singularem  prorsus  ab  ipsis  usque  ecclesiae  primordus, 
«  et  praecellentissimam  fuisse  Romanae,  Àlexandrinae ,  et 
«  Antiochcnae  ecclesiae  potestatem ,  ut  quae  in  eas  profeci3 
«  sii  a  Petri  principato,  qui  eas  et  instituerat,  et  praes®*1" 
«  lia  sua  cohonestaverat ,  in  easque  efluderat  eam  pleniti»' 
«  dinem  ,  vel  plenitudini  apostolicae  plenissimam  parlicipa' 
«  tionem,  qua  illum  dolaverat  Christus  ».  Jam  vero  coni' 
pertum  est,  quam  ampia  fueril  sedium  istarum,  Alexandr»' 
nae  nimirum,  et  Anliochenae  a  Petro  derivata  potestà3, 
Nullus  initio,  et  ex  eodem  Thomassino  habelur,  alius  er<» 
in  eorum  traclu  metropolitanus,  quam  in  Romano  Romani»5 » 
in  Alexandrino  Alexandrinus ,  in  Antiocheno  Antiocheni»5  • 
singulosque  in  patriarehatu  suo  quisque  ordinabal  episcopo5, 
Factos  deinde  metropolilanos  cunctos  Graeci  patriarchi  p1^ 
inum  ordina  veruni:  episcopos  vero  praeserlim  remoliores  ,,s 
dimiseraot  ordinandos,  sic  tamen  ut  nonnisi  permittentit»11 
ipsis  fieret  ordinalio.  Harum  porro  sedium  pratecellenlum  aU 
dori  (aleni  non  ex  earum  urbiutn  splendore,  cultuve  reg»0’ 
non  ex  opibus ,  aliisve  hujus  generis  copiis ,  et  ornarne»'  * 
fluxisse,  sed  ad  unum  Petrum  referendam  esse  comm»1 
voce  tradidere  antiqui  patres  Graeci ,  ac  Latini ,  quorum 
stimonia  multa,  quod  et  alii  fecere,  Thomassinus  collegi  ^ 
quibus  prolatis  haec  subjungit,  quae  ad  uberiorem  confino3 
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honem  describentla  censuimus  J.  1.,  c.  14,  n.  4.  «  Consen- 
(<  lientis  ea  de  re  occidentalis  ecclesiae,  maxime  Gallicanae, 
f(  hdejussor  »  auclorque  idonens  erit  Hincmarus ,  dum  ait  pri-  senlen,i* 
f<  vilegio  Petri  supra  ceteros  apostolos  evecti ,  contineri  pa- 
((  triarcharum,  primatuum,  et  metropolitanorum  omnium 
((  privilegia.  Ilaec  enim  omnia  in  eo  uno  sita  sunt,  quod 
(<  praesint  episcopi  alii  aliis.  At  Christus  apostolis  solum 
('  Petrum  praeesse  jussit.  Hinc  ergo  perspicue  illud  efficitur 
((  quascunque  episcoporum  supra  illud  eflicitur,  quascunque 
((  episcopos  praecellenlias ,  seu  radios  a  sole  luiuinis  fonte 
(<  ab  hac  praerogativa  ma  nasse  ». 

Et  n.  5:  «  Nec  (amen  inde  sequilur,  ut  episcopos,  ita 
*  patriarchas  jure  niti  Divino  immediate;  propterea  quod 
(<  episcopatum  Christus  non  in  solo  Petro  fundaverit,  sed 
(<  *u  ceteris  etiam  apostolis.  .  .  .  At  primatus  in  apostolos  , 

((  hoc  est  in  episcopos,  uni  seorsum  Petro  collalus  a  Chri- 
f<  sto  est,  ejusque  successoribus.  liane  ergo  Petri  potestatem 
divinilus  instilulam,  necesse  est  iis  omnibus  aut  imitan- 
(<  dam ,  aut  parlicipandam  proponi ,  qui  juris  aliquid  et  po- 
<(  lestatis  in  episcopos  assequenlur  » . 

Et  n.  6:  «  Prolixius  de  bis  alibi  Hincmarus  disseruit, 
r<  ubi  docet  complurium  ecclesiarum  ortum  ab  aliis  aposto- 
(<  lis  repeti  debere,  qui  suas  ibi  delixere  sedem,  ut  Jacobus 
f<  Hierosolymae,  Joannes  Epbesi ,  cui  et  Timolheus  successor 
(f  datus,  sed  patriarchali  culmine  eas  demum  iusignitas  fuis- 
((  se  ecclesias ,  quae  Petri  sede  decoralae  fuerunt.  Ut  enim 
<(  Petro  uni  collata  divinilus  erat  poteslales  in  apostolos;  ila 
,(  ab  ilio  uno  propagari  potestas  illa  potuit,  qua  episcopis 
f<  praesiderent ,  et  jus  dicerent  episcopi,  non  aliud  ab  aliis 
((  apostolis  nacli,  quam  potestatem  eam,  qua  regendis  po- 
((  polis  imminebant  ».  Cujus  tamen  exercendae  facultatem  a 
egilima  vocatione ,  et  missione  prendere  supra  demonstratum 
quae  missio  cum  praestantiam  auctoritatis  in  mittente 
requirat,  nulla  autem  sii  in  episcopalu  auctoritatis  distinctio, 
non  ex  primalu  Petri  fluere  debuerit,  consequens  est, 
ut  et  haec  plebis  regendae  facultas  nonnisi  a  potestate  Petri, 
aut  ab  his ,  quibus  aliquid  hujusmodi  juris  inde  communi- 
eatum  fuerit,  repeli  valeal. 

Hanc  a  prima  in  alias  sedes  potestà tis  communicationem  Pote»taiiS 
pau^is  quidem,  at  valde  significantibus  verbi  Tertullianus  ^Romana 
Emendasse  videtur ,  Scorp.  c.  10.  «  Memento  claves  ejus  ,nal,a98cdp!i 
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«  liic  Dominum  Petro,  et  per  eum  ecclesia  reliquisse  »• 
Agebalur  de  reconcilialone  per  poenitentiam  obtinenda,  quam 
sacerdos,  aul  episcopos  oonnisi  subjectis  imperliri  potest, 
SS16-  subjectos  vero  facit  legitima  missio,  de  qua  supra,  quae  si- 
combrobata.  ne  participatione  aliqua  supremae  potestatis  ex  capite  ma' 
nantis  haberi  nequit:  tum  et  Sanctus  Optalus  Milevitanus  1- 
7  cont.  parm.  c.  3.  «  Beatum  Petrum,  inquiens,  claves 
«  gni  caelorum  communicandas  ceteris  solum  accepisse  »• 
Leo  Magnus  (  Serm.  3.  De  Assumpt.  )  praedicans  Christurn 
per  Petrnm  dedisse  quidquid  aliis  non  negavit.  Kodem  sp#' 
tant  quae  et  Socrates  nullo  refragante ,  et  alii  professi  suoL 
omni  robore  carere  concilia,  romano  pontifici  non  probata* 
quod  et  ipsae  synodi  universales  facto  ipso  comprobant,  dum 
et  ea  quae  de  ipsa  disciplina  decernunt ,  petunt  continua1’1 
a  ponlifice.  Quam  veluslatis  documenta ,  si  quis  conlemnen' 
da  putet,  non  ille  anliquitati  suam  aucloritatem  detrahet,  qua 
nilìil  sanctius,  sed  praeposlerum  suum  prodet  novandi  stu- 
dium,  quo  nil  religioni  infestius. 

In  hac  itaque  quaeslione  de  plenitudine  potestatis  epis^O' 
porum ,  cavendum  omnino ,  ne  potestas  ordinis  perperafl1 
confundalur  cum  potestale  regìminis.  De  potestate  ordinis  d«' 
bium  esse  nequit ,  quin  tota  ejus  pleuitudo  episcopato  conti' 
neatur:  quippe  in  sacramentali  ordinatione  nullus  gradus  al' 
tior  episcopati  Eaque  vis  est  hujus  potestatis ,  ut  nec 
geri,  nec  minui,  nec  auferri  ullo  paclo  valeat.  Quod  siepi' 
scopo  legitima  auctoritate  interdictum  sit  ne  il  la  utatur,  -il»' 
pie  quidem  iste  aget  ae  ulendo;  verum  si  uletur,  ut  supra 
jam  notatum  est,  impediri  non  potest,  quin  efiìcacitaleni 
tineat,  quae  propria  est  ejus  potestatis. 

Longe  alia  ratio  est  potestatis  regiminis.  I.  Ad  hanc  e*' 
jurisdictioni  plicandam  potestatem ,  praeter  ordinalionem ,  necessaria  est 
necessaria  1.  subjectae  plebis  assignatio,  quae  fit  non  divino,  sed  humaD° 

plebi*  assi-  iure 
gnatio:  haec  J 

Xà ÌZeZ  H  Hujusce  porro  assignationis  via,  et  ratio,  et  si  dive*1' 
missione, aut  sìs  locis ,  ac  temporibus  prò  varietate  discinlinae  varia  quan' 
apcioiicae  doque  luerit ,  nulla  tamen  legitima  esse  potuil,  quae  sc. 

communio-  .  1  •  ,  .  °  1  .  1  l/inl«* 

nem  nequit  apostolicae  probata  non  sit,  ex  cujus  consensiorie  prò  pt(" 
asse  legitima.  iU(]jne  potestatis  per  universam  ecclesiam  se  se  fundentis,  vim» 
roburque  acceperit.  Qua  de  re  haec  duo  imprimis  ob  ocui^s 
habenda  catholica  dogmala  expresse  ad  oecomenica  tridenti' 
na  synodo  definita  (  Sess.  23,  c.  7  )  1.  «  Si  quis  dixerit *  •  * 
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f(  eos ,  qui  nec  ab  ecclesiastica ,  et  canonica  poteslate  rite 
((  ordinati,  nec  missi  sunt,  sed  aliunde  veniuul ,  legilimos 
*  esse  verbi,  et  sacramentorura  ministros;  analhcma  sit  »: 

et  can.  8.  «  Sì  quis  dixerit ,  episcopos ,  qui  auctoritate 
((  romani  pontificis  assumuntur,  non  esse  legitimos,  et  ve- 
J  ros  episcopos,  sed  figmentum  humanum;  anathema  sit  ». 

*  proinde  ex  una  parte  certum  sit  «  eos  (prout  aperte  quo- 
(<  que  decermi  ipsa  synodus  cap.  4)  qui  tantummodo  a  po- 
c<  polo ,  aut  saeculari  potestale,  ac  Magistrato  vocati,  et  in- 
f(  sliluti  ad  haec  (  ecclesiastica  )  ministeria  exercenda  ascen- 
((  (lunt,  et  qui  ca  propria  temeritate  sibi  sumunt,  omnes 
c<  Oon  ecclesiae  ministros,  sed  fures ,  et  latrones  pef  ostium 
(<  non  ingressps,  habendos  esse  »;  ex  alia  parte,  certam  liane  esse 
aUctoritalis  praestautiam  in  romano  pontifice,  utqui  ab  ilio  epi- 
s?°pi  assumuntur,  leghimi,  ac  veri  episcopi  et  haberi  debeant,  et 
Slnt.  Ut  in  ea  generali  defìnìtione  concilii ,  nullis  aut  loci , 
aot  tcmporis  limilibus  circumscripta  splendidum  eluceat  ar- 
Stonentum  praestantissimae  potestatis ,  qua  in  assumendis 
ep!scopis  romauum  ponlificem  pollere  Tridentina  Synodus 
^jtoovit ,  decretoque  dogmatico  firmavit.  Hinc  et  doctissimus 
‘*allier  [de  sacris.  elecl.  ec.  p.  Ili,  1.  i,  sess.  5,  c.  4,  §  1, 
n*  18).  «  Certe,  inquii,  non  dubitant  catholici,  quin  juxta 
definitionem  Tridentini  episcopi,  qui  auaoritate  romani 
(<  pontificis  assumuntur ,  sint  veri  et  legitimi  episcopi.  Norunt 
a  sede  Pelri  episcopatus  originem  ad  nos  dimanasse.  Sciunt 
toetropolitanorum  auctoritatem  ab  ipsa  pontifìcia  proma- 
((  nare  »;  et  art.  3,  §.  6,  n.  45.  «  Certum  est  romanum 
c<  ponlificicm  somraam  liabere  potestà  lem,  ut  per  tolum  Chri- 
stianum  orbem  episcopos  conslituat  ».  Multique  prolalis 
^cumenlis  concludit  n.  55.  «  Ex  quibus  pontilìcibus  com- 
ff  petere  colligimus  episcoporum  ubique  terrarum  creandorum 
(<  ^urarn ,  et  potestatem  qua  si  aliquando  usi  non  fuerint, 

((  ntioderationi  eorum  ac  prudentiae  tribuendum ,  utpote  qui 
toelius,  ac  commodius  per  alios  a  se  constitulos  palriar- 
f<  chas,  primates,  metropolitanos  ordinationem,  aut  delectum 
(<  fieri  posse  censuerint  quam  per  seipsos  ». 

.  UI.  Facta  legitima  plebis  assignatione ,  non  tamen  sic  Pienitndini 
e*  episcopus  praefìcitur,  ut  in  ea  regenda  plenitudinem  exer-  giminisinle- 
cere  valeat  potestatis  regiminis.  1.  Etenim  dogma  catholi-  JSjJiX 
.Ul1^  est,  episcopo  cuilibet  praeesse  romanum  ponlificem  non 
hra(lu  tantum  honoris ,  sed  et  poteslate  regiminis ,  cui  pro- 
T.  IV.  89 


706  AD  IIIERAR.  ECCi:.  CONSTITUTIONEM 

pierea  episropus  ipse  vera  obedienliam  spondct ,  ar  jural  ex 
ÌTdStum  professione  {idei  a  Pio  IV  odila,  cl  universali  ecclesiac  usu* 
sedem  ei  consensu  comprobata.  Nec  id  mirum  iis  videri  debet,  qul 
apostoiicam.  g  celeris  antiquilalis  cullores  existimari  volunt;  quipp0 
notum  est ,  qua  fide  ,  ac  religione  antistite  olim  s,1° 
cuique  patriarchae,  vel  primati  parerent.  Quo  special  etiarn 
canon  apostolici^  33  Genliano  Herveto  interprete?  «  episcO' 
«  pos  uniuscujusque  genlis  nosse  oportet  eum ,  qui  111 
«  eis  est  primus,  et  existimare  ut  caput:  et  nihil  fa  cere* 
«  quod  sit  arduum ,  aut  magni  momenti  praeter  illius  scn- 
«  tentiam  ». 

2.  Obstrictus  tenelur  episropus  quilibet  in  plebe  sua  re¬ 
neinde  qaod  genda  legibus  universali  ecclesiae,  quae  nimirum  synodorni» 
nemnrepi^  generalium  decrelis  a  Pontifice  probatis,  aut  Pontiliciis  Con- 
SnmuT  slitutioDibus  continentur.  Sane  nec  adversarii  profileri  palai» 
tótTlìcdJ*  audebunt ,  aut  generalibus  synodis  defuisse  auctoritatem,  ql,a 
paruentarnni  p]ebis  regendae  modum ,  ac  formam  episcopi  praescriberent. 
provincia ,  aut  episcopos  legibus  non  adstringi  quae  sint  ipsis  Iegiti»ia 
ubi  fu  'potè-  auctoritate  impositae. 

3.  Nec  sinodorum  lantum  generalium,  sed  et  provincia- 
ronstatS  lium  decretis  tota  antiquitas  episcoporum  in  suis  gubernan- 
!n-Cpo«wrum.  dis  ecclesiis  auctoritatem  devinxit.  Innumeri  Canones  hanc  i» 

rem  depromi  possent  ex  Conciliis  Orientalibus ,  Africani1’’ 
Gallicani  etc.  quibus  ad  praescriptam  plerisque  in  rebus 
bernandi  rationem,  ac  formam  episcopi  adstringunlur ,  poe»a 
plerumque  gravissima  in  eos  sancita,  qui  Diti  conira  aude- 
rent.  Quo  intelligitur  nullam  ipsis  facultalem  relictam ,  (  n,sl 
ubi  exceptum  esse!  )  qua  se  aliosve  praescriptis  legibus  sol- 
vere  valerent. 

Atque  hoc  quidem  ex  vetustiore  disciplina  produsse  pr°' 
n ierarcbicae  bant  apostolici  canones,  quibus  multa  praescribuntur  ad  re- 
ìetjusiMeme  gimen  ecclesiarum  spectantia,  quae  nemini  episcopo  fas  e^' 
none^nt  apo-  set  negligere.  Paucos  juverit  exempli  gralia  protulisse.  Can.  «'* 
sioii  am.  €  gj  qUjs  episcopus:,  aut  Presbiler ,  praeter  ordinationem  P0' 
«  mini,  alia  quaedam  in  sacrificio  offerat  super  Altare,  »dch 
«  aut  mel,  aut  lac  . .  .  deponatnr  ».  can.  8:  «  Vetatur  episco- 
«  pus  ne  sanclum  Paschae  diem  ante  vernale  acquinoci!»11’ 
«  celebre!  ».  can.  9.  «  Si  facta  oblalione  non  communi** 

«  verit ,  aut  causam  dicat ,  veniam  consccuturus ,  si  J»s  ‘ 
«  fuerit,  aut  secus  communione  privetur.  »  can  45  «'  *  ; 

«  talur  cum  haerelicis  orare.  »  can.  49  et  50:  «  In  Pop11 
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(<  siili  rilu  innovare  »  can.  14:  «  Ne  alienala  Parochiam 
((  pervadati,  licet  cogatur  a  plurimis  »  can.  31:  Ne  secula- 
u  ribus  Potestatibus  usus  ecclesiam  per  ipsas  obtineat  ». 
Can.  36:  «  Ne  audeat  extra  lerminos  proprios  ordinationes 
((  facere  »  can.  15:  «  Ne  cuiquarn  de  clero  praeter  episco- 
((  pi  sui  sententiam  liceat  in  aliena  Parochia  comraorari  , 

((  sul  ministrare  »  can.  16:  episcopus  vero,  apud  quem 
(<  tales  moratos  esse  consliterit,  si  decretala  cantra  eos  ces- 
r(  sationeui  prò  nihilo  reputans  tanquam  clericos  forte  su- 
(<  sceperit,  velut  Megister  inquietudinis  communione  prive- 
(<  tur  ».  Facile  inde  colligere  quisque  valeat,  quam  san¬ 
ate,  quam  penitus  priscis  illis  Palribus  ab  ortu  ipso  sacri 
^giminis  persuasum  fuerit ,  nulli  episcopo  fas  esse  ,  supe- 
ri°ri  auctorilate  conslituam  aevi  sui  disciplinam  perverlcre, 
',ul  arduum  quidquam  aggredì  praeter  ejus  sententiam ,  quem 
(°We  debet  ut  caput:  qui  contra  nitantur,  ut  Magistros  ùi- 
Quietudini s  notandos  esse ,  quin  et  severioribus  poenis  prò  rei 
gravitate  coercendos:  quo  minus  mirum  videri  debet ,  Augu- 
stinum  acriter  adeo(epist.  54)  de  illis  esse  conqueslum ,  qui 
sputare  ingrediuntur  adversus  ea,  quae  universa  frequentai 
°cclesia. 

Notandus  etiam  can.  110:  «  Presbyteri ,  et  diaconi  prae- 
(<  l«r  episcopum  nihil  agere  pertenlent.  Nam  domini  popu- 
*  ius  ipsi  commissus  est  ».  Quo  admonelur  episcopus,  quid 
«ibi ,  qujd  presbyteris  suis ,  salva  hierarchica  ordinatione , 
iu,quc  pastoralis  juris,  ac  offici  ratione  servari,  concedive 
°Porteat. 

His  proxime  succedunt  antiquae,  magnaeque  auctorila- 
lis  Sinodi  Neocaesariensis  vetans  can.  11:  Ne  presbyler  ante 
lrÌQcsimum  aetatis  suae  annum  ullatenus  ordvietur ,  licei  calde 
Slt  dignus ,  quo  temporis  praestituti  praeveniendi  facultas  nulla 
episcopi  arbitrio ,  judiciove  relinquilur:  Gangreusis  decernens 
Can.  19:  Non  licere  communia  jeunia  solverc :  quo  sane  et 
epìscopi  ipsi  comprehenduntur  :  Laodicena  multis  canonibus 
minutati m  persequens,  ac  praescribens,  quae  ad  divini  cul- 
b*s  peragendi  rationem  perlinenl,  scilicet  can.  15  de  his,  qui 
'Heant  in  ambone  psallere,  cau.  16  de  lectionibus  sabbati, 
l‘an.  17  de  inlerstilio  psalmorum  in  sabbalis,  can  18  de  pre- 
[’ibus  nona,  et  vespera  celebrandis,  can.  19  de  precibus  post 
‘pmilias,  cau  22  de  oratio  subdiaconis  non  ulendo.  Tum  de 
quae  speciatim  servari  debelli  in  Quadragesima,  can.  45 
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quoad  baptizandos,  can.  49  quoad  oblationes  offerendas,  cao 
50  quoad  solveodum  jejunium ,  can.  51  quoad  celebrando 
nalalilia  martirum ,  can.  porro  58  Quod  non  oporteat  in  d-o~ 
mibus  oblationes  celebrari  ab  episcopis ,  vel  presbyteris.  Nolan- 
dus  pariter  can.  13  «  Quod  non  sit  permitlendum  lurbis  ele- 
«  cliones  eorura  facere,  qui  sunt  ad  sacerdotium  provehen- 
«  di  ».  Concilium  Carthaginense  I  sub  Grato ,  tempore  Jub* 
papae  an.  348  probalum  a  Leone  IV  can.  3  ne  sanctim0' 
niales  in  una  domo  cum  extraneis  penilus  commorari  debcatd- 
Longe  plura  celebre  carthaginense  IV  sub  Aurelio,  d11 
5'W  et  subscripsit  Augustinus ,  praescribunlur  in  omni  admio1' 
\“bgaC*TnuÌ  slrationis  ratione  ab  episcopis  omni  no  servanda  (  praeter  alia5 
bmS«t5o  'mPos'tas  leges)  can.  11  de  sanclimonalium  babitu ,  can.  1^: 
ppi?mpis  in-  «  Ut  episcopus  non  longe  ab  ecclesia  hospiliolum  habeal  »• 
reticomm  can.  17:  «  Ut  episcopus  gubernationem  viduarum,  et  pupi; 
ialc  tantum  «  lorum ,  ac  peregrinorum  non  per  seipsum,  sed  per  arcln* 
permissa.  ((  pres[,y teruui ,  aut  per  archidiaconurn  agat  ».  can.  20 : 
«  Ut  episcopus  nullam  rei  familiaris  curam  ad  se  revocet 
can.  22  :  a  Ut  episcopus  sine  consilio  clericorum  suoru^ 
«  clericos  non  ordinet,  ita  ut  civium  conniventiam,  et  le' 
«  stimonium  quaerat  ».  can.  23  :  «  Ut  episcopus  nullius  cali' 
«  sam  audiat  absque  praesentia  clericorum  praesentia  con* 
«  firmetur  ».  can.  16:  «  Ut  episcopus  genlilium  libros  no11 
legat,  haereticorum  autem  prò  necessitate,  et  tempore  ». 

Quibus,  aliisque  quamplurimis ,  ac  notissimis  conseque»' 
tium  omnium  aetatum  synodorum  decretis  liquido  consta1  » 
quam  loti  antiquilati  persuasum  fuerit,  hac  sinodos  polle,e 
potestate,  ut  subjectis  episcopis  regulas  praescribant ,  quas 
in  ecclesiarum  suarum  gubernatione  servare  omnino  tenean* 
tur.  Quod  si  nefas  episcopo  jussa  praeterire  synodi  suac  pr°" 
vincialis,  quanto  minus  ei  licitum  fuerit  ab  ea  disciplina6 
ratione  discendere ,  quae  jure  communi  quavis  aetate  vigeU' 
te  constituta  fuerit? 

Quantum  porro  palerei  vis  potestatis,  qua  in  subjccin* 
episcopos  synodi  provinciales  pollerent,  facile  inlelligitur  (-* 
laudato  canone  16  carthaginensis  concilii,  quo  episcopis  ips,s 
interdicendain  censuere  palres  lectionem  librorura  geotiliu111' 
Nec  vero  praetereundum  hoc  loco  illustre  monumeulunl 
ex  remotiori  etiam  memoria  pelitum  potestatis  ejus,  qua  n°' 
xiis  prohibendis  libris  apostolica  sedes  orbe  loto  utebalur.  h 
suppeditat ,  ut  prudeuler  animadverterunl  ^laurini  edilorcs  » 
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fìstola  Gregorii  Magni  (  69  1.  6  )  ad  Athanasium  presbyte- 
’Urn.  Confugerat  is  ad  romanam  sedeuì ,  ut  purgarei  se  su¬ 
dicione,  qua  laborabal  haereticae  pravi lalis.  Gregorius  ve- 
r,tus,  ne  quid  subessel  fraudis,  inlerpellandum  censuit  pro- 
Pr«u:n  illlus  Episcopuni ,  Johannern  Constantinopolilanum  , 
qui  se  connnolum  rescripsit  advorsus  presbylerum ,  quod  apud 
euui  codex  invenlus  esset  haeretiea  labe  contaminalus,  et  co- 
(iiccm  ipsum  Gregorio  misit  recognoscendum ,  «  quem,  quia 
((  (  inquit  ponlifex  )  ad  nos  studuit  prò  salisfactione  transmil- 
f<  tere ,  priores  ejus  parles  sollicila  lectione  percurrimus.  Et 
((  quoniam  manifesta  in  eo  haereticae  pravitatis  venena  re- 
<(  pcrimus  ,  ne  denuo  debuissel  legi,  vetuimus  ». 

Quem  in  locum  Maurini:  „  agnosce,  inquiuut,  antiquaui 
”  >n  romanis  pontificibus  libros  aliquos  prohibendi  polesta- 
*»  lcni ,  et  consuetudinem ,  cui  parere  lenebanlur  etiam  orien- 
”  <alis  ecclesiae  alumni  constantinopolitano  palriarchae,  aut 
”  alteri  alioquin  subdili 

Hanc  in  rem  apte  quoque  cadere  videlur  anliquius  mo- 
llu,nentum ,  ductura  ex  iecrelo  Coucilii  Turonensis  11  (  ano. 
569  )  can.  20  :  „  Quis  sacerdolum  conira  decreta  talia ,  quae 
”  a  sede  apostolica  processerunl ,  agere  pracsumal.  .  .  Et 
”  quorum  auctorum  valere  possil  praedicalio ,  nisi  quos  scdes 
”  apostolica  semper  aut  inlromisil,  aut  apocryphos  fecit ,  et 
”  patres  nostri  hoc  semper  custodierunt ,  quod  eorum  prae- 
”  cepit  auctoritas 

His  operae  prelium  ducimus  vigesiinnm  adjungere  cano- 
Uein  Nicaenae  Synodi  oecurnenicae  primae:  ,,  Quoniam  suul 
’*  quidam  in  die  dominico  genua  fleclentes,  et  in  diebus 
’»  Penlecostes:  Ut  omnia  in  universi^  locis  consonanles  obser- 
”  Ventur,  placuil  sancto  concilio,  stantes  domino  vota  per- 
”  persolvere  Duo  bine  eruuntur  :  unum ,  patribus  Nicaenis 
111  agni  momenti  visual,  alque  omnino  in  votis  fuisse,  ut  una, 

concors  in  eo  ritu  precandi  forma  servaretur:  allerum, 
ean[i  in  0(nni  j0co  formam  servandain ,  quae  per  superiora 
^ciieralia  decreta  praescripta  fueril.  Nec  enim  post  illud  de¬ 
retana  fas  jam  crai  cuique  antistiti ,  ut  genua  fleclentes  orare 
JuWet,  qU0S  stantes  vota  domino  persolvere  debere  synodus 
^revisset. 

,  Eadem  mente  indurti  tridentini  patres  sess.  7,  can.  13 
(ecrevere:  «  Si  quis  dixerit,  receptos,  et  approbatos  eccle- 
f(  s'ae  catholicae  rilus  in  solemni  Sacra nientorum  administra- 
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«  lione  adhiberi  consuetos ,  aut  conlemni ,  auf.  siile  peccalo 
%£ «  minislris  prò  libilo  omini ,  aut  io  novos  alios  per  qucin- 
tenUdusadno'i  ((  dunque  ecclesiarum  pastorem  mutari  posse;  anathema  sii  »■ 
npostoii.no  Sess.  porro  22 ,  eap.  8  :  De  missa  vulgari  lingua  passim  >l0ìl 

sedi  proba lus  1  .  .  .  7  .  .  ,  .  4*  mi- 

celebranda ,  concedit ,  retinen  ubiquc  cujusque  ecclesiae  annqu 
iim,  et  a  sancta  Romana  ecclesia  omnium  ecclesiarum  maire , 
et  magisira  probatum  ritum.  Noverant  prò  sua  sapienlia  Tri' 
dentini  palres  consuetudines ,  quae  diuturno  usu  invaluerunl. 
vix  sine  aliqua  offensione ,  aut  offensionis  periculo  tentari  pos' 
se,  memores  praeclarae  Augustini  sentenliae,  hoc  ipsum  qu0‘ 
utilitale  juvat,  novilate  saepe  perturbare.  Ilaque  rilus  conc«' 
dunl  in  nonnullis  ecclesiis  pridem  receptos:  duplici  hac  ap' 
posila  caulione,  ut  et  antiqui  sint,  et  a  sancta  romana  eC' 
desia  ecclesiarum  omniurn  matre,  et  magistra  probali.  Qll,s 
igitur  potet  synodum  tridentinam  ritum  concessuram  fuis^’ 
cui  utraque  condilio  refragaretur ,  nec  anliquus  esset ,  ncc  a 
sancta  Romana  ecclesia  probatus?  Quod  si  utilitas  saepe  on»d 
tenda,  ne  novitas  perturbel;  an  ferenda  novilas ,  quae 
illa  perveriat,  quibus  tridentina  synodus  consullum  maxin»e 
voluit ,  antiquitalem  scilicet  eum  romanae  sedis  approbati°,,c 
conjunctam  ? 

His  perspectis  monuraentis,  quae  tam  pauca,  ex  ta' 
raultis,  quibus  antiquitas  abundant,  collegimus ,  dolend»1'11 
profecto,  non  deesse  homines,  et  plures  quidem  minime  nia" 
los,  nec  piane  rudes,  sed  non  salis  perilos,  aut  prudenti' 
qui  adeo  facili  in  hanc  fraudem  impelli  se  paliantur,  ut  c*1' 
sliment  Isidorianis,  ut  vulgo  ajunt,  mercibus  effeclurn  es»c’ 
ut  episcopi  ab  eo  dignitatis  gradu  paullatim  dejicerentnr  * 
quo  tot  retro  ante  saeculis  ecclesiae  quisque  suae  regendaa 
munere,  cum  pleua  sibi  a  Christo  tradita  potestate  perf»,n^ 
gerenlur.  Nisi  forte  qui  hunc  suis  artibus  maxime  opporlu' 
num  errorem  omni  ope  favore,  ac  spargere  in  vulgus  n 
desirunt,  exquisila  qua  pollere  imprimis  videri  volunl,  erU" 
ditione  compererinl ,  canones  apostolicos ,  neocaesarienst3’ 
gangrenses ,  laodicenos,  carthaginenses,  quin  et  nicaenos  j1 
ginti  ex  Isidorianus  istis,  quas  nec  nosse  videntur,  merci"11* 
prodiisse.  Quod  si  consegui  minus  id  valeant ,  dicant  ojHJ* 
tei ,  quemadmodum  piena ,  indefinita  potestas  ea  intei  ir 
queat,  quae  semper  fuerit  superiori  potestà!  i  subjecta » 
pire  quidem  Divino  aposlolicae  sedis  principalui;  tuoi  ecc  c 
siaslicis  instilulis,  praestantiori  auclorilati  ejus  antistiti3»  {\ 
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Prinias  tenerci  in  uoaquaque  diocesi ,  vel  provincia ,  sive 
l'alrìarchae,  primalis,  metropolilae,  sive  alio  quovis  nomine 
)’ocarelur?  Fuit  ab  initio  in  ecclesia  cousliluta  hierarchica 
’nier  antistites  graduum  discretio  ,  qui  alii  aliis  praeemine- 
renl:  porro  vi  sua  repugnat,  ut  in  ea  graduum  dislinctio- 

quorum  alii  aliis  alliores  existerenl,  aequa  esset  ac  par 
111  omni  gradu  aucloritas,  atque  dignilas.  Dicant  praelerea 

piena,  ac  indefinita  poteslas  intelligi  possit,  quae  tot 
s.Ynodorum  sive  universalium ,  sive  provincialium  decrelis , 
P°ntificiisve  constitutionibus  temperata,  circumscripla ,  sepia 
Uudique  cernilur:  ul  cum  episcopus  regendae  plebi  suae  prae- 
^ìcerolur,  ipse  vicissim  in  eo  munere  fungendo  superioribus 
decretis  regerelur,  quibus  parere  omnino  deberel,  poena  eliam 
;'h  eis  repetita  ,  qui  detrectarent.  An  non  vi  sua  repugnat , 
l*1  iadefìnitum  dicatur,  quod  sit  undique  circumscriptum;  aut 
’upenio  consequi  tanlum  adiersarii  poterunt,  ut,  quae  vi  sua 
spugnanti  a  sunt,  ipsi  nova  quadam  arte  conciliare  invicem 

valeant? 

Ergo  ad  questiouis  lolius  explicalionem  prorsus  insisten¬ 
doti  jn  ea  dislinctione ,  qtiam  omnibus  probatam  superius 
Jr°lulimus  inler  potestatem  ordinis,  et  potestatem  registi nis. 
Scopali  ordinatone  polestas  ordinis  tota  quanta  est  pie- 
ne;  cumulateque  suscipitur,  ul  hoc  sensu  merito  episcopus 
quoque  sacerdoti  plenitudine  polìcre  dici  valcal.  De  pote¬ 
vo  aufem  regiminis,  pracler  multa,  quae  hactenus  aliata 
Mll>l  argumenta,  obsislit  piane  ratio  ipsa  ordinali  regiminis, 
Pfirque  varios  gradus  apte  distincti,  ac  dislributi,  prout  seni¬ 
or  ;n  ecclesia  viguil,  ne  polestatis  hujus  plenitudo  in  sin- 
Sulis  episcopis  aut  inesse,  aut  agnosci  unquam  potuerit. 

Grandis  piane  senlentia  est,  quam  ex  perpetua  traditio- 
j!e  duclam  basileenses  ipsi  (sess.  5.)  palam ,  et  aperte  pro- 
lter>  non  dubitarunt  velut  dogma  notum  adeo  ac  pervulga- 
Uto,  ul  nec  id  commemorari  opus  esset:  solum  Petrum  in 
Pj^itudinem  potestatis  vocatum  esse ,  alios  in  partem  sollicitu- 
(^is.  Quoj  pi  j,anc  plenitudini  praestanliam  basileenses  in 
r°^ano  ponti fice  nulla  haesitatione  agnovere,  quis  dubitet, 
^u,n  eant  ceteri  omnes  universi  orbis  pracsules,  ac  fìdeles 
^u,l°  propensiore  animo,  ac  religione  agnoverint,  colue- 
'utqUe?  certura  igitur  est  hanc  eo  aevo  fuisse  conspiran- 
p6?1*  et  unanimem  omnium  ecclesiarunt,  omnium  anlistilum, 
^liuni  omnium,  uno  verbo  universalis  ecclesiae  mentem , 
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scntentiam ,  fidenti ,  de  qua  nec  minimum  dubitandi  locin11 
esse  calholicus  quisquam  suspicaretur.  Porro  quae  unius  a,>' 
talis  fides  est  ecclesiae,  ea  fides  est  omnium  aetatum.  In  baC 
ergo  haereat  quisquis  nolit  ab  immota  Divini  Verbi  slabu1' 
tale  discedere. 

Multo  plura  prò  argumenli  dignilale  doctior  vir  qu,s' 
que  afferre  potuisset  ;  nec  nobis  ipsis  alia  deessent ,  quae  a( 
rem  facerunt:  verum  cavendam  ex  una  parte  duximus  gi’aI1' 
dioris  voluminis  offensionem ,  quae  ut  ingenium  est  saeculj» 
plurimos  deterrei  a  legendo;  aliunde  quae  pauca  excerps1’' 
mus  ea  per  se  probari  posse  non  diffidimus ,  si  quem  nact® 
lectorem  fuerint,  qui  ad  rem  quamque  non  ex  partium  sljT 
dio  aestimandam ,  sed  momento  suo  ponderandam  paullo  di' 
ligentius  incumbere  voluerit. 

Licet  vero  hic  finis  esse  videri  debeat  susceptae  dispula' 
tionis,  quippe  nec  nobis  hoc  loco  proposita  est,  nec  a 
praesentis  inslituli  rationem  pertinet  piena,  et  accurata  ju 
rium  pertractatio ,  quae  summum  istud  auctoritalis  fastigi0*11 
in  romano  pontifice  consequuntur ,  tamen  haud  abs  re 
rit  velut  appendicis  loco  nonnulla  summalim  colligere  p°0' 
tilìciae  dignitatis  decora,  quibus  adversarii  plurimum 
eam  causam  solent  invidere ,  quod  in  iis  lanquam  illuslri^11' 
notis,  et  insignibus  mirifìce  splendescat  plenitudo  ea  pole5,a 
tis ,  quam  moleste  adeo  ferunt  in  romano  pontifice.  QuibaS 
perspectis  agnoscant  probi  homines  quam  fraudulenler  iu 
se  gerant,  qui  ea  ornamenta  novitatis  insimulant,  quae 
veleris  traditionis,  ac  memoriae  certis ,  perspicuisque  vesf' 
giis  impressa  cernunlur. 
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Ac  primum  quidera  illud  se  offert  praestantissiraae  digni- 
,ls  Insigne ,  quod  prisca  jam  illa  aetas,  propiorque  primae 
,  Petri  calhedram  non  ut  primam  sedem  tantum ,  sed 
radicem ,  matricemque  coluerit ,  e  qua  sacerdolalis  unitas 
0rla  est,  aliaeque  sedes  velut  e  natali  fonte  prodiere,  quin 
®postolalus ,  episcopàtusve  in  Chrislo  coepit  exordium  ;  unde 
e*>gionis  nostrae  ,  propitio  Christo  ,  Fons  ,  et  Origo  manavil  ; 
3Uae  certe  nulli  alteri  sedi  convenire  possunt. 

Itaque  Cyprianus  (  Epist .  12  ap.  Coustant  col.  173)cum 
^Pud  Cornelium  papam  de  nonnullorum  schismalicorum  per- 
,cacia  consequeretur ,  eorum  hoc  etiam  nomine  impuden- 
'amr'coarguit ,  quod  Romam  navigare  auderent,  ad  Petri 
Whedram ,  atque  ad  ecclesiam  principalem ,  unde  unitas  sa- 
Mjlalis  exorla  est ,  ad  romanos  illos ,  quorum  fìdes ,  apo- 
0  Predicante ,  laudala  est ,  ad  quos  perfidia  non  possit  ha - 
^Te  Mcessum.  Siricius,  [epist.  ad  episcopos  Africae  :  )  C uni  in 
lìu,ln  »  inquit,  plurimi  fratres  convenissemus  ad  sancti  Petri 
Postoci  reliquia» ,  per  quem  et  apostolati ts,  et  episcopati is  in 
(\JlSto  coePÌt  exordium.  Depositi  apud  sedem  suam,  sibique 
Cessorum  traditione  credili  honoris  custos  fidelis  Iunocen- 
T.  IV.  90 


Primum  in¬ 
signe.  Cathe¬ 
dra  Petri  ve¬ 
lut  ecclesia- 
rum  mairix, 
episcopati , 
ac  sacerdo- 
talis  unitatis 
exordium  re- 
ligionisipsins 
Fons,  et  Ori¬ 
go  a  patribus 
commendala. 
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tius  I  eisdem  verbis ,  quibus  pridera  usus  fuerat  Siricius 
•  ctricium  rothomagensem  alloquilur,  ep.  2,  n.  2.  (Ap. 
slant  col.  746):  Incipiamus  igiiur  adjuvante  smelo  apostolo 
Pelro,  per  quem  et  apostolati ,  et  Episcopati  in  Christo 
coepit  exordium.  Rescribens  porro  idem  ad  episcopos  Cai- 
ihaginensis  concilii  ann.  417  laudateos,  quod  anliquae  tra- 
ditionis  exempla  servantes,  et  ecclesiasticae  memores  discip* l~ 
noe ,  ecta  sua  solliciti  fuerint  ad  ipsum  referre,  scienles  qw? 
Petri  sedi  debealur ,  a  quo  ipse  episcopati,  et  tota  alidori-' 
tas  nominis  hujus  cmersit.  Quo  dislinctius  explicat,  quod  tuia 
nemini  dubium  erat,  quid  ab  universis  episcopis  postulare 
tam  praeclarum  episcopatus  exordium.  Probe  id  et  agno'» 
Caesarius  Arelatensis,  et  professus  est  libello,  quem  Syn» 
macho  papae  obtulit  (Ap.  Labi),  ed  Ven.  t.  v.  col.  424  )  sl ' 
cut  a  persona  beati  Petri  apostoli  episcopati  inilium ,  ila  nc~ 
cesse  est,  ut  disciplinis  competentibus  sanctitas  vestra  singuhs 
ecclesiis,  quid  observare  debeant,  evidenter  ostcndat.  Cujus  pon' 
tificis ,  nou  consilii  tantum  prudeutiam  (  ut  veteratores  qul" 
dam  perperam  solent  effluire  ) ,  sed  et  auctoritatis  praesidium 
Caesarium  maxime  efflagita visse,  hoc  ipso  luculenter  patet» 
quod  ea  epistola  ponti  ficem  majorem  in  modum  rogat,  u 
nonnulla ,  quae  pravo  more  in  provincia  sua  invaluerant  » 
ullione  districtionis  suae  fieri  prohiberet. 

Probe  et  id  antea  agnoverant  Gallicani  patres  episto*3 
gStatfp?  Synodica  ad  Leonem  papam ,  qua  ipsius  ad  Flavianum  ep»' 
!arm  &■  slolam  (App.  Ldbb.  t.  iv.  col.  578.)  eximiis  ornant  laudila 
Mam'mS  eique  velut  immotae  (idei  regulae  assentiri  se  profilentu»- 
r’iunt.  ^  Quae,  inquiunt,  aposlolatus  vestri ,  scripla,  ita  ut  Syi®' 
„  bolum  fidei,  quisquis  redemptionis  Sacramenta  non  negl»" 
„  git,  tabulis  cordis  adscribit  „.  Et  post  pauca:  „  Quis  aU" 
„  tem  apostolatui  vestro  prò  hoc  tanto  munere,  quod  n°D 
„  solum  Gallias,  sed  tolum  mundum  velut  quibusdam  pre' 
„  tuosissimis  gemmis  ornavi!,  dignas  aestimet  gralias  p<>sS^ 
„  persolvi?  Doclrinae  post  Deum  Vestrae  debet  lìdelis ,  u 
„  constanter  teneat  quod  credebat:  Debebit  etiam  infideli^  » 
„  ut  a  perfidia  sua  agnita  veritate  discedal,  et  apostolica0 
„  inslilutionis  luce  perfusus  erroris  sui  tenebras  derelinqua  * 
„  magisque  sequatur,  et  credat,  quod  per  os  Vestrum  °, 
„  minus  JESUS  CHRISTUS  de  Sacramento  incarnatino» 
„  suae  docet,  quam  id  leneas,  quod  diabolus  humanae  sa 
„  lutis,  et  veritalis  inimicus  inslillat  Demum  gratulante* 
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ac  Deo  gratias  agunt ,  quod  tanlae  sanclitatis  antislitem  de¬ 
ferii  aposlolicae  sedi ,  undc  religioni  noslrac  propino  Cliristo 
Fons,  et  Origo  manavit. 

Quo  minus  mirum  videri  debet,  patres  concilii  Aurelia- 
nensis  V,  an.  549,  inter  quos  et  sanctus  Nicetius  Treviren- 
sis  (  Ap .  Labb.  t.  v,  col  1375.)  enitnit,  majorum  suorum 
vestigia  secutos,  nulla  etiam  facla  mentione  Synodorura  E- 
Phesinae,  et  calcedoniensis ,  impia  dogmata  execratos  esse 
Neslorii ,  et  Eulycbis,  auctorilate  permotos  sanctae  sedis  apo- 
slolicae,  quae  sectas  illas  damnaverat:  quippe  qui  Leonis 
ePistolam  velut  traditum  sibi  symbolum  fide!  accepissent,  qua 
et  fìdelis  in  verae  fidei  constantia  fìrmarelur,  et  infidelis 
d°ctrinae  Christi  per  os  Leonis  patefactae,  abjecta  perfidia 
tandem  acquiesceret. 

Eo  speclat  praeclarum  lestimonium ,  quod  in  Synodica 
fistola  ad  Johannem  et  venenum  edidere  Afri  patres  in 
Sardinia  ex.sules,  quo  ad  commendalionem  doctrinae  sancii 
fustini  De  gratia  Dei ,  et  arbitrio  hominis ,  illustrius  nil 
afferri  posse  censuerunt ,  qnam  quod  „  Beatae  memoriae 
”  Hormisdas  sedis  apostolicae  gloriosus  Antistes  in  epistola , 
”  quam  consulenti  se  sancto  fratri,  consacerdotique  nostro 
”  possessori  rescripsit ,  cum  magno  praeconio  catholicae  lau- 
”  dis  inseruit,  cujus  baec  verba  sunl:  De  arbitrio  tamen  li- 
’»  bevo,  et  gratia  Dei ,  quid  romana ,  hoc  est  catholica  sequa- 
”  et  servet  ecclesia ,  licei  in  variis  libris  beati  Angustiai, 
”  et  maxime  ad  prosperum ,  et  Hilarium  abunde  possit  agno- 
”  sci,  tamen  et  in  scriniis  ecclesiasticis  expressa  capitula  con- 
”  Unenlur  „.  Ubi  quod  attinet  ad  doctrinam  duplicis  vocis 
r°nianae,  et  catbolicae,  una  eademque  praeferlur  acceptio, 
Ul  catholica  doclrina  non  alia  censeatur,  quam  quae  romana 
?'t,  et  quam  romanam  esse  constet,  boc  ipso  catholica  esse 
,nlelligatur,  atque  haec  quidem  epistola  merito  ereditar  a 
Sa0cto  Fulgentio  exarata ,  qui,  ut  auclor  ejus  vitae  loquitur, 
°ììlnium  erat  lingua ,  et  ingenium ,  proptereaque  quandocunque 
rescribebant  consulentibus ,  cpiscoporum  cunctorum  nomina  di - 
Qcì*antur  in  titulo ,  sed  solius  beati  Fulgenti  sermo  tenebalur 

stylo.  Nec  a  magistro  Fulgentio  dissensit  discipulus  ejus 
^rrandus  Carlbaginensis  diaconus,  qui  inler  alia  multa, 
^alcedonensis  concilii  decreta  profitetur  ex  consensu  aposto¬ 
lo  sedis  accepisse  robur  invictum ,  ut  nullus  jam  appellan- 
111  Incus  supcresset.  Ep\sl.  ad  Pclag.  et  Anatol.  Quibus  palei 


Consequen- 
ter  patres 
aurelianenses 
una  fulti  au- 
ctoritate  san- 
etae  sedis , 
Nestorii.  eu- 
tychetisque 
errores  dete- 
stantur. 


Etiam  afri 
patres  doctri¬ 
nam  roma¬ 
nam,  hoc  est 
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plicis  vocis 
significatione 
promiscue 
designant. 
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signe.  Ponti- 
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,  ariiisles  anti- 
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sim  dictns  a 
patribos.  Eo 
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tales  praeso- 
les  Agapiti 
decreta  im¬ 
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rum. 


Eodem  no¬ 
mine  Afri  pa- 
tres  proGten- 
tur.  quidqtiid 
ubiqoe  aga- 
tur  non  ante 
fìrmum  con¬ 
sistere,  quam 
faerit  aposto¬ 
lica  auctori- 
tatc  firma- 
tum. 
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priscis  illis  palribus  hanc  penitus  animo  sententiam  insedis- 
se ,  ut  quae  ad  religionem  spectarent ,  ab  ea  poti  ssi  mum  se¬ 
de  petenda  essent,  quam  ecclesiarum  matricem,  ac  magi' 
stram  a  Christo  constitutam  a  majoribus  accepissent. 

II. 

Alterum  ex  primo  nexum,  nec  minus  eximium  insigne  i 
ductum  videlicet  ex  praeclara  illa  episcopalus  origine,  in  e° 
elucet,  quod  et  olim  per  universam  ecclesiam  Romanus  po’1' 
lifex  non  primus  tantum  inter  episcopos,  sed  et  pater  pf 
trum,  pastorum  pastor,  antistes  anlistitum  passim  dictus  fueriR 
ac  celebratus. 

Extat  bujus  praedicationis  illustre  documentura  cn  libel' 
lo,  quem  Agapito  papae  obtulere  Orlodoxi  episcopi  Ori11' 
tales  in  Concilio  Constantinopolitano  congregali  sub  Mena* 
an.  536.  contra  Anthimum ,  Severum ,  aliosque  AcephaloSj 
cujus  libelli  baec  inscripto  est:  ( Apud .  Labb.  torti,  v,  col.  999’) 
«  Domino  nostro  per  omnia  Sanctissimo ,  et  Beatissimo  Pa' 
«  tri  palrum,  archiepiscopo  romanorum,  et  palriarchae  aga' 
«  pito:  rogamus,  inquiunt,  frnem  perfectum  imponere  di vinaf’ 
«  ac  vestrae  sententiae  contra  Anthimum ,  paternis  vestr,s 
«  decretris  convenientem  ,  ut  omnc  de  medio  extinguatur 
«  scandalum  a  parvulis  in  Doininum  credenlibus ,  et  opla* 
«  tam  vocem  audietis  ab  omnibus  nobis  ». 

Par  raonumentum  ex  Africa  in  epistola  conciliorum  triu111’ 
Numidiae,  Byzacenae,  et  Mauritaniae,  lecta  in  Concilio  ^a“ 
leranensi  sub  Martino  I  an.  649,  cujus  inscriptio  :  (  AplU 
Labb.  toni.  VII,  col.  131.)  „  Domino  beatissimo,  apostoli0 
„  culmine  sublimato,  sancto  Patri  patrum  Tlieodoro  papaj3’ 
„  et  summo  omnium  praesulum  pontifici  „.  Quanta  porro  i{1 
bujus  praedicationis  splendore  vis  auctoritas  inesset,  non  a®' 
bigue  illi  declarant:  „  antiquis,  inquiunt  regulis  sanciturn  C3*’ 
♦»  ut  quidquid  quaravis  in  remolis,  vel  longinquis  positi  a 
„  geretur  provinciis,  non  prius  traclandum,  vel  accipi'eD^ul11 
»»  sit»  nisi  ad  nolitiam  almae  sedis  vestrae  fuisset  deduciti*11’ 
„  ut  bujus  auctoritate  justa  quae  fuisset  pronunciati)  fin<ia 
„  retur,  indeque  sumerent  celerae  ecclesiae  velut  de  naHf1 
„  suo  fonte  praedicationis  exordium ,  et  per  diversas  toli^ 
„  mundi  regiones  puritalis  incorruplae  maneaut  fidei  Sacra 
„  menta  salulis  „. 
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Anliquae  sanctionis  hujusce  vestigia  in  Africa  plura  vel 
'1‘se  Tertullianus  exhibet,  nec  solum  eo  tempore,  quo  ca-  “ 
ltl°licus  adhuc  romanae  aposlolicae  Cathedrae  auctoritatem 
sb'enue  defcndebat,  veruni  et  posteaquam  misere  in  haere-  conviciis. 
s,rrJ  prolapsus  acrius  eam  inseclari  coepit,  ut  mos  est  hae- 
jcticorurn.  Celebris  est  locus  lib.  De  Pudicitia  cap.  I,  quo 
°co  dum  errorem  suum  adversus  Apostolicae  Sedis  judicium 
difendere  aggredilur ,  romanum  ipsum  PonliGcem,  a  quo  id 
atu»n  fuerat,  episcopi  episcoporum  nomine  designat.  „  Au- 
”  dio  ctiam,  inquit,  cdictum  propositum,  et  quidem  perem- 
”  plorium,  Ponlifex  scilicet  Maximus,  episcopus  episcopo- 
”  rum  dicit  etc.  Nemo  quidem  non  videt  Tertullianum 
,l°niini  hujus  amplitudinem  in  fastus,  et  arrogantiae  invi- 
diana  trabere  voluisse,  ut  quam  vim  ex  pontiGcii  nominis 
aucloritate  decretum  capiebat,  eam  elevaret.  Verum  est  simul 
Pptet  uullum  futurum  fuisse  locum  bujus  torquendi  convi- 
c"  »  nisi  jam  ea  aelate  communi  more,  et  usu  roceptum  es- 
ut  cum  quis  Ponti ficis  Maximi ,  et  episcopi  episcopo- 
appellationem  audisset ,  ea  continuo  romanum  pontiG- 
designali  intellexisset ,  ut  proinde  vel  in  hoc  suo  con- 
v«eio  luculentum  Tertullianus  lestimonium  reliquerit  ejus  ap- 
P^llationis ,  cujus  vim ,  erroris  sui  tuendi  causa ,  sentiebat 
**ecesse  sibi  esse  quomodocunque  repellere.  Simul  et  islud  ex 
e°  loco  intelligitur  tantam  illius  nominis  praestanliae  auctori- 
atein  tributa m ,  ut  quidquid  Pontfex  maximus ,  episcopus  Epi- 
SC(J forum  adversus  quamcunque  sectam  staluisset,  id  perempto- 
ediciii  loco  haberetur. 

Debitae  bujusce  venerationis ,  et  obedientiae  erga  pa-  Praec|arum 
?|°rum  paslorem  praeclarum  documentimi  praebet  splendidum  cadercisi- 
'  ^d,  non  Hispalensis  modo,  sed  et  universae  ecclesiae  lu-  lensis  testi¬ 
lo  ,  Isidorus  junior ,  quem  sancto  Idelfonso  suffragante  monium- 
intana  Synodus  duorum  supra  quinquagiota  episcoporum, 

^lut  doctorem  egregium,  catholicae  ecclesiae  novissimum 
^Us  celebravi l ,  quem  et  sanctus  Braulius  Caesaraugusta- 
novissimis  temporibus  a  Deo  suscitatuni  scribil  ad  re- 
sptUrauda  anliquorum  monumenta.  Is  porro  epist.  ad  Euge- 
n,upi  Toletanum  episcopum:  „  Quod  vero,  inquii,  de  pa- 
”  Alitate  agilur  Apostolorum,  Petrus  praeeminet  ceteris,  qui 

”  a  Domino  audile  meruit:  tu  vocaberis  cepbas . .  cui 

”  eliam  post  resurrectionem  Filii  Dei  ab  eodem  dictum  est: 

’’  Pasce  agnos  meos,  agnorum  nomine  ecclesiae  praelalos 
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„  notans . Qui  igitur  debitam  ei  (Romano  Pontine1) 

„  non  exbibet  reverenter  obedientiam ,  a  capite  sejunctu* 
„  Acephalorum  schismati  se  reddit  obnoxium ,  quod  sl£u 
„  illud  sancii  Athanasii  de  fide  sanctae  Trinitalis  sanqta  bc 
„  desia  approbat ,  et  custodii ,  quasi  sii  (idei  Catholicae  *jr 
„  liculus:  quod  nisi  quisque  fideliler,  firmiterque  credid^ 
„  rii ,  salvus  esse  non  polerit  „.  El  epist.  ad  Claudium 
cem  rap.  1  :  „  Sic  nos  scimus  praeesse  ecclesiae  CbrisUj 
„  quatenus  Romano  Pontifici  reverenter,  burnii  iter,  et  <e 
„  vote  lanquam  Dei  Vicario,  prae  ceteris  ecclesiae  p1/1^ 
„  latis,  specialius  nos  fateamur  debitam  in  omnibus  obedie^ 
„  tiam  exhibere.  Contra  quod  quemquam  procaciter  venie0 
„  tem,  tanquam  haereticum,  a  consortio  fidelium  o nini 11 
„  decernimus  alienum.  Hoc  vero  non  ex  electione  proprii 
,,  bitrii ,  sed  potius  auctoritate  Spiritus  Sancti  habemus  11 
„  mura,  ratumque  credimus,  et  tenemus  „.  Videanl  mn 
quo  loco  haberi  velini,  excutere  omnis  ope  satagunt  e 
bitum  illud  obedientiae  officium,  quod  Isidorus,  quod  To  ^ 
tani  patres,  quod  Hispaniarum  praestanlissimi  praesules  no 
oneri,  sed  bonori  summo  sibi  esse  duxerunt. 

Nunc  si  lubel  ad  mediam  aetatem  progredì,  adesl  1  ^ 
ctrina  perinde,  ac  sanctitate  insignis  Antistes,  quem  honor^ 
causa  nomino,  Bruno  Astensis,  cujus  baec  verba  sunt  cotf 
ment.  in  Johannem  n.  25,  forte  excerpta  ex  Sancto  Eucnc^ 
rio  Lugdunensi ,  seu  alio  antiquo  Gallicano  episcopo ,  11 
apud  Natal.  Alex,  disserr.  IV.  in  1  sec.  §.  1  .  (  torri •  ' 

ed.  Rom.  an.  1775  pag.  604.):  «  Prius  agnos,  deinde  ov  ^ 
«  ei  (Petro)  commisi!,  quia  non  solum  pastorem,  sed  Pa^ 
«  storum  pastorem  eum  constituit.  Pascit  igitur  Petrus 
«  pascit  et  oves,  pascit  filios,  et  matres:  regit  et  su  ( 

«  tos,  et  praelatos.  Omnium  igitur  pastor  est,  quia  pra 
«  ter  agnos  et  oves,  in  ecclesia  nihil  est  ». 

Sequenti  saeculo  summus  vir  ille,  quo  patrum  a*?11!16 
claudi  solet  ,  Bernardus  lib.  2.  De  Consid.  ad  Eugeni^ 
c.  8:  «  Age,  indagemus  diligentius’,  quis  sis,  quain  g®Ja 
«  prò  tempore  personam  in  ecclesia  Dei.  Quis  es?  Sacer 
«  Magnus,  Summux  Ponlifex.  Tu  princejfs  episcoporurn  •  • 

«  habent  illi  assignatos  sibi  greges,  singuli  singulos.  1 
«  universi  crediti,  uni  unus.  Nec  modo  oviura ,  sed  et  P‘ 

«  storum  tu  unus  omnium  pastor  ».  .  . 

Quac  el  veterum  patrum  senlcnliis  piane  consenti11 
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^Piphanii  haeresi  51:  «  Petrum  elegil  ul  Dux  esset  discipu- 
f(  lorum  ». 

Johan.  Chrysostom.  homil.  55  in  Malth.:  «  Deus  con- 
(<  cedere  solus  potesl,  ut  futura  ecclesia  tot  tantisquie  flucti- 
(<  bus  impetu  irrurapentibus  immobilis  maneat,  cujus  pastor, 
(<  et  caput  homo  piscator,  atque  ignobilis  ».  Et  rursum: 
(<  Hieremiarn  uni  genti  pater,  hunc  nutem  universo  terra- 
((  curii  Orbi  Chrislus  praeposuit  ». 

Theodoreti  epist.  116.  ad  Renatura  Presbyterum  roma- 
C(  Habet  Sanctissima  illa  Sedes ,  ecclesiarum  quae  in 
f(  loto  sunt  Orbe  principatum  mullis  nominibus,  atque  hoc 
(<  ante  omnia,  quod  ab  haeretica  labe  immunis  mansit  ». 

Qui  porro  intelligi  posset  iste  in  universas  ecclesias  prin- 
C|patus,  nisi  ei  et  ab  his  parendum  esset,  qui  singulis  prae- 
sUDt  ecclesiis?  Aut  quae  intelligi  posset  cura  universi  gre- 
^.,s’  nisi  et  ei  subessent,  qui  singularum  curam  gerunt  por- 
t,0num  gregis? 

IH. 


Tertium  ex  duobus  istis  prioribus  exoritur  insigne,  in 
e°  situm,  quod  ecclesiarum  inter  se  communio  nexa  sit  ex 
^nim unione  cum  ea  Sede,  quae  omnium  constiluta  est  ra- 
matrix,  ac  magistra,  nec  legilimus  quisquam  pastor 
6sse  queat  cujusve  portionis  gregis  praeter  ejus  sentenliam 
c°nirnunionemve ,  cui  universi  gregis  cura  commendata  est, 
tlertio  adeo  legilimus  pastor,  qui  non  sit  vicissim  a  legitimo 
S,.^°  pastore  agnitus,  ac  probatus,  ab  co  nimirum  qui  pasto- 
ri“Us  ipsis  datus  est  supremus  pastor ,  qui  praeest  ei  Sedi , 
eìua  episcopalus  ipse,  ac  tota  auctoritas  ejus  nomini  emersi!. 

.  Quam  in  rem  apertam  babemus  Ambrosii  sentenliam 
¥sl-  ad  Gratin oum  etc.  num.  4:  (  Ord .  novn  XT  cl.  1.  edit. 
lÌ0rK'  4. )  „  Tamen  totius  Orbis  Romani  caput  Romanam  ec- 
”  clesiam ,  atque  illam  Sacrosanctam  Apostolorum  fidem , 
*’  turbaci  sineret,  obsecranda  fuil  clementia  vestra ,  inde 
Cnim  in  omnes  venerandae  comunioni s  jura  dimanant.  „ 

Tura  de  excessu  fralris  sui  Satyri  1.  I,  num.  47:  „  Ad- 

”  yocavit  ille  ad  se  episcopum .  percontantusque 

’’  eo  est,  utrumnam  cum  Episcopis  Catholicis ,  hoc  est, 
’’  cu»n  Romana  ecclesia  conveniret ?  Et  forte  ad  id  locorara , 
’’  ln  Schismate  regionis  illius  ecclesia  erat,  Lucifer  euim  se 


Veterani 
{Mirimi  in 
idem  conspi- 
rantes  sen- 
tentiae. 


Tertium  in¬ 
signe.  Ec¬ 
clesiarum 
omnium  i  ni  er 
se  communio 
nexa  ex  com- 
munionecum 
apostolica 
sede. 


Ambrosii  te- 
stimonium. 


nieronymi. 


Cyrilli  Ale- 
xandrini,  et 
(Celestini. 


Angustiai. 


720  AD  ITIERAR.  ECCL.  CONSTITUTIONEM 
„  a  nostra  lune  temporis  communione  diviserat,  et  qnap' 
„  quara  prò  fide  exsulasset,  et  fidei  suae  reliquisset  bere- 
„  des,  non  putavit  tamen  fidem  esse  in  Schismate.  Nani 
„  etsi  fidem  erga  Deum  tenerent;  tamen  erga  Dei  ecclesiali! 
„  non  tenebant,  cujus  palebantur  velut  quosdam  artus  divi' 
„  di,  et  membra  lacerari.  Etenim  cum  propler  ecclesia^1 
„  Chrislus  passus  sit,  et  Christi  Corpus  ecclesia  sit;  non  vi- 
„  delur  ab  his  exiberi  Chrislo  fides,  a  quibus  evacuatur  ejus 
„  passio,  corpusque  dislrahitur 

Hieronymi  babemus  luculentissimis  verbis  perscruta»1’ 
ac  prope  ad  rem  factam  sententiam  epistola  olim  57  ad  Da' 
masum  notissima:  «  ego  nullum  primum ,  nisi  Ch rislum  ^ 
«  quens,  beatitudini  tuae,  idest  cathedrae  Petri ,  communio' 
«  ne  consocior.  Super  illam  petram  aedificatam  ecclesiam  scio- 
«  Quicunque  extra  hanc  domum  agnum  comederit ,  profani 
«  est  ».  Etpostea  Non  novi  vilalem, meletium  respuo,  ign°' 
«  ro  Paulinum.  Quicunque  tecum  non  colligit ,  spargit  ìh 
Quo  loco  et  probe  notandum ,  cathedram  Petri  non  ab  ej115 
persona  sejungi ,  qm  cathedrae  praesidet ,  ncc  aliter  ade° 
cathedrae  Petri  se  consociatum  Hieronymus  existimabat,  quam 
prout  ipsi  pontifici  in  ea  cathedra  sedenti  consociabatnr< 
Beatitudini  tuae,  inquii,  idest  cathedrae  Petri'  communio*16 
consocior.  Instar  unius  sunt  et  cathedra ,  et  qui  praeest  c3' 
thedrae.  ut  haec  ab  eo  divulsa  intelligi  nequeat ,  in  qu° 
viget  ipsiusmet  cathedrae  principatus.  Nec  piane  abnuit  nU' 
ctor  ipse  Defens.  etc.  cleri  gallicani ,  dum  scribit  Part.  IH» 
lib.  10,  c.  5:  «  Neque  propterea  dicimus,  ipsam  seden1 
«  aliquid  exercere  posse  potestatis,  aut  jurisdictionis,  al«ler 
«  quam  per  ipsum  praesidentem  ». 

Habemus  Cyrilli,  quem  supra  vidimus  ausum  non  ess® 
de  communione  cum  Nestorio  habenda,  vel  dirimenda  qult 
quam  nisi  de  Caelestini  senlentia  decernere. 

Tum  et  ipsius  Caelestini  ,  qui  epist.  14  ad  clerum  * 
et  populum  Constantinopolitanum,  quos  Nestòrius  a  coni' 
munione  dejecerat,  sedis  suae  auctoritate  declarat,  ac  de' 
cernii  in  pristina  communione,  et  fuisse,  et  hujusque  per 
durare. 

Augustini ,  qui  epist.  43 ,  num.  7  Caecilianum  tradii  • 
«  Potuisse  non  curare  multitudinem  conspiranlium  conira  se 
«  antistitum,  cum  se  videret  et  romanae  ecclesiae,  in  qu<1 
«  semper  apostolicae  cathedrae  viguit  principatus,  et  cete' 
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f(  ns  terris ,  unde  evangelium  ad  ipsam  Africani  venit  per 
<(  conimunicatorias  lilleras  esse  conjunclum  ».  Quo  loco  ad 
aMnem  praeverlendam  cavillalionem  probe  notanduni  ista 
errarum,  aut  ecclesia  rum  ajiunctione  nil  de  summa  delrabi 
Jictoritate  principatus  aposlolicae  cathedrae ,  quoad  comrau- 
10nis  jura  impertienda:  quippe  praterquamquod  nonnisi  a 
°mana  sede,  aut  ab  bis ,  qui  ejus  auctorilate  inissi  essent, 
?V{jngelium  ad  Africa  venerai ,  profecto  quotquot  fuissent 
I  '  aut  exleri  alii  episcopi,  si  eos  per  se  se  specles,  nil 
j!  Us  potuissent  ad  sublevandum,  quam  Afri  ipsi  ad  dejicien- 
U|&  Caecilianum  :  immo  tanto  minus,  quanto  in  Afri  epi- 
.W  causa  plus  valere  debuisset  proprium  suorum ,  quam 
'enum  exterorum  judicium.  Quo  patet  non  aliam  Caecilia- 
0  auctorilatem  sutfragari  potuisse,  quam  quae  prodibat  ex 
^uinmnjone  cum  ea  cathedra ,  cujus  communio  aliarum  com- 
^nionem  vi  sua  secum  ipsa  trahebat,  cujus  Apostolico 
PCiQcipatui  nil  exterum ,  aut  alienum ,  nil  potest  esse  non 
ubjeclum.  Ut  proinde  ceterae  illae  terrae  memorentur  ab 
^gustino,  ob  eam  causa m  ,  quod  et  ipsae  in  comunicando 
}'r,ncipalis  ecclesiae  suae  auctorilatem  pieno  consensu ,  et  ob- 
6(luio  sequerentur,  non  quod  plus  quidquam  ei  roboris, 
Momenti  adjicerent. 

^  Eodera  sensu  induclus  doctissimus  Tlieoloqus  gloriosus 
°n°dielitarum  debellator ,  Maximus  Abbas,  et  Martyr,  cujus 
a  cleri  Gallicani  mandato  edidit  cl.  Combefisius  epist.  ad 
^etrum  illustravi  sic  de  Pyrrho  Constantinopolitano  statue- 
((  Festine!  prò  omnibus  sedi  romanae  satisfacere.  Hac 
eMrn  satisfarla,  communiter  ubique  omnes  pium  hunc, 
et  Orthodoxum  praedicabunt.  Si  enim  alios  quidem  sali- 
s^eiendos  ducit,  et  beatissimum  romanum  papam  nequa- 
^Uam  implorai,  simile  quiddam  agii  ei,  qui  forte  homici- 
{  ^’i  »  vel  alterius  cujusdam  criminis  redarguatur,  et  inson- 
((  leM  se  non  ei,  qui  secundum  leges  judicandi  jura  sorti- 
f(  !Us  est,  exhibere  festinat:  sed  tantum  inutiliter,  et  sine 
((  Ucro  aliis,  et  privatis  bominibus  mundiliam  monstrare  sui 
((  Satagit  aclus ,  qui  nullam  babeat  se  solvendi  crimine  po- 
testatem  ».  Quod  ille  velul  consequens  duxit  ex  eo 
^U°u  :  «  Apostolica  sedes  ab  ipso  incarnato  Dei  verbo 
SG(1  et  omnibus  sanclis  synodis ,  secundum  sacros  canones, 
et  terminos  universarum ,  quae  in  toto  terrarum  orbe  sunt 
sa  nota  rum  Dei  ecclesiarum  in  omnibus,  et  per  omnia  per- 
T.  IV.  91 
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«  cepit ,  et  habet  imperituri,  aucloritatem ,  et  potestalem  •' 
«  gandi,  alque  solvendi  ».  Juverit  hic  nolasse,  quod  ai 
sanctus  doctor  de  imperio ,  auctoritate ,  poteslale ,  quam  habe 
apostolica  sedes  ab  ipso  incarnalo  Dei  verbo,  sed  et  omni¬ 
bus  sanctis  synodis,  secundum  sacros  canones  etc. ,  plana®» 
ac  dilucidam  intelligentiam ,  interpretalionemque  afferre  Fio¬ 
rentini  decreti,  quo  piena  haec  potestas  a  Christo  tradita  as 
seritur ,  prout  in  gesti  s  Oecumenicorum  conciliorum ,  et  in  ^ 
cris  canonibus  continetur ,  nimirum  quod  et  ipsi  canones  >' 
dem  faciant  plenae  hujusce  poleslatis  traditae,  non,  pr01\ 
nonnulli  frustra  ex  graeca  littera  elicere  moliuntur ,  q®1^1 
fuerit  canonibus  limitata:  quod  et  ipsi  lillerae  repugnai ,  ,  ql,a 
piena  dicitur.  Praeterquamquod  aliunde  notum  est  latina111 
lilleram  non  minus  quam  graecam  a  synodo  fuisse  comp'0 
batam. 

Nunc  ut  ad  Augustinum  redeamus,  sanctus  doctor  ep,sl* 
190.,  Maur.  edit.  num.  1.,  memorat  se  Caesaream  Maurila- 
niae  cum  inullis  aliis  episcopis  convenisse.  Qua  porro  aucto 
ritate  inducti  convenerant?  Perspicue  ille  declarat:  Quo,  1,1 
quit,  nos  injuncta  a  nobis  a  venerabili  papa  Zozimo  aposto 
licae  sedis  episcopo  ecclesiastica  necessitas  traxerat.  Un  de  p01' 
ro  injunctio ,  quae  parendi  necessitatem  trahil,  nisi  ab  e° 
qui  praecipiendi  auctoritate  polleat?  Ilanc  in  venerabili  paP‘ 
Zozimo  agnoscebant  Afri  patres ,  ab  eo  e  suis  sedi  bus  in  e®11 
locum  evocati.  Cur  ita?  Quod  is  esset  ejus  sedis  episcopo8/ 
quae  proprie,  ac  singulariter  est  apostolica,  in  qua,  ut  ab' 
bi  ait  idem  Augustinus,  apostolicae  cathedrae  semper  vignn 
principatus.  Au  vero  splendidum  hanc  apostolici  principali 
appellationem  putabimus  velut  inane  nomen  usurpatum  a 
Augustino,  cui  non  inessel  culmen  illud  potestà tis ,  qu°d  l0 
culmine  apostolici  principatus  vis  ipsa  nominis  prorsus  euia- 
gitat ,  perspicueque  commonstrat  ? 

Praeclara  etiam  aucloritas  ducitur  ex  epistola  Hormisda 
ad  omnes  episcopos  Hispaniae.  Consultur  fuerat  Hormisd 
ab  Johanne  Costantinopolitano  prò  suo  calholicae  fidei  affectu' 
et  apostolicae  sedis  veneratone ,  quo  ordine  ex  clero  Graec°' 
rum  venienlibus  tribui  deberet  sancta  communio,  propler  scilf 
causam  Acacii,  qui  ab  ipsius  praedecessoribus  prò  haereM0 
rum  communione  (quam  ille  tenuerat)  damnalus  fuisset, 
in  communione ,  qui  se  ab  ejus  contagione  non  dividebanti 
apostolica  communione  habeantur  excepti.  Quibus  ex  vero 
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Janri  quisque  intelligat,  quam  infixum  esset  animis  orthodo- 
x°rmn ,  nemini  jus  esse  ad  communionem  catholicam ,  qui 
apostolicae  sedis  communione  non  potiretur.  Ne  porro  in  re 
tanti  momenti  quidquam  erroris  Hispanieusibus  ecclesiis  obre- 
Perel:  «  Memor,  inquit,  ponlifex  nostri  ut  oportet,  olficii 
((  documenta  quaeque  de  ecclesiae  scriuiis  assumentes,  ad 
c<  concilium  vestrum  prò  generalitatis  instructione  direximus, 
((  nt  ex  illis  plenius,  quae  sunt  acla  discentes,  ab  omni  vos 

,(  errantium  communione  separetis . »  Et  post  pauca: 

((  Nos  autem  libellum  misimus,  sub  quo  si  quis  con/nnu- 
,(  nionem  veslram  de  Orientalibus  poposcerit,  ad  eam  possil 
f(  admitli  ». 

In  libello  porro  praescriptum  erat,  ut  praeter  alia  mul¬ 
ta  omnes  profiterentur  suscipere  se,  et  probare  epistolas  bea- 

papae  Leonis  universas ,  quas  de  religione  Christiana  con- 
scr'psit  :  tum  et  sequi  in  omnibus  apostolicam  sedem ,  et 
Predicare  omnia  ejus  constiluta  :  singulariter  vero  quisque 
snl)scripiionem  suam  huic  formulae  adjiceret:  «  Et  per  om- 
((  nia  spero ,  ut  in  communione  vobiscum ,  quam  sedes  apo- 
((  stolica  praedicat,  esse  merear ,  in  qua  est  integra,  et  ve- 
(<  ra  christianae  religionis,  et  perfecta  soliditas:  promitlens 
c<  *n  sequcnti  tempore  sequestralos  a  communione  ecclesiae 
(f  catholicae,  idest ,  non  consentientes  sedi  apostolicae,  eo- 
*  rum  nomina  inter  sacra  non  recitanda  esse  Mysleria  ». 
Vuae  formula,  qua  praescriptum  fuit,  sequestralos  a  commu- 
nione  ecclesia  catholicae ,  idest  non  consentientes  sedi  apostoli- 
Cae  corum  nomina  inter  sacra  non  recitanda  esse  mysleria , 
CUrn  in  octava  occumenica  synodo ,  act.  1,  usurpata  deinceps 
?c  probaia  fuerit ,  etsi  multa  buie  loco  addi  possent  ad 
1(1ei  Ormitalem  faciendam?  Veruni  ne  quis  obtrectandi  lo- 
CUs  novarum  rerum  cupidis  relinqualur,  e  re  ducimus  subji- 
pere  quid  de  illa  hormisdae  formula  testatur  est  auctor  de - 
wsionis  etc.  Part.  Ili,  lib.  10,  c.  7:  «  Atque  haec  profes- 
((  s'o  ab  Ilormisda  pontifice  dictala ,  ab  omnibus  episcopis 
<(  ^Hentalibus,  eoruraque  anlesignanis  Constantinopolitanis 
((  Patriarchis  est  recepta.  Qua  de  re  Occidentales  episcopi , 
f(  Praesertim  Gallicani,  multum  in  domino  collaetantur  ;  ut 
<r  cerium  sit,  hanc  formular»  a  tota  ecclesia  catholica  com- 

Probalam  ». 
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IV. 

Huic  juri  communionis  per  universum  orbem  imperli00' 
dae,  junclum,  et  alfine  aliud  est  ponlificiae  poleslatis  insi¬ 
gne  quarto  loco  numerandum.  Nempe  vel  a  primis  saettili5 
notum  fuit,  quocunque  ex  loco  patere  aditum  ad  romana!0 
sedem,  velut  ad  commune  perfugium,  sive  qui  episcopi  gra- 
du  dejecti ,  aut  iclu  aliquo  calamilatis  perculsi  forent,  5,vC 
qui  suo  gradu  indigni  ad  pastorum  pastorem  deferendi  eS" 
sent,  quo  suprema  ejus  auclo, itale  suis  e  sedibus  dejici  ju' 
berentur,  aliique  in  eorum  locum  substitui:  uno  verbo  aC. 
universe  quidquid  quocunque  loco  paullo  gravioris  monien11 
per  siugulas  ecclesia  gereretur ,  ad  communem  omnium  »'3' 
dicem ,  matricemque  esse  referendum. 

Exempla  cura  testimonii  auctoritate  suppeditabit  vel  ipsC 
Cyprianus.  Basilides  Asturiceusis  episcopus,  et  Martialis  eme" 
ritensis  de  grada  a  suis  Synodis  dejecti ,  Romana  ad  Siepi»3' 
num  romanum  pontificem  se  consulerant ,  cui  cum  causa'0 
subdole  exposuissent ,  restitutionem  ab  eo  impelraranl.  ll&°c 
equidem  Cyprianus  non  probavit  :  verum  hac  de  causa  ,  ql,0“ 
«  Basilides  post  crimina  sua  detecla  romam  pergeDs  Stepb3' 
«  num  longe  positum,  et  geslae  rei,  ac  veritatis  ignarm0 
«  fefellisset  ».  Qua  in  re.  «  Non  tam ,  inquit ,  culpand0* 
o  est  ille,  cui  negligenter  obreptum  est,  quam  hic  exerra0" 
a  dus,  qui  fraudulenter  obrepsit  ».  Idem  statuii  de  Marti3' 
li,  qui  eadem  fraude  usus  fuerat.  Non  aucloritatem  a  SI®” 
phano  usurpatam ,  sed  factam  ei  obreptionem  accusai  Cypr'3"* 
nus:  jam  palet  qui  latarn  a  judice  sentenliam  hoc  tanta01 
nomine  ratam  non  habet ,  quod  judici  obreptum  sit ,  e3111 
profeclo  ratam  habiturum  fuisse ,  nisi  obreptionis  vitium  0^' 
fuisset.  Qui  de  uua  tantum  obreptione  queritur,  hoc  ip*0 
judicis  auctoritatem  agnoscere  se  profitelur.  Hanc  ergo  ,0 
Stephano  agnovit  Cyprianus;  hanc  Hispanienses  eccles'3e 
agnoscebanl;  hanc,  quod  ei  majus  est,  sedi  suae  compelere’ 
hoc  ipso  deraonstravit  Stephanus,  quod  causae  cognitio°ein 
assumere  non  dubilavit. 

Praeclarum  aliud  de  suprema  romani  pontificis  auctor1' 
tate  testimonium  Cyprianus  edidit  in  litleris,  quibus  vehe' 
menter  instat  apud  Stephanum ,  ut  jubeat  Marcianum  Arci3' 
tensem  deponi ,  aliumque  in  ejus  locum  episcopum  substi101' 
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^ypriani  verba  recital  Petrus  de  Marca,  de  concord.  lib.  I, 
c’  10,  n.  8:  «  Diriganlur,  inquit  Cyprianus  Stephanum  al- 
(<  loquens,  in  provinciam ,  et  ad  plebem  Arelate  considentem 

*  a  te  lilterae,  quibus  abstento  Marciano  alius  in  locum 
((  ejus  suhstifuatur  ».  Quorum  verborum  quae  vis  sii,  prae- 
f<  stai  ex  eodem  Pelro  de  Marca  audire.  «  Nulla  industria , 
((  inquit  ille,  novatores  hoc  testimonium  Cypriani  elevare 
(<  possunt.  Futilis  est  enim  illa  responsio,  non  deponi  a 
f<  Stephano  Marcianum ,  sed  deponendum  declarari:  quin  imo 
((  conceptis  verbis  Cyprianus  exigil  a  Stephano,  ut  suis  lit- 
((  teris  Marcianum  damnet ,  atque  adeo  alium  substituendum 
(<  decernat  ». 

Aliud  porro  insigne  documentum  ex  epistola  Bonifacii  I 
ad  episcopos  apud  sanclam  sedem  clerici  ejusdem  ecclesiae 
!  aPnd  Labb.  lom.  in.  col.  436  );  jamque  a  praedecessoribus 
”°nifacii  delegata  pridem  fuerat  provincialis  ejusdem  causae 
c^8nitio,  quam  maximus  fraudulenter  subterfugeral.  Quam 
°®  rem,  ait  Bonifacius,  jam  nunc  debuisse  dignam  prò  ejus 
a^cnsatis  in  suo  judicio  ferre  sententiam,  sed  ne  festinasse 
v>deretur,  maxime  cum  accusatus  lateret,  aliam  censuit  di- 
,al>onem  impertiendam  :  «  Et  decrevimus ,  inquit,  vestrum 
(<  intra  provincia  esse  judicium ,  et  congregari  Synodum  an- 
((  le  diem  kalendarum  novembrium  .  . .  Quidquid  autem  ve- 
stra  Charitas  de  bac  causa  duxerit  decernendum ,  cum  ad 

*  nos  relatum  fuerit,  nostra,  ut  condecet ,  necesse  est  au- 
”  boriiate  firmetur  ».  An  apud  romanam  sedem  accusatur 
eP>scopus  Valenlinus:  provincialis  cognitio  delegatur  a  sancta 
Se^e*  liane  dolose  subterfugit  episcopus ,  ut  jam  jure  ac 
>ilo  potuisset  in  euin  pontifex  ferre  sententiam:  dilalionem 
n,iiilominus  adbuc  indulge!  :  simulque  decernit  judicium  in 
Pr°vincia,  et  quidem  definito  tempore  habendum ,  hac  prae- 
®Cfipta  lege,  ut  quod  ab  episcopis  decretum  fuisset,  ad  sane- 
a,n  sedem  referrelur,  cujus  auctorilale  id  firmari  necesse 
essel.  Qujj  clarius?  Quid  expressius? 

Quam  multa  etiam,  quam  luculenla  ex  Orieule  tolo  mo- 
Qnienia  suppetunt  sanctissimorum,  doclissimorumque  antisti- 
qui  a  suarum  partium  episcopis  vexati ,  exagitati ,  per- 
r  si  ab  apostolica  sede  opem,  subsidium ,  aerumnarum  sua- 
^  levamentum  implorarunt!  sanctus  Johannes  Cbrysoslomus 
Jnnocenlium  papam  (Labb.  tow.  ih,  col.  51):  «  Obsecro, 
,nquit,  ut  scribatis,  quod  haec  tara  inique  facla ,  et  ab¬ 
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«  sentibus  nobis,  et  non  declinantibus  judicium,  non  habeant 
«  robur,  sicut  neque  natura  sua  habent:  illi  aulem ,  qul 
«  inique  egerunt,  poenae  ecclesiasticarum  legum  subjaceaid; 
a  Nobis  vero,  qui  noe  con  vieti,  nec  redarguii,  nec  bab® 
«  ut  rei,  litteris  vestris  ,  et  charitale  vestfa  ,  aliorumque  ò®' 
«  nium ,  quorum  scilicet  et  antea  societale  fruebamur,  fr® 
«r  concedite  ».  Eam  itaque  in  romano  pontilice  aucloritale® 
Chrysostomus  agnoscebat,  qua  irrita  decerneret,  quae  pel' 
peram  contra  ipsum  gesta  fuerant,  poenas  canonicas  ab 
reposceret  qui  deliquerant,  eique  concederei,  ut  pristina  q,ia 
antea  fruebatur  communione,  deinceps  frueretur;  quo  sali* 
declarat,  eam  vim  esse  communionis  cum  sede  apostoli^’ 
ut  qui  particeps  ejus  sit,  expers  esse  nequeat  communio1115 
catholicae. 

Accedat  Cyri  episcopus ,  Theodoretus  praesul  ea  doclrinatì 
fama  pollens ,  quam  norunt  eruditi ,  cujus  ad  Leonem  ,na' 
gnum  epistola  nullo  indiget  commentario  (  epist.  52.  edit.  Hal' 
ter.  col.  941.):  «  Atego  apostolicae  vestrae  sedis  expecto  se11' 
«  tenliam ,  et  oro ,  obtestorque  sanctitatem  luam ,  ut  my11 
«  rectum ,  ac  justum  tribunal  veslrura  invocanti  opem  *e' 

«  rat . Ante  omnia  ut  a  vobis  docear  oro ,  an  ®e 

«  oporteat  in  hac  injusta  depositione  acquiescere ,  an  non* 
«  vestram  enim  senlentiam  expecto:  Quod  si  in  judica1'15 
«  manere  me  jusseritis,  manebo,  neque  ulli  hominum  dei11' 
«  ceps  molestus  ero,  sed  rectum  Dei,  Salvatorisque  nostrl 
«  judicium  expectabo  ». 

Chrysostomo ,  ac  Theodoreto  praeluxerat  suo  exemplo 
ter  alios  magnus  Athanasius ,  de  quo  luculentum  hoc  tcSt1^ 
monium  reliquit  Caelestinus  I  epistola  ad  clerum ,  et  p°Pu 
lum  constanfinopolitanum  n.  7  (  Apud  Constant  col.  1 13 1- ):  (( 
«  Fugatus  illinc,  in  nostris  partibus  recreatus  est.  Deniqu 
«  hic  ei  redintegratus  est  status ,  et  in  hac  sede  requiem  co® 

«  munionis  invenit ,  in  qua  semper  catholicis  subvenitur  J 
Et  Hieronymus  ad  principiam  :  «  Alexandrini  Sacerdotes,  Pa^ 
«  pa  Athanasius,  et  postea  Petrus  perSeculionem  Ariana.e  I*at 

«  reseos  declinantes,  quasi  ad  tutissimum  communionis  su 

n  porlum  Romam  confugerunt.  » 

Qua  in  causa  quisquis  paullo  serins  partis  utriusque  s(l^ 
dia,  consilia,  gesta  considerare  voluerit,  non  poterit  non  aPl^ 
madvertere,  quam  proterve  inseclatores  Atbanasii,  quam  vC 
modeste  defensor  veritatis  Athanasius,  quanlovc  obsequio  6 


OPUSCULUM  IV.  727 

Sesseri t  erga  romanam  sedem,  qui  arcessilus  a  Julio,  vocanti 
Pontifici  continuo  paruit,  sive  ut  Theodoretus  lib.  2,cap.  4 
Cationi  obtemperans,  statim  iter  arripuit.  Quo  et  hoc  etiam 
‘eootescit,  studio,  et  obsequio  erga  sedem  apostolicam  nil 
esse  ventate  conjunclius,  nil  errore  disjunctius.  Ac  proinde 
’Ohus  ipse,  ut  Athanasium  meritis  laudibus  exornat,  sic  et 
ferito  Eusebianorum  pervicaciam  perstringit  epistola ,  quam 
refert  Constant  col.  354:  «  Quod  si ,  inquit  n.  2 ,  hujusmodi 
f<  consueludinem  ,  antiquam  sane ,  in  magna  synodo  memo- 
"  r«tam ,  descriptamque ,  apud  Vos  valere  nolitis,  indecora 
((  fuerit  ejusmodi  recusatio,  Morem  namque,  qui  semel  in 
((  ecclesia  oblinuit ,  et  a  synodis  confirmalus  est ,  minime  de- 
<(  eet  a  paucis  abrogari  «.  Gravis  piane  sententia,  qua  de- 
erper  maxime  illos  oporterel,  qui  novis  rebus  perpetuo  stu- 
entes  constitutam  disciplinam  pervertere,  mcrem  antiquo  ec- 
esiae  consensu  ,  nec  sine  Divini  Spirilus  afllatu  a  synodis 
ritlatum  convellere,  pacemque  adeo  ecclesiae  perturbare  non 
'erentur.  Per  gii  Julius  num.  22  :  «  Cur  autem  de  Alexan- 
(<  drina  potisimum  ecclesia  nihil  nobis  scriptum  est?  An  igno- 
(<  r;‘tis  hanc  esse  consuetudinem,  ut  primum  nobis  scribatur, 

(  e*  hioc  quod  justum  est  decernalur?  » 

.  Hinc  Socrates  lib.  2,  cap.  17:  »  Julius  itaque  contrariò 
lnfer  se  litteris  ad  ipsum  missis,  rescribens  episcopis ,  qui 
(<  Aniiochiae  convenerant,  graviler  conquestus  est:  primum 
^  9nidem  de  acerbitate  ipsorum  epislolae,  deinde  quod  con- 
(  canones  ipsum  ad  synodum  non  vocassent:  cura  eccle- 
^astica  regula  interdictum  sit,  ne  praeter  sententiam  roma- 
pontificis  quidquam  ab  ecclesia  decernatur  ». 

Hinc  Sozomenus  lib.  3 ,  c.  10  :  »  Animadvertens  Julius 
"  Athanasium  non  posse  tuto  in  Aegypto  degere ,  eum  qui- 
(  dona  ad  se  evocavit.  Ad  episcopos  vero  qui  Antiochiae  con- 
Veoerant,  litteras  scripsit,  quibus  eos  accusabat ,  quod  Ni- 
Caeni  concilii  fìdem  clanculo  innovarent,  et  quod  praeter 
e°clesiae  leges  simul  ad  synodum  non  vocassent.  Legeni  enim 
((  ®SSe  pontificiam ,  ut  prò  irrilis  babeanlur ,  quae  praeter  sen- 
((  le°liam  episcopi  romani  fuerinl  gesta. . . .  His  aliisque  de 
^  j*usis,  aequum  omnino  esse  censebat,  ut  Athanasio,  et 
®ullo  succurreret  ». 

9  eamdem  sententiam  Epiphanius  Hist  tripart.  lib.  4.  cap. 
U  ‘v°odum  Antiochenam  hoc  etiam  nomine  improbans,  quod 
^Ue  Julius  ei  inlerfuissel ,  ncque  in  locum  suum  quemquam 
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desti nasset ,  subjungit:  c  Cum  ulique  regula  ecclesiastica  ju- 
«  beat,  non  oportere  praeter  sentenliam  romani  pontili015 
«  concilia  celebrati  ». 

Equidem  in  laudatimi  locum  epistolae  Julii  Constanti05 
innuit,  in  eo  falsos  esse  Socratem ,  et  Sozomenum ,  quod  Ju ' 
lii  verba  (superius  recitata)  de  ma  Alexandrina  ecclesia  ^ 
eo  dieta ,  de  universis  interpretali  sint.  Veruna  potiori  jure 
sus  ipse  videtur  Conslantius ,  qui  ea  verba  putet  de  una 
xandrina  ecclesia  dieta  esse  a  Julio,  nec  de  universis  esse 
interpretanda.  1.  Quis  dubitel ,  quiu  Socrati,  Sozomeno ,  tufl® 
et  Epiphanio  mos  suarum  regionum ,  eorumque  temporun* 
nolior  esse  debuerit  quam  Constatio?  2.  Queritur  equide,n 
Julius  sibi  de  Alexandrina  potissimum  ecclesia  scriptum  °°D 
fuisse ,  et  merito  sane ,  eo  quod  de  Alexandrina  potisim 
ecclesia  scribi  debuisset,  cujus  ecclesiae  res  in  Alhanasii  causa 
praesertim  agebatur;  verum  qui  de  una  potissimum  ecclesia 
propter  peculiarem  causam  sibi  scribendum  fuisse  dicit, 
negat,  imo  innuit  et  de  aliis ,  etsi  minus  potissime,  tame!) 
adirne  scribendum  fuisse;  quem  etiam  sensum  Julii  fuisse,  Pa 
tei  ex  eo  quod  scribens  ad  episcopos  Antiochiae  congregai05 
generatim,  et  universe  pronunciai:  An  ignoratis  hanc  esse  co*' 
suetudinem ,  ut  primum  nobis  scribalur ,  et  hinc  quod  just 
est  decernatur?  Quod  et  Conslantius  facile  cognoscere  poterai’ 
vel  ex  ipsa  quam  refert  Epiphanii  auclorilale ,  qui  et  genera" 
lini  enuntiat ,  non  sinere  ecclesiasticam  regulam  ,  ut  praeler 
sentenliam  romani  pontificis  concilia  celebrentur. 

3.  Idipsum  evincit  inveterata  piane ,  constans ,  commun,s 
penes  universalem  ecclesiam  senfentia,  ut  ex  Innocenti  le' 
stificatione  ad  carthaginense  concilium  superius  adducla  (  EP1' 
st.  4.  apud  Jabb.  tom  III ,  col  19.),  et  ad  Felicem 
rianum  episcopum,  qua  eum  commendai,  quod  sequatur  W 
stitula  Majorum ,  omniaque  (  verba  sunt  Innocentii  )  quae  p°s' 
sunt  aliquam  recipere  dubitationem ,  ad  nos ,  quasi  ad  capi*1 1 
atque  ad  apicem  episcopalus  referret ,  ut  consulta  videlicet  sede 
apostolica ,  ex  ipsis  rebus  dubiis  certum  aliquid  faciendum  Pr°' 
nunciet.  Tum  ex  epistolis  plurimorum  ex  orbe  universo 
tislilum  ad  romanos  pontifices  harum  aetatum,  quarurn 
terarum  nonnulla  excerpta  protulimus ,  aliae  frequenles  ex&  ^ 
in  collection.  concil.  atque  ita  ponlificum  affirmationi  resp011 
dent ,  ut  siquidem  alieno  testimonio  opus  foret  (  quod  vel  ne[a 
cogitare)  dubitandi  locus  nullus  superesset,  imo  piane,  et  ,n 
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v,cte  constarci,  idipsum  a  pontificibus  prolatum ,  quod  esset, 
ul  ipsi  asserebanl,  omnibus  compertissimum. 

Eodem  proinde  loco  habeuda  Leonis  Magni  commemoratio 
^  episcopos  per  Provi  nciara  Vieunensem  constitutos  (  Boiler. 
c°l-  632.  )  :  «  Nobiscum  ilaque  vestra  fralernitas  recognoscat 
C(  aposto]icam  sedem ,  prò  sui  reverenda  a  vestrae  etiam  pro- 
((  vinciae  sacerdolibus  innumeris  relationibus  esse  consultam . 

((  et  per  diversarum,  quemadmodum  vetus  consuetudo  posce- 
f<  «al,  appellationem  causaruni,  aut  retraclata,  aut  con  firmala 
((  esse  judicia  ». 

Nec  vero  est ,  quod  quisquam  Julium  ,  Innocenlium  ,  Cae- 
estinum,  Leonem ,  aliosque  omni  aetate  sanclissimos  ponti- 
1Ce$  calumnielur,  quasi  sedis  suae  jura  plus  aequo  efferre  stu- 
uerint.  Vetus  calumnia  baud  abhorrens  ab  eorum  indole,  qui 
CUn]  semel  verecundiae  fines  excesserint,  licere  sibi  pulant 
naviter  esse  impudentes.  Quam  impudentiam  qua  verborum 
Evitate  jam  olim  represserit  Bossuetius  ipse ,  siquidem  au- 
(^°r  est  defensionis  etc.  praestat  ex  ilio  eodem  opusculo  in- 

telljgere;  part.  scil.  Ili,  lib.  10,  c.  6 - „  Audio  quid  di- 

”  cant  :  romanis  pontificibus ,  sedis  suae  dignilalera  commen- 
”  danlibus,  in  propria  videlicet  causa  non  esse  credendum. 
”  Sed  absit;  pari  enim  jure  dixerint,  ne  episcopis  quidem, 
”  aut  presbyteris  esse  adhibendam  (idem ,  cum  sacerdoti]'  sui 

”  tonorem  praedicant,  quod  contra  est . quod  quidem  hic 

”  semel  dicere  placuit,  ut  temcrariara  ac  pessimam  respon- 
”  s,onem  confularem  ;  profiteorque  me  de  sedis  apostolicae 
”  niajeslate,  romanorum  ponlificum  doctrinae  et  traditioni 
”  creditum  :  quamquam  eorum  sedem  non  ipsi  magis,  quam 
”  reliqui ,  ac  tota  ecclesia  ,  atque  orientales  haud  minus  quam 
”  occidenlales  praedicant 

Hevera  nil  sibi,  plus  suis  illis  decretalibus  sanclissimi  pon- 
’tces  arrogarmi! ,  ac  velut  debilum  poposcerunt ,  quam  quod 
c°mmuni  aesliinalione  praesules  per  orbem  universi  quod  com- 
*^Uni  aestimatione  praesules  per  orbem  universi  supremo  pa- 
^°rum  pastori  deberi,  et  libenles  agnoscerent,  et  summa  re- 
'Sione  praestarent.  Quod  etsi  jam  salis  ex  dictis  intelligi  po- 
est»  praestat  adhuc  Tarraconei  ses  palres  audire,  quo  pietalis 
!ensu  de  ordinatione  a  Silvano  Calagurilano  contra  reszulas 
c*a  >  celebri  ad  Ililarum  papam  epistola  perendum  sibi  du- 
apostolicae  sedis  oraculum  (  Apud  Labb.  tom.  v.  col. 
„  Eliansi,  inquiunt,  nulla  extarel  necessilas  ecclesia- 
T.  IV.  92 
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„  slicae  discipline,  expetendura  revera  nobis  fuerat,  iHu<* 
„  privilegiura  sedis  vestrae ,  quo  fusceplis  regni  clavibus  per 
„  resurrectionem  Sai  va  tori  s ,  per  lotum  Orbem  Beatissimi  Pc' 
„  tri  singularis  pracdicatio  universerum  illuminationi  prospc' 
„  xit:  cujus  vicarii  principatus  sicut  eminet,  ita  metuendu$ 
„  est  ab  omnibus ,  et  amandus.  Proinde  nos  Deum  in  vol»s 
„  penitus  adorantes ,  cui  sine  querela  servitis ,  ad  (idem 
„  currimus  apostolico  ore  laudatam,  inde  responsa  guardi' 
„  tes,  linde  nihil  errore,  nihil  praesumplione ,  sed  pontificai 
„  tolum  deliberatione  praecipitur. 

Accedal  illustre  aliud  eorum  lemporum  documenlum 
bis,  quae  gesta  sunt  in  causa  Symmacbi.  Notior  est  res* 
quam  ut  mullis  explicari  indigeat.  Novas  in  Urbe  lurbas  il®' 
potens  concitarat  schismaticorum  odium  in  pontiticem  san' 
ctissimum.  Ea  de  causa,  pacisque  resliluendae  studio  res  The®' 
doricus  ,  tametsi  a  calholica  fide  alienus ,  ex  omni  sua  di' 
tione,  Liguria,  Aemilia ,  Venetia  convocandos  censuit  ca- 
tholicos  episcopos,  qui  exortam  controversiam  synodice  de- 
finirent.  Hi  porro  sacerdotalis  ordinis,  et  officii  memore* 
regi  suggerere  non  dubitarunl,  eum  ipsum  ponlificem  (  apu(l 
Labb.  tom.  v,  col  458  edit.  Ven.  ad  an.  501.)  „  qui  diceba' 
„  tur  impetitus,  debuisse  synodum  convocare,  scientes  qu,a 
„  ejus  sedi  primum  Pelri  apostoli  raeritum ,  vel  principatus 
„  deinde  secuta  jussionem  Domini  conciliorum  venerandorum 
„  auctorilas  ei  singularem  in  ecclesiis  tradidit  potestateni» 
„  nec  antedictae  sedis  antistitem ,  minorum  subjacuisse  judi' 
„  ciò,  in  propositione  simili,  facile  forma  aliqua  testaretur  »*• 
Sed  cum  voluntatem  ponti iicis  in  colligenda  synodo ,  litten5 
ipsius  testalam  res  ostendisset,  episcopi  convenere  in  sy®0' 
dum,  sic  tamen,  ut  nonnisi  delala  sibi  a  ponlifice  auctori' 
tate  rem  attingere  aggressi  sint,  qui  affectu  purgationis  suM 
culmen  humilians ,  in  eum  convenlum  consenserat.  Quo  etia®1 
loco  notatu  dignum  censuerunt  editores  insigne  dictuni  M9iS 
de  causis  ecclesiasticis ,  nimirum  :  „  In  synodali  esse  arbitrio* 
„  in  tanto  negotio  sequenda  praescribere ,  nec  aliquid  ad  se 
„  praeter  reverentiam  de  ecclesiasticis  negoliis  pertinere» 
„  commiltens  etiam  potestati  pontificum,  ut  sive  propositi1111 
„  vellent  audire  negotium,  sive  nollent,  quod  magis  pula' 
„  reni  utile,  deliberarent ,  dummodo  venerandi  provisiorU 
„  conci lii  pax  in  civilale  romana  chrislianis  omnibus  r0(i' 
„  deretur  „ .  Qua  in  rerum  perturbatone  praesules ,  cum 
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Ostare  iterum  testati  essent,  quod  antea  de  sedis  pontifìeiae 
auctoritate  praemisissent ,  id  tandem  consilii  cepere,  ut  causa 
tota  Dei  judicio  reservata,  ponlificem,  quantum  ad  homine 
respicil ,  ab  objectis  declararent  immunem ,  ac  liberum  esse 
^Portere.  Hujus  porro  decreti  exemplar  cum  in  Gallias  per- 
‘itum  esset,  species  ipsa  judicii  de  pontifìce  suscepti  vehe- 
,T1enter  Gàllicanos  patres  commovit ,  quorum  omnium ,  suo- 
JIUe  imprimis  nomine  sanctus  Avitus  Viennensis  apud  sena- 
0res  urbis,  senator  et  ipse,  gravi  epistola  conquestus  est, 
^Uae  tota  foret  describenda  :  =  Sentire  scilicet  ajebat  Gal- 
j,a°  praesules  in  lacessilo  vertice  statum  suum  nutare:  nulla 
,®§e»  nulla  ratione  intelligi  ab  inferioribus  eminenliorem  ju- 
,cari  (  quo  loco  cum  inferiores  aperte  designentur  episcopi, 
*lUl  romanae  synodo  interfuerant ,  revincilur  inepta  Launoii 
ravìllalio  negantis  minorum  nomine  in  ea  synodo  episcopos 
lQtelljgj  posse  )  :  in  sacerdotibus  ceteris  posse  quidem ,  si 
^ìd  forte  notaverit,  reformari:  At  si  papa  urbis  vocatur  in 
ub,um ,  episcopalum  jara  videri ,  non  episcopum  vacillare: 
,(id(liiurum  suae  dispensalionis  ralionem,  qui  ovili  Dominico 
Praeest  ;  ceterum  gregis  non  esse  pastorem  proprium  terrerc, 
judicis  Haec  eral  sexlo  ineunte  saeculo ,  certe  ante 
s,dorianum  aevum,  de  pastoris  pastorum  auctoritate  vigens, 
piane  confirmata  gregis  universi  raens ,  et  senlentia ,  quam 
continuata  deinceps  tradilione  propagatam,  conservatam¬ 
ele  praeclare  ostendit  tercentos  post  annos  romanae  syno- 
exitus  in  pari  causa  Leonis  111.  Scilicet  sancissimo  huic 
!  nbfici  multa  ut  et  praedecessori  suo  sanclo  Syramacho  ab 
^Piis,  factiosisque  honiinibus  objecta  crimina  fuerant,  qui- 
Us»  ut  se  purga ret,  Caroli  Magni  studio  et  opera  synodum 
c°agregari  curavit,  in  quam  cum  frequenles  convenissent  ar- 


l,episcopi,  episcopi,  etabbates,  unanimiter  audienles  dixe- 


chi 

(  Labb.  tom.  IX,  col  226  ad  ami.  799):  «  Nos  sedera 
fpostolicam,  qaae  est  caput  omnium  Dei  ecclesiarum , 
Jodicare  non  audemus.  Nani  ab  ipsa  nos  omnes,  et  vicario 
sUo  judicamur.  Ipsa  autem  a  nemine  judicalur,  quemad- 
^odum  et  antiquitus  mos  fuit.  »  Tum  :  «  domnus  papa  co- 
r<un  omni  populo  in  basilica  beati  Petri  evangelium  por- 
l,ìns  ambonem  conscendit ,  et  invocalo  sanctae  Tri nitatis 
y  n°mine  jurejurando  ab  objectis  criminibus  se  purgavit  ». 

Leo,  sic  archiepiscopi,  sic  episcopi,  et  abbates  anliquam 
clrìnae  formam,  quam  pridem  a  majoribus  acceptam  Ge- 


Ex  quaeri- 
monia  sancti 
Aviti ,  cele¬ 
rò  rumque 
Galliae  ami- 
stiturn. 


Ex  geslis  in 
causa  Leonis 

111. 


Quintum  in¬ 
signe.  Pote- 
statis  pieni- 
ludo  singu-_ 
lariier  a  pa* 
tribus  rama, 
nae  sedi  at- 
tributa. 


Hanc  sedi 
apostolicae 
asserii  Leo 
Mag  nus. 
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lasius  ipse  posteris  tradiderant,  illustri  exemplo  testala*11 
>uis  vicissim  successoribus  commendarunl.  Sic  jam  porro 
Gelasius  adversus  quosdam  obtreatatores  in  causa  Acaro 
(  Epist.  4  seu  commonitorio  ad  fastum  apud  Labb.  tom  y* 
col.  294.  ):  „  Nobis  opponunt  canones ,  dum  nesciunt ,  qu'^ 
„  loquanlur.  Contra  quos  hoc  ipso  venire  se  produnt ,  ql,0(j 
»  primae  sedi,  sana,  rectaque  suadenti,  parere  fugiunt.  Ipsl 
„  sunl  canones ,  qui  appellaliones  lotius  ecclesiae  ad  buju:’ 
„  sedis  examen  voluere  deferri.  Ab  ipsa  vero  nusquam  pr°r 
„  sus  appellari  debere  sanxerut;  ad  per  hoc  illam  de  t°ta 
„  ecclesia  judicare,  ipsam  ad  nullius  commeare  judiciuffl’ 
„  nec  daejusunquam  praeceperunt  judicio  judicari  ,  senteO' 
„  tiamque  illius  constituerunt  non  oportere  dissolvi ,  cujuS 

„  potius  decreta  sequenda  mandarunt . Qua" 

„  propter  non  veremur,  ne  apostolica  sentenlia  resol  valor  * 
„  quam  et  vos  Christi,  et  majorum  tradilio ,  et  canoni1111 
„  fulcil  auctoritas.  Scd  cogitent  magis ,  si  quis  in  eis  est  rei*" 
„  gionis  sensus,  ne  pravitalem  suani  nallatenus  deponente» 
„  apud  Deum  ,  hominesque  sedis  apostolicae  perpetua  co11' 
„  slitulione  damnentur  Ilic  si  qui  nihilominus  pergunl 
non  insulse  minus  quam  obstinate  praedicare  jura  istbaeC 
omnia  ex  Isidorianis  mercibus  comparata  esse ,  si  quidein  n o° 
eos  poenitet  pervicaciae,  pudeat  saltem  insciliae. 


V. 

Tametsi  nimis  pauca  prae  innumeris ,  quibus  abun^at 
historia  ecclesiastica,  monumenta  sunt,  quae  raplim  collo- 
eia,  ac  vis  delibata  protulimus,  ex  his  tamen  tot,  ac  b,nl 
perspicua  existunt  argumenta  plenae  potestatis  in  roruaI1° 
pontitìce,  ut  minime  mirum  videri  debeat,  quod  velul  qu,n'* 
tum  insigne  proponimus ,  magnilìcam  appellationem  islallj 
plenitudine  potestatis  adhibitam  esse ,  qua  singulariter  *  e 
proprie  apostolicae  sedis  poteslas  designaretur. 

Leo  Magnus  (Epist.  14  apud  Ballcr.)  Anastasium  Thys' 
salonicensem ,  tametsi  prò  sedis  apostolicae  vicariatu  ampi*0, 
re  quadam  potestate  prae  ceteris  earum  partium  episc°PK' 
utenlem,  his  nihilominus  verbis  admonere  non  dubitavi1  : 
I  ices  noslras  ita  Ime  credidimus  cantali,  ut  in  partern  *lS 
vocatus  solliciludinis ,  non  in  plenitudinem  potestatis.  Cujus  v,n1 
ita  deinceps  explical ,  ut  eam  in  apostolica  sede  consliUjtal11 
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•nielljtrere  quisque  valeal,  unde  et  concludi!:  „  De  qua  forma, 

”  episcoporum  quoque  orta  est  dislinctio,  et  magna  ordi- 
”  natione  provisum  est,  ne  omnes  sibi  omnia  vindicarenl, 

”  sed  e  , seni  in  singuli ,  quorum  inter  fratres  baberelur  pri- 
”  naa  senlenlia ,  et  rursus  quidam  in  majoribus  urbibus  con- 
”  stituti ,  solliciludinem  susciperenl  ampliorem,  per  quos  ad 
”  unam  Petri  sedem  universalis  ecclesiae  cura  conflueret,  et 
”  Q»hil  usquam  a  suo  capile  dissideret 

Leonis  vestigiis  inbaerens  Innocentius  ITI ,  ac  perseve-  Tum  ct  lH. 
rantis  in  apostolica  sede  traditionis  retinentissimus,  et  vocem  «“cenunsin. 
’Psam ,  et  consentaneam  ejus  explicationem  tum  renovavit, 
flu°  tempore  ulrumque  expocebat  suscepla  eccleeiae  graecae 
cum  apostolica  sede  reconciliatio.  Quippe  rogalus  a  Cama¬ 
uro  patriarcha  Conslanlinopolitano ,  qua  ratione  romana  ec¬ 
clesia  universalis  dici  posse! ,  ipsi  ait  Natali  Alexander, 

Jtist.  Eccl.  sec.  xni  ct  xiv,  cap.  i,  art.  i,  n.  15.  )  respon¬ 
si!  pontifex  doctissimus,  et  romanae  ecclesiae  primalum  lu- 
c,,lenler  probavit  epist.  209  lib.  2.  Sic  porro  rescripsit  pon- 
ecclesiam  duabus  de  causis  universalem  vocari  :  „  Di- 
”  citur  enim  universalis  ecclesia ,  quae  de  universis  constat 
”  ecclesiis,  quae  graeco  vocabulo  catholica  nominatur,  et 
”  secundura  hanc  acceplionem  vocabuli,  ecclesia  romana  non 
”  est  universalis  ecclesia ,  sed  pars  universalis  ecclesiae , 

”  prima  videlicet,  et  praecipua,  veluti  caput  in  corporc; 

”  Romani  in  ea  pleniludo  potestatis  existit,  ad  ceteros  au- 
”  lem  pars  aliqua  plenitudinis  derivatur,  et  dicilur  univer- 
”  salis  ecclesia  illa  una,  quae  sub  se  continet  ecclesias  uni- 
”  versas.  Et  secundum  hanc  nominis  rationem  romana  tan- 
”  lum  ecclesia  universalis  nuucupatur  „. 

Innocenzio  III  praeiverat  Bernardus,  sic  dictus  ullimus  inter  Nec  non  in_ 
[Vres,  ut  primis  certe  non  impar  (  praef.  edit  nome  a  Ma-  %g££ 
yttonio  praesertim  adornatae  )  qui  hoc  etiam  nomine  ibidem  Bernardus. 
a®datur ,  quod  ex  antiquorum  patrum ,  ac  praesertim  Au¬ 
rini  lectione  mirum  in  modum  profecerit.  Atque  is  ad  In- 
n°centium  II  scribit  bis  verbis  [epist.  198  an.  1141): 

((  Et  quidem  ex  privilegio  sedis  apostolicae  constat,  summam 
(<  rerum  ad  vestram  polissimum  respicere  summam  aucto- 
((  ritatem,  et  plenariam  polestalem  ».  Luculentius  ad  me- 
(  '°lanenses  epist.  131.  ann.  1135:  «  Pleniludo  potestatis 
((  super  universas  orbis  ecclesias  singulari  praerogativa  apo- 
(<  slolicae  sedi  donala  est.  Qui  igitur  buie  potestati  resistit, 
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«  Dei  ordinationi  resisti!  potest,  si  utile  judicaveril,  novos 
«  ordinare  episcopatus  etc.  etc.  ». 

Minime  vero  a  Bernardo  sejungendus  fidissimus  alter  A0" 
rSnh“la,*eST  gustini  discipulus,  et  iulerpres,  angelicus  vere  doctor  Th°' 
tlÓIms*  n)as  Aquinas,  cujus  auctorilatem  nemo  contempserit ,  nisi 
qui  universorum  ecclesiae  ordinum  praeclara  de  ilio  testini0' 
nia  non  vereatur  impudentissime  contemnere.  Is  porro  potè- 
statis  plenitudinem  romano  pontifici,  cum  aliis  locis,  tum  et 
disertis  verbis  asserii  2.  2.  q.  89 ,  art.  9.  ad  3.  Qua  in  parte 
Thomam  praesertim  excelluisse  scribi!  Gersonius,  epist.  ad 
studentes  collegii  navarraei. 

H.ec  Nil  quoque  loculentius  ipsamet  a  Grecis  edita  fidei  pr°' 

pieTitudo ™  fessione,  in  Concilio  Lugdunensi  II,  qua  de  Romana  ec- 
mula  "nder  desia  sic  decernitus:  „  Ipsa  quoque  Sancta  Romana  ecclesia 
„  summum  et  plenum  primalum,  et  principatum  super  uni- 
iiTeStt!80*1-  ”  versam  ecclesiam  Catholicam  eblinet:  quem  se  ab  ips° 
„  Domino  in  bealo  Petro  Aposlolorum  principe,  sivo  ver- 
„  lice,  cujus  Romanus  Pontifex  est  successor,  cum  potè' 
„  statis  plenitudine  recepisse  veraciter,  et  bumiliter  reco- 
„  gnoscit.  Et  sicut  prae  ceteris  tenetur  fidei  veritalem  de- 
„  fendere:  sic  et  si  quae  de  fide  subortae  fuerint  quaesti0' 
,>  nes,  suos  debent  judicio  definiri.  Ad  quam  potest  grava- 
„  tus  quilibet  super  negoliis  ad  ecclesiasticum  forum  per- 
„  tinentibus  appellare:  et  in  omnibus  causis  ad  examen  ec- 
„  clesiasticum  spectanlibus,  ad  ipsius  potest  judicium  recur- 
„  ri  ;  et  eidem  omnes  ecclesiae  sunt  subjectae  ,  ipsarufl1 
„  praelati  obedientiam ,  et  reverentiam  sibi  dant.  Ad  hanc 
„  autem  sic  potestalis  plenitudo  consistit,  quod  ecclesias  ce- 
„  teras  ad  sollecitudinis  partem  admiltit 

Huic  professioni  piane  consenlit,  ac  respondet  celebri5 
inFiorentino  <]eGnilo  edita  in  Svnodo  Oecumenica  fiorentina  de  plcna 
sena.  potestate  romano  pontifìci  a  Domino  nostro  JESU  Crii*1' 

STO  in  Bealo  Petro  tradita  pascendi,  regendi,  et  gubernan- 
di  universalem  ecclesiam. 

.  „  ..  Quae  et  antea  forel  ea  de  re  universali  ecclesiae  fide*’ 

?i  bus  ìpsis  a-  ac  sententia,  supra  ex  Basilcensibus  ipsis  audivimus,  ut  nui 
l’ni"a'  la  jam  dubitatio  moveri  ab  homine  possit,  qui  se  velit 

tholicum  profiteri. 

nictum  Leo-  Frustra  igilur  Boehmerus  l.  1,  tit.  20,  §.  7  ad  hanc 
pistnwìiidl  oppugnandam  plenitudinem,  ponderis  aliqutd  habituram  Pu- 
tavit  auctoriiatcm  Petri  de  Marca,  quod  et  is  docuerit:  „  Fa111 
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”  inilio  allegalam  fuisse  intuitu  Vicariorum ,  quoti  hi 
”  ea,ndem  poleslatem  sibi  arrogare  non  possinl,  quam  ipse 
’*  P0nlifex  habet,  cum  in  partem  sollicitudinis  tantum  vo- 
”  cati  fuerit ,  non  in  plenitudinem  potestatis  „ .  Re  vera  Pe- 
rus  (te  Marca  De  concor.  Sacerd.  et  Imper.  lib.  v,  c.  20, 
uIn-  5  iu  exponenda  epistola  superius  laudata  Leonis  Ma- 
^ni  ad  Anastasium  Thessalonicensem  adeo  Iocum  hunc  tra- 
a.v,t*  ut  merito  laudari  poluerit  a  Boehmero:  „  Hic  locus, 
”  ln(init,  me  admonet,  ut  eflàtum  illud  ultimorum  lempo- 
rum ,  nimirum  ceteros  episcopos  vocatos  esse  in  partem 
”  sollicitudinis,  sed  solum  romanum  habere  plenitudinem  po¬ 
testà  tis,  captata  occasione  explicem,  ostedamque,  Leonem 
”  non  cogitasse  hoc  loco  de  auctoritate  Romane  Sedis  in 
”  universuni,  sed  tantum  de  potestate,  quae  Sedi  Aposlolicac 
noinpetebat  in  provinciis  Illyriciauis,  in  cujus  potestatis 
exercitio  vices  suas  trihuerat  Anastasio,  ita  tamen,  ut  ab 
eo  vocalus  fuerit  in  partem  sollicitudinis,  non  in  pleni- 
tedinem  petestatis  Quod  tamen  monet  sic  a  se  proposi- 


ut  nolil  proptera  summae  Romani  Ponti/icis  auctoritati 


^Ppiam  detrahere. 

.  At  vero  ea  in  re  Petrus  de  Marca,  ut  a  ventate,  sic 
j.ane  a  sentenlia  Leonis,  nec  ullo  vel  ad  speciem  probabi- 
^nngumento  defleclit.  Equidem  scribit  Leo  ad  Anastasium 
q  ,s  Apostolicae  in  illyricianis  provinciis  vicarium,  monel- 
ut  meminerit  se  in  partem  sollicitudinis  vocatum  esse, 
^ IJ  ni  plenitudinem  potestatis.  An  inde  consequens  existi- 
Se3sse  Leonem  de  Vicariis  id  tantummodo  inlelligendum  es- 
’  non  item  de  ceteris  episcopis?  Minime  vero:  Tmmo  ad 
U  ,e*num  epistole  exponen  Leo  Ilierarchici  corporis  con¬ 
donerò,  qua  unilas  ejus  continelur,  in  episcopalu  tamelsi 
:  ®  varios,  tamen  gradus  ila,  distingui,  ut  cuique  prò  ma- 
0r’»  vel  minori  praestanlia,  raajus,  minusve  solliciludis 
incumbat.  Qui  majoribus  diocesibus  praesunt,  hos, 
q  .’  majorem  qUOque  sollicitudinem  suscipere.  Profeclo 
q  '  JOajorem  sollicitudinem  suscipere  dicilur,  is  quidem  ad 
Pnorem  quamdam  sollicitudinis  partem,  sedtamen  nonnisi 
lelrP?rtem  vocarL  non  at*  ptenitudinem  potestatis  evelii  in- 
ta  'Sdur.  Alque  hoc  quidem  slatuit  Leo  non  de  Illyricianis 

,  munì 

nrnvìnnììc  end  nnìvnren  ni  trnnnri  »  :  rv. 

l»liUs 


provinciis,  sed  universe,  et  generatim  de  hierarchica 
|)r  .  ecclesiae  conslilutione.  Quod  si  qui  eminentiori  loco 

‘Osident,  nonnisi  partem  sollicitudinis  vindicare  sibi  possunl, 


ludinis  por¬ 
telli  voca  tis 
Petrus  de 
Marca  in  so- 
los  detor- 
quere  nititur 
vicarios  pon- 
titicis. 


Argumenris 
porro  quam 
inOrmis. 
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quis  jam  querimonie  locus,  ubi  audias  episcopum,  dum  sin- 
gulari  gregi  legilima  vocatione  praeficitur,  alque  ita  pra°' 
ficilur,  ut  tanien  et  majoribus  ecclesiastico  istituto,  et  li¬ 
mano  pontifici  jure  Divino  subjectus  esse  debeat  eura,  ,n' 
quani,  audias  episcopum  vacavi  in  partem  sollicitudinis ,  ÌÌU,Ì 
in  plcnitudinem  potestatis ?  Quod  si  oneri  sollecitudinis  p*11 
esse  debet  praeslanlia  potestatis,  ut  imposito  munere,  qui  praC' 
est  rite  perfungi  valeat,  praeclare  oslendit  Leo  Magnus,  <Iua 
demum  in  Sede  plenitudinem  potestatis  localam  Christus  ess® 
voluerit.  Quippe  in  bis  gradibus,  quos  distinxil,  sic  ab  ,n' 
feriore  ad  superiorem  procedi  demonslrat ,  ut  per  eos 
una  Pctri  sedem  universali  ecclesiae  cura  confinerei ,  el  ,l1' 
Ini  usquam  a  suo  capite  disseret.  Ut  proinde  de  universa 
ei  curae,  quae  univessalem  tolius  ecclesiae  sollicitudine'11 
complectitur ,  non  alia  ex  aequo  respondere  valeat  praestaO' 
tia ,  quam  quae  et  ipsa  universalis  sii,  ipsamque  adeo  P0' 
testatis  plenitudinem  exhaurial. 

At  quam  levi  argumento  Petrus  de  Marca  inductus  05 
ad  Leonis  detorquendam  sententiara!  Hoc  alfert  unum,  nun1^ 
6  nimirum  :  „  Legatos  Apostolicae  Sedis  tanien  etsi  ge°c 
„  rafia  mandata  acceperit ,  debere  se  continere  intra  ceri05 
„  limile.- ,  et  intelligere,  sibi  tributam  non  esse  vi  legati’011 
„  eam  potestatis  ampliludinem  in  provinciis,  quae  R0111^ 
„  no  Pontifici  competit  in  causis  ecclesiasticis.  „  Esto.  Qlia<3 
porro  haec  est  concludendi  ratio?  De  legatis  apostolicis  \ 
lud  vere  dicitur,  vocari  eos  in  partem  sollicitudinis ,  noi1  *** 
plenitudinem  potestatis.  Ergo  ex  mente  Leonis  effatum  m1^ 
de  Vicariis  tantummodo  inlelligendum  est,  non  ilem  de  cG ^ 
leris  episcopis,  quasi  non  in  hos  pariter  et  illos  cadere  p05 
set,  ut  quamvis  diversa  ratione,  ex  aerilo  in  partem  v°ca.j 
renlur  sollecitudinis,  non  in  plenitudinem  potestatis?  ... 
Petrus  de  Marca  Legatos  intelligere  debuisse  non  eam  sl  ^ 
potestatis  ampliludinem  vi  legationis  tribui ,  quae  Uom° 
Pontifici  competit  in  causis  ecclesiastis;  banc  fuisse  Leo 
mentem  quoad  Vicarium  Thessalonicensem ,  nec  aliud 
propositum  fuisse,  quam  ut  denegarci  Vicario  eam  p01^ 
tis  ampliludinem,  quae  sibi  ut  Romano  Pontifici  c0°l^  t 
tebat.  Accipiaraus  quod  dal;  jam  ex  hoc  ipso  expedita  l1  ’ 
ac  perspicua  Leonis  mens,  ac  sententia.  Die,  Petre  deM^ 
ca,  cujusmodi  est  potestas  ea ,  quam  sibi  Leo  tribuil  ve  ^ 
Romano  Pontifici  competenlem?  Respondei:  Ea  est  <lu 


dem 


h< 


oposculum  iv.  737 

'6gat  suo  Vicario.  Iterum  rogemus,  cujusmodi  poleslas 
est*  quam  Leo  suo  denegai  Vicario?  Suis  ipse  verbis  Leo 
spondei,  ei  a  se  denegari  plenitudinem  poteslalis.  Si  ergo 
!lu°J  suo  Vicario  negai,  hoc  ipsum  sibi  tribuit  Pontifex:  si 
ipsuni,  quod  negat,  baec  ipsa  esl  plenitudo  potestatis, 
piane  fit  consequens ,  ul  quam  Vicario  negat ,  eam  sibi 
eo  Iribuat  pleniludinem  polestatis,  quae  uni  compelit  Ro- 
^ano  Pontifici. 

Perperam  quoque  Petrus  de  Marca  suas  in  partes  trahe- 
nititur  Inunocenlium  III  num.  7,  propter  Iitleras  ad  Lega- 
tuai  suum  plenas  majeslatis,  ex  quibus  colligitur  hunc  pon- 
'ficem  baec  eadem  de  legalorum  potestate  sensisse.  Esto  id 
^oque:  sed  eliain  exlal  piena  doctrinae  pontificis  ejusdem 
fistola ,  qua  rescribens  Conslantinopolilano  Palriarchae  do- 
Cet  in  una  Romana  Sede,  velut  ecclesiae  tolius  Capile  pie- 
ni[udinem  potestatis  existere  ;  quod  profeclo  absurdum  ni- 
10,8  foret  ad  legatos,  vel  vicarios  velie  coercere,  cuoi  ibi 
,l0n  de  legatis,  aut  vicariis,  sed  de  universalis  ecclesiae 
c°nstiiutione  agerelur.  Videat  itaque  Petrus  de  Marca  quam 
)eHe  ab  his  initiis  in  eam  conclusionem  devenerit,  quam 
nUm-  9  exponit  :  «  Ex  his  ergo ,  quae  dieta  suut  colligi  faei- 
((  le  polest,  Leonis  I  locum  ex  Epistola  ad  Anastasium  non 
f(  esse  intelligendum  de  plenitudine  potestastis,  quam  Chri- 
t{  stus  dederil  Petro ,  et  successoribus  ejus  Romani?  Pon- 
(<  lificibus ,  ita,  ut  ille  solus  plenitudinem  illam  habeat,  ce- 
*  ter>  vero  vocati  tantum  ab  eo  sint  in  partem  solliciludi- 
tlini  ». 

Sed  et  istud  multa  dignum  animadversione ,  quod  ca¬ 
lala  occasione,  ut  ait,  explicandae  Leonis  epistolae,  occa- 
s,°Qem  polius  quaesiisse  videatur  ejus  sententiae  in  contem¬ 
plai  adducendae,  quam  velut  effatum  proponi!  ultimorum 
lcrìlporum.  Immerito  prorsus:  nam  ut  de  Leone  ipso  ta- 
5®am,  ul  patentera  eliam,  ac  perspicuam  praeteream  cum 
5ei [nardi  ad  Mcdiolanenses ,  tirai  Innocenti  III  perscriptam 
episcopo  Conslantinopolilano,  superiusque  laudatam  senten- 
l,.ana ,  num  forte  contemnenda  videtur  Petro  de  Marca  aucto- 

r. Ilas  generai»  Concilii  Lugdunesis  II,  quo  in  fide!  profes- 

s, °ne  Graecorum  publice  lectuin  fnit  hoc  ipsum  efietum,  sum- 
!^aque  consensione  sancitum?  Recogilet  i liuti  idem  a  Basi- 
eensibus  ipsis  non  solum  expressis  verbis  probatum ,  sed  et 
reUtum  inter  dogma  a  adeo  nota,  et  pervulgala,  ut  nec  opus 

r.  IV.  93 


Frustra  q  nc¬ 
que  in  eum- 
dem  sensnm 
flectere  ag  - 
greditur  au- 
ctoritatem 
Innocenti  III 


Mira  scripto- 
ris  hujus  hal- 
Incinatio  ejns 
effati  origi- 
nemad  ulti¬ 
ma  tempora 
retrabentis. 
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foret  ea  percensere.  Quo  ex  loco  saltem ,  ut  supra  vidimi  * 
testimonium  eruitur  universae  illius  aetatis  ecclesiae,  in  qlI(ì 
si  Japsa  esset,  falendum  foret,  quod  Catholicae  aures  fcn'e 
non  possunt,  totani  aliquando  ecclesiam  in  errorem  delab» 
potuisse:  par  inde  fuit  in  efìali  ejusdem  praedicatione  conse- 
quentis  aetatis  constanlia,  nec  Sciiolasticorura  modo,  quorum 
auctorilalem  facilius  est  subterfugere  contemnendo,  quam  non 
paucorum  ejus  ordinis  hominum  subtilum  dissera ndi  rati0' 
nem,  pari  cura  ubertale  doctrinae  conjunctara  ,  aut  asseq1" 
disputando,  aut  avertere  pugnando ,  aut  calumniando  elude' 
re;  verum  et  eorum  ,  quibus  multa  in  anliquitatibus  ecclesia' 
sticis  indagandis  posita  industria  raaguam  nominis  celebri!*1' 
lem  peperit,  quos  inter,  ex.  gr.  memorasse  satis  fuerit 
sonem  De  Statib.  Eccl.  consid.  3.  «  Bossuelium  (  Semi. 
Unit.  ),  Thomassinum,  Nalalem  Alexandrum,  cum  aliis  In- 
cis,  tum  maxime  laudala  Dissertai.  4.  pr.  sec.  4  I.  ad  °‘r 
ject.  3.  Quae  quisque  paullo  attentius  reputare  secum  ipsC 
voluerit,  piane  intelliget  nullam  jam  dubitandi  locum  V»r'’ 
Catholico  relinqui ,  quin  plenitudo  potestatis,  quod  atti  net  « 
regimen  ecclesiae,  nativo  ac  singulari  jure  propria  sii  R001?- 
ni  Pontificis.  Neque  pigeat  luculentam  describere  hanc  ì0t 
rem,  cum  gravi  admonilione  conjunctara  Ludovici  Habed* 
sententiam,  De  Herarchia  Ecclesiastica  c.  4,  §.  3.  Qua  f°,le 
perculsi  nonnulli  colligere  se  se  incipiant,  inlelligantqlie 
quantum  rei  Catholicae  periculi  ab  iis  immineat,  qui  Ap°' 
stolico,  a  Christo  instiluto,  principalui  reverentiara  ore  pf0" 
fitentur,  obedientiam  opere  detrectant.  «  Quid  referam ,  ,rT 
«  quii,  absurda,  et  propudiosa,  in  quae  veteres  Schiso»31*' 
«  ci,  ut  Donalistae,  Eutychiani,  prolapsi  sunt,  ubi  a  Se3*' 
«  Apostolica  recessere,  cum  Pseudo  reformati  quolidie  »J) 


nesla  exempla  suppeditent,  salulem  Christianae  Reipul 


«  cae  absque  communione  cum  Sede  Apostolica  non  p< 


iosse 

consistere?  An  non  videmus  illos  extra  Petri  navicuj3*11 
tanquam  naufragos  reciproci  variorura  errorum  fluclibu 
obrui ,  ac  tandem  misere  perire?  Quapropler  alioruin  013 
lis  edocti ,  et  in  lìde  Catholica  de  Primatu  Romani  P°n 
tificis  confirmali ,  cresca!  in  dies  nostra  in  Sedera  Aposl° 
licam  reverenda,  et  obedientia ,  nec  audiamus  quorun 
dam  oblocutiones ,  qui  nevos  in  communi  Chrislianorum 
patre  deprehendcre  arbitrantur,  ne  malediclione  Chanaan 
in  non  provocemus  ». 
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Nonnulla  exposuimus  insignia,  quae  omnis  generis  mo- 
nunaentis,  atque  ex  o.nni  anliquitatis  memoria  petitis  confir- 
Jttata,  et  illustrata,  in  romano  pontifice  praestantem  illam 
1nvicie  demonstrant  potestatis  plenitudinem,  ad  quam  episco- 
Porum  nemini  adspirare  liceat.  Una  scilicet  apostolica  sedes 
velut  radix,  et  matrix,  mater ,  et  magislra  ecclesia  rum , 
0r&ni  aetate,  in  omnium  oculis  per  universam  ecclesiam  eni- 
e  qua  sacerdotali  unitas  exorla  sit,  episcopatus  ipse, 
ac  tota  auctoritas  ejus  nominis  emerseril ,  ad  quam  oporteal 
0tfines  ecclesias,  omnes  qui  undique  sunt  fideles  convenire, 
Cujus  adeo  sit,  quid  ab  aliis  observari  debeat,  praescribere: 
UQum  qui  ei  sedi  praeest  romanum  pootificem,  non  tantuni 
velm 

episcopum  inter  episcopos  primum,  sed  ut  pastorem 
Piistorum ,  pontificum  pontificem  palres  nostri  memoria,  omni 
Memoria,  omni  studio,  et  obsequio  coluere:  unum  ex  cujus 
apostolico  principatu  agnoverint  venerandae  communionis  ju- 
ra  in  omnes  dimanare,  cuique  proinde  de  jus  sit  commu- 
^'onis  per  universam  ecclesiam  impertiendae:  unum  ad  quem 
0,nnia  quae  gravioris  momenti  geruntur,  ad  religionem  spec- 
tarUia  referenda  sinl,  ut  aut  ejus  judicio  probata ,  valeant, 
aut  improba  la,  cadanl  irrita:  unum  de  quo  certum,  episco- 
l)Qs,  qui  ab  eo  assumuntur,  veros  esse,  ac  legitimos  episco- 
P°s  :  unum  cui  potestatis  pleniludo  excellenli  quadam ,  pro¬ 
zia  ,  et  singulari  appellatone  tribui  valeat.  Non  haec  sunt 
a  nobis  excogilata,  non  noviter  invecla,  non  latenter  indu- 
cla  >  et  per  insidias,  sed  patenti,  sed  clara ,  et  illustri  pa- 
!r,,na  praedicatione  promulgata,  synodorum  decrelis  compro¬ 
va,  omnium  gentium  vocibus,  et  linguis  orbe  toto  cele¬ 
sta. 

Quis  porro  unquam  inter  catbolicos  extilit  episcopus , 
Cu’  aliquando  venerit  in  mentem  talia  sibi  decora  appetere, 
W  ausus  sit,  aut  sedem  suam  velut  aliarum  radicem,  ac 
^agistram  jactare,  aut  ostentare  se  velut  pastorem  pasto- 
a  quo  jura  communionis  in  omnes  dimanarenl:  ad 
f10eni  graviora  quaeque  referri  oporteret ,  judicio  ejus  contir- 
^anda ,  vel  infirmanda?  Atqui  haec  in  omnia  in  eo  insint, 
a.c  eluceant,  necesse  est,  qui  velit  plenitudinem  sibi  potesta- 
1,8  asserere. 

Nimii  sumus  in  re  minime  dubia.  Cogilet  jam  aequus 
4uisque  rerum  aestimalor,  num  forte  erraverit  Auguslinus, 
CUna  romani  apostolati^  principatum  dixit  cuilibet  episcopa- 


In  memora¬ 
ti*  insignibus 
sedes  alia 
nulla  «ac¬ 
quari,  potest 
romanaesedi 


Bine  Angu- 
stini  dietimi, 
romani  apo- 
stolatus  prin- 
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lui  longe  praeferendum ,  an  non  polius  ab  ecclesiae  sensu  iH1 
rJSZÌSL  aberrent,  qui  aut  huic  apostolatus  apici  pleniludinem  potè- 
?enZraraefc'  stal*s  detrahere ,  aut  eam  initio  communem  omnium,  dcin- 
ceps  vero  in  singulis  ecclesiis  singulorum  anlistitum  propria119 
facere  contendunt?  Quae  si  hoc  pacto  singulis  ecclesiis  adeS" 
set,  jam  locum  non  haberet,  in  quo  consisterei  singulaH5 
illa  potestatis  plenitudo,  quam  in  aposlolicae  cathedrae  pr'D' 
cipatu  Christus  perpetuo  vigere  voluit.  Quo  isti  animo  du* 
cantur  baud  nos  piegai  a  Caelestino  discere,  epist.  ad  clcruM' 
el  populum  Costantinopolitanum  n.  4.  (  Apud  Constant  ep.  44» 
col.  1131  ).  «  Certum  est,  inquii ,  quia  tales  sermonum  n°" 
«  vitates  de  vanae  gloriae  amore  descendunt.  Dum  sibi  n oH' 
«  nulli  volunt  acuti,  perspicaces,  unde  apud  animos  impe' 
«  ritos  acuminis  gloriam  consequanlur.  Sed  quis  unquafl® 
«  veram  gloriam,  dum  sibi  sapiens  videtur,  obtinuit  ,)<! 
Exhibere  illi  quidem  suis  scriptiunculis  graves  iiliis  ecclesia6 
molestias  possunt ,  multos ,  quod  pejus  est ,  de  via  deduci 
post  se  abducere,  sollicitudinem  illam  afferro,  quae  tum  ib8'* 
jor  est  (  ibid.  ),  cum  intra  ecclesiam  ecclesiae  adversa  dia111' 
tur ,  non  fiduciam ,  non  consolationem ,  non  doloris  medie1' 
nam  auferre  possunt,  qua  Deo  mililantes  sustenlabat  olii*1’ 
ac  recreabat  idem  Caelestinus ,  hac  adhibita  praeclara  se8' 
Quo  animo  tentia  :  Nunquam  regis  nostri  arma  vincunlur.  Sunt  autein  8r' 
ma  nostram  pat'entia,  moderatio ,  aequanimitas ,  pia, 

«ri»  adT*'  (Iuens’  ass,dua  precatio,  et  sacrificatio,  piena  modestiae  ca- 
gnandum.  ritas  in  eos  etiam,  qui  minus  liberaliler  nobis  cum  aguot; 
ut  nulli  reddentes  malum  prò  malo,  nemini  dantes  offensio' 
nem,  bona  provideamus  non  solura  coram  Deo,  sed  et  c°' 
ram  hominibus.  His  armis  instructi  tum  maxime  potente 
cum  apostolo  (  I  ad  Cor.  4,  v.  7  )  nos  exislimare  debem^5’ 
cum  infirmamur,  nimirum  ut  sublimilas  sit  virtutis  Dei ,  el 
non  ex  nobis.  Omnino  nunquam  e  piorum  mentibus  excidaC 
quod  et  ad  nostram  institutionem  Christus  apostolos  prae' 
monuit:  Joan.  16,  v.  33:  Haec  loculus  sum  vobis,ul  in  1ìì6 
pacem  habeatis  :  in  mundo  pressuram  habebitis:  sed  confidici 
ego  vici  mundum. 
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SPECT ANTI  A 


Ex  bis,  quae  acla  sunl  inter  ci.  Bossueliuni  et  DI). 
Molami m  et  Leibnitiiim 


De  ralione  ineundae  concordici#  calholicos  inlcr 
Protestantes. 


Ex  his  aclis  non  paura,  nec  solum  ex  Bossuelii,  sedei 
e*  ipsorummet  Protestanti um  dictis  et  concessis  hae  in  |cau- 
Sa  suppetunt,  quae  apprime  feciunt  sive  ad  ae  confirmanda, 
|lUae  superioribus  opusculis  de  bierarcbica  eeclesiae  conslitu- 
°ne  disputata  sunt ,  sive  ad  ea  refellenda  ,  quae  novarum 
rerUm  cupidi  student  promere  in  dies ,  quibus  acceptam  a 
ltlajoribus  probe  constituli  ecclesiastici  regiminis  formam  con- 
Ur^ent ,  convellant ,  penilusque  disjiciant.  In  his  porro  per- 
^Uendis  minus  nobis  in  eo  laborandum  esse  duximus,  ut 
v  ^  certa  doclrinarum  capita  niteremur  singula  revocare,  ac 
se,ut  in  unum  colligere  quae  in  toto  ilio  quaestionum,  re- 
^P°nsorumve  curricuìo  bue  et  illue  fusa  et  dispersa  occur- 
.  ^  »  sed  eam  potius  ordinis  rationem  sequi ,  quam  ipsi 
^  àttere  auctores  dispulationum ,  e  quibus  propositum  fuit, 
s,ngulatim,  quibuscunque  se  locis  offerrent,  excerpere,  et 
jj..  rerft  nostram  transferri  posse  viderentur.  Qua  ratione  cuin 
a  13Ua  laboris  levatione,  satis  aple  nibilomiuus  causac  quam 
^titus,  consullum  iri  confidimus. 
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I. 


De  suprema  romani  ponti ficis  in  ecclesia  polcstate. 


Inler  ci.  Bossuetii  opera  (lom.  14.  edit.  Leodien.  an.  17(J7) 
exlat.  De  scriplo  cui  lilulus:  cogitationes  privatae ,  de  inclh°' 
do  reunionis  ecelesiae  prolestantium  cum  ecclesia  romano  cai' 
holica,  a  theologo  Augustanac  confessioni,  ad  benignum 
scopwn  mcldensem,  ejusdem  episcopi  meldensis  sententia. 

Ad  praemuniendain  optatissimae  reconcliatioui  viam,  n oo* 
nulla  capita  exposuerat  Augustanus  teologus  Molanus ,  qu'10 
fas  esse  potubal  protestantes  postulare  a  catholicis,  et  n''a 
vicissim  quae  par  esset  catholicis  a  protestantibus  conrea1, 
Erat  aulem  primum  ejus  generis  concessum:  „  Ut  roman" 

„  pontifex  prò  supremo  patriarcha,  seu  primo  totius  ecd^ 
,,  siae  episcopo  habealur,  eique  protestantes  debitum  in  sp' 

,,  ritalibus  obsequium  praestent  „. 

Duo  stalim  hic  notat  prudens  Meldensis  episcopus.  Pfl 
mura  rogat,  quale  ei  praestituri  sint  in  spiritalibus  obsequiuìì *’ 
a  quo  in  ipsa  / idei  causa  dissentiant ?  Quo  jam  innuit  c 
Antistes ,  quod  pluribus  deinccps  conlirmat ,  fieri  non  poss°j 
ut  debitum  obsequium ,  quo  erga  romanum  pontilìcem  »  vC 
ipse  fatente  Augustano  theologo,  lenelur  quisquis  catbolicae 
societati  nomen  dare  velit,  ab  bomine  praestetur,  qui  a  r° 
mano  ponlifìce  in  fidei  causa  dissentiat.  Sane  perspicuu‘ 
est,  debitum  istud  obsequium  ad  eam  communionis  ler°!” 
pertinere,  sine  qua  dogma  est  calholicam  societatem  n" 
pacto  posse  consistere.  Jam  vero  longe  ante  scribens  i<iel 
cl.  Praesul  adversus  Paulum  Ferrium  Calvinianae  seclae  a< 
ministrum  praeclare  nolaverat,  hanc  esse  communionis  VI 
maxime  propriam ,  ut  animorum  in  credendo  consocia . 
ncm  secum  ipsa  inferat.  Quippe ,  ut  ait,  nullum  cogl1*1 
potest  firmius  vinculum  ecclesia slicae  communionis ,  • 

unius  ejusdemque  fidei  professio.  Stai  ergo  nec  illam  0,n^ 
tempore  necessariam  cum  romano  pontifice  communio'101  ’ 
nec  obsequium ,  quod  vi  ejus  communionis  ei  deberi  ca 
licum  dogma  est,  ab  iis  retineri  posse,  qui  a  romano  P 
lifice  in  causa  (idei  dissentiant.  Nunc  velini  illi  se  collig3  ’ 
qui  summos  pontificcs  a  S.  Pio  V.  ad  haec  usque  temp0 
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Su,s  decrelis  ad  versus  Bajum,  Jansenium,  Quesnellium,  oo- 
rumque  adslipulatores ,  turpiler  a  fidei  regula  descivisse,  tur¬ 
pissime  ipsi  praedicare  non  verentur.  Ullro  igilur  produnl  se 
illa  tot  jam  annorurn  continuata  romanorura  ponlìficum 
ser,e  ac  successione  in  causa  fidei  dissentire.  Quo  uno,  au- 
^0re  ipso  Bossuetio,  piane  couvincuntur  non  rite  illud  co- 
e,'e  ac  retinere  cum  romano  pontifice  communionis,  debiti- 
Ve  obsequii  ufficium ,  quod  omnino  et  omni  tempore  ex  do- 
p|rina  catholica ,  calholica  societatis  vis  et  ratio  postulai, 
j^uidem  auclor  ille  famosae  defensionis ,  quem  Bossuetium 
u,sse  jaclitanl ,  en  ipso  loco  ( lib .  10.  c.  5.)  quo  statuii  Pc- 
lrj  fidem  in  Pelvi  Sede,  et  in  successorum  sevie  non  deficevc , 
S,*nul  conlendit,  huic  fidei  non  obesse ,  si  aliquot  ponti/ices 
°lrcio  defuevint ,  ulque  a  veva  fide ,  eique  conj lincia  pvofessiu- 
ììe  uut  praedicatione  aliquando  abevravint.  Etenim ,  ut  statini 
''njungit ,  stat  nihilominus  vomana  fides  ab  eovwn  anlccesso- 
fl>lls  stabilita ,  ab  eovwn  succcssovibus  slatini  vindicanda ,  ut 
o^Urn  putal  in  Libevio,  Honovio ,  aliisque ,  nullo  Tornarne 
Mei,  aut  romani  primalus  detrimento.  Quod  pergit  latius 
e*  plica  re  bis  verbis:  „  Accipiendi  ergo  romani  pontilices 
”  lf»nquam  una  persona  Petri ,  in  qua  nunquam  fides  peni- 
”  ‘us  deficiat  ;  alque  ut  in  aliquibus  vacillel,  aut  concidat, 
”  n°n  lamen  deficit  in  lolum,  quae  statina  revictura  sit.  Nana 
’’  01  Petrus  negavi! ,  et  incredulus  fuit,  poslquam  etiam  au- 
”  illud:  rogavi  prò  te ,  ut  non  deficiat  fides  tua;  sed 
”  slatim  exsurgit  confirmaturus  fratres,  alque  omnium  eo- 
’’  ^ine  communem  praedicalurus  fidem,  sicul  in  aclis  le- 
’*  8»mus.  Sit  ergo  in  Leone;  sit  in  Agalhoue;  sit  in  aliis 
”  fgregiis  ponlificibus  Petrus,  fratres  confirmans;  sii  etiam 
”  1,1  Liberio;  sii  in  Ilonorio  Petrus  ad  horam  nutans  et 
’’  Qegans;  sed  statini  respiciente  Domino  convalescens,  se- 
”  ipso  validior  ;  ut  firmitudini,  Domino  providenle, 
’’  el,am  lapsus  ipse  servial;  ncque  supersit  illuni  errali  ve- 
’’  st,gium....  Neque  porro  aliter  ad  consummalionem  usque 
secoli  in  tota  pontificum  successi o  e  evenlurum  esse,  cer- 
l.n  fide  credimus.  „  Quippe  agnoscebal,  quod  et  saepe  re- 
aliquod  firmum  et  immotum  io  romana  Petri  sede 
<1;//^  Proraissi°ne  conslilutum  fuisse,  sitque  adeo  inlelligen- 
cc c/  •  n  nun(luani  defedava  fides,  et  in  hoc  seusu;  quod  cani 
Su  estac  romanac  semel  traditala ,  in  cadcm  ecclesia,  ipsaque 
Ccessorum  serie  conservai  ac  fovet.  „  Nani  Petrus  omnium 
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„  princeps,  in  propria  sede  vivit ,  ac  praesidet,  ul  et  sanctus 
„  Leo  egregie  docet,  et  universa  ecclesia  in  oecumenic'S 
„  etiam  conciliis  saepe  confitelur.  „  Hoc  ipsum  jam  statue'- 
rat  cap.  4.  superiore,  cui  litulus:  „  Promissio  in  ma 
„  precalione;  ut  non  de  fidai  fides  tua :  Fides  Petri  quid  sii- 
„  nunquara  defectura,  neque  in  ipso  Petro;  neque  in  ca- 
„  tholica  ecclesia;  neque  in  sede  apostolica;  seu  peculi31,1 
„  Petri  ecclesia.  „  Quod  caput  sic  proinde  concludit:  „  QuC| 
„  etiam  sensu,  merito  Petro  dicitur:  non  deficìet  fides  M11' 

„  cum  nunquam  futurum  sii,  ut  Petri  successores,  eoru1®' 

„  que  universa  series  alque  successio,  sedesque  cui  praesiu1* 
„  atque  ecclesia,  quam  docendam  et  regendam  susceperin1, 

„  a  vera  fide  evellanlur  Qua  tota  disceplalione  palet  a°' 
ctorem  duo,  quae  sibi  comprobanda  sumserat,  complecti  v°' 
luisse:  Unum,  quod  ex  tradilione  majorum  collegit,  V,nl 
hanc  esse  promissionis  Christi ,  ut  fides  nunquam  defcctu 
sit,  neque  in  ipso  Petro ;  neque  in  catholica  ecclesia;  ncque1* 
sede  apostolica;  seu  peculiari  Petri  ecclesia :  alterum,  qu° 
de  suo  addidit;  minime  id  obslare,  quominus  pontifex  unuS 
aut  alter  ad  breve  lempus  in  causa  etiam  (idei  aberret,  ,la 
vero  ut  fides  statina  sit  a  successoribus  vindicanda,  adeo  3 
nec  defecisse  censenda  sit  veritas ,  quae  si  paullum  elangU1’’ 
slatini  sii  revictura.  Gujus  rei  exempla  in  Liberio ,  in  fy 
norio,  in  aliis  nonnullis,  quin  et  in  Petro  ipso  deprebe0°e 
re  sibi  visOs  est.  Quippe  si  singulari  cuiquam  pontifici  c1' 
ror  aliquis  obrepere  potuit,  certa  tamen  fide  credenduna 
luit,  fieri  non  posse,  ut  error  seriem  ipsam  successioni  3  . 
ficiat,  proul  contra  promissum  Christi  evenire!,  si  error  4 
uni  pontifici  putatur  excidisse,  in  successores  propagarci0^ 
Ila  quidem  sentii  auclor  defensionis.  At  quam  longe  ab  1 
senlieudi  catione  discedunt,  qui  sedis  aposlolicae  decre,^ 
continuala  successione  a  Pio  V  ad  Pium  VII  velut  non  J11^ 
qua  modo,  sed  et  erroris  piena  per  summam  impudenti3 
calumniari,  ac  traducere  non  jierhorrescunl  !  ex  quo  h®  ^ 
conseguecs,  ut  non  jam  fides  in  uno  vel  altero  singJJ1  ^ 
ponlilice  brevi  mora  nutasset ,  mox  a  successore ,  vel  ab 
somet  pontifice  reparanda,  mox  revictura ,  quod  unum 
auclor  defensionis ,  sed  ut  errore  per  totam  illam  conti0  ^ 
tem  seriem  propagato,  immo  et  confirmato,  series  ipsa  ^ 
Minima  successioois  concidisset,  Petrus  in  sua  sede 
praesidere  plus  quam  duorum  sacculorum  intervallo  des  i 
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S(ìt,  quod  Christi  promisso,  raajorumque  traditioni  apertissi- 
repugnare,  prorsusque  a  fide  alienum  esse,  auctor  idem 
,l0n  fatetur  modo,  sed  et  constanter  vclut  immolum  callio¬ 
pe  doclrinac  caput  defendit,  ac  tuelur. 

.  Quanquam  et  in  eo  quod  addit  de  suo,  ei  firmati,  quam 
111  romana  ecclesia ,  ejusque  pontificum  successione  agnoscit, 
obesse,  si  aliquot  pontifices  a  vera  fide  aliquando  aber- 
r®Verinl,  proplerea  quod  ea  sit  statini  vindicanda  stalim  re- 
V|clura ,  facile  suis  ille  principiis  revinci  potest.  Primum  enim 
Isobare  id  contendil  exemplo  non  liberii  modo  et  honorii , 
Sed  et  ipsiusmet  Petri,  qui  hoc  loco  dicitur  incredulus  fuisse 
,lllm  scilicet  Christum  negavit  postquam  etiam  illud  audivit  : 

vi  prò  te ,  ut  non  deficiat  fides  tua.  Itane  vero  exislima- 
bi«ius  Cl.  Bossuetio  errorem  isliusmodi  obrepere  potuisse,  ut 
Censuerit  Petrum  aliquando  incredulum  fuisse,  postquam  etiam 
audivit,  ego  rogavi  prò  te  ec.?  Alqui  nec  ab  auclore  ipso 
'tfensionis  dici  hoc  potuit,  quin  secum  ipse  pugnaret  aper- 
bssinie;  qui  nimirum  in  ipsa  hujusce  capitis  4.  inscriptione 
^dsli  precationem  velut  certuni  argumenlum  proponil  . 
nunquam  defecluram ,  ncque  in  ipso  Petro\  in  earaque 
profert,  probalque  Auguslini  luculentum  testimonium, 
Pro  scilicet  a  Christo  promissum  fuisse,  ut  haberct  in  fide 
tìerrimam,  fortissimam,  invidissimam ,  perseverantissimam  vo- 
u,Wa lem  (  de  corrept.  et  gr.  c.  8.  n.  17  ).  Cui  testimonio 
(°Qsenlaneum  aliud  est,  nec  minus  insigne  (1.  1.  cont.  men- 
P-  c.  6.  n.  13).  «  Quis  ita  evanescat ,  ut  existimet  aposto- 
(<  luni  Petrum  hoc  habuisse  in  corde ,  quod  Christum  nega- 
((  vit?  Nempe  in  illa  negalione  intus  veritatem  tenebat,  et 
((  ^°ris  mendacium  proferebat  ».  Quod  et  suis  verbis  Bos- 
JUelius  ipse  profi tetur  (  medit.  in  evang.)  ubi  exponens  illud 
Micae  22:  Ego  autem  rogavi  prò  te,  ut  non  deficiat  fides  tua. 
((  Quis,  inquit,  dubitare  valeat,  quin  hac  precatione  Petrus 
C(  ^cceperit  fidem  conslanlem,  invictam,  immobilem,  et  in- 
((  super  adeo  abundanlem,  ut  potis  esset  confirmare  non  vul- 
C(  gus  tantum  lìdelium ,  sed  et  fratres  suos  apostolos,  ac 
(<  Paslores  gregis  »  ?  Quis  porro  sic  evanuisse ,  sic  sui  obli- 
esse  Bossuetium  credat,  ut  postea  quam  haec  dixerit, 
^atuerit,  confirmaverit,  mutata  de  repente  sententia ,  Pe¬ 
ntii  voluerit  etiam  post  Christi  precationem ,  incredulum 
'‘Quando  fuisse?  Quae  sententiarum  discordia  piane  confir- 
huis  dcfensionis  operi ,  siquidem  a  Bossuetio  informali 
r.  IV,  94 
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caeplura  est ,  alienae  poslmodum  manus  operam  accessisse* 
nec  tamen  ita  cautam,  ut  fraus  non  ipsa  se  prodcrel. 

Quaerit  deinde  Bossuetius,  cujusraodi  futurum  sit  debi- 
tum  islud  obsequium  quod  prolestanles  romano  pontifici  prac- 
slituros  Augustanus  theologus  poliicelur.  Nam  «  quid  sit  fa 
«  lud  debilum ,  apud  nos  quidem,  inquit  ille,  ipsa  legitin13 
«  et  consenso  mutuo  constabilila  praxis  esplicai;  apud  pr°' 
«  lestanles  vero  quid  illud  futurum  sit  ne  ipsum  quideia 
«  auctorem  perspicuis  verbis  exponere  posse  putaverim ,  nc- 
«  que  quidquam  remanebit  praeler  inane  verbum  ».  San(! 
apud  nos  obscurum  esse  nequit ,  aut  dubium ,  qui  feral  fa 
yilima  praxis,  qua  debitum  romano  pontifici  obsequium  de- 
claratur.  Nam  cum  duplex  sit  obsequii  debili  ratio  una,  qua6 
ilio  genere  observanliae  conlinetur,  per  quam,  ut  cani  Tul- 
lius  ipse  definii,  aetale ,  aul  sapientia ,  aut  lionore,  aut  ali- 
qua  dignitate,  anlecedentes  reveremur  et  colimus;  altera* 
quae  illam  praeterea  obedenliam  compleclitur,  quae  iis  prae- 
stari  debet,  qui  non  solum  dignitate  anteceduut,  sed  curo 
auctorilate  ac  potestate  praesunt;  legitima  praxis  ecclesiae 
palam  deolarat  romano  pontifici  non  eam  tantum  obscrvan- 
tiam ,  quae  dignitali ,  sed  et  obedientiam ,  quae  polestati  re- 
spondei ,  omnino  deberi.  Nititur  haec  praxis  hoc  pervulg3' 
tissimo,  fìdelibusque  omnibus  per  spedissimo  tìdei  capite,  qu? 
calholici  quicunque  sumus,  in  romano  pontifice  non  prim‘ 
tantum  episcopi  praestantiam ,  sed  et  supremi  pastoris  au- 
ctoritatem,  polestalemque  agnoscimus  ac  reveremur.  Ha0c 
sancivi!  concilium  Constantiense  damnalione  proposilionis  & 
WicleflS:  «  Si  papa  sit  praescitus,  et  malus,  et  per  conse- 
«  quens  membrum  diaboli ,  non  habet  polestatem  super  fa 
«  deles  sibi  ab  aliquo  datam ,  nisi  forte  a  Cesare  ».  Turo 
et  articulo  Martini  V  in  eodem  concilio,  quo  ad  eluendaru 
omnem  ejusmodi  errorum  suspiciouem ,  haec  inter  ceteras  fa' 
lerrogatio  facienda  decernitur,  ulrum  credat  quod  papa  fa 
(jUime  eleclus.  . .  sit  succussor  lì.  Peirì ,  habens  suprema m 
auctontatcm  in  ecclesia  Dei.  Hanc  a  legato  sedis  apostolica6 
late  explicatam  jurisdictionem  romani  pontificis ,  potestalisql,c 
plenitudinem  fateri  se  et  credere  basileenscs  professi  sunti 
velut  doctrinae  caput  noturn  adeo  et  pervulgatum ,  ut  nec 
opus  essel  id  percensere:  hanc  solemni  decreto  Fiorentini 
Svnodus  oecumenica  sancivi!,  Tridentina  conceptis  verbis  as- 
seruil:  hanc  sine  schismalis ,  quin  et  haereseos  nota  negal  i 
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aud  posse  clerus  Gallicanus  palam  denuncia vit:  hoc  velut 
Pr,mo  fidei  lacte  in  puerili  quae  tradi  solet  christianae  do- 
Plr,Dae  institutione  tenerae  parvulorum  mentes  ecclesia  pnsto- 
runi  ministerio  per  universum  orbem  imbuendas  summa  cu- 
J?  providit.  Huic  proinde  potestali ,  quam  summo  pontifici 
jvinilus  collatam  esse  catholica  fides  docet,  consentaneam 
,edientiam  deberi  :  ecclesia  universa  constanter  agnovit , 
earnque  omni  ope  ab  omnibus  praestari  curavil;  quam  in 
,retl1  insignis  inter  sorbonicos  doctor  Natalis  Alexander 
ylcol.  dogm.  et  mor.  lib.  2.  de  sacram.  ord.  art.  2)  proferì 
°rniulam  professionis  fidei  a  Pio  IV  praescriptam ,  et  ab 
ecclesia  catholica  receptam ,  qua  hujusce  obedientiae  prae- 
indae  jurata  sponsio  conlinetur;  quam  et  christianae  plebi 
'•'genter  inculcandam ,  bis  praesei  tim  qui  sunt  in  semina- 
l,s  edotti  Sorbonicus  idem  commendat ,  justa  illam  doctoris 
sgelici  certissimara  et  ad  fidem  pertinentem  sententiam  : 
ftessc  romano  pontifici  est  de  necessitate  salulis.  Haec  apud 
s>  catholicos  scilicet,  legitima  praxis ,  qua  debitum  roma- 
0  Pontifici  obscquium  declaratur.  Qui  proinde  nostris  bisce 
ernporibus  frequentes  adeo  ex  nobis  exeunt,  quorum  haec 
arniliaris  est  praedicatio,  nullam  specialem  auctoritatis  prae- 
°gativam  primatui  Petri  a  Christo  attributam  fuisse;  qui 
eines  episcopos  pari  jure  cum  romano  pontifice  ad  univer- 
,s  ecclesiae  gubernationem  vocatos  esse ,  romanumque  adeo 
•°ntificem  nil  posse  in  aliena  dioecesi  praeterquam  episcopi 
^nsensu  acerrime  contendunt,  illi  non  aliud  obsequii  genus 
romanum  ponlificem  retinere  convincunlur ,  quam  quod 
°c  ipsi  prolestantes  abnuant ,  ut  eum  veluti  primum  episco- 
,rri  colendum  concedant,  ceterum  debitum  obedientiae  offì- 
Clu,n  subtrabant,  quod  nullum  sane  intelligi  potest  in  sin- 
dioecesibus,  ubi  omne  potestalis  munus  in  easdem 
^ano  pontificis  in  universa  ecclesia  potestas ,  si  ei  pote- 
debita,  (et  quidem  de  necessitate  salutis  )  obedientia 
polirà  fide  sancilur,  videant  qui  et  potestatem  detrahunt 
.  °^edientiam  tollunt,  num  satis  sit  sese  catholicum  ore 
^r°fileri ,  nisì  ad  eam  professionem  catholica  mens,  catholi- 
s  animus  acceda!. 

^Iterum  deinde  notai  Meldensis  episcopus,  quod  erat  in 


ni  concesso  praeterea  desiderandum:  «  llic  etiam,  inquit, 
°°ge  gravior  emergit  difficultas  de  primatu  pontificis  et 
0cclesiae  romanae:  an  ei  tribuatur  ut  Petri  successori  ac 
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«  tenenti  calhedram  Petri  aposlolorum  principis,  quod 
«  in  ecclesia  etiam  Orientali  primisque  oecumenicis  concili'* 

«  pervulgatum.  Quoti  si  protestantes  iniquum  putaverint,  a( 

«  illud  divinum  jus  a  se  toties  oppugnalura  recognoscendi"" 

«  adigi ,  quanto  erit  iniquius  eo  adigi  pontificem ,  ut  at 
«  tantos  clamores,  atque  ad  supprimendum  longe  antiq"15' 

«  simuin  ac  maxime  authenticum  sedis  suae  privilegium  aC 
«  titulum  sponte  conniveat,  neque  quidquam  hiscat  ».  ' 

Notent  hic,  velim ,  aversarii  quam  iniquum  visura  f"e r 
rit  Bossuelio,  si  quis  etiam  concordiae  causa  poslulet  a  poD' 
tifice ,  ut  in  sui  primatus  causa  conniveat ,  suaeque  sedis  l°n' 
ge  antiquissimum ,  ac  maxime  authenticum  privilegium  \e 
tantisper  silentio  premat.  Quanto  porro  indignius  laturum 
lum  fuisse  censebimus  ab  homine  qui  catholicus  dici  veli1 1° 
discrimen  interum  adduci  privilegium  istud ,  quod  frustra  "e^ 
sine  intoleranda  chrislianae  doctrinae  offcnsione  pervertere  pr0" 
testanles  tentarunt?  Atqui  hanc  in  insaniam  praeceps  ruefC 
veritus  non  est  alter  ex  oppugnaloribus  pontificii  decreti  super 
Soliditale ,  qui  ex  ementita  quorundam  doctorum  quos  cali}0' 
licos  dicit ,  nec  tamen  norainat ,  opinione ,  sub  dubio  rei'"' 
quii,  nura  D.  Petrus  Romae  aliquando  episcopus  fuerit,  atque 
adeo  priinatus  romanis  ponlilìcibus  velili  D.  Petri  success0' 
Hbus  obvenerit.  Audax  sane  facinus  ,  quo  divina  origo  roma"J 
primatus  obruitur,  quam  ex  Petri  successione  tota  retro  air 
tiquilas  splendidissimi  testi  moni  is  repetere  et  con  firmare  n"11 
quam  deslitit.  Quod  si  haeretici  babiti  sunt,  qui  negar""*’ 
quales  dicemus,  qui  dubitant? 

§•  » 

De  primatu  ponti (Icis  jure  divino. 

De  hoc  doctrinae  capite  non  suam  modo ,  sed  et  cath0^ 
licorum  omnium ,  ac  praeserlim  ecclesiae  Gallicanae  sente" 
tiam  exponit  Meldensis  Antistes  bic  verbis  :  «  Primatum 
(<  ac  romanorum  ponlificum  Petri  successorum  de  jure  divi"0 
«  esse,  omnes  calbolici  et  ecclessia  gallicana  maxime  Pr(r 
«  fitetur.  Id  Alliacensis,  Gerson,  aliique  Parisiense  ad 
«  omnes:  id  ecclesiae  Gallicanae  atque  universitalis  parisie"s^ 

«  omnia  acta  tenstanlur:  scilum  illud  facultatis  theologiae  pa' 

«  risiensis  ad  versus  Lulherum  art.  XXII.  Cerlum  est  concili 
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(<  generale  legitime  congregatimi  universalem  ecclesiam  reprac- 
(<  sentans ,  in  fidei  et  morum  determinalionibus  errare  non  po- 
((  se;  art.  XXIII.  Nec  minus  certum  unum  esse  jure  divino 
((  summum  in  ecclesia  Christi  militante  pontificem ,  cui  omnes 
((  christiani  obedire  tenentur  ». 

Curri  vero  paullo  ante  (p.  72.)  Molanus  innuisset  totani 
de  romano  pontifice  controversiam  facile  transigi  pos¬ 
se»  siquidem  romanis  doctoribus  extra  Galliam  ea  probaren- 
tUr  »  quae  sorbonicus  doctor  Ludovicus  Elias  Dupin  ea  de  re 
tradiderat;  nihil  istud  consilii  ad  conciliationem  proficere  Mel- 
^ensis  ostendit:  nempe  quod  quae  Dupinius  de  romani  ponti- 
fcis  primalu  minus  piene  ac  perspicue  scripsit ,  nec  nostri  pro- 
,  inquit,  et  ipse  sive  exponit,  sive  emendat. 

Quod  strictim  hoc  loco  reprehendit  in  Dupinio  Bossuetius, 
,al»us  alio  singulari  libro  persequitur,  hominisque  non  tam 
eruditas  quam  audaces  in  perverlendis  cujusque  generis  ve¬ 
runi  monumentis  commenlaliones  et  fallacias  graviter  coar¬ 
ti.  Quod  si  praestantissimis  Galliarum  praesulibus  sua  l)u- 
Pìoius  commenta  probare  non  potuit,  frustra  sibi  cum  ec- 
c*esia  Gallicana  convenire  jactant  oblrectatores  nostri ,  cum 
Inulta  illa ,  quae  ex  Dupinio  ut  plurimum  surripiunt ,  sua  si- 
fecisse  videntur,  quod  deteriora  fecerint.  Slet  igitur  con- 
t|>a  istos  ex  ecclesiae  Gallicanae  sententia  romani  ponlificis 
Mniatum  et  divino  jure  consistere,  et  ei  potestà  lem,  aucto- 
r,tatemque  adjunclam,  cui  non  honoris  tantum  ac  reveren¬ 
de,  sed  et  verae  obedientiae  obsequiurn  a  ehristianis  omni- 
)Us  debeatur. 

§.  III. 

De  Traditionibus. 

De  bis  ea  tantum  attingemus  quae  ad  instilutam  dispu- 
l;u‘onom  perlinet.  Scripserat  Augustanus  thcologus:  «  Prole- 
f(  stantes  moderaliores  admittere,  non  solum  ipsam  sacrani 
((  Scripturam  nos  tradilioni  debere,  sed  in  articulis  funda- 
r<  *nentalibus  genuinum  et  orthodoxum  scripturae  sensum ,  ut 
((  ^ulia  alia ,  Calixto ,  verbi  gratia ,  Horneio ,  Chemnitio  du- 
(<  memorala,  et  traditione  dunlaxat  cognoscibilia.  Sane, 
(f  (mox  adjicit)  qui  ex  protesta nlibus  post  symbola  aposto- 
(<  ^rum ,  et  santi  Athanasii ,  quinque  priora  concilia  oecu- 
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u  menica  cum  synodo  arausicana  et  milevitana;  consensi» 
«  ilidem  primitivae  ecclesiae ,  si  non  plurium ,  quinque  m'" 
«  nimum  priorum  saeculorum  admiltunt ,  prò  theologiae  pr,D' 
«  cipio  secundario,  ita  ut  articuli  fundamentales  non  aWer 
«  quara  illis  saeculis  unanimi  doctorum  consensu  factum  est» 
«  explicari  debeant,  de  traditionibus  cum  ecclesia  romana  qu° 

«  disputent,  vix  habebunt  ». 

Animadvertit  Meldensis  praesul ,  si  protestantes  consenti ant 
scripturae  sensum :  aliaquc  permulta  Iraditione  dumtaxat  egse 
cognoscibilia,  vis  ullwm  superesse  difjìcullatem.  Sane  hoc  ips0 
coincidunt  quae  ad  vim  infringendam  traditionis  in  cxpl°' 
rando  scripturae  sensu  ,  tam  pertinaci  contentione  prodieri!11 
e  scholis  proteslantium:  lum  et  illud  exploditur  commenti1111 
recens  pseudo  catholici  eujusdam  theologi,  qui  non  alias  tra” 
ditiones  retinendas  censet,  quara  quae  scriplurarum  auctor1” 
tate  comprobari  valeant  ;  quasi  quid  tuam  e  scriptura  sop' 
peteret,  quo  Johannis  evangelii ,  quod  postremum  prodi»1» 
digina  auctoritas  comprobari  vaierei  :  quo  et  planum  iit  actu»| 
esse  de  ipsa  divinorum  lìbrorum  auctorilate,  nisi  traditi®111 
sua  et  propria  vis  constet,  quam  eidem  constans  ecclesia 
doctrina  perpetuo  asseruit. 

Quod  porro  allinet  ad  conscnsum  veteris  ecclesiae,  hoc  est» 
priorum  ad  minimum  quinque  saeculorum ,  atque  oecumem ea" 
rum  quinque  synodorum,  adjectis  etiam  Aransicana  et  Mile' 
vitana,  quem  consensum  plurimi  facere  videtur  Augusta»115 
theologus  ad  cognoscendas  veritates,  quas  ea  seda  velut  fu11' 
damenta  fidei  constituit,  id  quidem  quanto  emolumento  fa' 
luruni  sit  ad  pacem,  infra  explorandum  reservat  sibi  »ie~ 
densis  antistes.  Interim  jure  ac  merito  quaerit ,  an  quinqllC 
tantum  saeculis  et  quinque  conciliis  Chrislus  adfuturum  se  sp°~ 
ponderit?  Recte  sane.  Quid  etenim  respondere  ad  haec  <'|u 
hiscere  audeat  quisquis  nolit  in  Chrustum  ipsum  contumcb®' 
sus  videri  ?  Num  forte  vim  ejus  promissi  Christi ,  quo  se  sui 
perpetuo  adfuturum  spopondit,  diuturnitate  paullalim  debil1' 
rari  caepisse,  ac  tandem  post  quinque  saecula,  penitus  co»' 
tabuisse?  Sed  et  hoc  ipsum  de  auctore  defensionis  quaeri  p°' 
test,  quomodo  integra  consistere  inlelligatur  vis  eadem  pr(T 
missi  Christi  de  fide  nusquam  defectura  in  sede  Petri,  siqu1' 
dem  in  summa  tota  suceessionis  valere  sic  putanda  sii,  11 
identidem  in  singulis  partibus,  velut  defatigata  cesset  aliquan- 
diu,  intermissum  vigorem  mox  recuperatura?  Qua  do  reja®1 
diximus ,  ac  dcinceps  etiam  dicturi  suinus. 
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§.  IV. 

De  futuri  concilii  condilionibus  ab  Augustano 
Theologo  propositi. 

Ad  concordiam  ineundara  generalis  concilii  opem  exo- 
.e  in  primis  videbatur  Augustanus  Theologus.  Inler  con- 
Ul°nes  aulem  ab  co  proposilas,  prima  crai,  ul  legitime  per 
Utìlmum  pontificali  congregelur :  «  Recta,  inquit  Meldensis,  el 
Pacifico  animo  constitula  conditio.  »  At  longe  dispar  ejus 
<  e  secunda  conditione  judicium ,  qua  propositum  fuerat  ab 
^gustano  Tlieologo:  Ne  provocetur  ad  decreta  concilii  Tri - 
Jntini  vel  aliorum  in  quibus  protestantium  dogmala  sunt  con- 
erilna ta.  Conira  Bossuelius:,,  Dura,  inquit,  conditio,  ut  non 
•nodo  concilium  tridentinum  celebratum  post  hoc  schisma 
”  Ve,*um  etiam  superiora  concilia  ab  ipso  secundo  Nicaeno 
’’  Concilio  (  de  quo  et  bene  sentire  ostenderat  Augustanus 
”  *  neologus  )  ab  omnibus  ecclesiis ,  etiam  inclyta  Germani- 
’’  Ca  natione  ferente  sufifragium ,  celebrala  aut  recepla  ,  in 
’’  dubium  revocenlur ,  infectaque  sint  omnia ,  quae  per  non 
”  bentos  coque  amplius  annos  summa  universi  orbis  consen- 
j!  slone  de  fide  transacta,  confectaqùe  sint.,,  Itaque  condi- 
illam  merito  respuit  cl.  Anlisles,  multisque  ostendit 
0stituendae  concordiae  non  modo  non  aptam ,  sed  plano 
versam  futuram.  Nam  si  propter  dissensum  protestantium 
j^sPensam  convenil  haberi  tridenlinae  synodi  auctoritatem  . 

,(lem  piane  discrimen  continuo  venire  necesse  est  pleras- 
r  e  superiores  synodos,  e  quibus  pleraquc  hausta  sunt  ac 
Pelila  decreta  tridenlinae.  Tum  et  istud  patet  per  sese  nihil 
J  °rsus  esse,  quo  ex  nova  synodo  quae  postulatur,  major 
Pecari  possit  animornm  conscnsio,  quam  quae  sese  in  su- 
r'oribus  prodidit;  proindeque  si  sectarum  dissensu  justam 
(|  Usani  praebet,  cur  ea  retraclari  debeant,quae  tot  aelatum 
i(l?U' Su  a  mai°ribus  perlractala  sunt  ac  piane  definita ,  hic 
C  ^issensus  nulla  certe  unquam  consequenli  aetale  defu* 
CuUs  Causam  seraPer  eandem  secum  afierret,  cur  quando- 
,(lue  nutarc  quoque  debeant,  novoque  discrimini  subjici 
y  a°CUnque  in  nova,  et  in  omni  futura  synodo  acta,  con- 
Co  l,\(ple  fuerjnt  :  Quo  liet ,  ul  sublata  e  religione  dogmatum 
s*anlia,  tollalur,  intercalque  necesse  sii  ipsa  rcligio,  quae 
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sic  est  divinitus  instituta ,  ut  tradito  a  Chrislo  iìdei  deposita 
niti  perpetuo  ac  efflorescere  debeat.  Quae  quidem  sunl  a  Bos- 
suetio  sic  esplicata  hoc  loco,  ut  luculentius  afferri  nil  poS' 
sit:  «  Atque  ut  rem,  inquit,  subjiciamus  oculis,  Lateranen' 
«  ses ,  Lugdunenses,  Conslantiensem,  Nicaenam  etiam  secuO'’ 
«  dam ,  alias  ejusmodi  synodos  quae  tridentinis  definili001'' 
«  bus  praeluxerunt ,  irritas  aut  suspensas  haberi  volunt,  e° 
«  quod  iis  cootradixerinl  Hussitae  arbitrati  magistrati  eC' 
«  clesiasticos  atque  civiles  per  peccata  morlalia  auctorilalt' 
«  cassos;  Wiclefitae  impii,  deoque  et  creaturis  ad  immaginelTI 
«  Dei  conditis  aequam  tam  in  bonis  quam  in  malis,  ctia111 
«  in  peccatis ,  agendi  necessitatelo  irljicientes ,  Valdense* 
«  minislrorura  pietali  sacramentorum  effìcaciam  tribuenteS’ 
«  albigenses ,  Manichaei ,  ipse  Berengarius  sacramentari^ 
«  haereseos  dux  et  magister;  imaginum  contraclores  sto'1^ 
«  dissimi  acque  ac  superstitiosissimi ,  qui  etiam  in  proscrj 
«  bendis  optimis  artibus  sculptura  et  pictura  parlem  pielaj^ 
«  ponerent;  alii  in  illis  conciliis  condemnati.  Id  si  con  eco* 

«  mus ,  nempe  eo  nobis  redibit  res,  non  modo  ut  infan 
«  proscriptaque  nomina  reviviscant,  verum  etiam  ut  nihil 
«  judicalo  sit,  nìsi  litigantes  consenserit;  quod  unum  e 
«  ciet ,  ut  oninis  judiciorum  ecclesiasticorum  auctoritas  eon 
«  cidat,  nostrumque  concilium  in  arena,  et  in  ipsis  alior11 
«  conciliorum  ruderibus  collocalum  facile  collabalur;  min,° 

«  vero  nec  fiat . ac  si  vel  maxime  concilium  edc' 

«  bretur,  magno  molimine  nihil  egerimus ,  redibitque  res  a( 
«  jurgia,  ncque  ul lo  fruclu ,  ullave  spe  per  tot  concili°rl,nl 
«  veluti  conculcata  cadavera  gradiemur  ad  illud  triste  f01^ 
«  cilium,  parem  profecto  cum  aliis  sorlem  liabiturum;  Ì]C 
«  que  ulla  iam  via  constabilieandae  pacis,  infracla  et  c° 

«  lapsa  per  speciem  concilii,  conciliorum  omnium  ipsiusqu 
«  adeo  ecclesiae  auctoritate  ac  majestate  prostrata.  Stet  erg 
«  pacis  ecclesiasticae  tractalio,  habens  fundamentum  h°f^ 
«  nihil  esse  ab  ecclesia  catbolica  postulandum ,  quod  f°n 
f(  cessum  pacem  ipsam  conturbaret.  » 

Quae  quidem  pergit  praestantissimus  praesul  subiecfo 
rollario  magis  magisque  conformare  septem  propositi 
ciliationum  olim  factarum  exemplis ,  de  quibus  nunc  < 
cendum. 
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§•  V- 


Primum  conciliationis  exemplum. 

((  .f<  Primum,  ioquil  ille,  initio  quinti  saeculi ,  cum  eccle- 
((  s,ae  orientali  tractus,  duce  Joanne  Antiocheno  archiepi- 
((  ScoP°»  ac  lotius  orientalis  dioeceseos  patriarcha,  a  syno- 
?°  Ephesina  abhorrent,  Neslorio  ibidem  condemnato  ad- 
((  aaecescerent,  Cy  riili  Alexandrini  anathematismos  duode- 
(|  c,m  a  synodo  comprobatos  eliam  ut  haereticos  improba- 
|  cent,  post  unius  fere  anni  dissidinm,  id  agente  imperato- 
«  p6’  «reS  comPos,ta  est,  ut  Orientales  quidem,  ni  isso  ad 

((  Cyrillum  Paulo  Emiseno  Episcopo,  dalisque  a  Joanne  An- 
||  locheno  ad  eumdem  Cyrillum  litteris,  dederint  eliam  for- 
mulam  qua  beatam  virginem  Deiparam,  personae  Christi 
f(  Unitalem,  omniaque  alia  Ephesinae  (idei  consona  fateban- 
((  tur  ,  Nestorium  Constantinopolilanum  episcopum  prò  de- 
(  posito  habebant,  ejus  doctrinam  anathematisabanl,  Maxi- 
((  miani ,  ejus  in  locum  substiluti  ordinalioni  consenliebanl , 
*  eique  ac  totius  orbis  episcopis  communicabant  :  recla  eliam 
(  fide  coram  universo  populo  praedicata ,  praescriptisque 
||  eam  in  rem  litteris  ad  Xyslum  papam,  et  eosdem  Cyril- 
|  um  et  Maximianum ,  in  quibus  etiam  Ephesinae  synodi 
(  yenlentiae  in  Nestorium  latae  acquiescebant  ;  denique  re 
f(  ^°la  ab  eodem  Xisto  comproba ta.  » 

Dilucida  sed  paullo  conlractior  narra tio,  nonnihil  ideo 
aPplenda.  Equidem  summo  studio  egit  pius  imperalor  Theo- 
0s|us,  ut  pace  Cyrillum  intcr  et  Johannem  Anliochenum 
^integrala  Johannes  ipse  cum  orientalibus  in  romani  pon- 
1  Jris,  ac  reliqui  orbis  antistitum  communionem  rediret.  Ve- 
,lltn  et  islud  in  primis  nolandum  fuerat,  a  sede  apostolica 
,l0n  solum  totius  rei  geslae  comprobatum  exitum,  sed  et  ge- 
®neae  initium ,  ordinem  ,  modumque  caepisse.  Sane  jam  inde 
j  acl-  V.  Ephesinae  synodi  post  latam  a<^  I.  in  Nestorium 
ePositionis  senlentiam  missa  fuerat  a  patribus  ad  Caelesti- 
Urn  relatio ,  (  epist.  20  ap.  Coustant  )  qua  et  accurate  omnia 
|j.Uae  hactenus  gesta  erant  in  concilio  exponebant ,  et  Johan- 
^  8  Antiocheni  pervicaciam  vehementer  accusabant.  Qua  qui- 
s. 111  mittenda  relalione  (  quod  et  notandum  est  )  patres  te- 
n^Ur  id  se  praestare  quod  abipsis  debitum  erga  sedem  ro- 
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manam  obsequium  necessario  postulabat.  Ad  synodi  P0,T° 
litteras  de  Joaone  Antiocheno  rescripsit  Caelestinus  hic  ver' 
bis  (  epist.  22.  ):  „  Antiochenum  vero,  si  habet  spem  cor- 
„  reclionis,  epistolis  a  vestra  fraternitate  volumus  convenni1 
„  ut  nisi  quae  sentimus,  senserit,  novellanti  blasphemian1  ’ 
„  eodem  exemplo,  scripta  sua  professione  condemnans;  ,n' 
„  telligat  de  se  quoque  ecclesiam ,  quod  fidei  nostrae  re' 
„  spectus  imperai,  ordinare.  Credendum  tamen  de  divina  e^ 
„  misericordia ,  quod  omnes  in  viam  redeant  veritatis  ,  sl 
„  de  supradicto  loco  horum  malorum  caput,  et  causa  a»- 
„  feratur.  „ 

Genus  hoc  verbi  volumus ,  quo  pontifex  erga  synoth»11 
ulitur,  profeclo  praecipientis  esse  quisque  inlelligit,  non  can- 
sulentis  tantum  ;  quo  ncmpe  praestitui  lex ,  et  ratio  cocpla 
est,  quam  in  recipiendo  Antiocheno  servari  oporteret,  a^ 
revera  servata  est.  Quam  etiam  legem  non  ita  multo  p°? 
Xyxtus  III  in  Caelestini  locum  suffectus,  renovavit,  litter'*’ 
ad  Cyrillum  datis,  in  quibus  eisdem  pene  verbis  script»11' 
eral:  [epist.  ap.  Coustant).  «  De  Johanne  autem  Antiochi*1® 
«  haec  definiraus  debere  servati ,  quae  in  lilleris  ante  miss*8 
«  (  Celestini  videlicet  )  praescripta  sunt ,  ut  noverit  futuro111 
«  se  unum  catholicorum,  si  cuncta  per  synodum  eversa  suo 
«  vertens,  oslenderit  se  ipsum  catholicum  sacerdotem  »• 
rursum  epist.  2.  ad  eundem  Cyrillum:  «  De  Antiocheno  a»' 
«  lem  et  reliquis  qui  cum  eo  sectatores  Nestorii  fieri 
«  luerunt,  et  de  cunclis  qui  praeter  ecclesiasticam  discipb' 

«  nam  ecclesias  instituunt,  jam  antca  hoc  definivimus  cust(,j 

«  diendum ,  ut  si  resipuerint,  et  cum  suo  duce  rejeceri» 
«  omnia  quaecunque  sancta  syno  us  nobis  confirmantibu 
«  rejecit,  redeant  in  sacerdotum  consessum.  Sicut  cn|(1 
«  persistentes  prioribus  non  potuerunl  in  nostra  esse  coi»' 
«  munione;  sic  volumus  eos  propler  unitatem  ac  paeein  e(^ 
((  clesiarum,  salisfacientes  ut  diximus,  suscipi  ».  Sic  deh11^ 
lae  leges,  ad  auarum  praescriptum  suscipiendus  esse* 
Cyrillo  JohanneyAntiochenus,  quibus  cum  iste  piene  salisi*^ 
cisset,  ex  apostolicae  sedis  senlentia  redintegrata  p®ce 
calholicam  communionem  rediit.  Quam  ob  causarn  cum  t°l1 
rei  geslae  optatissiraum  nuncium  litteris  Cyrilli  Xystus  acc^ 
pisset ,  in  ae  reconciliatioue  aclionum  sua  rum ,  suaeque  se11^ 
tentiae  fructum  agnovit,  de  quo  sibi  esset  in  domino  ma*1 
me  gralulandum.  Tum  et  ad  Antiochenum  rescribens  (  Ws 
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b)  post  gratulationis  oflìcium:  «  Expertus  es,  inquit,  nego- 
((  cii  praesenlis  evenlu,  quid  sit  sentire  nobiscum  ,,  (  id  est , 
notat  Coustant,  cum  apostolica  sede,  cui  in  primis  tìdei 
^positura  a  Chrislo  in  Pelro  creditum,  et  a  Petro  suis  suc- 
cessoribus  traditum  alque  transmissum  fuit)  «  beatus  Petrus 
((  apostolus  in  successoribus  suis,  quod  accepit,  boc  tradidit. 
((  Quis  ab  ejus  se  velit  separare  doctrina,  quem  ipse  inter 
(<  apostolos  primum  magister  edocuit?  » 

Sed,  quandoquidem  in  commerationem  incidimus  decre- 
a'ium  epistolarum  sanctissimi  pontificis  Xysli  III  quem,  cum 
adhuc  romanae  ecclesiae  presbyter  esset  sub  Zozimo,  quanti 
aceret  Augustinus,  ex  hujus  ad  illum  epistolis  intelligi  po- 
esl>  non  alienum  videbilur  ab  inslituli  nostri  ratione,  non- 
Dujla  saliera  ex  eisdem  a  nobis  depromi,  quae  faciunt  in 
Prious  ad  pontifìciae  aucloritatis  commendalionem,  alque 
aae°  ad  hierarchicam  ecclesiae  constitutionem  penilius  co- 
Rn°scendam.  Ac  primum  quidem  notatu  dignus  locus  est 
^na  superius  ex  ejus  ad  Cyrillum  epistola  transcripsimus, 
^Uo  praecipit  a  Nestorii  seclatoribus  rejici  debere  omnia 
^ ecunque  (inquit)  sancta  synodus  nobis  confirmantibus  rejc- 
^  Qua  clausula  satis  indicai  pontifex,  tum  demun  Syno- 
d°rum  decreta  plenum  robur  ac  fìrmitatem  obtinere,  cum 
dd  ea  poliflciae  confirmationis  auctoritas  accesserit.  Quod 
P°rro  subjungit,  eos  qui  prioribus  persistentes  non  polerant 
1,1  romanae  sedis  esse  communione,  poslcaquam  ex  prae- 
S?r,Pta  lege  satisfecissent ,  propter  unitatem  et  pacem  eccle- 
s,arUni  suscipiendos  esse,  piane  demonstrat  extorres  habitos 
e$se  ab  unitale  ecclesiae,  qui  non  essent  in  romanae  sedis 
^muuione ;  quae  communio,  siquidem  ipsis,  data  satisfa¬ 
nne,  reddita  esset,  hoc  ipso  in  pacem  et  unitatem  eccle- 
i’Urum  restituii  liaberenlur.  Quibus  Xysti  lifteris  in  causa 
andiu  exagitata  cum  a  nemine  reclamatum  fuerit ,  immo 
Junon,0  religione  debitum  eis  obsequium  undique  praestitum 
Uer't ,  nulla  dubilatio  superest ,  quin  bujusce  aetatis  patrum, 
Occidentis  modo ,  sed  et  lolius  Orientis  eadem  piane  fue- 
r,t  de  pontificia  auctoritate  sententia.  Cujus  rei  praeclarum 
f^u°que  specimen  duci  polest  ex  nota ,  quam  Petrus  Coustant 
ntolae  (num.  4)  subjicit  Eutherii  Thyanensis,  et  Helladii 
ja,,sensis ,  qui  Cyrillo  infensi ,  Nestorio  addicti ,  aegre  fe- 
re‘)aut  desertum  hunc  fuisse  a  Johanne  Antiocheno ,  Xystum- 
(*Ue  adeo  rogant,  ut  velil  causa  ni  recognoscere  ;  quam  in 
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rem ,  hic  nutalu  digita ,  iuquit  Coustant ,  videtur  ea  in  tota 
N estoni  causa  partium  festinatio ,  qua  Nestorius  ipse ,  Cyril" 
lus,  Johannes  ac  sodi ,  Euthcrius  ac  reliqui  episcopi  cum  Hs 
consentientes ,  hoc  est ,  haeretici ,  catholici ,  schematici  seu  a 
schismate  discedentes ,  sew  in  eodem  pertinaces  apostolicae  sedi s 
praesulem  antevenire  ac  sibi  conciliare  contenderunt.  Simile 
quidpiam  in  Johannis  Chrysostomi  causa  contigisse  ex  Hs  ’ 
quae  in  notilia  epistolarum  non  extantium  Innocenti  collegio^ 
probatur.  Revera  duo  isti  metropolitae  non  suo  tantum 
mine  scribentes,  sed  ut  plurimorum,  quos  dicunt  ex  diver' 
sis  regionibus  collectos,  ex  euphratesia ,  ex  utraque  cilici»’ 
secunda  Cappadocia,  Bithynia,  Thessalia  et  Maesia,  non  s°' 
lum  a  principio  Xystum  praedicanl  tanquam  lumen  a  De° 
praepositum  ad  veritatis  illustrationem ,  sed  et  commemora' 
re  inslituunt  errores  una  sedis  apostolicae  auctoritate  saepe 
ante  profligatos.  «  Et  olim  siquidem ,  inquiunt,  saepius  j»n)' 
«  ex  Alexandria  hujusmodi  haereticis  zizaniis  insurgenlil1118 
«  suflecit  vestra  apostolica  sedes  per  universum  tempus  ili®1 
«  ad  mendacium  convincendum,  impietatemque  reprimenda111 
«  et  corrigenda  quae  necessarium  fuit,  muniendumque  °r 
«  bem  terrarum  ad  gloriam  Chrisli,  tam  sub  ilio  ter  be»t0 
«  et  inler  sanctos  habendo  episcopo  Damaso,  quam  sub  pi»' 
«  ribus  aliis  gloriosis  alque  admirabilibus  ».  Magno  id  »r' 
gumento ,  in  orani  exorta  de  religione  controversia ,  cum  fer* 
verenl  studia  partium,  tum  semper  potiorem  parlem  ea111! 
ac  vere  catholicam  exislimatam  esse,  quae  apostolicae  sed' 
proba  retur. 

Ipse  porro  Xystus  epist.  1.,  qua  episcopis  Orientis 
tiat  unanimi  consensu  factam  esse  ordinationem  suam:  «  S'c’ 
«  inquii ,  romana  ecclesia  unum  suffragium  cuslodivit  in  '*n" 
«  slitulione  praedicatoris  fidei,  ut  in  ipsa  (idei  praedicalj0' 
«  ne  unam  semper  senlentiam  servavi!  ».  Et  post  pauca  in' 
terposita:  «  Etenim  suflìciunt  quae  jam  a  bealae  memori»6 
«  decessore  meo  (  Caelestino  )  scripta  fuerunl  de  fide ,  Pr°. 
«  qua  gaudemus  triumphantes  secundum  auxilium  Cbri*11 
«  Dei  nostri ,  in  quem  quaestio  mota  fuerat  ».  Scilicet  praC' 
clarum  istud  agnoscebatur  insigne  decus  romanae  sedis» 
qui  episcopus  ejus  inslitulus  esset,  hoc  ipso  praedicalor  lidel 
per  universum  orbem  haberetur ,  cujus  praecellens  auctorit»8 
ad  omnem  de  fide  quaestionem  dirimendam  suflicere  deberefi 
uirnirum  praedicalione  illius  (idei ,  quam  a  Pctro  acccpt a»1 
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*edes  romana  per  praesides  suos  uuam  sera  per  puram,  in- 
(,°rruptamque  cuslodivit. 

Scribens  porro  (  epist.  7  )  ad  Perigenem  Corinthiorum 
®piscopum,  monet  meminisse  semj)er  illuni  oportere,  a posto- 
^ae  sedis  auclorilalem  in  ipsis  ejus  ordinationis  iniliis  ci 
adfui$se:  scilicet  perigenes  (  ut  ex  nota  subjecla  Coustanlii  ) 
^Wturn  romanac  debebat  ecclesiae  utpote  cujus  praesul  Boni - 
wius  cum  praefecerat  Corintliiìs.  Nonnihil  quoque  dcbuit  thes- 
Munìccnsi ,  praeserlim  cum  Bonìfacius  illum  Corinthiorum  epì- 
Sc°puni,  nonnisi  Bufi  Thcssalonicensis  antistitis  testimonio  vi 
°pera  ìnstilui  noluerit.  Eo  proinde  special  Xysti  epistola  «  ut 

*  v,cari  aposlolicae  sedis  dignitatem  Anastasio  Thessaloni- 
censi  antistiti  a  se  §x  antiquo  more  concessam  reveraetur, 

|  stque  ejus  auctoritati  se  sublrahere  ne  tenlel  ».  Ea  ipsa 
e  re  agens  epist.  8  ad  synodum  Thessalonicae  congregalam, 

*  Nos  (  inquii  Xyslus  ),  fratri  et  coepiscopo  nostro  Anasta- 
f(  sio  tantum  Iribuimus,  quanlum  decessoribus  ipsius  a  no- 

stris  decessoribus  attributum.  Priorum  judicium  sequimur, 
(<  haec  constiluendo ,  quae  ab  his  novimus  constilua....  nul- 
(<  lus  obviet  salubribus  constitulis:  nullus  praeceptionibus  his 
(<  resultet.  Ilabeant  honorem  suum  metropolitani  singularum 
((  (  provincia™  m  ),  salvo  hujus  privilegio,  quem  honorare 
(<  debea  ni  amplius  honorati.  In  provincia  sua  jus  habeaul 
(  ordinandi  :  sed  hoc  inscio  vel  invito  quem  de  omnibus 
volumus  ordinalionibus  consuli,  nullus  audeat  ordinare. 
(  Ad  Thessalonicensem  majores  causae  referantur  anlistitem... 
(  Noverit  Corinlhius  episcopus  sibi  licentiam  polcstatis  libe- 
(  rae  minime  tribuendam ,  si  buie  voluerit  ecclesiae  resul- 
((  Gre,  quain  sibi  noverit  profuisse.  Cui  necesse  est  nos  quo- 
(<  8oe,  si  quid  tentare  voluerit,  obviare,  qui  praeteritorum, 
(  (juae  illi  per  nos  praestita  sunt ,  memores  sumus ,  et  illi- 
c,tis  semper  usurpationibus  obviamus  ». 

Sic  vel  a  prima  aetate  videnius  apostolicae  sedis  antisli- 
<s  praestanti  hac  auctoritate  usos  esse,  qua  tot  provincia 
longe  lateque  dissitis  jura  describerent  ;  unum  inler  tot 
^scopos  designarent,  quem  ceteris  praelìcereut,  cui  proin- 
?  Pro  ea  vicariae  potestatis  accessione  omnium  earum  pro- 
’Ociarum  non  episcopi  modo ,  sed  et  metropolitani ,  eliaui 
n  peragendis  ordinalionibus  subjicerentur,  ad  quem  majores 
^ae  omnes  referri  deberent.  Haec  a  primis  temporibus  vi- 
°  11  Gerarchica  ecclesiae  constilulio  ac  disciplina,  omnium 
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ecclesiarum  consensione  et  obsequio  probaia.  Nec  certe  abo 
quam  primalus  jure  potuit  in  Thessalonicensem  episcopum 
ea  dignitatis  araplificatio  provenire,  quam  in  illum  sedes 
apostolica  contulit.  Quod  idem  exploratissimum  est  obtinere 
sive  in  arelatensi  vicario,  sive  in  aliis,  quos  per  diversa® 
regiones  summi  pontifices  constiluerunt,  quibus  monumenti8 
piane  confìrmanlur  quae  aliis  locis  copiosius  disseruinius  < 
nimirum  ex  apostolicae  potestatis  plenitudine ,  quae  tota  prr 
mum ,  ut  etiam  ait  Bossuetius,  in  Petro  collocata  est,  quae 
subinde  in  alios  aposlolos  dispertita,  tota  rursum  in  apost°' 
licam  sedem  confluxit  et  coaluit,  illos  omnes  ductos  esse 
amplioris  auctoritatis  ordines ,  qui  primum  in  Alexandrina  et 
Antiochena  sede  sese  prodiderunt,  tuta  in  primales,  metr°' 
polifasve  ordinatim  et  per  gradus  dimanarunl,  ex  quibus  il' 
la  efllorescit  hiera rebica  ecclesiae  conslitutio,  qua  nonnulla6 
sedes  aliis  inferioribus  praesunt. 

§•  VI. 

Alterum  exemplum. 

«  Alterum  exemplum ,  inquit  Bossuetius ,  in  ipso  in*' 
«  (io  sexti  saeculi ,  cum  auctore  Acacio  Consfantinopolih1' 
«  no  Patriarcha ,  omnes  fere  per  Greciam ,  Asiana,  ac  t°' 
«  tum  Orienlem  ecclesiae,  de  S.  Leonis  epistola  et  Chalet 
«  donensi  Synodo  ab  Occidentalibus  ac  Sede  Apostolica  » 
«  rupta  etiam  communione  dissensissent ,  tandem  sub  U°r 
«  misda  doclissimo  Papa,  praescriptae  ab  eo  formulae  sub' 
«  scripserunt.  Sic  autem  ea  formula  inscripta  est:  Reglll(i 
«  f idei ,  in  qua  Sancii  Leonis  epistolas,  et  Chalcedonenseuj 
«  Svnodum  receperunt,  Sedem  vero  Apostolicam  agnoverun 
«  bis  verbis  :  Prima  salus  est  regulam  verae  f idei  custode0' 
«  et  a  Conslilulis  Patrum  nullatenus  deviare ,  et  quia  ìl°n 
«  potest  Domini  nostri  Jesu  Chrisli  praetermilli  sentenza  “r 
«  centis :  Tu  es  Petrus  etc.  Haec  quae  dieta  sunt  rerum  probo*1" 
«  tur  effeclibus ,  quia  in  Sede  Apostolica  immaculata  est  $eì1ì' 
«  per  servatala  Religio :  ac  paulo  post:  unde  sequentes  lìì 
«  omnibus  Apostolicam  Sedem  et  praedicantes  ejus  omnia  con - 
«  stituta  in  qua  est  integra  et  verax  Christianae  Religi°n 
«  soliditas.  Huic  igitur  (idei  omnes  Episcopi  subscripserun 
«  Sedisque  Apostolicae  ut  a  Petro  descendentis ,  auctorita 
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a  lem  et  constituta  susceperunt.  Quae  formula  in  toto  Orien- 
((  te  solenmis ,  saepius  poslea  ,  ae  maxime  sub  Agapelo 
((  Papa  semel  et  ilerum  a  Justiniano  Imperatore  subscripla 
((  est;  eamque  professionem,  qua  simul  et  rectam  fidem  et 
«  Sedis  Apostolicae  in  Petro  constitutam  auctoritatem  aguo- 
f(  scerent,  Patriarchae  quidem  caeleri  ipsi  Papae  Metropoli- 
(<  taci  vero  Patriarchis  et  alii  suis  Metropolilanis  faciebanl, 

((  ut  in  Imperatori  epistola  luculenta  scribilur  ». 

Mane  eandera  formulam  describil  eliam  auctor  Defen- 
tìonìs  1.  10.  c.  7.  quam  certam  est ,  ait,  a  loia  ecclesia  Ca- 
l^lìcam  comprobalam  esse.  Sed  hoc  notatu  dignum,  quod 
P°st  ea  verba  ;  Haec  quae  dieta  sunt  rerum  probantur  effecli- 
*■**,  quia  in  Sede  Apostolica  immaculata  est  semper  servala 
wligio ,  ille  suis  paucis  interpositis  verbis,  quid  inde  con- 
Sequens  esset,  declarat:  Ergo ,  inquit,  ut  semper  servatur , 
^  haec  Christi  promissa  referunt.  Nimirum  Orienlales  Ep:- 
Sc°pi»  qui  ci  formulae  subscripsere,  Occidentales  item ,  ae 
Praeserlim  Gallicani,  qui  summo  eam  plausu  exceperunt, 
^ic  promisso  Christi,  Tu  es  Petrus  eie.  acceplum  referebant, 
Ju°d  in  Sede  Apostolica  immaculata  semper  servata  esset 
ueligio.  Ex  quo  rile  concludit  auctor  Defens.  illos  eosdem 
^tres  ad  haec  etiam  Christi  promissa  referre,  quod  et  in 
P°sterum  immaculata  religio  semper  in  Sede  Apostolica  ser¬ 
per.  Quae  quidem  Palrum  mens  a  sentenlia  ex  loto  con¬ 
sta  prodit  se  apertissime.  Nani  quod  immaculata  semper 
Se,'vata  sit  religio  in  Apostolica  Sede,  id  ex  eo  effectum  esse 
a£Uoscunt,  quod  praelermilti  non  possil  sentenlia  Christi  di- 
Cetl,ìs,  tu  ex  Petrus  etc.  Quem  effectum  proinde  si  toto  an¬ 
noto  tempore  habuit  sentenlia  illa  Christi ,  quia  praeter- 
111  itti  non  potuit,  et  in  posterum  eundem  quoque  habituram 
Pr°be  cernebant,  quod  nullum  futurum  sit  lempus,  quo  sen- 
!e,itia  Christi  praelermitli  unquam  possi t.  llinc  et  profi tc- 
?utur  sequi  se  in  omnibus  Apostolicam  Sedem,  et  omnia 
ej^s  constituta  praedicare,  proplerea  quod  in  ea  est  integra 
C!  Verax  Christianae  Religioni  soliditas :  quam  profedo  pro¬ 
pone  edere  illi  minime  potuissent,  si  pulassent,  (ieri  ali- 
^Uo  tempore  posse,  ut  haec  Religionis  Christianae  slabiltas 
apostolica  Sede  nutare  aliquando  ac  vacillare  inciperet. 
as  est  igitur  ac  facile  animadvertere  id  quod  hoc  loco  rito 
^situai  est  ab  auctor  Defensionis ,  ad  costantiam  promissio- 
n,s  Christi  referri ,  quod  religio  immaculata  servata  sit  in 
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Apostolica  Sede,  et  in  posterum  servari  debeat,  id,  inqua® 
minime  convenire  cum  illa  conimenlitia  senlenlia,  qua  vini 
illam  promissionis  Chrisli  ad  summam  ac  seriem  successioni5 
Pontifìcura  in  Apostolica  Sede  ita  coercet,  ut  nil  obesse  di' 
cat,  quin  putenlur  aliquot  Pontilices  in  (idei  praedicalione 
aberrare  posse,  sic  tamen,  ut  prolapsa  fìdes  mox  a  succeS' 
sore  vindicanda  inlelligatur,  statimque  revictura. 

Nam  si  nullum  est  tempus,  nullum  punctum  tempori5’ 
quo  non  verum  sit  dicere,  praetermitti  non  posse  sententi 0®’ 
seu  promissionem  Christi,  profecto  nec  tempus  ullum,  puD' 
ctumve  temporis  cogitari  potest,  quo  eflectu  ilio  careat* 
quem  semper  illam  Imbuisse,  et  ejus  esse  maxime  proprio01 
contestatur  formula  totius  ecclesiae  Catholicae  comprobata* 
nempe  ut  in  Apostolica  Sede  semper  immaculala  servata  slt 
christiana  religio.  Quem  si  praestare  quandocunque  praetef" 
mitteret,  non  amplius  universe  verum  esset,  senlentiam  Cbri" 
sii  pretermitti  non  posse.  Omnino  haec  duo  sibi  perpetuo  r er 
spondere  Decesse  est,  ut  si  senlenlia  Christi  nullo  lempore 
cessare  potest,  nullo  unquam  nec  brevissimo  tempore  iinio3" 
culata  religio  (qui  effectus  illius  est)  desinai  in  Sede  Ap^ 
stolica:  contra,  si  vel  ad  breve  tempus  labe  aliqua  errori* 
maculata  haec  fuisse  finga  tur,  vis  ipsa  elanguisse  dicenda  5,1 
promissionis  Christi ,  quae  non  in  omne  tempus  eHec®*11 
suum  praestilerit  ;  quod  nec  sine  aliqua  omnipotenlis  eJuS 
virtutis  contumelia  cogitari  potest.  Quod  et  perspicue  de- 
claratur  illa  ipsa  professione ,  qua  laudati  palres  eadeni 
mula  sese  devinciunt  ad  omnia  praedicanda  Sedis  Apostoli 
cae  consti  tuta ,  utpote  in  qua  est  integra  et  verax  Christian & 
Religionis  soliditas ;  alienosque  propterea  denuntiant  a  Coi*1" 
munione  Catholica  non  in  omnibus  eidem  consentientes;  q°ae 
tamen  universe  nec  promitti ,  nec  preastari  possent  aul  de* 
berent ,  si  aliquandiu  in  Apostolica  Sede  veracis  I{eligi°n,s 
integritas,  ac  soliditas  labefactari  posset. 

Quid?  quod  auctor  ipse  defensionis  commentitiae  iU,u 
opinalionis  suae  vanitatem  et  inconstantiam  facile  recogo0*" 
scere  potuisset  ,  modo  redire  ad  se  ,  sibiquc  in  mente!11 
revocare  caepisset ,  quod  et  praeclare  ab  eo  posilum  est  e° 
dem  lib.  10.  c.  6.  his  verbis:  «  Quae  proinde  Cathedra* 
«  (Romana)  si  concidere  posset,  fieretque  jam  Cathedra ’ 
«  non  verilatis,  sed  erroris,  et  pestilcntiae;  ecclesia  ips® 
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*  Catholica  non  haberet  societatis  vinculum;  jainque  Schisma- 
f(  tica  ac  dissipata  esset,  quod  non  est  possibile  ». 

Sane  quod  non  est  possibile ,  nullo  unquam  tempore 
leri  aut  evenire  potesl.  Igitur  ex  bujusce  scriptoris  nostri 
^atentia  evenire  nequit,  ut  vel  minimo  temporis  intervallo 
Ecclesia  Calholica  non  babeat  societatis  vinculum.  Atqui  fa- 
J®tUr>  immo  affirmat  id  evenlurum,  si  Romana  Sedes  Ca¬ 
lura  fieret,  non  veritalis,  sed  erroris.  Ergo,  si  quidem  si- 
1  constare  vult,  concedat  quoque  necesse  est,  nullo  unquam 
tettiporis  intervallo  evenire  posse,  Romana  ut  Cathedra  Ma¬ 
stra  cesset  esse  verilatis. 

Deinde,  extal,  ipso  eodem  falente,  promissio  Chrisli 
,e  fide  numquam  defeclura  in  Sede  Petri  :  extat  et  promis- 
s,°  Christi  de  Ode  numquam  defeclura  in  ecclesia.  Jamve- 
r?  si  promissio  de  fide  nunquam  defectura  in  Sede  Petri, 
Qfi  irapedit,  quominus  identidem  in  ea  deficiat,  modo  intelli- 
?3tur  statina  revictura;  pari  jure  ac  ratione  dici  poterit  pro- 
^ssionem  de  fide  nunquam  defectura  in  ecclesia ,  non  im¬ 
pedire  quominus  et  identidem  in  ecclesia  deficiat,  hac  eadem 
c°nditione,  ut  si  per  vices  deficit,  mox  etiam  per  vices 
reviviscat.  Absurdum  posterius,  ergo  et  prius. 

Praelerea  co  sane  special  promissio  Chrisli  de  fide  nun- 
|p&na  defeclura  sive  in  ecclesia,  si  ve  in  Sede  Petri,  ut  Fi- 
^elibus  praesto  sii  semper  certa  conslansque  norma,  qua  do¬ 
minanti  Chrisli  a  doclrinis  hominum  secernere  valeant.  Por- 
r°  si  haec  promissio  ad  summam  dunlaxat  pertinet  suc- 
Cessionis,  nec  singulos  in  serie  ordinalim  sedentes  sustenta- 
re  valet,  ne  identidem  labantur,  nullum  quoque  certuni , 
<1c  deli  ni  tura  lempus  erit,  quo  non  aliqu.?  suspicio  suboriri 
Possit  ,  suspensosque  tenere  fidelium  animos  ,  num  forte 
fIuod  praedicari  de  fide  aut  decerni  quandocunque  audiunt, 
stabili  ventate,  an  potius  ex  obrepente  errore  prodeat, 
Slfijue  adeo  successoris  expectanda  vox ,  quae  aut  traditam 
'critatem  confirmet,  aut  violatam  instauret.  Quod  hujusmo- 
est,  quivis  ut  perspicere  possit  longe  abesse  ab  ea  stabi¬ 
le  doctrinae,  quam  perpeluam  in  ecclesia  Christus  esse 

Demum  et  istud  animadvertendum  hanc  ipsam  opina- 
,0nem  aucloris  defensionis ,  quam  hactenus  refellimus,  tor- 
^cri  nihilominus  posse,  planeque  valere  ad  impiam  teme- 
baleni  eorum  coarguendam  ,  qui  erroris  insimulare  non 
T.  IV.  96 
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perhorrescunt  lata  pridem,  saepeque  deinceps  repetita  De' 
creta  Sedis  Apostolicae  adversus  Bajum,  Jansenium,  Ques- 
nellium.  Nam  ille  contendit  quidem  (  licei  perperam  ) 
obesse  quominus  aliquot  Pontifices  in  fide  praedicanda  defi" 
ciani;  sic  taraen  contendit,  semper  ut  intelligalur  cauli0 
haec  adhibita,  nempe  ut  veritas  ab  aliquo  tali  Pontifice  de' 
formata,  slatini  sit  a  successore  vindicanda ,  statimque  ade0 
reviclura.  Proinde  quodvis  Pontifici  deeretum  in  causa  fi' 
dei  proferilur,  quod  non  a  proximo  successore  correcturu 
aut  retractatum  reperiatur,  certum  id  argunienlum  esse  dc- 
bet,  ex  illiusmet  Scriptoris  senlentia,  nil  prorsus  in  ejuS' 
modi  deeretum  irrepsisse,  quo  veritas  laederetur,  quae  ol' 
mirum  si  quid  accepisset  detrimenti,  statini  fuisset  a  sue' 
cessore  vindicanda,  ne  irrita  fieret  senlentia  Chrisli,  qua  fi' 
dem  in  Sede  Petri  numquam  defecturam  promisit.  Cum  ig1' 
tur  decreta  tot  jam  annorum  decursu  a  prioribus  Pontili' 
cibus  lata  in  causa  Baij,  Jansenii,  Quesnelli,  numquam  fu®” 
rint  a  posterioribus  emendata,  sed  potius  ab  omnibus  repe' 
tila  et  confirmata;  neeeesse  est  illa  fateri  ab  omni  errore  in°7 
munia ,  et  quidem  judice  ipsomet  defensionis  auctor ,  q01 
hoc  etiam  nomine  summam  laudem  tribuit  Patribùs  Gallica- 
nis,  quod  primi  Janienismum  oppugnarmi,  ejusque  artes  °r' 
curatissime  retexerint. 

Tertium  exemplum  ducit  Bossuelius  ex  dissensione,  qu°c 
de  quinta  Synodo  suborta  fuerat,  ob  damnala  scilicet  tri*1 
notissima  capitula;  quam  quidem  dissensionem  ostendit  iljc 
Sedi  Apostolicae,  ac  praesertim  Magni  Gregorii  cura,  studi0 
et  auctoritate  compositam.  Sed  praeterea  nil  alferl  pee»1' 
liare  aut  praecipuum ,  quod  ad  insliluli  bujus  nostri  rati0' 
nem  pertineat. 


SUL  PIANO  PROPOSTO 


1)A  ALCUNI  DOTTORI  SORBONIC1 


PEll  LA  RIUNIONE  ALLA  CHIESA  LATINA 

DE’  GRECI  DISUNITI. 


Comunque  sia  da  sommamente  desiderarsi  una  sincera  , 
®  stabile  riunione  delle  chiese  greche  disunite  al  centro  dei- 
unità  cattolica,  da  cui  si  sono  esse  infelicemente  dipartile, 
*°n  è  però  adattabile  al  conseguimento  di  sì  gran  bene  il 
n°to  piano ,  che  con  temeraria  presunzione ,  senza  previa 
an,iuenza  del  clero  superiore,  nè,  ciò  che  è  più,  della  santa 
t  prodotto  fu  da  pochi  Sorbonici  addetti  ad  una  fazione 
i  riprovala  dolrina,  i  cui  rei  semi  sparsero  nella  scrittura 
S  in  depressione  del  pontificio  primato,  con  traviare  ezian¬ 
dio  il  tenore  della  famosa  dichiarazione  Gallicana  del  1682. 
^0,1viene  pertanto  il  presentarne  un  succinto  saggio  per  modo 
<  j  tutela ,  in  caso  che  venisse  quel  piano  riprodotto  per 
s®rvire  di  base  ad  un  nuovo  trattato  di  conciliazione. 


«  Cominciano  quei  Sorbonici  col  prendersi  a  rassicurare 
(<  *  prelati  disuniti  sul  timore,  che  fatta  la  riunione,  vo- 
(<  tasse  il  papa  derogare  alle  inveterate  loro  consuetudini 
e,l  a  tale  oggetto  recano  il  proprio  esempio  di  essi  Gal;- 
(<  Bea  ni  :  »  Qucmadmodum  ncc  nos  rcccpta  in  ecclesia  Gal- 
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«t  lìcana  consuetudines  ab  ipso  nunquam  abrogandas  timem ftf» 
«  cum  id  eum  edam  non  posse  doceamus  ». 

A  rassicurare  gli  orientali  contro  un  tal  timore  più  va' 
levoli  sono  le  costanti  dichiarazioni ,  e  replicate  providen^ 
della  santa  sede  per  la  conservazione,  e  conferma  de’ nl! 
loro,  e  quella  in  ispezialità  di  Benedetto  XIV  in  più  suc 
costituzioni ,  e  segnatamente  nella  costituzione  Allatac  sWì1, 
ann.  1755.  Salva  però  sempre  l’irrefragabile  autorità  del[a 
santa  sede  nel  dare  forza  e  vigore  a  qualsisia  punto  di  <b" 
sciplina,  conforme  a  quanto  fu  in  tal  proposito  dichiarai0 
da  Paolo  V  nelle  parole  ivi  riferite  num.  14  „  Quin  i^° 
dictos  rilus  eisdem  Ruthenis  episcopis  et  clericis  ex  apostoli^ 
benignitate,  concessosi  et  indullos  esse  „. 

Per  disinganno  del  Sorbonico  estensore  intorno  a  quf 
suo  non  posse  doceamus ,  ed  a  convincerlo  della  necessari*1 
influenza  della  santa  sede  per  avvalorare  le  ordinazioni 
sciplinari  di  tulle  le  chiese  particolari  componenti  la  cfn"esa 
universale,  cui  essa  presiede,  potea  e  doveagli  bastare  l  a0' 
tori  là  di  un  S.  Cesario  Arelalense  uno  de’  maggiori  lu^1 
«Ielle  chiese  Gallicane,  il  quale  nel  suo  ricorso  a  papa 
Simmaco  (  Labb.  T.  V.  col  424.  cdit.  Ven.  1728.  )  ripete0' 
do  dalla  persona  di  S.  Pietro  il  principio  dell’  episcop»10 
(  conforme  a  quanto  già  dissero  i  SS.  Siricio ,  Innocenzo  ’ 
Bonifacio)  rappresenta  convenirsi  al  romano  pontefice  il  pr°' 
scrivere  alle  chiese  tutte  ciò  che  debbono  esse  osservare, 0 
ne  implora  a  tal  effetto  non  il  semplice  consiglio,  ma  be0*1 
l’apostolica  coercitiva  autorità. 

In  prova  di  questa  influenza  della  romana  sede,  reCj! 
il  gran  vescovo  di  Lione  S.  Ireneo  l’ efficacissime  lettere  01 
S.  Clemente,  per  le  quali  quietate  furono  le  turbolenze,  c 
riparata  la  fede  alterata  presso  i  Corintj. 

Lo  stesso  diritto  esercitò  pure  S.  Innocenzio  I  nc'  * 
chiesa  Antiochena ,  come  attesta  Pietro  de  Marca  (  Corico^' 
I.  L  c.  8.  num.  5.  ):  Innocentius  ipse  decretis  suis  occidenti 
ecclesias  ornavit  immo  et  ipsam  Antìochenam  ccclesiam ,  <lliaC 
caput  est  orientalis  Dioceseos ,  consliluds  suis  disposuit. 

Ne  però  men  vana  sarebbe  qualunque  ombra  volesse1*0 
prendersi  gl’ Orientali  dall’esercizio  di  una  tale  verità ,  giaC" 
chè  fu  in  ogni  età  massima  costante  della  santa  sede  usa*® 
della  sua  podestà  per  mantenere  illese  le  prerogative,  i. 
ritti ,  e  legittime  consuetudini  delle  chiese  inferiori.  Massiff1'1 
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autorevolmente  promulgata  da  S.  Gregorio  Magno  (  lib.  3. 
cPisl.  30.  edìt.  Maur.  )  in  proposito  della  elezione  del  Ve- 
Sc°vo  di  Milano:  Qualenus  hujusmodi  servata  consuetudine , 
el  apostolica  sedcs  proprium  vigorem  retineat ,  et  a  se  concessa 
a;lls  sua  jura  non  minuat.  Massima ,  che  il  celebre  Incmaro 
1  Reims,  nel  riconoscere  dalla  santa  sede  il  diritto  metro- 
P°litico  della  sua  chiesa ,  non  tralasciò  di  rammentare  al 
PaP«a  s.  Niccolò  T.  Privilegium  esse  sedis  romanae ,  si  sua  au¬ 
litale  privilegium  sibi  subjectae  sedis  fecerit  vigere ,  et  slu- 
^Ueril  confirmare. 

Apparirà  viemaggiormente  la  necessaria  influenza  della 
sprema  apostolica  sede  ad  effetto  di  legittimare  le  ordina- 
2,°ni  disciplinari  di  tutte  le  Chiese  subordinale  al  di  lei  pri- 
2*10,  qualora  si  voglia  riflettere,  che  non  d’altronde,  che 
a  una  emanazione  della  pienezza,  dell’apostolica  potestà  ri- 
|j?sta  in  essa,  potè  originariamente  procedere  la  preminenza 
(|  certe  sedi  sopra  le  altre,  comprese  in  un  dato  distretto 
«i  furono  da  principio  le  due  Chiese,  dette  poscia  pa- 
r'arcali,  di  Alessandria  nell’ Egitto,  e  di  Antiochia  nell’Orien- 
e‘  E  certamente  sendo  tutti  li  vescovi  in  virtù  della  loro 
^«nazione  uguali  fra  di  loro,  egli  è  pur  chiaro,  che  niun 
^scovo  può  arrogarsi  da  per  sè  alcun  grado  di  superiori- 
a  sopra  un  altro  vescovo.  Neppure  può  dirsi,  che  un  tal 
rdine  di  subordinazione  sia  stato  introdotto  per  alcun  au- 
°revole  decreto  di  concilio  generale,  giacché  la  preminen- 
a  delle  suddette  sedi  ha  di  gran  lunga  preceduto  la  tenu- 
a  di  ogni  siffatto  concilio.  Nè  finalmente  poterono  i  par- 
,c°lari  vescovi  dalla  prima  origine  deferire  un  tal  grado  di 
Superiorità  ad  altra  sede,  contro  l’uguaglianza  comume  in 
v,r‘ù  dell’ordinazione  a  tutte  le  Sedi,  in  pregiudizio  de’Io- 
,0  successori. 

.  Rimane  pertanto  non  potersi  assegnare  altra  primaria 
l’ll8ine  di  un  tal  ordine  di  subordinazione  nella  gerarchia  , 
l,°rchè  una  derivazione  della  pienezza  di  podestà  ,  diffusa 
.a,  principio  dalla  sede  di  s.  Pietro  nelle  chiese  di  Alessan- 
! e  di  Antiochia,  e  poscia  diramata  in  altre  sedi  rae- 
1  °Politiche ,  e  primaziali.  Ed  è  in  fatti  da  notare,  che  Tau- 
^  tutta  dell’apostolato  fu,  per  valermi  dell’ espressioni 
e*se  de|  cj,  Bossuel  (  Semi,  dell'unità  )  conferita  prima- 
(ìente  in  tutta  la  sua  pienezza ,  e  sopra  tulli  al  solo  s.  Pie- 
°*  e  questa  da  prorogarsi  qual  podestà  ordinaria  nei  suoi 
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successori.  Che  fu  la  podestà  propria  dell’apostolato  comu¬ 
nicata  eziandio  da  Cristo  paratamente  agli  altri  apostoli ,  ma 
senza  derogare  a  quella  pienezza ,  cui  furono  essi  da  prin¬ 
cipio  assoggettati ,  in  virtù  della  parola  primamente  diretta 
al  solo.  s.  Pietro  quodcumque  ligaveris ,  sendo  i  doni  di  D'° 
sine  poenitentia.  Che  questa  stessa  podestà  dell’apostolato  fu 
soltanto  straordinaria  negli  altri  apostoli ,  da  dover  finire  con 
essi,  come  il  dice  espressamente  il  dello  prelato  della  com¬ 
missione  di  s.  Paolo,  per  consolidarsi  nella  sede  di  s.  Pietro* 
cui  era  di  già  e  da  prima  subordinata. 

Argomento  invincibile  di  questa  pienezza  di  podestà  vie° 
somministralo  dall’uso,  che  da  più  alti  secoli,  e  senza  con¬ 
trasto  ne  fecero  i  sommi  pontefici,  con  delegare  nella  divi¬ 
sione  delle  provincie  una  maggiore,  o  minore  preminen#1 
di  autorità  ad  una  determinata  sede  per  una  più  comoda  c 
provida  amministrazione  del  regime  ecclesiastico.  Tal  fu  l*1 
preminenza  già  dal  tempo  almeno  di  s.  Siricio  conferita  dall*1 
s.  sede  al  vescovo  di  Tessa  Ionica  sopra  le  chiese  dell’ Illirico; 
Qual  fu  dunque  la  sorgente  di  que’ diritti,  che  il  vescovo  d' 
Tessalonica  nè  avrebbe  potuto  assumere  da  sè ,  nè  ricevere 
da  verun  altro  vescovo  ?  Ne  vien  questa  chiaramente  addi¬ 
tata  dal  gran  s.  Leone  (  epist.  5.  edit.  Ballcr.  )  :  Et  quia 
omnes  ccclcsias  cura  nostra  distendilur ,  exigentc  hoc  a  noW 
Domino ,  qui  apostolica \e  dignitatis  beatissimo  apostolo  Pi0 
primatum  f idei  suae  remuneratone  commisti,  miversaletn  eC" 
clesiam  in  fundamenti  ipsius  soliditate  eonsliluens ,  necessitati 
sollicitudinis ,  quam  habemus ,  cum  his ,  qui  nobis  cantate  ji" 


cti  sunt ,  sociamus.  Dallo  stesso  fonte,  com’è  noto,  sorse 
podestà  esercitata  da  più  vescovi  delle  Gallie  in  qualità  (l,' 
vicari  apostolici  sopra  le  chiese  assoggettate  loro  da  roniauj 
pontefici.  Ecco  pertanto  una  lunga  illustre  serie  di  fatti*  *,eI 
quali  chiara  risulta  la  primaria  origine  de’ diritti  patriarca¬ 
li,  primaziali,  metropolitici,  come  derivanti  da  una  magg1^ 
re,  o  minore  comunicazione  della  pienezza  di  podestà,  d 
invariabile  risiede  nella  sede,  e  successione  di  s.  Pietro.  Ln 
però  ben  potè  dire  Natale  Alessandro  ( Disscrt .  16.  sacc,  ù-J 
Patriarchamm  dignitas  a  s.  Pelvi  primatu ,  non  ab  ipsius  Ch*1 
sii  sede  repetenda  est ,  ut  praeclarc  ait  li.  Petrus  Damiani 
pusc.  35.  c.  4.  Ma  questo  punto  di  sommo  rilievo  si  troverà 
più  ampiamente  discusso  nella  confutazione  di  due  libelli  1 
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Jetti  contro  il  breve  super  solidilate  ne’ luoghi  segnati  nel- 
•odice  sotto  la  voce  romano  pontefice. 

IL 


«  Entra  poi  1’  Estensore  a  voler  definire  ciò ,  che  si  lie- 
((  ne  concordemente  di  fede  riguardo  al  primato  del  roma- 
(<  no  pontefice;  ed  il  concentra  in  questi  termini:  Romanum 
C(  pontificem ,  qui  legitimus  est  Pelvi  succcssor ,  jure  divino 
,(  Primum  episcoporum  esse,  ac  primum  Christi  vicarimi , 
(<  coque  nomine  unitatis  centrum ,  ac  communionis  visibile  vin- 
<(  culum,  ex  quo  habet  apostolica  ejus  sedes  ad  invigilandomi 
f<  wi  universa  ecclesia  observationi  sacrorum  canonum ,  fidei- 
H  ,  et  unitatis  conservationi ,  ut  docel  S.  Cyprianus  ». 

,  Restringe  l’estensore  la  preminenza  del  primato  a  que- 
sh  due  soli  capi:  l’uno,  che  il  romano  pontefice,  come 
Sl,ccessore  di  S.  Pietro,  sia  jure  divino  il  primo  de’ vescovi, 
“  Primo  vicario  di  Cristo,  ed  a  tal  titolo  sia  centro  del- 


nnità ,  e  visibile  vincolo  della  communione  ;  l’altro  che 
1  Jni  spetti  invigilare  in  tutta  la  chiesa  all’ osservanze  de’sa- 
cì*  canoni,  ed  alla  conservazione  della  fede.  Il  che  nulla 
P!u  imporla ,  che  quella  sovrintendenza  d’ ispezione,  e  dire- 
J.°Dc,  che  i  refraltarj  de’  nostri  tempi  non  hanno  difficoltà 
1  concedere  al  romano  pontefice. 

Intanto  passa  sotto  silenzio  due  doli  essenzialmente  ine- 
al  primato,  cioè  Y  autorità  di  regime ,  ossia  di  giuri- 
^teione,  e  la  corrispondente  ubbidienza  dovuta  da  tutti  li 
,tsliani  al  supremo  pastore ,  e  reggitore  della  chiesa:  omis- 
,°nc  insidiosa ,  e  degna  di  tanto  maggior  biasimo ,  quanto 
sì  dalla  facoltà  di  Parigi,  come  dal  clero  gallicano  so- 
(°  ì’  una  e  l’altra  di  queste  doti  esplicitamente  riconosciu- 
e’  come  incluse  nel  dogma  cattolico  del  primato. 
s-  Rnunziato  aveva  lo  Spalatcnse  apostata,  Romanam  cecie - 
praecipuam  fuisse  et  esse  nobilitale ,  cxislimalione ,  no- 
et  dignitalis  auc  tori  tate ,  non  regiminis ,  et  jurisdictionis 
La  facoltà  teologica  di  Parigi  notò  quella  pro- 
.  telone,  come  scismatica  ed  eretica,  in  quanto  che  aper- 
^  e^le  insinua,,  non  avere  la  chie.^a  romana  per  jus  divino 
O*  S0Pra  ìe  altre  chiese,  vindicando  iu  tal  guisa  al 
‘«ino  pontefice  non  solo  quell’  autorità  di  credito  che 
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nasce  de  preminenza  di  dignità,  ma  bensì  ancora  quel  vig0' 
re  di  autorità  propriamente  detta ,  derivante  da  principi0 
di  regime,  e  di  giurisdizione  qual  si  negava  dallo  Spala' 
tense.  E  quanto  all’  ubbidienza  dovuta  al  romano  pontefic6 
la  stessa  facoltà  negli  articoli  contro  Lutero  dichiarò  par1' 
mente  unum  esse  jure  divino  summum  in  ecclesia  Chrisli ,nr 
litanie  ponlificem ,  cui  omnes  christiani  parere  tenenlur. 

Più  recente  ancora,  nè  men  chiara  è  la  protesta  dc’PP* 
Gallicani  del  1681 ,  in  cui  riconoscono  «  essere  il  romani 
«  pontefice  capo  della  chiesa ,  centro  dell’  unità  :  avere  essa 
«  sopra  di  loro  il  primato  di  autorità,  e  di  giurisdizione 
«  conferitogli  da  nostro  Signore  Gesù  Cristo  nella  persoti 
«  di  S.  Pietro:  e  che  chi  dissentisse  da  tal  verità,  sarebbe 
«  scismatico,  anzi  eretico  ».  Altre  prove  se  ne  recherà^0 
in  appresso. 

111. 

«  Ut  docet  S.  Cyprianus  ». 

Con  queste  parole,  che  chiudono  il  passo  sovrarifeO^ 
si  vorrebbe  dare  ad  intendere ,  che  S.  Cipriano  nulla  più  alr 
hia  riconosciuto  nel  primato  del  romano  pontefice  di  qu;in!° 
si  contiene  nella  esposizione,  che  ne  ha  fatta  l’estensore  1,1 
quel  suo  scarsissimo  ristretto.  E  qui  prima  di  entrare  in 
teria,  conviene  preoccupare  il  vantaggio,  che  si  sforzano  1 
nostri  avvérsarj  di  trarre  dalla  controversia  di  S.  Cipr*a°^ 
col  papa  Stefano.  Confessano  essi ,  che  S.  Cipriano  errò.  Adu6. 
que  forza  è  anche  di  confessare ,  che  quanto  nel  corso 
quella  disputa  gli  sfuggì  dalla  penna  in  difesa  dell’  errore» 
non  potè  essergli  inspirato  dallo  spirito  di  verità.  Ivi  par‘ 
non  1’  insigne  dottore  della  chiesa,  organo  dello  Spirilo 
lo,  ma  l’uomo  puro,  labile  di  sua  natura,  e  per  "ran 
che  sia ,  soggetto  a  lasciarsi  sedurre  per  istinto  del 
e  dell’altrui  privato  spirito.  Ora  d’uopo  è  vedere, 
retto  e  guidato  da  lume  superiore  parla,  ed  opera  il  san.», 
sapientissimo  dottore  Cipriano.  Tralasciando  per  brevità  P  . 
altri  documenti  inseriti  nella  suddetta  confutazione ,  basti  fi 
accennare  il  ricorso  da  lui  fatto  allo  stesso  papa  S.  Sle[a 
esortandolo  ad  usare  della  sua  autorità  per  la  deposiz10^ 
di  Marciano  Arelatense,  e  la  sostituzione  di  altro  vesce  ^ 
in  luogo  di  lui.  Sì  chiara,  sì  certa  è  in  questo  proposi0 


propi'0’ 

con16 
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testimonianza  di  S.  Cipriano,  che  non  dubitò  Pietro  de  Ma r- 
^  (  concord .  I.  1.  c.  10.  num.  8  )  affermare,  che  nulla  in¬ 
dustria  novalores  hoc  teslimonium  Cypriani  elevare  possunt. 
*utulis  est  enim  illa  responsio ,  non  deponi  a  Stephano  Mar- 
cwnum,  sed  deponcndum  declarari.  Quin  immo  conccptis  ver- 
j  Cyprianus  exigit  a  Stephano ,  ut  suis  litleris  Marcianum 
daninet ,  atque  adeo  alium  substiluendum  decernat.  Potea  darsi 
!1!u  solenne  ricognizione  dell’  autorità  di  giurisdizione  del 
l)apa  sopra  le  chiese  Gallicane  di  quella,  che  spicca  in  que- 
st°  ricorso  di  S.  Cipriano  a  S.  Stefano. 

Nè  men  luminose  sono  riguardo  alle  chiese  Orientali  le 
^inazioni  di  già  accennale  di  S.  Innocenzo  I  dirette  alla 
®“lesa  di  Antiochia,  come  pure  1’  autorità  esercita  dal  papa 
Agapeto  nella  deposizione  di  Antimo ,  e  nella  sostituzione 
S.  Menna  in  luogo  di  lui  nella  sede  di  Costantinopoli. 
^Qde  ebbe  a  dire  Natale  Alessandro  (  saec.  6.  c.  2.  art.  7  ): 
Primalum  gloriosius  exercere  non  poluil  romanus  pontifex , 
(luam  Coslantinopolilanuìn  patriarcliam  haercticwn  exauctoran- 
>  et  in  ejus  locum  alium  ordinando,  idque  nulla  synodo 
c°uvocata. 


IV. 


«  Id  novissime  agnovit  ipse  sanctissimus  papa,  cuna  ce- 
(<  lebralissimum  opus  prò  exponenda  calholica  fide  solemni 
(<  approbalione  allìrmavit  ». 

Si  accenna  1’  approvazione  data  dal  ven.  Innocenzio  XI 
aHa  esposizione  della  fede  catholica  di  monsig.  lìossuet.  Ma 
c°nie  scusare  1’  inavvertenza  dell’  estensore  nel  produrre  a 
btvor  suo  1’  approvazione  data  ad  un’  opera ,  da  cui  risulta 
l’aperta  condanna  dell’ affettala  di  lui  omissione  della  ub¬ 
bidienza  dovuta  da  lutti  li  fedeli  al  romano  pontefice,  ed  in 
conseguenza  del  primato  di  giurisdizione,  cui  si  riferisce  l’ob¬ 
bligo  di  una  tale  ubbidienza  ?  a  II  figliuolo  di  Dio  (  così 
((  monsig.  Bossuet.  n.  21  )  avendo  voluto ,  che  la  chiesa  sua 
(<  fosse  una,  e  solidamente  edificala  sull'  unità,  ha  egli  slabi- 
((  Wto,  ed  istituito  il  primato  di  S.  Pietro  per  mantenerla , 
((  €d  assodarla.  Perlochè  noi  riconosciamo  questo  medesimo 
(<  Vernato  ne  successori  del  principe  degli  apostoli ,  ai  quali 
((  si  dee  per  questa  ragione  la  sommissione,  e  V  ubbidienza , 
<(  chc  i  santi  concilj,  ed  i  santi  padri  hanno  sempre  inse- 
T.  IV.  97 
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»  guata  a  tutti  i  (edeli  ».  Qui  si  fa  espressa  menzione  della 
ubbidienza  ;  ed  è  ben  chiaro,  che  I’  obbligo  della  ubbidien* 
za  nell’  inferiore  suppone,  ed  appella  per  necessaria  corre¬ 
lazione  il  diritto  di  regime,  e  di  comando  nel  superiore. 
Ma  ciò,  che  vieppiù  dovea  confondere  l’importuna  dimenti¬ 
canza  dell  estensore,  si  è  la  condotta  del  eh:  prelato  nelle 
conferenze  da  lui  tenute  col  dottore  Molano  per  la  riunione 
de  protestanti  alla  chiesa  cattolica.  Condisceso  era  il  Mola¬ 
no  ad  ammettere  per  primo  concesso,  primum  concessili 
(opere  di  Bossuet  tom.  14  edizione  di  Liegi  17G7,  pag.  Il 5) 
«  ut  romanus  pontifex  prò  supremo  patriarcha ,  scu  primo 
lotius  eccìesiae  episcopo  habealur ,  eique  prolcstantes  debitum  *»* 
spirilualibus  obsequium  prcstent  ».  In  guisa  che  oltre  la  pre¬ 
minenza  di  supremo  patriarca,  e  primo  vescovo,  non  esita¬ 
va  il  dottore  protestante  di  ammettere  altresì  debitum  in  spi' 
rilualibus  obsequium.  Non  però  di  tale  concesso  rimase  pago* 
e  soddisfatto  l’illustre  prelato  cattolico:  quo  loco ,  replicò 
egli ,  unum  rogo ,  quale  ei  preslituri  in  spirìlualibus  obsequium- 
a  quo  in  ipsa  f idei  causa  dissentiant ?  Ait  quùlem  auctof' 
debitum  obsequium  praestituros ;  sed  quid  sit  illud  debitum * 
apud  nos  quidem  ipsa  legitima ,  et  consensu  mutuo  constabili la 
praxis  explicat  ;  apud  proleslanlcs  aulem  quid  illud  ipsum  fa' 
turimi  sii,  ne  ipsum  quidem  auctorem  pcrspicuis  verbis  cxp(r 
nere  posse  putaverim ,  ncque  quidquarn  rcmancbit  pruder  inane 
verbum.  Ae  tarda  I  insigne  prelato  ad  esporre  i  monumenti 
attestanti  qual  sia  l’ubbidienza  dovuta  alla  santa  sede,  e 
questi  tratti  da  quella  sacra  antichità,  che  è  tuttora  in  ve¬ 
nerazione  presso  gli  Orientali  disuniti.  Produce  tra  gli  altri 
la  celebre  formola  del  papa  S.  Ormisda  ,  che  servì  di  nor¬ 
ma.  e  di  base  alla  riunione  d|gli  orientali ,  che  si  erano  di¬ 
visi  per  lo  scisma  di  Acacio,  ed  in  più  altre  riunioni,  che 
si  fecero  ne’ tempi  susseguenti.  Tandem  (così  egli  pag.  133)- 
sub  Hormisdr  doctissimo  Papa ,  praescriptae  ab  eo  formula 
subscnpserunt.  Sic  autem  ea  Formula  inscripla  est :  Regula 
Fidei,  in  qua  S.  Leonis  Epistolas,  et  Chalcedonensem  Syno- 
dum  receperunt ,  Sedem  vero  Apostolicam  agnoverunt  bis  ver-' 
bis:  Prima  salus  est  regala  verae  Fidei  custodire ,  et  a  con - 
stitutis  Patrum  nullatenus  deviare ,  et  quia  non  potest  Domini 
Mostri  Jesu  Christi  praetermitti  sentenlia  dicentis ,  Tu  es  Po** 
trus  etc.  Haec  quae  dieta  sunt ,  rerum  probanlur  effectibus  , 
quia  in  Sede  Apostolica  immaculata  est  semper  servala  re - 
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Ac  paulo  posi:  Undc  sequcntes  in  omnibus  Apostoli¬ 
ci  Sedem,  et  praedicantes  ejus  omnia  constituta,  in  qua 
esl  integra ,  et  verax  Christianac  religionis  soliditas.  «  Huic 
((  igitur  (idei  omnes  Episcopi  subseripserunt,  Sedisque  Apo- 
(<  stolicae,  ul  a  Pelro  descendentis,  auctorilalera,  et  con- 
f(  stilata  susceperunt.  Quae  formula  io  loto  Oriente  solem- 
((  nis  saepius  postea  ac  maxime  sub  Agapeto  Papa  semel, 

((  et  iterum  a  Justiniano  Imperatore  subscripta  est,  eam- 
((  que  professionem ,  qua  simul,  et  reclam  fidem,  et  Se- 
(<  dis  Apostolicae  ia  Petro  constitulam  auctorilatcm  agno- 
f(  sceret,  Palriarcbae  quidem  caeteri  ipsi  Papae,  Metropo- 
<(  litani  vero  Patriarchi,  et  alii  suis  Metropolitani  facie- 
((  bant  ». 

Nella  Difesa  poi  della  Declamazione  ec.  pari.  3.  I-  10. 
c;  7.,  si  portano  di  più  le  ultime  parole  dell’adesione  di 
ciascun  Vescovo  alla  suddetta  formula:  promittcns  eliam  se- 
stratos  a  comunione  Ecclesiae  Calholicae ,  idesl  non  in  om¬ 
nibus  consèntienles  Sedi  Apostolicae ,  eorum  nomina  inter 
S(icra  non  recitando  esse  rnysteria ,  hanc  autem  professionem 
tneani  propria  manu  scripsi ,  et  libi  llormidae  sanclis  et  ve - 
rtàili  Papae  urbis  Romac  obluli.  E  dopo  aver  ripetuto 
universale  consentimento  di  lutto  1*  Oriente  nel  ricevere,  e 
^scrivere  la  suddetta  formola  ,  soggiunge  Bossuet ,  ossia 
autore  della  difesa.  «  Qua  de  re  Occidenlales  Episcopi , 
<(  praesertim  Gallicani ,  mullum  in  Domino  collaelantur ,  ul 
(<  certum  sit  liane  formularci  a  tota  ecclesia  comprobatam  ». 

E  appresso:  «  Hanc  professionem  eodem  animo ,  cadem 
((  sensionem ,  additis  subinde  baeresibus ,  atque  baerelicis , 
(<  qui  suis  temporibus  ecclesiam  conturbassent,  per  secuta 
<(  saecula  frequentalam  scimus.  Hanc  uli  S,  Hormisdae  Pa- 
,(  pae,  Sanctoque  Agapeto,  ac  Nicolao  I  omnes  Episcopi 
f(  focerant,  ita  eisdem  verbis  Adriano  II  Papae  Nicolai  sue- 
f(  messori  factam  in  Concilio  VII.  Oecumenico  legimus.  Ilaec 
<(  ergo  ubique  diffusa,  omnibus  saeculis  propagata,  ab  Oecu- 
menico  Concilio  consecrata,  quis  resputat  Christianus  »? 

E  qui  si  appresentano  due  riflessioni  da  ponderarsi.  1. 
U  formola  di  S.  Ormisda  fu  dunque  dopo  lo  scisma  di  Aca- 
c'°.  in  tutto  quel  periodo  di  tempo,  e  ne’  susseguenti  sc- 
C°H  acclamata,  ricevuta,  professata  qual  regola  di  fede  da 
luUa  la  Chiesa  con  perfetto  unanime  consenso  degli  Orien¬ 
ti  »  ed  Occidentali.  Adunque  la  dottrina  in  essa  contenuta 
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era  certamente  Cattolica,  ed  Ortodossa.  Ora  egli  non  è  m# 
certo,  che  una  dottrina  ricevuta  in  un  tempo  come  OrtodoS' 
sa  dalla  Chiesa  universale,  non  può  mai  cessare  di  ess^r 
tale,  e  che  anzi  ogni  variazione  ovunque  succeda,  porla  '° 
fronte  la  nota  caratteristica  dello  scisma,  e  dell’eresia.  V<#' 
giamo  pertanto  da  qual  parte  sia  seguita  variazione.  No  cer- 
tamente  per  parte  dell’Occidente,  cui  pure  sempre  unite  ri' 
masero  più  e  più  Chiese  sparse  per  lutto  l’Oriente,  ove  co" 
invincibile  costanza  si  è  perseverato,  e  tuttora  si  persevera 
nella  suddetta  regola,  e  professione  di  S.  Ormisda.  Adu"' 
que  succedè  la  variazione  per  parte  di  quei  soli  Orientai'' 
che  nel  recedere  dalla  precedente  unione,  recedettero  insie' 
me  da  una  regola,  che  come  appartenente  alla  Fede  fu  s & 
lennemenle  professata  da’  loro  maggiori,  talché  se  quell'' 
siccome  consenzienti  colla  Chiesa  universale,  furono  indul»' 
latamente  Ortodossi,  ne  viene  per  necessaria  conseguenza 
che  abbia  dovuto  smarrirsi  l’Ortodossia  presso  coloro,  da' 
quali  fu  indotta  la  variazione  ne’  tempi  posteriori. 

L’altro  riflesso  mi  vien  somministrato  dalla  risposi3' 
che  ai  Dottori  sorbonici  fecero  i  Vescovi  di  Russia,  allega0' 
do  di  non  essere  in  grado,  anzi  non  essere  loro  possibile 
d’interloquire  sai  piano  loro  proposto,  stante  la  notoria  va' 
canza  della  Sede  Patriarcale  di  Russia:  «  Sine  q: ;o  suprei°fl 
"  capile  (dicono  essi)  Episcopis  agere  velie  quidcumqiic  s'c 
«  non  est  possibile,  quemadmodum  membris  sine  principe 
((  vitali  ordinariura  cursum,  et  motionem  hahere.  Et  ha# 
«  est  principali  ratio,  quae  nos  plura  agere,  scribereqn*; 
«  non  sint  ».  Risposta,  che  potè  servire  di  lezione  a  que' 
Dottori,  ed  insieme  di  rimprovero  dell’ardimento  loro  nel" 
l’ imprimere  un  trattato,  ed  istendere  un  piano  di  riunione* 
senza  esservi  autorizzati  dal  Supremo  capo  della  Chiesa. 

Ma  pure  anche  dal  canto  loro  ben  poteano  quei  VescO' 
vi  riflettere  alle  condizioni  richieste  a  costituire  quel  cap° 
supremo,  che  qual  principio  vitale  debbe  influire  nelle  opc" 
razioni  de’  subordinati  Vescovi.  Professano  essi  di  crede# 
a  tenore  del  simbolo,  essere  la  Chiesa  costituita  da  Crisl° 
/na,  e  Cattolica.  La  Chiesa  per  esser  Cattolica ,  dovea  cSj 
ser  diffusa  in  tutto  l’ Orbe  mediante  la  predicazione  del 
Vangelo  da  eseguirsi  per  oracolo  di  Cristo  in  universo  muto' 
do,  [Marc.  14.  v.  9.)  E  perchè  la  stessa  Chiesa  fosse 
doveaoo  le  Chiese  sparse  per  l’ampiezza  dell’ universo  con- 
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venire  tulle  fra  di  loro  a  formare  un  corpo  solo,  mediante 
ta  loro  subordinazione  ad  un  capo  supremo,  che  fosse  il  vin¬ 
aio  della  communione,  e  centro  dell’ unità.  Questa  primazia 
(fi  autorità  sopra  tutte  le  Chiese  componenti  l'unità  Cat¬ 
tolica  fu  da  Cristo  medesimo  istituita  nella  persona  di  S. 
dietro  principe  degli  Apostoli  da  propagarsi  a  perpetuità 
Mia  serie  de’  suoi  successori.  Quindi  è,  che  da  principio 
fi*  dalla  Chiesa  universale  nell’Oriente,  come  nell  Occidente 
Sconosciuto  questo  primato  ne’  successosi  di  S.  Pietro  nel- 
^a  Sede  di  Roma,  qual  centro  dell’unità.  Così  appunto  dal— 

^  Chiesa  di  Alessandria  ne’  ricorsi  di  S.  Dionisio  al  Ponte¬ 
fice  dello  stesso  nome,  di  un  Atanasio  a  Giulio,  di  un  Ci¬ 
bilo  a  Celestino  :  così  dalla  Chiesa  di  Antiochia  riordinata 
^a  Papa  S.  Tnnocenzio:  dalla  Chiesa  di  Costantinopoli  nei 
Scorsi  di  un  Crisostomo  allo  stesso  Innocenzo,  di  un  S. 
Paviano  Vescovo  pure  di  Costantinopoli  a  S.  Leone ,  cui 
Porge  le  sue  suppliche,  perchè  voglia  egli  terminare  la  cau¬ 
si1  degli  Eutichiani  colle  autorevolissime  sue  lettere  in  vece 
M  Concilio  ,  che  si  progettava  di  adunare  in  Calcedo- 
sia :  Causa  enim  (così  egli  presso  Labb.  tom.  4.  col.  778. 
eàiz.  Vcn.,  e  con  poca  e  non  sostanziale  variazione  presso 
Caller,  ep  26.)  egei  solummodo  vestro  solatio ,  alquc  defensio- 
ììe ,  qua  debeatis  consensu  proprio  ad  tranquillitalem ,  et  pacem 
cuncta  perducere.  Sic  enim  haeresis ,  quae  surrexit ,  et  lurbae , 
?Rac  propter  eam  factae  sunt  ,  facili  ime  destruentur ,  Beo  coo- 
P^antc  per  veslrae  sacratissimas  litteras.  Removcbitur  autem 
t'oncilium ,  quod  divulgatur ,  quatcnus  nequaquam  ubique  San- 
clissimac  turbentur  ecclesia e.  Tal  preminenza  di  autorità  quel 
$auto  Vescovo  riconosceva  nel  Romano  Pontefice  ,  che 
Per  sè  bastasse  a  terminare  la  causa  della  Fede  contro  l’  in- 
s°rgente  eresia  di  Eutichete;  e  che  sebbene  poi  stimossi  di 
'(mire  all’  adunamenlo  del  Concilio,  ad  oggetto  di  vincere 
Più  facilmente  l’ostinata  durezza  de’  Refrattari ,  è  però  da 
Mare,  che  la  celebre  Decretale  di  S.  Leone  fu  prima  del 
(^ncili0  con  piena  adesione  sottoscritta  da  tutti  li  Vescovi 
?ell’  Oriente  :  circostanza  memorabile  ,  che  sola  basta  ad 
•smentire  l’impostura  di  coloro,  i  quali  a  forza  di  dirlo,  e 
''Merlo,  vorrebbono  dare  ad  intendere,  che  la  Decretale 
(jl  S.  Leone  non  fu  riconosciuta  qual  regola  di  fede,  se  non 
(?po  che  fu  assoggettata  ad  una  lunga,  severa,  canonica  # 
Escussione  nello  stesso  concilio.  Nè  con  minore  acclama-  ' 
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zione  fu  la  stessa  ricevuta  da’  PP.  Gallicani  con  lclle' 
ra  sinodale  sottoscritta  da  44  venerabili  Vescovi  [cpist. 
edit.  Batter.)  ove  protestano  di  tenerla  in  conto  di  Sim¬ 
bolo  di  Fede:  Apostolatus  vestris  scriptu ,  ita  ut  Symbol *0 
/ idei ;  soggiundo:  «  Doctrinae  post  Deum  vestrae  debet  fi' 
«  delis,  ut  constanter  teneat  quod  credebal;  debel  etiam  'n' 
«  fidelis,  ut  a  perfidia  sua  agnita  verilate  discedat,  et  Ap0' 
«  stolicae  institutionis  luce  perfusus,  erroris  sui  tenebra*  de- 
«  relinquat  eie.  »:  congratulandosi  finalmente  col  Santo  Po*1' 
lelice  «  quod  lantae  sanctitatis,  tanlae  (idei,  lantaeque  do- 
«  crinae  Apostolicae  Sedi,  UDde  religionis  nostrae,  propi' 
«  lio  Christo,  fons  et  origo  manavit,  antislatein  dederit  »• , 
Così  nell’Apostolica  Sede  di  Roma  luminosi  spiccano  1 
caratteri,  de’  quali  volle  Cristo  fosse  insignito,  ed  agli  ocr 
chi  di  lutti  manifesto  si  mostrasse  il  supremo  capo  dell3 
Chiesa:  primizia  costituita  nel  Principe  degli  Apostoli;  pr°' 
rogatone  di  essa  nella  Sede,  e  successione  di  lui;  vincolo 
di  comunione,  e  centro  di  unità,  in  cui  si  riunissero  td' 
ie  le  Chiese  diffuse  in  tutto  l’Orbe  a  formare  un  sol  cor' 
po,  sotto  un  sol  capo  visibile,  rappresentante  in  terra  ” 
supremo  capo,  che  sta  ne’  Cieli.  Onde  già  da  S.  Ireneo 
celebrata  la  Chiesa  Romana,  come  quella  massima,  antichi' 
sima,  ed  a  tutti  notissima  Chiesa,  colla  qual  è  di  necessi' 
là  che  vengano  tulle  le  Chiese  ,  e  li  Fedeli  tutti  spars* 
nell’universo,  siccome  quella,  in  cui  inviolabile  si  conserva* 
e  per  la  successione  de’  suoi  Pontefici  si  diffonde  /’  UnM 
della  Fede  per  tutte  le  Chiese  componenti  l'Unità.  Cattolica- 
Ora  tornando  al  motivo  allegato  dai  Prelati  di  Russia  d< 
non  poter  interloquire  sulla  progettata  unione  per  mancanza 
del  supremo  loro  capo  nella  notoria  vacanza,  com’essi  di¬ 
cono,  della  Sede  Patriarcale  di  Russia,  egli  è  da  riflettere* 
che  nella  Chiesa  di  Cristo,  siccome  Una ,  e  Cattolica ,  1 
capo  supremo  di  qualsisia  Provincia,  e  Diocesi  altro 
può  essere,  che  il  capo  stesso  della  Chiesa  universale,  I*1 
quale  prendendo  il  carattere  di  Cattolica  per  la  sua  diff*J" 
sione  in  lutto  l’Orbe,  così  riceve  il  carattere  dell’  Unità  dall*1 
unione  di  tutte  le  sue  membra,  compaginate  a  formare  u" 
sol  corpo  per  la  loro  subordinazione  ad  un  sol  capo  supi’e' 
ino.  Talché  pregio  proprio ,  ed  inseparabile  dal  supremo  ca¬ 
po  della  Chiesa,  egli  è  Tesser  vincolo  di  comunione  dd»( 
•Chiese  sparse  fra  tulle  le  genti,  qual  fu,  come  si  è  delio* 
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Conosciuto  dal  principio  della  Chiesa  costituito  nella  succes¬ 
sone  di  quell’ Apostolo,  cui  fu  la  primazia  conferita  da  Cri¬ 
sto  medesimo.  Se  dunque  più  di  un  solo  centro  di  unità  non 
Può  darsi  nella  Chiesa  senza  scissura  dell’ Unità;  e  se  que¬ 
sto  altro  non  è  fuor  quello,  che  tal  fu  riconosciuto  da  tul- 
’a  la  Chiesa,  sì  nell’Oriente,  che  nell’ Occidente  per  la  se- 
r'e  di  tanti  secoli,  apparisce  ad  evidenza,  che  se  il  Patri¬ 
ota  così  dello  della  Russia,  in  qualunque  modo  si  voglia, 
e  si  dica  costituito,  non  fu  per  l’ addietro  quel  vincolo  di 
c°ouinionc,  che  imprime,  ed  è  necessario  per  imprimere 
Chiesa  universale  il  sigillo  dell’unità;  se  non  può  egli 
furare,  che  siano  mai  per  istarcarsi  dal  primitivo  loro  vin¬ 
aio  di  unione,  e  riunirsi  a  lui  le  Chiese  di  tutto  l’Occi- 
(,ente  non  solo,  ma  pur  anche  le  altre  sì  numerose  diffuse 
PQr  tante  parli,  e  vasti  regioni  fin  dall’ estremità  dell’IOrienle. 
Per  tacere  dell’ Affrica,  e  dell’America,  come  possono  i  Ve¬ 
scovi  Russi  riconoscere  in  un  tal  Patriarca  quella  preminen- 
*a  di  capo  supremo,  che  sempre  stese,  e  tuttora  stende  in 
!ut,a  la  Chiesa  la  primitiva  influenza  del  primato,  fuori  del- 
p  cui  comunione  pertanto  ninno  può  essere  partecipe  del— 
Unità  Cattolica? 

Quindi  è,  che  sebbene  i  Donatisti  vantassero  le  nume- 
r°se  chiese ,  di  cui  erano  messi  in  possesso  nell’  Affrica , 
^re  a  convincerli  di  scisma,  bastò  sempre  al  grande  Ago- 
sdno  l’invincibile  argomento,  che  sendo  quelle  chiese  ri— 
reUe  in  una  parte  del  mondo,  nè  comunicando  colla  uni- 
'ersalità  delle  chiese  sparse  per  l’universo,  mancava  loro 
■Ni’ insigne  carattere  di  unità  cattolica,  che  risulta  daH’f- 
del  vincolo,  che  tutte  le  unisce  a  quella  cattedra,  in  cui, 
bie  dice  il  santo  semper  viyuit  aposlolicae  cathcdrae  pria- 
CxPdtus.  Ove  anche  si  noti ,  che  sendo  la  chiesa  invariabile 
11(5  suoi  fondamentali  costituitivi  principj,  se  per  detto  di  s. 
.Astino  scraper  viyuit ,  ne  viene  per  diritta  conseguenza, 
i  e  semper  viyeìnt.  E  si  noli  ancora,  che  sendo  P ortodossia 
1 11,1  dote  propria  della  chiesa  di  Cristo,  e  però  inseparahi- 
''  (hlla  cattolicità  ,  niuna  chiesa  particolare  potrà  mai  de¬ 
butarsi  ortodossa  ,  quando  non  possa  denominarsi  cattolica 


V. 

Uopo  la  digrezione,  cui  ha  dato  luogo  il  tratto  sopra 
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riferito  della  risposta  de  prelati  russi  alli  dottori  Sorbonic* 
d’uopo  è  ripigliare  le  nostre  animadversioni  sul  piano  da 
essi  proposto  per  la  riunione,  nel  quale  mostrando  di  pi’0' 
cedere  a  norma  della  dichiarazione  Gallicana  del  1682» 
non  si  è  fatto  scrupolo  1’  estensore  di  eziandio  travisarne  u 
tenore. 

Kd  in  prima  nel  preambolo  di  detta  dichiarazione  si  fe' 
cero  premura  i  prelati,  che  la  stesero,  di  manifestare  l'a' 
borrimenlo  loro  della  perversità  di  quelli,  che' sotto  prete' 
sto  di  sostenere  le  massime  Gallicane  «  earum  oblenlu  pr*" 
«  matum  beati  Pelri ,  ejusque  successorum  romanorum  poO” 
«  tificum  a  Christo  institutum,  iisque  debilam  ab  omnibus 
«  Christianis  obedienliam,  sedisque  aposlolicae,  in  qua  fide5 
«  praedicatur ,  et  unilas  servalur  ecclesiae;,  reverendum  ornili' 
«  bus  gentibus  majestatem  imminuere  non  verenlur  ».  Ecc° 
ben  chiaramente  confermata  non  solo  la  riverenza,  ma  a 
che  l'ubbidienza  da  tutti  li  cristiani  dovuta  ai  romani  poi1' 
lefici  successori  di  S.  Pietro,  nel  primato  istituito  da  Cristo* 
ubbidienza  troppo  insidiosamente  taciuta  dall’estensore  de 
piano. 

Tace  egli  parimente  l’altro  insigne  pregio  espressamene 
da  que’  prelati  rilevato  nella  sede  apostolica  romana ,  ^ 
qua  fides  praedicalur ,  et  unitas  servalur  ecclesiae.  Che  per° 
se  la  predicazione  della  fede,  e  1’  unità  della  chiesa  non  poS' 
sono  disgiungersi  Y  una  dall’altra,  ne  siegue  di  necessità  n°n 
poter  venir  meno  la  predicazione  della  fede  in  quella  sede- 
in  cui  sta  immobilmonle  atbsso  il  vincolo  dell’unità. 

Inoltre  nella  lettera  circolare,  con  cui  diressero  que’pre' 
lati  la  loro  dichiarazione  ai  vescovi  assenti,  nulla  più  m0' 
strano  di  avere  a  cuore,  che  il  rimuovere  da  sè  ogni  s°' 
spetto  di  alienazione ,  o  dissenso  dalla  santa  sede  :  «  Fide»" 
«  ter  cum  B.  Cipriano  pronunciamus,  diarissimi  colleg'ie' 
«  Christum  ut  unitatem  manifeslaret ,  unam  cathedram  coil' 
«  stiluisse ,  et  unitatis  originem  ob  uno  incipientem  sua  atl' 
«  ctoritate  disposuisse ,  eumque ,  qui  cathedram ,  Petri , 

«  quam  fundata  est  ecclesia  deserit ,  in  ecclesia  non  esse  ;  (lllì^ 
a  vero  ecclesiae  unitatem  non  tenet ,  nec  fidem  habcre.  Q°arC 
«  nihil  nobis  antiquius  fuit,  stalirn  atque  congregati  suiflu’ 
«  in  nomine  Christi,  quam  ut  unius  corporis ,  quod  n° 
«  omnes  inclamat  esse  aposlolus,  unus  esset  spirilus,  °e 
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(<  essent  in  nobis  schismata;  nedum  vel  minima  cum  tolius 
({  ecclesiae  capite  dissensionis  suspicio  ». 

E’  ora  da  vedere ,  se  alli  sentimenti  di  s.  Cipriano  adot- 
ati  da’ prelati  Gallicani  si  conformino  pienamente  quelli 
e,l  estensore  nell’ esporre  la  preminenza  propria  di  quella 
cattedra  una,  in  cui,  per  disposizione  di  Cristo,  riposta  fu 
0r,gine  dell’  unità.  Rappresenta  egli  a  modo  suo  la  doltri- 
,la  Gallicana  circa  la  podestà  del  papa  ne’ seguenti  termini. 

ESTENSORE 

«  Pastorum  collegio  concessam  esse  immediate  a  Chri- 
sl°  Domino  superiorem  potestatem,  cui  obedire  lenentur 
^el  ipse  papa  in  his,  quae  perlinent  ad  (idem,  extirpa- 
(  bonem  schismalis,  ac  reformationem  ecclesiae,  quod  de- 
"  bnitum  est  a  conciliis  nostris  oecumenicis  Consta nliensi , 
(  el  Basileensi  ». 

.  In  primo  luogo  dissimula  egli,  e  tace,  qualmente  nel 
Cllare  i  decreti  di  Costanza,  e  di  Basilea  i  prelati  Gallicani 
^0l1  solo  si  asteugono  dal  nominarli  definizioni ,  ma  inoltre 
c°nfessano  ciò  non  ostante  «  inesse  apostolicae  sedi ,  ac  Petri 
sUccessoribus  Christi  vicariis  rerum  spiritualium  plenam 
ì  P°testatem  ».  Dicono  bensì  quei  prelati  non  approvarsi 
a  chiesa  Gallicana  l’ interpretazione  di  quelli,  che  hanno 
er  dubbia  l'autorità  de’decreli  di  Costanza  (senza  menzio- 
j6  di  quelli  di  Basilea  );  oppure  li  riferiscono  al  solo  tempo 
j*o  scisma.  Ma  tanto  lungi  furono  dal  tenere  quei  decreti 
.conto  di  assolute  definizioni,  che  anzi  non  dubitarono 
•Qserire  negli  atti  dell’assemblea  la  risposta  del  l’ arci vesco- 
V°  di  Cambrai  nell’ aderire  agli  articoli  con  questa  clausola: 
jd  non  ea  csset  mens  sacri  conventus ,  ut  ea  illa  s ententia 
^eium  fidei  faceret ,  sed  tantum,  ut  eam  opinioncm  adopta- 
e**  Così  nella  previa  dissertazione  intitolata  Gallia  orthodoxa 
Utb*  6.  ove  anche  si  aggiunge:  „  Idcìrco  nec  piguil  Gallos 
ad  episcopatum  promovendos,  dalis  ad  ponlificem  Maxi- 
’’  ^Uni  litteris,  id  vere,  id  obedientissime  profileri,  et  sub- 
’’  libere:  Quidquid  in  iisdem  comitiis  circa  ecclesiasticam 
’’  Potestatem ,  et  pontificiam  auctoritatem  decretum  censeri  po- 
tuit ,  pro  non  decreto  haberi  velie.  Mens  nempe,  inquiunl, 
’’  nostra  non  fuit  quidquam  decernere :  Quod  in  ipso  conven- 
Ve,Hu  clara  voce  testalos  ex  gestis  vidimus,,. 

T-  IV.  98 


è 
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Si  può  anche  avvertire,  come  lo  stesso  estensore,  dopo 
avere  appresentata  la  superiorità  del  concilio  sopra  il  PaPa 
quale  articolo  definito  in  due  concilj  ecumenici:  Quod  defi¬ 
nitimi  est  a  conciliis  noslris  oecumenicis  Constantiensi ,  et  Ba- 
sileensi ,  non  tarda  poi  a  detrarre  con  aperta  contraddizione 
a’  decreti  di  quei  due  concilj  la  forza  ed  il  peso  di  auten¬ 
tiche  definizioni,  soggiungendo  poco  appresso:  «  Si  qui  sunl, 

„  qui  jura  pontificia  longius  prolendenles  diversi  quid  a  no- 
„  bis  senliant,  quia  tamen  fidem  ipsam  primalus  romani 
„  non  atlingunt  ista  diversarum  sententiarum  dissidia,  pacem 
„  idei  reo  et  nos  cum  illis  non  rumpimus ,  non  nobiscum 
„  illi  abrumpunt,  sed  omnes  in  una  communione  perstamus  ,»• 
Ora  se  la  superiorità  del  concilio  sopra  il  papa  fosse  stata 
autenticamente  definita  da  un  concilio  ecumenico,  non  P,a 
potrebbe  aversi  in  conto  di  opinione  disputabile,  ma  qu|* 
articolo  di  fede,  cui  non  potrebbesi  contraddire  senza  taccia 
di  eresia.  Adunque  l’estensore  col  consentire,  che  si  manten¬ 
ga  pace  e  comunione  con  chi  sente  diversamente,  viene  ‘ 
ricredersi  sulla  forza  di  autorevole  definizione,  che  sem  1,1 
da  prima  voler  attribuire  a'  decreti  di  que’  due  concilj  co  e 
imponenti  parole  quod  definitum  est. 

Riguardo  poi  alla  pienezza  di  podestà  nel  romano  Pon 
tefice,  taciuta  dall’estensore,  lullocchè  espressamente  ram¬ 
mentata  da’ prelati  Gallicani  nella  loro  dichiarazione,  non 
è  da  tacere,  come  intorno  ad  essa  si  espressero  gli  stessi 
Basileensi  (  n.  3.  col.  448.  ap.  Labb.  edit.  Yen.  an  1731*  ) 
nella  risposta  sinodale,  che  fecero  all’ arcivescovo  di  Taran¬ 
to  Legalo  del  papa.  Protestano  :  fateri  se,  et  credere  romanum 
pontifìcem  caput  esse ,  et  primatem  ecclesiae ,  vicariarli  Chnsli* 
et  a  Cristo ,  non  ab  ominibus ,  vel  synodis ,  aliis  praelatum , 

et  pastorem  Chrislianorum . et  solum  in  plenitudini 

poteslatis  vocatum  esse ,  alios  in  partem  sollicitudinis ,  sogg,un 
gendo  :  «  et  multa  hujusmodo ,  quae  cum  vulgatissima  smt  , 
minime  necessarium  erat  recensere.  »  Vale  questa  testimoman 
za  non  men,  che  se  fosse  un  decreto  per  attestare  pienanncn 
le,  che  a  que’ tempi  era  credenza  universale  della  chies  , 
essere  il  solo  romano  pontefice  chiamato  in  plenitudini  V 
lestatis ,  gli  altri  in  partem  sollicitudinis.  Che  però  r,^pa^0_ 
do  il  testo  dell’estensore  poc’anzi  riferito,  ove  dice:  „  a!5 

„  rum  collegio  concessam  esse  immediate  a  Cbristo 

superiorem  potestà  lem ,  cui  obedire  tenentur  vel  »Pse  Pr,P‘ 
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„  in  bis,  quae  pertioent  ad  (idem  etc.  ,,  O  s  intende  questo 
del  collegio  de’  Pastori  aderenti  al  capo ,  ed  in  tal  caso  non 
vi  può  esser  dubbio,  che  la  maggioranza  dell’autorità  non 
risieda  in  quel  capo,  che  vi  presiede  con  irrevocabile  pienezza 
di  podestà  conferitagli  da  Cristo;  e  l’obbligo  del  capo  di  os¬ 
servare  le  cose  sanzionate,  altro  non  è  che  l’obbligo  di  co¬ 
scienza  comune  ad  ogni  legislatore  di  conformarsi  alla  parte 
direttiva  delle  leggi ,  da  esso  emanate  in  tutto  ciò ,  che  può 
riguardarlo.  0  si  parla,  come  pare  essere  intento  dell’esten¬ 
sore,  del  collegio  ad  esclusione,  ed  in  opposizione  al  capo, 
ed  in  tal  caso  trattandosi  di  papa  non  dubbio ,  rimarrà  da 
liquidarsi,  come  la  pienezza  di  podestà,  sopra  tutti  conferi¬ 
ta  irrevocabilmente  da  Cristo  a  s.  Pietro ,  ed  a  suoi  succes¬ 
sori,  come  riconosce  lo  stesso  monsig.  Bousset  nel  sermone 
dell’  unità:  possa  essere  superata  da  altra  esuberante  podestà 
collocata  da  Cristo  medesimo  nel  collegio  de’  pastori.  Si  avra 
dunque  da  veriGcare  questa  mostruosa  supposizione,  che  da 
Cristo  sia  stata  costituita  nella  sua  chiesa  doppia  pienezza  di 
podestà ,  l’ una  del  capo  sopra  tulli,  l'altra  di  tutti  sopra  il 
capo.  Rimontiamo  fino  alla  prima  origine  della  tradizione, 
e  costante  bensì  troveremo  la  credenza,  che  a  s.  Pietro  tu 
conferita  una  pienezza  di  autorità  sopra  gli  altri  apostoli  ; 
ma  che  al  collegio  degli  apostoli  sia  stata  conferita  primazia 
di  autorità  sopra  s.  Pietro,  noi  troveremo  detto  da  nessuno 

nella  serie  de’  padri.  .  , 

Ereditata  da  s.  Pietro  la  pienezza  dell’  apostolica  autorità 
riconobbe  in  sè  il  gran  pontefice  s.  Leone.  In  s.  Leone  la 
riconobbe  il  collegio  de  pastori  adunati  nel  concilio  di  Lal- 
cedone,  onorandosi  que’ padri  della  qualità  di  suoi  figli,  e 
da  lui  implorando  la  conferma  de  loro  atti ,  ut  sicut  fide i, 
sic  bonae  ordinationis  vobis  deputetur  effectus  (  Relatio  s.  sy- 
nodi  ad  sanctissimum  papam  apud  Labb.  );  con  che  vengono 
a  ripetere  da  esso  l’ effetto,  ossia  l’efficacia ,  e  piena  fermez¬ 
za  di  quanto  si  era  stabilito  circa  il  Dogma,  e  di  quanto 
si  era  pensato  di  ordinare  circa  la  disciplina.  Qnanto  al  do¬ 
gma ,  si  erano  quei  venerabili  padri,  come  già  dicemmo, 
fatto  pregio  di  rinnovare  da  principio  (  act.  2  )  con  solen¬ 
ne  acclamazione  la  precedente  loro  adesione  alla  decretale  di 
s  Leone,  cui  si  erano  già  sottoscritti:  omnes  reverendis¬ 
simi  episcopi  clamavermt.  Nos  ita  credimus  omnes  ila 
crcdimus ,  sicut  Leo  ila  credimus ,  nostrum  nullus  du- 
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bitat  ,  nos  jam  subscripsimus.  Quanto  poi  alla  disciplina , 
ed  alle  prerogative  particolarmente  attribuite  nel  can.  28  alla 
sede  di  Costantinopoli,  furono  queste  riprovate  da  s.  Leone; 
e  che  avesse  l’autorità  di  riprovarle,  si  rende  anche  mani¬ 
festo  dalle  suppliche  del  vescovo  stesso  di  Costantinopoli  A- 
natolio  per  ottenerne  la  conferma;  Ejusmodì  etiam  decrelum 
(  epist.  101.  edit.  Baller.  )  ad  veslram  sanclitatem  sancta  sy- 
nodus  retulit ,  el  nos  ut  approbationem  a  vobis ,  con/irmationcm- 
que  consequamur.  Obsecramusque ,  ut  hoc  etiam  per  vos ,  o  san- 
ctissime ,  efjìciatur.  Ed  epist.  132.  Cum  el  sic  gestorum  vis 
omnis ,  et  con/irmatio  auctoritati  vestrae  beatitudinis  fuerit  re- 
servata.  Sono  queste  parole  di  chi  riconosce  nel  collegio 
una  podestà  superiore  a  quella  del  capo  oppure  di  chi  nel 
capo  riconosce  quella  pienezza  di  autorità,  onde  hanno  da 
trarre  la  piena  loro  fermezza  i  decreti  del  collegio? 

SEGUE  L’ESTENSORE 

«  Item  docemus  judicium  romani  pontiticis  non  esse  w- 
«  fallibilem  fidei  regulam ,  nisi  accesserit  consentiens  univer- 
«  salis  ecclesiae  judicium  ». 

Qui  pure  si  scorge  una  notabile  alterazione  nel  tenore 
del  quarto  articolo  della  dichiarazione ,  ove  si  legge:  «  J*1 
«  fidei  quoque  quaeslionihus  praecipuas  summi  ponlificis  es- 
«  se  parles,  ejusque  decreta  ad  omnes,  et  singulas  ecclesias 
«  perlinere,  nec  tamen  irreformabile  esse  judicium ,  nisi  ec- 
«  clesiae  consensus  accesserit  ».  Non  solo  tace  l’estensore 
quella  precipua  parte,  che  la  dichiarazione  concede  al  roma¬ 
no  pontefice  nelle  questioni  di  fede  in  tal  guisa ,  che  i  suoi 
decreti  si  stendono  ad  omnes  et  singulas  ecclesias ,  ma  di  piu 
ove  i  prelati  Gallicani  per  la  irreformabililà  del  giudizio  pon¬ 
tificio  richiedono  semplicemente  il  consensum ,  egli  vi  sosti¬ 
tuisce  judv'ium.  Ora  vi  ha  gran  differenza  tra  consenso ,  e 
giudizio.  A  verificare  il  consenso,  basta  l’adesione  de’ vesco¬ 
vi  ;  anche  ut  singuli ,  nel  ricevere  il  giudizio  apostolico,  ed 
una  tale  adesione  risulta ,  ed  abbastanza  si  comprova  per  v,a 
di  una  semplice  non  reclamazione;  nè  più  si  richiede,  pcr" 
che  consti  della  morale  unanimità  de’ pastori  uniti  di  comu¬ 
nione  colla  s.  sede.  All’incontro  il  giudizio  sendo  un  allo, 
che  di  sua  natura  esige  una  deliberazione  fra  quelli ,  che  con¬ 
corrono  a  formarlo,  se  per  l’ infallibilità  di  una  decisione 
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dogmatica  dovesse  concorrere  il  consenso  della  chiesa  uni¬ 
versale,  attestalo  per  via  e  forma  di  giudizio ,  non  potrebbe 
un  tal  giuridico  attestalo  aversi  se  non  per  mezzo  di  un  con¬ 
cilio  generale:  talché  fuori  del  concilio  rimarrebbe  la  chiesa 
dispersa  priva  deU’autorità ,  che  è  necessaria  per  definire 
autenticamente  qualsivoglia  questione  di  fede. 

Ben  altramente  (  giova  ripeterlo  )  sentiva  il  gran  vesco¬ 
vo  di  Lione  s.  Ireneo,  che  nell’ opporre,  che  ei  fa  alla  va¬ 
rietà  delle  sette  di  già  insorte  la  costante  uniformità  della 
chiesa  nella  professione  di  una ,  e  medesima  tradizione  apo¬ 
stolica  ,  per  fare  indubitata  fede  di  tale  uniformila,  non  o- 
atante  la  somma  difficoltà,  che  ei  stesso  riconosce  di  anno¬ 
verare,  non  che  di  scorrere  le  tante,  e  tante  chiese  sparse 
nell’ universo ,  onde  accertarsi  de’ loro  sentimenti,  ne  produ¬ 
ce  quale  irrefragabile  prova  la  sorgente  di  quell’  unanime 
consenso  riposta  nell’ antichissima ,  principalissima,  a  tulli 
notissima  chiesa  fondata  in  Roma ,  in  cui  fu  dagli  apostoli 
depositata  la  pienezza  della  dottrina  da  diffondersi  per  1  or¬ 
gano,  e  successione  de’ suoi  pontefici  a  perpetua  conservazio¬ 
ne  dell’unità  cattolica,  e  confusione  delle  eresie  insorte,  e 
che  fossero  per  insorgere  nell’avvenire.  Colla  quale  chiesa 
pertanto  debbono  propter  potiorem  (  al.  potentiurem  )  principa- 
lilatem  convenire  tutte  le  chiese,  e  li  fedeli  tutti  sparsi  per 
ogni  dove.  Testimonianza  illustre  emanata  senza  contraddi¬ 
zione  da  un  discepolo  di  s.  Policarpo ,  e  tanto  piu  autorevo¬ 
le,  quanto  che  in  essa,  trattandosi  di  un  padre,  e  dottore 
traspianlato  dall’Asia  in  Europa,  si  racchiude,  e  risplende 
l’uniforme  sentimento  dell’une,  e  dell’ altre  chiese,  nel  ìi- 
petere  dalla  sede  apostolica  la  sicura  norma  dell’insegnamento 
cattolico. 

CONCLUDE  L’ ESTENSORE. 

«  Tllud  tandem  addimus,  quidquid  auctorilalis  hodierno 
«  jure  circa  episcoporum  electionem  v  aut  confirmationem , 
«  vel  etiam  circa  materiam  dispensationum  exercelur  a  ro- 
«  mano  pontifice,  sive  propter  ecclesiarum  concessiones,  si- 
«  ve  propter  concordata  cum  regibus  inita,  sive  propter  pa¬ 
ti  triarchicam  illius  dignitatem,  id,  inquam,  auctoritatis  mini¬ 
ri  me  protensum  iri  in  eas  ecclesias',  in  quibus  usu  non  in- 
«  valuit  hoc  politiae  genus  ». 
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Suppone  l’estensore,  che  i  diritti  esercitali  dal  romano 
pontefice  nell’  elezioni ,  e  conferme  de  vescovi ,  ed  in  materia 
di  dispense,  gli  siano  provenuti,  e  per  concessioni  delle  chie¬ 
se,  e  per  concordati  coi  principi,  o  in  virtù  della  sua  pa¬ 
triarcale  dignità:  supposizione,  la  cui  falsità  si  è  con  esu¬ 
berante  copia  di  autentici  documenti  dimostrata  nella  confu¬ 
tazione  (V  romano  pontefice).  Oltre  gli  argomenti  comprovan¬ 
ti,  che  dalla  preminenza  dell’apostolica  autorità  conferita  con 
pienezza  qual  podestà  ordinaria  a  s.  Pietro,  ed  a’ suoi  suc¬ 
cessori  derivarono  que’ maggiori,  o  minori  gradi  di  autorità 
per  cui  certe  sedi  sovrastano  ad  altre  inferiori  nella  Gerar¬ 
chia  ecclesiastica,  basterà  qui  brevemente  ricapitolare  pochi 
monumenti  già  di  sopra  accennali ,  onde  chiara  si  dimostra 
la  stessa  primitiva  pienezza  di  autorità  della  s.  sede  nello 
stabilimento  della  disciplina  relativamente  agl’indicati  punti- 
1.  La  mutazione  fatta  ab  antico  nella  disciplina  circa  l’ele- 
zioue  de’ vescovi  per  decreti  della  s.  sede,  e  che  riferiremo 
colle  parole  stesse  di  Pietro  de  Marca  (  Concord.  I  8.  c.  8. 
num.  6.  )  Ponlificum  romanorum  decretis  electio  personae  col¬ 
lata  est  in  arbitrium  cleri :  et  populi  etiam  absque  synodi  e- 
piscopalis  praesentia :  e  num.  8.  Hujus  nome  formae  origo  tri - 
buenda  est  Siricio  papae ,  et  sequentibus  pontifiicibus  etc.  2.  Il 
Rescritto  d’ Innocenzo  I  nella  controversia  insorta  tra  il  pa¬ 
triarca  di  Antiochia  ,  ed  i  metropolitani  di  quelle  provincic 
circa  il  jus  delle  ordinazioni ,  in  virtù  del  qual  rescritto  An- 
tiochenus  cpiscopus  plenam  ordinalionum  auctoritatem  recepit 
(de  Marca  1.  1.  c.  8,  num.  5).  3.  Il  ricorso,  di  cui  si  è 
di  già  detto,  fatto  da  s.  Cipriano  al  papa  s.  Stefano  per  la 
deposizione  di  Marciano  arelalense.  4.  Così  pure  la  deposi¬ 
zione  di  Aniimo,  e  la  sostituzione  di  s.  Menna  nella  sede  di 
Costantinopoli  per  autorità  di  s.  Agapelo,  idque  nulla  synodo 
convocata.  5.  Il  rescritto  dello  stesso  Agapelo  universis  episco¬ 
pi  per  Gallias  constituti ,  in  seguito  del  ricorso  fatilo  da  essi 
contro  Contumelioso  vescovo  di  Riez,  in  virtù  del  quale  fu 
quel  vescovo  sospeso  dall’ordine,  ed  in  luogo  di  lui  depu¬ 
tato  un  Visitatore  nella  persona  di  s.  Cesario  di  Arles:  »  Et 
"  quia  hujusmodi  persona  sacris  non  polest  inhaerere  my- 
«  sleriis,  ab  hodierno  vel  officio  eum  nostra  censet  removerc 
«  aucloritas  .  .  .  Sed  ne  ejus  ecclesia  deslituta  videatur,  in 
«  ejus  locum  Visitatorem  dare  praesenti  auctorilale  decerm- 
-  mus.  »  E  nella  lettera  a  s.  Cesario  dopo  aver  detto 
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«  Atque  ideo  praedictum  ab  episcopalus  ordine  nostra  su- 
«  spendit  auctoritas  „  soggiunge  „  in  cujus  locum  visitato- 
«  rem  conslitui  le  „.  6.  La  dispensa  accordata  da  papa  s.  Sim¬ 
plicio  a  richiesta  dell’ imperatore  Zenone,  per  convalidare 
l’ordinazione  di  Stefano  il  giuniore  in  vescovo  di  Antiochia 
fatta  contro  il  tenore  de’  canoni  Niceni.  7.  Consimile  dispen¬ 
sa  chiesta  da  Sliliano  Mapa  Metropolita  della  provincia  Eu- 
fratesia  a  Stefano  V.  a  nome  anche  di  Leone  il  filosofo,  per 
la  promozione  alla  chiesa  di  Costantinopoli  di  Stefano  fra¬ 
tello  della  stesso  imperatore,  il  quale  era  stato  ordinalo 
diacono  da  Fozio. 

Sono  questi  atti  giurisdionali  del  Primato  esercitati  con 
pienezza  di  autorità  dai  Romani  Pontefici  nelle  Gallie  non 
meno,  che  nell’ Oriente:  Primato,  cui  riconosciuto  fu  da  Ba- 
sileensi  stessi  costituito  da  Cristo  medesimo,  non  dagli  uo¬ 
mini,  non  da’  Sinodi;  e  si  vorrà  da  quei  pochi  Sorbonici, 
che  non  da  Cristo,  ma  o  dalle  concessioni  delle  Chiese,  o 
da’  Concordati  colle  potenze  del  secolo,  abbiasi  a  ripetere  il 
vigore  delle  ordinazioni,  per  mezzo  delle  quali  può  unica¬ 
mente  spiegarsi  con  efficacia  l’esercizio  di  una  podestà,  che 
per  istituzione  di  Cristo  ha  stendersi  sopra  tutte  le  Chie¬ 
se;  dal  buon  regolamento  delle  quali,  come  pure  dalla  con¬ 
servazione  delle  respellive  loro  prerogative,  e  dalla  ordinala 
loro  concordia  risulta  quell’armonia  di  vera  pace,  che  è  pro¬ 
pria  dell’  Unità  Cattolica. 

DELLA  PROCESSIONE  DELLO  SPIRITO  SANTO 

Meglio,  e  più  sanamente  si  spiega  l’ Estensore  intorno 
a  questo  articolo  di  controversia  co’  Greci  disuniti.  Egli  col¬ 
la  comune  de’  Teologi  rileva  assai  bene  la  strana  interpreta¬ 
zione,  colla  quale  tentano  molli  di  pervertire  il  senso  dell’e¬ 
spressione  per  Filium  usala  da  più  Dottori  Greci ,  quasi  che 
altro  non  avessero  questi  inteso  di  significare,  se  non  che 
la  consuslanzialilà  del  Figlio  col  Padre,  da  cui  lo  Spirilo 
Santo  procede.  Ed  in  verità  se  a  verificare  che  lo  Spirilo 
Santo  proceda  dal  Padre  per  Filium ,  non  altro  si  richiedes¬ 
se  che  la  mera  consustanzialità,  ossia  unità  di  sostanza,  che 
è  comune  ai  Padre,  ed  al  Figlio,  per  la  stessa  ragione  po¬ 
trebbe,  e  dovrebbe  dirsi,  che  il  Figlio  procede  dal  Padre  per 
Spiritum  Sanctum,  sendochè  Io  Spirito  Santo  è  del  pari  che 
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il  Figlio  consustanziale  al  Padre.  Veggendosi  pertanto  riget¬ 
tata  una  sì  fatta  interpretazione  nel  Piano  de’  Sorbonici,  fa 
meraviglia,  che  nell’Analisi,  che  ne  ha  fatta  un  reputato  Pre¬ 
lato,  a  lode,  e  commendazione  del  medesimo  siasi  insinua¬ 
to,  che  a  conciliare  li  Greci  disuniti  coi  Latini  sull’ articolo 
della  Processione  dello  Spirito  Santo,  basti  che  dall’ una  par¬ 
te,  e  dall’altra  si  tenga  ferma  la  consuslanzialilà  delle  tre 
Persone  nella  Santissima  Trinità.  Non  così  T  intese  il  Sacro 
Ecumenico  Concilio  di  Firenze,  che  dopo  aver  delinito  il 
Dogma  della  Processione  dello  Spirito  Santo  dal  Padre,  e 
dal  Figlio,  dichiara  con  tutta  precisione  il  solo  vero,  e  ret¬ 
to  senso,  che  può  sottoporsi  alla  suddetta  espressione  per 
Filium  <(  declarantes  quod  id,  quod  Sancti  Patres  et  Docto- 
«  res  dicunt  ex  Patre  per  Filium  procedere  Spirilum  San- 
f(  cium,  ad  hanc  intelligenliam  tendit,  ut  per  hoc  significa¬ 
le  tur  Filium  quoque  esse,  secundum  Graecos  quidem,  cau- 
«  sam,  secundum  lalinos  vero  principium  subsistenliae  Spi- 
«  ritus  Sancti,  sicut  et  Pa treni  ». 

A  maggior  dilucidazione  di  questa  controversia  ha  pre¬ 
gio  dell’opera  il  recare  alquante  succinte  notizie  intorno  all’o¬ 
rigine,  ed  ai  progressi  della  medesima.  Ed  in  prima  è  da 
notare,  come  ne’ primi  secoli  della  chiesa  nnn  apparisce  ve¬ 
stigio  di  dissidio  fra  Greci  ,  e  Latini  nel  riconoscere,  che 
lo  Spirito  Santo  procede ,  ossia  riceve  la  sua  sussistenza  non 
solo  dal  padre ,  ma  anche  dal  figlio.  Questa  origine  dello 
Spirito  Santo  dal  padre,  e  dal  figlio  senza  divisione  di  so¬ 
stanza  ,  si  vede  già  tra  Latini  espressamele  enunziata  presso 
Tertulliano  ( adversus  praexean  c.  8.):  „  Orarne  quod  prodii 
„  ex  aliquo,  secundum  sit  ejus  necesse  est  de  quo  prodit, 
„  non  ideo  tamen  est  separalum.  Secundus  autem  ubi  est. 
„  duo  sunt.  Et  tertius  ubi  est,  tres  sunt.  Terlius  enim  est 
„  Spirilus  a  Deo,  et  (ilio ,  sicut  tertius  a  radice  fruclus  ex  fru- 
„  tice;  Et  tertius  a  fonte,  rivus  ex  flumine;  Et  tertius  a 
„  sole,  apex  ex  radio.  Nihil  tamen  a  matrice  alienatur,  a 
„  qua  proprielates  suas  ducit.  „  Colle  quali  parole  deterrm- 
„  na  chiaramente  il  senso  della  sentenza  premessa  c.  4  :  Spt- 
„  ritum  non  aliunde  puto,  quam  a  patre  per  filium  ,»•  E  s. 
Cipriano  citato  da  Pamelio  (  Traci  de  Spirilu  sancto  )  »  Spi” 
„  ritus  Sanctus  procedens  a  patre  et  f ìlio .  „ 

S.  llario  /.  2.  de  frinii  ):„  Loqui  de  eo  (Spiritu  San- 


PER  LA  RIUN.  DE  GRECI  ALLA  CU.  LAT.  785 
„  cto  )  non  necesse  est,  quia  de  palre  et  fillio  anctoribus 
,,  confitendus  est  „. 

Sant’ Ambrogio  (  de  Spirita  Sancto  l.  1.  c.  11.  num.  120  ) 
"  Spiritus  quoque  sanctus  cum  procedit  a  patre  et  fìlio,  non 
„  separatur  a  patre,  non  separatur  a  fìlio  „ 

S.  Agostino  epist.  170.  (  edit.  Maur.  )  scritta  in  nome  suo 
e  di  s.  Alipio:  „  Cum  sit  in  illa  trinitate  pater  filli  solus, 
»  et  filius  patri  solius,  Spiritus.  „  Num.  4:  „  Spiritus  quo- 
»  que  sanctus  non  sicut  creatura  ex  nihilo  est  factus:  sed 
„  sic  a  palre,  filioque  procedit,  ut  nec  a  fìlio,  nec  a  pa- 
„  tre  sit  factus  „. 

E  /.  4.  de  Trinit.  c.  20.  num.  29  :  „  Nec  possumus  di- 
m  cere  quod  Spiritus  sanctus  et  a  fìlio  non  procedal:  neque 
„  enim  frustra  idem  spiritus  et  patris  et  filii  spiritus  esse 

>*  dicitur .  Qui  ergo  a  patre  procedit  et  fìlio,,  ad  eum 

»»  referlur,  a  quo  Datus  est  filius  „  E  l.  5.  c.  14.  num.  15. 
„  Fatendum  est  patrem  et  filium  principium  esse,  Spiritus 
„  sancii ,  non  duo  principia  ,,. 

Nell’antico  breviario  gotlico  secondo  la  regola  di  s.  Isi¬ 
doro  egregiamente  illustrato,  e  dato  in  luce  dall' eminen¬ 
tissimo  de  Lorenzana ,  nella  orazione  del  mattutino  nel  gior¬ 
no  di  Pentecoste:  „  Spiritus  sancle,  qui  ex  patre,  filioque 
„  procedis  „. 

Così  pure  di  comune  e  costante  accordo  i  più  illustri , 
ed  antichi  padri  Greci.  S.  Atanasio  (  Orat.  3.  cont.  )  Ariano s 
num.  24.  )  :  „  Namque ,  ut  dictum  est ,  ipse  (  filius  )  dat  spi- 
„  ritui,  et  quaecumque  spiritus  habet,  a  verbo  habet  „. 

Ed  epist.  1.  ad  Serapioncm  num.  20.  dice  dello  Spirilo 
santo:  „  Quod  ex  patre  procedere  dicitur,  quia  ex  verbo, 
„  quod  ex  patre  esse  conceditur,  effùlget ,  et  ab  eodem  mit- 
„  tittur  ac  datur.  „  Ed  epist.  3.  ad  eundem  num.  1  :  Qualem 
„  enim  scirnus  proprietatem  esse  filii  ad  patrem ,  eandem 
„  ad  filium  habere  Spiritum  sanctum  comperiemus.  Et  que- 
„  madmodum  filius  dicit:  Omnia  quaecumque  habet  pater , 
„  mea  sunt ,  ita  haec  omnia  per  Filium  in  spiritu  esse  dc- 
„  prebendemus  etc.  „• 

E  lib.  de  Trinitate ,  et  Spiritu  sancto  num.  19  edit.  Maur: 
„  Creatimi  vero  dicere  spirium,  absit.  Verumlamen  spiratio- 
„  nem  filii  Dei  cum  ex  sanctis  scripturis  dodi  sumus,  et  fon- 


„  lem  spiritus . Aqua  viva  spiritus  sanctus  est,  si- 

„  cut  Joannes  docuit . ergo  manifeste  scripturis  sanctis 
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„  prolitentibus ,  aquam  vi  va  ni  spirilum  sanctum  esse  cogno- 

„  vimus.  Dominus  se  fontem  spiritus  esse  dixit . El  est 

„  filius  fons  existens  spiritus  „. 

S.  Epifanio  nell’ Ancorato  num.  67  :  „  Jam  vero  cum  Chri- 
„  stus  es  patre  credalur  Deus  de  Deo,  et  spiritus  ex  Cbri- 
„  sto,  sive  ab  ambobus,  ut  Christus  his  verbis  asserii:  Qui 
„  a  patre  procedi! ,  et  hic  de  meo  accipiet  „. 

Così  pure  i  ss.  Basilio,  Gregorio  Nisseno,  Cirillo  Ales¬ 
sandrino,  Massimo,  le  cui  testimonianze  furono  accuratissi- 
mamenle  discusse  nel  sacro  concilio  di  Firenze,  e  confron¬ 
tate  con  quelle  de  padri  Latini. 

Qual  poi  sia  la  precisa  epoca  del  deviamento  de’ Greci 
dal  perfetto  accordo,  che  mantennero  su  questo  punto  i  loro 
maggiori  coi  nostri ,  vi  ha  qualche  diversità  di  sentimento 
fra  gli  eruditi.  Ci  contenteremo  pertanto  qui  di  avvertire 
sotto  la  scorta  de’ ss.  Atanasio  e  Basilio,  che  dalla  pestifera 
radice  dell’Ariana  perfidia  pullularono  diverse  altre  infette 
propagini,  che  ne  svilupparono  viemaggiormente ,  cd  in  va¬ 
rie  maniere  dilatarono  il  reo  veleno.  Diresse  Ario  le  sue  be¬ 
stemmie  contro  il  Verbo,  figlio  di  Dio:  altri  non  tardarono 
a  rivolgerle  spezialmente  contro  lo  Spirilo  Santo.  L’empio 
Eunomio  si  prese  a  fissare  in  tal  guisa  i  gradi ,  e  f  ordine 
delle  persone  della  Santissima  Trinità,  che  il  figlio  si  avesse 
qual  creatura  procedente  dal  padre;  lo  Spirito  santo  qual 
creatura  procedente  dal  figlio.  Così  riferisce  s.  Basilio  l’em¬ 
pio  sentimento  di  quell’eresiarca  espresso  ne’suoi  proprj  ter¬ 
mini  nella  confutazione,  che  ne  fa  I.  2.  coni.  Eunomio  num. 
33.  „  Si  quis  subvehatur  (  sono  le  parole  di  Eunomio  )  e 
„  creaturis  ad  subslanliae  comprehensionem,  ingeniti  quidern 
„  creaturam  alium  invenient:  unigeniti  vero  paracletuin  „• 
Quindi  avendo  premesso  il  santo  (  num.  34.  seguente  )  che 
niuna  operazione  del  figlio  è  divisa  dal  padre,  soggiunge: 
„  Quomodo  igitur  spiritus  causara  unigenito  soli  attribuii 
e  appresso:  „  Qui  autem  fieri  potest,  ut  non  aperte  pericu- 
„  losum  sit,  Spirilum  a  Deo  dirimere?  „  Che  però  lungi 
dal  negare  la  processione  dello  Spirito  santo  dal  figlio,  S1 
vede,  che  anzi  l’errore  di  questi  eretici  consisteva  in  ripe¬ 
tere  dal  figlio  come  da  sola  causa  l’origine  dello  Spirilo 
santo,  esclusivamente  al  padre  medesimo  ,  che  soliti  erano 
designare  col  nome  d’ingenito.  Contro  ad  un  tal  errore  sti¬ 
marono  i  pp.  Costantinopolitani  d’inserire  nel  simbolo  le  pa- 
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rolc  qui  ex  patre  procedit ,  senza  far  menzione  «lei  figlio; 
giacche  la  processione  dal  figlio  non  essendo  allora  messa 
in  questione  da  nessuno,  necessario  era  soltanto  di  premunire 
i  fedeli  sull’ articolo  della  processione  dal  padre,  empiamen¬ 
te  contrastata  dagli  Anomei ,  contrasto ,  che  formava  1’  erro¬ 
re  vagante  a  quei  tempi. 

Perciò  i  padri  e  dottori  Greci  Ortodossi  ad  oggetto  di 
stabilire  il  fondamento  del  dogma  cattolico ,  con  additare  nel 
padre  il  fontale  principio  della  virtù  spirativa,  che  da  esso 
è  comunicata  al  figlio:  „  Existimarunt  „  (sono  parole  del  dotto 
cardinale  Gotti  (  Tract.  de  Deo  Trino  q.  6.  dub.  i.  num.  6. 
§.  43.)  „  melius  explicari  dicendo  Spirilum  sanctum  non  es- 
„  se  ex  filio  ,  sed  ex  patre  per  filium  ,  ne ,  dicentes ,  eum 
„  esse  ex  patre,  et  ex  filio,  viderenlur  cum  Arianis  spiri- 
„  tus  sancti  productionem  in  filium  praeserlim  refundere  po- 
,,  lius  quam  in  patrem:  vel  ne  speciali  quadam  virlule  a 
„  patre  non  accepta,  et  aclionem  a  paterna  disimela  puta- 
„  relur  Spiritum  sanctum  a  filio  produci:  et  sic  ne  credere- 
„  tur,  aut  patrem  ad  eam  non  concurrere,  vel  diversa  vir- 
„  tute  concurrere;  sicque  patrem,  et  filium  esse  duo  prin- 
„  cipia,  dua  virlutes  habentia ,  et  proinde  duas  naturas  . . . 
„  Quod  haec  proposito  S piritus  sanctus  procedit  a  patre  per 
„  filium ,  sensum  catbolicum  faciat,  oslendimus  supra  ex  I). 

„  Ih.  1.  pari.  q.  36.  art.  3 . Haec  si  recte  pensen- 

„  tur ,  haud  aegre  poterunt  conciliari  Graecorum  doctorum , 
„  et  Latinorum  de  spiritus  sancti  processione  sententiae,  al- 
„  que  in  unam  lidem  consentire  invenienlur  „  Questa  con¬ 
ciliazione  si  fece  nel  sacro  Ecumenico  concilio  di  Firenze , 
mediante  f accuratissima  discussione  che  vi  si  fece,  come  si 
è  dello,  delle  testimonianze  de’  padri  Greci  e  Latini  nelle 
conferenze  de’ principali  deputati,  li  quali  furono  per  parte 
de’Greci  il  Ruteno  Isidoro  di  Kiovia  Metropolita  di  Russia, 
Bessarione  di  Nicea,  e  Marco  di  Efeso:  per  parte  de’Latini 
il  cardinale  Giuliano  Cesarmi  detto  di  s.  Angelo,  il  cardi¬ 
nale  BJ  Niccolò  Albergati,  ed  il  provinciale  di  Lombardia  del¬ 
l’ordine  de’ predicatori  Giovanni  di  Monte  Nero,  dal  quale 
particolarmente  convinte  furono,  e  vittoriosamente  rintuzzate 
le  calunniose  insussistenti  cavillazioni  di  Marco  d’ Efeso.  Che 
però  sendosi  pienamente  riconosciuta  la  perfetta  consonanza 
de’  padri  Greci ,  e  Latini ,  concluse  finalmente  il  Ruteno  Isi¬ 
doro  (  sess.  25.,  ed  ultima  ):  „  Dicimus  spiritus  sancti  prò- 
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„  cessionera  (ìlio  quoque  tribui  non  solum  a  patribus  occi- 
„  dentalibus,  sed  eliam  orienlalibus.  Qua  propter  aequum 
„  est,  ut  sanctos  nostros  sequenles  cuna  romana  ecclesia  co- 
„  njungamur  Con  che  represse  l’ostinata  durezza  del  Mo- 
nembasiense  Dositeo,  che  veggendo  l’universale  disposizione 
de’ suoi  ad  unirsi,  proruppe  ad  esclamare:  Mori  malo  quam 
latinizare.  Avendo  poscia  ancora  l’imperatore  in  altro  pieno 
consesso  ragionato  a  lungo  intorno  all’unione:  „  Responde- 
„  runt  praesules,  et  dixerunt  ei  :  Si  cui  grata  non  est  eccle- 
„  siarum  unio ,  anathema  sii ,  dum  fiat  cum  pietale.  Ilaque  hor- 
„  tatù  omnium  (  così  siegue  negli  alti  )  respondens  Ruthenus 
„  dixil  :  Noslis,  Fralres,  causam  hujus  morae  fuisse  dissen- 
„  sionem ,  et  discordia!»  nostram:  Nunc  ergo  légantur  libri 
„  occidenlalium  ,  et  orientalium  sanctorum  ;  concordiam  inler 
„  eos  constituamus  :  concordes  enim  sunt;  quoniam  sancii 
„  consona  scribunt,  siquidem  spiritus  sanctus  sibi  non  disso- 
„  nat.  Sancti  ulrique  sunt ,  et  unus  spiritus  sanctus  in  iis  lo- 
.,  cutus  est  :  et  credendum  est  unum  omnes  dicere ,  et  non 
„  dissentire.  Nonne  vobis  etiam  ila  videlur?  Responderunl 
„  ei:  Nos  etiam  ila  sentimus.  Tunc  Nicaenus  dixil  ad  eos: 
„  Et  si  hoc  sentilis  Sanctos  interse  non  discrepare,  qua  ra- 
„  tione  ipsis  non  creditis,  quod  eliam  ex  (ìlio  procedat  spi- 
„  rilus  sanctus?  „  Ed  avendo  replicato  i  Greci,  che  non  a- 
,,  vevano  per  lo  innanzi  lette  le  opere  de’ santi  occidentali, 
soggiunsero:  Nunc  autem  novimus ,  et  legimus ,  eosque  reci - 
pimus. 

E  ben  meritamente  insisterono  il  Ruteno  e  Bessarione 
sulla  consonanza  degli  orientali  cogli  occidentali.  Chiare  e 
limpide  erano  le  espressioni  di  questi  nell’ affermare  la  pro¬ 
cessione  dello  spirito  santo  dal  padre,  e  dal  figlio.  Degli  o- 
rientali  altri  pure  espressamente  enunziavano  processione, 
missione,  profluenza  anche  ex  ) ilio ;  altri  per  filium  :  conche 
pere  non  intendevano  di  escludere ,  che  il  figlio  sia  anch’  es¬ 
so  principio,  ovvero  causa,  come  essi  dicono,  dello  spir>t0 
santo,  ma  solo  che  tal  sia  per  la  virtù  spiraliva,  che  rice¬ 
ve  dal  padre,  secondo  il  detto  del  vangelo,  che  lutto  ciò,  che 
ha  il  padre,  lo  ha  anche  il  figlio.  Altronde  nolo  era,  che 
quegli  antichi  santi ,  e  venerandi  dottori  Greci  Atanasio,  Ba¬ 
silio,  Gregorio,  Epifanio ,  Cirillo ,  Crisostomo,  Massimo  vis¬ 
suti  erano  in  perfetta  comunione  di  fede  con  i  santi  Latini 
ilario,  Ambrogio,  Agostino  ec.,  tutti  unitamente  aderenti  alla 
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sedo  romana,  qual  centro  di  unità.  In  tale  consonanza  non 
poteva  non  apparire  manifesto  1’  unanime  consenso  della  chie¬ 
sa  universale  tutta  riunita  sotto  il  suo  capo,  nel  riconoscere 
qual  dogma  di  fede  l’origine  dello  spirito  santo  dal  padre, 
e  dal  figlio,  come  da  un  solo  principio,  e  per  una  sola  e 
medesima  virtù  spirativa:  onde  veniva  per  necessaria  diritta 
conseguenza,  che  se  lo  spirito  santo  dato  alla  chiesa,  per  in 
essa  rimanere  in  perpetuo,  ed  insegnarle  ogni  verità,  non 
è  dissonante  da  se  stesso,  come  ben  rifletteva  il  Ruteno,  ba¬ 
sta  che  una  verità  sia  stata  in  alcun  tempo  riconosciuta  dalla 
chiesa  qual  dottrina  ortodossa,  per  far  fede  della  perseveran¬ 
te  sua  ortodossa  in  ogni  tempo  avvenire. 

Quanto  poi  all’  addizione  della  particella  filioque  inserita 
nel  simbolo  sì  aspramente  impugnala,  ed  a’ Latini  qual  e- 
norme  delitto  rimproverata  da  Marco  di  Efeso ,  basterà  bene 
avvertire,  che  l’ addizione  della  voce  consustanziale  fatta  dal 
concilio  Niceno  primo  al  simbolo  apostolico,  e  le  posteriori 
addizioni  falle  al  simbolo  Niceno  de’ padri  del  secondo  con¬ 
cilio  Ecumenico  Costantinopolitano  I,  provano  ad  evidenza 
1’  autorità  della  chiesa  relativamente  a  siffatte  addizioni,  qua¬ 
lunque  volta  le  giudica  necessarie ,  ed  opportune  per  una  più 
chiara,  e  precisa  esposizione  del  dogma. 

Adunque  non  può  negarsi  la  perseveranza  di  un  tal  di¬ 
ritto  ne’ tempi  susseguenti,  se  non  si  vuole,  che  la  chiesa 
abbia  potuto  in  alcun  tempo  perdere  qualsiasi  parte  di  quel- 
l’ autorità,  che  le  fù  da  principio  irrevocabilmente  conferita 
da  Cristo;  il  che  non  può  dirsi  senza  manifesto  errore. 

Nè  osta  il  decreto  del  concilio  Efesino  Ecumenico  11T. 
sess.  6.  „  Staluit  sancta  synodus ,  alteram  fidem  nemini  licere 
„  proferre,  aut  conscribere,  aut  componere  praeter  definì tam 
„  a  sanctis  patribus,  qui  in  Nicaea  cum  spiritu  sancto  con- 
„  gregati  fuerunt  „. 

Imperciocché  1.  come  osservano  di  comune  consenso  i 
nostri  teologi  :  (  Juenin  )  „  Synodus  Ephesina  prohibuil  qui- 
„  dem  prolationem  fìdei ,  composilionem  formulae,  quae  con- 
„  traria  esset  ei,  quae  in  concilio  Nicaeno  proposila  est;  sed 
„  non  prohibuil  eam,  quae  licei  addita  Nicaenae,  ei  tamen 
„  non  esset  contraria.  „  E  ciò  dimostrano  dal  fatto  cbe  die¬ 
de  occasione  a  quel  decreto  :  (  Tourrwlì  )  ,,  Et  vero  hunc  u- 
„  num  lati  decreti  finem,  ac  scopum  esse  aperte  demonstrat 
„  occasio,  qua  conditum  islud  fuil,  occasione  sciliret  symbo- 
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„  li  Nesloriani  ,  quoti  Charisius  presbylcr ,  et  Philadelphiae 
„  Oeconomus  obtulerat ,  quodque  a  suis  subscribi  volebat  Ne- 
„  storius,  et  quod  reipsa  multi  delusi  subscripserant.  Novi- 
„  tatem  hanc  audaciae ,  lemeritatis ,  ac  erroris  plenam  meri- 
„  to  repressit  Ephesina  synodus  etc.  „. 

2.  Nel  reprimere  pertanto  colle  parole  ncmini  licere  la 
temerità  de’Novatori,  e  di  altri,  che  di  privata  autorità  si 
facessero  lecito  di  produrre  formole  di  fede  di  proprio  senso, 
e  capriccio,  siccome  certamente  non  intese  il  concilio  Efesino 
accusare  di  attentato  le  addizioni  fatte  da’  pp.  Costantinopoli¬ 
tani  al  simbolo  Niceno,  così  neppure  intese  derogare  alla  per¬ 
manente  autorità  della  chiesa  di  farne  altre  consimili  secondo 
V  opportunità  de’ tempi. 

3.  Quindi  non  venne  mai  in  pensiere  a  veruno,  che  m 
forza  del  decreto  Efesino  sia  riprovato  il  simbolo  dello  Ata- 
nasiano ,  e  l’uso,  che  ne  fa  la  chiesa  nelle  sue  pubbliche 


preci. 

Ben  dunque  potè  la  santa  sede  autorizzare  un’addizione 
la  quale  si  era  di  già  introdotta  in  più  chiese  dell’  occidente, 
ad  oggetto  di  preservare  più  efficacemente  i  fedeli  dal  conta¬ 
gio  di  un  errore,  che  nato  nelle  parti  orientali  polca  facil¬ 
mente  diramarsi  ad  infettare  altre  parti  della  cristianità.  Che 
se  nel  concilio  di  Firenze  salvo  rimase  a’ Greci  l’uso  loro  di 
recitare  il  Simbolo  senza  1’  addizioae ,  essi  non  per  altro  nel 
soscrivere  la  definizione  di  fede ,  punto  non  esitarono  a  rico¬ 
noscere  il  diritto  non  solo  della  chiesa,  ma  pur  anche  la  ra¬ 
gionevolezza  de’ motivi,  che  indotta  l’avevano  ad  inserirla. 

Occosrendo  pertanto  di  doversi  riassumere  un  qualche 
trattato  per  la  desideratissima  riunione  de’ Ruteni  dissenzienti, 
troppo  incongruo  sarebbe ,  che  declinando  dalle  traccie  segna¬ 
te  in  tal  proposito  da’ nostri  maggiori,  si  volesse  questa  in¬ 
tavolare,  e  promuovere  su  di  un  piano  steso  da  pochi  pr|- 
vati  dottori  senza  missione  di  legittima  autorità,  e  di  P,u 
addetti  ad  una  setta  riprovata  segnatamente  dalla  chiesa  gal" 
licana  che  ne  implorò  la  definitiva  condanna  dalla  s.  sede. 

Tre  monumenti  abbiamo  di  precedenti  riunioni  in  l!C 
concilj  Ecumenici.  1.  Nell’ Vili  Ecumenico  Coslantinopolihw0 
IV.  an.  869,  sotto  Adriano  II ,  e  l’ imperatore  Basilio ,  in 


cui  fu  condannato  l’intruso  Fozio  autore,  ed  instigatore  pri¬ 
mario  della  divisione.  2.  Nel  II,  Ecumenico  di  Lione  an.  127  L 
sotto  il  h.  Gregorio  X.  3.  nell’Ecumenico  di  Firenze  an.  1439. 
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sotto  Eugenio  IV.  Ov’  è  da  notare ,  che  sebbene  i  greci  riu¬ 
niti  non  tardarono  di  molto  a  disunirsi  dì  nuovo,  non  pos¬ 
sono  però  questi  negare,  che  nell’ intervallo ,  in  cui  si  fece, 
e  durò  la  riunione,  non  fosse  dottrina  universale  della  chie¬ 
sa,  e  per  conseguenza  invariabile,  come  si  è  sopra  osservalo 
quella  che  fu  di  comune  consenso  stabilita  nel  suddetto  con¬ 
cilio,  da  cui  pertanto  non  si  può  deviare  senza  incorrere  nella 
taccia  dello  scisma ,  e  dell’eresia. 

Alle  precedenti  riunioni  si  può  aggiungere  quella  dei  Ru¬ 
teni  con  più  stabile  prospero  successo  eseguila  sotto  la  san. 
mem.  di  Clemente  Vili ,  di  cui  ha  lasciato  il  piissimo  non 
men  che  dottissimo  Ven.  cardinale  Baronio  una  distinta  lim¬ 
pida  relazione  inserita  in  fine  del  9.  Tom.  de’ suoi  Annali, 
edizione  di  Lucca  an.  1741,  che  potrà  sempre  servire  di  si¬ 
cura  norma  e  guida  in  ogni  simile  occorrenza. 

Piaccia  al  Datore  di  ogni  bene  infondere  nell’ animo  dei 
presenti  Ruteni  dell7 inclita  nazione  Russa,  tuttora  disuniti, 
quella  copia  di  lumi,  onde  illustrali  i  loro  maggiori  rico¬ 
nobbero,  che  qualsisia  parte  segregata  dalla  universalità  delle 
chiese  sparse  per  lutto  l’orbe,  rimane  per  ciò  stesso  divisa 
dall’unità  cattolica  di  un  gregge,  che  Cristo  ha  voluto  rac¬ 
cogliersi  ex  omni  iribu ,  et  lingua ,  et  populo ,  et  natione ,  onde 
si  formasse  un  ovile  solo  sotto  la  cura,  e  custodia  del  su¬ 
premo  pastore,  ch’ei  diede  alla  sua  chiesa  nella  persona  di 
s.  Pietro,  e  dei  suoi  legittimi  successori. 

Sia  questo  un  frutto  di  benedizione  preparalo  da  Cristo 
alla  sua  sposa  per  temperare  I’  amarezza  del  suo  pianto  e 
riparare  le  sue  perdile  in  questi  giorni  di  afflizione,  e  di  ca¬ 
lamità  ;  onde  tolta  ogni  divisione  si  riuniscano  le  voci  prima 
discordanti  a  glorificare  Iddio  in  perfetta  unanimità,  e  con¬ 
sonanza  di  senso ,  e  di  spirito ,  e  ne  sia  da’  suoi  santi  glori¬ 
ficato  in  perpetuo  il  Dio  della  pace,  e  singolarmente  da 
que’  venerali  gloriosissimi  padri  delle  chiese  orientali ,  nel 
contemplare  dal  cielo  redintegrata  quell’adesione  al  centro 
dell’unità,  che  da  essi  fu  in  terra  sì  premurosamente  col¬ 
tivata,  ed  instancabilmente  promossa  coll’  (insegnamento ,  e 
coll’esempio. 
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PROPRIO  AC  SINGULARI  JURE 
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AC  PRAESERTIM  PONTIFICIAE 


PROPRIO  AC  PRIVATIVO  JCRE 


In  omni  specialis  jurisdictionis  communicandae 
ratione. 


Atque  adeo  in  cpiscopatibus  consti tuendis,  disjungendis, 
aut  in  unum  redigendis. 


Esploralissimi  Juris  est,  idque  ad  calholicum  dogma  per- 
linens,  nulli  antistiti  fas  esse  in  quavis  plebe,  aut  ecclesia 
ullam  sibi  ordinariam  jurisdiclionem  assumere,  nisi  qui  ad 
eam  plebem,  vel  ecclesiam  canonica  vocatione,  ac  missione 
rite  deputatus  fuerit;  qui  secus  fecerit,  vitiose,  pérperam 
omnia  geslurum.  Hanc  porro  canonicam  vocationem ,  mis- 
sionemve  neminem  posse  aut  sua  sibi  auctoritate  impcrliri , 
aut  a  seculari  potestate  nancisci ,  nec  aliunde  quam  a  legiti- 
mis  pastoribus  in  ordine  hierarchico,  ex  receptae  disciplinae 
praescripto  repeti  eam  posse. 

Cumque  provinciae  ,  ac  dioeceses,  sive  prout  olim  plu- 
res  provincias  complectebantur,  sive  ut  ex  jam  recepta  signi- 
licatione  uno  tantum  quaeque  ac  suo  episcopatu  terminatur; 
cum,  inquam  ,  dioeceses,  ac  provinciae  constilui ,  dividi ,  aut 
in  unum  regidi  nequeant,  quin  ecclesiastica  antislitum  juri- 
sdictio  amplietur ,  aut  conlrahatur ,  consequeDs  id  etiam  es¬ 
se,  ut  nil  horum  per  civilem  polestatem,  nec  nisi  canonica 
ecclesiastica  auctoritate  rite ,  ac  legitime  fieri  queat ,  ac  per- 
fìci. 

Dixi  veritatem  hanc  esse  juris  exploralissimi ,  de  qua  ni- 
uiirum  si  beri,  vel  nudiuslertius  ex  universo  antistitum,  do- 
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clorumve  coetu,  quia  et  de  ipsa  christiana  plebe,  quaesitum 
esset  quid  quisque  sentirei,  qui  dubitet  unam  liane  omnium 
ore  vocem  erupturam  fuisse,  nefas  prorsus  quemquam  sine 
canonica  missione,  privato  suo,  vel  secularis  potestatis  arbi¬ 
trio  ad  regimen,  aut  munus,  officiumve  ecclesiasticum  ubivis, 
et  quomodo  modo  capessendum  obrépere?  A  qua  unanimi 
consensione,  quae  bactenus  firma,  et  coustans  in  omnium  a- 
nimis  insedit,  si  qui  nunc  anlistites  deflectere  incipiunt,  ve- 
rendum  illis  est,  ne  hoc  ipso  ecclesiae  uniVersae  sensum ,  ac 
judicium  deserere  conviucantur,  sibique  invisam  semper  catho- 
lico  cuique  novitatis  notam  inurant. 

Atque  hujus  quidem  catholicae  doctrinae  innumera  prope 
argumenta  suppetunt,  cum  ex  sacris  litteris,  tum  ex  conci- 
liorum  sanclionibus ,  pontificum  decretis ,  sanclorumquc  au- 
cloritatibus  deprompta. 

Proba  t  io  ex  Sacrae  litterae  perspicue  testantur  regimi nis  potestatem, 

n,r,s  ,uer.s  quam  chrjstus  a  aCcepit,  quam  suis  ille  apostolis  tra- 

didit ,  ab  apostolis  ipsis  in  prosimos  suos  successores,  vi  sui 
minislerii ,  sacro  ritu ,  ac  vocalione  transmissam  esse,  ab  i- 
stis  in  alios  deinceps  subsecuturos  omni  aevo  transmitten- 
dam.  Sic  act.  14.  v.  22.  dicuótur  apostoli  consiituisse  illis , 
(Fidelibus  videlicet,  quos  ad  christianain  religionem  adjunxe- 
rant  )  per  singulas  civitates  presbyteros.  Nos  fideles  ipsi  suos 
sibi  presbyteros,  seu  pastores  consiituisse  dicuntur,  sed  apo- 
,stp|i  prout.  sibi  melius ,  aequius  videretur,  Fidelibus  presbite- 
ros  praefecisse,  ac  civitates,  in  quibus  essent  consliluendi , 
suo ,  non  alieno  judiciò  designasse.  Quo  patet  apostolici  pe- 
rinde  muneris,  et  auctoritatis  esse,  et  fidelibus  pastores  dare, 
et  sedes,  quibus  hi  praeessè  debeanl,  praefinire. 

Sic  ad  tit.  1.  v.  5.  dicitur  Titus  a  Paullo  Crelae  relictus, 
ut  quae  opus  essent,  corrigeret,  presbvterosque  per  singulas 
civitates  constitueret  ;  cujus  lolius  minislerii  ralionem,  non 
a  populo  petendam ,  sed  ex  apostoli  praescripto  gerendam 
fuisse,  expréssis  bisce  verbis  apostolus  ipse  declarat:  Sicut 
cl  ego  disposui  tibi. 

Fx  bis,  aliisque  teslimoniis  Febronius  ipse,  quem  nemo 
sane  suspicabilur  ecclesiaslicae  auctoritali  plus  aequo  favere 
voluisse,  suo  etiam  novo  commentario  ad  posit.  1  :  «  Liquel 
«  inquit,  inter  christum  danlem ,  et  aposlolos,  discipulosve 
-«  accipienles  nulluni  fuisse  medium,  uti  nec  inter  aposlolos 
-«  i  et  eos,  ad  quos  illi  acceptam  a  servatore  potestatem ,  me- 
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«  dia  ordioatione  transmiUcbant  ».  Simulque  agnoscit  in  bac 
sacrorum  minislrorum  designatione ,  non  secus  ac  in  aliis 
ad  sacrum  suum  ministerium  pertinenlibus ,  omnia  apostolos 
(  quod  ipsum  per  se  palei  )  cum  piena ,  absolutaque  inde- 
pendentia  egisse;  idque  ex  natura  sacri  regiminis  omnino 
profluere.  Zegcrus  quoque  Van.  Espen.  p.  1.  tit.  16.  de  cura 
episcopali  c.  E.  n.  4.  docet  apostolos  a  Christo  mandatum 
generale  accepisse ,  «  ut  sicut  ipse  habuit  a  patre  mandatum 
«  generale  docendi ,  instruendi ,  et  convertendi  munduin  ad 
«  cognitioncm  veri  Dei ,  et  ministros  ad  hoc  necessarios ,  ne- 
((  cessaria  auctoritate  instructos  deputandi ,  ita  et  ipsi  habe- 
«  rent  idem  oflìcium,  et  mandatum  cum  eadem  polestale 
«  ministros  eligendi  simili  auctoritate  instructos  ;  idqUe  con- 
«  linuata  successione  usque  ad  consummationem  saeculi  ». 

Cum  ergo  regimen  sacrum  ex  Christi  institutione  totum 
pendeat,  idque  ordini  Hierarchico  fuerit  a  Christo  attribulum 
liquet  regiminis  hujusce  potestatem  non  alia  via  transfundi 
posse,  quarn  quao  fuit  a  Christo  praescripla,  et  ab  aposto¬ 
li  doc trina ,  et  exemplo  posteris  commendata.  Quis  unquam 
id  juris  civili  principalui  concesserit ,  ut  abrogata  potestate  a 
Christo  inslituta ,  suam  ipse  subrogare  valeat ,  aliamque  re- 
gendae  ecclesiae  rationem  praescribere ,  quam  quae  fuit  a 
Cristo  divinitus  constituta  ?  Positi  fuere  apostoli  regere  eccle- 
siam  Dei,  nec  uspiam  legitur  aliis  tributa  regendi ,  quam 
quibus  data  est  potestas  docendi.  Quemadmodum  igitur  do¬ 
cendi  mumis ,  et  officium  sic  pertinet  ad  Hierarchicum  ordi- 
nem ,  ut  ab  eo  divolli ,  et  in  plebem  manare  nullo  modo 
valeat,  idem  piane  de  regendi  munerc,  ac  potestate  valere 
constans  fuit  ac  perpetua  ecclesiae  doctrina,  semperque  re- 
probatus  fuit  Novatorum  error  munus  unum  ab  alio  perpe- 
ram  sejungentium. 

Ncque  ad  vini  elevandam  hujusce  argumcnli,  seu  potius 
teslimonii ,  quod  ex  sacrarum  lilterarum  auctoritate  deprom- 
ptum  est,  quid  quam  valet,  quod  invidiose  magis  quam  pe¬ 
rite  objicere  solent  nonnulli;  nimirum  ab  apostolici  usque 
temporibus  invaluisse,  ut  ad  sacrorum  minislrorum  electio- 
nes  plebs  vocaretur,  nec  minimas  in  eis  parles  ageret:  ni- 
hil  porro  tam  aequum ,  et  consentaneum,  quam  ut  Chrislia- 
nae  plebis  juri  Chrisliani  principes  succedere  debuerint,  ac 
revera  successerint.  Seimus  enim  vero  plebe  praesonte,  aul 
etiam  suffragante  minislrorum  electiones  fieri  oliai  consuevis- 
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se:  at  eo  demum  pertinebat  illa  suffragatio ,  ut  de  ministro 
praelìciendo  votum  plebs  suum,  lestiraoniumque  coram  piae- 
positis  proferret ,  non  ut  ministerii  poteslatem  impererei. 
Meminerant  praepositi  apostolicum  praeceptum ,  ut  boni  te- 
slimonii  viri  ad  ecclesiastica  ministeria  vocarenlur;  idque 
teslimonium  a  plebe  expétebant:  eaque  de  causa  rogatam 
plebem  testatur  s.  Cyprianus  ep.  41  et  42 ,  ut  plebe  pre¬ 
sente  vel  dctegantur  malorum  crimina ,  vel  honorum  merita 
praedicentur. 

Apostolus  etiam  1.  ad  Timoth.  c.  3,  dum  plura  siogil- 
latim  praescribit  in  sacris  ministris  conslituendis  omnino  ser- 
vanda,  hoc  adjicit  inter  alia:  episcopum  oportere  testini0- 
nium  habere  bonum  ab  his  qui  foris  sunt.  At  liaec  nionila 
(  quod  probe  notandum  )  non  ad  plebem  dirigit  apostolus» 
verum  ad  Timotheum  legitima  missione,  et  aucloritate  m 
ordine  Hierarchico  praeditum ,  quo  quisque  intelligeret  non 
penes  plebem  jus  eligendi  fuisse,  sed  penes  eum  quem  suis 
ad  electionem  pertinentibus  praeceptis  apostolus  imbuebat. 

Non  alias  plebis  partes  veteri  more  in  eleclionibus  fuisse 
constai  ex  laodicena  synodo,  nec  repugnat  Zegerus  Yan  e- 
spen ,  qui  tit.  13.  de  elect.  c.  1.  candide  fatelur  lalem  fuis¬ 
se  illam  a  populo  factam  elestionem ,  quae  nullum  jus  ele¬ 
tto  tribueret ,  quae  postulationis  potius  quam  electionis  vim 
haberet ,  atque  adeo  potuisse  anlistites  et  electum  a  popu¬ 
lo  rejicere,  et  episcopum  sine  praevia  populi  electione  or¬ 
dinare. 

Non  tamen  diffitemur,  immo  libentissime  agnoscimus  mo- 
deratis  populi  volis,  et  suflragationi  plurimum  olim  anlistites 
detulisse;  quippe  qui  probe  inlelligerent  ad  pasloralis  guber- 
nationis  fructum  haud  parvi  referre,  ne  quis  cui  plebi  su- 
spectus,  aut  invisus  rector  praeficiatur:  idque  deinceps  p°- 
tiori  ratione  servatum  erga  chrislianos  principes ,  quos  ad  re- 
ligionis  praesidium  sibi  datos  a  Deo  ecclesia  gratulatur.  At 
longe  dispar  est  praesidii  ratio ,  et  polestalis ,  ut  recte  am- 
madvertit  Nalalis  Alexander;  ideoque  quidquid  juris  in  nu- 
nistrorum  designationibus  chrisliani  principes,  ecclesia  *Psa 
annuente,  cousecuti  sint,  fixum  tamen  ratumque  semper  na- 
bitum  est  canonicam  missionem ,  inslilulionemve,  qua  cuiquc 
plebi  suus  paslor  praeceficitur,  qua  dioeceses,  provinciae, 
parochiae  inter  episcopos  dividunlur,  et  sua  cuiquc  portio 
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gregis  regendac  committilur,  nec  a  populo,nec  ab  ulla  se¬ 
colari  polestatc  prodire  unquam  potuisse. 

Et  haclenus  quidem  causae  hujus  fundamentum  in  Chri- 
sti ,  apostolorumque  doclrina ,  et  institulis  positum  perspexi- 
mus.  Nunc  delibanda  ex  tota  antiquilale  documenta ,  quibus 
constans  ea ,  quarn  diximus ,  ac  sacrarum  lilterarum  testimo- 
niis  perpetuo  consentiens  Tradilio  comprobatur.  Sed  antequam 
ea  proferre  aggredimur,  ne  quis  pravis,  delortisve  interpre- 
lalionibus  locus  relinquatur,  juverit  ante  omnia  exploratissi- 
mam  subjicere  auctoritatem  synodi  oecumenicae  Tridentinae, 
qua  dubitatio  omnis,  si  quae  inter  catholicos  residere  pos- 
set,  sine  ulla  ambiguitale  tollitur,  atque  hoc  ipsum  doclri- 
nae  caput  ad  catholicum  dogma  pertinere  apertissime  con- 
viucitur. 

Extat  sanclio  tridentina  sess.  23.  cap.  4.  de  ecclesiastica  Probatioa,_ 
Hierarchia ,  et  ordinalionem ,  tum  can.  7.  et  8.  Docet  ilaque 
sancta  synodus ,  et  quidem  anathemale  indicto  in  eos  qui  di-  «■‘«oniba». 
cere  contra  praesumerent,  in  quo  calholici  dogmatis  vis,  et 
nota  se  prodit,  docet,  inquarn:  1.  Non  esse  legitimos  verbi, 
et  sacramentorum  ministros ,  qui  ab  ecclesiastica,  et  canoni¬ 
ca  polestate  rite  ordinati,  missique  non  fuerint.  Quo  uno 
perspicuum  fit  nullum  jus  cuiquam  episcopo  in  quamvis  ple- 
bem  posse  competere ,  nisi  qui  ad  eam  regendam  ecclesiasti¬ 
ca  ,  et  canonica  potestate  missus  fuerit.  Hanc  vim  esse  cano- 

nis  7,  facile  quisque  perspiciet:  «  Si  quis  dixerit . eos, 

«  qui  nec  ab  ecclesiastica,  et  canonica  potestate  rite  ordina¬ 
te  ti ,  nec  inissi  sunt ,  sed  aliunde  veniunt ,  legitimos  esse 
«  verbi ,  et  sacramentorum  ministros;  analhema  sit  ». 

2.  Cap.  4.  «  Docet  insuper  sacrosanta  synodus,  in  ordi¬ 
te  nationibus  episcoporum ,  sacerdolum ,  et  caeterorum  ordi- 
«  num ,  nec  populi ,  nec  cujusvis  secularis  potestatis,  et  ma- 
«  gistratus  consensum ,  sive  vocatiouem  sive  auctoritatem  ila 
«  requiri ,  ut  sine  ea  irrita  sit  ordinatio  ;  quin  potius  decer- 
«  nit,  eos,  qui  tantummodo  a  populo,  aut  seculari  polesta- 
«  te,  ac  magistratu  vocati,  et  inslituti  ad  haec  ministeria  e- 
«  xercenda  ascendunl ,  et  qui  ea  propria  temeritate  sibi  su- 
«  munì,  omnes  non  ecclesiae  ministros,  sed  fures,  et  latro- 
«  nes,  per  ostium  non  ingressos,  habendos  esse  ». 

3.  Can.  8.  «  Si  quis  dixerit,  episcopos,  qui  auctori- 
«  tate  romani  ponlificis  assumuntur,  non  esse  legitimos, 
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«  et  veros  episcopos,  sed  figmentum  faumanum;  analhema 
«  sii  ». 

Quae  quidem  ad  calholicum  dogma  pcrlinere,  curri  ipsurn 
per  se  patet ,  tum  ipsa  testalur  sancla  synodus  extremis  ver- 
bis,  quibus  capitis  quarti  doctrina  concluditur;  «  Haec  suoi, 
«  quae  generatim  sacrae  synodo  \isum  e9t  Christi  fideles  de 
«  sacramento  ordinis  docere.  His  aulem  contraria  certis ,  et 
«  propriis  canonibus  in  hunc,  qui  sequilur,  modum,  dam- 
«  nare  constituit;  ut  omnes  adjuvante  Christo,  fidei  regula 
«  utentes,  in  tot  errorum  tenebris  calholicam  veritatem  fa¬ 
ti  cilius  agnoscere ,  et  tenere  possint  ». 

Hac  porro  tridentinae  synodi  doctrina ,  et  sanclione  non 
novum  jus  inductum,  sed  quo  perpetuo  in  ecclesia  viguil, 
confirmatum  ,  ac  declaratum  ,  palam  facient  monumenta  ipsa, 
quae  jam  subjecturi  sumus. 

Vetustissimae  institutionis  Hierarchicae  luculenta  linea- 
menta  referunt  collecti  a  Dionysio  exiguo  canones  apostoli¬ 
ci,  qui  etsi  non  putantur  ab  apostolis  conscripti,  eruditorum 
consensu,  adstipulante  Slevogtio,  pag.  26,  auctores  habuere 
viros  aposlolicos,  apostolorum  sectatores,  ac  discipulos. 

Can.  porro  29.  Gentiano  Herveto  interprete:  «  Si  quis 
«  episcopus  secularibus  principibus  usus,  per  eos  ecclesiam 
«  adeptus  sit,  deponatur  ». 

Can.  33.  »  Episcopos  uniuscujusque  gentis  nosse  opor- 
<(  tet  eum,  qui  in  eis  est  primus,  et  existimare  ut  caput, 
«  et  nibil  facere  quod  sit  arduum,  aut  magni  momenti  prae- 
«  ter  illius  sententiam;  illa  autem  facere  unumquemque, 
«  quae  ad  suam  parochiam  pertinent,  et  pagos  qui  ei  sub¬ 
ir  sunt  ». 

Can.  34.  »  Episcopus  ne  audeat  extra  suos  tines  facere 
«  ordinationes  in  urbibus ,  et  pagis  non  ei  sobjeclis.  Si  au¬ 
lì  lem  hoc  fecisse  convictus  fuerit  praeter  eorum  sententiam, 
«  qui  tenet  pagos  illos ,  vel  civitates ,  deponatur  et  ipse ,  et 
«  ii  quos  ordinavit  ». 

Patet  itaque  1.  Per  secularem  potestatem  haberi  non  posse 
missionem  eam  canonicam ,  qua  rile  quisquam  ecclesiam 
adipiscatur ,  eique  regendae  praeOciatur.  2.  Nefas  episcopum 
quidquam  juris  arrogare  sibi  extra  suos  fines,  seu  in  pm" 
tatibus,  et  pagis  non  ei  subiectis.  3.  Episcopo  non  licere 
quidquam  aggredì  ardui  aut  magni  momenti  praeter  cjus 
sententiam ,  qui  primus  est  in  gente ,  qucmque  toreri  debet 
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ut  caput.  Quibus  jam  abundc  refellilur  absurda  eorum  opi- 
nalio ,  qui  veriti  non  sunt  jaclare  in  vulgus ,  hunc  fuisse  pri- 
maevum  ecclesiae  morem ,  ut  quilibet  episcopus  cujusvis  mu- 
neris  ubivis  gerendi  piena ,  et  indefinita  potestate  uteretur. 

Qua  in  re  ultro  illi  produnt  inverecundum  suum,  alque  in- 
fensum  apostolicae  sedi  animum,  qui  potestatem,  quam  nul¬ 
lo  jure  plenara ,  et  indefinitam  singulis  episcopis  tribuuul , 
uni  romano  pontifici  negare  praeter  jus  omne  non  verean- 
tur.  At  de  hoc  paucis  deinceps  recurret  sermo. 

Concilium  Laodicenum  can.  13.  statuii:  «  Quod  nou  sii  c.nn.nosLao- 
«  permittendum  turbis  electionem  eorum  facere,  qui  sunt  ad  d,',‘n,‘ 

«  sacerdotium  provehendi.  » 

Can.  12:  «  Ut  episcopi  judicio  metropolitanorum,  et  eo- 
«  rum  episcoporum ,  qui  circum  circa  sunt  provebantur  ad 
«  ecclesiaslicam  potestatem  ». 

Provectio  ilaque  ad  ecclesiaslicam  potestatem  non  turba- 
rum  suffragio  adscribitur,  sed  eorum  qui  justa  constitutam 
disciplinam  praesunl  in  ordine  hierarchico. 

Idem  praescribit  Nicaena  synodus  oecumcnica  prima  can.  ne  NjCaena 
4.  et  G.,  c  tjus  auctoritalis  imminuendae  mirificam  piane  ra-  eugenica00' 
tionem  exeogitavit  Slevogtius  ;  quod  nimurum  Nicaeni  patres 
suo  condendo  decreto  non  aposlolicum  institutum,  sed  velerò 
morem  appellaverint.  Quis  a ulem,  inquit  pag.  26.,  credat  in 
gravissima  controversia  de  potestate  episcoporum ,  deque  limi- 
tibus  polcslalis ,  ad  consueludincm  solam  provocalurum  fuisse 
concilium ,  si  apostoli  quùlquam  ea  in  re  definivissent ?  At  vero 
praeterquam  quod  apostoli,  ut  paullo  ante  vidiinus,  consti-  "niaìio"rs£ 
tuendorum  minislrorum  curam  non  plebi ,  sed  praepositis  de-  vo-lii 
mandarunt,  illa  ipsa  consuetudo,  mos  ilio  pristinus,  ad  queni 
concilium  provocat,  apostolicae  institutionis  indicium  est  cer- 
tissimum.  Quem  enim  latet  probatissima  Augustini  regula , 
qua  statuii  ad  apostolos  referendum ,  quod  universe  in  ec¬ 
clesia  oblinet,  nec  ab  aliquo  concilio  reperitur  primilus  in- 
stitulum? 

Praeterea  exliema  parte  canonis  6.  definii  magna  syno¬ 
dus,  qui  praeter  constitutam  regulam  factus  sit  episcopus, 
eum  episcopum  esse  non  oportere.  Non  sane  quod  episcopa¬ 
li  ordinalio  auferri  ab  eo  possi t ,  qui  fuerit  ordiuatus;  sed 
quod  eum  qui  canonica  missione  careat,  consequens  sit  omni 
episcopali  jurisdictione  carere. 

Hac  de  causa  plerisque  pontificum,  et  conciliorum  de- 
T.  IV.  101 
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crelis  caulum  est,  ne  quis  antistites  in  alienam  parochiam , 
vel  plebem  invada!,  inanemque  in  ea  jurisdictionem  espli¬ 
care  praesumat. 

Id  velat  s.  Innocentius  I  epist.  8.  Florentio  episcopo  Ti- 
burlinensi. 

Velai  s.  Caelestinus  I.  epist.  2.  ad  episcopos  provinciae 
Viennensis ,  et  Narbonensis  :  «  Sit  concessis  sibi  contenlus 
«  unusquisque  limitibus:  alter  in  alterius  provincia  nibil 
a  praesumat  ». 

S.  Symmachus  ep.  9.  ad  episcopos  Galliae:  «  Proinde, 
«  fratres  carissimi,  singuli  honoris  sui  distributione  conienti 
«  nec  per  secularia  patrocinia ,  nec  per  cujuslibet  excusatio- 
«  nis  oblentu  illicita  praesumtione  lerminos  concessae  pote- 
«  stat.s  excedant  ». 

Ad  Innocentium  I  referunt  eruditi  plerique  cum  Sirraon- 
do  antiquissimos  canones  synodi  Romanorum  ad  Gallos  epi¬ 
scopos  justa  quaestiones  ab  illis  propositas  (  apud  Labi.  edit. 
Ven.  toni.  3.  p.  75.  )  Can.  porro  15  decernitur  episcopo  non 
licere  fines  suos  transgredi ,  et  alienos  invadere.  Additusque 
ratio  ,  quod  id  negotii  non  est  secuìare  aliquidy  nec  sunt 
mandarne  promotiones. 

Celeberrimi  sunt  Antiocheni  canones  (  apud  Labb.  edit . 
Ven.  tom.  2.  p.  583.  )  quos  bealorum  patrum  sanctiones  Za- 
charias  papa  :  Justas  regulas  patrum  concilium  Chalcedonense 
appellati  In  quìbus  spìritum  sanctum  loculum  crcdimus ,  in¬ 
quii  Caesarius  Arelatensis.  Can.  8.  confirmatur  antiquus  pa¬ 
trum  canon,  quo  vetantur  episcopi  quidquam  ardui  aggredì 
praeter  ejus  sententiam,  qui  qraeest  Metropoli,  cujus  est  cu- 
ram  suscipere  totius  provinciae,  eo  quod  in  metropoliti  un - 
dequaque  concurrunt  omnès  qui  habent  negotia.  Simul  cavetur 
ne  metropoli tanus  ipse  quidquam  tale  aggediatur  sine  reli - 
quorum  sententia. 

Plura  eruunlur  ex  hoc  canone.  1.  Minus  caute.  Febro- 
nium  dixisse  singulos  episcopos  quidvis  ubivis  agendi  piena 
potestate  olim  praeditos  fuisse.  2.  In  praecipuis  quidem  ci- 
vitatibus  constitutos  antistites  fuisse  praestantiori  auctorilalc, 
qui  rebus  ecclesiaslicis  in  provinciis  praeessent,  non  q«0(1 
ecclesia  ex  civilis  politiae  statu  hierarchiae  suae  ordinem,  et 
formam  petendam  existimaveril ,  sed  quo  majores,  q«ae  ,n 
unaquaque  provincia  civitates  essent,  majore  quoque  ad  con- 
niendum ,  atque  ad  tractandas,  et  promovendas  res  ecclesia- 
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slicas  commoditatem  afferrent.  3.  ratum ,  fixumque  in  eccle¬ 
sia  semper  habilum  esse  inferiorum  antistitum ,  quiu  el  me- 
tropolitanorum  suis  in  regendis  dioecesibus ,  ac  provinciis  jus 
el  potestà tem  per  canonum  decreta  certis  posse  limitibus  coer- 
ceri;  ut  proinde  irritum,  vitiosumque  habendum  sit,  quid- 
quid  ab  eisdem  praeter  statutos  fmes  gestum,  tentatumve 
fuerit.  Quae  quidem  et  sequentibus  Antiocheni,  et  perpe- 
tuis  synodorum  aliarum,  pontificumque  sanctionibus  confir- 
mantur. 

Can.  scilicet  10.  Chorepiscopis ,  etiamsi  episcopalem  or- 
dinationem  acceperint,  certus  in  subjectis  sibi  pagis  regendis 
modus  praescribilur,  ut  nec  presbylerUm,  uec  diaconum  or¬ 
dinare  audeanl  absque  urbis  episcopo ,  cui  et  ipsi ,  et  regio 
subjiciuntur.  Non  ergo  salis  est  episcopalem  ordinationem  su- 
scepisse,  ut  cujusvis  juris  exercendi  legitimam  auctoritalem 
arrogate  sibi  quisquam  valeat,  nisi  acceda t  canonica  missio 
qua  certis  muneribus  in  certa  ecclesia ,  vel  plebe  obeundis 
rito  praeficiatur.  Hoc  vero  discrimine  attento,  quod  aclus , 
qui  sunt  meri  ordinis,  validi  quidem  sinl,  et  invalidi. 

Can.  22.  (  ut  alios  praeteream  in  eamdem  sententiam 
conspiranles,  maxime  11.  13.  19.)  staluitur:  »  Ne  episco- 
«  pus  in  alienanti  civitalem ,  quae  ei  subjeclam  non  est,  ascen- 
«  dal,  nec  in  regionem,  quae  ad  eum  non  pertinet,  ad 

«  alicujus  osdinationem . nisi  cuni  voluntate  pro- 

«  prii  illius  regionis  episcopi.  Si  quis  autem  tale  quid  au- 
«  sus  fuerit,  infirma  sit  ordinario ,  et  ipso  a  synodo  punia- 
«  tur.  » 

Concilium  Carthaginense  I  sub  grato  ann.  248  proba- 
lum  a  Leone  IV  dist.  20  c.  1  de  libellis,  inhibet  can. 
10,  ne  quis  episcopus  alterius  episcopi  plebes,  vel  fines 
userpet. 

Alterum  Carthaginense  sub  Genethlio  an.  390,  can.  XI: 
«  Ab  universis  episcopis  dicium  est,  placet,  ut  secundutn 
«  Divinae  legis,  et  sancii  evangelii  auctoritatem,  nemo  !no- 
«  slrum  alienos  terminos  transgrediatur.  » 

Et  can.  XII.  Cum  Numidius  episcopus  Maxulilanus  dixis- 
set:  «  Aliqui  episcopi  usurpatione  quadam  existimant,  con- 
«  tempio  primate  cujuslibet  provinciae  suae,  ad  desiderium 
«  popoli  episcopum  ordinare,  neque  litteris  ad  se  primae 

«  calhedrae  manantibus ,  neque  potestate  accepta . 

«  ab  universis  episcopis  dictum  est:  Placet  omnibus,  ut  in- 
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«  consulto  primate  cujuslibet  provinciae  lam  facile  nonio 
«  praesumat ,  licet  cum  multis  episcopis ,  in  quocunque  lo¬ 
fi  co,  sine  ejus,  ut  dictum  est,  praescripto,  episcopuni  or- 
«  dinare.  » 

Nec  ergo  populorum  vota,  nec  plurium  etiam  episcopo- 
rum  populi  votis  blandientium  concursus  salis  virium  habent, 
ut  alicubi  episcopus  absque  superioris  canonicae  potestalis  com- 
municalione  rite,  ac  legilime  constilui  valeat.  Quod  si  nequit 
episcopus  absque  legitima  hujusmodi  missione  praefici  plebi, 
quae  adhuc  episcopo  caret,  multo  minus  episcopun/  se  gere- 
re  polerit  in  plebe,  quae  suum  jam  épiscopum  habeat,  vi- 
tiosumque,  ac  irritum  futuruin  est  quidquid  in  ea  sibi  juri- 
sdiclionis  praesumserit. 

Neque  porro  quoad  hanc  polestatis  communicationem 
plus  tribui  polest  seculari  poteslati,  quam  populorum  votis, 
et  antislilum  praeter  ordinem  convenientium  consensioni,  au- 
(oritalive  canones  tribuendum  censuerint.  Nam  praeterquam 
quod  qui  principibus  impensius  favenl  in  hac  causa  (  seu 
vcrius  non  favent,  quippe  firmilati  regni  subtrahitur  quid 
qui  1  de  sacerdotii  dignitale  delrahitur  )  non  aliud  jus  ipsis 
concedunt,  quam  quod  ex  plebis  jure  in  eos  derivari  po- 
luit,  vetat  sane  Chrisli  instilutio,  ne  polestas  a  Chrislo  con¬ 
stitela  communicari  aliter  posse  putanda  sit ,  quam  per  eos 
quibus  cani  ille  communicavil ,  et  aliis  per  conlimiam  suc- 
cessionem  communicandi  facultalem  imperlivi.  Alte  tamen 
retinendum  sermonem  hic  esse  de  missione  illa ,  et  vocatio- 
nem  vi  sua  necessaria  est,  unique  ecclesiae  nativo  jure  com- 
petit,  non  de  juribus,  quae  consensu  ecclesiae  principibus 
obvenerunt,  quae  nec  violare  hic  animus  est,  nec  ulla  ex 
parte  attingere. 

Ad  jus  illud  ecclesiae  proprium ,  ac  nalivum  referen¬ 
dum  est  decrelu  Nicaeni  concilii  li  Generalis  Vili  can.  3: 
«  omnis  eleclio  a  principibus  facta  episcopi.,  aul  presbiteri, 
«  aut  diaconi  irrita  maneat  secundum  regulam,  quae  dicit: 
c(  Si  quis  episcopus  secularibus  poleslatibus  usus  ecclcsiam 
«  per  ipsos  obtineat  deponatur  .  .  .  firmitas  autem  eorum 
«  quae  gerunlur  per  unamquamque  provinciam  metropoli- 
«  tano  tribuatur  antistiti.  » 

In  eandem  senlentiam  sancta,  et  universalis  synodus  Con- 
slantinopolitana  IV ,  oecuiuenica  Vili  can.  3  et  22  poslea- 
quam  delinit  ac  statuii:  »  Neminem  laicorum  principimi,  vcl 
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«  potentum  semel  inserere  eleclioni,  n  el  promotioni  patria r- 
«  chae,  vel,  metropolitani,  aut  cujuslibet  episcopi  »  hanc  de¬ 
creti  sui ,  ac  definitionis  causam  praesertim  affert  quod  «  nul- 
«  lara  in  talibus  potestatem  quemquam  potestativorum,  vel 
«  caeterorum  laicorum  habere  conveniat  ».  Cujus  canonis 
auctorilatem  ad  sua  usque  tempora  viguisse  bonus  auctor  le-  J***1}^ 
slatur  epist.  47.  S.  Yvo  Carnotensis,  cuius  epistolas  ecclesia-  |ican« 
sticae  disciplinae  prompluanum  mento  appellandas  censet  na-  Marca, 
lalis  Alexander:  «  Non  licet,  inquit,  regibus,  sicut  sanxil 
«  octava  synodus,  quam  romana  ecclesia  commendai,  et  ve- 
((  neratur,  electionibus  episcoporum  se  immiscere,  vel  aliqua 
«  eas  ratione  impedire  .  .  habeat  res  posteriori  ordine  quod 
«  sibi  a  Deo  concessum  est  ». 

Octavae  oecumenicae  synodo  praeiverat  cbalcedonensis 
oecumenica  quarta;  praeiverat  Innocentii  I.  decretalis  ad  Ale- 
xandrum  Antiochenem,  quibus  haec  subdit  Petrus  de  Marca 
concor.  lìb.  2,  cap.  9,  n.  4.  «  Gallicana  ecclesia  in  eandem 
«  senlentiam  cum  synodo  Ghalcedonensi,  et  Innocentii  decre- 
«  lo  conspiravit,  putavitque  nefas  esse  regum  imperio  epi- 
«  scopa tus  novos  iustilui  ».  Prolalisque  nonnullis  exemplis  in 
Gallia  primum,  tum  in  Calabria,  et  Sicilia,  et  eliam  ex  Po¬ 
lonia  petitis,  concludit  n.  7:  «  Quare  non  est,  quod  a  com- 
«  muni  universalis  ecclesiae  sensu  recedamus  foeda  in  prin- 
«  cipes  adulatone,  ut  contigit  Marco  Antonio  de  Domiois, 

((  qui  episcopatuum  instilutionem  regibus  perperam  et  contra 
<(  ipsos  canones  asscruit,  cujus  senlentiam  recentiores  aliqui 
«  amplexi  sunt.  Tota  rei  islius  disponendae  ratio  ad  eccle- 
«  siam  perline!.  »  Addit  lamen,  ne  pax  turbetur,  par  esse 
ne  baec  sine  consensu  principum  ecclesia  peragat. 

Fatetur  Slevogtius ,  intimo  velut  indubilalum  confirmat 
(  p.  11.)  severe  vetitum  esse  canonum  decretis,  ne  limites, 
et  jura  ecclesiae  cujusque  turbentur,  aut  minuanlur  neve  quis 
anlistes  ultra  civitatis  suae,  ac  paroeciae  fmes  progrediatur, 
nec  sibi  quidquam  arroget  in  allerius  provincia:  idque  in 
Fphesina  praesertim  synodo  sic  vetitum,  ut  contra  decretum 
concilii  ne  imperatoriae  quidem  conslilutioni  locus  relin- 

(pwtur. 

At  nihilominus  in  eo  perstat ,  ut  de  hisce  omnibus  de- 
eernendi  supremain  aucloritatem  penes  principem  velit  resi- 
dere.  Ac  ne  canones  contemnere  omnino  videatur,  compen- 
diariam  sibi  viam  muuivil  ad  corum  aucloritatem  declinan- 
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Jam:  scilicet  canonura  prohibitionem  ita  semper  accipiendas 
esse,  ut  temerarias  dumtaxat,  et  iniquas  jurium  violationes 
omissas  velint,  nec  inde  colligi  posse  prohibitam  majesla- 
lem,  ne  vetere  ecclesiarum  terminos  coerceret,  extenderel, 
aut  divideret:  uno  verbo  canonura  decreta  de  ausis  episco- 
porum  intelligenda,  non  de  jure  summae  potestatis  in  Sa- 
cris. 

Brevis  quidem ,  et  expedita ,  sed  piane  commentitia  re¬ 
sponsi.  Nam  hoc  etiara  dato,  quod  libeules  damus,  cano¬ 
nura  auctoribus  id  quoque  propositum  fuisse,  ut  antistitum 
in  ecclesias  non  suas  irrumpere  conantium  ausus  temerarios 
coercerent,  non  propterea  negandum,  quod  est  apertissimi» 
nihil  proprii,  ac  nativi  juris,  quoad  constituenda ,  vel  man- 
danda  sacerdotia  in  seculari  potestate  palres  agnovisse.  Expres- 
sis  hoc  ipsum  verbis  declarat  octava  synodus  oecuraenica  can. 
22,  paullo  ante  recitato;  nimirum  quod  nullam  in  lalibus 
potestà tem  quemquam  laicorum  habere  conveniat.  Synodum 
taraen  non  abnuere,  quin  cooperali  possint  sacris  eleclioni- 
bus,  si  ab  ecclesia  invitentur,  sedulo  animadverlit  Natalis 
Alexander;  addens  posse  etiam  principes  episcopos  nominare, 
taraen  si  id  juris  ipsis  conlulerit  ecclesia.  Quod  elianti  atque 
etiam  repetendum  ducimus,  ne  quis  invidiae  creandae  locus 
relinquatur.  Ceterura  quod  canones  aliquid  proprii ,  ac  nati¬ 
vi  juris  in  majeslate  agnoscant  quoad  ea,  quae  superius  de¬ 
scritta  sunt,  quibus  scilicet  inest  aliqua  ecclesiasticae  pote- 
stalis  communicatio,  incredibile  est  Slevogtium  persuaderò  si¬ 
bi  potuisse,  siquidem  canonura  decreta,  patrumque  senten- 
lias  prae  oculis  habuit.  ... 

Eccui  enim  nota  non  sunt,  quae  passim  ab  ecclesiasticis 
scrictoribus  celebrantur  gravissima  Osii  verba ,  quin  et  ma¬ 
gni  Athanasii,  quibus  Constantium  admonenl,  ne  se  rebus 
ecclesiasticis  adraisceat?  Quera  fugit,  quid  iisdera  de  rebus 
sontemia  scripserit  Ambrosius  ad  Valentinianum  ?  Slevogtium  latei  e 
Si!1’""  non  debuit  conscripta  insigni  eruditionis  apparata  a  Myrio- 
pbitano  episcopo  Trevirensis  ecclesiae  historia.  Ilic  porro 
(  Dissert.  de  disciplina ,  et  doclrina  cjusd.  ecclesiae  sub  roma¬ 
ni s,  prodromi  tom.  I,  pag.  138.  )  oslendit  quemadmoduin 
«  idem  thema  Treviris  coram  Maximo  Imperatore  egregie 
«  sustinuit  s.  Martinus.  »  Ex  cujus ,  aliorumque  auctontate 
concludit:  «  Sicut  de  arliculis  fidei  judicium  penes  ecclesiae 
«  palres  esse  dignoscitur,  ila  et  in  materia  disciplmae  jus 
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«  staluendi ,  el  canones  condendi  ».  Quod  insuper  confìrmat 
epistola  Mappinii  Rhemensis  ad  s.  Nicelium  Trevirensern ,  qui 
eam  sedem  pari  doctrinae,  ac  pietatis  laude  illustra vit. 

Veruni  et  hic  bene  habet,  quod  cura  Slevogtius  in  er- 
roris  sui  defensionem  acrius  incumbit,  invictum  piane  argu- 
raenlum  catholicis  quibusque  suppeditat  ad  eumdem  explo- 
dendum.  Etenim  commentatione  sua  secunda  (  pag.  57.  )  sic 
statuiti  «  Jus  dividendi  competit  illis,  qui  ecclesiasticam 
«  jurisdictionem  habent,  idest,  suniniac  in  republica  pote- 
«  stali  ».  Equidem  fatetur  pontificios  dissentire ,  quo  nomine 
«•alholici  designari  se  non  paliuntur  modo ,  verum  eliam 
glorianlur.  Tura  §.  2.  ibidem  contenditi  «  Primariam  auclo- 
«  ritalem  in  consliluendis  episcopatibus ,  ex  qua  facultale  jus 
«  dividendi  promanat ,  non  concilio,  aut  pontiOci,  sed  sum- 
«  mae  in  republica  potestati  competere  ». 

Invicta ,  inquam ,  apud  catholicum  quemquc  prodit  ex 
boc  loco  Slevogtiani  erroris  confulatio.  Statuit  ille  jus  con- 
stituendi,  et  quod  ex  eo  promanat  jus  episcopalus  dividendi 
gì  competere ,  qui  ecclesiastica  jurisdictione  praeditus  sit.  Quo 
in  principio  catholici,  proleslantesve  ex  aequo  consenliunt  ; 
quippe  lucet  per  sese,  quae  sunt  ecclesiastica,  ecclesiaslicae 
jurisdictioni  subesse  oportere.  Jam  vero  apud  catholicos  cer- 
lum  est,  exploratissimumque,  seculari  potestati  nullam  cc- 
clesiaslicam  jurisdictionem  inesse.  Ergo  quamdiu  slabil  hoc 
dogma  piane  catholicum,  tamdiu  constare  oporlebit  jus  co n- 
stiluendi ,  ac  dividendi  episcopalus  laicae  polesLi li  haud  posse 
competere  ;  neque  id  juris  agnoscere  quisquam  poterit  in  laica 
potestate,  nisi  qui  abjeclo  sensu  catholico ,  sese  protestanti- 
bus  illis  adjunxerir,  qui  summam  in  sacris  potestà tera ,  non 
sine  summo  chsistiani  nominis  dedecore,  ut  saepe  deflet  Bos- 
suetius,  laicae  potestati  tribuere  veriti  non  sunt. 

Altamen  hoc  sallem  unum  ordini  ecclesiastico  relinquit 
Slevogtius,  Synodum ,  quae  ecclesiae  vicem  explet ,  eo  dumla- 
xal  jure  gaudere ,  ne  scmet  inconsulta ,  atque  invita  status  cc- 
clesiaslicus  ordinetur ,  aut  mutetur.  Hic,  inquam,  saliera  tri- 
bunilium  veluli  aliquod  inlercedendi  jus  in  ecclesiastica  syno- 
do  Slevogtius  agnoscit.  Quo  palam  lìt,  nec  ipsamet  protesta- 
lium  principia  id  ferre,  ut  mutationes  in  statum  ecclesiasti- 
cum,  nullo  ecclesiastici  ordinis  consensu  invehantur. 

Sed  hic  etiam  juverit  paullisper  advertere  quid  de  sum- 
ma  in  republica  potestate  sentiant  qui  sic  ei  fa  vere  videri 
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volunt,  ut  illi  suramam  quoque  in  sacris  potestatem  adscri- 
bant.  Atque  hoc  quidem  non  obscure  quisque  conjiciet  ex 
comparatine,  quam  mox  ad  sua  dieta  confirmanda  Slevo- 
gtius  instituit.  «  Quemadmodum ,  inquit,  in  civilibus  nego- 
re  liis  videmus,  principi  quidem  jus  fasque  esse,  ut  de  us 
«  prò  auctoritate,  et  imperio  conslituat,  non  libere  lamen 
«r  ubique  ac  prò  arbitrio ,  sed  accedente  demum  statuuni 
a  provincialium  in  rebus  magni  momenti  consensu  ;  quorum 
«  maxime  refert,  ne  quidquam  temere  inducatur  conira 
«  mores,  consuetudines  ac  jura  velerà  ».  Eo  videlicet  spe- 
clant  protestantium  principia,  quibus  bac  parte  conferto  nunc 
agmine  se  adjungunt  quotquot  philosophandi  libertatem  pb,s 
aequo  extollunt,  ut  cum  sacra  principi  subjecerint,  vicissim 
principem  simul  cum  sacris  sub  plebis  polestate  redigant. 

Nunc  properandum  ad  argumenla  perpendenda,  quae  M 
tamaé^i  causae  SUi,e  defensionem  ex  ipsismet  ecclesiastici  fontibus, 
deprompium  ex  actis  conciliorum,  ac  praesertim  Chalcedonensis  oeeume- 
venTiìs  iinÒ-  nici  comparare  studuit,  quibusque  fiderò  admonum  Slevogtius 
et^  Maximì  videtur.  «  Ut  proprius,  inquit  pag.  41,  ad  nostrum  argu- 
Antiochcm.  menlum  accedamus,  ex  actione  VII  laudali  concilii  Iucu- 
«  lentum  Imperatorie  polestatis  documentum  capere  licet  »• 
Memorat  porro  primo  loco  controversiam  inter  Juvenalein 
Ilierosolymitanum,  et  Maximum  Antiochenum  exortam  de 
quibusdam  provinciis,  quae  vindicare  sibi  Maximus  conlen- 
debat.  Subdit,  rogatu  juvenalis,  et  Maximi  causae  cognitio- 
nem  judicibus  ab  imperatore  demandatam  fuisse ,  qui  judiccs 
ad  synodum  retulerunt  litem  ab  ambobus  episcopis  amica 
transactione  fuisse  composilam,  eamque  utpole  plenam  ae- 
quitalis  dignam,  quae  a  synodo  confirmaretur.  Hoc  paclo 
concludit  magistratus  solos  imperatoris  nomine  omnia  pere- 
gisse ,  quamvis  non  de  finibus  modo  Dioecesium ,  sed  et  de  ju- 
ribus  quoque  ordinatìonum  tractarelur  :  nec  aliud  sinodi  otti- 
chini,  ac  jus  in  eo  negotio  fuisse,  quam  sentenliae  interpo- 
nendae. 

At  aliam  prorsus  mentem  induet  quisquis  tolius  rei  ge- 
ReWimr  ordinem ,  seriemque  paullo  accuratius  inspexeril.  Juve- 
nalis  Hierosolymmorum  antistes  pridem  jam ,  sed  frustra  ten- 
taverat  jus  patriarchicum  in  tres  Palaeslinas  ab  ecclesia  An¬ 
tiochena  distrabendas  ophesinae  synodi  judicio  sedi  suae  ar¬ 
rogare.  (  V.  Petri  de  Marca  concor.  I.  3.  c.  13.  num.  9.  ). 
«  Quod,  inquit  Leo  Magnus  epist.  66.,  sanctae  memorie 
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«  Cyrillus  Alexandrinus  cpiscopus  merito  perhorrescens ,  scri- 
«  ptis  suis  milii,  quid  praedicti  (  juvenalis  )  cupidi tas  ausa 
«  essel,  indicavi!,  et  sollicila  prece  multimi  poposcil,  ut  nul- 
«  la  illicitis  conalibus  praeberelur  assensio  ».  Ad  quid  jam 
preces  istae  Cyrilli  ad  romanam  sedem ,  nisi  existimasset  rem 
agital  i  quae  sine  pontificis  auctoritate,  et  assensu  perfici  non 
posset? 

Deinceps  vero  potenlia  fretus  Chrysaphii,  qui  plurimum 
gralia  valebat  apud  junioreni  Theodosium,  quam  cupiebal 
juvenalis  palaestinarum  administrationem  rescripto  principis 
impetravi!.  Proclus  episcopus  conslantinopolitanus,  quin  et 
Cyrillus  ipse  Alexandrinus,  studio  pacis  dissimulandum  duxe- 
rat ,  ne  obsistendo  respublica  christiana  plus  detrimenti  ca¬ 
parci-  Gennadius  tamen  archimandrita  aegerrime  ferens  hoc 
paclo  Nicaenos  canones  violari,  Prodi  communionem  refu- 
giebat.  Eo  stalu  res  erat,  cum  juvenalis,  et  Maximus  qui 
de  provinciarum  divisione  transcgerant ,  poslularunt,  ut  haec 
a  se  ,nita  concordia  deferrelur  ad  Chalcedonensem  synodum, 
cui  legali  pontiticii  praeerant,  patrumque  judicio  firmarelur. 
Jamvero  si  existimassent  antistites  illi  principis  rescripto  pro¬ 
vinciarum  divisionem  rito  fieri  poluisse;  si  quid  roboris  in 
antistitum,  etiam  praecipuarum  sedium  assensu  adversus  oe- 
cumenicae  synodi  decretum  agnovissent,  quid  opus  fuisset, 
rem,  quae  jam  et  principis  auctoritate,  et  praesulum  assen¬ 
su  piene  confecla  esset,  velut  adhuc  infirmam,  et  nutantem 
ad  synodum  deferre,  palrum ,  legatorumque  judicio  robo- 
randam? 

Equidem  magislratus  dixere  sibi  demandatum  ab  Impe¬ 
ratore,  ut  de  concordale  capitulis  cognoscerent ,  ea  sibi  visa 
esse  jusle  disposita,  ideoque  se  illa  synodo  exponenda  duxis- 
se,  quatenus  et  ex  suo  decreto,  et  ex  synodi  senlentia  quae 
placito,  fuisscnt,  confirmarentur.  An  ex  hoc  sequitur,  quod 
vult  Slevogtius,  solos  magistratus  imperatoris  nomine  omnia 
peregisse?  Minime  vero.  Confirmatio  illa,  quam  magislratus 
pollicenlur,  non  ad  vim  senlenliae  a  synodo  ferendae,  sed 
ad  ejus  execulionem  tota  pertinel.  Ecquis  enim  putaverit  plus 
aucloritatis  ab  imperatore  suis  judicibus  tnbutum  fuisse, 
quam  sibimet  ipse  tribuerit?  Jam  vero  Marcianus  piena  gra¬ 
vi  tatis  oratione,  qua  synodum  (  actione  sex  la  superiore  )  al- 
loculus  crai,  palam  ac  diserlis  verbis  teslatus  fuerat  synodo 
T.  TV.  102 
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se  interesse  voluisse,  et  quidem  exemplo  religiosi  principis 
Costantini,  non  ad  potentiam  ostendendam,  sed  ad  fidem  con- 
firmandam,  sive  ex  Graeca  lectione,  ut  fìrmilatem  his  quae 
gererentur,  adjieeret,  non  ut  potentiam  ostentare!.  At  ubi 
sermo  est  de  fide  firmanda  quis  catliolicus  dixeril ,  quod  nec 
audet  dicere  Slevogtius,  secularem  poteslalem  quidquam  au- 
clorilatis  conferre  in  decrelum  dogmalicum,  aut  aliud  quid- 
piam  confirmatione  sua  praestaret  quam  praesidium  ad  ob- 
treclanlium  nefarios  motus  compescendos  opporluoum  persae- 
pc  ac  necessarium?  Hinc  palet  quae  vis  buie  voci  subjecta 
sit  cum  a  Marciano,  judicibusve  adbibelur  ad  continuati  o- 
nem  significandam,  quam  decretis,  aclisve  conci  li  i  adj  ungere 
se  velie  profilentur.  Planius  eliam  hunc  suum  sensum  expres- 
sil  Marcianus,  ubi  de  statuendis  quibusdam  disciplinae  capi- 
tibus  sic  patres  est  allocutus:  «  Quaedam  capitola  sunt, 
«  quae  ad  honorem  vestrae  reverentiae  volns  servavimus, 
«  decorum  esse  judicantes ,  a  vobis  haec  regulariter  potms 
«  formari  per  synodum,  quam  nostra  lege  sancin  ».  lime 
dignum  omni  laude  Marcianum  scqucnli  saeculo  praedicabat 
Facundus  Hermianensis ,  quod  potestatis  suae  juslus  aeslima- 
tor,  canonum  executor  esse  voluisset,  non  condilor  [lib.  12, 
c.  3.).  Nec  plus  quiddam  chalcedonenses  Patres  civili  pote- 
stali  tribuisse  liquet  ex  Cecropii  Sebasteni  episcopi  responsum 
ad  Dioscorum,  quod  responsum  nullo  refragantc  fuit  ab  om¬ 
nibus  exceptum:  Quando  canonicae  quaesliones  examinantur , 
ncque  judices ,  ncque  alios  laicos  interesse  oportere  (  apud  Labi), 
tom.  4.  edit.  Ven.  col.  1263.).  Quae  omnia  si  conferanlur: 
liquido  constabit  valuisse  decreta  magistratuum  non  ad  jus 
constituendum ,  sed  ad  juris  ab  synodo  constigli  effeclum 

asserendum.  .  . 

Multum  ergo  a  ventate  deflectit  Slevogtius,  nec  levi  ìn- 
juria  chalcedonenses  patres  afficit ,  dum  ex  eorum  actis  con¬ 
fici  posse  putat ,  omnia  imperatoris  nomine  a  solis  magi¬ 
strali  bus  peracta  esse ,  quamvis  non  de  finibus  modo  diocce - 
stum ,  sed  de  juribus  quoque  ordinalionum  tractaretur. 

Quibus  ex  verbis  alterum  emergit ,  et  quoad  calholicos 
inviclum  perinde  argumentum  ad  ejus  interpretationem  re- 
fellendam.  Certe  non  est  catbolici  hominis  jura  ordinalionum 
seculari  potestati  subjicere.  Altamen  Slevogtius  una  eadem- 
que  argumentandi  ralione  ex  actis  concilii  probare  conlon- 
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dit  per  solos  magistralus  delinitam  in  synodo  chalcedonensi 
quaeslionem,  quao  non  ad  fines  modo  Dioecesium,  sed  el  ad 
jura  ordinalionum  pertineret;  ut  si  quis  id  factum  falealur 
de  finibus ,  idem  conceda!  uecesse  si  de  ordinalionum  juri- 
bus.  Conira  vero  si  horreut  catholicae  aures  ordinalionum 
jura  anuuente  synodo  chalcedonensi  seculari  potestati  permis- 
sa  fuisse,  fatendum  erit,  si  quoad  ea  jura  malus  interpres 
fuit  Slevogtius  Chalcedonensi  concilii,  non  meliorem,  quod 
attinet  ad  alterum  caput  de  regendis  Dioecesium  lìnibus,  in- 
lerpretem  fuisse. 

„  Sed  (  pergit  Slevogtius  pag.  42.  )  aliud  multo  adbuc 
„  luculenlius  argumentum  principali  polestatis  praebet  idem 
„  concilium  in  causa  Photii ,  atque  Eustahii  episcoporum  „. 

Verius  est  dicere  ex  actis  concilii  in  ea  causa,  siquidem 
sine  fuco,  et  fallaciis  exponantur,  luculenlissima  in  contra¬ 
riala  partem  argumenta  prodire.  Quod  ut  pateat ,  paullisper 
conferenda  est  cum  ipsis  actis  insidiosa,  planeque  fallas  ex 
posilio  Slevogtii.  Ait  ilaque:  „  Theodosius  junior ,  imperator, 
„  phoeniciam  primam,  qua  statura  ecclesiasticum  dumtaxat 
,,  (ut  dare  docuimus)  diviserai,  Anatolio  Conslantinopolita- 
„  no  episcopo,  et  caeteris  synodi  Constantinopolitanae  patri- 
„  bus  adeo  non  invitis,  aut  repugnanlibus,  ut  excommunica-’ 
„  tione  etiam  compellerent  Photium,  ne  reluctari  amplius 
„  synodi  decreto  auderel.  Credas  autem  id  facturos  fuisse 
»  patres,  si  alienam  in  messcm,  hoc  est  aliena  in  jura,  fal- 
»  cera  misisset  Theodosius?  „ 

Non  tìdelis,  non  accurata  expositio.  Mitto  quod  ait  Sle¬ 
vogtius  dare  se  docuisse  Phoeniciam  primam  ,  qua  statum  cc- 
desiaslicum  dumlaxal  a  Theodosio  fuisse  divisam ,  quod  nomo 
facile  concedet,  nisi  qui  leves  conjecturas  instar  davi  docu¬ 
menti  oblrudi  sibi  patialur.  Sed  jam  totius  rei  gcslae  seriem 
ex  actis  depromamus.  Questus  fuerat  Photius  episcopus  Tyri 
nonnullas  ecclesias,  quae  sedi  suae  utpole  metropoli  provin- 
ciae  semper  subjcclae  fuerant,  surreplas  sihi  ah  Eustachio 
Berylensi  episcopo,  in  easdemque  administrationis ,  et  ordi- 
nationis  jura  Euslathium  in  se  velut  novum  metropolitani 
translulisse.  Euslathius  contra  respondit  nihil  se  hac  tota  in 
re  praestisse:  Berylum  nullis  suis  precibus  Metropolim  ah  im¬ 
peratore  factam  esse,  et  quidem  consuetudinem  esse ,  imperato- 
rem  facere  meiropoles.  Divisionem  non  a  se  factam,  sed  a 
concilio  episcoporum ,  qui  cum  Anatolio  conslanlinopolitano 


A.liud  Sle¬ 
vogtii  argu- 
mi'iuum  pe¬ 
tit  uni  ex  cau¬ 
sa  Photii,  et 
Enstathii. 


Refellitur. 
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con  venera  nt ,  cujus  definitioni  Maximus  Antiochenus  subscn- 
pserat.  Ilic  Eustathius  distinguit  faclum  synodi  a  facto  pnn- 
cipis.  Principi  tribuit,  quod  Berylum  raetropolim  fecerit ,  id- 
que  prò  consueto  more,  quo  melropoles  fiunt  a  principe.  Et 
hoc  quidem  Eustathii  testimonio  (quod  juverit  cursim  anno¬ 
tasse  )  piane  convelli  videtur,  quod  dare  a  se  doctum  ait  Sle- 
vogtius,  Berytum  metropolim  a  Theodosio  factam,  quad  slar 
tum  ecdesiaslicum  dumtaxat.  Facta  quippe  dicitur  metropoli 
eo  jure,  ac  more,  quo  fieri  solebant  metropoles  ab  impera- 
toribus.  An  vero  dara  docuit  Slevoglius  morem  hunc  pridem 
invaluisse,  ut  ab  imperatoribus  ante  Theodosium  metropoles 
quoad  statum  ecclesiasticum  dumtaxat  fieri  consueverint ,  adeo 
ut  quae  facta  esset  jusla  statum  dumtaxat  ecclesiasticum ,  fa¬ 
cta  esse  ex  veteri  more,  et  consuetudine  dici  potueril?  pu- 
gnantia  loquitur ,  non  dara  docet  Slevoglius. 

Sic  itaque  testalur  Eustathius  Berylum  metropolim  qui¬ 
dem  factam  a  principe;  divisionem  sero,  de  qua  querebatur 
Photius ,  non  principi  tribuit ,  sed  concilio  episcoporum ,  qui 
rum  Analolio  convenerant,  hocque  nomine  turbatae  a  se  ju- 
risdictionis  crimen  removere  nitilur,  quod  ecclesiae,  de  qui- 
bus  orla  eral  contentio,  non  privato  arbitrio,  non  principis 
rescripto ,  sed  synodi  decreto  Pbotio  ereptae  fuissent,  sibique 
Mibjeclae.  Ergo  jam  patet  non  solum  Eustalbio  ipsi ,  sed  et 
Analolio,  caeterisque  praesulibus  illius  constanlinopolilani 
conventus  persuasum  fuisse,  principali  rescripto  fieri  non  po¬ 
lisse  provinciae  divisionem  ecclesiasticam,  nisi  ecclesiastica 
pontificum  auctoritas  accederei.  Nec  mirum ,  quod  Anatolius 
aucupandae  principis  gratiae  percupidus  ecclesiasticum  pro¬ 
vinciae  statum  politico  statuì  accomodare  studuerit.  In  hoc 
episcopo  (  sic  de  ilio  sentiebat  Leo  Magnus  epist.  ad  Julia- 
num  Coensem,  (  a  pud  Labb.  tom.  4  edit.  Ven.  pag.  586.  )  ca~ 
tholicus  vigor  non  est ,  nec  multum  aut  prò  sacramento  saluti s 
humanac ,  aut  prò  sua  est  aestimatione  sollicitus.  Tametsi  se  ille 
postmodum  Leoni,  et  sanclae  sedi,  ut  par  erat,  obsequentem 
praestitit. 

Sed  hic  praeclarius  quiddam  ex  actis  concilii  prò  causa 
nostro  exoritur.  Si  per  imperiale  rescriplum  ,  quo  Berytus  m 
metropolim  erecta  fuerat,  si  praelerea ,  quod  majus  est,  per 
decretum  conventus  episcopalis  constantinopolilani,  cui  decre¬ 
to  subscripseral  qui  jure  patriarchico  in  eas  provincias  polle- 
bit  Maximus  Antiochenus,  scindi  potuissel  adversus  praescrip- 
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limi  canonis  Nicaeni  jus  metropolilicum  episcopi  Tyri ,  el  ex 
parte  in  Berylensem  '  sedem  transferri,  profecto  Piloti us  Tiri 
episcopus,  toto  ilio  teniporis  intervallo,  anteaquam  per  sy- 
nodum  Chalcedonensem  fuisset  in  pristina  jura  reslitutus ,  le- 
gitima  omni  auctoritale  caruisset  in  eas  ecclesias,  quae  sibi 
non  imperiali  tantum  rescripto,  sed  et  episcopali  conveulus 
consta  ntinopol  ila  ni  decreto,  assenliente  palriarcha  ipso  Maxi- 
ino  Antiocheno  ademptae  fuerant,  et  Berytensi  sedi  altributae. 
Atqui  nihilominus  Photius  nihil  per  ea  de  suo  jure  detraclum 
sibi  fuisse  censuit,  nullius  momenti  contendit  subscriplionem 
fuisse  quam  ab  ipso  iniqua  vis  extorserat,  perslitit  gerere  se 
velut  legilimum  metropolitana ,  et  quas  poluit ,  in  ablatis  sibi 
ecclesiis  episcoporum  ordinationes  peregit.  Atque  id  totum 
vehementer  provavi! ,  ac  legitime  factum ,  planeque  ratum 
liabuit  synodus  chalcedonensis,  episcopos  quos  Photius  in  par¬ 
te  provinciae  sibi  erepta  ordinaverat,  legitime  ordinatos,  ac 
per  summam  injuriam  ab  Eustatbio  amotos ,  in  suas  sedes 
restiluendos  decrevit. 

Hac  synodi  oecumenicae  sentenlia  constat  uihil  posse  in- 
fesiores  praesules,  patriarchali  eliam  dignitate  praeditos,  quo- 
ad  cpiscopatuum  jura  dividenda,  contra  ea ,  quae  a  generali 
concilio  praescripta  fuerint ,  ac  sancita  :  sicque  adeo  per  su- 
perrius  ejusmodi  canonum  statutum  constringi,  ac  limitari 
praesulum  quorumeunque  inferiorum  potestalem,  ut  prorsus 
nulla,  irritaque  sit  jurisdictionis  communicatio ,  quae  ab  ei- 
sdem  contra  jus  communc,  et  universalem  disciplinam  pro- 
ficiscalur.  Qua  de  re  extant  quoque  suprema ,  nec  ulli  ambi- 
guilati  obnoxia  decreta  Leonis  Magni ,  cum  alias,  tuin  epist. 
55.  ad  pulcheriam  Auguslain  (  apud  Labb.  toni.  4.  edit.  ven. 
col.  585.  )  „  Consensiones  episcoporum ,  sanctorum  cano- 
„  num  apud  Nicaeam  conditorum  regulis  repugnantes  unita 
„  nobiscum  vestrae  fidei  pietale  in  irritum  millimus,  et  per 
„  aucloritatem  b.  Petri  apostoli  generali  prorsus  definitionc 
„  cassamus  „. 

Nullam  porro  vini  liabet,  quod  addit  Slevogtius,  pho- 
tium  non  palres  adivisse  de  rescripto  Theodosii  abolendo, 
«ed  imperatorem  ipsum  Marciauum ,  quem  exoravil ,  ut  cau- 
«am  suam  retractari,  et  expediri  in  concilio  jubcrel.  Equi- 
dem  nec  Theodosii  rescriptum,  nec  eliam  episcoporum  decre¬ 
timi  jura  Pholii  abolerc  potueranl;  at  juris  exercendi  libcram 
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facullalera  magna  ex  parte  ademerant.  llac  de  causa  Recesso 
liabuit  Pholius  iniperatorem  adire,  ut  sublato  Theodosii  re- 
scripto  ad  pleDam,  ac  liberam  juris  sui  exequendi  facultateni 
synodi  judicio  reslitueretur.  Consensis  prò  sua  pietale  Augu- 
stus;  an  proplerea  censendus  de  causa  ecclesiastica  secundum 
canones  cognoscendi ,  et  judicandi  aucloritatem  tribuisse  ?  Mi¬ 
nime  gentium.  Impedimentum  sustulit,  quod  synodali  judicio 
cxequendo  principale  rescriplum  afferre  potuisset.  Non  alia 
fingi  potest  verborum  sententia,  quibus  imperiales  judices  Au¬ 
gusti  raentem  declararunl:  Sancissimo  Domino  orbis,  inquiunt 
placuit ,  non  juxta  sacras  lilteras ,  aut  pragmaticos  typos ,  res 
sanctissimorum  episcoporum  procedere ,  sed  juxta  regulas  a  ss- 
Palribus  latas.  Non  ab  simili  modo  exponit  s.  Ambrosius, 
quae  fuerit  Constanlini  sententia,  ubi  de  fide  traclaretur:  „  Si 
„  conferendum  de  fide,  sacerdolum  debet  esse  ista  collabo, 
„  sicut  factum  est  sub  Constantino  Augustae  memoriae  prin- 
„  cipe,  qui  nullas  leges  ante  praemisit,  sed  libcrum  dedit  ju- 
„  dicium  sacerdotibus  „  (  De  Marca  prolegom.  p.  CXXXJII-)- 
An  quia  dicitur  Constanlinus  liberum  de  fide  tractanda  judi- 
cium  sacerdolibus  dedisse,  putabit  quisquam  a  Constantino  pro- 
fectam,  ac  derivalam  in  sacerdotes  auctoritatem  de  doctrina 
fìdei  cognoscendi  a  suo  jure  decernendi  ;  quam  auctoritatem 
nec  Slevoglius  ipse  (  pag.  40.  )  audet  principi  concedere  Mi¬ 
nime  vero.  Non  aliud  his  verbis  intelligi  potest,  nisi  Con- 
slantinum  minime  obstitisse,  quominus  in  decernendo  de  fi- 
dei  doctrina  jure  suo  sacerdotes  libere  ulerenlur.  Pari  loquen- 
di  ralione,  voce  illa,  placuit ,  parenti  quoqne  Marciani  vo- 
luntatem  erga  synodum  judices  declararunt;  qua  palefacla 
synodus  gratum  quidem  animum  suum  testata  est,  sic  lamen 
ut  de  suo  jure  nihil  se  dubitare  ostenderet.  „  Synodus  dixit- 
„  contra  regulas  nihil  pragmaticum  valebit:  regulae  patrum 
„  teneant.  „  Nec  dubitarunt  ipsimet  judices ,  qui  Sebastiano 
episcopo  Berrhaeae  Thraeiae ,  roganti  ut  sedes ,  et  bonoi 
redderetur  episcopis  ordinalis  a  Potino ,  et  inique  amotis  ab 
Eustathio ,  responderunt  :  „  De  his  finaliler  decernere,  ac  de- 
„  finire,  sanctae  est  synodi  Demum  cum  Cecropius  Seba¬ 
stopoli  episcopus  universe  prò posui sset ,  ut  sine  contradiclio- 
ne  cessarent  pragmatica  facta  in  canonuin  delrimenlum  »  qu,P" 
pe  hoc  pacto  et  fides  custodilur,  et  unaquaequc  ecclesia  lu- 
tum  statum  habet:  judices  quaesierunl,  an  tota  synodus  buie 
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petilioni  consentirei.  Tura  „  sancla  sinodus  acclamavit;  omnes 
„  eadem  dioimus.  Universa  pragmatica  cessabunt.  Regulae  te- 
„  neant;  et  hoc  a  vobis  fiat  Manifestimi  est  synodum  pe¬ 
lerò  his  verbis:  non  ut  sibi  suam  sententiani  proferre  liceal, 
sed  ut  prolala  jure  suo  sententia  execulionem  a  principali 
potestà  te  oblineat;  ncc  aliud  quam  executionis  firmitatem  pol- 
licenlur  judiccs,  cum  audita  patrum  sententia  edicunt:,,  Ex 
„  sententia  sanclae  synodi ,  in  aliis  quoque  omnibus  proviuciis 
m  regulae  teneant 

Huic  tamen  tam  perspicuae  patrum,  ac  judicum  sententia 
tenebras  adhuc  offundere  Slevogtius  ni  ti  tur;  et  quamvis  syno¬ 
di  sententia  expressis  verbis  universa  pragmatica ,  generalim, 
nullaque  adhibita  exceptione  complectalur ,  vult  nihilominus 
eam  spedare  dumtaxat  ad  rescripta,  quae  malis  artibus  a 
principe  extorquentur,  neutiquam  vero  ad  cujusyis  generis 
rescripta ,  quibus  de  rebus  ecclesiasticis,  ac  dioecesium  divi¬ 
sione  statuitur.  Cujus  rei  inlerpretem  proferì  Marcianum  ipsum, 
qui  lege  12  §.  1  de  sacrosanclis  ecclesiis  haec  habet:  „  Om- 
„  nes  pragmaticas  sanctiones,  quae  contra  canones  ecclesia- 
„  sticos  interventu  gratiae ,  vel  ambitionis  eìicitae  sunl ,  ro- 
».  bore  suo,  et  firmitate  vacuatas  cessare  praecipimus  „.  Addil- 
que  Slevogtius  baud  dubie  ad  talem  legem  patres  chalcedo- 
nensis  concilii  respexisse,  sed  non  integram  produxisse.  Gra¬ 
tis  accusatio,  qua  sanctissimi  patres  mutilatae  legis  rei  tra- 
ducuntur ,  at  non  satis  considerata.  An  forte  dare  doelurus 
est  Slevogtius  potuisse  patres  chalcedonenses  eam  legem  mu- 
lilam  proferre ,  quae  lex  nondum  prodierat?  Ilabita  est  cbal- 
eedonensis  synodus  an.  451.  Lex  porro  12.  Codicis  de  sacro¬ 
sanclis  ecclesiis  data  legitur  tedio  post  anno,  scilicet  454. 
Actio  et  studio  Coss.  Ex  quo  conjecturam  capere  quisque  po- 
terit,  an  semper  luto  credi  possit  Slevogtio  affirmanli.  At 
quandoquidem  provocat  ille  ad  Marcianum  sui  ipsius  inter- 
pretem ,  quid  expressius  quam  quo  judices  eo  jubente  patri- 
bus  exposuerunt,  quod  Augustus  ipse  palam  confirniaveral , 
ubi  de  rebus  ecclesiasticis  ageretur,  posthabenda  pragmatica, 
regulas  lenendas?  Nisi  ergo  Augustum  sibimetipsi  repugnan- 
lem  inducere  velimus,  potius  dicendum  verba  ea,  interventu 
gratiae ,  vel  ambitionis ,  quae  inserta  legunlur  in  lege,  non 
e*ceptionis  loco  habenda ,  quasi  alia  forcnt  pragmatica  con¬ 
tra  regulas  vali  tur  a;  sed  ad  modum  explicationis  apposita, 
quatenus  ut  plurimum  malis  privatorum  artibus  ab  egregiis 
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etiam  quandoque  principibus  pragmatica  contra  canone?  eli- 
ciuntur.  Demum  Cecropius  non  ad  leges  rcspcxil,  sed  ad  rc- 
gulas  patrum  in  ea  sentenlia  proferenda,  cui  loia  synodus 
acclamavi;  cujus  hanc  etiam  rationem  atlulit,  ut  scilicet 
ecclesiae  fixura,  ac  certum  stalum  habeant.  Quis  porro  futu- 
rus  ille,  ac  certus  ecclesiarum  status,  si  ad  omnem  pragma- 
ticarum  mutationem,  quacunque  de  causa  fieret,  mutari  quo¬ 
que  deberet  status  ecclesiarum  ?  Ergo  de  universis  pragmati¬ 
ci  intelligendum,  quod  de  universis  pragmaticis  expresse  pa- 
tres  pronunciarunl  :  Omnes  eadem  dicimus :  Universa  pragma¬ 
tica  cessabunt.  Regulae  teneant. 

Probe  itaque  chalcedonensis  concilii  mentem  assecutus  est 
PetrfdeMa*  parisiensis  archiepiscopus,  Petrus  de  Marca,  in  proiegoin. 
radètuiiio-  edil.  Neapol.  pag.  CXXXVI.  staluens,  Tuitionem  quam  prin- 
Jrincipcsca-  cipes  canonibus  imperliuntur ,  canonum  sentcntiam  aliquo  pa- 
?Mi,hiUmurrn  ciò  egredi  non  debere;  „  alioquin  irrilum  est,  et  inane  quod 
„  cunque  principis  edictum  adversus  canones  in  rebus  eccle- 
,;  siasticis  lalum.  Haec  est  libera  illa  vox  synodi  chalcedo- 
„  nensis,  in  quam  patres  a  judicibus  interpellati  simul  om- 
„  nes  eruperanl  :  Contra  regulas  pragmalicum  nìhil  valebit , 
„  regulae  teneant 

Haud  tamen  si  lei  Slevogtius,  sed  novum  causae  subsidium 
gum^niM*r  Pel^  ex  can.  17.  Chalcedonensis  concilii,  quo  statuitur:  „  Si 
cnnciìi'i" Cai-  ”  <lua  c*v'las  potestate  imperiali  Dovala  est,  aut  si  prolenus 
ccdononsis  „  innovetur,  civiles  disposiliones,  et  publicas,  ecclesiastica  rum 
„  quoque  paroeciarum  ordines  subsequantur.  „  Ex  quibus, 
inquit,  veteres  arguunt  principi  fas  esse,  tura  ut  dignitatem 
conferat  ecclesiis,  tum  ut  limites  quoque  jurisdictionis  epi- 
scopalis  constringat,  dilatelve.  At  1.  notandum  veteres  hoc 
loco  memorari,  non  qui  gravi  hoc,  augusloque  nomine  cen- 
seri  solenl,  Athanasios,  Basilios,  Gregorios,  aliosve  paci 
sanctitalis ,  ac  doctrinae  laude  toli  ecclesiae  proba tissimos  vi- 
ros.  Veteres  hic  appellantur  Zonaras,  et  Balsamon,  sequioris 
juam  aetalis  bomines,  ac  schismale  jam  exorto,  quorum 
adeo  levior  est  auctorilas,  quam  ut  sint  cum  illis  vere  ve- 
teribus  ulla  ex  parte  comparandi  ;  qui  tamen  nec  tantum  fa- 
vent  Slevogtio,  ut  mox  videbimus,  quantum  ei  ad  suos  ad- 
struendos  errores  piane  opus  foret.  2  ;  laudato  canone  nulla 
mentio  de  provinciis,  episcopalibusve  dividendis,  quam  ad  rem 
praeter  jus  fasque  trahitur  a  Slevogtio.  Tantum  jubcnt  patres 
ut  si  urbs  aliqua  innovetur  a  Principe,  ad  cujus  urbis  con- 
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ventum ,  et  jurisdictionem  pagos  aliquot  e  vicina  civilate  di- 
stractos  adjungat,  civili  formae  ecclesiasticus  ordo  accomo¬ 
dare  se  debeai;  minime  vero  concedili»’ ,  ut  novum  episcopa- 
tum  rescriplo  suo  princeps  tnstituat.  Ilaec  canonis  plana,  et 
dilucida  exposilio ,  quam  tradii  Petrus  de  Marca ,  Concor.  1. 
2,  c.  8,  num.  G ,  idemque  sensisse  ferlur  vir  inter  helerodo- 
xos  doctrinae  laude  clarus  Beveregius. 

At  reponi t  Slevogtius  (  pag.  49  )  „  exinde  saltem  fluit 
,,  imperatores  extruendo  uovam  urbem ,  cique  vicinae  civitatis 
„  pagos  aliquot  assignando,  efficere  potuisse,  ut  imminue- 
„  rentur  veleris  episcopi  jura ,  et  ejusdem  paroeciae  episcopo 
„  novae  civitatis  subjicerentur.  Quo  quidem  tacile  dividendi 
„  poleslas  principibus  asseritur.  „  An  vero  jubenli  Slevogtio 
credemus  tacita  revocalum  a  patribus,  quod  palam,  quod  li¬ 
bere,  quod  dare  testati  fueranl  tota  serie  actorum,  in  qui- 
buscunque  rebus  ecclesiasticis ,  non  pragmatica,  sed  canones 
valere  oportere?  Porro  quam  levis  conjectura,  cui  non  dis¬ 
simulai  auclor  occurri  posse  boc  promptissimo  responso: 
»,  Alienationem  non  oriri  praecise  ex  avulsione  pagorum  a 
„  territorio  veteris  civitatis,  sed  ex  voluntale,  ad  decreto 
»  synodi,  quae  prò  sua  polestale ,  ac  jure  conslituat ,  ut  ec- 
„  clesiastica  eliam  jurisdictio  discindalur,  novoque  episcopo 
»,  pars  ejus  accrescat.  „  Responsum  vi  sua  perspicuum ,  quod 
tamen  adirne  pergit  Auctor  confirmare  auctoritate  Balsamo- 
nis,  et  Comneui  Alexii;  quippe  aflirmat:  „  Balsamonem  ipsum 
„  fateri  per  canonem  hunc  dari  imperatori  facultalem  epi- 
„  scopatus  novos  oonslituendi ,  et  Alexium  Comnenum  diser- 
„  te  testari  jus  illud  sibi  competere  ex  •privilegio  a  divinis 
„  canonibus  dato 

Perperam  quidem  Balsamon  ex  eo  canone  facultalem  eam 
adjudicabat  principi  ;  immerilo  eliam  hanc  sibi  ex  eodem 
capite  Alexius  asserebat.  Nec  enim  canon  ille  de  instituendis 
cpiscopatibus,  omnino  loquitur,  ut  jara  advertimus;  at  uter- 
que  tamen  agnoscebat ,  siquidem  ca  poleslas  imperatori  com- 
peteret,  non  proprio  jure,  sed  canonum  privilegio  competere. 

Quid  ad  haec  Slevogtius?  Mirum  quo  quemque  trausver- 
sum  rapiat  cavillandi  libido!  „  Commode,  ait,  explicari  posse 
»,  Balsamonis,  et  Comneni  mentem,  si  boc  sibi  voluisse  di- 
„  cas ,  declarasse  suis  canonibus  sanctas  Synodos  oplimo  jure 
»,  imperatoribus  licere  novos  episcopalus  instituere ,  eoque 
♦»  ipso  veteres  divellere 
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Commode  sane,  et  quidem  commodius,  quam  recta  ra- 
lio  patiator.  An  quod  quis  dicit  tenere  se  ex  privilegio  cauo- 
nis,  idem  erit,  ac  si  dicat  canone  declaratum  hoc  jure  suo 
sibi  licere?  Quis  hoc  modo  loquitur?  An  adeo  infans,  et  in- 
sipiens  Alexius ,  ut  quod  jure  majestatis  habere  se  confiderei, 
id  sibi  ex  canonis  privilegio  competere  proliteretur  ?  somnia 
haec  sunt  vaticinanlis ,  non  judicia  disserentis. 

•  Nunc  ut  eo  redeat,  unde  digressa  est  oratio,  nulla  du- 
hilatio  superesl,  quin  synodus  chalcedonensis ,  dum  statuii 
novatae  urbis  episcopo  subjici  oportere  pagos  eidem  adjun- 
clos,  hoc  suo  decreto  testalum  piane  reliquerit ,  nonnisi  ca¬ 
nonica  auctorilate  fieri  potuisse,  ut  pagis  ex  una  in  aliam  ec- 
clesiasticam  jurisdictionem  migrarent.  Licet  enim,  auctore  Ge¬ 
lasio  epist.  13  ad  episcopos  Dardaniae,  alia  sit  potestas  regni 
secularis ,  alia  ecclcsiasticarum  dislributio  dignitatum ,  lamen 
factum  est  nonnunquam ,  ut  politico  statu  eeclesiasticum  sta¬ 
timi  patres  accomodandum  censuerint,  majore  illa  opporlu- 
nitate  ducti ,  quam  afferre  solent  pràecipuae  civitates  ad  con- 
conventus  babendos ,  ac  generatim  ad  res  ecclesiasticas  cxpe- 
ditus  traclandas,  ac  promovendas,  prout  innuitur  canone  8. 
Antiocheno  superius  laudalo.  Quin  et  hac  etiam  de  causa 
censuit  S.  Leo  divino  consilio  D.  Petrum  sedem  suam  Uoroae 
fixisse;  (  serm.  1,  in  Natal.  ss.  apost.  Petri  et  Paul  li  )  „  Ut 
lus  veritatis ,  quae  in  omnium  gentium  revelabatur  salu- 
tem ,  elficacius  se  ab  ipso  capite  per  totum  mundi  corpus 
„  effunderet  . 

Atque  hoc  quidem  non  alia  quam  canonica,  ecclesiasti¬ 
ca  auctoritate  perfeclum  esse,  magno  argumenlo  est  exem- 
plum  apostolorum,  qui  majoribus  in  civitatibus  majores  ple- 
runque  sedes  collocarunt,  non  utique  civilia  instiluta  seculi, 
sed  eam,  quam  modo  attigimus  amplificandae  religionis  ra- 
tionem ,  et  viam ,  cujus  praedicatio  ex  metropoli  per  subic- 
cta  loca  latius,  ac  celerius  fundi  posse  prospiciebant. 

Tanta  vis  est  hujus  exempli,  ut  ad  id  infirmandum  Sie¬ 
ne  .posio-  vogtius  ea  sibi  excidere  passus  sit,  quae  aures  christianae  ferre 
la.rpmi  prorsus  nequeant.  „  Velus  autem  consuetudo  illa,  inquit  pag- 
inieSaTe!  „  50  §.  26,  qua  ecclesia  rum  status  civilem  reipublicae  tyPUHl 
na*o  °pi"  ,»  sequebalur,  „  (  quod  lamen,  quidquid  ilio  dicat,  certuni  es 
nec  semper,  nec  ubique  primis  illis  temporibus  obtiauisse  j 
„  tametsi  inde  ab  apostolorum  aelate  ad  posteros  propaga  a 
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„  et  conservata  a  conciliis  dica  tur:  minime  tamen  hisce  pro- 
»»  pterea  praecipuum  aliquod  jus  tribuere  potest.  „ 

Quidni  ab  apostolis  propagari  potuerit,  ac  debuerit  po- 
testas  illa  regendae  ecclesiae,  ministrorumque  constituendo- 
rum,  quam  certo  apostoli  acceperunt  in  successores  trsnfun- 
dendam?  Pergit  ille  porro.  «  Largimur  sane,  jamdiu  ante 
«  cbrislianos  imperatores  usurpatum  morem  illuni  fuisse:  sed 
«  justa  nobis  concedi  debet,  eum  perinde  ut  alia  a  primis 
«  fidei  nostrae  doctoribus  inducla  valuisse,  ut  nempe  vim 
«  majorem  non  baberent,  quam  quae  nostra  tempestate  in 
«  sacris  publice  improbatis  constilui  solet.  Ea  enim  privalos 
«  tantum  homines  doctores  cujusque  sectae  auctores  habent, 
«  et  consensu  totius  coelus,  citra  auctoritatem  principis  re- 
«  cipiuntur:  neque  inde  colligere  licei,  principi  nefas  esse 
«  de  sacris  iisdem  leges  ferre,  et  quaedam  ex  antiquis  riti- 
«  bus  servare ,  mutare ,  aut  tollere ,  si  vel  maxime  ad  ejus- 
«  dem  religioni  cultum  animum  applicet.  „  Et  pag.  51 
§•  27  :  «  Perindeque  sese  ea  res  liabet,  ac  si  exlernas  leges 
«  princeps  recipiat  in  rempublicam  ,  suasque  publica  appro- 
«  battone  faciat.  Quae  ab  co  tempore  non  alia  causa  obstrin- 
«  gunt  cives ,  quam  quod  publice  a  summa  potestate  inducine, 
«  confirmalaequc  sunt.  » 

Quis  pius  ferat,  quae  a  primis  fidei  nostrae  doctoribus, 
nempe  ab  ipsimet  apostolis  instiluta  sunt,  ea  indiscriminalim 
conferri  cum  sacris  cujusque  sectae,  quae  auctores  babcanl 
privalos  bomines,  ac  doctores,  nec  alia  vi  obligandi  polleanl, 
quam  quae  ipsis  adjungitur  a  coelu  ,  cui  probanfur?  An  pri¬ 
vati  doctores  apostoli,  quibus  a  Christo  mandatum  est,  ut 
evangelium  praedicarent  omni  creaturae ,  qui  legatione  bac 
divinitus  accepta  fungenles  cujusvis  gentis,  ac  linguae  bomi¬ 
nes  vacabant  ad  obedienliam  fidei;  (idem  suscipienlibus  cre- 
dendi ,  ac  vivendi  normam  praescribebanl,  in  promtu  haben- 
les  ulcisci  omnem  inobedientiam?  An  potestas  a  Deo  profferta 
juvari  opus  habebat  alia  potestate,  aut  cujusvis  coetus  con- 
sensione  ut  vim  obligandi  obtineret?  Qui  non  jure  publicam 
in  ordine  religioni  potestatem  ea  faleatur,  quam  palam  ac 
publice  explicandam  Deus  ipse  praeceperit?  Ea  igitur  aucto- 
r»*ate  apostoli  christianis  ecclesiis  praeerant,  quam  auctorila- 
lem  respuere  nomo  posset  sine  scelere;  quam  principes  ipsi 
c°lerc,  ac  vercri  coeperunt,  stalim  alquc  immortali  supremi 
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nuniinis  beneficio,  fide  suscepla ,  civcs  sanctorum  efifecli  sunl, 
ac  domestici  Dei,  qui  primi  ecclesiae  filli  dici  amarunt,  eam- 
que  appellationem  omni  triumpho,  omni  alia  laude  praeslan- 
tiorem  duxerunt.  Tantum  abest,  ut  pius  quisquam  existimel, 
quae  apostolica  illa  aucloritate  sancita  sunl,  et  constituta  hu- 
manis  posse  legibus  aboleri. 

Nec  dum  discedit  Slevogtius  a  chalcedonensi  concilio. 
Aliud  argumentum  depromit  ex  ad.  13  qua  Eunomii  Nico- 
mediensis,  et  Anastasii  Nicaeni  lis  cognita  est,  et  dirempta. 
Verum  facilis,  et  plana  hujus  loci  explicalio.  Nicomedia  me¬ 
tropolitico  jure  pridem  fruebatur.  Poslmodum  imperator  id 
honoris  insigne  contulerat  Nicaeae.  Hinc  Anastasius  Nicaenus 
episcopus  occasionem  sumserat  usurpandi  sibi  juris  metropo¬ 
litici.  Lite  ad  conci lium  delata,  lectae  sunt  iroperatorum  lit- 
lerae,  quibus  privilegium  metropoliticum  si  ve  Nicaeae,  sive 
Nicomediae  asserebatur.  «  Gloriosissimi  Judices  dixerunt: 
«  Xullae  quiclem  ex  his  divinae  litterae  de  episcopalu  loquun- 
«  tur.  a  Quo  salis  aperte  innuunt,  quae  de  metropolibus  a 
principe  statuuntur,  nihil  vi  sua  pertinere  ad  ullam  mula- 
tionem  in  statum  ecclesiaslicum  inducendam;  remque  proinde 
totam  a  synodi  judicium  detulerunt;  quod  minime  fecissent* 
nisi  compertum  ipsis  fuisset  in  synodi  potestale  esse,  quid 
sibi  de  metropolitico  jure  videretur  jure  suo  definire ,  tamelsi 
nihil  esset  ab  imperatoribus  praefinitum.  llaque  patres  ex 
canonum  sententia  pristinum  jus  Nicomediensi  asseruere.  Et 
quidem  recens  adhuc  erat  memoria  conlroversiae ,  quae  pari 
de  causa  suborta  erat  inter  D.  Basilium  caesareensem  metropo¬ 
litana,  et  Anthimum  thyanensem  episcopum,  posleaquam  impera- 
lor  Valens  Cappadociam  in  duas  provincias  distraxerat,  Thyanem- 
que  urbem  secunda  Caippadociae  metropoli m  fecerat.  Qua  de  re 
proferenda  quae  liabet  Nicetas  Comment.  in  orat.  20  s.  Gre- 
gorii  Nazianzeni:  «  Novus  Thyanorum  metropolita  Anthimus... 
«  aequum  esse  contendebat ,  ut  cum  publici  administrationi- 
«  bus,  et  praefecturis,  ecclesiarum  quoque  paroeciae  sinaul 
«  dividerenlur  :  ac  proplerea  paroecias  ecelesiaslicas,  quae 
((  novae  provinciae,  idest  secundae  Cappadociae,  in  qua  timi 
«  metropoli,  eraf  Thyanorum  civilas,  adjunctae  fuerant,  sibi 
«  vindicabal.  Al  Basilius  veteri  consuetudine,  ac  divisione 
«  a  patribus  jam  olim  facta  nitebalur,  dicebalque  mundana 
«  quidem  dividi,  celerum  ecclesiastica  suo  loco  manere.  Ncque 
«  enim  ensi  cum  spiritu  quicquam  communc  esse,  ut  quo- 
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r<  niam  duo  praefecti  mililares  essent,  idcirco  duos  quoque 
«  episcopos  esse  necesse  esset  »  Quam  pulchre  consentit  vox 
haec  Basilii  cum  celeberrima  decretali  Innocenlii  I.  ad  Ale- 
xandrum  Antiochenum  cap.  2.  «  Nam  quod  sciscilaris,  utrum 
«  divisis  imperiali  judicio  provincia,  ut  duae  metropoles 
«  fiant,  sic  duo  metropolitani  episcopi  debeant  nominari: 

«  non  vere  visum  est ,  ad  mobilitatem  necessitatura  mundana- 
«  rum  Dei  ecclesiam  commutar!,  honoresque,  aut  divisiones 
«  perpeti,  quas  prò  suis  causis  faciendas  duxeril  imperator. 

«  Ergo  secundum  pristinum  provinciarum  morem,  metropo¬ 
li  litanos  episcopos  convenit  nominari.  » 

Ad  novellas  deinde  Justiniani  provocat  Slevogtius ,  quibus  sleVoPtm, 
non  parum  fidere  videtur,  ad  probandam  supremam  impe-  f™  jl”linn£ 
rantis  potestatem  in  sacris.  Haud  vacat  in  singulis  immora-  ««veiu*. 
ri,  quod  longioris  operae  foret ,  nec  admodum  necessariae. 

Slatis  fuerit  paucis  exhibere,  quae  de  bisce  novellis  gene¬ 
ratilo  disseris  Natalis  Alexander  hist.  eccles.  saec  6.  c.  7. 
art.  2. 

1.  Notat  nimium  Justiniani  studium  circa  dogmala ,  et 
quaestiones  ecclesiasticas ,  pene  negleclis  imperii  rebus,  me¬ 
rito  fuisse  a  Procopio  reprehensum  I.  3  de  bello  Gotbico. 

Sed  et  multo  acrior  reprebensio  s.  Nicetii  trevirensis ,  quae 
legitur  tom.  1.  Prodromi  historiae  Domini  de  Ilonthcim  pag. 

138  quam  si  vidisset  Slevogtius  forte  minus  succensendum 
Baronio  censuisset,  quod  et  ipse  de  Justiniano  cadem  de  causa 
queslus  esset  paullo  vehementius. 

2.  Notat  Alexander,  quidquid  Juslinanus  praestiterit  in 
ecclesiasticis  rebus  componendis,  videri  saltem  non  aliud  ei 
propositum  fuisse,  quam  ut  se  canonum  assertorem ,  non  con- 
ditorem  praestaret.  Qua  de  re  non  obscure  mentem  suam  Ju- 
stinianus  aperit  epist.  ad  Dacianum  africanum  episcopum, 
concilii  Byzaceni  caput:  «  Semper,  inquit,  noslrae  serenila- 
«  tis  cura  fuit  servaudae  vetustatis,  maxime  disciplinae, 

«  quam  nunquam  contempsimus,  nisi  et  in  melius  augere- 
«  mus;  praesertim  quoties  de  ecclesiasticis  negotiis  contigit 
«  quaestio,  quae  patrum  constai  regulis  definita,  imrao  ad¬ 
ii  ventu  superni  numinis  inspirata;  quia  conslat  esse  coelitus  agnòscit  coc- 
«  constitulum ,  quidquid  apostolica  decernit  auctoritas.  »  Pro-  ÌJ"nV^£: 
be  notanda  baec  verba ,  quibus  expresse  agnoscit  Justinia- 

nus  superni  numinis  afllalu  inspirata,  quae  sunt  patrum  re-  auloriU8- 
gulis  delinila,  coelitusque  constitutum  quidquid  fuerit  aposto- 
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lica  auctoritate  decretum.  An  hic  dalurus  est  Slevogtius  liane 
Justiniano  mentem  insedisse,  ut  arbitrarelur  posse  principali 
lege  mutari,  tolli,  abrogari ,  quod  ipsemet  faterelur  divim- 
lus  iuspiratum,  ac  coelitus  constitutum?  Fatealur  igitur  ne- 
cesse  est,  iis  legibus  quas  de  rebus  ecclesiasticis  Justinianus 
tulit,  non  aliud  ei  propositum  fuisse,  quam  ut  canonum  exe- 
cutionem  fìrmaret,  ac  promoveret 

Idem  probat  Natalis  testimonio  Joannis  scholastici ,  qui 
Justiniano  imperante  constantinopolitanam  sedem  tenuil,  tum 
novella  42.,  qua  Anthimi  constantinopolitani  depositionem 
pontificis  Agapeti  sententia  decretam,  sic  comprobat,  ut  ei 
lege  sua  nonnisi  robur  ad  executionem  adjicere  videatur. 

Sed  luculentius  argumentum  peli  mihi  posse  videtur  ex 
chartaginensi  synodo,  quam  post  receptam  a  Justiniano  Afri¬ 
cani  ,  ex  tota  illa  amplissima  ditione  reparatus  Cartbaginen- 
sis  coegit.  Haec  porro  synodus  reparandae  disci  plinae  nor- 
mam  non  ab  imperatore,  sed  a  romano  pontifice  postulavi!. 
Adco  toti  ecclesiae  insitum  erat,  in  rebus  ecclesiasticis  con- 
siituendis  non  imperatoriam ,  sed  pontificiam  auctorilatem  ad 
eundam. 

Demum  notai  Natalis,  quo  quaestio  piane  omnis  tolli- 
tur.  <r  S.  quas  novas  leges  tulit  de  ecclesiastica  disciplina 
«  Justinianus,  vim  illas  non  Imbuisse  ullam,  nisi  quia  sunt 
«  ab  ecclesia  receptae ,  et  approbatae.  »  Sic  ab  ecclesiae  ap- 
probatione  repetunt  Hinchmarus,  et  Ivo  vim  eam  omnem, 
quam  in  ecclesia  obtinucre  Justiniani  novellae:  ut  observat 
etiam  Petrus  de  Marca  Cor.cor.  1.  2.  c  10.  Et  Hincmarus 
quidem  in  opusc.  c.  17:  «  Sed  et,  inquit,  leges  romanae 
«  ab  imperatore  Justiniano  promulgatae,  quas  probat  eccle- 
«  sia,  decernunt  ec.  »  Ivo  aulem  epist.  280.  «  Dicunt  insti- 
«  luta  legum  novellarum ,  quas  commendat ,  et  servat  ro- 
«  mana  ecclesia  » 

Minus  porro  laborandum  in  dissolvendis  argumentis,  qua  e 
ex  graecorum  sequioris  aetalis  dictis ,  aut  factis  Slevogtius 
gnecorom  deprompsit.  Quid  enim  armis  opus  ad  id  disjiciendum  prae- 
sidium,  quod  ipsum  ruit  per  sese?  Prodeunt  exempla  illa 
nuie.  ex  e0  tempore,  quo  post  jam  exortum  schisma  ruebant  om¬ 
nia  in  pejus  apud  graecos,  fereque  omnia  obsoleverant  ve- 
sligia  pristini  moris,  ac  disciplinae;  ipsique  adeo  sentiebant 
se  a  veluslale  descivisse,  ut  de  novilate  adversus  anliquilatem 
vindicanda  cogitare  inciperenl ,  coque  de  argumento  adversu» 
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latinos  opusculum  ediderit  Nicetas  Seidus;  ut  refert  Natalis 
Alexander  hist.  eccl.  saec.  11  et  12  cap.  4,  art.  3  de  Scki- 
smate  Michaelis  Caerularii.  In  ea  rerum  perlurbatione  grae- 
corum  ignavia,  rt  assentatio,  ut  notai,  ac  deflet  Thomassi- 
nus.  Civilem  potestatem  supra  canones  ipsos  efferre  non  eru- 
buit.  Videnda  omnino  quae  late  disserit  vir  doctissimus ,  vet. 
et  nov.  discipl.  part.  1 ,  lib.  1,  cap.  56  et  sequ.  tum  etiam 
cap.  43,  n.  10  et  11.  Quamquam  et  ex  istis  graecis  nonnul¬ 
la  interdum  prodeunt ,  quae  nempe  favent  Slevogtio,  prout 
apparet  ex  bis,  quae  paullo  ante  se  Alexio  Comneno,  et 
de  Balsamone  ipso  dieta  sunt.  Quin  polius  teste  Petro  de 
Marca  concor.  1.  2  c.  11  n.  6.  «  Theodorus  Balsamo  gra- 
«  viles  refellil  graeculorum  illorum  adulalionem  qui  cano- 
«  nes  non  esse  servandos  dicerent,  quum  legibus  adversan- 
«  tur.  » 

Nec  vero  Slevoglius  ipse  satis  sese  lutum  arbitratur  prae- 
sidio  graecorum.  «  Ne,  inquit  pag.  70.,  Orientis  tantummo- 
«  do  imperatores  jura  haec  usurpasse  quisquam  objiciat,  in 
«  occidentem  porro  pedem  proferamus.  Nec  repetemus  ver- 
«  bosius,  quae  doctissimi  viri  de  jure  iraperatorum  nostro- 
«  rum  in  episcopatibus  constituendis,  ex  quo  dividendi  po- 
«  testas  promanat,  accuratissime  disseruere.  Suffecerit  itaque 
«  Moguntinae,  et  Bambergensis  ecclesiae  exempla  retulisse.  » 
Contendi!  porro  regia  auctoritale  factum  esse,  ut  M%untina 
sedes  jurisdictioni  Vormatiensis  praesulis  eriperetur,  et  me¬ 
tropolitica  jura  insuper  adipisceretur ,  consensu  tamen  sacer- 
dolum ,  et  optimalum ,  ac  postremo  etiam  Zachariae  pontifi- 
cis  confirmaiioue  accedente ,  quantum  ad  Bonifacium  attinet, 
primum  Moguntiae  archiepiscopum  :  «  Sibi  sane,  pergit  ille , 
«  Carlomannus  in  synodo  Mogunlina  auctoritatem  in  negotio 
«  islo  praecipuam  unice  vindicat.  Per  consilium ,  ait,  Sacer- 
«  dolum ,  et  optimatum  meorum  ordinavimus  per  civitates 
«  episcopos ,  et  constituiraus  super  eos  archiepiscopum  Boni- 
«  facium ,  qui  est  missus  sancti  Petri.  » 

At  quae  vera  sit  locis  hujus  inlelligentia  non  aliunde  cer- 
tius  repeli  polest,  quam  ex  concilio  germanico  111.  (  apud 
Cab.  tom:  8  edit.  Ven.  col.  299.  )  quo  sedis  Moguntinae  ad 
metropolilicam  dignitatem  provehendae  modus,  ac  ratio  de- 
scribitur.  Scilicet  exauctorato  ob  nefariam  patratam  caedem 
Cervilione,  qui  antea  illi  sedi  praefuerat  „  Sanctus  Bonifacius 
».  a  Carlomanno,  et  Pippino  fratre  ejus  Moguntinae  sedi  prae- 
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«  ficitur.  Et  ut  ejus  dignitas  esset  eminentior ,  staluerunt  li¬ 
ft  dem  principes ,  ecclesiam  Moguntinam ,  quae  tum  alteri  su- 
«  biecta  erat,  in  tolius  Germaniae  raetropolim  provehere: 

«  missaque  mox  Iegatione,  a  romano  ponlifice  id  impelra- 
«  runt.  »  ' 

Ipsa  Moguntinae  sedis  in  metropolim  erectio  habetur  epi- 
st.  13.  Zachariae  ad  Bonifacium.  Hac  pontifex  ad  petitioncm 
fiìiorum  Francorum  sancit  beali  Petri  apostoli  auctoritate ,  ut 
ecclesia  Moguntina  sit  in  metropolim  constituta,  eique  ci  vi¬ 
tate  quique  subjicit.  Jam  ergo  palei,  Moguntinam  sedem, 
petentibus  quidem  Francis  principibus ,  at  pontificis  auctori¬ 
tate  in  metropolim  conslitutam  esse.  Quod  porro  attinet  ad 
episcopatuum  instilutionem ,  epistolae  tum  Bonifacii  ad  Grc- 
gorium,  tum  Gregorii  ad  Bonifacium  aperte  testantur  Bom- 
fucium  tres  novos  episcopatus  per  Bajoariam ,  et  Alemanniam 
instituisse,  totamque  provinciam  in  quatuor  partes  divisse, 
idque  justa  praescriptionem,  quam  a  ponlifice  acceperat,  al- 
que  iliam,  et  episcopatuum  instilutionem,  et  provinciae  di- 
visionem  apostolica  fuisse  auctoritate  confirmatam.  Demum 
quod  attinet  a  synodi  convocationem ,  scribit  Bonifacius  ad 
Zachariam  (  apud  Labi.  tom.  8  col.  227.  )  se,  ut  synodum  ha- 
beret,  rogatum  a  Carlomanno,  qui  promiserat  de  ecclesia¬ 
stica  religione  longo  tempore  dilapsa  corrigere  aliquid ,  et 
emend#e  velie.  De  qua  re  sic  pontificem  rogai:  «  Si  per 
«  verbum  vestrum  hoc  negolium ,  duce  rogante  supradicto  * 
«  movere,  et  incipere  debeo,  praeceptum,  et  judicium  apo- 
«  stolicae  sedis  cum  canonibus  ecclesiasticis  praesto  habere 
«  cupio.  » 

Patet  itaque,  in  hac  rerum  ecclesiasticarum  administra- 
lione ,  novis  scilicet  episcopatibus  instituendis ,  provincia  di- 
videnda,  metropoli  consti luenda  ,  synodo  babenda  ,  tolum  prò 
legitima  constitulione  ad  pontificem  referri ,  nec  nisi  ad 
execulionem  firmitatem  principis  confirmationem  accedere. 
Quod  vel  ipsimet  Carlomanni  verbis  a  Slevogtio  recitatis  iu- 
telligi  potuisset,  quippe  dum  ai!  se  super  episcopos  Bonifa¬ 
cium  constituere,  continuo  addit,  qui  missus  est  sancii  Pem 
tri.  Quo  satis  ostendit  canonicam  missionem ,  quae  pre- 
sidendi  jus  conferret,  non  a  se,  sed  a  sanclo  Petro  prouci- 
sci  debuisse. 

Hinc  et  Slevogtius  ipse,  posteaquam  multa  perplexe  sa¬ 
tis,  et  confuse  de  tota  hujus  Moguntinae  sedis  erectione  dis- 
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seruit,  fatetur  se  adhuc  animi  pendere,  ac  deserto,  quod 
inde  petebat,  causae  suae  patrocinio,  ad  alia  se  subsidia  con- 
vertit.  Haec  verba  ejus  sunt  pag.  75  §.  66.  «  Relieto  igitur 
«  tam  ambiguae  disceptationis  lubrico ,  clarius  paullo  docu- 
«  mentum  afferamus  in  Henrico  II  imperatore,  qui  Bam- 
«  bergensem  ecclesiam  extulit  ad  episcopalem  dignitatem , 

«  et  a  paroecia,  seu  diocesi  Herbipolitani  episcopi  penilus 
«  avulsit  ». 

Atqui  documenti  afferre  uullum  poterai,  quod  causae 
suae  adversarelur  magis.  Nil  hic  opus  disceptatione.  Tantum 
acta  recitentur.  Extat  haec  apud  Labb.  tom.  XI  col.  1053 
et  seq.  P.o  ex  Ditbmaro  verba  proferuntur,  quibus  exordio 
Francfordiensis  concilii  ann.  1006.  Rex  Henricus  petitionemv 
suam  episcopis  in  synodo  patefecit,  nempe  ut  ecclesia  bam- 
bergensis  in  episcopalem  cathedram  erigeretur.  Episcopus  vi- 
ceburgensis,  cui  Bamberga  suberat,  ad  synodum  vocatus  ve¬ 
nire  noluerat,  nisi  post  unionem,  ut  ibidem  dicitur ,  paro- 
chiae  suae  curii  Bambergensi  ecclesia  facla  ipse  archiepisco- 
pus  constiluerelur.  De  Irne  episcopi  pertinacia  questus  est 
rex  in  synodo,  rogavitque,  ne  suis  postulatis  oflficerel:  «  Ob 
«  hoc,  inquit,  serenissimam  vestrimet  interpello  pietà tem , 
«  ne  absentia  ejus,  qui  per  me  voluil  obtinere  quod  mihi 
«  non  licuit  buie  concedere,  propositum  voluntatis  meae  queat 
«  impedire.  »  Fatetur  hic  rex  aperte  sibi  non  licuisse  Virce- 
burgensi,  quam  exoplabal,  archiepiscopalem  dignitatem  con¬ 
cedere;  addit  «  tamen  si  quando  ille  venire,  et  promissa  di¬ 
ce  gnatur  susciperc,  paratum  me  ad  orline,  quod  vobis  bonum 
«  videtur,  procul  dubio  inveniet.  »  Petilioni  regis  intercessit 
virceburgensis  episcopi  cappellanus,  patres  obsecrans,  ne  ilio 
absente  talia  fieri  paterentur.  Interca  dum  patres  deliberant 
«  quoliens  rex  anxiam  judicum  sententiam  perspexit,  totiens 
«  prostratus  humiliatur.  »  Tandem  episcopi  statuunt  legali- 
ter  fieri  posse  quod  rex  petebat;  atque  tum  ail  Dithmarus 
hambergensem  ecclesiam  in  cathedralem  sedem  erectam  fuisse, 
Eherardum  eidem  praeposilum,  alque  ab  archiantislite  ville- 
giso  ordinatum.  Nihil  hic  sibi  auctoritas  regia  vindicat,  tota 
causa  antistitum  judicio,  ac  sententiae  conti mendatur,  ac  per- 
niittitur. 

Sed  et  his  majorem  lucem  afferunt  acta  ipsa  ejusdem 
Francofordiensis  concilii  ex  tabulario  bambergensis  eccle- 
siae  deprompta.  1.  Debita  laus  tribuitur  pietali  regis,  qui 
T.  IV.  164 
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Deum  sibi  hacredera  eligerc  cogilaverit,  et  episcopatum  in 
honorem  s.  Petri  principis  apostolorum ,  in  haereditatis  suae 
loco,  Babenberk  dicto,  ex  omuibus  suis  rebus  haereditariis 
construere.  2.  Memoratur  concordiam  regem  inler,  et  virci- 
burgensera  episcopum  inita  de  opportuna  commutalione  facien- 
da.  3.  Consensus  patrum  ,  qui  ad  concilium  conveneranl.  De- 
mum  additur  gloriosissimum  regem  voli  compotem  eflectum, 
palmm  consultu  duo  ex  suis  capellanis  Romam  misisse ,  qua¬ 
terna  bene  incoepta  in  nielius  proficerenl  auctoritate  romana. 
Rem  porro  feliciler  cessisse  ;  quippe  «  roraanus  pontifex  et 
«  universalis  papa  .loannes,  precalorias  Henrici  episcopi  lil- 
«  teras  inspiciens ,  piissimi  regis  Ilenrici  devotione  congau- 
«  dens,  habita  in  S.  Petri  basilica  synodo  prò  continuando 
«  bambergensi  episcopatu,  privi legium  fecit  conscribi,  et  apo- 
«  slolica  auctoritate  corroboraci.  » 

Sequitur  col.  1055.  Joannis  diploma,  quo  episcopatum 
bambergensem  confirmat.  Laudai  pontifex  regis  pietatem,  qui 
de  propriis  haereditariis  rebus  episcopatum  in  loco  Babenberk, 
in  honorem  beati  Petri  esse  constimi ,  commutalione  jure  facta 
cum  virceburgensi  episcopo:  Litteras  memorai  ad  se  ab  epi¬ 
scopo  datas,  ut  privilegio  apostolicae  aucloritatis  episcopati^ 
noviter  factus  fundaretur,  Henricum  eliam  regem  nuncios  mi¬ 
sisse,  qui  prò  hac  sede  contìrmanda  interpellarenl.  Proinde 
quisque  allenderit  ad  verborum  vim,  quae  in  aclis  illis  adhi- 
bentur,  facile  intelliget,  quod  dicitur  episcopatum  constituif 
cum  ad  principem  refertur,  idem  valere  ac  episcopatum  po¬ 
stulaci,  dotari,  praesidio,  et  copiis  muniri:  caeterum  episco¬ 
patum,  prout  otBcium  est,  ecclesiasticam  jurisdictionem  com- 
plectens,  nonuisi  canonica,  et  apostolica  auctoritate  fundari , 
crear i ,  et  confi rmari. 

Prudenter  id  jam  notatum  a  Thommassino,  ac  permul- 
tis  undique  conquisitis  monumentis  comprobatum  ,  ex  quibus 
ila  concludit ,  pari:  1,1.  1,  c.  56,  num.  8:  «  Prolixiori  hoc 
«  exemplorum  coDtextus  salis  liquet,  superque  1.  in  episco- 
«  patuum,  et  metropoleon  erectionibus  principalum  auctori- 
«  tatis  fuisse  semper  penes  episcopos,  concilia,  pontifìces  ro- 
«  manos:  tametsi  historici  rerum  execulioni  plerunque  soli 
«  animum,  calamumque  advertentes,  persaepe  ad  imperatores 
«  omnia  referant,  propterea  quod  eorum  maxime  polestas , 
«  liberal itasque  enitescebat  in  exlruendis  ,  locupletandisque 
«  novis  ecclesiis.  » 
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Salis,  ni  fallor,  patefaclum  est,  Slevoglium,  dum  civili 
poteslati  adscribere  nitilur  jus  episcopatus  conslituendi,  ac  di¬ 
videndi,  non  aliter  hanc  suam  causam  tueri  potuisse,  quam 
ut  manifeste  in  calholica  non  solum  dogmata  impingeret, 
sed  eo  usque  progrederetur,  quod  nemo  chrislianus  non  sum- 
mopere  horreat,  ut  apostolos  ipsos,  ceu  privalos  doctores  tra- 
duceret,  eorumque  instituta,  quae  ipsi  divina  legatione  fun- 
gentes  tulerunt,  humanae  potestati  subjiceret.  Discussa  itaque 
tetra  illa  caligine  intanctum  slat,  nitetque  sua  luce  catholi- 
cum  dogma  neminem  rite,  ac  legitime  cuique  plebi  regen- 
dae,  aut  ecclesiastico  muneri  obeundo  praefici,  nisi  qui  ca¬ 
nonica  ecclesiastica  missione  ad  id  vocetur;  bancque  canoni- 
cam  missionem  nec  sibi  quemquam  posse  tribuere ,  aut  a  ci¬ 
vili  poteslate  accipere.  Apertissimis  sacrarum  litterarum  testi- 
moniis  veritas  haec  nititur,  quorum  sanam,  rectamque  intel- 
ligentiam  catholica  ecclesia  constantissime  retinuit,  canonum 
statulis,  pontifìcum  decrelis,  sanctorum  aucloritatibus  perpe¬ 
tuo  contirmatam,  ac  demàni  tridentina  sanctione  piane  defi¬ 
nitane  Cumque  dioeceses ,  provinciae,  parocciae  instimi ,  di¬ 
vidi,  in  unum  redigi  nequeant,  quin  fiat  aliqua  ecclesiaslicae 
jurisdictionis  attributio,  distractio,  accessio,  aut  ex  uno  in 
alium  commutatio,  fluit  ex  eodem  dogmate,  eidemque  indi- 
vulso  nexu  coliaeret,  nil  horum,  nisi  canonica  auctorilale 
fieri  posse,  qua  una  rite,  ac  legitime  quisquam  potest  ad  qua- 
lemcumque  gregis  portionem  regendam,  aut  ecclesiaslicum 
munus  in  ca  obeundum  vocari ,  ac  praefici. 

Caelerum  ne  de  nimio  blandiendi  studio  iniquius  se  a  Faietursic 
nobis  insimulatum  Slevogtius  queri  valeat,  repetendum  du- 
cimus  ad  extremum ,  quod  iam  superins  advertimus ,  dum  •,osse 

.  .  .  1  '  •  1  .  , .  ’  m  causis  nc- 

ille  pnmanam  auctontalem  in  constituendis,  ac  dividendis  desiasti™ 
episcopatibus  summae  in  republica  potestati  tribuit  (  nimirum  sum  ecclesia  - 
quod  eam  per  summum  errorem  ad  sacra  eliam  porrigat),  sl,cum 
boc  saltem  ordini  ecclesiastico  relinquere ,  pag.  37  )  ne  sy - 
nodo  inconsulta ,  et  invita  status  ecclesiastìcus  ordinetur ,  aut 
mutetur.  Quin  eliam ,  (  pag.  52  ) ,  etsi  confirmet  haec  potis- 
simum  pendere  ex  voluntate  principum ,  tamen  non  solum 
vult  esse  justam  hanc  voluntatem,  sed  et  ad  consensum  ec - 
clesìae  restrictam.  Hisque  piane  verbis  suam  sentenliam  con- 
(,ludit:  «  Atque  omnino  confitemur  nefas  esse  in  causis  ec- 
f(  clesiaslicis,  si  praecipue  magni  momenti  fucrint,  sentcn- 
(<  liam,  et  consensum  synodi  a  principe  insupcr  haberi  ». 
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Demum,  ne  quid  neglexisse  videamur,  paucis  tollenda 
dubitatio,  quam  forte  afferre  possent  exempla  sanctissimorum 
etiam  antistitum,  qui  propria  auctoritate  praeter  canonum 
statuta  episcopos  aliquando  inslituere  non  dubitarunt.  Ad 
bunc  porro  scrupulum  eximendum,  si  quis  ea  de  causa  resi- 
deret ,  satis  esse  videtur  quod  sapienter  animadvertit  doctis- 
simus  Theodoreti  editor,  et  annotator  hist.  J.  4,  c.  13  his 
verbis:  „  Terlium,  quod  hic  notandum  occurrit,  est  ordina- 
„  tio  non  solum  presbyterorum ,  et  diaconorum ,  sed  etiam 
„  episcoporum.  Quae  omnia  cum  sint  contraria  legibus  ec- 
„  clesiasticis ,  extra  ordinem  gesta  sunt  ab  Eusebio  Samosa- 
„  tensi,  divino  spiritu  ad  haec  eum  impellente,  ut  Arianorum 
„  furori  obsisteret.  Huiusmodi  plurima,  et  tunc,  et  alias  ge- 
„  sta  sunt  a  praeslantissimis  episcopis,  qui  ubi  chrislianam 
„  religionem  periclitari  videbant,  parvipendere  solebant  regu- 
„  las,  et  canones  ecclesiae  dummodo  ecclesiam  ipsam  sal- 
„  vam ,  atque  integrano  conservarent.  ,,  Consentii  antiquus 
historiae  scriplor  Socrates  1.  5,  c.  8. ,  qui  sic  esponil  provin- 
ciarum  divisionem  factam  can.  2.  Concilii  constanti  nopolita- 
ni  I:  „  Ita  ut  nullus  episcopus  ultra  propriam  dioecesim  alie- 
„  nas  ecclesias  invaderei.  In  enim  antea  propter  persecutiones 
„  promiscue  factum  fuerat  Consentii  et  Sozomenus  hist.  1< 
c.  9  ubi  refert  constantinopolilanos  patres  decrevisse:  „  Ut  om- 
„  nes  ubique  locorum  ecclesiae  ex  praescripto  velerum  cano- 
„  num  regerentur.  Et  ut  episcopi  in  propriis  manerent  ec- 
„  clesiis,  nec  temere  in  extraneas  pedem  inferrent.  Neve  or- 
„  dinationibus  nihil  ad  se  pertinentibus  invocati  se  ingererent , 
„  sicunt  antea  saepe  conligerat,  dum  ecclesia  catholica  per- 
„  secutionibus  vexaretur  „.  Bene  congruit  quod  narrat  ili® 
dein  a  patribus  decretum  fuisse  de  Maximo,  quem  episcopi 
ex  Aegypto  advenientes  furtiva  ordinatione  episcopum  con- 
stantinopolitanae  urbis  sacraverant.  Quippe  „  Maximum  nec 
„  esse ,  nec  fuisse  unquam  episcopum  declararunt  .  .  •  • 

„  cuncta,  quae  sub  ilio,  aut  ab  ilio  acta  fu issent,  irrita  esse 
„  statuerunt 

Sane  quis  ignorai  ex  ecclesiae  sententia  fieri,  quae  prae¬ 
ter  ordinem,  vera  cogente  necessitate  fiunt,  ne  animaruni, 
vel  ecclesiae  salus  periclitetur  ?  Sic  ne  reservationis  occasio¬ 
ne  aliquis  pereat,  declarat  trid.  sess.  14,  c.  7,  pie  admodum 
in  ecclesia  Dei  custoditus  semper  fuisse,  ut  nulla  sit  in  arti- 
culo  mortis  reservalio.  Simul  definii  extra  hunc  articulum  re- 
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servationem  non  tantum  in  externa  polilia,  sed  etiam  coram 
Deo  vim  habere,  ac  probibere,  ne  sacerdos  non  ad  id  ap- 
probatus ,  vere  absolvat.  Ita  quod  ecclesia  ipsa  probante  ra- 
tum  facit  necessitas ,  id  rursum  sublata  necessitate  irritura  fit 
conslitutione  ecclesiae.  Hac  de  causa  Constantinopolitani  pa- 
tres  Maximum  illum ,  quem  Aegyptii  praesules  episcopum 
constantiDopolitanae  urbis  ordinaverant ,  negarunt  esse  aut 
fuisse  urbis  illius  episcopum ,  planeque  irrita  declarunt  quae- 
cunque  gesta  ab  eo  fuissent.  Quod  nimirum  licet  episcopalem 
ordinationem  valide  suscipere  potuisset,  jurisdictionem  epi¬ 
scopalem  in  Constantinopolitanam  urbem  contra  canonum 
slatuta  suscipere  non  potuerat.  Quo  semper  raagis  patet  ex 
uuiversae  ecclesiae  perpetuo  sensu  fuisse  a  Tridentina  Synodo 
definitum,  neminem  qualicunque  plebi  rite,  ac  legitime  prae- 
fici ,  nisi  qui  canonica ,  ecclesiastica  potestate  fueril  ad  eam 
regendam  missus ,  et  constitutus. 


830 


DE  NORMA  ET  RATIONE 


ECCLESIASTICI  JURIS  EXERCENDI 


IN  OMNI  SPIRITUALI  POTESTATE  COMMUNICANDA. 


PARS  IL 


Hactenus  niultiplici  arguraentorum  genere,  sacrarum  nem- 
pe  litterarum  auctoritate,  conciliorum  sanctionibus ,  pontili- 
cum  decrelis ,  patrum  leslimoniis  planum  facere  curavimus, 
quod  initio  fuit  a  nobis  proposilum,  neminem  sacerdoti  cu- 
jusvis  compotem  fieri  posse,  seu  legilima  ordinaria  jurisdi- 
ctione  plebi  cuipiam ,  aut  ecclesiae  praeesse ,  nisi  qui  cano¬ 
nica  ,  ecclesiastica  potestate ,  ac  missione  portioni  ei  gregis 
regendae  rite  vocalus ,  praepositusque  fueril:  acta  proinde 
omnia ,  quibus  portio  qualiscunque  gregis  qualicunque  anti¬ 
stiti  addicitur ,  aut  ex  uno  in  alium  transferlur ,  prout  fit 
episcopatibus  inslituendis,  dividendis,  in  unum  redigendis, 
nisi  canonica  auctoritate  fianl,  nulla  prorsus,  et  irrita  esse. 

Jam  exploranda  nobis  est  canonicae  hujus  auctorilatis 
exercendae  ratio,  et  norma,  ex  qua  omnis  ecclesiasticae  po- 
testatis  legitima  communicalio  pendet ,  et  sino  qua  nulla  rata 
vocatio ,  ac  missio  ad  ecclesias ,  plebesve  administrandas 
censeri  valeat.  Qua  de  re  duo  se  nobis  oflerunt  principia 
exploratissima ,  et  cum  dogmale  catholico  perinde  cohae- 
rentia. 

Primum ,  quidquid  de  potestatis  ecclesiasticae  communi- 
candae  ratione,  contra  canones,  et  regulas  patrum,  seu 
conira  vigenlem  disciplinam  in  universa  ecclesia  receptam 
decernatur,  nisi  auctoritate  dccernatur,  quae  loti  ecclesiae 
praesit ,  id  inutile,  vanum ,  irrilumque  habendum. 

Allerum ,  quod  est  a  Tridentina  Synodo,  et  quidem  ana- 
themate  adversus  repugnanles  indirlo  definitum,  veros  ac  le- 
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gitimos  cpiscopos  esse,  qui  a  Romano ‘pontifice  assumuntur, 
n  imi  rum  ab  illius  sede,  per  qmm ,  ut  scribit  S.  Siricius  ad 
episcopos  Afrieae,  et  aposlolatus ,  et  episcopalus  in  Christo 
coepit  exordium. 

At  de  primo  quidem  capite  non  minus  certa  fuit,  et 
conslans  omni  tempore  ecclesiae  universae  mens,  et  senten¬ 
za.  Sic  patres  Concilii  Constantinopolitani  I.,  Oecumenici  II. 
Maximum  illuni,  quem  Aegyptii  praesules  Constantinopoli- 
tanae  Urbis  episcopum  praeler  canonum  stallila  ordinaverant, 
negarunt  urbis  ejus  episcopum  fuisse  unquam ,  et  quaecun- 
que  ab  eo  gesta  essent ,  irrita  declararunt.  Pari  de  causa 
Chalcedonenses  patres  inane  dixerunt  jus  illud  metropoliticum, 
quod  post  principis  rescriplum ,  ex  plurium  anlistilum  de¬ 
creto  ,  assentente  patriarcba  ipso  Antiocheno ,  Berytensis 
episcopus  sibi  arrogaverat;  quod  contra  Nicaenos  canones 
illi  fuisset  attributum. 

Quid  plura  ?  Recentiores  illi  haud  pauci ,  ac  bene  noti 
canonum  interpretes ,  qui  episcoporum  aucloritatis  vindices , 
ac  restilulores  videri  volunt ,  hanc  tamen  ultro  falentur  con¬ 
tra  canones  nil  valere:  atque  adeo  dum  plenam  ,  alque  in- 
defìnilam  potestalem  vi  ordinationis  episcopis  attribuunt,  id 
seniper  secluso  jure  positivo  intelligi  volunt.  Quin  etiam 
episcopalem  auctorilatem  conciliorum  praeserlim  geoeralium 
decrelis  ila  constringunt,  ut,  cum  Romano  pontifici  summam 
ea  relaxandi  facultalem  eripere  penilus  nequeant,  quam  a 
Romano  primatu  auferri  non  posse  Synodus  ipsa  Basileensis 
agnovit ,  hanc  sallem  quam  arclissime  circumscribere  omni 
ope ,  ac  studio  moliantur. 

Itaque  principii  loco  semper  habilum  est ,  quas  leges 
ecclesia  sive  subjectae  plebi,  sive  praepositis  imposuerit,  ne- 
mioi  sive  simplici  fideli,  sive  antistiti  fas  esse  iis  sese  aut 
alios  solvere,  nisi  quatenus  superiori  in  ecclesia  potestate 
concessum  sit.  Quod  etsi  nihil  dubitationis  liabeat,  tanti  ta- 
men  est  momenti,  ut  et  lalius  exponendum ,  et  plenioribus 
adhuc  argumenlis  confirmandum  videatur. 

De  praeceptis  ecclesiae  generalis  est  definito  Tridentinae 
Synodi,  qua  Sess.  6.  Can.  20.  damnantur,  qui  dixerint  ho¬ 
minem  quantavis  perfectione  justitiae  praedictum ,  non  teneri 
ad  observantiam  mandatorum  Dei,  et  ecclesiae.  Similiter 
Sess.  7.  Can.  8.  de  baptismo  damnantur,  qui  dixerint  ba- 
Ptizatos  liberos  esse  ab  omnibus  Sanctae  ecclesiae  praeceptis, 


Vetat  catho- 
licum  Dogma 
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legitimum 
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lum  et  irri- 
tum  decer- 
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quae  vel  scripta,  vei  tradita  suot,  ita  ut  ea  observare  non 
tim  omnes  teneantur ,  nisi  se  sua  sponte  illis  submittere  voluerint.  Ge- 
obstnogan-  nera|.g  est^  jnqUam  y  haecsanctio;  ad  omnes  baptizalos  per- 
tinet;  magistratum  complectitur  aeque  ac  privalum ,  tantum 
abest ,  ut  a  magistratu  prodeat  vis  ea ,  quae  omnibus  indi- 
scriminatim  parendi  necessitatem  imponit,  quam  sine  salu- 
lis  aeternae  detrimento ,  ac  periculo  recusare  nequeant.  Hinc 
vel  a  primis  ecclesiae  saeculis ,  ut  notat  Petrus  de  Marca 
f  Concor.  I.  4.  c.  8.  n.  4.)  plerique  ob  violalam  disciplinam 
ìnter  baereticos  relati  sunt:  «  Plures  quoque  haereses,  in- 
«  quii,  Epipbanius ,  et  Augustinus  describunt,  quae  in  sola 
«  disciplina  peccabant.  Exempli  causa ,  inter  propria  Adria- 
«  norum  capita,  sive  dogmata  hoc  annumerai  Augustinus, 

«  quod  dicerent:  Stata  in  ecclesia  non  esse  servanda  jcju~ 

«  nia.  »  Quo  patet  errorem  in  eo  potissimum  situai  fuisse, 
quod  sanciendae  disciplinae  auctoritalem  ecclesiae  detra- 
herent. 

Duo  porro  summa  sunt  capita ,  ad  quae  disciplina  ec- 
uuo  summa  clesiastica  porrigitur ,  auctore  Petro  de  Marca  (  /.  3.  c.  9. 
d &$£""  num.  1.  ),  ritus  nempe,  et  jurisdictio.  De  utroque  pauca  ex 
et jurisdìctio.  Tridentino  attingenda. 

De  ritibus  probat  sacra  Synodus  retineri  ubique  cujusque 
sanctio  de  ecclesiae  ritus ,  qui  sint  a  Sancta  Romana  ecclesia  omnium 
gelar» qoos-  ecclesiarum  matre,  et  magistra  probali.  Sess.  vero  13.  Cam 
2bsetprin^wl^,  de  Sacramentis  anathemate  damnat ,  qui  dixerint  receptos 
'/“Sei-  et  approbatos  ecclesiae  ritus  in  solemni  Sacramentorum  ad- 
ministratione  adhiberi  consuetos,  aut  contemni,  aut  sine 
peccato  a  rainistris  prò  libito  omitti,  aut  in  novos  alios  per 
quemcunque  ecclesiae  pastorem  mutari  posse. 

Quis  non  hoc  decreto  videal  omnem  mulationis  in  ritus 
inducendae  potestatem  singularibus  quibusque  antistitibus 
ademptam  ? 

xd  c.tboii-  Multo  plura  vero  sunt ,  quibus  jurisdictio  ita  coercetur , 
pe«inet?nuj-  ut  inane  futurum  sit  quidquid ,  quod  absit,  contra  fuerit  a 
!um  quoquam  attentatum.  Ecquis  exempli  gralia  dixerit  vere  ab- 
ctìonisBqnem  solutum  in  a  reservatis  hominem,  qui  in  fraudem  legis  suac 
Se1,  qÌndS-  Dioecesis,  ad  alienae  Dioecesis  episcopum  se  contulerii,  cum 
SSapra?  definitum  sit  a  Tridentino,  hunc  esse  reservalionis  effectum, 
scriPtisP  ut  ut  non  solum  in  externa  polilia ,  sed  et  coram  De°  v,m 
fk£iutCT“  babeat?  Quod  quidem  si  valet  de  gravioribus  peccatis,  quae 
quisque  antistes  in  propria  Dioecesi  judicio*  suo  reservaveri  » 
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poliore  sane  jure  valere  debet  de  his,  quae  declarat  Sy- 
nodus  potuisse  Maximos  ponlifices  prò  suprema ,  qua  pollent, 
in  ecclesia  potestale,  judicio  suo  reservare.  Quis  dixerit  si 
locis  iis ,  quibus  promulgatomi  est  Tridentini  decretum ,  pla- 
cuerit  iniri  conjugium ,  praelerquam  praesente  parocho ,  ac 
testibus ,  veniam  dari  ab  episcopo  posse ,  ut  ralum ,  ac  fir- 
mum  consistat  ejusraodi  connubium?  Alia  ex  omni  aevo 
colligi  possent,  quae  opportuniore  loco  proferenlur. 

Atque  bis  patet  li  mie  vim  esse  disciplinae  in  ecclesia 
quoquo  aevo  receptae,  ut  sine  calholici  dogmalis  offensione 
ratum  baberi  nequeat ,  quidquid  ex  ejusdem  disciplinae  prae- 
scriplo  irritum  decernitur.  Dixi ,  disciplinae  quoquo  aevo  vi- 
genlis.  Dogma  quippe  catholicum  est,  qua  potestate  olim 
ecclesia  disciplinam  suam  constituit,  eadem  ecclesiam  per¬ 
petuo  pollere  ;  adeo  ut  si  qua  nova  disciplina  prò  rerum , 
ac  temporum  eommulalione ,  suprema  illa  ecclesiae  auctori- 
tate  inducla  sii,  conslet  onmino  eamdem  istius  vim  esse, 
quae  fuerat  prioris  disciplinae.  Qua  de  re  haec  eliam  habel 
auctor  vindiciarum  Claudii  Fleurii ,  quem  laudat  Febronius 
(  novo  comment.  pag.  218  ):  «  Poslquam  pedetenlim  caput 
«  aliquod  disciplinae  mutatum  est ,  si  accedat  decretum  Con- 
«  cilii  generalis,  vel  Romani  pontificis  cum  consensu  coetus 
«  pastorum  ad  approbationem  novae  disciplinae,  luto  pro- 
«  nuntiandum  est,  novum  hoc  caput,  elsi  veteri  mori  con- 
«  trarium ,  non  esse  aut  contra  fidem ,  aut  contra  bonos 
«  mores ,  adeoque  non  esse  illud  inler  abusus  numerandum: 
«  quoniam  nunquam  id  ecclesia  confirmat  quod  sii  aut 
*  fidei ,  aut  bonis  moribus  adversnm.  »  Quod  quidem  si 
valet  de  capile  disciplinae ,  quod  sit  veteri  mori  contrarium, 
multo  magis  valere  oportebit  de  disciplinae  capite,  cujus 
jam  extant  in  loia  antiquitate  expressa  vestigia ,  quodque 
vel  in  ipsa  primigenia  ordinis  lliera rchici  conslitutione  fir- 
mum  babeat  ac  stabile  fundamenlum;  quale  inox  ostensuri 
sumus,  illud  esse,  de  quo  praesens  est  suscepta  disputatio. 
Nec  salis  est  dixisse  cum  auctore  vindiciarum,  quae  pro- 
bentur  ab  ecclesia  nova  disciplinae  capila,  non  esse  lìdei  ac 
bonis  moribus  ad  versa ,  nec  inler  abusus  numeranda:  verum 
et  ultra  progrediendum;  nani  quo  spiritu  ecclesia  regitur  ne 
quid  confirmct  fidei,  ac  bonis  moribus  adversum,  eodem 
induci  semper  existimanda  est  ad  ea  conlirmanda,  quae  sint 
fidei  ac  bonis  moribus  accommodatissima. 

T.  IV. 
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Quae  quidem  paullo  lalius  disserenda  fuere,  ut  liquido 
ronslaret  in  doctrina  errare,  quisquis  ralum  ac  legitimum 
in  oiuni  ecclesiastica  adminislratione  contenderà,  quod  al) 
communi  disciplinae  in  ecclesia  receptae  praescripto ,  ac  more 

dissideat.  . 

His  praenotalis  sponte  veluti  sua  elucet,  ac  in  luto  po- 
situm  est  eminens  jus  illud  ,  quo  ponlifex  utitur  in  episco- 
palibus  inslituendis ,  dividendis,  et  in  unum  redigendo,  quivi 
nobis  fuit  hac  alierà  parte  disputalionis  propositum.  INam 
cum  id  juris  vi  primatus  Romano  pontifici  omm  tempore 
congrua!,  ut  ex  decreto  Tridentini  superius  laudato  non  ob- 
scure  colligitur ,  tum  vi  reservationis  ex  vigentis  disciplinae 
praescripto  soli  nunc  Romano  pontifici  competere  digno- 
scitur.  Ac  primum  de  reservatione  paullo  ubenus  dicturi , 
liaec  Iraclare  aggredimur.  1.  Hanc  recensendam  inter  capita 
j„,  ,Pi»~  disciplinae  legitime  conslitutae.  2.  Ejus  inilia  loage  altius 
repctenda,  quam  vulgo  putalur.  3.  Per  eam  rcvocatum  po- 
lìus  quam  imminulum  primigemum  hierarchicae  conslilutio- 
rohaèren*0^  nis  inslitutum.  4.  Per  reservaliones  minime  putandum  novum 
rftservationìs  jus  pontifici  accrevisse ,  quo  anle  caruisset,  sed  effeclum  esse, 
Z  quemadmodum  rite  aniraadverlit  Thomassinus ,  «  ut  quam 

ad* unum* r»-  a  potestatem  Romanus  ponlifex  semper  habuerat ,  semper 
«  alicubi  exercuerat,  eam  supersedentibus  conciliis  provin- 
tinet  «  cialibus  coeperit  ubique  terrarum  solus  cxercere.  » 

Primo  itaque  de  legitimo  jure,  quod  vi  reservationis 
pontifici  competit,  audiendus  imprimis  Zegerus  Van  Espen , 
quem  pontificiae  dignitati  plus  aequo  indulgere  voluisse  ne- 
mo  sanus  exislimaverit.  Is  porro  haec  habet  (  jus  ecclcsiasti- 
cum  univ.  part.  2.  tit.  29.  num.  18.):  «  Imprimis  vero 
«  unionem  beneficiorum  fieri  posse  auctoritate  Romani  pon- 
«  tificis ,  dubitai  nemo.  Immo  sicuti  hodierna  disciplina  ma- 
«  iora  quaedam  beneficia  ,  ac  praesertim  episcopatus ,  et 
«  quae  consistorialia  dicuntur ,  sedis  apostolicae  provisiom 
«  reservavit;  ita  et  auctorilas  hujusmodi  beneficia  umendi , 
«  ad  pontificem  privative ,  et  cum  exclusione  inferiorum  de- 
«  voluta  est.  Notatque  Fevretius  lib.  2.  de  abusu  cap. 

«  num.  5. ,  quod  si  archiepiscopi,  episcopi,  aut  alii  P,ae  a  ' 
«  processissent  ad  unionem  similium  beneficiorum  potes  a  v 
H  ordinaria ,  totum  declararelur  mdliter ,  et  abusive  factum  ». 
DisHplinam  hanc  reservantem  unionem  cpiscopntuurn  nomano 
pontifici  aguoscit  ibidem  Zegerus  stabilitane!  f«,sse  temI)ore 
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Caelestini  III,  (  an.  1196)  probatque  ex  responso  ejusdem 
relato  cap.  sicut  unire  de  excess.  praelat.,  eujus  haec  sunt 
verba  :  «  Sicut  unire  episcopatus ,  atque  potestati  subjicerc 
«  alienae,  ad  suramum  pontificem  pertinere  dignoscilur:  ila 
«  episcopi  est  ecclesiarum  suae  Dioecesis  unio ,  et  subjeclio 
«  earum.  » 

Nilitur  proinde  haec  disciplina  decrelaliura  communi  jure, 
quod  plenam  vim  legis  habere  nec  Zegerus  ipse  diflìletur. 

Convaluit  ea  deinceps  labentibus  saeculis  universali  ecclesiae 
consensu,  ac  more;  confirmata  demum  sanclione  illa  Tri¬ 
dentini  (  Sess.  2\.  de  reform.  c.  13.),  qua  slatuens,  quemad- 
modum  lenuioribus  calhcdralibus  ecclesiis ,  etiam  per  unionem 
sit  consulendum ,  decernit  examen  fieri  a  Concilio  provin¬ 
ciali,  verum  confecta  instrumenta  ad  summum  Romanum 
pontificem  miltenda ,  quibus  instructus  summus  pontifex  ex 
prudentia  sua,  prout  expedire  judicaveril,  aut  temies  uniat, 
aut  aliqua  accessione  ex  fruclibus  augeat. 

Nil  propterea  huic  rescrvationi  deesl ,  quod  ad  univer¬ 
sali,  legilimae  disciplinae  conslitutionem  pertineat,  non 
pontificia  auctoritas.  Decrelalium  monumenlis  eonsignata, 
non  Synodi  Oecumenicae  Sanctio,  non  diuturna,  ubique  re- 
cepta ,  et  universali  usu ,  ac  more  comprobala  consuetudo. 

Cujus  quidem  disciplinae  auctoritas  eo  pluris  facienda  Auctoritas 

.  ,  .  .  .  ,  1  .  hiijus  reser- 

est,  quod  sine  ingenti  tolius  status  ecclesiae  perturbalione  vanti*  disci- 
commoveri ,  aut  oppugnatori  nequeat.  Enimvero  cum  per-  scrimcn  ad- 
niulti  per  universum  orbem  praesules  dioecesibus  praesint  ,  sine  tolius 
quae  vi  ejus  reservatiouis ,  ac  disciplinae  a  pontifìcibus  in- 
stitutae,  mullisve  modis  junclae  sunt,  aut  divisae,  si  quid  nc- 
suspicionis  cadere  posset  in  legitimum  istud  pontificiae  aucto- 
ritalis  exercitium ,  eadem  suspicione  laborarent  dioecesum , 
quae  per  tot  saecula  factae  sunt  institutiones ,  junctiones , 
aut  divisiones,  in  idemque  adeo  dubium ,  ac  discrimen  re¬ 
ciderci  praesulum  jurisdictio,  qui  eisdem  praesunt,  ac  tam 
longo  intervallo  praefuerunt. 

Accedit  ad  religionis,  ecclesiaeve  praescriplum  communi*  Jus  legllinii 
Icx  justitiae ,  quae  velai  quemquam  jure  delurbari ,  quod 
diuturna,  pacataque  possessione  obtinueril;  cujus  legitimae  injnstitiae  la- 
Possessionis  ea  est  vis,  ut  quemadmodum  docent  scolae 
0,nnes ,  ipsaque  ralio  persuadet,  sine  injnstitiae  labe  violari  £££*£ 
“equeal.  Jus  islud  voi  sola  possessione  comparalum,  omni  Jc""  pon,ifi' 
•'liani  alio  lilulo  deficiente,  pontifici  quoad  rcservationis  po- 
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teslalem  sufficiere,  late  persequitur  Holmannus,  quem  Petrus 
Puleanus  (  Tract.  de  libertatibus  ecclesiuc  Galli  carne ,  )  ait 
viruni  fuisse  harura  libertatum  scientissiraum.  Verba  ejus 
exponemus ,  quae  latius  referuntur  a  Febronio  (  nov.  Com¬ 
metti.  ad  posit .  31.  pag.  200.  ):  «  Quando  superior  quidquam 
«  sibi  more  vindicavit,  id  ei  loco  titilli  esse,  atque  id  ha- 
«  bere  superiorem  commodi ,  quod  ea  quae  sibi  consuelu- 

«  dine  asseruit,  juribus  superioritatis  tribuantur . 

«  praescriplione  immemoriali  (  scilicet  )  non  opus  est  osten- 
«  dere  litulum,  sed  illum  allegare  sufficit;  et  non  imme- 
«  rito  titulus  frequentior  est  superiorilas  ....  Ilanc  ergo 
«  ob  causam  alienum  videri  non  debet,  si  pontifices  sua 
«  tueantur  jura ,  etsi  ea  titulo  in  scriptis  exhibito  probare 
«  nou  valeant.  Praeeminentia  enim  supra  ecclesias  reliquas 
«  ad  hoc  pontifices  juvat,  ut  pulentur  in  antiqua  possessio- 

«  ne  esse  ex  bona ,  et  justa  causa . pontifices  mul- 

«  tis  potiuntur  juribus,  quae  ab  antiquo  immemoriali  tem- 
«  pore  soliti  fuerunt  percipere,  quae  absurdum  esset  nunc 
«  in  quaeslionem  vocare.  » 

Exposilis  demum  scriptorum  nonnullorum  querelis  ad- 
versus  romanam  curiam,  colligit  Hotmannus  ,,  tam  abesse 
„  ut  hujusmodi  querelae  auctoritali  pontificum  romanorum 
„  officiant,  ut  potius  valeant  ad  confirmandum ,  ab  imme- 
„  moriali  tempore  pontifices  esse  in  possessione.  „  Et  haec 
quidem  ex  fontibus  communis  jurisprudentiae  hausta  sunt  , 
valentque  ad  ponlificium  jus  asserendum ,  tametsi  sola  H 
possessione  niteretur,  non  aulem  permultis  illis  etiam,  il- 
lustribusque  monumenlis,  quae  partim  jam  prolulimus,  par- 
tim  adhuc  prolaturi  suraus. 

pprppram  Nihili  porro  haec  facit  Slevogtius  ;  proffigari  posse  omm»*1 
sic^Es"1  putat,  hoc  praeclaro  argumenlo  ductus ,  quod  Gregorius  VH* 
^ iSH  istam  episcopatuum  sive  uuionem ,  sive  divisionem  soli  pon~ 
^GregoHo  tifici  prìmus  reservaverit ;  quasi  ex  his,  quae  Sanctissim»8 
orìinem™^  ìlle  pontifex  decrevisset ,  accedente  praesertim  universalis  cc- 
pcut.  clesiae  consensu ,  verum  ,  ac  legilimum  jus  enasci  non  posset» 
quod  secus  esse  abunde  jam  demonstravimus. 

Quod  porro  ad  factum  altinet ,  altius  profecto  sunt  repe- 
tenda  ejus  disciplinae  initia ,  quam  Slevogtius  putaverit:  qti°( 
i, «ce»  ame  secundo  loco  probandum  suscepimus.  Natalis  Alexander  Hist. 
vn  0,  n  eccles.  saec.  9,  et  10,  cap.  5,  art.  2:  „  Metropolilanarum, 
„  inquit,  sedium  erectio  Romanorum  pontificum  auctorilale, 
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„  cl  principum  consensu  lìebat  saeculis  nono,  et  decimo;  „ 
adeoque  ante  Gregorii  pontilìcatum ,  qui  Romanam  sedem 
exeunte  fere  undecimo  saeculo  tenuit.  Idque  probat  Alexan¬ 
der  cum  auctoritate  scriptoris  vilae  S.  Remberti  Bremensis 
archiepiscopi ,  tum  exemplis  praesertim  Ilammaburgensis  rae- 
tropolis ,  quae  agente  Ludovico  Pio  imperatore,  Gregorii  IV, 
auctoritate  instiluta  est;  Ovvetensis  ecclesiae  in  Gallaecia, 
quae  a  Joanne  Vili,  metropolitica  dignilate  aucta  est,  ro¬ 
gante  Alphonso  Hispaniae  rege;  Magdeburgensis  archiepisco- 
patus,  quem  postulante  Ollione  I,  imperatore  Johannes  XIII, 
erexit.  Similiter  art.  3,  tradii  Alexander,  mullisque  argu- 
mentis  confirmat  eisdem  saeculis  nono ,  et  decimo  novorum 
episcopatuura  ereclionem  factam  auctoritate ,  aut  connivenlia 
Romani  pontifìci. 

Certe  quam  proxime  ab  aetate  Gregorii  VII  disciplina  Gregorii  VII 
haec  undique  sese  prodit,  non  ut  rccens  inducta,  sed  ut  in-  ^ 
veterato  jam  usu  continuata.  Teslis  S.  Anselmus  Cantuarien-  •»* 
sis,  qui  cum  ageretur  de  Lincolniensi  episcopati!  dividendo,  ®,ev"^“s 
ut  ex  distraete  parte  novus  Heliensis  episcopalus  instiluere-  °rp"r,n"  ' 
tur,  ea  de  re  scripsil  ad  ponlificem  «  sciens,  ut  inquit  Ead- 
«  merus  in  ejus  vita,  praeler  consensum  et  romani  pontifi¬ 
ci  cis  auctoritatem  novum  episcopatum  nunquam  institui  posse 
Atque  id  quidem  non  vi  recentis  cujuspiam  decreti ,  sed  vi 
generalis  principii,  quod  ibidem  enuntiatur,  nimirum  robur 
dispositionum ,  quae  fiunt  in  ecclesia  Dei ,  de  apostolica  e  se- 
dis  auctoritate  pendere. 

Testis  S.  Bernardus  cpist.  131  ad  Mediolanenses:  «  Pie¬ 
ce  nitudo  potestatis  super  universas  orbis  ecclesias,  singolari 
«  praerogativa  apostolicae  sedi  donata  est.  Potesl,  eos  qui 
«  sunt,  alios  deprimere,  alios  sublimare,  prout  sibi  ratio 
«  dictaverit;  ita  ut  de  episcopi  creare  archiepiscopos  liceat  : 

«  et  e  converso,  si  necesse  fuerit  ».  Non  ex  novo  quodam 
decreto  hanc  potestatem  repetil  Bernardus,  sed  ex  singulari 
praerogativa,  qua  sedem  apostolicam  agnoscit  fuisse  divinitus 
donatam. 

Testis  S.  Ivo  Carnolensis,  doctrinae  laude  ilio  aevo  inter 
Gallicanos  pracsules  clarissimus,  qui  Paschalem  li  deterrete 
studens,  ne  ad  petitionem  clericorum  Tornacensium,  in  eorum 
urbe  ab  Noviomensi  sede  avulsa,  novum  episcopatum  conde- 
ret,  piane  tamen  agnoscit,  pontificali)  id  suo  jure  faccre  pos¬ 
se  si  velit.  »  Nec  in  hoc,  inquit  cpist.  238  resistimus,  quin 
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«  possit  sedes  apostolica  parochiarum  ampliludinem  minora- 
«  re,  aut  brevitatem  dilatare,  si  utilitas  populi  Dei  ita  exi- 
«  gat,  et  nullum  inde  schisma  continuai.  » 

Molesta  sibi  sensit  Slevogtius  haec  verba  Ivonis.  Excogi- 
uo'sievogtfi"  landa  proinde  ratio  fuit,  qua  Aedi  possent,  ne  nocerent.  At- 
POTpidam'9  A06  hic  perspicere  quisque  poterit,  quam  sit  ilio  acutus  in 
aoctorìtatem  excogitando.  »  Veruni ,  ait  pag.  81,  attendai  milii  aliquis  ad 
tur.  «  ipsum  genium  orationis,  et  videat  an  non  manitesta  Eirirpom 

«  seu  concessio,  ut  Rhetores  vocant,  hic  deprehendatur.  Nec 
«  in  hoc  resistimus ,  inquit  Ivo,  idest  non  pugnamus,  non 
«  disputabimus ,  utrum  pontifici  illud  fas  sit.  Poterat  igilm 
«  adhuc  dubitari  de  pontificis  jure:  nam  aliter  longe  loqui- 
«  mur,  quoties  de  re  certa,  et  explorata  sermo  est.  »  Al 
profecto  nil  occurrit  in  Ivonis  verbis  ex  officina  Rhelorum; 
piane  ille  loquitur,  et  consueto  more.  Non  probabat  novis 
episcopatus  erectionem,  quam  invilis  plerisqne  aliis,  quorum 
intererat,  clerici  Tornacenses  a  pontifice  impetrare  contende- 
bant;  causas  dissensus  exponit  non  ex  co  nata»,  quod  dubi- 
taretur  de  potestate  pontificis,  quam  ullro  agnosci  ab  ipsis- 
met  rcpugnanlibus  satis  ostendit,  sed  ob  mala,  quae  vere- 
batur  ex  il  la  erectione  suboritura  pontifici  persuadere  ni  li  tur, 
ne  potestate  sua  uti  vellet.  Consuetus  est  hic  inox  loquendi , 
cum  quempiam,  qui  facere  possit,  a  faciendi  proposito  abdu- 
cere  volumus  :  Non  resisto ,  non  nego  quin  possis  :  verum  mo- 
neo ,  non  expedirc  ut  velis.  Vix  proinde  puto  quemquam  fu- 
turum,  qui  sic  illudi  sibi  patiatur,  ut  de  Ivonis  senlenlia  non 
malit  potius  Ivonem  ipsum  audire  piane  loquenlem,  quam 
Slevogtium  conlortius  interpretantem.  Ne  vero  scrupulus  ali¬ 
quis  resideat,  audiatur  Ivo  epist.  8  ad  Richerium  Senonen- 
sem,  qua  perspicuis  verbis  testatur  ad  apostolicam  sedein 
„  erincipaliter,  et  generalissime  pertinere,  tam  melropolita- 
„  uorum  qua  caeterorum  episcoporum  consecrationem  vel 
„  confirmare,  vel  infirmare  eie.  „  An  forte  minus  apostoli- 
cae  sedi  ab  Ivonc  tribulum  existimabimus ,  quoad  episcopa¬ 
le  instituendos,  dividendos,  in  unum  redigemlos  quam  quoad 
episcoporum  vocationem  confirmandam ,  vel  infirmandam . 
An  minoris  momenti  episcopatus  institutio ,  quani  episcopi 
confirmalio? 

Illustre  disciplinae  ejusdem  documentum  quoad  episcopa¬ 
le  uni  vel  alteri  metropoli  addicendos,  suppelil  ex  concilio 
Francofordiensi  an.  794  can.  8:  „  De  altercatone ,  inquilini 
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„  patres,  Ursionis  Viennensis  episcopi,  et  advocato  Elefanti 
i,  Arelatensis  episcopi,  lectae  sunt  epistolae  B.  Gregorii,  Zo- 
„  simi,  Leonis,  et  Symmachi,  quae  definierunt  eo  quod 
„  Viennensis  ecclesia  quatuor  suffraganeas  habere  deberet, 
„  quibus  illa  quinta  praeemineret.  De  Tarentasia  vero,  et 
„  Ebrcduno,  sive  Aquis,  legatio  facta  est  ad  sedem  aposto- 
„  licam,  at  qnidquid  per  pontificem  romanae  ecclesiae  defi- 
„  nilum  fuerit,  hoc  teneatur.  „  Sic  illi  aperte  profitentur 
de  juribus  metropoleon  in  has,  vel  illas  sedes,  id  unum  te- 
nendum  quod  fuerit  apostolicae  sedis  auctoritate  constilutum. 

Iisdem  principiis  eodem  saeculo  imbutus  Hincmarus  Rhe- 
emensis  archiepiscopus  „  metropolitanorum  privilegia  ab  au- 
„  ctoritate  sedis  apostolicae  derivari,  et  ab  eadem  confirma- 
«  ri  praedicat.  „  Sic  mentem  ejus,  et  sententiam  pluribus  ex 
locis  colleclam  exponit,  ac  refert  Natalis  Alexander  eodem 
cap.  5,  art.  2,  n.  2.  Pauca  ejus  verba  descripsisse  satis  fuerit 
ex  epistola  ad  Hincmarum  Laudunensem  nepotem  suum  : 
„  Quicunque,  inquit,  primates  provinciarum  a  Domino  con- 
„  stiluli ,  et  apostolica  auctoritate  continuati  ....  secundum 
„  sacros  Canones,  et  decreta  romanae  sedis  pontificum,  quae- 
„  que  decernimus,  et  judicamus,  apostolica  sedes,  et  catho- 
„  lica  ecclesia  in  nobis  ....  ut  in  ordinandis  coordinat,  ita 
„  et  in  decernendis  canonice  condecernit,  et  in  judicaudis  con- 
»,  judicat.  „ 

Et  epist.  17  ad  Nicolaum  papam  testatur  scire  se:  „  Pri- 
„  vilegium  metropolitanae  sedis  Rhemoruin  in  summo  privi- 
»,  legio  sanclae  sedis  romanae,  manere,  et  privilegium  esse 
„  sedis  romanae,  si  sua  auctoritate  privilegium  sibi  subjectae 
„  sedis  fecerit  vigere,  et  studuerit  confirmare.  „ 

Idem  praedicat  Joannes  XIII  Epistola  ad  episccpos  Bri- 
tanniae,  ut  eos  ad  obedientiam  metropolitani  Turonensis  re¬ 
vocarci  ;  e  qua  epistola  baec  verba  describuntur  ab  Alexan- 
dro.  „  Arduinus  Turonensis  ecclesiae  achiepiscopus ,  veniens 
»,  ad  apostolorum  Limina  Romani  oratum,  interpellavi!  nos 
„  quod  jura  sui  archiepiscopatus,  quae  ab  antiquis  tempori- 
„  bus  per  decreta  ss.  pontificum  sanctae  romanae  matris  ec- 
„  clesiae  suis  praedecessoribus  concessa ,  et  conlìrmala  fue- 
„  runt ,  a  vestro  archiepiscopo  sublata  videntur.  „ 

Privilegiorum  metropolis  suae  confirmationem  obtinuit 
Hincmarus  a  Benedirlo  III,  ut  testatur  Flodoardus  lib.  3, 
°ap.  XI.  nec  non  a  Nicolao  1  ut  constai  ex  ejus  epistola  25 
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ad  ipsummet  Ilincmarum,  qua  ejus  sedis  privilegia  confir- 
mans,  vetat  nominatim  inter  caelera,  ne  quis  provinciam  di¬ 
videre  praesumat.  Privilegium  a  Benedicto  III  concessum  uar- 
rat  Alexander  magnifice  fuisse  ab  Hincmaro  praedicatum; 
ejusque  successorem  Fulconem  eorumdem  privilegiorum  con- 
firmationem  a  Marino  I,  et  ab  Iladriano  III  impetravisse. 

Patet  itaque  Praesulibus  illis  persuasura  omnino  fuisse, 
ab  apostolica  sede  manare  jura  quibus  metropolitani  uli  con- 
sueverant  in  suis  provinciis  administrandis:  ut  proinde  apo- 
tolica  ipsa  sedes  efficere,  et  constituere  censerelur,  quidquid 
ipsi  auctoritate  inde  profecla  gererent  in  omni  ecclesiaslicae 
potestatis  conimunicandae  ratione. 

Sane  quod  attinet  ad  episcoporum  confirmationem ,  e  qua 
firmandi^uó  pendet  canonica  eorumdem  missio,  et  in  ecclesiam ,  seu  Dioe- 
utebantur1  cesi  in  jam  conslilutam  Hierarchicae  jurisdictionis  communi- 
magi^gU-  calio  (quod  idem  suapte  natura  valet  de  novis  ecclesis,  insti- 
^tor0™»  tuendis,  jungendis,  aut  dividendis )  animadverlil  Natalis  Ale- 
jSSK,  xander  cap.  4,  art.  3,  n.  4,  illis  pariler  saeculis  obtinuisse,  ut 
dividendi  ec.  f(  qUamvis  romani  pontifices  jure  suo  conlirmaudi  episcopos 
«  per  totum  Occidentem  uondum  uterenlur,  in  quibusdam  ta¬ 
ce  men  casibus  episcopum,  aut  archiepiscopum  electum  con¬ 
ce  firmabanl,  vel  etiam  ordinabant.  1.  Cum  jure  suo  metropoli- 
cc  tanus  abusus  erat,  confirmando  contra  canones.  2.  Cum  di¬ 
ce  spensatione  opus  erat,  quae  a  solo  pontifice  romano ,  qui 
cc  unus  per  totum  orbem  de  canonibus  dispensare  potest,  con¬ 
ce  cedi  posset.  3.  Cum  metropolitanus  officio  suo  non  funge- 
«  balur.  »  Quae  omnia  permultis  illustrat  ducumenlis,  fa- 
clisque  ponlificum ,  velut  Nicolai  I,  Joannis  Vili,  Stepham 
VI,  Joannis  X.  Et  merito  sane  Natalis  notat  jure  suo  pon- 
lifices  ea  facere  potuisse,  quae  propria  auctoritate  praesta" 
bant,  ubicunqne  inferiores  praesules  in  eisdem  praestandis 
minus  recle  se  gessissent;  siculi  proprio  superiore  jure  uti- 
tur  supremus  in  republica  princeps,  cum  id  praestat,  aut 
eraendat,  quod  minus  apte  gestum  fuerit  ab  inferiore  magi- 
stratu. 

Atque  isti  quidera  casus  ab  Alexandro  memorati ,  qul 
casus  a  Na-  freauentius  iam  occurrebant ,  justam  causam  dedere  ponti- 
ticibus,  id  jus  sibi  ums  reservandi,  quo  jure  (derivalo  ia 
men  ex  primatu  Pelri  „  per  quem,  ut  pridem  scribebat 
„  Siricius  ad  episcopos  Africae,  et  apostolati,  et  episco- 
„  patus  in  Christo  coepit  exordium  „  )  Metropolitani  antea 
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usi  fuerant  in  episcopatibus  instituendis ,  episcopisve  confìr- 
maudis. 

His  auctoritatibus  palei  immerilo  piane  convincio  vexa- 
ri  a  Slevogtio  romanos  pontifìces,  et  iinprimis  sanclissimum 
virum  Gregorium  VII ,  quasi  prirnus  ille  impotenti ,  ac  cae- 
ca  dominandi  cupiditate  abreptus  jura  illa  invaserit,  quae 
tamen  longe  ante  Gregorii  aelatem  romani  pontifìces  expli- 
carunt,  suaeque  sedi  legitima  aucloritale,  legitimisque  de 
causis,  plaudentibus  etiam  episcopis  reservarant.  Qaod  con- 
vincium  ab  aliis  jam  pridem  jactatum,  nec  minus  a  ventate, 
quam  a  debita  erga  sanclam  sedera  pietale  alienum  loto  ani¬ 
mo  respirare  Febronius  quoque  ipse  videri  voluit  novo  com- 
ment.  pag.  145.  Non  cupiditate,  sed  pastorali  providentia, 
et  caritate  ad  eas  reservationes  devenere  summi  pontifìces: 

»,  Si  quis  roget,  inquit  Juveninus  Dissert.  9  de  ordinibus  c. 

,,  5,  art.  4,  cur  pontifìces  romani  populum  ab  episcoporum 
„  electionibus  submoverint ,  dicendum  erit  id  factum  fuisse 
„  propter  laicorum  lumulluosas  factiones,  ex  quibus  extre- 
„  ma  vis ,  ipsae  etiam  caedes  eruperunt  „.  Alia  tametsi  non 
ejusdem  generis,  gravia  tamen  incommoda  irrepserant  in 
aliis  muneribus  exequendis,  quae  justam  pontificibus  causam 
praebuere,  ut  ea  sibi  reservarent;  quod  et  ipse  Thomassinus 
non  uno  loco  distinclius ,  et  copiosius  exposuit. 

Consequilur  ex  alia  parte  magno  eos  in  errore  versari , 
qui  minus  recta  devolutionis  intelligentia ,  et  specie  decepli 
putarunt  a  metropolitanis,  vel  provincialibus  conciliis  jura 
ea ,  quibus  ante  pollebant,  sic  in  pontifìces  translala  esse,  ut 
nova  inde  facla  sit  romanae  sedi  potestalis,  jurisve  accessio. 
Quod  longe  secus  est.  Ut  enim  habet  Nicolaus  I  epist.  70: 
„  Ista  privilegia  huic  ecclesiae  a  Christo  donata ,  a  synodis 
„  non  donata,  sed  jam  solummodo  celebrala,  e  venerata 
Proinde  et  Thomassinus  longe  a  se  removere  studuit  omnem 
dissenlientis  animi  suspicionem  in  responsione  ad  notas  sibi 
obiectas;  profitetur  nempe,  ubi  exponendam  suscepis  occasio- 
nem,  qua  pontifex  coepil  solus  episcopatus  condere,  cum 
antea  potestas  illa  etiam  penes  concilia  provincialia,  et  me- 
tropolitanos  fuisset,  non  aliud  in  mente  habuisse,  nec  aliud 
intelligi  debuisse,  quam  memorata  occasione  non  dalam  po- 
tostatem  quae  abesset ,  sed  proditam  quae  inesset.  „  Non  ergo 
„  sic  ille  pergit,  eam  poteslatem  a  conciliis  provincialibus 
„  vel  accepit,  vel  extorsit  romanus  pontifex,  sed  quam  sem- 
T.  IV.  106 
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„  per  habuerat,  semper  alicubi  exercuerat,  eara  supersedenti- 
J  bus  conciliis  provincialibus  coepil  ubique  terrarum  solus 

„  exercere.  „  .  . 

Et  deinceps:  „  Solemne  est  jura  omnia  ad 1  superi ores  aD 
inferioribus  devolvi,  et  omnium  prorsus  spiritualium  pote- 
„  slatum  jura  ad  summum  pontificem  devolvi  posse,  quM 
summus  omnium  vertex  est  .  .  Si  autem  haec  jura  a  con¬ 
ciliis  provincialibus  ad  romanum  pontificem  devolvunlur, 
quia  summus  omnium  vertex  est;  perperam  ergo  inde  in- 
”  fertur,  quod  ea  ex  sese  non  habeat,  quod  ea  usurpet,  quod 
contrario  usu  possit  amittere 

”  Ma^ni  momenti  caput  hoc  est  doctrinae,  nobisque  argu- 
mentum  suppeditat  tertiae  partis  instituae  disputatioms,  e  qua 
postrema  pendei,  fluitque  sponte  sua.  Cui  argumento  prò  rei 
diluitale,  quoad  vires  sufficiunl,  pertractando  prima  nobis  via 
munienda  est  depellendis  captionibus,  quas  advcrsarii  ex  am¬ 
bigua  quadam,  minusque  sincera  anliquitatis  expositione  in¬ 
ducimi,  quibus  depulsis ,  veritas  ipsa  se  sua  luce  declaraml, 

ac  per  sese  defendet.  . 

Ze^erus  Van  Espen  pari.  1,  TU-  16.  de  cura  episcopali  ec- 
clesiasticas  origines  explicare  aggrediens,  e  quibus  episcopo- 
rum  dignilatem ,  auctoritalem,  munera  depromat,  multa  con- 
gerit  cap.  1 ,  et  3 ,  quorum  haec  summa  est  :  apostolis  ae- 
qualem  auctoritatem  praedicandi  evangelium,  et  regendac 
ecclesiae  a  Christo  dalam  esse;  quod  tamen  breviter  innuil 
Petri  primalui  non  officere;  Quae  apostolis  ut  episcopis  com- 
missa  fuere,  in  episcopos  transmissa  esse.  Inde  consequens 
esse  omnes  episcopos  ex  sua  institutione,  praeveniendo  ju> 
omne  positivum ,  esse  in  polestate ,  et  auctontate  gubernandi 
ecclesiam  aequales;  adeo  ut  episcopi  praeveniendo  omnem 
ecclesiae  restrictionem ,  seu  limitalionem ,  eamdem  in  eccle¬ 
siastico  regimine  illimitatam,  quam  apostoli  habuerc  aucto¬ 
ritatem  ,  vi  suae  ordinalionis  accipiant.  Hanc  plenam  aucto¬ 
ritatem  septem  ut  minus  saeculis  penes  episcopos  mansisse. 
apostolos  non  ad  certam  ecclesiam,  sed  in  mundum  univer¬ 
sum  a  Christo  missos  esse;  Ipsos  lamen  mutuo  consensu, 
nec  sine  divino  instinctu  certas  orbis  partes  sibi  delegisse, 
quas  voluti  suas  Dioeceses  haberent:  apostolos  et  ecclesia* 
fundasse,  et  eis  episcopos  assignasse;  ac  insuper  quo  ipsi 
pertingere  non  poterant,  discipulos  lite  instructos ,  e  or  ma 
tos  ablegasse  cum  potestate  alios  conslituendi ,  et  oi  man  i* 


AC  PONTIFICI!  PRIMATUS  JURE  EC.  843 

Hinc  dubitari  non  posse  apostolorum  tempore  alios  episcopos 
fuisse,  qui  per  orbem  indiscriminatim  discurrerent  ;  alios  par- 
licularibus  ecclesiis  adscriptos:  quod  tamen  nullum  iuter  eos 
essenliale  discrimen  inducebat.  At  vero  post  apostolorum  tem¬ 
pora,  vitandae  confusionis  gratia  singulis  pastoribus  certam 
gregis  portionem  adscriptam,  quam  quisque  regeret.  Porro 
quemadmodum  haec  ad  certam  ecclesiara  adscriptio  nullam 
in  ter  apostolos  essentialem  differentiam  induxit,  ita  nec  inler 
episcopos  de  eorum  auctoritate,  et  missione  ad  gubernandam 
ecclesiam  quidquam  diminuisse:  unde  quemadmodum  aposto¬ 
li  omoes  vi  suae  missionis  evangelium  annuntiare  debebant 
per  uuiversum  mundum;  ita  quoque  episcopos  eorum  succes- 
sores  non  obstante  hac  ad  certam  ecclesiam  adscriptione  vo- 
calos  censeri  ad  impendendam  curam  omnibus  fidelibus,  et 
annuntiandum  evangelium  omni  creaturae,  dum  necessitas, 
aut  salus  proximi  id  exigit.  Ad  quod  etiam  confirmandum, 
et  illustrandum  utitur  exeraplo  parochi:  «  Quemadmodum, 

«  inquit,  parocbus  ob  defectum  proprii  parochi,  vel  presbyte- 
«  ri  potest,  quiu  et  tenelur  ultra  limites  propriae  parochiae 
«  curam  pastoralem  alteri  populo  impendere  ». 

Plura  hic  disculienda  ambigue  dieta,  et  ad  fallendum  com¬ 
posita. 

1.  In  adstruenda  aequalilale  apostolorum,  salvo  tamen 
primatu  Petri ,  planius  certe ,  et  apertius  enuntiandum  fuerat 
vi  ejus  primatus  apostolos  in  gubernanda  ecclesia  Petro  ce¬ 
lili  capiti  subjectos  fuisse;  quod  omnino  ad  catholicam  do- 
ctrinam  pertinet.  Td  conslat  ex  propositione  damnata  decreto 
Iuuocentii  X,  an.  1647;  quam  propositionem  sanctissimus 
«  ita  explicalam  ut  ponat  omnimodam  aequalitatem  inler  s. 
«  Petrum  et  s.  Paulum  sine  subordinatione  et  subjectione  s. 
«  Pauli  ad  $.  Petrum  in  potestate  suprema  et  regimine  uni- 
«  versalis  ecclesiae,  haereticam  censuit  et  declaravit  ». 

2.  Recte  dicit  Zegerus,  episcopos  apostolis  ut  episcopis  suc- 
ecssisse.  Ex  quo  id  etiam  recte  infertur,  ut  quemadmodum 
apostoli  sub  capite  Petro  aequales  fuere;  sic  inter  successores 
apostolorum  episcopos,  item  sub  capite  suo  Petri  successore 
cadem  vi  suae  institutionis  aequalilas  vigeat ,  quae  fuil  inter 
apostolos. 

3.  Perperain  vero  additur  episcopos  ab  apostolis  plenani, 
el  illimitatam  polestatem  quoad  ecclesiam  ubivis  gubernandam 
vi  suae  ordinationis  accepisse.  Et  sane  fatetur  Zegerus  apo- 
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slolos  in  regionibus ,  quas  delegerant,  ecclesias  tundasse,  eis- 
Itoiis  pieoam  demque  certos,  ac  proprios  episcopos  atlscripsiese  UH  ergo, 
et  iilimita-  nec  alii  erant  earum  ecclesiarum  veri ,  ac  leghimi  episcopi, 
tem  aecepis-  Quo  patet  non  sola  ordinalione ,  sed  praeterea  missione  qua 
dMtomdtibu  illis  ecclesiis  praeficiebantur ,  legitimos  earum  episcopos  con- 

Mndam^  SlitUtOS  fuisse. 

4.  Quod  alii  ablegarentur  in  regiones,  quibus  nonduin 
evangelii  lux  affulserat,  novas  per  ea  loca  ecclesias  fundaturi, 
id  quidem  factum  non  ambigimus ,  at  prudenti  consilio , 
quemadmodum  apostolos  docebat ,  qui  omnia  ex  ordine  fieri 
volebint,  ut  Paullus  ipse  praecipit;  adeoque  ut  certi  per  cer- 
tas  regiones  distribuerentur,  alii  in  alias;  non  ut  omnes  ÌP” 
discriminatim  loca  vagarentur;  nisi  dicere  velimus  apostolos 
eain  confutionem  per  suos  legalos  induxisse ,  cujus  praecaven- 
dae  causa  consilium  ipsi  ceperant  partiendarum  inter  se  re* 
gionum.  An  dicet  Zegerus  episcopo  cuique  vi  suae  ordinatio- 
nis  licuisse  ad  eas  ecclesias  regendas  propria  sponte  accede¬ 
re,  quibus  apostoli  suos  jam  proprios,  ac  certos  episcopos 
praefecissent? 

5.  Nec  quidquam  evincunt  exempla  pauca ,  quae  ex  non- 
e«mptabana  Dullis  Sanctissimorum  etiara  Antistitum  geslis  ducit  Zegerus; 

ulpote  quae  manifeste  referuntur  ad  imperantem  necessitateti! 
posila.  qUa  instante  quilibet  missus  censetur ,  ut  antea  notatum  est» 
ad  functionem  obeundam ,  quam  vi  ordinis  exercere  potest . 
nec  sine  sumino  ecclesiae,  animarumve  periculo  valet  omit- 
tere.  Atque  Zegerum  quidem  admonere  poterat  illud  ipsum 
parochi  exemplum ,  quo  utitur ,  quodque  tale  est ,  ut  nil 
proferre  posset  sibi  magis  adversarium.  Nam  quidquid  de¬ 
ficiente  proprio  parocho  praestare  potest,  aut  tenetur  alter 
parochus  vel  alius  sacerdos  in  aliena  parochia ,  id  sane  prae- 
stat  non  vi  suae  institutionis,  non  ordinario,  ac  proprio  ju" 
re ,  sed  vi  extraordinariae  missionis ,  quam  urgentissimis  ne- 
eessitatibus  ecclesia  concedit.  Proinde  si  libet  parochoruifl 
istud  exemplum  ad  episcopos  transferre,  quandocunque  simile 
quiddam  Sanctissimi  episcopi  alienis  in  dioecesibus  peregerint 
minime  sequitur  id  vi  suae  tantum  ordinalionis,  ordinariaeve 
jurisdictionis  potius,  quam  extraordinariae  missionis  peregisse, 
aut  legilime  peragere  potuisse. 

Min  haiiu-  6-  Mirum  etiam ,  quod  plenam  illam  et  illimitalam  au- 
rinaiio  Ze-  cloritatem ,  quam  comminiscitur  Zegerus ,  vi  suae  ordinalio- 
nis  episcopos  ab  aposlolis  habuisse,  eam  dicat  penes  eos  per 
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seplem  ad  minus  saecula  raaasisse.  Diserlis  ille  verbis  agno- 
scit  episcoporum  auctoritalem  quoad  exercitium  canonum 
slatutis  constringi ,  ac  Hmilari  posse.  Quis  porro  ignorat , 
quam  multi  toto  ilio  intervallo  canones  editi  sint,  quibns 
episcoporum  auctoritas  restringitur ,  nec  solum  Romano  pon¬ 
tifici,  cui  subest  jure  divino,  sed  et  metropolitanis ,  prima- 
tibus,  patriarchis  jure  positivo  subjicitur  ?  An  baec  duo  com¬ 
poni  possunt,  ut  una  eademque  polestas  et  indefinita  sit,  et 
sìmul  multis  partibus  alteri  auctoritati  obnoxia?  Quod  si  di- 
xerit  non  aliter  se  potestalem  illam  plenam  ,  et  illimitatam 
adstruere,  nisi  dum  necessitas,  aut  salus  proximi  id  exigit, 
jam  redit  ad  exemplum  parochi.  Uno  verbo  aut  loquitur  de 
ordinaria  jurisdictione ,  quae  vi  instilutionis  episcopis  com- 
pelal;  prout  loqui  se  apertius  quam  opus  foret,  toto  ser- 
monis  conlextu  significat,  tumque  evidentissime  falsum  est 
ordinariam  jurisdictionem  plenam  ,  et  illimitatam  penes  epi- 
scopos  per  septem  ad  minus  saecula  mansisse:  si  vero  lo¬ 
quitur  de  munerum  functionibus ,  quas  urgens  necessitas  ab 
alieno  episcopo  non  postulet  modo ,  veruni  et  cfilagilet ,  qua- 
rum  potestas  non  ordinarne  jurisdictioni ,  sed  extraordinariae 
missioni  accepta  refertur,  haec  potestas  non  ad  septimum 
tantum  saeculum  permansit ,  verum  et  ad  nostra  usque  tem¬ 
pora  propagala  est,  nusquam  in  ecclesia  Dei  desitura. 

Remotis  jam  ambagibus,  quas  de  industria  quaesisse 
videtur  Zegerus,  tria  emergunl,  quae  ad  expeditam  totius 
loci  hujus  explanationem  certa  via ,  et  ratione  conducunt. 
1.  Qucmadmodum  apostoli  (  uno  excepto  Pelro  )  aequali 
prorsus  auctoritate  praediri  fuere ,  sic  episcopos  apostolorum 
successores  (  uno  excepto  Pelri  successore  )  vi  suae  ordina- 
tionis  pari  omnes  dignitate,  atque  auctoritate  pollere.  2.  Quam 
potestatem  vi  suae  ordinationis  episcopus  accipit,  eam  ordi¬ 
naria  jurisdictione  nonnisi  in  subditos  exercere  posse:  subdilos 
aulem  episcopis  dari,  accedente  ad  ordinationem  legilima 
missione,  qua  prout  ab  apostolis  initio  factum  est,  ad  cer- 
tas  ecclesias  regendas,  vel  regiones  excolendas  mittuntur.  Et 
sane  nonnisi  assurdissime  fingi  posset  quemlibet  episcopum 
vi  suae  ordinationis  toli  ecclesiae  regendae  praeGci.  3.  Quae- 
cunque  sit  ea  potestas,  quam  vi  ordinationis  episcopi  acci- 
piunt,  hanc  per  ecclesiae  canones,  quoad  exercitium  restringi 
pòsse.  Quo  magis  etiam  illud  confirmatur  jurisdictionis  po- 
teslatem  non  tam  ab  ordinalione ,  quam  ab  ecclesiastica  mis- 
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sioue  pendere,  ulpote  quae  per  ecclesiastica  decreta  minili 
possit,  vel  ampliari. 

Hoc  itaque  constituto,  et  quidem  Zegero  maxime  pro¬ 
bante,  vi  suae  institutionis  episeopos  pari  aucloritate  pollere, 
sponte  sua  se  offert  ulterior  haec  inquisitio,  unde  igitur 
pelenda  auctorilatis  praeslantia,  qua  vel  ab  ecclesia  primor- 
dis  episcopi  alii  aliis  praeese  coeperunt.  Apostoli ,  ut 
episcopi,  pares  omnes  inter  se  fuere,  prout  explicatum  est. 
Succedunt  episcopi  apostolis ,  ut  episcopis ,  paremque ,  docente 
Zegero ,  vi  suae  institutionis  auctoritatem  sortiuntur.  Ut  ergo 
nullus  apostolus  (  Petro  excepto  )  poterat  quidquam  auctori- 
tatis  in  alium  apostolum  assumere ,  sic  in  perfecta  illa,  quae 
inde  oritur,  episcoporum  aequalilate,  nullus  poterit  quidquam 
praecipuum  vindicare,  quo  alios  jure  suo  sibi  subjiciat. 

Forte  inquiet,  quod  ab  apostolis  ut  singulis  fieri  non 
potuisset ,  a  collegio  apostolorum  fieri  potuisse;  adeoque  quam 
auctorilatis  praestanliam  episcopi  ut  singuli  nec  sumere  sibi , 
nec  in  alios  conferre  possenl ,  ab  ecclesia,  quae  apostolicum 
collegium  repraesentat ,  statui  potuisse ,  ut  ex  episcopis  alii 
aliis  praesiderent. 

At  1.  nusquam  legitur  aposlolos  ad  quidquam  pieni  con¬ 
cini  more  staluendum  sine  Petro  aliquando  convenisse;  nec 
sane  plenum  inlelligi  potuisset  collegium  ,  expers  ejus  capi- 
tis,  quod  ei  Chrislus  praefecisset.  Ubicunque  autem  sic  con¬ 
venisse  leguntur  apostoli,  quidquid  aclum  est,  Petri  potissi- 
mum  est  aucloritate  constitutuin.  2.  Ut  instilulio  hujusmodi 
ab  ecclesia  fieri  potuisset ,  quatenus  haec  praedita  est  collc- 
gii  apostolici  aucloritate,  ipsumque  repraesentat ,  opus  fuisset 
ut  universus  episcoporum  coetus ,  qui  collegio  apostolico  suc¬ 
cessi!,  una  cum  Petri  successore  convenirci.  Porro  primi» 
illis  saeculis  compertissimum  est  nullum  ejusmodi  episcopo- 
rum  conventum ,  quo  universa  ecclesia  repraesentarelur ,  ha- 
bitum  esse,  nec  etiam  haberi  potuisse. 

Eruenda  proinde  ex  obscuritatis  latebra ,  in  qua  eam 
relinquil  Zegerus ,  hujus  inler  aequales  episeopos  inaequah- 
tatis  origo.  Hanc  porro  non  obscuram ,  aut  ambiguam,  non 
molestis  dilficultatibus  implicitam  proferunt  in  lucem  scripto- 
res  calholici ,  quos  non  piguit  fontes  adire ,  alque  adeo  il  am 
ex  Christi  certa  inslilulione ,  alque  ex  primigenio  ecclesia- 
bticae  hierarchiae  sta  tu ,  velul  ex  propria  sede  depromcre. 
itaque,  ut  cum  aliis  bene  multis  probe  animadvertil  Ibomas- 
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sinus  part.,  1,1.  1,  cap.  14.  Licei  episcopalis  dignitas  ex 
instituto  Clirisli  caeleris  aposloìis  cum  Petro  communis  foerit 
adeoque  in  hanc  aposlolicae  successionis  partem  vocali  sint 
episcopi,  primatus  tamen  (  quod  accurate  notandum  )  prima- 
tus,  inquam ,  in  apostolos ,  hoc  esl  in  episcopos  uni  seorsum 
Pelro  a  Christo  collatus  esl,  ejusque  successoribus.  Hanc 
ergo  Petri  potestateni  divinitus  institutarn ,  necesse  esl  iis 
omnibus  aut  imitandam,  aut  parlicipandam  proponi,  qui  juris 
aliquid  et  potestà tis  in  episcopos  assequentur.  Sic  ad  fonteni 
refluunt  rivuli ,  sic  caelestem  in  originem  revocantur  digni- 
latum  gradus ,  qui  congruenler  ad  illam  divinai»  inslilulio- 
n<>m  apostolica  sunt,  pontificiaque  auctoritale  inducti,  eccle- 
siasticaeque  hierarchiae  ordinem  constiluunt. 

Hinc  licet  ab  initio  (  Nal.  Alex.  hist.  cccl.  saec.  4,  cap.  5,  Hinc  prima- 
art.  1.)  plures  ecclesiae  ab  apostolis  ortuni  duxerint,  qui  sedosb  quaB 
suas  sedes  ibi  fixerant,  velut  Jacobus  Hierosolymae ,  Joannes  °a£elro  fun' 
Ephesi,  tres  tantum  in  illis  ecclesiae  primordiis  exliterunl 
primariae  sedes,  quae  a  divo  Pelro  fundatae  caeleris  omni¬ 
bus  eminerent.  Romana  videlicct,  Alexandrina,  et  Antioche¬ 
na.  Ut  enim,  ait  Thotnassinus,  uni  Pelro  divinitus  collala 
erat  potestas  in  apostolos,  ita  ab  uno  ilio  propagari  potili t 
polestas  illa,  qua  episcopi  episcopis  antecellerent ,  jusque  di- 
cerent.  Revera  episcopi  apostolis,  ul  episcopis  successere.  Hac 
proinde  successione  non  aliara  potestatem  nancisci  potuerunl, 
quam  qua  ipsimet  apostoli,  ut  episcopi  praediti  fuere;  nem- 
pe  ut  plebibus  regendis  praeessent ,  non  ut  aliis  episcopi  prae- 
siderent. 

Ad  hune  porro  dignitatis  apicem  (  Thomuss.  I.  1,  cap. 
num.  8,  cap.  8,  num.  6.  )  evectas  civitates  illas,  non  quod  re- 
giae  fuissent ,  sed  quod  eas  quodammodo  sibì  Petrus  censuis- 
set,  speciatim  vero  primatum,  quo  supra  multas  alias  eccle- 
sias  Alexandrina  sedes  eminuit,  non  aliuude  ipsi  accessisse, 
quam  ex  primatu  Petri,  cujus  auspiciis  eam  ecclesiam  Marcus 
condiderat,  tot  il!e  (  1.  1,  c.  7,  n.  13.  )  collatis  veterum  testi- 
caoniis  evincit,  ut  concludere  non  vereatur  dubitari  non  pos¬ 
se,  quin  ea  fuerit  ipsiusmet  orientalis  ecclesiae  consensio, 
traditioque  con  stanti  ssi  ma.  De  Antiochena  vero  praeclarum 
extat  Leonis  Magni  testimonium  epist.  18  ad  Alexandrum 
Antiochenum:  «  Unde  adverlimus  non  tam  prò  civitatis  ma- 
(<  gnificentia  hoc  eidem  attribulum  quam  quod  prima  primi 
«  apostoli  sedes  esse  monstretur  .  .  .  quaecunque  urbis  Po- 
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«  mae  sedi  non  cederei,  nisi  quod  illa  in  Iransilu  meruit,  ista 
«  susceplum  apud  se  consummatumque  gaudet  »• 

Quam  late  autem  pateret  Alexandrinorura  Anlistilum  in 
Scucio-  subjectas  sedes  auctorilas  (  idemque  valet  de  Antiocheni)  in- 
ritas  in  su-  telligitur  non  solum  ex  Epiphanio,  haeres.  78,  testante  mo- 
bjectas  rem  hunc  esse  Alexandrinorum  archiepiscoporum,  ul  per  to¬ 
tani  Aegyplum,  ac  Thebaidem,  Marcolidem,  Libyam,  Am- 
monilidem ,  ac  Peulapolim  ecclesiastica  negolia  administrent, 
veruni,  ut  alia  praeteream,  et  ex  illa  obstinata  pertinacia, 
qua  in  concilio  Chalcedonensi  Aegypti  episcopi  Leonis  episto- 
lae,  cui  tota  jara  synodus  subscripserat,  et  cujus  fideni  sequi 
se  profitebanlur,  subscribere  tamen  ipsi  renuebant,  nec  alia 
de  causa,  nisi  quod  eam  dicerent  esse  in  patriarchalu  Ale- 
xandrino  consueludinem,  ut  nequidquam  rei  auderent  episco¬ 
pi  sine  archiepiscopi  maudalo. 

Nec  vero  minus  erat  sedium  illarum  obsequium  erga  ro- 
JS“ndr^a  manam  sedera,  et  cujus  divino  primalu  ecclesiasticum  suum 
primaluin  fluxisse  agnoscebant;  sive  de  fide  ageretur,  sive 
de  conslituenda  disciplina.  Auctor  Hieroniinus  (  apud  Thomass. 
1.  1,  c.  8,  n.  5,  inquiens  epist.  68,  78):  «  Tu  scilo  nihil  nobis 
«  esse  antiquius,  quain  meminisse  rornanam  fidem  apostoli- 
«  co  ore  laudatam,  cujus  se  esse  parlicipem  Alexandrina  ec- 
«  desia  gloriatur.  »  Et  epist.  81  conlirmari  petit  a  ponti  lice 
judicium  Alexandrini  episcopi  adversus  Origenis  asseclas,  quo 
nimirum  »  praedicationem  cathedrae  Marci  evangelistae  ca- 
«  tbedra  Petri  apostoli  sua  praedicatione  confirmet.  »  Auctor 
Leo  Magnus  epist  81  ad  Dioscorum  Alexandrinum,  qui  ad 
apostolicani  sedem  dubia  quaedam  eliani  ad  ordinalionum  di- 
sciplinam  pertinentia  detulerat.  «  Cuoi,  inquii  Leo,  Beatissi- 
«  mus  Petrus  apostolicum  a  Domino  acceperit  principalum  » 
«  et  romana  ecclesia  in  ejus  permaneat  instilutis,  nefas  est 
«  credere,  quod  sanctus  discipulus  ejus  Marcus,  qui  Alexan- 
«  drinam  primus  ecclesiam  gubernavit,  aliis  regulis  tradi¬ 
te  lionum  suarum  decreta  formaverit,  cum  sine  dubio  de  eo- 
«  dern  fonte  gratiae  unus  spiritus  fuerit  et  discipuli,  et  ma¬ 
ri  gistri,  nec  aliud  ordinatus  tradere  poluerit,  quam  quod  ab 
«  ordinatore  suscepit.  »  Mox  veniens  ad  proposita  dubia, 
auctoritatis  suae  vim  expromit  in  decernendo:  «  Quod  ergo 
«  a  patribus  nostris  propensiore  cura  novimus  esse  serva tum 
a  a  vobis  quoque  voluinus  custoditi.  » 

Hinc  mos  vetustissimus ,  non  occideutis  modo,  sed  et 
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Orientis ,  ut  si  quae  paullo  gravior  concertatio  inter  antisli- 
les  suboriretur  sive  de  ordinatione  ipsa ,  et  vocatione  ad  gj^”0"1 
aliquam  ecclesiam  regendam,  sive  de  jurisdictionis  explican- 
dae  ratione,  sive  quid  innovandum  occurreret,  res  tota  de- 
ferretur  ad  Romanam  sedem ,  judicio  ejus  definienda.  Ad  iatae 
Romanam  sedem  delala  est  Athanasii  causa  celeberrima  a 
sede  sua  inique  dejecti:  ad  Julium  nempe  querelas  detulerunt 
Eusebiani  ejus  adversarii:  Julium  imploravit  Alhanasius:  Ju¬ 
lius  porro,  ut  refert  Socrales  1.  1 ,  c.  11:  „  Quoniain  ecclesia 
„  Romana  praeter  caeleras  privilegia  obtinebat ,  in  orientem 
„  litteras  miltit,  quo  et  suus  cuique  locus  restitueretur ,  et 
„  eos,  qui  illos  temere  abdicaverant ,  graviter  reprehenderet. 

„  Illi  decedunt  Roma ,  litterisque  Julii  episcopi  confisi  ad 
„  suas  ipsorum  ecclesias  redeunt.  „  Confirmat  Sozomenus  1. 

3,  c.  7,  Julium  prò  sedis  suae  potestate  Athanasium,  alios- 
que  fidei  defensores  episcopos  sedibus  suis  restituisse:  Cum 
propter  sedis  dignitatem  cura  omnium  ad  ipsum  speclarety  sin- 
gulis  suam  ecclesiam  restituii.  Theodorelus  vero  1.  1 ,  c.  4 , 
testalur  accusalores  Athanasii  a  Julio  papa  Romana  citatos 
juxta  ecclesiae  legem  seu  canonem.  Notandae  porro  verboruni 
formulae,  quibus  historici  veteres  illi  uluntur,  quibus  pre¬ 
clare  innotescit,  quae  foret  illorum  lemporum  de  primae  se¬ 
dis  potestate  communis  loquendi ,  sentiendique  ratio.  Quin  et , 
Ammiano  Marcellino  teste,  Constantius  nunquam  judicavit 
causam  Athanasii ,  qnantiscunque ,  qualibusque  in  eum  con- 
spirantibus  episcopis  definitam ,  nisi  ad  eorum  damnalionem 
damnatio  pontificis  accederei.  Quod  si  quis  regerat ,  senten- 
tiam  Julii  ab  adversariis  Athanasii  contemptam  fuisse,  merito 
reponit  Thomassinus  1.  1,  c.  8,  num.  9,  non  contemptam  a 
catbolicis  eam  fuisse,  non  ab  Athanasio,  non  a  concilio  Sar- 
dicensi,  a  quo  confirmata  fuit,  pleneque  assertum  jus  pon¬ 
ti  ficium  ;  cujusque  decretis  Orientales  demum  omnes  obtem- 
perarunt. 

Quod  Alhanasius  in  Julio ,  idem  Chrysostomus  praesidium 
reperit ,  ac  perfugium  in  pontifice  Innocentio ,  qui,  teste  Pal¬ 
ladio,  judicium  Theophili  adversus  Chrysoslomum  cassum, 
atque  irritum  esse  decrevit. 

In  Nestorii  damnationem  non  ante  ingressus  est  Cyrillus, 
quam  Caelestini  potestate  munitus  ;  nec  enim  aliter  quidquam 
juris  sumere  sibi  potuisset  Alexandrinus  in  Constanlinopoli- 
tanum:  unde  et  scribebat  Cyrillus  ipse:  Caelestino  jubente 
T.  IV.  107 
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investigare  cogor.  Ipsaque  Synodus  Ephesina  profitetur  eoa- 
ctam  se  per  sacros  canooes ,  et  epistolam  Caelestini  ad  le- 
reDdara  depositionis  sententiam  devenisse. 

A  Leone  pontifice  depositum  fuisse  Bassianum,  qui  Ephe- 
sinara  sedem  usurpaverat,  testatum  est  in  Chalcedonensi 
Synodo. 

Flavianum  Constanlinopolitanum  in  latrocinio  Ephesino 
iniquissima  depositione  perculsum  ad  pontificem  appellasse, 
idque  secundum  solemnilalem  conciliorum  Valentinianus  te- 
statur  scribens  ad  Theodosium. 

Alia  plura  pontificiae  poteslatis  in  Orientales  documenta 
congerit  Thomasinus ,  e  quibus  liquere  ait  :  „  Praerogativam 
„  primae  sedis,  non  eo  tantum  constare  quod  latius  se  ef- 
„  funderet  ejus  ditio,  sed  eo  maxime  splendere,  quod  in- 
„  deci inabi lem  in  caeteros  omnes  patriarchas  jurisdictionem 
„  exerceret.  „ 

Multa  pariter  in  eamdem  sententiam  suppetunl  ex  ipsis- 
met  libris,  quos  de  concordia  inscripsit  Petrus  de  Marca. 
Praeclarum  illud  quod  habet  1.  1 ,  c.  8 ,  num.  5:  „  Inno- 
„  cenlius  ipse  decretis  suis  occidentis  ecclesias  ornavit;  im- 
„  mo  et  ipsam  antiochenam  ecclesiam ,  quae  caput  est  Orien- 
„  talis  dioeceseos  constitutis  suis  disposuit.  Etenim  cum  de 
„  jure  ordinationum  suborta  esset  apud  episcopos  illarum 
„  partium  conlenlio ,  hinc  ex  usu  quodam  provinciarum 
„  suarum  metropolitanis  sibi  vindicantibus ,  inde  Alexandro 
„  episcopo  Antiocheno  episcoporum  non  solum  provinciae 
„  suae ,  sed  eliam  totius  dioeceseos  Orientalis  ordinandorum 
„  jus  sibi  ex  praescripto  concilii  Nicaeni  asserente,  Innocen- 
„  tius  coosullus  rescripsit  quae  illi  aequiora  videbantur, 
„  quaeque  vim  suam  per  Orientem  obtinuerunt ,  ila  ut  An- 
„  tiochenus  episcopus  plenam  ordinationum  auctoritatem  re- 
„  ceperit.  Hinc  est,  ut  mihi  quidem  videtur,  quod  triginta 
„  exinde  annis  elapsis  juvenalis  episcopus  Hierosolymorum 
,,  in  concilio  Ephesino  (  part.  2 ,  act.  4 ,  )  dixit  morem  in- 
„  valuisse,  ut  sedes  Antiochena  ex  apostolica  quadam  con- 
„  suetudine  a  Romano  episcopo  disponeretur ,  et  judiciuin 
„  acciperet  ....  Certum  quidem  est  Pauli  Samosaleni  An- 
„  tiocheni  episcopi  causam  ultimo  judicio  in  concilio  Romano 
„  decisam.  „  .  . 

Haud  mirum  proinde  Justinianum  ipsum,  cum  vellel  in 
archiepiscopalem  sedem  Justinianum  primam  provehi ,  eam 
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dignitalis  amplificationem  a  Vigilio  papa  impetravisse.  Ex 
quo  recte  Thomassinus  1.  1,  c.  19,  num.  3,  colligil:  „  Pe- 
„  nes  imperatorem  nullo  modo  fuisse ,  ut  archiepiscopatus , 

„  aut  exarchatus  novos  crearet ,  aut  aliorum  jura  transfer- 
,,  ret  in  alios ,  nisi  ante  summi  pontificis  consensus ,  et  au- 
,,  ctoritas  accessisset.  ,,  Exinde  quae  foret  Romanorum  pon- 
lificum  auctoritas  in  laudatae  sedis  praesules,  pergit  esten¬ 
dere  litteris,  et  factis  Gregorii  Magni. 

Rursum  Justinianus  epist.  ad  Joannem  II  (  apud  lab.  edit. 
ven.  torri.  5 ,  col.  888 ,  )  honorificentissimis  verbis  eximium 
smini  erga  sedera  apostolicam  studium  testatus ,  quae  parles 
cssent  ejus  studi! ,  et  officii  declarat:  «  Itaque,  inquit,  omnes 
«  sacerdotes  universi  Orientis  tractus  et  subjicere,  et  unire 

«  sedi  sanctitalis  vestrae  properavimus . Nec  enim 

«  patimur  quidquam ,  quod  ad  ecclesiarura  slalum  perlinet , 
«  quamvis  manifeslum ,  et  indubitatum  sit ,  quod  movetur , 
«  ut  non  etiam  vestrae  innotescat  sanctitali ,  quae  caput  est 
«  omnium  sanclarum  ecclesiarum.  »  Tum  de  sua ,  deque 
omnium  catholicae ,  et  apostolicae  ecclesiae  sacerdotum ,  at- 
que  archimandritarum  sententia  profitetur  suscipere  se  sancta 
quatuor  concilia,  sicut ,  inquii,  Destra  apostolica  Sedes  docet , 
et  praedicat;  additque:  «  Omnes  ergo  sacerdotes  sequentes 
«  doctrinam  apostolicae  Sedis  vestrae  ita  credunt,  et  con- 
«  fìtentur ,  et  praedicant.  »  Quo  satis  oslendit  sic  demum 
suscipienda  fuisse  quatuor  illa  concilia,  quatenus  apostolicae 
sedis  doctrinae  consentanea ,  et  ab  eadem  sede  probata. 

Parem  fidei  suae  exposilionem  obtulit  etiam  Justinianus 
Agapeto  Joannis  successori ,  petens  ut  eam  auctoritate  sua 
confirmarel;  cui  rescribens  pontifex,  signilìcat  eam  se  in 
hunc  modum  laudare,  et  amplecti:  «  Non  quia,  inquit,  lai¬ 
ci  cis  auctoritatem  praedicalionis  admittimus ,  sed  quia  stu¬ 
te  dium  Cdei  vestrae  patrum  nostrorum  regulis  conveniens 
«  confirmamus,  alque  roboramus.  » 

Innumera  generis  hujus  proferri  possent ,  nisi  modus  ali— 
quis  esset  buie  scriptioni  adhibendus.  Minime  vero  praetere- 
undum  monumentum ,  quod  Natalis  Alexander  (  Hist.  eccle- 
siasticae  9 ,  et  10 ,  saec.  dissert.  4.  )  depromit  ex  dispensatio- 
nibus ,  quas  ab  Hadriano  II  Oecumenica  Synodus  Vili ,  Con- 
stanlinopolilana  IV  supplicibus  litteris  impetrandas  duxit ,  sive 
ut  clericos  a  Photio  ordinatos  liceret  ad  sacerdotium  promo¬ 
vere;  sive  ut  pontificis  auctoritate  Theodoro  Cariae  metro- 
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politano ,  qui  ad  Photium  defecerat ,  episcopatus  restitueretur; 
el  ut  Paullus  Cartophylax  posset  ad  episcopatum  promo- 
veri.  »  Magni Gcum  sane,  subdit  Natalis  Alexander,  prò  Ro¬ 
ti  mani  pontificis  primalu  testimonium ,  quod  Synodus  oecu- 
«  menica  dispensationes  a  summo  ponti  lice  roget,  eique, 

«  non  aliis  patriarchi  polestalem  a  Christo  concreditam 
«  agnoscat  tempera ndi  severitatem  canonum,  qui  ab  ecclesia 
«  recepti  sunt  universa.  » 

Cum  itaque  ageretur  de  Metropolitano  in  sedem ,  qua 
dejeclus  fuerat,  restituendo,  tum  de  alio  ad  episcopatum 
praeter  canonum  statula  promovendo ,  agnovit  profecto  Oe- 
cumenica  Synodus ,  hac  sua  petitione  non  potuisse  ab  sese 
proficisci  contra  canonum  praescriptum  bierarchicae  potcsta- 
tis  communicationem ,  qua  ulerque  ad  plebis  regimen  ad- 
moveretur.  Hanc  vero  supremae  sedi  concreditam  potestatem, 
ut ,  quae  per  canones  irrita  fuissel  bierarchicae  potestatis 
communicatio ,  facta  per  pontificem  venia ,  ac  relaxato  ca¬ 
nonum  vinculo ,  rata  jam  fieret  ac  legitima  :  vimque  adeo 
canonum ,  omnemque  legitimam  hierarchicae  potestatis  com- 
municationem  ex  ilio  primario  sacerdotii  fonte  pendere. 

Nec  minus  praeclara  documenta  suppetunt  ex  africana 
ecclesia.  Illustre  illud  imprimis  quod  praebet  gravissima  cau¬ 
sa  ,  quae  de  Caeciliani  ordinatione  commota  est  :  «  Elsi  sci¬ 
ti  ret  Caecilianus  (  ut  apud  Hallier  de  Sac.  ordinat.  pag.  3. 
«  sect.  3,  c.  4,  nura.  11,  )  se  a  duodecim  tantum  episco- 
«  pis ,  et  his  quidem  nulla  majori  dignitate  ornatis ,  Cariba* 
«  ginensem  episcopum  fuisse  creatum  ;  a  secundo  vero  pri- 
«  mate  Numidiae,  et  70  fere  episcopis  damnalum ,  atquc 
«  in  suum  locum  Majorinum  inductum:  etsi  ad  eorum  quo- 
«  que  communicationem  Mauritaniae  episcopos  tractos  esse 
«  sciret,  ut  tota  fere  Africa  in  eum  conspirasse  viderelur; 
«  lutus  tamen  communicatione  summi  pontificis ,  a  quo  scie- 
«  hat  ordinationem  suam  fuisse  approbatam ,  conjurationem 
«  istam  tam  numerosam ,  tam  potentem ,  tam  late  diffusa!» 
«  contempsit,  et  victoriam  de  calumnia,  et  mendacio  repor- 
«  tavit.  » 

Et  contemnere  quidem  jure  poterai,  tanto  praesidio  tu- 
lus;  quemadmodum  graviter  monet  Augustinus  epist.  43,  al 
162,  scribens  de  Caeciliano  ad  Donatistas:  «  Posset,  inquit, 
«  non  curare  conspirantem  multitudinem  inimicoruin  ,  cum 
«  se  videret  et  Romanae  ecclesiae,  in  qua  sempcr  aposto- 
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«  licae  cathedrae  viguit  principatus ,  et  cunclis  terris ,  unde 
«  evangelium  ad  ipsam  Africani  venit,  per  communicatorias 
«  litteras  esse  conjunctam.  »  Quo  facto ,  et  Augustini  testi¬ 
monio  perspicitur,  nusquam  legilimos  episcopos,  inumo, 
fateute  ipsomet  Febronio,  tanquam  spurios,  et  adulterinos 
semper  habitos  esse ,  quos  apostolica  sedes  rejecerit  ;  contra 
legitimos,  qui  etsi  ab  aliis  quibuscunque  rejecti ,  et  impro- 
bati ,  sedis  tamen  apostolicae  auctoritate  fuerint  in  episcopali 
honore  firmati. 

Posleaquam  vero  recuperata  Justiniani  armis  Africa,  li-  ecc^i“Baicn. 
bera  quoque  conveniendi  patribus  Africanis  faeultas  est  re-  «■«■■*» 
stituta ,  continuo  eadem  eluxit  eorum  ,  quae  superiorum  fuerat  forma®,  ac 
de  romani  pontificis  in  constituenda  ubi  vis  disciplina  aucto-  tum  a  ro- 
ritate  mens ,  et  sententia.  Itaque  in  prima  cartaginensi  Sy-  ™caeno  ponu 
nodo ,  quam  habuere ,  (  apud  Lab.  torri.  5.  edit.  Veri.  col. 

900  )  cui  praeter  reparatum ,  Florentinianum ,  et  Dalianum 
CCXVI1 ,  aderant  episcopi,  cum  dubitatio  mota  esset  de  Arianis 
ad  catholicam  fidem  redeuntibus,  utrumne  in  suis  honoribus, 
an  in  laica  tantum  communione  essent  suscipiendi ,  unanimi- 
ter  omnibus  placuit  sciscitari  ante  omnia  pontificis  beatissimi 
sententiam.  Tametsi  enim  ex  his  episcopis  nemini  placeret 
Arianos  in  suis  honoribus  suscipi ,  omnium  tamen  una  fuit 
consensio:  «  Ut  quid  habeat ,  inquiunt ,  sensus  noster  in  pu- 
«  blicam  notitiam  nemo  perduceret,  nisi  prius  vel  consue- 
«  ludo  nobis,  vel  definitio  Romanae  ecclesiae  proderetur.  » 

Litterae ,  quae  datae  erant  ad  Joannem  II ,  redditae.  sunt 
Agapeto  ejus  successori.  Rescribens  pontifex  laudat  Africanos 
episcopos,  quod  ,  ut  sapienles,  et  doctos  facere  decebat,  non 
immemores  fuissent  principatus  apostolici  «  atque  volentes 
«  quaestionis  illatae  vincula  dissolvere,  ab  ea  sede  requisi- 
«  vissent  aditum,  cui  potestas  indulta  est  claustrorum.  » 

Alia  insuper  ad  reparatum  epistola  universa  illi  Metropoli- 
tana  jura  reponit,  ac  repara t ,  quae  inimicorum  perversitas 
invaserat;  monetque ,  ut  illis  suffultus  curet  responsum  suum 
omnibus  innotescere  «  ne  quis  se  excusabiliter  asserat  igno- 
«  rare  quod  sedis  apostolicae  principalitas  canonum  mode- 
«  ratione  praescripsit.  » 

Multa  collcgimus ,  multo  plura  colligi  possunt  antiquitatis  Ronun^pon- 
monumenta ,  quibus  pateat  Romanos  pontifices,  vel  a  primis  tio  propria 
saeculis  Oriente  toto  ea  ferme  omnia  per  sese  percgisse,  ac  Sa’^ea 
disposuisse,  quae  poslmodum  unius  sedis  suae  judicio,  et 
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auctoritate  peragenda  reservarunt.  Eadem  igitur  auctoritate 
praestiteruni  reservarunt ,  qua  olim  per  sese  praestilerunt ,  non  aliunde 
modum^pa-  quaesita ,  non  ab  inferioribus  delata,  qua  de  re  nullum  in 
efori  tate*  *e-  tot  allatis  exemplis  vestigium,  sed  ea  potestate,  qua  dura 
servarum.  utereniur  ^  sedi  suae  divinilus  concreditam  apertissime,  nernine 
repugnante,  praedicabant.  An  forte  de  transferenda  in  Ro- 
manum  pontificem  potestate  cogitabat  octava  Synodus  Oecu- 
menica ,  cum  hoc  ipso  quod  a  pontifice  canonum  vincula 
relaxari  postulabat ,  quam  implorabat  potestatem ,  sibiraet 
ipsi  profeclo  deesse  agnoscebat  ?  An  Cyrillus ,  an  Ephesina 
Synodus,  quo  tempore  pontificiae  auctoritatis  presidio,  et 
imperio  ad  causas  sive  cognoscendas,  si  ve  definiendas  deve- 
nire  se  profilebanlur  ?  An  non  polius  manifesta  sunt  argu- 
menta  ordinariae  illius  potestatis  cujus  principatum  super 
omnes  ecclesias  Romanae  sedi  Domino  disponente  collatura 
asseruit  magna  Synodus  Lateranensis  IV ,  can.  5.  de  dora¬ 
tale  patriarcharum ,  referturque  decretai.  Greg.  IX ,  1.  5 , 
tit.  13,  de  privileg.  c.  23,  Antiqua? 

Accedat  velut  cumulus  Graecorum  expressa  possessio , 
cujus  inter  acta  Lugdunensis  Concini  II ,  (  apud  Lab.  torri- 
14,  edit.  Venetae)  monumenlum  extat  in  epistola  Michaebs 
Palaeologi  ad  Gregorium  X ,  qua  «  Ipsa  quoque  Sancta  Ro- 
«  mana  ecclesia  summum ,  et  plenum  primatum  et  princi¬ 
pe  patulli  super  universam  ecclesiam  catholicam  obline!:  quem 
«  se  ab  ipso  Domino  in  beato  Petro  aposlolorum  principe, 
«  sive  vertice,  cujus  Romanus  pontifex  est  successor,  cum 
«  potestatis  plenitudine  recepisse  veraciter  et  humiliter  re¬ 
te  cognoscit.  Et  sicut  prae  caeleris  tenelur  fidei  verilalem 
«  defendere;  sic  et  si  quae  de  fide  subortae  fuerint  quae- 
«  stiones ,  suo  debent  judicio  definiri.  Ad  quam  potest  gra¬ 
te  vatus  quilibet  super  negoliis  ad  forum  ecclesiasticum  per- 
te  tinentibus  appellare:  et  in  omnibus  causis  ad  examen  ec- 
«  clesiaslicum  spectantibus ,  ad  ipsius  potest  judicium  recurri: 
te  et  eidera  omnes  ecclesiae  sunt  subjectae ,  ipsarum  praelaU 
te  obedienliam  et  reverentiam  sibi  danl.  Ad  hanc  aulem  sic 
te  potestatis  plenitudo  consistit ,  quod  ecclesias  ceteras  ad 
te  sollicitudinis  partem  admittit:  quarum  multas,  et  patriar¬ 
ee  chales  praecipue,  diversis  privilegiis  eadem  Romana  er¬ 
te  desia  honoravit ,  sua  tamen  observata  prerogativa ,  lum 
e<  in  generalibus  conciliis,  tum  in  aliquibus  aliis  seraper 
te  salva.  » 
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Quod  si  haec  tot  w  tamque  praeclaris  documentis  produnt 
se  in  Oriente,  clarius  multo  elucent  per  occidentem,  quibus 
in  regionibus  pontifices  praeter  supremum  in  universum  or¬ 
berà  primatum  Petro  divinitus  tradilum ,  speciale  id  jus  sibi 
servarunt ,  quod  patriarchicum  deinceps  dicium  est ,  quodque 
profecta  ex  Petri  primatu  auctoritate  in  Alexandrina  sede  , 
et  Antiochena  fuit  ab  ipsiusmet  ecclesiae  incunabuli  consti- 
lutum.  Quo  piane  constat  quod  graviler  aeque  ac  vere  Bo- 
nifacius  I,  edixit  epist.  14:  «  Institutio  universali  nascenti 
«  ecclesiae  de  beali  Petri  sumsit  honore  principium ,  io  quo 
«  regimen  ejus,  et  summa  consistit.  »  Recte  proinde  ani- 
madversum  a  Thomassino  1.  1 ,  c.  25 ,  n.  3  :  «  Patriarcha- 
«  les,  et  majores  omnium  ecclesiarum  sedes  ab  illa  sede 
«  Petri  profectas  esse,  ex  quibus  aliae  deinceps  prognatae 
«  sunt,  ac  propagatae.  »  . 

De  occidente  speciatim  id  agnoscit  Javemnus  dissert.  9. 
de  ordin.  c.  8 ,  art.  3 ,  scilicet:  «  Apud  occidentales  inslitu- 
«  tionem ,  et  erectionem  primatum  dependisse  semper  ex  ar- 
«  bitrio  Romani  pontificis ,  quatenus  est  occidenti  Patriarcha. 
«  Ratio  est,  inquit,  quia  primates  cum  primum  in  Occidente 
«  innotuerunt,  eo  nomine  non  insigniebantur ,  sed  vicanorum 
«  pontificis  Maximi,  ut  probant  Vigilii  papae  verba  ad 
«  Aurelianum  Arelatentem  Galliarum  primatem.  » 

Eodem  pertinet,  ac  jus  utrumque  complectitur  Celebris 
epistola  decretalis  S.  Innocentii  I ,  ad  Decentium  Eugubinum 
dist.  XI,  c.  XI,  qua  post  assertam  universalis  primatus 
auctoritatem ,  quod  attinet  speciatim  ad  Occidentem ,  subjun- 
git-  «  Praesertim  cum  sit  manifestum ,  in  omnem  Italiana , 
((  Gallias,  Hispanias,  Africana,  atque  Siciliani,  insulasque 
«  interiacentes  nullum  iostiluisse  ecclesias,  nisi  eos,  quos 
«  venerabilis  apostolus  Petrus,  aut  ejus  successore*  consti- 
«  luerunt  sacerdotes:  aut  legant,  si  in  istis  province  alius 
«  apostolorum  invenilur,  aut  legilur  docuisse.  Quod  si  non 
«  legunl ,  quia  nusquam  invenitur ,  oportet  eos  hoc  sequi , 
«  quod  ecclesia  Romana  custodii,  a  qua  eos  principium  ac- 
«  cepisse  non  dubium  est;  ne  dum  peregrini  sermombus 
«  student,  caput  institutionum  videantur  omittere.  » 

Idem  testanlur  tot  ecclesiarum  per  universum  Occiden- 
lem  traditiones  vetustissimae ,  quae  in  aliquem  Petri  disci- 
pulum  institutionis  suae,  ac  successioni^  originem  referunt: 
quod ,  ut  advertit  etiam  Claudius  Fleuri ,  de  multis  sic  est 
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iotelligendum ,  quod  a  divo  Petro  missi  censebautur ,  quol- 
quot  ad  instituendas  ecclesias  ab  aliquo  Petri  successore 
mitterentur. 

Qaae  jura  Porro  compertum  est  veteri  more,  et  institulo  compara- 
«ercebant  tum  fujSse ,  ut  sedes  principales ,  ex  quibus  aliae  velut  co- 
triarcbae!  iL  loniae  deductae  essent,  eximiam  quamdam  auctorilatem  |n 
SemébMt^  subjectas  ipsas  sedes  relinerent ,  quae  polissimum  elucebat  in 
Cinfper  Synodis  cogendis ,  ecclesiis  instiluendis ,  sacerdotibusve  con- 
occidentem.  stjlue0(jis  #  atque  adeo  in  episcopis  ordinandis ,  et  confir- 
mandis. 

Constat  amplissimis  hisce  juribus  (  V.  de  Marca  lib.  1- 
c.  7 ,  num.  1 ,  et  seq.  )  politos  esse  Alexandrinos ,  Antiocbe- 
nosque  patriarchas.  An  forte  minora  fuisse  censebimus  pa- 
triarchatus  Romani  jura?  Immo  eo  ampliora,  quod  non 
adscita  essent,  sed  innata,  eique  supremae  Petri  sedi  cohae- 
renlia,  cujus  auctoritate  patriarcbales  aliae  sedes  praestantia 
illa  jura  initio  ceperunt,  eademque  turbata  deinceps,  ut  de 
Antiochena  constat,  peneque  amissa  recuperarunl.  [de  Marca 
ibidem  ). 

Nihili  vero  habendum,  in  quo  fidentius  quam  par  est, 
pontificie  auctoritatis  obtrectatores  haud  pauci  jactare  se 
gS^num  17-  solent,  quod  olim  Romani  pontifices  non  per  totum  Occiden- 
scriptio.  tem ,  sed  in  paucis  tantum,  valdeque  circumscriplis  regio- 
nibus ,  quas  suburbicarias  vocant ,  ordinationes  peregerint. 
Nam  1 ,  scite  inter  alios  ven.  Bellarminus  pridem  ostendit 
plerosque  errandi  hac  parte  occasionera  sumsisse  ex  prava 
illa  notissima  Ruffini  interpretatione ,  qui  canoni  sexto  Ni- 
caeno  eam  suburbanarum  regionum  designationem  aflìnxit, 
quae  nullibi  extat  in  eo  canone:  quem  errorem  novis,  pla- 
neque  invictis  argumentis  refellit  doclissimus  Bianchi  pluri- 
bus  locis  egregiae  suae  scriptionis  adversus  Jannonium. 

2.  Ouod  Romani  pontifices  non  omnes  in  Occidente  per 
omnesperse-  S0Sg  ordinationes  peregerint ,  nini  1  in  eo  momenti  est  au 
nc*0ocdd#^te  convellenda,  vel  imminuenda  jura  pontificia.  Nam  posila 
etiam  interpretatione  Ruffini,  cujus  tamen  nulla  est  aucto- 
Ufice9  ritas ,  aperta  causa  est  :  «  Quamobrem ,  ut  inquit  Thomassi- 
«  nus  p.  1 , 1.  1 ,  c.  8 ,  num.  U ,  episcoporum  ordinationes 
«  non  retinuerint  sibi  Romani  pontifices ,  nisi  in  Italia ,  et 
«  circurapositis  insulis ,  cum  tamen  Alexandrinus ,  et  Antio- 
«  cbenus  patriarchae  omnes  prorsus  sui  exarchatus  episcopos 
«  ordinarent.  Scilicet  horum  ulerque  uni  praesidebat  dioecesi , 
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«  unus  papa  piu  ribus.  Quindecim  sane  provinciae  Orientalis 
«  exarchatus  ambitu  continebantur.  At  hae  provinciae  mi- 
«  nusculae  erant ,  nec  conferri  iis  poteranl ,  quas  patriar¬ 
ca  chalus  Romanus  compleclebatur.  Ilaque  ne  fieri  quidem 
«  poluisset ,  ut  per  tempora  illa  persecutionibus  horrentia , 

«  omnes  episcoporum  ordinationes  per  Africanas  provincias, 

«  per  Hispanias,  per  Galliasque,  aliasve  remotiores  dioece- 
«  ses  ante  Nicaenam  Synodum  soli  Romano  praesuli  perfi- 
«  ciendae  servarentur.  » 

His  addenda  quae  habet  Rellarminus  de  Rom.  pontif.  1. 
2,  c.  18.  Nili  Heterodoxi  scriptoris  objecta  refellens:  «  Ro- 
«  manus  quidem  pontifex  non  consueverat  ordinare  patriar- 
«  chas ,  quia  non  poterat  commode  fieri ,  ut  vel  ipsi  Romani 
«  venirent,  vel  ad  eos  pontifex  ipse  proficisceretur  :  lamen 

«  confirmabat  per  litteras . Ad  haec  non  minus 

«  certe  est  deponere  vel  restituere,  quam  ordinare  episco- 
«  pum  :  Romanus  autem  pontifex  non  semel ,  sed  quoties 
«  opus  fuit,  vel  deposuit,  vel  restituii  patriarebas.  »  Qua- 
rum  actionum  hoc  ipso  capite  plura  proferì  Bellarminus 
exempla  sane  luculenta. 

Nec  rainus  erudite  in  hoc  argumenlo  versatur  Natalis 
Alexander  dissert.  20,  in  quartum  saeculum,  ubi  post  Va- 
lesium  vanissimas  Launoii  commentationes  dissolvit.  Quod 
enim  pontifex  non  omnes  per  sese  Occidente  tolo  Metropo- 
litanos,  et  episcopos  ordinaret ,  id  ex  eo  contigisse  ostendit, 
non  quod  ei  potestas  abesset,  sed  quod  certis  de  causis  ut 
plurimura  ab  ea  utenda  abslineret.  «  Sed,  inquit,  aliud  est 
«  jure  aliquo  semper  non  uli  ;  aliud  jus  illud  non  liabere, 

«  in  quo  viri  alioquin  eruditi  hallucinanlur ,  qui  subslantiam 
«  juris  a  perpetuo,  et  non  interrupto  ejus  usu  non  distin¬ 
te  gunt.  »  Caeterum  jus  illud  obtinuisse  in  Italia,  ipsaque 
ecclesia  Mediolanensi ,  tum  in  Illyrico,  Galliis,  Hispaniis, 
Africa  exemplis  ilio  demonslrat,  et  auctoritatibus  exploratis- 
simis,  concluditque:  „  Nullam  rationera  proferri  posse,  immo 
,,  a  ratione  penitus  alienum ,  ut  Alexandrinus ,  et  Antioche- 
„  nus  patriarcha  jus  illud  obtinuerint  in  dioecesibus  sibi 
„  subditis ,  et  Romanus  caeterorum  patriarcharum  caput ,  in 
„  omnibus  Occidenti  ecclesiis  ipsius  addiclis  auctoritati  jus 
„  idem  non  obtinuerit.  „ 

Id  ipsum,  quod  altinct  ad  Africam  continuai  Albaspineus 
in  lib.  1 ,  S.  Optati  Milevitani  contra  Partnenianum.  Narrai 
T,  IV.  108 
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optatus  duos  episcopos  Eunomium ,  et  Olympium  in  Africani 
missos  esse ,  qui  remotis  duobus  de  Carthaginensi  episcopato 
contendentibus ,  unum  ordinarent.  Quem  in  locum  Albaspineus 
(  apud  Bianchi  tom.  5 ,  p.  1 ,  pag.  90  ):  „  Necesse  est  fateri 
hos  duos  episcopos  a  Suramo  pontifice  fuisse  missos ,  alio- 
’’  qUin  potestatem  non  babuissent  alium  in  Africa  ordinandi: 

sed  nota ,  quemadmodum  ordinatio  in  aliis  provinciis  et 
„  longe  dissitis  potest  celebrari  a  Summo  pontifice.  ,♦ 

Sed  quid  plura ,  quando  vel  uno  testimonio  confici  res 
potest?  Quid  apertius,  quid  certius  quam  quod  testatur  Pe¬ 
la  gius  I,  (apud  Bianchi  tom.  4.  p.  261 ,  ):  „  Nempe ,  in- 
„  quit ,  is  mos  antiquus  fuit ,  ut  quia  prò  longinquitate ,  vel 
”  ditlicultate  itineris  ab  apostolico  onerosum  illis  fuerat  or¬ 
dinari,  ipsi  se  invicem  Mediolanensis ,  et  Aquilejensis  or- 
dinari  episcopi  debuissent.  „  Non  ergo  suburbicarum  ec- 
clesiarum  arabitu  concludebatur  pontificium  jus  ordinalio- 
num  habendarum.  Palei  autem,  quae  ratio  hic  aflertur  de 
Mediola nensi ,  et  Aquileiensi,  de  aliis  Occidentis  ecclesiis 
eo  potiori  jure  valere  debuisse ,  quo  erant  ab  urbe  remo- 

tiores.  ., 

Nec  vero  alienum  videri  debel  plura  de  ordinationibus 
huic  disputalioni  subjecta  esse,  quae  de  sacerdotiis  consti- 
tuendis,  aut  distinguendis  potissimum  est  inslituta.  Quippe 
notum  est  jura  haec  olim  uno  veluti  complexu  comprehensa 
fuisse  ;  ut  quibus  episcopos  ordinandi ,  conlirmandive  potestas 
esset ,  eorum  plerunqne  auctoritate  intra  eosdem  fines  reliqua 
peragerentur ,  quae  ad  sacerdotia  constiluenda ,  ordinandave 
pertinerent. 

Quamquam  nec  de  ipsa  episcopatuum  expressa  institu- 
tione  silet  antiquitas,  quos  per  Occidentem  pontifices  R«- 
manos  per  sese  plerunque,  ne  dum  per  legatos  suos  insli- 
luisse  documenta  loquuntur  apertissima.  Ad  quarlum  usque 
saeculum  in  promptu  est ,  quam  modo  retulimus ,  omn* 
exceplione  major  Inuocenlii  I,  testatio:  cui  magis  adhuc  il" 
lustrandae  valere  potest  quod  babet  Thomassinns  pvl,  I-  ^ 
c.  54 ,  n.  8:  „  Refert  in  bibliotheca  Photius  Cod.  48,  Cajum 
„  doctissimum,  clarissimumque  Romanae  ecclesiae  presby- 
„  terum ,  pontificibus  Victore,  et  Zepbyrino,  (ientium  eP| 

„  scopum  ordinatura  esse . eo  fere  modo  ,  (  P^S1 

„  Thomassinus)  pontifices  Romani  consecravere  episcoporum 
„  partem  longe  maximam  ,  quos  deinde  immillerent  a  <  e- 
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„  bellandas,  tìdeique  jugo  subjiciendas  occidenti^  provincias 
„  illas,  quas  in  epistola  sua  enumerat  Innocentius  I.  „ 

Anglos ,  seu  polius  Britannos  fidei ,  et  episcopatus  pri- 
mordia  a  Romana  sede  Imbuisse  testatur  ven.  Beda  1.  1 1 , 
c.  4:  „  Lucius,  inquit,  Britannorum  rex  misit  ad  Lleuthe- 
„  riunì  papam  epistolam,  obsecrans,  ut  per  ejus  mandatum 
„  christianus  efficerelur.  „  Perhibet  Prosper  in  chromco  a 
Caelestino  papa  missum  Palladiuni  episcopum  ad  Scotos 
christiana  fide  imbuendos.  (  V.  Thomas s.  p.  1.  L  1*  c •  55  )• 

Idem  refert  de  Palladii  delegatione  Ado  Viennensis ,  a  quo 
et  Theodorus  commemoratur  a  Vitaliano  papa  missus;  item- 
que  Villibrordus  in  Frisiam  a  Sergio  ablegatus ,  ubi  et 
ultrajectensem  fundavil  episcopatum,  Romanae  sedi  imme- 
diatae  subjectum.  S.  Gregorius  Turonensis  1.  1,  c.  3 ,  ex 
gestis  S.  Saturnini  raartyris  refert  plerosque  in  Galliam  a 
Romana  sede  missos  episcopos ,  Gratianum  Turonum ,  1  ro- 
phimum  Arelatem  ,  Narbonem  Paullum  ,  Saturninum  Tolosam, 

Parisios  Dionysium ,  Stremonium  in  Arverniam ,  Martialem 
Lemovicum. 

Quibus  ex  raonumenlis  recte  quisque  cum  riiomassino 
concludet  ita  primis  saeculis  constitulos  episcopatus  fuisse , 
uti  deinceps  fuere ,  quos  instituerunt  missi  a  Romams  pon- 
tificibus  Bouifacius,  Villibrordus,  Augustinus,  Corbinianus, 
qui  omnes  in  ecclesia  Romana  originem ,  et  auctoritalem 
hauserint  suam,  et  singularem  cum  ea  conjunctionem  sem- 
per  et  concordiam  servarunt:  quae  porro  media  illa  aetate 
fecere  sancii  illi  viri,  aliique  tot,  et  tanti  apostolici  prae- 
sules  Apostolicae  sedis  delegatione,  genu.nam  pr.morum 
temporum  imaginem  exhibere,  et  subjectioms  ejus  funda- 
menta  aperire,  in  qua  erga  Romanam  ecclesiam ,  tanquam 
matrem  omnium ,  et  fontem  fuere  omnes  per  occidentem 
episcopi,  et  metropolitani. 

Natalis  Alexander  bistor.  eccles.  saec  5 ,  c.  6,  art.  2,  ig-jj- 
num  2  altestatur  etiam  veterem  mcrem  illum,  quo  „  gen-  institau.ro- 

tibus  ad  fidem  recens  conversis  ltomanus  pontifex  de  epi-  acibus.  an- 
”  scopis  providebat.  „  Atque  hinc  sponlc  sua  fluii  simplex 
quidem,  et  planum,  al  simul  mirae  perspicuitatis  argumen-  --JJ* 
lum  ad  causai»,  qua.»  luemur  oblincndam.  Enim  vero  initio  gjgu, 
apostolicae  praedicalionis  nondum  fuerant  gentes  ad  fidem 
conversae,  noDdum  episcopatus  insliluli,  non  provmciae  di-  ut.,,  «  i«- 
stinctae ,  non  in  iis  Metropolitani  constiteli ,  qui  Synodos  co- 
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gereot,  a  quibus  episcopalus  per  diversa  loca  conderentur, 
eorumque  fines  designarentur.  Non  a  Synodis  igilur  prodire 
potuil  prima  origo  institutionis  ejusmodi,  quae  ipsas  Synodos 
defluiitinSy-  antecedere  debuit.  Si  ergo  ad  primam  disciplinae  constitu- 
"odos.  tionem  respicimus,  ad  quam  nos  adversarii  provocant ,  ne- 
cesse  est  fateri  Occidente  loto  per  Romanos  pontifices  ante 
conditos  episcopatus  fuisse  episcopos  instilutos ,  quam  per 
Synodos ,  vel  metropoli lanos  instilui ,  condive  potuerint.  Non 
ergo  a  Synodis  retrocessit  in  pontifices  ea  potestas ,  qua  ante 
Synodos  pontifices  pollebant  ;  sed  potius  a  pontificibus  ma- 
navit  in  Synodos,  et  melropolitanos ,  cum  nempe  sive  per- 
secutionum  aestu,  sive  Jonginquilale ,  ac  difficultate  ilineruin, 
ut  superius  testatum  retulimus  a  Pelagio,  aliisve  similibus 
de  causis  factum  est ,  ut  quod  Romani  pontifices  satis  com¬ 
mode  per  se  se  non  poterant ,  id  per  Synodos ,  et  metro- 
politanos  fieri ,  ac  gerì  provide  indulgerent. 

Niiadhanc  Alque  hic  quideru  ad  praecavendas  cavillationes,  quibus 
™eTqn^  res  alioquin  clarissimae  nonnunquam  obscurantur,  sedulo 
diati^Tei^m-  monentlum  ducimus ,  disjunctam  esse  a  causa ,  quam  hoc  loco 
mediata  ori-  defeodimus ,  quaeslionem  ,  quae  de  primaria  iurisdictionis 
episcopali»  episcopaiis  origine  inslituitur,  utrum  scilicet  mediale,  ul  ajunl, 
j  una  die  tioms  an  jnime(]iale  a  £)eo  profluai.  Nam  et  ipse  Natalis  Ale¬ 
xander  tametsi  stet  prò  eorum  opinione ,  qui  hanc  immediate 
a  Deo  repetunt ,  agnoscit  nihilominus  planeque  falelur  a 
Summo  ponlifice  pendere  dioecesum  divisionem ,  ac  subdilo- 
rum  assignationem ,  in  quos  jurisdictionem  suam  episcopus 
quisque  rite  exercere  valeat:  ita  etiam  Juveninus  dissert.  9., 
de  ordin.  quaest.  1 ,  c.  1 ,  art.  3 ,  ad  object.  1 ,  quamvis  et 
ipse  jurisdictionis  episcopalis  originem  immediate  a  Deo  re- 
pelat ,  nihilominus  agnoscit  et  legitimam  electionem ,  et  pon- 
tifìciam  inslitutionem  esse  conditiones  requisitasi  ut  Christus 
jurisdictionem  episcopis  impertialur ,  praeterquam  quod  juris- 
dictionem  islam,  et  ecclesiae  legibus  coerceri  posse,  et 
auctoritati  ponlificiae  subesse  catholici  omnes  ultro  consen- 
liunt.  Nil  igitur  ex  ea  quaestione  praesidii  peli  potest  ad 
illam  obruendam  auctoritatem ,  qua  comperlissimum  est  usos 
ab  ecclesia  *  primordiis  pontifices  in  sacerdotiis  insliluendis , 
eorumque  conslituenda  disciplina. 

semperpon-  Atqui ,  quod  etiam  valde  notandum,  non  minus  certo 
nu^unt  ìd‘  con^lat  .^anc  auctoritatem  pontifices  Romanos  nunquam  a  se 
abdicavisse.  Immo  cum  metropolitani ,  et  Synodi  annuente 


AC  PONTIFICI!  PRIMATUS  JUIIE  EC.  861 

apostolica  sede  mulliplici  jure  uti  coeperunt ,  quod  allinei 
ad  sacerdotia  constituenda ,  Romani  pontifices ,  quod  in  tota 
ea  auctoritate  praecipuum  esset,  quodque  vim  ejus  maxime 
conlinet,  constanler  sibi  relinerentur  ;  dum  et  ejus  auclorita- 
lis  inilia  sedi  suae  perpetuo  asseruerunl ,  et  metropolitanis , 
ac  Synodis  ejus  utendae  formarli,  et  modum  praescripsere ; 
et  si  quae  paullo  major  dubilatio ,  vel  ambiguitas  in  ea 
utenda  emergeret,  id  totum  ad  sedem  apostolicarn  decreve- 
runt  referendum ,  supremo  ejus  judicio  cognoscendum ,  ac 
dirimendum.  Quas  etiam  pontificum  sanctiones  omni  cultu 
observandas  sibi  duxere  antislites  sive  in  Synodis ,  sive  extra 
Synodos ,  qui  jura  metropolitica ,  velut  privilegia  ex  apo¬ 
stolica  sede  in  se  derivata ,  ut  hincmari  verbis  utar ,  palam 
agnoscerent,  atque  in  suis  muneribus  exequendis,  decretisve 
condendis  omnia  ex  sedis  aposlolicae  praescripto  agere  se 
profitcrentur. 

Siricium  plura  disciplinae  capita  auctoritate  sua  sanxisse 
celebri  epistola  sua  ad  Himerium  Tarraconensem  agnoscit 
Petrus  de  Marca  1.  1 ,  c.  8 ,  n.  4 ,  speciatim  vero  prodere 
sese  vim  praecipiendi  ejus  epistolae  cap.  8  ,  quod  ad  ordi- 
nationum  normam  pertinet;  notatque:  „  Totius  epistolae  con- 
„  textum  id  unum  spirare,  ut  non  solum  episcopi  quinque 
„  provinciarum  Hispaniae  suis  decretis  pareant ,  sed  omnes 
„  in  universum  sacerdotes,  et  clerici.  „ 

Zosimus  non  solum  confirmat  quod  Sardicensis  concilii 
can.  13  ,  decretum  fuerat  de  novitiis  clericis ,  qui  jam  Neo- 
phyti  appellabanlur ,  ad  summum  sacerdotium  non  statini 
admiltendis ,  sed  poenam ,  quam  nullam  Sardicense  concilium 
decreverat,  ipse  adjecit,  atque  insuper  ejusdem  concilii  pro- 
hibitionem ,  quae  summum  tantum  sacerdotium  spectabat ,  ad 
presbyterii ,  et  diaconatus  gradum  extendit  :  „  Si  apostolus , 
„  inquit  epist.  ad  Patroclura  Arelatensem,  Neopytum  sacer- 
»,  dolio  non  statim  cumulari  jubet,  et  hoc  idem  eanonum 
„  statuta  sanxerunt,  hoc  addimus  nostra  sententia,  ut  quis- 
„  quis  de  caetero  vel  summo  sacerdotio,  vel  presbyterii 
„  gradu,  vel  diaconatus  crediderit  cumulandum ,  sciai  et  se 
„  gradus  sui  subire  jacturam,  nec  in  illum  validum  esse, 
„  quae  contulit:  ut  sallem  ab  ordinatione  praecipiti  melus 
»,  iste  summoveat,  quos  examinata  discussio  coercere  dc- 
»,  buisset.  „ 

Idem  Zosimus  epist.  5,  universis  episcopis  per  Gallias, 


quod  prae- 
cipuumest  in 
jurc  ordinan¬ 
di  Hietar- 
chiae. 


Siricius  or- 
dinationum 
normam  au¬ 
ctoritate  sua 
praescrihit , 
qnac  omnas 
obstringeret. 


Zosimus  Sar- 
dironsi  de¬ 
creto  non  so¬ 
lum  poenam 
adiicit  T  sed 
id  etiam  au¬ 
ctoritate  sua 
alterias  ex¬ 
tendit. 
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et  septem  provincias  constitutis,  cap.  2:„  Jussimus,  inquit , 
SiTra  £  »  praecipuam ,  siculi  semper  habuit,  metropolitanus  episco¬ 
po  poieon  per  (  pUS  Àrelatensium  civilatis  in  ordinandi  sacerdotibus  lenea 
01  S  auctorilatem;  Yieunensem ,  Narbonensem  primam,  et  secuo- 
«  dam  provincias  ad  pontificium  suum  revocet.  Quisquis  vc- 
«  ro  posthac  contra  apostolicae  sedis  statala,  et  precepta 
«  majorum,  omisso  metropolitano  episcopo,  in  provincia  su- 
«  pradictis  quemquam  ordinare  praesumpserit ,  vel  is,  qu* 

«  ordinari  se  illicite  sciverit,  uterque  Sacerdotio  se  carere  co- 

«  gnoscat  ».  .  .  . 

Hic  definiuntur  provinciae,  in  quas  metropolitanus  juris- 
dictionem  suam  exercere  legilime  valeat.  Quod  si  quis  obji- 
ceret  non  quid  novi  hoc  loco  a  pontifice  statuì,  sed  morena 
majorum  tantummodo  confirmari,  notet  i Ile,  veli m,  istum 
vetuslum  morem  hoc  ipso  loco  aposlolicae  sedi  acceplum  re- 
ferri ,  quod  ex  ea ,  velut  ex  fonte,  unde  totae  Galliae  hdci 
rivulos  accepere,  Trophimus  primum  summus  Antisles  in  eam 
urbem  directus  sit.  Quod  et  Gallicani  episcopi  ultro  protite- 
bantur:  et  confirmatur  lnculenta  auctoritate  Pelagli  1  ad  M- 
paudum  Arelaleusem  apud  Labb.  edil.  Ven.  lom.  6  co  . 
Cadesti num  I  quam  plurima  in  ecclesiis  Gallicams 
Celestini  1.  crevisse>  qUae  ad  deri  disciplinam ,  ordinationesque  per- 
tinerent ,  memorat  de  Marca:  «  Ex  quibus  omnibus,  inqui  , 

«  velmorosissimo  cuique  constare  poterit,  apostolica™  sedem 
«  ante  Valentiniani  rescriptum  (de  quo  mox  dicetur  )  De- 
«  cretorum  suorum  per  provincias  miltendorum  auctorilatem 

«  tenuisse  ».  .  . 

Hilarus  epist.  8  ad  episcopos  diversarum  provinciarum 
hì lari.  Galliae  permittit  Hermen ,  qui  episcopatum  civitatis  INarbO' 

nensis  praeter  jus  occupaveral ,  ecclesiae  Narbonensi  praesi- 
dere:  ordinandorum  tamen  episcoporum  ei  aufert  potestateiu, 
atque  ad  alium  defert.  «  Tum  ad  episcopos  remittit  judicium 
«  de  quibusdam  parochiis ,  quas  Leontius  Arejatensis  repet  - 
«  bat,  petieratque  oblato  libello,  ut  sibi  auctoritate  apostoli¬ 
ca  ca  resti luerentur  «.  • 

Ad  Hilarum  detulerunt  universi  praesules  Tarraconens  ^ 
Provinciae  causam  ordinationis  episcopi,  a  Silvano 
tano  factae  contra  patrum  regulas,  et  velerà  instituta.  « 

«  inde,  inquiunt,  Nos  Deum  in  vobis  penitus  adorantes,  « 

«  fidem  recurrimus  apostolico  ore  laudalam,  inde  rcspo  s 
«  quaerentes,  unde  nihil  errore,  nihil  praesumtione ,  sed  pon- 


\c  PONTIFICI!  PRIMATUS  JURE  EC.  863 

«  tifìcali  totum  deliberatione  praecipitur  . .  Quaesumus  sedem 
«  vestram,  ut  quid  super  bac  parie  observare  velilis,  aposto- 
«  licis  afflatibus  instruamur  ». 

Simplicius  epist.  2  ad  Johannem  Ravennatem.  »  Denuu-  simpiicii. 

«  tiamus  autem,  quod  si  poslhac  quidquam  tale  praesum- 
«  pseris,  et  aliquem  seu  episcopum,  seu  Presby  terum ,  seu 
«  diaconum  invitum  facere  forte  credideris ,  ordinaliones 
«  libi  Ravennati  ecclesiae,  vel  Aemilensis  noveris  auferen- 
«  das  ». 

Sacerdotiorum  jura  per  Gallias  apostolica  auctoritate  di- 

J  r  .  1  .  ^  i  •  Symmachi. 

sposita  fuisse,  cum  alns  intelligitur ,  tum  bac  una  àymmacni 
epist.  9  ad  episcopos  Galliae:  «  Idcirco  quemadmodum  de¬ 
ce  cessor  noster  Leo  papa  dudum  cognilis  allegationibus  par- 
«  tium  delinivit  parochiarum  numerum,  vel  quanlitatem  are- 
«  latensi,  et  Viennensi  sacerdotibus  deputandam,  et  nos  prae- 
«  cipimus  nullius  usurpalione  transcendi  ». 

Leonis  quidera  senlenliam,  qua  metropolitica  dignitate  Leoni*  Ma- 
Arelatensis  dejeclus  fuerat ,  refert  Petrus  de  Marca  1.  1  c.  8 
n.  2  rescripto  Valenliniani  munitam  fuisse ,  curante  ipsomet 
Leone  «  ut  illius  executio  nulla  cavillatione  impediretur.  » 

Pergit  vero  ille:  «  Sed  illius  novaloribus  hujus  saeculi  san- 
«  guinem  suffundere  possunt  ». 

Ex  his  verbis  pauca  liaec  retulisse  satis  fuerit.  «  Ne  le  ”  Praeclarnm 
«  vis,  inquit  Valentinianus ,  inter  ecclesias  turba  nascatur, 

«  vel  in  aliquo  minui  religionis  disciplina  videalur,  hac  pe- 
«  renni  sactione  decernimus,  ne  quid  lam  episcopis  Gal- 
«  licanis ,  quanti  aliarum  provinciarum  contra  consuetudinem 
«  veterem  liceat  sine  Viri  v«nerabilis  papae  urbis  aeternae 
«  auctoritate  tentare:  sed  illis,  omnibusque  prò  lege  sii, 

«  quidquid  sanxit,  vel  sanxerit  apostolicae  sedis  auctori- 
<(  tas  ». 

Magnificum  profecto  testimonium,  quod  auctoritali  ponti- 
ficis  aeternae  urbis  Imperatoria  sanclione  tribuitur.  Testimo- 
nium,  inquam ,  auctoritatis,  non  recens  inductae,  sed  vetusta 
consuetudine  assertae,  qua  nascentis  ecclesiae  institutio,  et 
universalis  ecclesiae  perpetua,  et  constans  sententia  declaratur, 
ac  perspicitur. 

Notet  praeterea  de  Marca  banc  Valentiniani  III,  Constitu- 
tionem  codici  Theodosiano  adjunctam  esse;  cujus  codicis  usus 
apud  Gallos  Romanae  legis  nomine  in  rebus  ecclesiasticis  in- 
valuit . «  Itaque,  inquii,  profiteri  possumus. 
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«  Valentiniani  constitutionem  per  Gallias  vim  legis  etiam 
«  post  deletura  Imperium  Romanum,  conseDsu,  et  edicto  re- 
«  gum  obtinuisse  ». 

De  auctori-  Nunc  ut  ad  synodos  progrediamur ,  tantum  abest,  ut  au¬ 
lete  pomifi-  doritatis  quidquam  ex  eis  in  apostolicam  sedera  confluere  va- 
d« '“estimi  ]eat ,  quin  potius  vim  illae  suara ,  ac  robur  ab  Apostolica  se- 
de  repetant ,  et  quaecunque  ab  eis  statuta  sint,  nusquara  vis 
legis  in  ecclesia  obtinuerint,  quousque  aposlolicae  sedi  acce¬ 
dente  approbatione,  vel  consensu  firraitalem  acceperint.  Qua 
de  re  illustrior  est,  quam  ut  praeteriri  debeat  Socralis  auclo- 
ritas  1.  2  c.  8,  quippe  loquens  de  nefaria  synodo,  quam  Eu- 
sebiani  Antiochiae  adversus  Athanasium  coegerant,  banc  ex 
eo  etiam  capite  reprobandam  fuisse  declarat ,  quod  ei 
aposlolicae  sedis  auctoritas  defuisset  :  «  Sed  ncque  * 

«  inquit,  Julius  interfuit  romanae  urbis  episcopus ,  nec 
a  quemquam  eo  misit,  qui  locum  suum  impleret  ;  cum 
«  tamen  ecclesiastica  regula  vetet,  ne  absque  consensi! 

«  romani  pontificis  quidquam  in  ecclesia  decernalur.  » 
Cap.  vero  17  proferì  in  eandem  sententiam  ipsiusmet  Ju- 
KTn,am  lii  auctoritatem  longe  graviorem:  «  Julius  ilaque  contrariò 
«  inter  se  litteris  ad  ipsum  missis  »  (quibus  vel  ipsi  Eusebiani 
necessarium  apostolicae  sedis  interventum  ad  rile  decernendum 
vel  inviti  agnoscebant  )  «  rescribens  episcopis ,  qui  Antio- 
«  cbiae  con  venera  nt ,  gravitar  conqueslus  est:  primum  qui- 
«  dem  de  acerbitate  ipsorum  epistoìae;  deinde  quod  contra 
«  canones  ipsum  non  vocassent:  cum  ecclesiastica  regula  in- 
«  terdiclum  sii,  ne  praeter  sententiam  romani  pontiGcis  quid- 
«  quam  ab  ecclesiis  decernatur.  »  Idem  refert  Sozomenus  1* 
3  c.  10  «  Animadvertens  Julius,  Athanasium  non  posse  tu- 
«  lo  in  Aegypto  degere,  eum  quidem  ad  se  evocavi!.  Ad  epi" 
«  scopos  vero,  qui  Antiochiae  convenerant,  lilteras  scripsit, 
«  quibus  eos  accusabai,  quod  Nicaeni  concilii  fidem  clancu- 
«  lo  innovarent,  et  quod  ipsum  praeter  ecclesiae  leges  simu 
«  ad  synodum  non  vocasseut.  Legem  enim  esse  pontificiam, 
«  ut  prò  irritis  habeantur,  quae  praeter  sententiam  episcopi 
«  romani  fuerint  gesta  ». 

Quae  vox  fuit  Julii  ad  oricntales  saeculo  quarto,  eadem 
quinto  saeculo  fuit  Gelasii  ad  episcopos  Dardaniae.  «  Prima 
«  sedes  unamquemque  synodum  sua  auctoritate  confirmai  .  • 
«  prò  suo  scilicet  principatu,  quem  beatus  Petrus  apostolus 
«  Domini  voce  perceptum,  ecclesia  nibilominus  subsequente» 
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«  et  tenuit  semper,  et  retinel.  «  Ladem  sexlo  Pelagli  II  seri- 
hentis  ad  Joannem  episcopum  constantinopolitanum:  «  Nul- 
«  lam  unquara  synodum  ratam  legi,  quae  apostolica  aucto- 
«  ritate  non  fuerit  fulta  ». 

His  pontificuni  dictis  consentientem  ab  inilio  fuisse  orien- 
talem  ecclesiani,  cimi  ex  allatis  Socratis,  et  Sozomeni  lesti- 
moniis  intelligi  potest,  lum  ex  alìis  factis,  et  exemphs/quo 
rum  superius  aliquam  partem  attigimus.  Verum  ne  ab  occi¬ 
dente  discedamus,  quo  ex  ordine  institutae  disputatioms  regressi 
sumus,  quid  apertius  hac  sententia  concilii  Aurelianensis  III  ^seatenu^ 
an.  538  can.  3:  «  Ipse  lainen  inetropolitanus  a  comprovin-  Tu. 

«  cialibus  episcopis ,  sicut  decreta  sedis  apostolicae  conlinent , 

«  cum  consensu  cleri,  vel  civium  eligatur:  quia  aequum 
«  est,  sicut  ipsa  sedes  apostolica  dixit,  ut  qui  proponendo 
«  est  omnibus,  ab  omnibus  eligatur.  »  Equidem  decernunt 
patres  de  metropolitani  eligendi  ratione:  At  qua  auctoritale 
decernunt?  quam  expressis  verbis  ex  sedis  apostolicae 
decretis  repetunt.  Decernunt  quid  fieri  oporteat.  SirnuI  ve¬ 
ro  docent  fieri  oportere,  quia  sedes  apostolica  facienduni  edi- 
xit  An  illi  forte  velut  congenitam  sibi  auctoritatem  ìllam  as- 
sumebant,  quam  adeo  manifeste  ex  Decretis  apostolicae  sedis 
repetebant? 

Eadem  mens ,  et  sententia  prodit  sese  in  patribus  conci-  Concilii  Ta¬ 
bi  Turonensis  II  an.  566,  can.  20,  qui  constituendae  discipli- 
nae  normam  petunt  ex  epistola  Innocentii  I  ac  Viclriciuin 
Rothomagensem  ;  quam  proponunt  non  tantum  ut  exemplai 
ad  imitandum,  sed  ut  supremae  auctoritatis  jussum,  vim  ha- 
bens  ad  cogendum.  »  Quis  sacerdotum,  inquiunt,  contra  de- 
«  creta  talia,  quae  a  sede  apostolica  processerunl ,  agere 
«  praesumal ?  Tum  profitentur  id  sequi  se,  suisque  canonibus 
«  inserere,  quod  vel  apostolus  Paullus,  vel  papa  Innocen- 
«  tius  statuit. 

Idem  obsequium  erga  sedera  apostolica  ni  elucet  in  capi-  gJ^jncoii.- 
tulatibus  regurn  Erancorura.  Sic  in  selectis  capitulis  ecclesia-  pìiaianbus 
sticis  Carolf  Magni  apud  Lab.  toro.  9  edit.  Ven.  col.  231  tit.  corum.Frm' 
4.  Cura  mullae ,  gravesque  de  Chorepiscopis,  et  de  ordinatio- 
nibus,  quae  ab  ipsis  habebantur,  subortae  essent  querelae, 
causa’  tota  delata  est  ad  sedera  apostolicam,  supremo  cjus 
judicio  definienda.  Sic  enim  legitur  cap.  1:  «  Quod  jurgium 
«  cura  enucleatius  discutere  voluissemus  ,  placuit  nolns  ex 
«  hoc  apostolica!»  sedera  consulere,  iubenle  canonica  aucto- 
T.  IV.  109 
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«  ritate,  atque  dicente:  Si  majores  causae  in  medio  fuerint 
«  devolutae  ad  sedem  apostolicam,  ut  sancla  Synodus  statuii, 

«  et  beata  eonsuetudo  exigit,  incunctanler  referatur.  Quaprop- 
«  ter  Arnonem  archiepiscopum  ad  Leonem  apostolicum  mi- 
«  simus,  ut  inter  caetera  quae  ferebat,  etiam  eum  et  hoc 
«  interrogare^  ut  quidquid  super  bis  definiendum  esset  apo- 
«  stolica  auctoritate  a  nostris  episcopis  segulariter  sopiretur  »• 
Sic  jubente  canonica  auctoritate,  ac  inveterato  more  suffra¬ 
gante  non  aliter  ad  bujusmodi  sedandas  controversias  accede¬ 
re  se  posse  censebant  episcopi,  nixi  ex  apostolica  sede  auclo- 
ritatem  perinde  ac  normam  acciperent. 
s  nodi  Tri-  Nec  rainus  lucuìenter  mentem  hanc  suam  prodiderc  pa- 
rassinacam-  ires  Gallicani  in  celebri  sinodo  Tricassina  an.  867.  Epistola 
5tatio.  quippe  synodjca  ad  Nicolaum  papam  I,  exponentes  quae  ge¬ 
sta  fuerant  in  celebri  causa  Ebbonis  Remensis:  «  Quorum,  in- 
<(  quiunt ,  summa,  perfecta,  et  integra  firmitas ,  ut  claruit , 
«  et  justum  est,  in  apostolicae  sedis  rescrvala  erat  arbitrio 

«  potestà tis . Nobis  quoque  in  ejusdem  rei  nego- 

«  tio  decertantibus,  et  quaedam  dellorantibus ,  non  tamen 
«  lerminantibus,  eo  usque  causam  perduximus ,  ut  solum- 
«  modo  magisteriali  vestro  culmini  eorum  assignarelur  re- 
«  stitulio,  attribueretur  reformatio,  ascriberetur  redintegra- 

«  tio .  His  ergo  ita  prò  quanti  tate  intelligentiae 

«  nostrae  decursis  ,  summissae  devotionis  obsequio  ve- 
«  stri  apostolatus  exoramus  magnificam  beatitudinem ,  ut 

«  sapientissima  indagine  consideratis  utriusque  partis  relatis, 
«  more  beatissimorum  praedecessorum  vestrorum ,  quae  de 
«  statu  sacri  pontifìcalis  ordinis  ab  eis  statuta,  et  impraeva- 
«  ricabili  auctoritate  firmala  sunt,  ut  immota  de  caetero  ina- 
«  neant,  mucrone  apostolico  quorumque  metropolita norum 

«  temeraria  praesumptione  suppressa,  quin  etiam  relinquo- 
«  rum  episcoporum  quorumcunque,  seu  quantorumcunque  au- 
«  daci  conniventia  penilus  summota,  privilegia ,  et  decreta  ser- 
«  vari  innovala  constitutione  decernatis:  ita  ut  nec  vestris, 

«  nec  futuris  temporibus  praeter  consultum  romani  ponti- 
«  ficis,  de  gradu  suo  quilibct  episcopofrum  dejiciatur.  sicut 
«  eorumdeni  sanctorum  antecessorum  vestrorum  multiplici- 
«  bus  decretis,  et  numerosis  privilegiis  stabililum  modis  mi¬ 
ci  rifieis  extat.  » 

Ilaque  rogant  Gallicani  patres,  immota  ut  maneant,  quae 
de  statu  sacri  pontificalis  ordinis  a  romanis  pontificibus  sta- 
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luta  fuerant ,  et  impraevaricabili  auctorilate  firmata.  Proinde 
id  juris  esse  agnoscunt  in  romano  pontifico,  statum  ut  tem- 
peret  pontifiealis  ordinis,  cumque  id  facit ,  impraevaricabili 
eum  aucloritale  facere  profìlentur.  Cumque  simul  pontificem 
rogant,  ut  mucrone  apostolicos  temerarios  conatus  reprimere 
velit  quorumcunque,  et  qliantorumcunque  metropolilanorum , 
et  episcoporum ,  qui  pontificia  illa  statuta  violare  altentarenl, 
satis  ostendunt,  non  a  melropolitanis  et  episcopi  profectam 
in  pontifices  aucloritatem  illam  impraevaricabilem ,  qua  sta¬ 
tum  pontifiealis  ordinis  temperarunt,  sed  ex  magistrali  eo  cul¬ 
mine,  in  quo  divinitus  posili  fuere  pontifices,  ut  prò  incum- 
bente  ipsis  universalis  ecclesiae  sollicitudine,  quibuscunque  su- 
borituris  ambiguilalibus  lerminum  ponerent  pernecessarium; 
ut  ex  postremis  epistolae  verbis  intelligitur. 

Petunt  insuper,  ne  de  caetero  episcoporum  quilibet  prae- 
ler  consultum  romani  ponlificis  de  gradu  suo  dejicialur;  id- 
que  ob  cam  causam,  quod  pridem  ita  stabililum  fuerit  mul- 
liplicibus  romanorum  pontificum  decretis.  Magni  haec  mo¬ 
menti  reservatio,  ac  vetusti  exempli ,  quae  multiplicibus  de¬ 
creta  antecessorum  Nicolai  I  nilerelur.  Nullus  in  hac  vetusta- 
te  locus  consuelae  calumniae,  quam  ad  certissima  pontificum 
jura  in  suspicionem ,  et  diserimeb  adducenda  ex  Isidorianam 
decretalium  collectione  studiosissime  arripiunt  pontificiae  au- 
ctoritatis  osores,  quasi  ea  ex  hac  ipsa  collectione,  velut  ex 
turbido  fonte,  primum  nata  essent,  ac  deinceps  propagata.  Qui 
si  vere  eruditi  essent,  ut  videri  volunt,  profeclo  eum  Balleri- 
nio,  aliisque  doclissimis  viris  animadvertissent,  non  in  eo 
peccare  illam  collectionem,  quod  pontificibus  uova,  et  inco¬ 
gnita  jura  adscripserit ,  sed  quod  monumenta,  quibus  ea  con- 
tinenlur,  non  semper  ad  suos  veros  auctores  retuleril:  ut 
proinde  qui  haec  objiciunt,  insciliam  suam  prodant,  si  qui- 
dem  indocti  sunt;  sin  dodi,  malam  fidem. 

Nunc  ut  quae  hactenus  disseruimus ,  in  unam  veluti  sum- 
mam  perstringamus ,  hoc  primum  a  nobis  fundamenti  loco 
positum  est,  hanc  semper  in  ecclesia  potestatem  viguisse,  ut 
cerlas  condiliones  praescriberent ,  quibus  in  sua  utenda  juris- 
dictione  cujuscunque  gradus  antistites  sic  adstringerentur ,  ut 
piane  nullum ,  et  irritum  esset ,  quidquid  ab  eis  praeter  pràe- 
scriptas  condiliones  gereretur.  Nec  sane  patitur  catholica  do¬ 
ttrina,  ut  ratum ,  ac  legitimum  habeatur,  quod  per  canones 
ab  universa  ecclesia  receplos ,  per  probatam  ab  universali  cc- 
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desia  disciplinarli  nullum,  et  irritimi  declaretur.  Sic  Tridenti¬ 
na  svnodus  antiquissimarum  eliam  generalium  synodoruni  ve¬ 
stimi  inbaerens,  pluribus  locis  nulla  et  irrita  sanxit,  quae 
,.0n tra  decreta  sua  (ìerent,  et  quidem  anathemate  in  eos  in- 
dicto  qui  baec  eadeni  rata,  et  legitima  dicere  praesumerenl. 

Ex  boc  capite  fluii,  reservaliones ,  quae  aut  jure  commu¬ 
ni  conti oenlur;  aut  quae  disciplina  ponlificum  auctontate  in- 
ducla ,  conciliis  generalibus  pollala,  per  universam  ecclesiam 
diuturno  more,  et  usu  recepta  niluntur,  Tini  legis  umversa- 
lis  oblinere,  ut  proinde  nullus  anlisles  nle  ac  legitime  jura 
illa  sibi  assumere  valeat,  quae  hujusmodi  universali  lego 
summo  sunt  pontifici  reservata.  Ex  quo  sequitur,  si  quis  an- 
tistes  partem  aliquam  alienae  Dioecesis,  pracler  consensum 
sedis  apostolicae,  sibi  altribuat,  vanum,  et  irr.tum  futurum 
quidquid  inea  jurisdictionis  exercere  tentaverit:  nullas  abso- 
lutiones ,  quae  sive  ab  eo  sive  a  sacerdolibus  ab  eo  delega¬ 
ti,  in  ea  parte  tribuerentur:  nullas  parochorum  instiUitiones. 
nulla  proinde  ex  decreto  Tridentini,  ubi  promulgatimi  id 
fuit,  conjugia ,  quae  coram  ejusmodi  pseudo  parochis  mi- 

rentur.  ,  . 

Alque  haec  quidem  perinde  valerent,  quantumvis  rescr 
vata  illa  iura  inilimn  a  Gregorio  Vili  habuisse  probarenlur. 
Nec  enim  sine  manifesta  catholici  dogmalis  oflensione  dici 
posset  ecelesiam  ab  ea  aetale  regiminis  polestate  (leslilulain 
fuisse,  alque  adeo  legitima  suae  disciplinae  constituendae  au- 
cloritate  caruisse.  Utrumque  sane  a  catholico  dogmate  ablior- 
ret  aut  ius  novum  pontificia  auctoritale,  probanlibus  conci- 
bis’  generalibus ,  universali  ecclesiae  constanti,  et  universali 
more,  ac  usu  suffragante,  induci  non  potuisse:  aut  quod  si 
inductum  fuerit,  non  eamdem  vim  habere,  qua  ]us  anliquum 

nollebat.  .  .  .  n 

At  insuper  probatum  longe  ante  tempora  sanissimi  pon 
tificis  Gregorii  VII  bis  juribus  ponlifices  uli  consuev.sse;  al¬ 
alie  horum  utendorum  plenam  ,  absolutamque  polestatem, 
synodos  provinciales,  et  amplissimarum  ecclesiarum  metrop 
litanos  antistiles  in  romanis  pontificibus  ultro  agnovisse.  1,1 
mo  a  sexto  ad  undecimum  usque  saeculum  monumenta  exta¬ 
re  luculentissima ,  quibus  totani  il lam  polestatem,  (fu^1  • 
bis  muneribus  exequendis  metropolitani,  synodive  Pr°J' 
les  per  totum  Occidentem  explicabanl,  eam  ab  apostoi  .a 
de  in  se  derivatam  profitebantur. 
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Hinc  vero  patere  quantum  a  veritate  dissideanl,  qui  haec 
jura  existimant  a  synodis  provincialibus ,  et  episcopis  in  ro- 
ma  nani  sedcm  delata  fuisse.  Quin  potius  cura  initio  praedi- 
cationis  evangelicae  ante  omnem  synodum  romani  pontiGces 
Occidente  toto  per  sese,  vel  per  legatos  suos  ea  jura  exercu- 
erint,  quae  in  iterum  reservationum  ope  ad  sese  revocarunt, 
manifesto  argumento  id  esse  potestatem  hanc  propriam  esse 
romanae  sedis,  atque  ab  ea  prò  temporum  opportunitate  in 
mctropolitanos,  et  sinodos  provinciales ,  ut  superius  ab  eisdern 
agnitum  vidimus,  velut  ex  primario  fonte  manasse. 

Hinc  demum  tantum  abesse,  ut  per  istas  reservationes 
Christiana  disciplina  quid  quam  labis,  aut  detrimenti  coepe- 
rit,  ut  potius  in  eum  statura  sit  restituta,  quem  in  ipsismet 
ecclesiae  incunabuli,  apostolicis  temporibus  puriori  aevo  sci- 
licet  obtinuit. 

Quisquis  proinde  catholicae  religioni  ortum;  et  progres- 
sum  sedulo  inspicere ,  pacatoque  animo  considerare  voluerit , 
comperiet  graviter ,  ac  vere  dictum  a  Thomassino,  Vet.  et 
nov.  discipl.  part.  1,  lib.  1,  c.  26,  n.  XI:  „  Ecclesiam  suam 
„  Christum  inaedificavisse  episcopatui,  cujus  fundamenta ,  et 
culmen  Petro ,  Petrique  sedi  comraisit.  Primarias  chrislia- 
ni  orbis  ecclesias,  sedesque  volventibus  saeculis ,  et  iteratis 
experimentis  paluit  primae  Petri  sedis  aut  rivulos  esse,  aut 
„  radios.  Ita  ab  initio,  ita  decursu  saeculorum  constitit.  Vi- 
„  guere  illae  sedes,  dum  se  primae  parenti  fidas,  obnoxias- 
„  que  praestiterunt.  Elaùgueré,  ubi  ab  ejus  cantate  refrixe- 
runt.  Ejusdem  beneficio,  et  alllatu  in  pristinum  decus,  et 
robur  subinde  eflloruerunt.  At  ubi  per  variarum  divorila  se- 
ctarum  ab  originis  suae  unitate  prorsus  discesserunt,  in  ex- 
”  tremum  venere  exitium  .  .  Si  serio,  et  mature  perpendantur 
’’  evangelica  Christi  promissa,  hinc  historica  eventa  sae¬ 
culorum  exinde  elapsorum,  certo  constabit,  nihil  a  nobis 
”  exagerate  dictum  esse,  multa  exageratius  et  dici  posse, 
„  et  non  immerito  cogitari.  „ 
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De  legitima  episcoporum  insti!  ucndorum,  ac  dcstituendorum 
ra  tiene. 


AMM  A  D  V  ERSIONES 

Exponendas  initio  ducimus  nonuullas  Auctoris  sententias, 
quae  valere  polerunt  ad  ea  refellenda,  quae  deinceps  ab  ipso 
proferuntur  Ecclesiasticae  jurisdictioni  minus  consentanea. 

§.  I. 

Argumentum  Capilis. 

TEXT.  „  In  adsciscendis  divinae  rei  administris  ea  Chri- 
„  stianorum  omni  tempore  sollicitudo  maxima  fuit,  ut,  nisi 
,,  probatae  diu,  atque  exploratae  tam  vitae,  quam  doctri- 
„  nae  viris  ejus  ornandae  provinciae  potestalem  non  com- 

„  mitterenl . Molles  ne  illos,  aut  negligenles  fuisse  pu- 

„  tabimus  in  tradendis  Ecclesiae  gubernaculis:  in  conferendo 
„  ejus  spirituali  imperio:  in  deligendis  iis ,  qui  populorum 
„  coetus  non  magis  sermone  atque  exemplo,  quam  auctori- 
tate  regerent?...  Vidit  hoc  et  rebus  ipsis  testata  est  pia 
,*  vetustas.  Nani  quid  illi  propositum  fuit  aliud  tot  illis:  de 
„  aetate,  scientia,  probitate  eligendorum:  de  ratione  ac  for- 
„  ma  eligendi ,  etc.  Ac  tanta  sapientia  pcrscriptis  canoni- 
„  bus,  ut  ctiam  gentiles  iu  admirationem  rapuerit?  Stetil  in- 
„  tacla  annis  amplius  octingentis  Sancta  haec  majorum  di- 
»,  sciplina  insigni  rei  christianae  cum  emolumento.  Ab  eo 
„  inde  tempore  mutari  coepta  multiplicem  induere  formam 
»,  coacta  est,  dum  per  varias  vicissitudines,  varia  rerum  di- 
»,  scrimina  in  eum  tandem  modum  abiret ,  quo  nunc  in  Oc- 
ridente  eonspicitur.  „ 

T.  IV.  HO 
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ANIMAD.  Ex  hac  in  adsciscendis  divinae  rei  administris 
Christianorum  omni  tempore  sollicitudine  maxima  ,  prout 
eam  auctor  exponit,  sequitur  non  penes  quosvis  auclorila- 
tem  insedisse,  qua  pia  vetustas  utebatur  in  tradendis  eecle- 
siae  gubernaculis;  in  spirituali  ejus  imperio  conferendo;  in 
deligendis  idoneis  pastoribus  ac  ministrisi  sed  omnino  penes 
eos ,  qui  1.  Christiani  essent;  2.  qui  potestate  pollerent  con- 
ferendi  spiritualis  imperii;  3.  qui  de  vita  et  doctrina  eligen- 
dorum  recte  judicare  ac  statuere  possent;  4.  qui  demum  in 
ea  velustate  Canones  illos  ediderunt,  quibus  electionum  for¬ 
ma,  ordo,  modus  praescribitur.  Atqui  ha ec  omnia  patet  se- 
juncta  prorsus  fuisse  ab  omni  jure  civilis  potestatis  et  im¬ 
perii.  Etenim  1.  Christiani  non  erant,  qui  prima  illa  aelate 
rebus  humanis  civili  potestate  praeerant.  2.  A  civili  potestate 
minime  prodierunt  Canones,  quibus  ratio  ac  forma  eligendi 
praescribitur.  3.  Nec  civilis  potestatis  judicium  esse  potest  de 
sana  doctrina,  deque  Canonica  dignilate  illorum ,  qui  sacris 
minisleriis  addicendi  sunt.  4.  Cum  spirituale  imperium  ex 
Christi  institutione  totum  proflual,  nullo  Majestatis  jure  con¬ 
tineri  potest  auctoritas  spiritualis  imperii  conferendi ,  neque 
adeo  quemquam  ad  ecclesiae  gubernacula  promovendi.  Nam  cum 
Ecclesiae  gubernacula  spirituali  imperio  regantur,  ejus  profeclo 
est  Ecclesiae  gubernacula  tradere,  cujus  est  spirituale  imperium 
conferre.  Igitur  pia  illa  vetustas  ad  quam  nos  Auctor  ipsc 
revocat,  illuni  admonere  polerit,  penes  unos  Ecclesiae  prae- 
positos  aucloritatem  illam  coepisse,  ac  deinceps  propagataci 
fuisse,  quae  in  tradendis  ecclesiae  gubernaculis  sese  expli- 
cabat. 

Quod  si  queritur  auctor  immutatam  poslea  fuisse  disci- 
plinam  illam,  quae  prioribus  seculis  ingenti  rei  Christianac 
emolumento  stetit,  profecto  si  Canones  adibit,  facile  intei  li" 
get,  non  parum  detrimenti  in  eam  invectum  esse,  ex  qu° 
laica  potestas  plus  aequo  coepit  sese  in  hisce  sacrorum  mi' 
nistrorum  electionibus  immiscere;  qua  de  re  extant  innume- 
rae  Canonum  quaerimoniae. 

TEXT.  Pag.  4.  §.  2:  „  Ejusdem  est  Domini  ac  Serva- 
„  toris  nostri  lex  certa,  atque  immobilis,  qua  praecipiluri 
„  ne  quis  sacri  hujus  principatus  honorem  sibi  sumeret, 
„  nisi  vocatus  a  Deo  lanquam  Aaron....  At  in  bis  populi 
„  Christiani  ductoribus  constituendis  quae  adhibenda  esset 
„  ratio,  nullam  Servator  slabilem  legem  dcdit.  Voluil  ìs  ne- 


ANIMAPVERSIONES  875 

„  golii  hujus  integrimi  penes  ecclesiam  suain  arbitriuni 
„  esse,  ut  eam  sequeretur,  quam  prò  temporum,  ac  lo- 
„  corum  varietate  optimam  ipsa,  maximeque  idoneam  ju- 
„  dicasset  „.  . 

ANIMAD.  Ergo  in  constituendis  populi  Christiani  duclo- 
ribus  integra  potestas  a  Christo  Ecclesiae  relieta  est,  ut  de 
bis  eas  prò  arbitrio  suo  leges  ferrct,  quas  prò  temporum, 
ac  locorum  varietate  idoneas  maxime  judicaret.  Hanc  pote- 
slatem  a  Christo  acceptam  Apostoli,  non  in  civiles  magi- 
stratus  transtulerunt ,  sed  in  suos  Successores  Timolheum, 
Titani ,  aliosve  juxta  Hierarchiae  Ordinem  et  Primatuin  a 
Christo  institutum  prorogarunt.  Porro  quidquid  juris  a  Chri¬ 
sto  ipso  Ecclesiae  potestati,  et  integro  arbitrio  demandatum 
fuerit,  certum  est  nulla  deinceps  humana  potestale  abrogali 
cidem  ullo  unquarn  tempore  poluisse. 

TEXT  Pag.  5:  „  Sorte  Malhias  Apostolatum  adeplus  est, 

„  ut  communior  liabcl ,  ac  verior  Doctoruni  sententi» 

ANIMAD.  Dixit  jam  Auctor  voluisse  Chnstum ,  ut  nc- 
gotii  hujus ,  quo  de  constituendis  populi  Christiam  ductoribus 
agilur,  integrum  penes  Ecclesiam  suam  arbitrium  esset.  Porro 
quid  juris  in  toto  hoc  negotio  Petri  primatui  competerei  ex 
ordine  Hierarchiae  a  Christo  instituto,  praeclare  explicat  D. 
Johannes  Chrysoslomus  luculenta  sententia,  quam  profert 
Natalis  Alexander,  Sec.  1,  Dissert.  4,  §.  1,  num.  5.  Scihcet 
homil.  3.  in  Act.  Apost.  „  Merito  primus  omnium,  auctori- 
„  latem  usurpat  in  negotio.  Ad  hunc  enim  dicit  Christus:  et 
„  tu  aliquando  conversus  confirma  fratres  tuos.  „  f  i 
(verba  sunt  Natalis  Alexandri)  S.  Petrum  solura  non  roga- 
tis  aliorum  suflragiis  Aposlolorum  in  locum  Judae  cl.gere 
potuisse:  „  Quid?  inquit,  an  non  licebat  ipsi  Pelro  eligere? 

Licebat  et  quidem  maxime.  Verum  ìd  non  facit,  ne  cui 
”  videretur  gratificari  Profecto  quod  in  constituendis  po¬ 
puli  Christiani  ductoribus  Petro  licuit,  et  quam  maxime  i- 
cuit,  hoc  ipsum  et  successoribus  ejus  licere,  nemo  Catholi- 
cus  inficiari  poteri! ,  qui  sciai  jura  Primatus  e  Petro  in  Pe¬ 
tri  successores  Divino  jure  promanasse. 

llinc  etiam  inter  tot  ecclesias  ab  Apostolis  fundatas  so- 
lae  t^es  illae  apud  veteres  habitae  sunt  Patriarchales,  quas 
Petrus  fundaveral ,  Romana,  Alexandrina,  Antiochena,  pe¬ 
nes  quas  olim  totius  ecclesiasticae  adminislrationis  in  consti- 
tuendis  populi  christiani  ductoribus  summa  constitit ,  ut  ali- 
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bi  explicalius  tradilur.  V.  Bellar.  de  Rom.  Pont.  1.  1, 
cap.  24. 

TEXT.  Pag.  10.  §.  3:  „  Quanquam  enim  fatendum  sit , 
„  non  unam  ecclesiae ,  nec  eandem  semper  hac  in  re  disci— 
„  plinam  fuisse;  non  tamen  fuit  terapus  ullum,  quo  in  pe- 
„  ragendis  electionibus  nulla  certa,  fixaque  regula  uteretur, 
„  adeo,  ut  irritam  haberet  eleclionem,  quaecunque  a  rece- 
„  ptis  moribus  discessisset  „. 

ANIMAD.  Non  itaque  semper  cadem ,  sed  tamen  omni 
aetate  certa  quaedam  viguit  regula  de  peragendis  electioni¬ 
bus  ,  qua  ecclesia  uteretur ,  a  qua  electio  quaecunque  rece¬ 
derei,  irrita  prorsus  baberetur.  Ea  igitur  vis  est  vigentis  ac 
receptae  disciplinae  quavis  aetate,  et  nulla  sit  et  irrita  quae- 
vis  electio,  quae  fiat  contra  vigentis  disciplinae  praescriptum, 
seu  quae  destituta  sit  iis  conditionibus,  quas  disciplinae  lex 
praescribit,  ut  valeat.  Quod  latius  et  ipsi  alio  loco  certis 
monumentis  comproba  vimus. 

Ergo  quaecunque  tentetur  electio  conira  praescriptum 
praesentis  disciplinae  tot  seculorum  usu  in  ecclesia  receptae 
ac  probatae,  hanc  eleclionem  nullam  et  irritam  fore,  ne- 
cesse  est  auctor  noster  fateatur,  si  quidem  ipse  sibi  constare 
volet. 

TEXT.  Pag.  25.  §.  7:  „  Suffragia  populi  videntur  fuis- 
,,  se  testimonialia ,  non  judicalia  „. 

ANIMAD.  Ergo  qui  populorum  juribus  in  electionibus 
peragendis  principum  jura  successisse  conlendunt,  non  plus 
juris  principibus  tribuere  valent,  quam  quod  populis  compe¬ 
terei,  ut  nimirum  testimonialibus ,  non  judicialibus  suffragiis 
uterentur. 

TEXT.  Pag.  49,  §.  15:  „  Continuavitque  mos  superio- 
„  rum  seculorum  in  Oriente,  donec  Synodi  7.a  et  8.a  gene- 
„  rales  jure  dandi  suffragii  populum  spoliassent,  electionem- 
„  que  antistitum,  principnm  quoque  abrogalis  nominationi- 
„  bus,  conciliis  provinciarum  detulissenl  „. 

ANIMAD.  Non  ergo  nativa  erant  ea  jura,  quae  sine  in- 
juria  VII  et  Vili  Synodi  generales  abrogare  potuerunt.  Aliun- 
de  fatetur  auctor  id  juris  Synodos  illas  generales  conciliis 
provincialibus  detulisse.  Neque  ergo  id  fuit  primigenium  et 
nativum  jus  conciliorum  provincialium.  Jam  vero  illis  Sy- 
nodis  generalibus  splendidissime  praefuit  romanorum  pontili- 
cum  auctoritas.  Sane  cum  aduni  esset  in  Vili  Synodo  de 
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restituendo ,  ac  etiam  promovendo  sacroruin  adminislris  ; 
obsislere  autem  viderentur  Nicaeni  Canones,  indulgendae  ve- 
niae  facultatem  non  sibi  sumsit  Synodus,  sed  hanc  supplici 
libello  a  Ponlifice  rogavit.  „  Magnificum,  inquit  in  hunc  lo- 
„  cum  Nalalis  Alexander  Dissert.  8,  sec.  9 ,  §.  22,  prò  ro- 
„  mani  pontificis  primalu  lestiraoniura  ;  quod  Synodus  oecu- 
„  menica  dispensationes  a  summo  Pontifice  roget,  eique, 
„  non  aliis  Patriarchis  potestatem  a  Christo  concreditam  ogno- 
„  scat  temperandi  severitatem  Canonum,  qui  ab  ecclesia  re- 
„  copti  sunt  universa  „.  Quo  insigni  testimonio  piane  argui- 
tur  eorum  levitas,  qui  aut  Synodis  provincialibus  pieno  ju- 
re  potestatem  deferunl,  quam  uni  romano  Pontifici  a  Chri- 
sto  concreditam  agnovit  octava  oecumenica  Synodus;  aut  non 
aliam  sol  vendi  a  legibus  generalis  concilii  potestatem  in  Pon¬ 
tifice  agnoscunt,  nisi  prout  ipsummet  concilium  generale  sol- 
veret,  si  adesset:  cum  potius  ipsummet  oecumenicum  conci¬ 
lium  non  in  se,  sed  in  Pontifice  potestatem  eam  agnoverit. 

TEXT.  Pag.  53.  §.  16:  „  Sane  quo  tempore  Innocenlius 
„  III,  in  quam  formam  deinceps,  et  a  quibus  episcoporum 
„  electio  celebra nda  esset,  legem  promulgavi!,  rara  jam,  et, 
„  ut  Thommassinus  scribit,  in  dies  fugienda  prisci  juris  ve- 
„  stigia  superarent  „. 

ANIMAD.  Hac  lege  ab  Innocentio  III  promulgala  in  La- 
teranensi  concilio  novi  juris  consuetudinem  jure  certo  ac  sta¬ 
bili  constitulam  esse  diserte  scribit  auctor  boc  loco.  Supra 
scripsit  electionem  quameumque  scraper  irritam  habitam  es¬ 
se,  quae  a  constituto  jure,  ac  receptis  moribus  quavis  ae- 
tate  discederet.  Ea  igitur  vis  fuit  legis  pontificiae,  ut  for- 
inara  pràescriberet,  quae  deinceps  in  celebrandis  electionibus 
ita  servanda  esset,  ut  nil  valeret  quaevis  electio,  quam  con- 
tra  praescriptam  a  Pontifice  formam  celebrar!,  seu  potius  at¬ 
tenta  ri  conti  ngeret. 

TEXT.  Pag.  62.  §.  19:  „  Regibus  autem,  caeterisque  sum- 
mis  principibus,  quamquam  non  omne  jus  eligendi,  ad- 
»  sentiendi,  et,  si  mavis,  confirmandi  piena  potestas  pror- 
>»  sus  videlur  competere  „. 

ANIMAD.  Auctori  nostro  furiasse  hic  non  satis  animo 
succurrebat  quod  paullo  post  de  vi  conlìrmationis  dicturus 
esset  ;  nimirum  p.  270,  Itane  esse  decretum  superioris,  qua 
^ectionem,  nominationemve  ralam  esse  jubet,  atquc  electo 
Ccclesiam  eliant  in  spiritualibus  administrandam  committit; 
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el  p.  306,  eam  esse,  quae  tribuit  porro  jurisdictionem  epi- 
scopalem  totam.  Igitur  si  summis  principibus  corapetit  pror- 
sus  piena  confirmandi  potestas,  fatendum  erit  plenam  eis  po- 
testatem  eam  competere,  qua  ecclesiae  gubernacula  tradunlur , 
qua  spirituale  imperium  confertur,  qua  populi  chrisliani  du~ 
clores  constituuntur.  Atqui  paullo  ante  docuit  tolius  hujusce 
negotii  integrum  arbitrium  a  Christo  penes  ecclesiam  relictum 
esse:  Unde  tanta  haec  sententiae,  opinionisve  commuta lio? 

Praelerea  fatetur  auctor,  quod  et  Espenius,  quem  saepe 
ac  libenter  appellat,  et  alii  juris  canonici  doctores  passim 
tradunt,  electione  initiari,  quod  confirmatione  completar.  Qui 
ergo  convenit ,  quod  in  hoc  negotio  non  audeat  ejus  quo 
minus  est  plenam  potestatem  principibus  concedere;  ejus  vero 
quod  majus  est  ac  praecipuum ,  plenam  potestatem  tribuere 
non  vereatur  ? 

iDsuper  auctori  nostro  non  placet  hoc  loco  sentenlia  eo- 
rum,  qui  sicubi  princeps  in  electionum  negotio  juris  aliquul 
obtineat ,  id  omne,  quidquid  est,  apostolicas  sedis  nutu  ac 
privilegio  inniti,  contendunt.  Unde  ergo  ipsi  placebit  id  juris 
arcessere?  num  ex  jure  majestatis?  at  eo  jure  primis  secuhs 
pollebant  etbnici  principes,  qui  tamen  nullum  jus  in  anti- 
stitibus  christianis  constituendis  sibi  vindicabant  ,  aut  vindi- 
care  poterant.  Ergo  id  juris  ab  ecclesia  in  principes  profluc- 
re  debuit:  aut  igitur  aliquo  concilii  generalis  decreto,  aut 
apostolicae  sedis  privilegio.  Atqui  nullum  antiquitus  exlat 
concilii  generalis  decretum  quo  id  juris  tribuatur;  quin  po- 
tius  abrogatas  ab  octava  Synodo  oecumenica  regum  nomina- 
tiones  superius  auctor  ipse  memorat.  Ergo  quidquid  juris  re¬ 
vera  principes  obtinent,  non  aliter  constare  polest,  nisi  se¬ 
dis  apostolicae  privilegio  innilatur. 

Accedit,  quod  si  conGrmandi  potestas,  quam  summis 
principibus  tribuere  auctor  non  veretur,  jure  majestatis  m- 
teretur:  cum  per  confirmationem  episcopalis  jurisdictio  in  de¬ 
signatalo  plebem  tribuatur,  qua  episcopus  ei  plebi  et  eccle- 
siae  regendae  legitime  praeficitur,  sequeretur  neminem  forc 
legitimum  episcopum,  nisi  qui  confirmationem  a  principe  ac 
cepisset ,  cui  nimirum  pieno  jure  confirmandi  potestas  com¬ 
peterei.  Sequeretur  legitimos  episcopos  non  fuisse  apostolos, 
apostolorumque  proximos  successores,  qui  confirmationem  a 
principibus  ethnicis  non  accepissent,  quibus  tamen  piena  con¬ 
firmandi  potestas  jure  majestatis  cohaercret:  perperam  egiss 
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apostolos,  qui  sibi  poteslatem  usurpassent ,  quam  in  summis 
principibus  vereri  debuissent.  Quae  omnia,  quantum  a  ca- 
tholica  senliendi  ratione  abhorreant,  satìs  declaravit  Syno- 
dus  oecumenica  Tridentina  sess.  23,  cap.  4,  et  can.  7,  et  8. 

TEXT.  Pag.  63.  §.  20:  „  Eo  jure  etiam  prioribus  secu- 
„  lis  usi  sunt  impera tores.  His,  aut  similibus  certe  aliis  ia- 
„  tionibus  jam  inde  a  quarto  usque  seculo  invaluit  paulla- 
„  tini  per  orbem  christianum,  ut,  qui  rebus  publicis  surama 
„  cum  polestate  praefuerunt,  non  temere  quemquam  passi 
sinl  ad  episcopalem  dignitatem ,  injussu  suo,  admoveri  : 
„  in  quam  rem  juvat  revocare  in  memoriam ,  quae  narrat 
„  Pbilostorgius  de  confirmata  a  Caesare  Athanasii  electione, 
„  posteaquam  ei  per  litteras  populi  significata  est:  tum, 
quod  idem  habet  de  electione  Demophili,  ejusque  impe- 
„  ratoria  adprobatione  „. 

ANIMAD.  Exlat  editum  ab  H.  Valesio  Philostorgii  Hi- 
storiae  ecclesiasticae  compendium  dictatum  a  Photio  ,  qui 
Philostorgium  traducit  velut  scriptorem  mendacissimum,  cujus 
scriptio  orthodoxorum  criminatio  sii  potius  quam  liistoria. 
Caeterum  utroque  loco  Philoslorgius  ait  electiones  non  ab 
imperatore  factas ,  sed  tantum  comprobalas.  Quae  comproba- 
tio  inlelligitur  ad  liberam  executionis  facultatem  faciendam; 
non  ad  auctoritatem  impertiendam ,  quae  justae  vocationis, 
et  confirmationis  jure  continelur. 

TEXT.  Pag.  64:  „  Memorabili  in  bac  rem  est  Canon 
„  Synodi  Aurelianensis  V,  an.  sexto  seculo  quadragesimo  nono 
„  celebratae ,  in  quo  sic  statulum  est  :  ut  nulli  episcopalum 
,,  praemiis ,  aut  comparatione  liceat  adipisci ,  sed  cum  volun- 
„  late  regis  juxla  electionem  cleri ,  ac  plebis,  sicut  in  anti- 
„  quis  canonibus  tenelur  scriptum 

Tamen  addit:  „  Scio,  esse  quosdam  Synodi  hujus  scri- 
„  ptos  codices,  in  quibus  ea  canonis  verba:  Sed  cum  volun- 
„  tale  regis ,  desiderantur,  ut  e  margine  in  canonem  migras- 
„  se  videantur;  at  hoc  etsi  ita  sii  fortasse ,  nibilominus  ve- 
„  rum  est,  jam  aevo  ilio  in  jus  abiisse  regum  Franciae,  ne 
i,  inconsullis  illis  episcopi  ordinerentur  „. 

ANIMAD.  Quidquid  sit,  ulrum  ,  nec  ne  clausula  illa  ; 
cum  volunlate  Regis  e  margine  in  canonem  migraverit,  co- 
piosius  de  hoc  canone  disserit  Natalis  Alexander,  Histor.  ec- 
eles.  seculi  6,  cap.  5,  art.  18.  Notai  primum  istud  decretimi 
esse,  quo  cifri  sii  a  n  issi  morum  regum  assensus  ad  electionem 
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episcopi  requiritur:  non  abhorruisse  porro  ab  antiquis  cano- 
nibus  hujus  asseusus  inductam  necessitatem  ;  quod  nimirum 
magnum  sii  discrimen  inler  poteslalcm  et  praesidium :  Veti- 
tum  pridem  fuisse  can.  31  inler  apostolicos,  ne  quis  per  se- 
culi  potestates  ecclesiam  obtineat:  idq.  can.  5,  bujusce  con- 
cilii  Aurelianensis  probibitum:  „  Sed ,  pergit  ille,  praesidium 
„  principis  vim  non  inferebat  clero  et  plebi,  aut  compro- 
„  vincialibus  episcopis:  immo  electionem  fovebat  regius  con- 
sensus,  et  rebellium  ac  sediliosorum  conatus  compescebat.  „ 
Tum  rationes  nonnullas  proferì,  quibus  censet  adductos  fuis¬ 
se  Gallicanos  Patres,  ut  jus  illud  christianissimis  principibus 
tribuerenl.  Itaque  ex  Natali  Alexandro,  quem  Scriptor  no- 
ster  laudai  deinceps  velut  judicem  rerum  istarum  minime  re - 
cusandum ,  hujus  assensus  hoc  canone  primuni  inducta  ne- 
cessitas,  non  aliquo  regio  jure  nitebatur,  sed  ecclesiae  con- 
cessu:  concessam  porro  docet  non  ad  potestatem,  sed  ad  prae¬ 
sidium,  quo  ecclesiae  libertas  non  minuerelur,  sed  foveretur. 
TEXT.  Pag.  68.  §.  21:  „  Caeterum  non  ego  dissimula- 
\ero  cleri ,  plebis ,  ipsarum  etiam  Synodorum  io  consli- 
luendis  episcopis  priscam  auctoritatem  hoc  aevo  persaepe 
„  a  regibus  haud  modice  laesam  esse.  „ 

AN1MAD.  Non  ergo  ex  istis  principum  factis  jus  erui 
potest.  Caeterum  hoc  loco  tradit  principes  episcoporum  nomi- 
nationes  sibi  vindicasse,  et  initio  quidem  necessitale  quadam 
adductor  ad  turbas  anteverlendas;  deinceps  vero  etiam  indu- 
ctos  auri  sacra  fame:  inde  paullatim  regias  nominaliones 
pene  solitas  et  quotidianas  eflectas  esse;  et  quamquam  Sy- 
nodi  reclamarent,  forlunam  tamen  principum  vicisse.  Qaae 
si  Constant,  piane  liquet  hasce  nominaliones  non  ex  jure  su- 
premae  majestatis,  sed  ex  mero  facto  profectas  esse:  melius 
ergo  cum  Natali  Alexandro  statuelur  id  juris,  quidquid  est* 
ecclesiae  consessu  in  principes  commigrasse. 

TEXT.  Pag.  72.  §.  22:  „  Sed  hinc  priusquam  abeo ,  da- 
„  bo  equidem  operam ,  ut  eximam  scrupulum ,  qui  in  ani- 
„  mis  multorum  videlur  insedisse.  Nempe  sunt  e  nostris  et 
„  theologiae,  et  legum  sacrarum  doctores  magno  numero, 
„  quibus  grande  yidelur  scelus  admitti,  dum  se  principes 
„  supremi  ullo  modo  in  canonicas  elecliones  ingerunt ,  msi 
„  hoc  illi  se  facere  profiteantur  vel  indulto  ecclesiae,  vcl 
„  sedis  apostolicae  privilegio 

ANIMAI).  I-audet  operam  auctor  noster  in  hoc  eximeudo 
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scrupulo,  nisi  et  primus  ipse  respuerit,  ut  ex  animis  homi- 
num  evellendum  curaverit ,  quod  graviler  inilio  est  ah  ipso 
constitutura,  negotii  hujus,  quod  in  conslituendis  populi  chri- 
sliani  ductoribus  versalur,  integrum  arbilrium  a  Christo  pe- 
nes  ecclesiam  suam  reliclum  esse.  Quis  autem  jure  suo  par- 
tem  aliquam  deeerpere  valeat  ejus  potestatis,  quam  Christus 
ecclesiae  suae  inlegram  contulit,  nisi  eam  ab  ecclesia  ipsa 
communicatam  teneat?  Quod  si  plebs  aliquando  electionibus 
interfuit,  monet  auctor  ipse  suffragia  plebis  testimonialia  fuis- 
se,  non  judicialia;  quae,  ut  ait  Espenius,  nulluin  jus  per 
sese  tribuerenl.  Acccdit  canonum  auctoritas  qua  etiam  in  eam 
sentiendi  rationem  inducti  sunt  magno  numero,  immo  ca- 
tholici  piane  omnes,  cum  sacrae  theologiae,  tum  et  sacrarum 
legum  doctores  gravissimi.  Sed  jam  videndum  qua  ille  ra- 
tione  canonum  VII  et  Vili  Synodi  generalis,  et  Parisiensis 
an.  557,  aperiissimas  sentenlias  eludere  studeal. 

TEXT.  Pag.  74:  „  Non  aliud,  inquit,  eis  episcopis  propo- 
„  situm  fuit  quam  ut  palam,  aperteque  improbarent  inva- 
„  lescentem  tum  demum  consuetudinem ,  qua  reges  suo  ar- 
„  bitratu,  sua  freti  auctorilate,  inconsulta  plebe,  clero  inau- 
„  dito  neque  consenticnti ,  immo  obluctanti ,  spretoque  Sy- 
„  nodi  et  metropolilanorum  jure,  episcopos  de  palatio  mis- 
sos  obtrudebant ,  quod  esse  injustum,  et  a  receptis  in 
„  ecclesia  Gallicana  canonibus  quam  alienissimum  ab  omni- 
„  bus  credilura  est.  Eum  vero  morem,  qui  ea  tempestate  cum 
„  in  Gallia,  tum  alibi  passim  observabatur ,  ut  factae  ele- 
„  ctionis  conlìrmalionem  vel  ipsi ,  qui  electi  sunt,  vel  Cle- 
rus  et  cives  a  regibus  suis  expeterent,  nuspiam,  improbatum 
reperì o  :  probatum  autem  usu  et  canonibus  etiam  eccle- 
”  siasticis  constilutum  quam  saepissirae,  quibus  nihil  adver- 

„  satur  canon  parisi nus . P^S*  Consentiente  Natali 

!!  Alexandro  judice  rerum  istarum  minime  nobis  recusando.  „ 
ANIMAD.  Innumeri  canones  cavent  ac  vetant,  ne  quis 
per  saeculi  potestales  ecclesiam  obtineat,  episeopalumve  adi- 
piscalur.  Censet  Natalis  Alexander  bisce  canonibus  non  ad- 
versari  principalis  accensus  induclam  necessitatelo ,  sed  quae 
demum  valeret,  non  ad  potestatem,  sed  ad  praesidium;  quae 
non  imperium  ostentaret,  sed  amicam  et  faveDlem  ecclesiae 
libertati  tuitionera  praeferret. 

Electionis  factae  confirmationem  proprie  dictam  a  regibus 
petendara  fuisse,  nemo  dixerit,  qui  ab  auctore  didicerit  per 
T.  IV.  IH 
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eam  ecclesiae  gubernacula  tradì,  spiritualem  jurisdictionem 
conferri,  christiani  populi  duetoros  constitui. 

Demum  aperte  profiletur  Natalis  Alexander,  quidquid 
juris  principes  in  episcoporum  electionibus  habeant,  id  totum 
ecclesiae  acceptum  referri  oportere.  Exponens  quippe  cano- 
nem  22,  octavae  Synodi  oecumenicae  expressis  verbis  ait: 
«  Vetat  ne  laici  principes  vel  potcntes  eleclioni  patriarcbae, 
«  metropolitani ,  aut  cujusvis  episcopi  se  immisceant.  Quis- 
«  quis  autem  saecularium  principum  vel  potentum  adversus 
«  canonicam  electionem  ecclesiastici  ordinis  agere  tenlaverit, 
«  anathema  esto.  Cooperari  tamen  sacris  electionibus  possunt 
«  si  ab  ecclesia  invitentur,  inquit  S.  Synodus.  Possunt  etiarn 
«  principes  episcopos  nominare,  si  id  juris  ipsis  contulerit 
«  ecclesia  ».  Magni  sunt  haec  ponderis ,  non  inanes  scrupo¬ 
li  ,  auctoris  nostri  facili  opera  eximendi. 

TEXT.  Pag.  80:  «  Electus  consecralionis  munus  a  me- 
«  tropolitano  suo  adipiscebalur ,  possessionemque  ecclesiae 
«  suae  adibat,  nulla  expeclata  romanae  sedis  confirmatione  ». 

ANIMAD.  Nil  mirum:  quandoquidem  ipsiusmet  romanae 
sedis  decretis  et  sanclionibus  nitehalur  il  la  et  Synodorum  et 
metropoli tanorum  potestas ,  qua  et  eligerent ,  et  electos  con- 
fìrmarent,  mitterentque  in  possessionem  ;  quemadmodum  al- 
latis  Synodorum  lestimoniis  alio  loco  declaravimus. 

TÈXT.  Pag.  81  et  82.  Gravi  oratione  deplorat  calami- 
tales  per  investiturarum  abusum  in  ecclesiam  importatas.  Tum 
subdit  p.  83:  «  In  hac  rerum  omnium  perlurbatione ,  quum 
«  hinc  acceptam  a  majoribus  suis  consuetudinem  vi  tueren- 
<(  tur  principes;  illinc  pontificem  priscam  sacrarum  electio- 
«  num  liberta tern  et  sanclimoniam  restitutum  irent  ». 

ANIMAD.  Qui  erant  igitur  in  ea  contentione  improban- 
di?  num  pontifices  qui  electionum  priscam  libertatem  et  san¬ 
climoniam  restituere  conabantur;  an  principes,  qui  vi  con¬ 
suetudinem  tuerentur ,  e  qua  nefariae  illae  pestes  prodirenl , 
quas  late  describit  auctor  hoc  loco? 

TEXT.  Pag.  90.  «  Cleraens  IV  et  Bonifacius  Vili  spe¬ 
li  cialibus  non  qpntenti ,  ad  generales  reservaliones  progressi 
«  sunt,  auditumque  hac  tempestate  primum  est,  quod  tota 
<(  retro  antiquitas  ignorabat:  penes  summum ,  scilicet  Ponti¬ 
li  ficem  esse  potestatem  supremam  conferendi  beneficiai  uti  te- 
«  statur  Ravnaldus  ad  an.  1303.  §.  34  ». 

ANIMAI).  Nunquam  antiquitas  ignora vit  summam  sedei» 
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suprema  in  ecclesia  potestate  pollere;  et  quemadmoduni  prò 
ea  suprema  potestate  graviora  quaedam  peccata  judicio  suo 
reservare  potuit,  prout  declaral  tridentina  Synodus,  sic  alia 
pariler  ad  ecclesiae  administralionem  pertinenza  eodem  jure 
sibi  reservare  quandocunque  potuisse.  Notum  est  non  alios 
primitus  occidente  toto  episcopalus  institutos,  nisi  quos  Pe¬ 
trus,  Petrive  successores  insti tuissent:  romanorum  porro  pon- 
lificum  decretis,  Siricii,  Innocenlii  I,  aliorumque  decretis  con- 
slitutas  leges,  quibus  fundatae  ecclesiae  in  mandandis  sacer- 
doliis  uterentur.  Fatetur  Petrus  de  Marca  decretis  Innocenti 
1  dispositam  fuisse  Antiochenam  ecclesiam ,  et  palriarcbae 
resti  tuta,  et  asserta  ea  jura,  quae  metropolitani  sensim  usur¬ 
pare  coeperant. 

TEXT.  Pag.  92.  Loquens  de  tempore  quo  annate  inva- 
iuerunt ,  ac  de  doctoribus,  qui  apostolicae  sedis  jura  lueban- 
lur,  ait:  «  Neque  vero  defueruut  illis  juris  tum  passim  re¬ 
fe  cepti  momenla  quaedam ,  quibus  insolitam  hactenus  au- 
«  ctoritatem  non  aegre  tueri  se  posse  credebant.  Scilicel:  epi- 
«  scopos  in  partem  sollicitudinis  vocalos  esse,  non  in  pleni- 
«  tudinem  potestatis ,  vulgata  aevo  isto  doctriua  fuit:  nec 
«  ullam  uspiam  toto  occidente  ecclesiam  esse ,  quae  origi- 
«  nem  suam,  atque  institutionem  non  sedi  romanae  debeat, 

«  curia  tum  papalis  prò  certo  tenebat  ». 

ANIMAD.  Longe  ante  illud  aevum  Leo  magnus  bisce  ver- 
bis  alloquebatur  Anastasium  episcopum  Thessalonicensem  epist. 
12.  «  Vices  nostras  ila  tuae  credimus  charitati ,  ut  in  par- 
«  tem  sis  vocalus  sollicitudinis,  nun  iu  plenitudinem  pote- 
«  slatis  ».  Sic  et  Innocentius  III  apud  Nalalem  Alexandrum 
tom.  8,  edit.  Ven.  pag.  6.  f<  In  ea  (ecclesia  romaua)  ple- 
«  niludo  potestatis  existit,  ad  caeteros  autem  pars  aliqua 
«  pleniludinis  derivatur  ». 

Quid  porro  est  in  ea  loquendi  ratione,  in  pcrvulgata  do- 
ctrina ,  quod  catholicis  aurifeus  minus  probari  debeat?  An  eo 
forte  spectat  auctor,  ut  in  plenitudine  potestatis,  quam  sibi 
uni  Leo  Magnus  asserit,  caeteri  episcopi  romano  pontifici 
exaequentur?  An  de  quovis  episcopo  dici  potest,  quod  de 
romano  pontifice  dicium  est  a  D.  Bernardo:  nec  modo  ovium , 
sed  et  puslorum  tu  unus  pastor  ;  quod  eisdem  pene  verbis 
longe  ante  expressit  S.  Eucherius  Lugdunensis ,  sive  antiquus 
alius  Anlistes  Gallicanus  serra,  de  Natali  SS.  Pelli  et  Paul- 
li  ?  Audiat  ex  Natali  Alexandro  disserl.  de  Uom.  pontif.  quid 
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Gerso  doceat  de  statu  monarchico  romani  pontificis  in  eccle¬ 
sia,  quem  statum  quisque  impugnare ,  vel  (liminuere ,  vel  ali¬ 
eni  ecclesiastico  slalui  particulari  coaequare  praesumit ,  si  hoc 
pertinaciter  faciat ,  haereticus  est ,  schismaticus ,  impius ,  atque 
sacrilegus.  Audiat  quid  sacra  facultas  parisiensis  in  articulis 
contra  Lutherum  declaravit:  «  Unum  esse  jure  divino  sum- 
«  murn  in  ecclesia  Christi  militante  pontificem,  cui  omnes 
«  chrisliaoi  parere  tenentur:  »  et  quod  eadem  facultas  cen¬ 
sura  edita  18  maij  an.  1638  profiteatur:  «  Unum  jure  esse 
«  divino  summum  in  ecclesia  pontificem ....  qui  immediate  a 
«  Christo,  non  honoris  solum  aut  dignitatis,  sed  et  potesta- 
<r  tis  ac  jurisdictionis  pnmatum  habeat  in  tota  ecclesia  ». 
An  haec  in  alium  quemvis  episcopum  transferri  valent?  Au¬ 
diat  ex  alio  doctore  Sorbonico  Tournelio ,  de  ecclesia  quae- 
st.  5.  art.  2. ,  quemadmodum  vel  ipsa  Basileensis  Synodus 
velut  certum  fixumque  agnoverit ,  hoc  romano  pontifìci ,  non 
ab  hominibus,  non  a  Synodo,  sed  a  Christo  datum  esse,  ut 
solus  in  plenitudincm  potestatis  vocatus  sit ,  alii  in  partem  sol - 
liciludinis.  Sed  quid  plura  cum  Synodus  oecumenica  fiorenti¬ 
na  plenum  poteslatem  romano  pontifici  asseruerit  ;  et  inter 
Marsilii  Patavini  et  Johannis  de  Janduno  errores,  qui  tan- 
quam  haeretici  proscripti  sunt  a  Johanne  XXII  legatur  et 
liic  n.  2.:  «  Item  quod  bea tus  Petrus  aposlolus  non  fuit  plus 
«  caput  ecclesiae,  quam  quilibet  aliorum  apostolorum,  nec 
«  babuit  plus  auctoritatis ,  quam  babuerunt  alii  apostoli,  et 
«  quod  Christus  nullum  caput  dimisit  ecclesiae,  nec  aliquem 
«  fecit  vicarium  suum:  »  nonne  bis  salis  constai  caeteros 
episcopos  non  esse  in  eam  potestatis  plenitudincm  vocatos, 
quae  uni  Petri  successori,  romano  pontifici  competit? 

TEXT.  Pag.  94:  «  Verum  brevi  animadversum  est,  trau- 
n  slatas  ad  sedera  romanam  episcopatuum  collationes  valuis- 
«  se  quidem  ad  dignitatem  ejusdem  sedis,  majeslatemque 
«  augendam  :  rem  vero  christiaoam  publicam  ea  re  nihil  ef- 
«  fectam  beatiorem  ». 

ANIMAD.  Conferendus  status  rei  christianae  publicac 
post  translatas,  seu  verius  in  romanam  sedem  reporlalas  epi¬ 
scopatuum  collationes  cum  ejusdem  statu,  quo  tempore,  ut 
ail  auctor  p.  81 ,  vigente  inveslilurarum  abusu  «  oppressa 
«  est  penitus  libertas  electionum:  conculcata  jura  cleri  et 
«  populi  :  Synodorum  contempta  vetus  auctoritas  :  monaslé- 
«  ria,  abbatiae,  episcopati  passim  pretio,  non  meritis  da- 
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«  la,  unde  non  poluit  non  evenire,  ut  iudignissimi  quique 
«  in  summas  ecclesiae  dignitates  quam  saepissime  irreperent, 
«  qui  exemplo  suo  concubinatus,  simoniae,  avaritiaeque 
«  quandam  quasi  impunilatem  omuibus  promittebant  »  ; 
tumque  ex  utriusque  status  comparalione  facile  apparebit , 
num  non  per  inductam  raulalionera  elTecta  sit  res  Christiana 
publica  aliquantum  bealior. 

TEXT.  Pag.  99:  „  Itaque  hodie  in  Germania  episcopi  ferme 
„  constituuntur  electione  vel  postulatione ,  vel  demum  provisio- 
„  ne  sedis  apostolicae.  Dicitur  electio,  canonica  personac  ido- 
„  neae  ad  ecclesiam  vacantem ,  et  ex  sentenlia  collegii  facta  vo- 
„  calio  ab  iis ,  qui  jus  habent.  „ 

ANIMAD.  Ab  electione  igitur  incipit  legitima  vocatio ,  si¬ 
ne  qua,  ut  ex  Tridentino  constat,  nullus  existere  valet  pa- 
stor  legitimus.  Jus  porro  islud  electionis  nulla  certe  divina 
inslilulione  cathedralium  capitulis  altribuluin  est.  Unde  igitur 
profectum?  Docet  id  nos  auctor  p.  88:  ,,  Innocenlium  ergo 
„  pontiticem  Maximum  ejus  nominis  tertium,  magna ,  ut  ae- 
„  tas  ferebat,  doctrina  virum  auctorem  habet  novi  juris  re- 
„  gula  quae  capitulis  cathedralibus  canonicas  episcoporum  ele- 
,.  ctiones  adtribuit.  „  Quaero  igitur  num  rite,  an  secus  potue- 
rit  summus  ille  Pontifex  auctoritate  sua  hanc  novi  juris  re- 
gulam  statuere?  Si  non  poluit:  ergo  legitimo  electionum  jure 
hactenus  camere  capituia ,  nec  ab  his  proinde  ulla  prodire 
poluit  canonica  et  legitima  vocatio.  Sin  potuil:  ergo  in  roma¬ 
na  sede  viget  ea  vis  auctoritatis ,  qua  electionum  jura  uni 
prae  alio  rite  attribuere  valeat.  An  porro  quae  jus  eligendi 
alteri  tribuere  valet,  aut  eo  jure  ipsa  carere ,  aut  id  non  si¬ 
bi  servare  potueril? 

TEXT.  Pag.  124:  „  Qua  sint  usuri  forma  in  eligendo, 
„  ipsi  consliluunt  praesentes  canonici.  Hoc  autem  volo  non 
„  perinde  accipi,  quasi  in  potestate  sit  elecluri  capituli,  quam 
„  velit  cunque  formam  adhiberi;  se  ut  possi!  prò  suo  arbi- 
„  tralu  unam  de  illis,  quas  electionibus  hujusmodi  Latera- 
»»  nensis  canon  indidit  „. 

ANIMAD.  Ergo  nulla  et  irrita  quevis  electio,  quae  fiat 
contra  formam  novo  jure  praescriptam  :  quod  et  confirmatur 
his  quae  subdit  auctor  pag.  130:  „  Cavendum  vero  est,  ne 
»,  communi s  haec,  quae  dicitur,  electio  per  obliviouem,  vel 
»  per  incuriam  negligatur:  pars  est  cnira  forrnae  canonicae. 
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„  in  qua  si  quid  est  admissum  vitii,  nullam  esse  electionem 
„  satis  constai 

TEXT.  Pag.  149,  §.  48:  „  An  occulto  laborans  impedi- 
„  mento  electionem  possit  acceptare  „? 

Prorsus  negat:  tum  subjicit  pag.  150.  „  Neque  vero  si 
„  dispensationem  ab  eo  peti  dosse  dixeris ,  rem  hanc  satis 
„  expedieris.  Quam  enim  tu  mihi  loco  islo  dispensationem 
„  objicis?  Occultamne  eam,  an  publicam?  At  occulta  nullam 
„  in  foro  exteriore  vim  confirmationi  praestare  potesti  pu- 
,,  blica  vero  propalabit  vitium  perinde  atque  palarli  edita  ejus 
„  confessio 

ANIMAD.  Equidem  si  quisquam  eligitur  occulto  vitio  la¬ 
borans,  nulla  erit  et  irrita  electio:  ideo  vero  nulla,  quia  ca- 
rens  aliqua  ex  conditionibus,  quae  jura  requirunt  ad  validam 

electionem.  Jamvero  quis  haec  jura  constituit?  modo  ab  au- 
ctore  audivimus;  Innocenlius  III  videlicet  auctor  fuit  novi  hu- 
jus  juris:  quod  capitulis  eligendi  facultatem  attribuii,  et  ele- 
ctionis  formam  praescripsit.  Igitur  quae  fiunt  a  capitulis  ele- 
ctiones,  vim  suam  sortiuntur  ab  auctoritate  pontificis,  a  quo 
profecta  eligendi  potestas,  et  electionis  forma  praestituta.  Quid 
autem  planius ,  quam ,  ut  qua  auctoritate  impedimentum  est 
inductum,  eadem  auctoritate  removeatur?  Ilaque  statim  atque 
occultum  impedimentum  occulta  etiam  pontificis  dispensalionc 
sublatum  est,  vires  acquirit  electio,  cujus  vis  tota  ex  ejus  au- 
ctoritale  pendet,  qui  et  eligendi  potestalem  tribuit,  et  electio¬ 
nis  formam  praestituit. 

TEXT.  Pag.  155:  „  In  Germania  quidem  episcopi  et  ab- 
,,  bates  immediati ,  et  in  concordia  electi  administrationem 
„  sine  mora  suscipiunt,  tam  spìritualem  quam  lemporalern : 
„  atque  illam  quidem  privilegio  canonis:  hanc  vero  posterio- 
„  rem  vi  concordati  Callixtini.  „ 

ANIMAD.  linde  port-o  abbates  isti  immediati  qunesilam 
habent  spiritualem  jurisdictionem ,  qua  potiuntur?  non  ab  epi¬ 
scopali  ordine,  quo  carenti  non  aliunde  igitur  quam  a  ro¬ 
mana  sede,  cujus  est  etiam,  teste  Natali  Alexandro,  episcopi* 
ipsis  subditos  assignare,  quos  regant.  Jam  vero  non  posset 
apostolica  sedes  subditos  assignare ,  bine  detrahendo ,  illinc 
adjiciendo:  et  episcopalem  jurisdictionem  etiam  non  episcopi* 
in  assignatos  subditos  delegare ,  nisi  ordinariam  illam  in  tota 
ecclesiam  potestalem  haberet ,  quam  expresse  Lateranensis  IV 
Synodus  agnovit. 
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TEXT.  Pag.  162:  „  De  discordi  electione  judicium  cujus 

„  est? 

„  Hujusmodi  conlroversiarum  et  cognitionem ,  et  judi- 
„  cium  ad  synodos  provinciarum ,  antiquo  jure ,  novo  au- 
„  tem  ad  sedem  apostolicam  pertinere ,  satis  constai.  At  in 
„  Germania  fuerunt  complures  egregia  doctrina  viri ,  qui 
„  judicandae  electionis  litigiosae  potestatem  imperatori  tribue- 
„  rint.  „ 

ANIMAD.  Quidquid  in  electione  committatur  conira  for- 
mam  novo  jure  praescriptam ,  hoc  ipso  fatetur  auclor  ele- 
clionem  fieri  nullam  et  irritam.  Pari  ratione  in  discordi  ele¬ 
ctione,  nisi  causa  ab  eo  judicata  fuerit,  ad  quem  ipso  eodem 
iure  pertinet  causae  cognitio  et  judicium,  nec  firma  ,  nec  ra¬ 
ta  consistei  electio.  Caeterum  qui  pauci  in  Germania  judicii 
hujus  potestatem  Imperatori  tribuunt,  fatetur  Auctor  hanc  ip- 
sam  potestatem  acceptam  referre  Callixtinae  transactionis  le- 
gi ,  quae  non  solum  quidem,  at  esse  tamen  judicem  Caesa- 
rem  sì  mi  1  i  un  i  controversiarum  jusserit  :  quamquam  alium  sen- 
sum  in  ea  constilutione  alii  perspiciant,  magis  obvium  et  con- 
sentaneum.  Qua  de  re  minus  hoc  loco  nobis  laborandum  est, 
cum  satis  constel,  fatente  auctore,  novo  ac  receplo  jure  id 
judicium  ad  sedem  apostolicam  pertinere.  Nec  praetereundum 
quod  auclor  sub  dubio  relinquere  videtur,  an  electio  sit  inter 
spirituales  actiones  referenda;  in  quo  non  satis  sibi  constare 
videtur,  qui  ex  una  parte  agnoscat  electione  spirituale  ini- 
tiari  conjugium  inter  pastorem  et  ecclesiam  ;  ex  alia  vero  non 
diffiteatur  simoniacum  esse  pretium  prò  electione  accipere; 
quod  tamen  siraoniae  vitium  in  rebus  tantum  spiritualibus  con- 
trahendis ,  aut  eisdem  adnexis  locum  habet. 

TEXT.  Pag,  166,  §.  54:  „  Utrum  imperatori  jus  exclusi- 
„  vae  competat? 

ANIMAD.  Refert  auctor  negantem  senlentiam  cb  Barlhe- 
lii.  Affirmantem  ille  amplecti  videtur,  sed  potius  jure  defen- 
sionis  quam  potestatis  :  si  justus  est  metus  periculi,  quod  pu- 
blicae  t ranquil litali  ab  aliquo  immineat:  si  quis  est  animo  in 
patriam  inimico,  si  faulor  nefarii  consili:  porro  fundamentum 
jiiris  exclusivae,  quod  quidam  repetunt  ex  utilitate  imperii, 
Hùnus  probari  cel.  Selchovvio,  cujus  haec  sententia  est,  non 
fluodcunque  utile  sit,  ac  proficuum  imperatori  et  imperio,  id 
e'  etiam  jus  esse;  cui  sententiae  adslipulatorem  se  auclor 
Praebere  non  verelur  :  „  Quod  equidem  fateor ,  ac  lubens  qui- 
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„  dem:  non  enira  eorum  smini  e  numero  unus,  quibus  uti- 
„  litas  justi  est  mater  et  aequi.  Ila  vero  nec  principem  im- 
„  perii  haeredem ,  quamvis  ne  succederei  in  principatu ,  e  re 
„  futurum  esset  regni,  excludi  posse,  largior.  „ 

TEXT.  Pag.  196  §.  66,  „  Num  autem  etiam  in  Germa- 
„  nia  canonicae  postulationis  admissio  a  nuda  pendeal  sura- 
„  mae  sedis  gratia  ?  quaestio  est  adhuc  posita  in  disceptatio- 
„  ne.  Atque  isthoc  quidem  non  negat  Gasparus  Barlhelius, 
„  quo  viro,  id  quod  omnibus  constai,  nomo  alter  nationis 
„  Germanicae  concordata  majore  nec  uberlate,  nec  diligen- 
„  tia  interpretatus  est,  et  consentiunt  etiam  albi  haud  mi- 
„  nore  fama  scriptores ,  Christophorus  Nellerus  ,  Antonius 
„  Scbmidtius,  caeteri  magno  numero,  a  quibus  aegre  dis- 
„  sentio.  „ 

ANIMAD.  Suam  itaque  sententiam  adscribere  bic  velie  au- 
ctor  videtur  eorum  sententiae,  qui  non  diffitentur  canonicae 
postulationis  admissionem  a  nuda  pendere  summae  sedis  gra¬ 
tia.  Quin  etiam  salis  apte  refellit  extremo  §.  ineptam  excep- 
tionem  anonymi,  qui  observationes  in  concordata  edidit.  Cae- 
lerum  nullus  hic  disceptandi  locus.  Perspicua  est  auctoritas 
Innocentii  III  a  quo  constitutam  fuisse  agnoscit  novi  juris  re- 
gulam,  quae  capitulis  formam  praescripsit,  qua  in  electioni- 
bus,  poslulationibusve  uterentur. 

TEXT.  Pag.  207,  §.  72:  „  Reservatio ,  quae  juris  scripti 
„  dicitur,  etiamnum  obtinet  in  Germania. 

Pag.  209.  „  Equidem  non  inficior,  jam  tum  ante  Cle- 
„  mentis  IV  tempora  usurpatum  esse  quandoque  a  romanis 
„  pontificibus ,  ut  beneficia  per  obitum  in  curia  vacantia 
„  conferrent  ipsi ,  exclusis  ordinaria,  quod  et  ab  Innocen- 
„  tio  III  factilatum  esse  novimus:  veruni  id  illi  quoties  fa- 
„  ciebant,  non  reservationis  quodam  jure  faciebanl ....  sed 
„  praeventionis.  „ 

ANIMAD.  De  praeventionis  jure  haec  habet  Fevretus  apud 
ThomassinuÉa  part.  2,  lib.  1,  c.  47,  n.  7:  „  Si  ingenue  fari  liceat, 
„  nunquam  antiquis  conciliorum  decrelis  damnatas  fuisse  pro- 
„  visiones  Romae  factas  ex  concursu  vel  praeventione.  Quatti- 
„  quam  enim  faverint  ordinariis  legitimo  jure  nixis  ad  con- 
„  ferendum  in  proprio  cujusque  territorio  ;  non  tamen  decer- 
„  pserunt  quidquid  de  jure  pontificis,  qui  superior  et  caput 
„  est . .  V.  reliq. 

Nil  sane  decerpserunl,  nec  dccerpere  poluerunt ,  siquidein 
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ponlifex  superior  et  caput  est,  non  jure  humano,  non  eccle- 
siae  inslilulo ,  sed  jure  piane  Divino.  Hinc  Innocentius  III , 
apud  eumdera  Thomassinum  n.  1:  „  Quae  romana  eccleesia 
„  retenta  sibi  plenitudine  polestatis,  ad  implendum  laudabi- 
„  lius  officium  pastorale ,  multos  in  partem  solliciludinis  evo- 
„  cavit,  sic  suum  dispensans  onus  in  alios,  et  honorem,  ut 
„  nihil  suo  juri  subtraheret,  nec  jusisdictionem  suam  in  ali- 
„  quo  minueret.  „  Et  merito  quidem;  nam  ut  quaestionem 
omittamus ,  quae  hujus  loci  non  est ,  an  episcopi  jurisdiclio- 
nem  suam  immediate  a  Christo  obtineat  non  tamen,  ut  recte 
animadvertit  Thomassinus,  consecuti  sunt  terrilorium  hoc  et 
peculiarera  dioecesim  (  n.  3  )  pendetque  adeo  a  summissi  pon- 
tifìcibus,  ut  ait  Natalis  Alexander,  et  Dioecesium  divisio  et 
subditorum  assignatio.  Quae  divisio  ac  subditorum  inter  epi- 
scopos  assignatio  fieri  non  posset,  nisi  praecederet  ac  prae- 
veniret  in  summo  pontifice  anterior,  ac  superior  jurisdictio 
in  territoria  divisa,  in  subdilos  assignalos,  et  episcopos  qui- 
bus  assignanlur.  Quod  si  hoc  paclo  praevenit  superior  ponti- 
ficis  auctoritas,  nec  in  partiendo  et  assignando  hac  sua  se 
auctoritate  abdicai,  aut  abdicare  valet,  profecto  manel  in 
pontifice  potestas  eadem  in  subditos  assignatos ,  qua  in  eosdem 
ante  assignalionem  pollebat,  vi  cujus  eosdem  assignavit ,  pos- 
silque  adeo  exequi  per  sese  quidquid  muneris  vi  ejusdein 
assignationis  ex  equi  deinceps  illi  poluerunt,  quibus  assignan¬ 
lur. 

TEXT.  Pag.  217,  §.  75:  „  Vix  enim  est,  ut  non  fallan- 
,,  tur,  qui  in  decernenda  episcopi  de  sua  sede  dejeclione  nul- 
„  las  jam  coepiscoporum  esse  partes  volunt,  nullas  summi 
„  principis,  cujus  imperio  subjicitur.  Nec  bis  eximium  est 
„  aliquod  praesidium  in  ea:  quae  de  judicis  episcoporum  in 
„  Tridentinis  comitiis  promulgata  est,  constitutione :  nam  ut 
„  probet  illa ,  posse  nimirum  ex  juslis  atque  evidentibus 
,;  causis  episcopos  dignitale  sua  exui ,  inquerem  eam  papae 
„  auctoritatem  omnino  esse  adhibendam:  At  ea  sola  quem- 
».  quam  posse  antislilem  statione  sua  moveri  profecto  non 
»,  probat  „. 

ANIMAD.  Atqui  perspicua  est  constiamo  Tridentina  sess. 
24  de  Ref.  c.  5:  „  Causae  criminales  graviores  conira 
»,  episcopos ,  etiam  baeresis  (  quod  absit  ) ,  quae  depositione 
»,  aut  privatione  dignae  sint,  ab  ipso  tantum  summo  roma- 
»,  no  pontifice  cognoscantur,  et  lerminenlur.  „  Profecto  quod 
T.  IV.  112 
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a  romano  tantum  pontifice  fieri  posse  decernitur ,  id  soli  sane 
pontifici  tribuitur;  nisi  quis  ut  romanae  sedi ,  sic  et  romauae 
linquae  bellum  velit  indicere. 

TEXT.  Pag.  237,  §.  83:  „  Insunt  enim  vero  in  regio  pa- 
„  tronatu  et  multa  et  magna,  quae  si  tu  ad  patronos  secun- 
„  di  ordim's  transferre  tentaveris,  parum  abfueril,  ne  vide- 
„  re  intelligentibus  insanire.  Ut  ecce!  Reges  ecclesiarum  ca- 
„  thedralium  patroni  episcopati^  novos  erigunt,  veteres  par- 
„  liuntur,  etc . 

„  Patronus  priva tus  ad  vacans  beneficium  praesenlat  ali- 
„  quem  praenlatum  episcopus  instituit.  Reges  nostri  praela- 
„  turas  ipsi  darrt,  donant,  conferunt ,  ut  loquitur  eminentissi- 
„  mus  Pazmandus.  „ 

ANIMAD.  Plura  et  majora  in  regum,  quam  in  privato- 
rum  patronatu  decora  et  ornamenta  iuesse,  facile  quisqne  au- 
ctori  nostro  concedet.  Verum  superest  inquirendum,  quo  jure 
potestas  palronalus  in  reges  ipsos  manaverit,  et  quousque  il¬ 
la  pertineat. 

Alque  hic  quidem  de  regum  Ilungariae  patronatu  sermo- 
nem  potissimum  auctor  noster  instituit ,  atque  id  imprimis  ca- 
vere  velie  videtur,  ne  jura ,  quae  isti  patronatui  adscribit , 
privilegio  apostolico  accepla  referantur;  aut  eo  indiguisse  cen- 
seantur;  §.  89,  p.  254.  Quam  constauter  primum  inspiciamus; 
quam  vere  deinceps  visuri.  Sane  §.  84,  p.  238,  haec  babet: 
„  Gaudet  illi  {  reges  Ilungariae  )  hoc  jure  jam  inde  usque  a 
„  condilo  regno,  quod  sibi  quaesitum  in  principio  I).  Ste- 
„  phanus  genlis  Hungarae  Rex  idem,  et  apostolus  ad  om- 
„  nes  in  summo  imperio  successores  stabile  ac  perpeluum 
„  transmisit.  „  . 

Unde  vero  id  juris  D.  Slephano  quaesitum  fuerit  audiet 
auctor  ex  judice  istarum  rerum  minime  recusando  Natali  Ale- 
xandro,  hist.  eccl.  sec.  9  et  10  art.  de  Sylvestro  II:  „  Ste- 
„  pbanum  Hungarorum  reges  sanctissimura ,  qui  Pannoniam 
„  ad  Chrisli  fidem  perduxerat,  regis  nomine,  regioque  dia- 
.,  demale  Silvester  li  cohonestavit,  crucem  ante  ipsum  ,  ceu 
„  apostolatus  insigne  gestari  jussit,  ecclesias  in  ejus  dilioni- 
„  bus  conslitutas  ipsi  ordinaadas  reliquit ,  Strigoniensem  ec- 
„  clesiam ,  eo  rogante,  metropolim  constituil,  caeleros  epi- 
„  scopos,  genlemque  tolam  apostolica  benediclione  conili - 
„  mavit.  „  , 

Praeterea  pag.  240  ait:  „  Investiturae  quidem  per  bacu- 
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„  lum  et  aunulum  renunliasse  Colomannum  regem  accepi- 
„  mus:  ne  Antistites ,  inconsulto  papa  vel  transferautur  a 
„  sua  ad  aliam  sedem  ,  vel  omnino  dejiciantur ,  promisit 
„  Bella  III.  „  Haec  igilur  nativi  sui  juris  esse  reges  illi  mi¬ 
nime  putaverunt. 

Pag.  245,  §.  85,  refert  cardinalem  illum  Pazmannum, 
qiiem  superius  velut  suae  sentenliae  adstipulatorejn  lauda¬ 
vi!,  in  causa  nomina tionis  episcoporum  vehementer  Ferd man¬ 
dimi  II.  Imperalorem  et  regem  Hungariae  excitasse,  ne  quid 
infirmari  de  concesso  divis  regibus  privilegio  sineret.  Ergo  id 
quodcunque  juris  concesso  privilegio  acceptum  referendum  non 
dubitabatur. 

Pag.  257,  §.  90,  referl  lilleras  Leopoldi  Caesaris ,  quibus 
querilur  conlroversiam  quamdam  inter  duos  episcopos,  prae- 
termissa  prima  instantia),  Romani  fuisse  delalani.  „  Quamvis 
„  (  sic  babent  litlerae  )  nos  controversiam  liane  ....  aucto- 
„  ritate  juris  nostri  apostolico-regii  Archiepiscopo  ....  de- 

„  cidendam  commisissemus . idem  nibilominus  Bosnen- 

,,  sis ,  praetermissa  hac  legilima  et  immediata  instantia  sua, 

„  in  manifestum  dicti  regni  nostri  Hungariae  privilegiorwn , 

„  legumque  quibus  subjectus  esset ,  praejudicium,  ac  Majesta- 
„  stalis  quoque  nostrae,  auctorilatis  et  juris,  quod  in  simi- 
„  libus  quoque  casibus  tanquam  Rex  apostolicus  baberemus , 

„  laesionera . Quia  vero  ex  concessione  venerabilium  v 

„  episcoporum,  presbyterorum ,  et  diaconorum  S.  Romanae  ec- 
„  clesiae  cardinalium  olim  in  concilio  Constauliensi  constitu- 
,,  torum  praefatum  regnum  nostrum  Hungariae  in  eo  privi- 
,,  legiatum  esse  constat ,  ne  ullus  extra  hoc  regnum  ad  judi- 
„  eia  auctoritate  litterarum  a  postoli  cani  ni,  nisi  quum  causae 
,,  aliquae  per  appellationem  legitime  fuerint  ad  sedem  Apo- 
,,  stolicam  devolutae ,  altrabatur.  ,,  Quid  hisce  Augusti  prin¬ 
cipi  litteris  aptius  auctor  nosler  afferre  poterat  ad  sua  com¬ 
menta  dilueuda  piane  ac  revincenda?  1.  De  Bosnensi  episco¬ 
po  queritus  Leopoldus,  quod  egeril  in  manifestum  regni  pri- 
ti ilegiorum  praejudicium.  Ergo  ea  jura,  quae  laesa  queritur, 
Hungariae  ex  privilegio  obvenisse  agnoscebat.  2.  Queritur  lae- 
sum  jus,  quod  sibi  ut  regi  apostolico,  in  hoc  et  similibus  ca¬ 
sibus  conipetat.  Porro  salis  palei  apostolicae  bujusce  appella- 
tionis  eximiam  piane  ac  singularem  dignitatem  summae  tna- 
jestati  suapte  natura  minime  cohaercre ,  nec  ab  alio  profici- 
sci  potuisse,  quam  ab  eo  in  quo  apostolicae  potestatis  pieni- 
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tudo  jure  divino  resideat.  Ergo  quae  jura  sibi ,  ut  apostolico 
regi  Leopoldus  in  hoc  et  sirailibus  casibus  vindicanda  censuit, 
ea  sibi  non  summae  majeslatis  jure  competere,  veruna  privi¬ 
legio  illius  sedis,  cujus  beneficio  D.  Stephanus  aplissiraum  il- 
lud  dignitatis  ornamentum  est  conseclus.  3.  Ex  concessione 
venerabilium  episcoporum,  presbylerorum ,  et  diaconorum  S. 
R.  E.  Cardinalium  in  concilio  Constantiensi  constitutorum  re¬ 
petit  Leopoldus  privilegium,  ne  quis  extra  regnum  attraha- 
tur,  nisi  quum  causae  per  appellationem  ad  aposlolicam  se¬ 
dera  legitirae  fuerint  devolutae.  Quo  loco  tria  breviter  nolan- 
da  veniunt.  Priraum,  praeservatas  appellationes  ad  apostolicam 
sedera:  alterura,  concessionem  cardinalium  nil  virium  habi- 
turara,  nisi  pontifiicis  aucloritas  accederei:  terlium,  minus 
eam  concessionem,  quaecunque  fuerit,  valere  posse  adversus 
ea  quae  de  praeservatis  aposlolicae  sedis  juribus  in  causis  ap- 
pellationum  a  Tridentina  synodo  sancita  deinceps  fuere.  Cae- 
terum  qui  appellat  ad  privilegium,  certe  nativum  jus  exclu- 
dit.  Qua  in  re  cum  agatur  de  regum  Hungariae  juribus ,  ae- 
quum  est  nobis  concedi ,  ut  Leopoldo  Augusto  assentiamur 
potius  quam  privato  doclori  Lakicsio. 

Demum  auctor  noster  sic  regibus  episcopi  nominandi  jus 
tribuit  (  pag.  201,  §.  91  )  ut  taraen  confirmatio  sit  a  sede 
romana  petenda  ;  simulque  agnoscit  hanc  justa  de  causa  ne- 
gari  posse;  idque  non  ditfileri  em mentissi mura  Pazmannum 
„  qui  reges  Hungariae  revera  habere  jus  eligendi  contendi! 
„  quidem;  veruni  ita;  ut  salvum  manere  doceal  jus  pontifici* 
„  in  eligendo  ad  consecrationem ,  et  in  confirmando,  si  di- 
„  gnus  sit,  quem  rex  elegeril,  vel  in  repellendo  si  manife- 
„  ste  indignus  probetur.  „  Ergo  hujusmodi  electio  (  quam- 
tumvis  auctor  utalur  vocibus  danài  ,  donandi ,  conferendi  ) 
non  conferì  plenum  jus  electo  ad  ecclesiara  regendam,  non 
per  eam  plebis  ejus  ductor  adhuc  et  pastor  consti tuilur,  non 
ecclesiasticam  jurisdiclionem  adipiscitur,  sed  haec  in  ipsum 
conferuntur,  cum  a  romana  sede  confirmatur;  cum  ei  per 
eam  confirmationem  plebs  regenda  subjici tur  ;  alque  ad  eam 
regendam  legitima  vocatione  assumitur,  quae  vocatio,  si  de¬ 
sìi,  nemo  sit  fulurus  legilimus  pastor;  nec  adesse  potest,  nisi 
ab  ecclesiastica ,  canonica  potestate  provenerit. 

Et  hactenus  quidem  argumenta  nonnulla  deprompsimus, 
quae  Lakicsius  contra  Lakicsium  suppeditat.  Verum  et  alia 
non  minus  firma  suppetunt  ex  his,  quae  de  ortu  et  progres- 
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su  jurispatronalus  disserunt  doclores  ab  eo  laudati  Thomas- 
sinus ,  Hallierius ,  quin  et  Espenius,  Boehmerusque.  Nullum 
apostolica  aetate,  proximisque  temporibus  extare  juris  ejus 
vestigi um  in  confesso  est. 

De  tradendis  ecclesiae  gubernaculis,  de  spirituali  confe¬ 
rendo  imperio ,  de  constituendis  populi  cbristiani  ductoribus 
ecclesia  una  id  totum  muneris  exequebatur,  quod  ipsi  uni, 
fatente  Lakicsio,  Christus  demandavit. 

Boehmerus,  ut  e  secta  protestantisum  hominem  primum 
expediam,  lib.  3,  tit.  38,  §.  1,  num.  3,  ait:  „  Omnino  lique- 
„  re,  juris  patronatus ,  prout  hodie  sese  habet ,  veram  ima- 
„  ginem  vix  antiquissimis  seculis  cognitam  fuisse.  „  Et  num. 
5.  eos  reprebendit,  qui  juris  hujus  auspicia  nimis  alte  repe¬ 
ller  int,  curii  tamen  ejus  res  et  nomen  primis  seculis  incognita. 

Espenius  part.  2,  tit.  25,  cap.  1,  num.  6,  cum  Francisco 
le  Roy  non  altius  quam  a  seculo  IV  ,  aul  saltem  initio  V , 
scribit  jus  nominalionis  seu  praesentationis  (  quod ,  ut  ait 
num.  8  ,  potiorem  juris  patronatus  portionem  conslituit)  fun- 
datoribus  delalum  fuisse ,  atque  hoc  ipsum  ecclesiastica  au- 
ctoritate  ;  cujus  monumentum  profert  num.  7,  ex  concilio 
Arausicano  I,  depromptum. 

Hallierius  part.  1.  sect.  8.  cap.  1.  art.  2.  „  De  jure  seu 
„  grafia  patronatus,  §.  2.  Ex  his  duo  deduces,  primum  non 
„  statina  laicis  ecclesias  aedificantibus  jus  illud  praesentandi 
„  clericos  ad  ordinationem  concessimi  fuisse,  sed  primum 
„  episcopis  alieno  territorio  ecclesias  aedificanlibus.  „  Tum  : 
,,  Hincque  patet  jus  patronatus,  quod  melius  gratiam  dixe- 
„  ris,  ecclesiasticum ,  quod  nempe  in  clericorum  praesenta- 
„  tione  consistit,  prius  ab  ecclesia  probatum  fuisse  quam 
«  laicum.  „ 

Latius  etiam  et  enucleatius  baec  eadem  disseruntur  a 
Thomassino  par.  2.  1.  1.  qui  ex  vetere  constanti  disciplina 
pluribus  locis,  praesertim  vero  cap.  36.  num.  2.  quoad  be¬ 
neficia  inferiora  demonstrat  patroni  laici  partes  esse,  pre¬ 
sentare,  episcopi,  examinare,  approbare,  instiluere. 

Refert  idem  cap.  30.  num.  14.  Cum  orante  Clodovaeo 
rege  B.  Remigius  archiepiscopus  presbyterum  ordinasse!,  seu 
quod  ex  illius  aevi  disciplina  perinde  est,  beneficio  donas- 
set,  ea  de  causa  in  multam  episcoporum  offensionem  incur- 
rlsse  ;  quod  profecto  minime  accidisset ,  nisi  verili  essent  eo 
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facto  laedi  canonum  decreta,  vetantium  ue  quis  per  secula- 
res  potestates  ecclesiastica  ministeria  obtineat. 

Specialim  vero  de  regio  patronatu  quoad  jus  nominatio- 
nis  episcoporum,  duce  Thomassino  advertit  doctus  pater  Bian¬ 
chi  tom.  5.  part.  1.  lib.  III.  c.  4.  §.  4.  num.  9.  nunquam 
id  a  principibus  objectum  fuisse  ante  concessiones  a  sumniis 
pontificibus  factas ,  tametsi  multo  ac  diuturno  jam  usu  in- 
crebuisset,  ut  illi  pontifici  supplicarent  ad  impetrandos  epi- 
scopos  quos  ecclesiis  praefici  cuperent;  aut  ne  quisquam  sino 
suo  assensu  praeficeretur ,  vebementer  quandoque  obsislerent. 
Quod  multis  ille  confirmat  monumentis  e  Thomassino  petitis: 
„  Nec  pluribus  opus ,  inquit  Thomassinus  part.  2.  1.  2.  c. 
„  35.  num.  9.  „  ut  confutetur  „  Salgadus,  aliique  juriscon- 
„  suiti ,  qui  non  his  innituntur  pontificum  concessionibus  ad 
„  regias  episcoporum  nominationes  stabiliendas.  „  Et  postea: 
„  Sapientius  feliciusque  Mariana  priores  revolvit,  retexuilque 
„  aetates,  de  quibus  historica  fide  ea  posteris  tradidit,  ex 
„  quibus  certissime  concludatur ,  non  tanlopere  laboraluros 
„  fuisse  calholicos  Hispaniae  reges,  ut  a  sede  apostolica  ea 
„  impetrarent  privilegia  et  concordata  regiarum  ad  praela- 
„  turas  nominationum ,  si  illis  praejudicatum  fuisset ,  regiae 
„  suae  coronae  primaeve  ab  origine  jus  illud  inserlum  con- 
„  crelumque  fuisse 

Pari  de  causa  notat  pater  Bianchi  concordatum  inter  Leo- 
nem  X,  et  Franciscum  I,  non  eas  quas  initio  commovit  que- 
relas  excitaturum  fuisse,  si  persuasum  fuisset  id  juris  vi  sua 
in  regio  patronatu  inesse. 

TEXT.  Pag.  249,  §.  87:  „  Jus  hoc  regum  nostrorum 
„  nititur  primum  jure  summi  imperii.  Enim  vero ,  inquit , 
„  duplici  potissimum  nomine  omnem  hanc  regum  nostrorum 
„  in  dandis  episcopatibus  auctoritatem  facile  tuebimur.  Tuna 
„  quia  reges  sunt  suprema  in  regno  potestate  praediti.  „ 

ANIMAD.  Hic  igitur  scriptor  noster  in  jure  summi  im¬ 
perii  velut  in  primo  ac  praecipuo  fundamento  repositam  cen- 
set  auctoritatem  illam ,  quam  regibus  suis  in  dandis  episco¬ 
patibus  tribuit.  Verum  bene  habet ,  quod  fere  saltem  non 
praetermittit  aliqua  monumenta  proferre,  quibus  refellantui , 
quae  ille  identidem  minus  recte  opinalur.  Proferì  ilaque  pag- 
264,  §.  91.  exemplum  formulae,  qua  anno  hujus  secub  36. 
usus  est  Carolus  VI  in  petenda  Sirmiensis  episcopi  conbr- 
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inalionc;  e  qua  pauca  hic  describemus:  „  Auctorilate  juris 
„  patrona  tus  nostri  regii,  quod  generaliter  in  conferendo.... 
„  instar  divorum  quondam  Hungariae  regum,  praedecesso- 
„  rum  noslrorum  gloriosae  reminiscentiae  optimo  jure  ha- 
„  bere  et  exercere  dignoscimur,  eligendum  et  nominandum, 
„  et  prò  nostra,  majorumque  nostrorum  veteri  consuetudine 
„  sanctilati  veslrae  praesentandum  esse  diximus.  Sanctitatem 
„  vestram  filiali  cum  observantia  praesentibus  requirentes , 
„  quatenus  hujusmodi  praesentationem  noslram  paterne  ad- 
„  millere,  ac  suprafatum  a  nobis  nominatum ,  et  electum 
„  episcopum  sirmiensiem  apostolica  sua  benedictione  non  so- 
„  lum  confirmare .  .  . .  „ 

Agit  hic  clarae  nec  unquam  interiturae  memoriae  prin- 
ceps  augustissimus  non  jure  summi  imperii ,  sed  vi  et  au¬ 
ctorilate  jurispatronatus  sui  regii,  idque  ex  raajorum  suorum 
consuetudine.  Porro  recens  exlabat  memoria  litterarum  pa- 
renlis  sui  augustissimi,  qua  magnus  ille,  idemque  religio- 
sissimus  imperator,  quae  cibi  competerent  auctoritate  juris 
sui  apostolico  regii,  ea  ex  privilegio  repetere  non  verebatur 
2  non  verbis  illis  dcmdi ,  doncmdi ,  conferendo  ulitur  Caesar 
in  ea  formula,  sed  quem  vi  sui  palronalus  nominandum, 
ac  eligendum  censuit,  hunc  ait  se  duxisse  praesentandum 
pontifici.  3.  Pontificem  cum  filiali  observantia  requirit,  ut 
hanc  suam  presentationem  paterne  velit  admitlere;  ac  demum 
nominato  seu  electo  confirmationem  imperliri.  Non  ostentai 
formula  haec  jura  summae  majestatis,  sed  auctoritatem  pro- 
mil  ex  jure  patronatus  ortam  ;  quae  auctoriias  in  nominan¬ 
do,  pra esenta ndove  ita  sese  explicat ,  ut  confirmationem,  qua 
potestas  spiritualis  falente  auclore,  electo  conferlur,  a  pon¬ 
tifico  expeclet. 

Quod  si  a  mente  et  sententia  religiosissimorum  princi- 
pum  longe  discedil  opinio,  quae  juri  majestatis  jus  eligendi 
adscribit,  comperiet  quisque  facile  non  magis  eam  cum  sa¬ 
na,  et  vere  catholica  sentiendi  ratione  convenire. 

1.  Jus  eligendi  penes  ecclesiam  fuit  sub  ethnicis  princi- 
pibus ,  idque  non  ex  juri  summi  imperii,  sed  ex  inslituto 
Ch risii,  qui,  fatente  auctore,  integrimi  ìd  negotium  ecclesiae 
reliquit.  Nil  porro  de  ecclesiae  jure  deperiit  per  cooptatio- 
nem  in  ecclesiam  summorum  principum.  Ergo  quod  jus  ante 
°noptatos  principes  babuit  ecclesia,  id  juris  post  etiam  inte- 
Rrum  retinuit.  Nec  profeclo  existimandum,  summos  princi- 
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pes,  cum  immortali  Dei  optimi  Maximi  beneficio  in  sorlem 
hereditatis  sanctorum,  ut  ecclesiae  filii  vocati  essent,  in  id 
intendisse,  ut  piissimae  matris  jura  et  institula  perlurbarent , 
sed  potius  hanc  sibi  velut  a  Christo  commendatami  accepis- 
se,  ut  eam  omni  benevolentiae  affectu  complecterentur;  omni 
obsequii  cultu,  omnibusque  officiis  prosequerentur,  suaeque 
potentiae  praesidio  adversus  hostiles  quosque  impetus  tuta- 
rentur. 

2.  Ethnici  principes  summi  imperii  juribus  potiebantur. 
Num  proplerea  jus  episcopatus  et  episcopos  istituendi,  con- 
firmandi,  transferendi,  ec.?  Sunl  igitur  baec  jura  vi  sua  et 
institutione  piane  sejuncta. 

3.  Hac  potissimum  de  causa  juri  summi  imperii  auctor 
nosler  jus  eligendi  affingit;  quod  plurimum  reipublicae  in- 
tersit  bonos  pastores  ecclesiis  praefici ,  idque  adeo  ad  sum¬ 
mi  principis  curam  pertinere.  Verum  ,  ut  recte ,  et  auctore 
quidem  nostro  valde  probande  animadverlil  Vipermannus  ab 
eo  laudatus,  non  quodcunque  utile  est  regi  et  regno,  id  con¬ 
tinuo  jus  est;  aliunde  non  desunt  rationes  et  viae,  quibus 
rite  ac  legitime  princeps  in  eam  curam  incumbat,  ut  opti¬ 
mi  pastores  ecclesiis  praeficiantur. 

4.  Ex  auctoris  definitione  electio  est  quaedam  inchoata 
vocalio  ad  munus  spirituale.  Talem  autem  vocationem  ec¬ 
clesiae  commendalam  a  Christo  fuisse  auctor  ipse  supra  nos 
docuit.  Aliunde  si  vi  sua  juri  majestatis  coliaereret,  iniqui 
apostoli  fuissent,  qui  eam  Ethnicis  imperantibus  praeripuis- 
sent,  aut  sine  illorum  assensu,  seu  potius  ipsis  repugnanli- 
bus  sibi  vindicassent. 

5.  Auctor  noster,  ut  in  causa  electionis  dubia  suas  etiam 
parles  principi  vindicet,  ita  disserit  pag.  165.  §.  53:  „  Nec 
„  si  spiritualem  esse  causam  electionis  dixeris ,  raultum  sane 

profeceris:  neque  enim  tam  spiritualis  illa  est,  ut  indid- 
„  gente  ecclesia  in  ejus  judicandae  societatem  adscisci  nequeant 
„  principes  populorum  „.  Quod  si  indulgente  ecclesia ,  non 
ergo  jure  summi  imperii.  Quamquam  electionis  causam  spi¬ 
rituale  quid  continere  auctor  dubitare  non  potuit ,  nisi  oblila 
vel  repudiata  electionis  definitione,  quam  paullo  ante  ipse- 
met  attulit. 

6.  Velim  auctor  noster  paullisper  oculos  conjiciat  in  ea 
quae  scribit  Boehmerus  1.  3.  tit.  38.  de  Jure  Patronatus 
§.  61.  „  Quia  protestantes  principes,  reformatione  feliciter  ad 
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„  efifectum  perducta,  jus  supremum  circa  sacra  in  suis  terri- 
„  toriis  reduxerunt,  plus  juris  illis  attribuendum  est,  quam 
„  circumscriptum  illud  jus  patronatus  regium ,  quod  supponit, 

„  jus  sacrum  quoad  partes  suas  praecipuas  a  potestale  civili, 

„  abesse ,  et  pontifici ,  episcopisque  cessisse.  Non  ergo  neces- 
„  se,  nec  consultum  est,  cum  Stephano,  Finekelthausio,  et 
„  Fabro  jura  patronatus  regia  principum  protestantium  spe- 
„  ciatim  evolvere,  quia  hoc  ipso  dilabimur  in  castra  eccle- 
„  siae  romanae  ,  quae  praeler  hanc  protectioncm ,  et  inde 
„  fluentia  jura  imperantibus  nihil  adeo  allribuit  „.  Jamvero  si 
haec  sunt  patronatus  regii  jura,  quae  late  describit  auctor  no- 
„  ster  pag.  237.  §.  85:  „  Episcopati  novos  erigere,  veteres 
,,  partiri,  et  novis  saepe  dignitatibus ,  ac  titulis  augere:  va- 
„  canti  uni  bona  occupare,  ea  ex  nomine  suo  administrare, 
„  reditus  percipere,  et  in  usus  pios  quidem,  at  suo  arbilra- 
„  tu  impendere  nisi  furie  aliqua  hostilis ,  vel  alia  urgentissi- 

„  ina  neccssitas  poslulaverit . Ecclesiis  pastore  destitutis 

„  episcopos  dare:  ab  una  ad  aliam  sedem  transferre ,  et  ha- 
„  bentibus  alleram  commendare.  Senio,  aut  valetudine  im- 
„  pedilis  adjutores  adjungere  etiam  cum  successione,  episco- 
„  pos  violatae  fidei  reos  punire,  immo  etiam  dignilate  exue- 
„  re.  „  Quid  jam  reliqui  est,  quod  illa  nunquam  salis  de- 
llenda  non  reformatione,  sed  instituti  christiani  perversione 
plus  sibi  suis  in  lerriloriis  principes  protestantes  detulerint? 
Quid  plus  ab  ecclesia  secedens  Henricus  Vili  sibimet  arro¬ 
gavi?  Hoc  distant,  judice  Boebmero,  castra  protestantium 
a  castris  ecclesiae  romanae,  quod  ecclesiae  romanae  cultori- 
bus  persuasum  sit  a  civili  potestate  abesse  quaecunque  jura 
in  sacris,  quae  meram  protectionem  praetergrediantur.  Nil 
velim  hoc  loco  mihi  durius  excidere.  Veruna  colligat  se  au¬ 
ctor,  ac  videat  ne  proprius  forte  quam  veìlet,  in  adversa 
castra,  sese  infleclat;  ac  Boehmero  de  reformatione  laetanti , 
nova  quaedam  ex  ipsius  dictis  causa  gratulationis  accedat. 

7.  Haec  jura  auctor  sane  non  ex  canonibus  depromit, 
quibus  lam  mullis,  tam  saepe,  tam  severe  cautum,  ne  cui- 
quam  ad  ecclesiastica  ministeria  per  seculi  potestates  aditus 
pateret.  Non  ex  concilio  Budensi  an.  1279  quo  can.  15 
prohibelur ,  ne  quis  bencficium  ecclesiasticum  de  manu  laicorum 
recipiat.  Et  can.  49  ne  bona  decendentium  episcoporum  seu 
episcopatuum,  et  aliorum  inferiorum  praelatorum ,  vel  eccle- 
siarum  vacantium  a  laicis,  occasione  juris  patronatus  vel 
T.  IV.  113 


898  IN  LAKICS  PRAEEECTIONES  CANONICAS 
quovis  alio  practexlu  occupenlur.  Hujus  tamen  conciliis  na- 
tionalis  patrihus  par  est  credere  non  minus  quam  auclori 
nostro  perspecta  fuisse  et  cognita  jura  patria.  Unde  ergo  de- 
promit?  Ex  nonnullorum  plerunque  principimi  factis ,  quae 
sedurlo  colligit.  At  ipse  pag.  68.  §.21  minime  dissimuìan- 
dum  duxit,  quo  aevo  frequenter  olim  reges  etiam  nominabant 
episcopo^ ,  ilio  aevo  cleri,  plebis  ipsarum  etiam  synodorum 
in  constiluendis  episcopis  priscam  auctorilatem  persaepe  a  re¬ 
gibus  haud  modice  laesam  fuisse.  An  vero  ex  factis,  quibus 
ecclesiae  liberlas  laederelur,  estingui  ea  libertas ,  et  adver- 
sus  ;psam  jus  legitimum  enasci ,  et  laedenti  quacri  poluil? 

TEXT.  Pag.  253.  §.  88:  «  Nempe  bona  eeclesiarum  om- 
n  nia  principibus  nostris  accepla  referri  oportere,  quippe 
«  quae  vel  ipsi  eis  donaverint,  vel,  ut  donare  liceret,  con- 
«  cesserint.  » 

AMMAD.  Bona  ,  quae  multa  et  praecìara  principum  pia 
libera litate  in  ecclesias  collata  sunt,  nusquam  deslitit  eccle¬ 
sia  grata  recordalione,  omnique  officii  genere  celebrare.  Non 
omnia  tamen  ex  eo  fonte  profecta  sunt.  Quod  enim  princi- 
pes  non  obstiterint,  quo  minus  alii  cujusque  ordinis  homi- 
nes  sua  etiam  beneficia  in  ecclesias  conlulerint,  non  raagis 
id  principum  liberalitati  referri  par  est ,  quam  quod  priva¬ 
to  communi  jure  donaverit;  non  magis  quam  pretia  posses- 
sionum,  quae  jure  suo  primi  fidelcs  ad  pedes  apostolorum 
deferebanl.  Sunt  sane  haec  vota  fideìium,  pretia  peccatorum, 
palrimonia  pauperum.  Qua  ratione  bona  ecclesiae  Deo  dedi¬ 
cala  esse ,  bona  Dei  esse ,  conslans  est ,  ac  perpetua  vox  ca- 
nonum,  jam  inde  ab  illa  prisca  vetustale,  qua  se  admodum 
delectari  auclor  noster  profiletur. 

Satis  fuerit  ex  singulis  aetalibus,  prima,  media,  et  in¬ 
fima,  singula  testimonia  protulisse.  Ex  prima  suppelit  canon 
37  ex  vetustissimi  illis  qui  apostolici  dicuntur;  quo  prohi- 
bentur  episcopi,  ne  quidpiam  sibi  tanquam  proprium  assu- 
mant .  aut  cognatis  elargianlur  ex  iis,  quae  Deo  dedicata 
sunt.  Quod  si  pauperes  illi  sint ,  eis  tanquam  pauperibus  sub- 
ministrent.  E  media  aetate  prodeat  auctoritas  concilii  Aquis- 
granensis  an.  836:  „  Et  ideo  quae  ecclesiae  sunt,  Chrisli 
«  sunt;  et  quae  ecclesiae  offeruntur,  Christo  oflerunlur;  et 
«  quae  ab  ecclesia  ejus  tollunlur,  procul  dubio  Christo  tol- 
«  luntur.  »  Ilis  ex  Tridentinae  synodi  sanctione  cumulus  ac- 
cedat,  qua  innovatur  canonis  apostolici  prohibitio  vetantis, 
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ne  res  ecclesiasticae,  quae  Dei  sunt ,  consanguiueis  donen- 
tur.  Quae  quìdem  homini  canonum  amanti  displicere  non 
possunt. 

TEXT.  Pag.  270.  §.  94  «  Confirmatio  est  decretum  su- 
«  perioris,  quo  is,  causa  prius  diligenter  cognita,  electionem, 
«  nominationeve  ralam  esse  jubet,  atque  clecto  ecclesiali)  tam 
«  in  spirilualibus  quam  in  temporalibus  potestate  quasi  epi- 
«  scopali  adminislrandam  comniiltil.  Et  Latinae  quidem  ce¬ 
ti  clesiae  disciplina  praesens  sic  habet  profecto,  ut  conlìr- 
«  matio  papalis  gubernandae  ecclesiae  poteslatem  eleclo  tri- 
«  buat,  non  illam  quidem  divina  ab  institutione  profectam 
«  et  propriam  episcopatus ,  quae  pendet  a  consecra l'ione , 
«  sed  buie  lamen  similem  aliquam:  quae  ipsa  etiam  ab  an 
«  tiquis  reipublicae  christianae  moribus  est  aliena,  qui  epi- 
«  scopum  agere  neminem  sinebant,  priusquam  manuum  iin- 
«  positionem  accepisset.  » 

AN1MAD.  Paullisper  evolvenda,  quae  confusius  bic  ab 
auctore  traduntur.  Vel  agilur  de  potestate  ordinis,  vel  de 
potestate  jurisdictionis ,  qua  quis  plebi  alicui  regendae  rite 
ac  legitime  pracficialur.  Si  de  potestate  ordinis,  banc  sane 
constai  ab  una  consecratione  pendere.  At  nusquam  obtinuit, 
ut  sola  consecratione  polestas  jurisdictionis  traderetur,  nisi 
simul  accederei  legilima  superioris  confirmatio,  seu  missio, 
qua  novo  praesuli  portio  sua  gregis  regenda  commilteretur. 
Hinc  episcopus  ille  quem  Aegypli  atistites  constantinopolita- 
num  praesulem  consecraverant,  cahalcedonensis  synodus  de- 
claravit  nuuquam  episcopum  ronstanlinopolitanuin  fuisse , 
quod  nimirum  licet  valide  consecrationem  suscepisset ,  huic 
lamen  consecrationi,  utpote  adversus  patrum  regulas  peracte 
legitima  missio  ad  regendam  constantinopolitanam  ecclesiani 
defuisset.  Semper  itaque  necesse  fuit,  ut  qui  legilimus  futurus 
esset  cujusvis  plebis  pastor  et  rector ,  ei  plebi  regendae  a  le- 
gilimo  superiore  praeficeretur.  Hujus  porro  confirinationis 
modus  et  ratio  e\  vigentis  disciplinae  legibus,  ac  receptis 
moribus  peti  debet,  a  quibus  quaecunque  actio  discedat,  eam 
nullam  et  irritam  semper  habitam  in  ecclesia  fuisse  auclor 
noster  superius  rite  admonuit.  Non  aliler  igitur  quam  papali 
confirmatione  episcopus  quisquam  in  legilimum  pastorelli  parae¬ 
lici  posse,  faleatur  auctor  noster  necesse  est,  nisi  velit  diclo- 
rum  suorum  conslanliam  amittere. 

TEXT.  Pag.  277.  §.  98:  «  Spectabat  olim  (  examen  epi- 
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«  scoporum  )  una  cum  confirmatione  ad  syodum  provin- 
«  ciae.  » 

ANIMAD.  Verum  id  equidem.  At  pervidendum  quo  jure 
id  praestiterint:  num  jure  quodam  nativo  et  insito  quod  sy- 
nodis  istis  vi  sua  inesset;  an  potius,  quod  e  superiore  loco 
in  synodos  ipsas  et  metropolitanos  manaverit?  Quidquid  olim 
et  metropolitani  et  synodi  provinciale»  in  conslituendis  epi¬ 
scopi  peragerent,  invicle  probalum  est  alio  loco  id  tolum 
ab  eis ,  et  auctoritate  a  sede  apostolica  derivata ,  et  juxta 
formam  a  s.  sede  praescriptam  et  probatam  praestitum  fuis- 
se.  Probatum  id,  inquam,  est  1:  Hilari ,  Simplicii ,  Symma- 
chi,  Leonis  Magni,  a  quibus  et  jura  metropoleon  definita, 
et  forma  praestituta,  quae  in  constiluendis  episcopi  omnino 
servanda  esset;  idque  tanta  auctoritate,  ut  nulla  ejusmodi 
actio  legitima  censeretur,  quae  non  esset  ad  eam  formam 
composita  :  ut  piane  intelligi  possit  ab  ea  auctoritate  agendi 
potestatem  pendere,  quae  et  agentibus  normam,  et  actis  fir- 
tatem  tribueret.  2.  Confessione  ipsa  synodorum ,  Aurelianen- 
sis  III,  Turonensis  II,  Tricassinae  etc.  3.  Amplissimo  testi¬ 
monio  Valeutiniani,  capitularium  regum  Francorum. 

Itaque  in  bac  tota  confirmandorum  episcoporum  ratione, 
aliud  est  divini  ac  prorsus  immutabili  instituti,  aliud  vero 
mutabili  disciplioae.  Ad  immutabile  institutum  pertinet ,  quod 
confirmatio  legitima  auctoritate  fiat  in  ordine  Hierarchico; 
vi  cujus  legitimam  missionem  consti tuendus  episcopus  obli- 
neat,  sine  qua  nemo  per  oslium  intra!  ad  pascendum  gre- 
gem ,  sed  tanquam  fur  et  latro  irrepit  ad  dispergendum  et 
mactandum.  Cum  autem  multi  gradus  in  Hierarchia  distin- 
guantur,  aliique  aliis  emineant,  velut  primates  metropolita¬ 
ni,  primalibus  patriarchae,  nilobstabat,  quin  ecclesie  in- 
slituto  confirmatio,  prout  commodius  videbatur,  modo  uni, 
modo  alteri  committeretur. 

At  vero  cum  et  isti  auctoritatis  gradus,  qua  primatibus 
patriarcbae,  primates  metropolitanis  ;  isti  rursum  suis  prae- 
sunt  suffraganeis ,  mutationi  quoque  sint  obnoxii,  utpote  ab 
ecclesia  constituti.  Solus  autem  romanus  pontifex,  Pelri  suc- 
cessor  divino  et  immutabili  jure  toti  ecclesiae  praesit,  istum 
perinde  immutabile  semper  constitit,  ut  jus  confirmandi  » 
quandocunque  ilio  jure  uti  placuerit,  divelli  ab  eo  nunquam 
potuerit;  prout  evincunt  antiquitatis  monumenta,  quae  supe- 
rius  indicavimus;  et  aperte  colligitur  ex  Tridentinae  sinodi 
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canone ,  quo  dicium  anathema  cuicunque  negaverit  legitimos 
episcopos  esse,  qui  a  romano  ponlifice  assumuntur. 

Et  hic  quidem  non  inopportune  accidil,  ut  auclor  no- 
ster,  etsi  aliud  cogilans  et  moliens,  aptum  tamen  in  rem 
eandem  nobis  argumentum  suppeditaret.  Enim  vero  probari 
volens  pag.  327.  §.  114.  jus  ordinandi  metropolitas  episco- 
porum  fuisse  primis  seculis,  exemplum  petit  ex  ordinalione 
Caeciliani  Carthaginensis ,  quae  valuit,  temetsi  non  a  prima¬ 
te  aliquo,  sed  ab  episcopo  provinciali  ordinatus  esset.  Recte 
id  quidem;  at  praetermittendum  non  erat  qua  deraum  au- 
ctoritate  munita  ordinatio  illa  adversus  totius  fere  Africac 
coospirationem  sustinere  se,  ac  firma  consistere  potuent;  hoc 
nimirum  tutissimo  perfugio  ac  praesidio,  quod,  ut  a  D.  Au- 
gustino  proditum  est  epist.  43 ,  Caecilianus  esset  per  com- 
municatorias  litteras  cum  romana  ecclesia ,  in  qua  sempei 
viguit  apostolicae  cathedrae  principatus;  ut  alio  loco  post 
Hallierium  observavimus.  Quo  id  etiara  confirmatur ,  quod 
est  a  Febronio  ipso  notatum ,  nisi  qui  apostolicae  sedi  co¬ 
ntundi  essent ,  nunquam  legitimos  episcopos  habitos  fuisse , 
immo  habitos  ut  spurios  et  ad ul termos,  quoscunque  illa  re- 
jiceret  vel  i  m  proba  ret.  Ex  quo  intelligi  potest,  quam  sem- 
per  necessaria  fuerit  ad  legitimum  episcopum  constituendum 
sedis  ejus  approbatio,  quae,  ubi  deesset,  nemo  in  ecclesia 
legitimi  episcopi  locum  teneret. 

TEXT.  Pag.  328.  §.  114:  „  Institutis  patriarchi,  jus  or- 
„  dinandi  metropolitas  intra  fines  diocesis  eis  cessit.  Profecto 
„  ecclesia  constantinopolitana  simul  atque  ad  patriarchalem 
„  dignilatem  everta  est,  ordinationem  melropolitarum  sibi 
„  subjectorum  illico  vindicavit  „. 

ANIMAD.  Duo  paucis  bisce  verbis  efleruntur,  notatu  val- 
de  digna,  nec  sine  aliqua  animadversione  praetereunda.  Unum, 
quod  innuit  recentioris  aevi  patriarcharum  institutionem  fuis¬ 
se,  quam  metropolitarum.  Alterum,  quod  ex  provincialibus 
Synodis  in  patriarchas  ordinandorum  metropolitarum  jus  con- 
lluxerit:  utrumque  a  rerum  gestarum  fide  prorsus  alienum. 
Patriarchae  nomen  serius  quidem  inductum,  nec  nisi  paullo 
ante  chalcedonensem  Synodum  invaluisse  dodi  fere  consen- 
tiunt.  At  longe  antiquior  vis  ipsa  et  potestas  nomims.  Ires 
constai  ab  initio  primarias  in  ecclesia  sedes  fuisse,  easque  a 
1).  Petro  fundatas,  romanam  videlicet,  Alexandrinam,  et  An- 
tiocbenam:  in  romana,  quam  ultimara  apostolorum  princeps 
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tenui!  haesisse  universae  ecclesiae  primalum ,  Chrisli  voce 
ipsi  collatum ,  Christique  instituto  in  ejus  successores  propa¬ 
gatimi:  Alexandrinos  porro,  Anlioclienosque  antistites  ab 
ipsismet  ecclesiae  primordiis  eximia  quadam  auctoritale,  il- 
los  quidem  per  Aegyplum  et  linitimas  provincias,  islos  per 
Orientem  longe  lateque  praefuisse.  Vetusta  horum  jura  con¬ 
firmata  fuere  celebri  can.  6.  Nicaenae  I.  Synodi ,  et  Conslan- 
tinopolitanae  I.  can.  2.,  qui  canon  Constanlinopolitanus,  ut 
scile  nolat  Natalis  Alexander  hist.  eccles.  sec.  4.  c.  5.  art. 
1.  „  Romani  patriarchae  n  in  meminit,  quia  nullibi  poleranl 
„  ipsi  praescribi  limites,  cum  ejus  jurisdiclio  et  auclorilas  in 
,,  tolum  orbem  christianum  funderetur  „.  lnter  amplissima 
illa  jura,  idem  Natalis  Alexander,  Thomassinus,  aliique  pas¬ 
sim  expresse  recensenl  ordinationem  melropolitarum  :  quo  sa- 
lis  jam  intelligi  polest  id  juris  non  ab  inferioribus  in  pa- 
triarchas  commigrasse,  sed  polius  a  patriarcbis  in  inferiores 
progressu  temporis ,  prò  majori  opporlo nilate  delapsum  esse. 
Cujur  rei  argumento  praeterea  est,  quod  hic  auctor  noster 
de  constanlinopolitana  sede  memorat ,  quae  posteaquam  ad 
patriarchalem  dignitatem  evecta  est,  melropolitarum  ordina- 
liones  illico  sibi  vindicavit.  Nam  sane  conslantinopolitani  an- 
lisliles  non  id  juris  in  se  a  Synodis  provincialibus  aut  me- 
tropolilis  transferendum  curarunt,  non  id  ab  illis  concedi  si¬ 
bi  petierunt,  sed  tanquam  jus  patriarchicum  non  vindicare 
non  dubitarunt;  quod  nec  in  cogitationem  quidem  cadere 
poluisset ,  nisi  superioribus  aetatibus  amplissima  illa  aucto- 
ritas  penes  primarias  sedes  conslitissel,  quarum  jura  simul 
cum  dignitale  sibi  obvenisse  blandiebanlur  conslantinopolitani 
praesules. 

Atque  haec  quidem  de  Oriente:  „  Totius  porro  Occiden- 
„  lis,  ait  loco  superius  laudato  Natalis  Alexander,  ad  min  i- 
„  strationem  patriarcbico  jure  suscipiebat  romanus  ponlifex;,. 
quam  in  rem  proferì  Synodi  arelatensis  an.  314,  et  s.  Ba- 
silii  testimonia.  Àn  vero  dubitatio  aliqua  esse  polest  quin 
romanus  pontifex  potiore  jure,  multoque  ampliore  auctori- 
late  omnia  ejus  potestatis  munera  exequeretur,  quae  Ale- 
xaodrini ,  antiochenive  antistites,  ad  exemplum  et  ex  norma 
romanae  sedis.  metropolitis  ordinandi,  Synodis  patriareba- 
libus  convocandis,  legibus  condendis,  majoribus  causis  co- 
gnoscendis  explicabant?  Sane  romanus  pontifex  Innocentius 
I.  falcnte  Petro  de  Marca  I.  1.  c.  8.  num.  5.  Antiocheno 
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episcopo  plenam  ordinalionum  auctorilatem  restituit,  asse- 
ruilque,  quam  metropolitani  quidam  eidem  subtrahere,  sibi- 
que  vindicare  moliebanlur.  Quis  non  hoc  facto  longe  prae- 
stantiorem  in  romano  pontilìce,  quam  in  Alexandrinis,  an- 
tiochenisve  Antislitibus  potestalem  emicuisse  agnoscal?  Quii 
adeo  inops  mentis,  qui  dubilet  num  potuerit  ponlifex  in  suo 
ipso  patriarchatu  jura  illa  omnia  explicare,  quorum  jurium 
tmìionem  alii  patriarchae  ab  ipsomet  romano  ponlifìce  repe- 
tcbant?  Equidern  vel  a  primis  secnlis  prò  majore  ditionis 
occidentalis  amplitudine  factum  est,  ut  annuentibus  ponlifici- 
bus  confirmationes ,  ordinalionesve  sensim  in  Synodos  et  me- 
tropolitanos  delaberentur  :  cujus  rei  insigne  piane  documen¬ 
timi  praebet  expressa  Pelagii  I.  testalio  de  inducto  more  an¬ 
tiquo:  „  Ut  quia  prò  longinquitate  vel  dilficultate  itineris  ab 
,,  apostolico  onerosum  illis  fuerat  ordinari ,  ipsi  se  invicem 
,,  mediolanensis  et  aquileiensis  ordinari  episcopi  debuissent.  ,, 
•furo  ilaque  illa  ordinatio  ad  apostolicum  pertinebal;  qui  si 
propter  itineris  dilTicultatem  ab  aliis  illam  celebrari  permi¬ 
si!,  non  ideo  jure  suo  se  abdicare  potuit,  ut  co  ipse  per 
sese  uti,  concesssasque  ex  indulgenza  ordinaliones  retrahere 
ad  se  quandocunque  valeret.  Quin  et  Synodos  ipsas  jura  ejus- 
modi  apostolica  aucloritate  in  se  derivala  ultro  testatas  esse 
pridem  jam  animadvertimus.  Quod  si  quis  fastidiose  fcrat 
saepius  nimium  haec  eadem  inculca  ri  a  nobis  ac  replicari , 
cogitet,  velim,  quam  necesse  sit  eis  locis  veritatem  expro- 
inere ,  quibus  locis  illam  de  industria  silentio  praeterire,  at- 
que  omni  arie  obtegere  adversarii  nituntur.  Tantum  itaque 
abest,  ut  jus  illud  ordinationum  ex  inferiore  loco  in  supc- 
riorem  commigraverit ,  ut  potius  id  e  superiore  in  inferiores 
delapsum  esse,  certo  lutoque  affirmare  possimus. 

TEXT.  Pag.  336.  §.  116:  „  Alioquin  aulem  quisquam 
„  ne  dubitare *polest,  quin  fraternae  charitatis  foedus  arctius 
»»  constringatur ,  dum ,  quod  olim  in  moribus  fuit,  metro- 
»»  politanus  a  suis  suffraganeis  :  hi  contra  ab  ilio  manuum 
>»  impositionem  accipiunt?  „ 

ANIMAD.  Àn  vero  minus  calbolici  corporis  interest,  mi- 
nusve  curandum,  ut  quam  arctissime  constringatur  consocia- 
tionis  vinculum  episcoporum  omnium  cum  capite  suo,  eoque 
capile,  in  quo  unitatis  centrum  est  divinitus  constitulum.  In- 
stituti  est  ecclesiastici,  arctior  illa  societas,  qua  provinciale* 
episcopi  cum  suo  metropolitano  conjunguntur .  nec  aliquo 
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ipsorum  foedere  conflata,  sed  ipsiusmel  romani  pontifici  au- 
ctoritate,  qua  certi  episcopi  certis  metropolitanis  addicuntnr. 
At  juris  divini  est  vinculum ,  quo  suo  capiti  universi  orbis 
episcopi  adhaerere  debent ,  ne  a  catholica  unitale  desciscant. 
In  cathedra  Petri  posita  fuit  divinitus  unitatis  ejus  origo, 
Cypriano  teste,  cujus  ea  de  re  sententiam  brevi,  perspicua- 
que  oratione  complexus  est  Natalis  Alexander  dissert.  de  rom- 
pontifice  §.  3.,  nimirum  ex  s.  doctoris  mente:  „  Unilatem 
„  ecclesiasticam  a  s.  Petro  et  ejus  successoribus  derivari  : 

„  quomodo  radii  a  sole ,  rami  ab  arbore ,  rivi  a  fonte  ;  et 
„  ita  unum  esse  episcopatum ,  ut  unitatis  illius  origo  sit  s. 

„  Petrus.  „  . 

Male  profecto  episcopatus  honori  consulunt ,  qui  radios 
a  sole,  rivos  a  fonte,  ramos  a  trunco  desjungere  niluntur; 
qua  disjunctione ,  quam  Deus  avertat,  quid  aliud  expectari 
potest,  quam  ut  paullatim  et  splendor  dignitatis  obscuretur, 
et  cursus  auctoritatis  retardetur ,  et  flos  culturae ,  fruclusque 
omnis  exarescat  ? 

TEXT.  De  professione  fidei,  obedienliae ,  ac  juramentis  epi- 
scoporum. 

Pag.  370.  §.  127.  «  Mos  est  ecclesiae  christianae  peran- 
«  tiquus ,  ut,  quemadmodum  clerici  omnes,  sic  episcopi  duo 
«  praesertim  in  sacra  ordinatione  promitterenl:  fidem  pula 
«  catholicam ,  et  clericalem  juxta  canonicas  sanctiones  disci- 
«  plinam.  » 

ANIMAD.  Testatur  itaque  auctor  de  perantiquo  more, 
quo  non  clerici  tantum,  sed  et  episcopi,  dum  ordinarentur, 
duo  praesertim  promitterent  ;  fidei  nimirum  custodia m,  et 
observantiam  canonum. 

TEXT.  Pag.  371.  «  E  re  visum  est  deinceps  de  utra- 
«  que ,  tam  fidei  scilicet  custodia ,  quam  observantia  cano- 
«  num  ab  omnibus  clericis  specialem  fieri  :  eamque  explici- 
«  tam  promissionem ,  quod  et  canonibus  ecclesiae,  et  legi- 
«  bus  imperii  aliquolies  decretum  est.  » 

Pag.  372.  «  Utraque  haec  promissio  ferme  scripto  fie~ 
«  bat,  propria  cujusque  subscriptione  notato.  » 

Pag.  373.  §.  128:  «  Non  est  dubium,  quin  canonum 
«  servandorum  promissio  tacitam  conlineat  episcoporum  ad-- 
«  versum  metropolita nos  suos,  a  quibus  ordinari  eos  mos 
a  erat,  obedienliae,  ac  subjectionis  canonicae  pollicitatio' 
«  nem  :  nihil  enim  magis  congruit  cum  ecclesiastica  provin- 
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«  ciaruni  politia,  quam  haec  subordinatio,  et  cani  suo  ca¬ 
re  pile  episcoporum  consociatio.  Veruni  eam  conceplis  verbis 
«  prima  aetate  praestitam ,  aut  scripto,  vel  sacramento  fir- 
«  matam  esse,  non  constai.  » 

ANIMAD.  Nec  improbal  quod  deinceps  induclum  est,  ut 
non  solum  explicite  utraque  haec  promissio  fieret ,  sed  prae- 
terea  scripto,  propria  cujusque  suhscriptioue  notato  firma- 
retur. 

Nec  elianti  diflìtetur,  quin  haec  servandorura  canonum 
promissio  tacitam  episcoporum  erga  melropolitanos  obedien- 
tiae  pollicitationem  contineret,  quam  insuper  cum  ecclesia- 
slicae  politiae  congruentissimam  fuisse,  non  invitus  agnoscit. 

Huc  usque  recte.  Al  jam  auclori  displicere  incipit ,  quod 
posterius  invaluit,  ut  ea  obedientiae  promissio  scripto  fieret, 
eique  deinceps  juramentum  etiam  accesserit.  Et  quidem  nul- 
lum  ad  quintum  usque  seculum  praestitae  hujusmodi  obe- 
dienliae  expressum  monumentura  reperiri ,  fatetur  doctus  P. 
Bianchi  tom.  5.  pari.  1.  pag.  266.  Simul  vero  animadvertit 
nihi  1  etiam  tota  illa  superiori  aetate  reperiri,  quod  expres- 
sae  illi  obedientiae  professioni  officiat.  Et  merito  quidem  ; 
nec  enim  a  priscis  inslilutis  abhorrere  poluit,  quod  ipsa  pri¬ 
sca  institula,  fatente  auctore  tacite  continebant. 

Hanc  nihilominus  novitatem,  tametsi  jam  perantiquam 
auctor  noster  traducere  non  veretur  velut  canonum ,  patrum- 
que  decretis  minus  consentaneam  ;  quod  facile  perspicitur  eo 
consilio  a  se  tenlatum ,  quo  paratior  accederet  ad  illud  ag- 
grediendum  obedientiae  juramentum,  quam  tot  seculorum  usu 
ordinandi  episcopi  spondent  romano  pontifici eique  veluti 
capiti  sese  arctius  devinciunt.  Jam  ergo  propius  accedamus 
ad  eam  invidiam  depellendam ,  quam  buie  et  aequo  et  san- 
cto  et  veleri  institulo  Gonfiare  auctor  noster  nilitur. 

TEXT.  Pag.  373:  «  Primum  omnium  Anastasium  Thes- 
«  salonicensem ,  et  apostolicae  sedis  in  Illyrico  vicarium  ab 
«  Attico  veteris  Epiri  metropolitano  antistite  professionem 
«  hujusmodi  scripto  consignatam  exegisse,  atque  etiam  im- 
«  petravisse,  testis  est  Leo  Magnus:  veruna  improbante  rei 
a  nevitatem  pontifice  Maximo,  et  ob  id  cum  Anastasio  acri- 
«  ter  ex  postulante.  » 

ANIMAD.  Cautius  scripsisset  auctor,  si  ad  Leonem  Ma- 
gnum  polius,  quam  ad  Petrum  de  Marca,  unde  haec  hau- 
sit,  sese  retulisset.  Multis,  eisdemque  gravissimis  contumeliis 
T.  IV.  I14 
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Anastasium  Atticum  nil  tale  merenlem  affecerat.  Ad  has 
injurias  accesserat,  quod  eumdem  coegerat  praeler  morem 
scripto  profileri  obedienliam ,  quam  ille  sponte  ac  religiose 
praestileral.  Io  hoc  proditum  injuriae  sigoum  Leo  M.  merito 
deprehendit;  quippe  injuriosum  est  ab  uno  nulla  justa  causa 
cautionem  exigere,  quam  ab  aliis  non  exigas.  «  Non  enim, 
a  inquit  Leo,  necessarium  erat,  ut  obligaretur  scripto ,  qui 
«  obedientiam  suam  ipso  jam  voluntarii  adventus  probabat 
«  officio.  »  Itaque  in  hoc  facto  non  ipsam  scripto  testatalo 
obedienliae  professionem  in  se  spectalam  improbat  Leo  M., 
sed  malevolum  in  ea  exlorquenda ,  plenumque  acerbitalis 
Anastasii  animum  reprehendit  ;  quod  cuique  Leonis  epislo- 
lam  legenti  manifestissime  patebit. 

Accessit  deinceps  religio  jurisjurandi.  Quid  porro  in  hoc 
mali?  Annon  pium  juramenlum,  cum  et  piuni  est  quod  ju- 
ratur ,  et  justa  de  causa  juratur  ?  Piam  obedienliae  profes¬ 
sionem  inferiorum  erga  roajores  ac  praepositos  nemo  nega- 
verit,  qui  hanc  cum  ecclesiastica  politia  mirifice  congruere 
ab  auctore  didicerit.  Aliunde  justam  fuisse  causam  decernen- 
di  juramenti,  cum  juste  coeptum  est  limeri,  ne  sola  vis  pro- 
missi  ad  susceptae  obligationis  firmitatem  suflìcerct,  salis  ex 
dictis  auctoris  paullo  inferius  patebit. 

Hac  scilicet  de  causa  presbylerum  quemdam  suum  indo- 
cilem  juramenti  religione  ter  et  amplius  obstringere  non  du¬ 
bitavi!  s.  Gregorius  Turonensis  (1.  5.  c.  49).  Quin  etiam  in 
Regest.  s.  Gregorii  Magni  (1.  10.  epist.  31.  yel.  ord.)  for¬ 
mula  extat  juramenti ,  quod  ab  episcopis  schisma  ejuranti- 
bus  exigebatur,  quo  spondebant  se  nunquam  in  schisma  re- 
versuros,  semperque  se  in  unitale  sanctae  ecclesiae  catholi- 
cae  et  communione  romani  ponlilìcis  per  omnia  perman- 
suros. 

Verum  ait  auclor  pag.  375.  jurandae  obedienliae  morem 
can.  13  concilii  cabilonensis  II,  fuisse  reprobatum.  Jam  in- 
spiciamus  quid  eo  canone  praescriplum  fuerit.  «  Dictum  est 
«  interea  de  quibusdam  fralribus,  quod  eos,  quos  ordinalu- 
«  ri  sunt,  jurare  cogant,  quod  Digni  sinl ,  et  contra  cano- 
«  nes  non  sint  facturi,  et  obedientes  sint  episcopo,  qui  eos 
«  ordinat,  et  ecclesiae  in  qua  ordinanlur;  quod  juramen- 
«  (um ,  quia  periculosum  est,  omnes  una  inhibendum  sta- 
«  luimus.  «  Jam  vero,  ut  notai  Hallierius  pari.  1.  sect.  6. 
§.  6.  n.  13:  «  Hoc  canone,  non  obedienliae,  quae  episcopo 
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«  ordinario  exhibealur,  promissio  reprehenditur,  quam  nem- 
«  pe  canones  et  consuetudo  ecclesiastica  praecipiunt;  sed  lum 
«  obedientiae  episcopo  ordinatori,  nec  taraen  ordinario,  quae 
«  videbatur  ab  ejusmodi  ordinatoribus  exigi:  tum  maxime 
«  universali ,  et  illimitata  canonum  observandorum  jurata 
«  pollicitalio,  et  propriae  dignitatis  affirmatio;  quod  nempe 
«  juramenlnm  tam  promissorium,  quam  assertorium  pericu- 
«  losum  est,  cum  et  limoratis  mentibus  scrupulos  injiciat,  et 
«  perjurii  occasiones  frequenliores  praebeat.  » 

Revera  nil  mirum  displicuisse  bac  etiam  de  causa  illud 
juramentum ,  quod  de  sua  dignitate  ordinandi  jurare  eoge- 
renlur.  Nec  obstat  quod  ait  Thomassinus  par.  2.  1.  2.  c. 
45.  n.  1.  et  juramento  invidiam  conflatam  esse  potius  ob 
rei  novitatem ,  quam  ob  illa  verba  :  quod  digni  sint ,  quae 
non  aliud  signifìcarent ,  quam  immuiitatem  ab  omni  labe 
canonicarum  irregularitatum.  Nani ,  ut  ita  esse  concederetur 
non  proplerea  periculo  vacabat  id  juramentum.  Quippe  non 
raro  conlingit ,  ut  occulta  irregularitate  laborent,  qui  ordi- 
nes  petunt,  qui  proinde  si  jurare  cogerentur,  verendum 
erat ,  ne  pejerare  mallent ,  quam  sese  prodere.  Deinde  nul- 
lam  ralionem  Thomassinus  affert ,  cur  existimet  juratam  il- 
lam  dignitatis  lestationem  ad  solam  ab  omni  labe  irregula- 
ritatis  immunitatem  respexisse;  non  etiam  ad  alias  virlules, 
quibus  ornalum  oporlet  eum  esse,  qui  sacra  tractare  debeat. 
Sane  cum  ex  veteri  more  ac  ritu  episcopus  ad  ordinandum 
accedens  testimonium  exquirit  dignitatis  eorum  ,  «pii  ad  or- 
dines  accedunt,  bac  formula  utitur:  «  Sic  illos  dignos  esse? 
Respondet  porro  Archidiaconus  :  Quantum  fiumana  fragtlitas 
nosse  sinit ,  et  scio  et  testi/icor  ipsos  dignos  esse  ad  hujus 
onus  ojficii. 

An  vero  ut  quis  clericalis  officii  munere  dignus  censea- 
tur,  quoad  nosse  sinit  huraana  fragilitas,  id  tantum  exqui- 
ritur,  ne  sit  aliqua  irregularitate  irretitus?  Sed  et  vetuslus 
Orientalium  ritus,  praesertim  Armenorum,  quo  episcopus 
multiplici  interrogationum  serie  de  singularibus  virlutibus 
singillatim  exquirit,  satis  ostendit  non  solius  immunitati  ab 
irregularitate  habitam  olim  rationem  in  hoc  exquirendo  di¬ 
gnitatis  testimonio ,  sed  earum  etiam  virtutum ,  quas 
aposlolus  docet  in  eo  esse  oportere,  cui  manus  impo- 
nantur.  . 

Nil  igilur  causae  superest ,  cur  dubitemus  periculi  habi- 


908  IN  LAKICS  PRAELECTIONES  CANOMCAS 
tam  praecipue  ratiooera  a  patribus  Cabillonensibns ,  eo  ve¬ 
lando  juramento ,  quo  qui  ad  ordines  accedercnt ,  jurare  se 
digno  esse  cogerenlur;  idque  sive  haec  dignitas  ad  solam 
immunitatem  ab  irregularitate  spectaret,  sive,  quod  looge 
probabilius  est,  ad  alia  eliam  sacerdotalis  ufficii  ornamen¬ 
ta  pertioeret. 

Sed  quamquam  et  hoc  daretur  non  tam  rei  periculo , 
quam  novitate  permotos  fuisse  Cabillonenses  patres;  quid  es¬ 
se,  ut  in  ordinaliones  nova,  etsi  pia  formula  privala  au- 
ctorilale  inveberetur,  quae  nondum  esset  publico  ecclesiae 
judicio  vel  more  conslituta. 

An  id  obstat,  quo  minus  pie  deinceps  ac  sancte  induci 
potuerit,  non  secus  atque  in  consimili  causa  factum  est  a 
patribus  concilii  Toletani  XI ,  qui  prolala  in  medium  Leo- 
nis  Magni  gravi  senteqtia ,  ad  tacitam  obedientiae  obligalio- 
nem ,  quae  semper  antea  viguerat ,  expressam  ejus  profes- 
sionem  adjunxerunt,  quae  mox  per  universam  ecclesiam 
invaluit. 

Neque  vero  habet  quidquam  synodus  Vili  generalis  quod 
huic  inducendo  mori  adversetur.  Teslatur  auctor  pag.  376: 
«  Id  unum  voluisse  hanc  synodum,  ne  promissiones  tutelanti 
«  ac  defensionem  personae  consecranlis  spectantes  novo  Pbo- 
«  tii  exemplo  in  ecclesia  Costantinopolitana  invectae  ab  epi¬ 
scopi  exigerentur.  »  Scilicet  Act.  2.  leclus  fuerat  anlislitum 
libellus,  quo  se  a  Photio  in  id  inductos  querebantur,  ut 
chirographis  terribilibus  profiterentur  ewn  se  habituros  palriar- 
cham  patriarcharwn ,  et  summum  sacerdolem  summorum  sa - 
cerdotum.  Itaque  sanxit  synodus  can.  9:  «  Ut  exlorta  per 
pholium  hujusmodi  chirographa  nullius  essent  roboris.  Simul 
vero  ne  legitimi  etiam  patriarchae  Photii  exemplo,  privati 
sui  commodi  causa  in  eamdem  fraudem  illicercntur  :  visura 
est ,  inquiunt  patres,  sanclae  huic  et  universali  synodo ,  «*- 
quamquam  id  ex  hoc  a  quopiam  fieri  :  hac  porro  adhidita 
cautioue  :  excepto  eo  quod  secundum  formam  et  consuetudinem 
prò  sincera  fide  nostra  tempore  consecrationis  episcoporum  exi- 
gitur.  Promissiones  itaque  vetuil  synodus ,  quae  privalo  ar¬ 
bitrio  exigerentur,  non  quae  secundum  formam  et  consue¬ 
tudinem  inducerentur  :  quo  et  patriarcharum  Coslantinopoli- 
tanorum  dominandi  libidinem  compescuit ,  et  formis ,  quae 
legilima  auctoritate  niterentur,  sapienter  prospexit.  » 

Sed  probe  hic  notanda  professioni  formula,  quam  ab 
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episcopis  Photius  exigebat ,  videlicet  ut  protiterentur ,  cum  se 
habituros  patriar oliarti  patriarcharum ,  summum  sacerdotum 
summorum  sacerdotum.  Nimirum ,  ut  Febronius  ipse  agnoscit 
(  de  stalu  ecclesiae  c.  2.  §.  3.  n.  4  ):  «  Praeter  alia  multa, 

«  quae  Pholius  per  summam  impudentiam  dixit,  scripsit, 
f<  egit ,  hoc  eliam  cum  suis  affirmare  non  timuit  :  Quando 
«  de  Romana  urbe  Imperatores  Costantinopolim  sunt  transla- 
«  ti,  tum  et  primatum  Ramarne  sedis  ad  Costantinopolitanam 
«  ecclesiam  transmigrasse,  et  cum  dignitatibus  regiis  ecclesiae 
«  romanae  privilegia  translata  fuisse.  »  Hac  itaque  de  causa 
homo  versulus  perinde  ac  audax  se  patriarcham  palriarcha- 
rum ,  summum  sacerdotem  summorum  sacerdotum  haberi 
volebat,  quod  translato  imperio  sedis  quoque  romanae  pri¬ 
matum  et  privilegia  in  se  Iranslata  contenderei.  Hoc  ipso 
igilur  agnoscebat,  ante  translalum  imperium ,  cum  primatus 
in  romana  sede  vigeret,  id  fuisse  sedis  ejus  et  primatus 
privilegium,  ut  romanus  Poutifex  palriarcha  patriarcharum, 
summus  sacerdos  summorum  sacerdotum  haberelur  et  esset; 
ut  proinde  in  impio  islo  Photii  conatu  testimonium  extei 
piane  luculentum  supremae  illius  auctoritalis ,  quam  fida 
causa  translali  primatus  romanae  sedi  praeripere,  et  in  Co- 
stantinopolilanam  per  summum  scelus  derivare  moliebatur. 

Nil  demum  facit  adversus  juratam  obedientiae  professio- 
nem  legitima  sive  auctorilale  sive  consuetudine  praescriptam 
capituiare  1.  Ludovici  Pii  post  synodum  aquisgranensem 
editum ,  quo  mos  reprobatur,  qui  apud  episcopos  in  Longo¬ 
bardi  constitutos  invaluerat  :  «  Qui  nimirum  ab  bis  quos 
«  ordinabant,  sacramenta  et  munera  conira  divinam  et  ca- 
«  nonicam  auctoritatem  accipere  vel  exigere  solili  erant.  » 
Quippe  id,  aliave  similia  decreta  spectabanl  ad  teterrimum 
comprimendum  simoniae  vitium,  calamitosae  illi  aetali  ni- 
mium  familiare,  qua  non  deerant  antistiles,  qui  sacris  or- 
dinationibus  ad  mundanam  potentiam ,  opesque  suas  mune- 
ribus  et  sacramentis  augendas  ac  muniendas  abuti  non  verc- 
rentur.  Absurdum  porro  foret  ea  sanctione ,  qua  sacramenta 
reprobantur  conira  divinam  et  canonicam  auctoritatem  extor- 
la,  illa  eliam  reprobala  inlelligi ,  quibus  canonica  et  divina 
auctorilale  debita  obedientia  promitlitur. 

Alque  haec  quidem  satis  esse  possunt  ad  omnem  eluen- 
dam  suspicionem,  si  quae  forte  ex  canonibus  allalis  ab  au- 
clore ,  noe  satis  explicalis  suboriri  posset  adversus  morem, 
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quelli  non  diffiletur  pag.  375.  ab  octavo  sallem  seculo  in 
communem  consuetudinem  abiisse.  Quo  loco  non  otiosum 
fuisset  meminisse,  quid  senliat  Auguslinus  de  illorum  fasti¬ 
dio,  quibus  rainus  probetur ,  quod  sit ,  quovis  aevo,  com¬ 
muni  ecclesiae  more  probatum  et  receptum.  Nunc  progre- 
dieodum  ab  obedientia  juramentum,  quod  inveterato  univer¬ 
sali  ecclesiae  usu ,  pluribus  canonum  decretis  comprobato 
episcopi  omnes,  dum  ordinantur,  romano  pontifici,  capii» 
suo  praestare  jubenlur  piane  ac  tenentur. 

De  obedienliae  juramento  ad  episcopis 
Romano  pontifici  praestando. 

Si  quid  tata  per  orbem  frequentai  ecclesia ,  disputare ,  quin 
ita  faciendum  sit ,  cujus  ingenii ,  cujusve  animi  sii  gravibus 
profecto  verbis ,  eisdemque  nolissimis  monet.  S.  Auguslinus 
1.  1.  epist.  54:  Obedientiae  juramentum,  quo  se  ordinandi 
episcopi  romano  pontifici  obstringunt,  non  inveterato  tan¬ 
tum  totius  ecclesiae  usu  receptum ,  et  probatum  est ,  sed 
ponlificum,  universaliumque  synodorum  decretis  praescriptum 
ac  statutum.  Quin  ergo  ita  facendum  sit ,  nemo  dubilaverit, 
qui ,  sed  et  homini  calholico  prorsus  necesse  sit  cum  auclo- 
rilate  universalis  ecclesiae  consentire.  Aliunde  tria  baec  pia¬ 
ne  Constant;  1.  Ab  episcopis,  ut  ab  omnibus  generatiin  Chri- 
stianis  obedienliam  romano  pontifici  deberi  ;  quod ,  ut  alia 
innumera  omittamus,  sacra  facultas  parisiensis  sua  celeber¬ 
rima  contra  Lutherum  censura  an.  1542.  praeclaris  hisce 
verbis  asseruit:  «  Nec  minus  certum  est,  unum  esse  jure 
«  divino  summum  in  ecclesia  Christi  militante  pontilicem , 
a  cui  omnes  christiàni  parere  tenentur.  »  2.  Hujus  obe¬ 
dientiae  divino  jure  debitae  expressam  professionem  cum 
ipsomet  jure  divino  piane  congruere.  3.  Piam ,  sanctaraque 
hujusmodi  professionem  jurisjurandi  religione  pie,  quoque 
sancteque  firmari  posse. 

Res  igitur  in  luto  est;  ac  proinde,  si  quae  a  nobis  hoc 
lo  o  disputalo  suscipilur,  non  tam  perlinet  ad  defensionis 
necessilatem ,  quae  nulla  inter  calholicos  esse  potest ,  quam 
ad  depellendas  suspiciones,  quas  incautorum  animis  alTerre 
possent  nonnulla ,  quae  rainus  enucleate  in  rem  eamdem  ab 
auctore  nostro  proferuntur,  quaeque  adeo  uberiore  quadani 
explanatione  iudigere  videntur. 
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TEXT.  Pag.  376.  «  Nihil  haclenus  ner  de  obedienlia 
«  ab  episcopis  aliarum  provinciarum  papae  spondenda ,  ncc 
«  de  juramenlo  fidelitalis  uspiam  auditum  est.  » 

ANIMAD.  Thomassinum  libenter  hoc  §  129.  appellat 
auctor  noster.  Al  silet,  quae  i I le  de  obedienlia  Romano  pon¬ 
tifìci  ab  episcopis  debita  leslatur  bis  verbis  p.  2,  1.  2,  cap. 
44,  n.  12.  «  Unio  et  obedienlia  in  sedem  Pelri,  episcopa- 
«  lui  ipsi  agnata ,  coaeva ,  et  concreta  quodammodo  est. 
«  Eodem  enim  ipso  tempore  Christus  et  episcopos  conslituit, 
«  et  caput  illis  praefecit,  et  membra  capili  coagmenlavit.  » 
Qua  de  re  plura  inferius. 

TEXT.  Pag.  377:  „  Octavo  jam  seculo  Bonifacius  Mo- 
„  guntinus  et  ipse ,  dum  a  Gregorio  P.  II ,  ordinatus  est 
,,  episcopus ,  obedientiam  ei ,  ac  subjectionem  juratus  pro- 
„  misit;  et  idem  ut  promitterent ,  in  concilio  quodam  epi- 
„  scopis ,  atque  archiepiscopis  Germaniae  et  Galliae  persua- 
„  sii  tandem ,  ut  ipse  de  se  (idem  facit-  „ 

ANIMAD.  Equidem  quod  allinei  ad  bujus  obedientiae 
juratam  promissione!»,  primum  ejus  exemplum  Thomassinus, 
Petrus  de  Marca,  nec  non  alii  repetunt  ab  solemni  jura- 
mento  quod  S.  Bonifacius  Germaniae  aposlolus  Gregorio  II, 
in  accipienda  ordinalione  praestilit.  Quod  lamen  primum 
ornnino  exemplum  fuisse,  nullo  salis  firmo  argumento  evinci 
notat  P.  Bianchi.  Id  porro  juramentum  celebri  Synodo  epi- 
scoporum  Galliae  et  Germaniae  quam  Bonifacius  an.  742, 
coegit,  non  solum  praestilum  fuit,  sed  el  solemni  decreto 
probatum  et  praescriptum.  „  Decrevimus ,  inquit  ille  episl. 
,,  105,  ad  Culberlum  episcopum  Cuntii ,  in  nostro  synodali 
„  convenlu,  et  confessi  sumus  lìdem  catholicam  et  unitale!» 
„  el  subjectionem  Romanae  ecclesiae  fine  tenus  servare, 
„  Sancto  Pelro  et  Vicario  ejus  velie  subjici ,  melropolitanos 
„  Pallia  ab  illa  sede  quaerere,  et  per  omnia,  praecepta  S. 
„  Petri  canonicae  sequi.  „ 

Nec  vero  dissimulai  Thomassinus,  hoc  inducendo  jura- 
menlo  propositum  fuisse,  ut  novis  emergenlibus  malis  nova 
medicarnenla  quaererenlur.  „  Animadversum  eral  ,  inquii 
„  num.  11,  annos  jam  admodum  80,  eflluxisse,  ex  quo 
„  nullus  esset  in  Galliis  archiepiscopus;  episcopalus  aulem 
„  insiderenlur  a  laicis ,  vel  ab  ejusmodi  clericis ,  qui  veste 
„  magis  quam  vita  a  laicis  dista rent  :  canonica  denique 
„  prorsus  esset  labefactala  disciplina.  „  Cui  foedae  calami- 
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„  tali  subi  ode  notet  non  saptius  ex  Bonifacii  seutentia  re- 
„  medium  adhiberi  poluisse,  quam  si  in  locum  Arelatensis 
„  archiepiscopi ,  qui  vicarius  sedis  apostolicae  pridem  fuerat, 

„  subrogarentur  archiepiscopi  alii ,  quibus  Pallium  Roma 
M  mitteretur,  quo  muniti  in  curam  et  cogitationem  iustau- 
„  randae  disciplinae  acrius  incumberent.  „ 

Hinc  apparet  minus  aequum  hoc  loco  se  praestitisse  Pe- 
trum  de  Marca  1.  6 ,  c.  7 ,  num.  4 ,  erga  Bonifacium  et 
Romanam  sedem,  dum  scribit:  „  Coactos  a  Bonifacio  Gal- 
„  liarum  metropolitanos  Pallium  a  Romana  sede  quaerere, 
ut  ea  ratione  illos  magis  obnoxios  esse  faceret  ei  sedi , 

,,  ac  praecipuo  quodam  jure  episcopo  Romano  subjiceret*. 

illos  porro,  quibus  unicus  metus  erat ,  ne  novilate  illa 
„  adigerentur  ad  insolitam  quamdam  reverentiam  in  sedem 
„  apostolicam ,  ac  ne  insuper  excidereut  ab  ea  auctoritate , 

„  quam  canones  tribuunt  metropolitanis,  in  ambiguo  fuisse, 

„  an  promissis  stare  deberent.  Tum  subjungit:  veruni  cum 
illis  ostensum  fuisset,  Pallium  non  ob  aliud  archiepiscopis 
”  tribui,  quam  ut  hoc  exteriori  signo  a  suffraganeis  suis 
distiDguantur ,  et  ut  eo  admoneantur  teneri  se  ad  vitam 
„  sanctiorem,  et  continendos  in  officio  subjectos,  amplexi 
„  sunt  honorem  oblatum.  „ 

At  primum,  si  qui  episcopatibus  insiderent,  moribus 
illis  quos  describit  Tbomassinus ,  minus  mirum  videri  debuit 
Petro  de  Marca ,  illos  in  ambiguo  fuisse ,  au  promissis  stare 
deberent,  deinde  ex  verbis  ipsis  Petri  de  Marca  satis  palei 
Pallium  non  merum  fuisse  honoris  insigne,  quo  metropoli¬ 
tani  a  suis  suffraganeis  distinguerentur ,  sed  insuper  potestatis 
accessionem  habuisse  ad  continendos  in  officio  subjectos  ac- 
commodalissimam.  Quod  reclissime  factum  ,  institutumque 
nemo  negaverit,  nisi  qui  Synodum  oda  vani  Oecumenicam 
reprehendere  velit,  a  qua  decretam  fuisse  necessitatem  obli- 
nendi  Pallii  scribit  ipsemet  Petrus  de  Marca,  num.  5. 

Piane  vero  insidiosum  quod  num.  4,  paullo  ante  dictis 
verilus  non  est  subjicere  :  „  Sapienter  itaque  Hincmarus  Re- 
„  mensis  archiepiscopus,  artium  et  temperamenlorum  Ro- 
",  manae  curiae  callentissimus ,  quum  ei  Nicolaus  I ,  expro- 

’’  brasset  privilegia  a  Benedicto  papa  concessa - respon- 

!,  dit,  privilegia  illa  nihil  sibi  novi  juris  tribuere,  praeter 
id,  quod  prisci  canones  tribuunt  metropolitanis,  altamen 
„  se  baec  nova  decreta  expetiisse . ut  terrorem 
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,,  injiceret  quibusdhm  hominibus  carnalibus,  et  animalibus . 
,,  apud  quos  veteres  constilutiones  canonicae  eviluerant.  „ 

Quis  hisce  auditis  non  exislimet  Hincmarum  non  admo- 
duni  sollicilum  fuisse  do  privi leffiis  Romanae  sedis,  eamque 
alidori  ta  lem  ,  qua,  ut  metropolitanus  pollebai,  maluisse  pri- 
scis  canonibus ,  quarti  Romanae  sedi  acceplam  referre?  atqui 
hoc  prorsus  alienum ,  ut  a  verilate ,  sic  ab  Ilincmari  mente 
et  senlentia.  Saepe  ille  professus  est:  „  Privilegium  Metropo- 
„  lilanae  sedis  remorum  in  sunimo  privilegio  Sanctae  sedis 
„  Romanae  manere;  et  privilegium  esse  sedis  Romanae,1  si 
„  sua  auctoritale  privilegium  sibi  subjectae  sedis  fecerit  vi- 
„  gere,  et  stndueril  contìrmarO.  „  Quo  satis  oslendit  in  pe- 
tenda  suorum  privilegiorum  eonlìrmatione ,  id  a  se  peti  timi, 
ut  ab  apostolica  sede  contìrmaretnr ,  quod  esset  ab  aposto¬ 
lica  sede  profectuin. 

Privilegium  porro  a  Benedirlo  III ,  concessum  notai  Na- 
talis  Alexander  magnifice  fuisse  ab  Hincmaro  predicatimi  , 
ejusque  successorem  Fulconem  eorumdem  confirmationem  a 
Martino  I,  et  ab  Hadriano  111.  impetravisse.  An  haec  ta- 
cenda  fuissent  viro ,  qui  amore  veri  potius  quam  studio  par- 
ti uni  induxisset  sese  ad  scribendom? 

Quo  igiltir,  inquies,  pertinet  quod  ab  Hincmaro  rescri¬ 
ptum  fuisse  Nicolao  I,  Petrus  de  Marca  memorai?  plana 
res  est  ex  loto  contextu  epistolae.  Senserat  Hincmarus  su- 
spectum  se  pontilici ,  quasi  ea  privilegia  peteret  non  ob  ec- 
clesiae  utilitalem ,  sed  ut  suae  ambitioni  satisfaceret.  Sludet 
liane  amovere  suspieionem ,  rèspondelque  modeste  se  nihil 
siogulare  ac  precipitimi  appelere,  sibi  sufficere  quod  ca- 
nones  et  decreta  Sanctae  Sedis  cuique  Metropoli  concedunt; 
novaque  decreta  hac  de  causa  petiisse,  quod  his  existimaret 
facilius  percelli  posse  indoriles  eorum  animos .  qui  ad  ve- 
teres  constituliones  pridem  jariti  obduruerant.  Quod  piane  in¬ 
tei  ligi  potest  ex  loco  ipso  quem  diminutum  aflert  Petrus  de 
Marca,  si  modo  integer  profératur:  «  Privilegia  autem  se- 
«  dis  apostolica©  non  ideo  petii*  ut  mihi  non  suftìceret 

«  quod  sacri  canones ,  et  decreta  sedis  Romanae  pontifìrum 
«  cuique  metropoli  sedi  concedunt;  et  Decalia,  vel  amplius 
«  quam  ecclesiae  remorum  conlatum  est  ex  antiquo,  mihi 
«  largiti  specialiter  appetii,  neqne  appeto.  Sed  quia  non 

«  sofum  dioecesis ,  veruin  et  parochia  mea  inter  duo  regna 

«  sub  duobus  regibus  habetur  divisa,  et  res  mihi  commissae 

T.  IV.  115 
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«  ecclesiae  sub  multorum  priticipum  poteslate  conjacere  vi- 
«  rlenlur ,  de  quibus  aul  parum  aut  uihil  utilitatis  ecclesia 
«  nostra  potest  habere,  quia  veteres  consti  tu tiones  jam  quasi 
«  prò  vili  apud  quosdam  habentur  :  his  novis  decretis  car- 
«  Dales  et  animales  homines  lerriti  quiddam  reverenlius 
«  contra  ecclesiam  indignila  li  meae  commissam  agereul.  De 
«  quibus  privilegio ,  quorum  defensionem  mihi  non  arrogo , 

«  sed  nec  de  aliis  quibuscunque  est  unde  inflari  valeam  vel 
«  efferri,  qui,  etsi  juslus  fuero ,  non  levabo  caput,  salu- 
«  ratus  aftlictione  et  miseria.  » 

Estremo  praeterea  capite  hujus  epistolae  suam  llincma- 
rus  de  suprema  S.  Sedis  auctoritate  in  moderanda  disciplina 
sententiam  luculeuter  aperit:  «  landem  meae  serviluti  a 
«  veslra  dignatiooe  remandari  deposco  de  fratribus  noslns , 

«  remensis  ecclesiae  filiis,  vestra  auctoritate  in  suis  ordi- 
«  nibus  restilulis ,  quoniam  venerandus  archiepiscopus  Egilo 
«  ex  vestra  auctoritate  eis  praecepit,  ut  in  suis  gradibus 
«  ministrarenl ,  et  ad  alliores  ascendere  non  praesumere.it, 

«  utrum  debeam  eos  ad  altiores  gpadus  provehere,  si  con- 
«  fratres  ac  comminislri  nostri  illos  elegerint:  quoniam 
«  eorum  animos  mea  incuria  laedere  nolo,  et  ne  contra 
«  vestram  jussionem  ac  dispositiooem  agam ,  modis  omnibus 
«  devitare  cupio,  qui  apostolicae  sedis  decretis  in  omnibus 
«  parere  desidero.  » 

Quin  etiam  in  celebri  causa  tam  diu ,  taulaque  vi  agi¬ 
tala,  quae  ipsi  fuit  cum  Laudunensi  episcopo  suo  suflraga- 
neo,  bine  inde  conveniebal  metropolitarum  erga  provincia- 
les,  provincialium  erga  metropolilas  mutua  jura  et  oftìcia 
ex  apostolicae  sedis  decretis,  canonibusque  ab  ea  probatis 
petenda  omnino  et  definienda  esse.  Inter  alia  pontilicum  de¬ 
creta  profert  Remensis  (  cap.  10.  apud  Labb.  lom.  10.  col. 
1074  ).  Epistolam  S.  Innocentii  l ,  ad  victricium  Rolhoma- 
gensem ,  qua  Synodi  Nicaenae  decretimi  de  lerminandis  in 
sua  cujusque  provincia  episcoporum  judiciis  servandum  de- 
cernii,  (amen  strie  praeudicio  Homanae  ecclesiae ,  cui  in 
omnibus  causis  debel  revevenlia  custodivi.  His  niunitus  apo* 
slolicae  sedis  decretis  coarguit  Hincmarus  lemerilatem  Lau- 
dunensis,  qui  contempla  metropolitani  sui  auctoritate  ai 
aliarum  provincìarum  episcopos  cOnfugerat.  „  Nani  etsi  conti  a 
„  me,  inquit,  aliquid  habebat,  aut  apostolicam  sedem  adire, 

„  aut  petilionem  veritate  subnixam  debuerat  mitlere,  et  non 
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«  me  posi  posi  lo,  judicio  vel  consilio  episeoporumaliarum  pro- 
«  vinciarum  in  altera  provincia  professionem ,  et  subscriptio- 
«  nem  regi  porrigere.  » 

Nec  solum  Hincmari ,  sed  et  totius  suessionensis  concilii 
eandem  fuit  mens  et  sententi,  ut  perspicue  liquet  ex  parte 
illa  epistolae  synodicae,  quam  purgandi  sui  causa  profert 
Hincmarus  litteris  eisdem  ad  Nicolaum  papam ,  quas  supe- 
rius  Petrus  de  Marca  memoravit.  Idem  patet  ex  professione 
quam  Hincmare  praestitit  Adalbertus  futurus  episcopus  Mo- 
rinensis  ante  ordinalionem  suam  (  apud  Labb.  tom.  IO,  col. 
1389).  «  Privilegio  etiam  melropolis  remorum  ecclesie , 

«  ac  ejus  praesulis ,  secundum  sacrosanctos  conci liorum  ca- 
«  nones ,  et  decreta  sedis  apostolicae  ....  me  obediturum 
«  profileor.  » 

Longe  haec  absunt  a  liberiore  illa  confidenti,  quam 
llincmaro  insedisse  ex  narratione  Petri  de  Marca  facile  quis- 
que  suspicarelur ;  quasi  vir  ille,  ut  artibus  romanae  curie 
occurreret ,  satis  se  potentem  suis  vi  ribus,  satis  fultum  juri- 
bus  quae  sedi  suae  prisci  canones  tribuissent ,  minus  adeo 
indigentem  privilegiorum  romanae  sedis  ostentare  se  Nicolao 
I,  voluisset.  Contra  Hincmarus  non  dubitavit  palam  profiteri 
sedis  remorum  privi legium  in  apostolicae  sedis  privilegio  de- 
litescere;  atque  in  omni  controversia  de  mutui  metropolita- 
rum,  provinciali  umque  juribus  et  olficiis,  apostolicae  sedis 
decrelis  omnino  parendum.  Nec  tamen  nega  veri  m,  quod  mul- 
tis  visum  est,  Hincmarum  versati  scilicet  ingenii  hominem, 
ac  dominandi  cupidiorem ,  sedi  suae  nonnunquam  plus  ae¬ 
quo  indulsisse;  verum,  quod  unum  ad  rem  nostrani  facit, 
cum  iter  ad  majorem  potentiam  affeclarel ,  saltelli  intei  lexit., 
se,  quo  contendebat,  pervenire  non  posse,  nisi  apostolicae 
sedis  privilegiis  fulciretur. 

Nunc  ut  paucis  tria  capita  perstringamus  quibus  iota 
haec  causa  continctur,  nullum  reperietur,  quod  cum  san- 
ctissimis  ecclesiasticae  hierarchiae  inslitutis  non  piane  con¬ 
sentii.  Sunl  haec,  ut  dictuin  est;  obedienlia  pontifici  debi¬ 
ta;  debitae  hujus  obedientiac  expressa  professio;  juramenti 
accessio. 

De  obedientia  jure  divino  debita,  nullus  ambigendi  lo- 
cus;  quippe  quae  nititur  potiore  illa  principalilate,  quam 
apostolicae  traditionis  eximius  testis  Irenaeus  in  romana  ec¬ 
clesia  divinitus  collocatam  praedicavit ,  vi  cujus  necesse  est 
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omnes  ecclesias,  omnes  lindi  que  fideles  cum  romana  sede 
convenire. 

Quod  eliam  ab  initio  vigueril  debilae  hujus  obedieutiae 
non  tacila  tantum,  sedei  explicita  testatio .  (idem  facit  mos 
ille  antiquissimus ,  quo  patriarchae  et  episcopi  (  leste  ipso- 
met  Febronio,  novo  commenl.  pag.  165.  )  «  Statina  post  suam 
«  electionem  litteras ,  quas  communicatorias  appeilabant , 

«  mitlebant  Romani,  ut  sese  romanae  sedi  unitos,  et  cuna 

«  ipsa  communicantas  ostenderenl . Porro  quos  ponli- 

<*  fex,  tanquana  cenlrum,  et  cuslos  uniouis  respuebal,  lilte- 
«  ras  synodicas,  seu  commuuionis  negando,  sive  id  fieret 
«  propter  defectum  in  professione  fidei ,  sive  propter  aliarla 
«  legitimam  causam,  ii,  quamquam  episcopi,  jam  ordiuati 
«  essent,  et  per  hoc  caracterem  ordinis  accepissent,  prò  le- 
«  gilimis  episcopi»  a  nullo  in  communione  s.  sedis  stante 
«  agnoscenanlur ,  sed  prò  spuriis  et  adulterinis.  «  Uedditam 
porro  non  fuisse  ab  apostolica  sede  communionis  responsio- 
nem ,  notat  ille  ibidem ,  quamdiu  litterarum  auctores  in  pro¬ 
fessione  fidei;  aliisque  fidem  tangentibus  non  concordarenl  ; 
infimo  addit  aliquando  fuisse  negatam  communionis  unilalem 
(.  sine  qua  tamen  nemo  legitimus  episcopus  àgnoscebalur  ) 
inlacla  fide,  ob  laesum  aliquod  caput  merae  disciplinae. 
Tanta  scilicet  seinper  agnita  fuit  sive  in  probanda  fide,  sive 
in  saneienda  disciplina  supremae  sedis  aucloritas.  Quod  si  ad 
impelrandara  illam  communionis  unilalem  episcopi*  necesse 
eratinfide,  aliisque  fidem  tangentibus  concordare,  quis  du- 
bilet,  quin  litteris  illis  communicaloriis  aliqua  continerelur 
ejus  obedientiae  professio,  quam  fidei  est  debitam  esse,  quam 
fidei  est  debitam  esse,  quamque  a  Christo  instituta  membro- 
rum  cum  capite  coiligatio  prorsus  requirebat? 

Accessit  deinceps,  et  quidem  ab  octavo  saltelli  saeculo 
jurisjurandi  sanctio  ;  quod  quam  pie,  quam  justa,  propequc 
necessaria  causa  inductum  sit,  salis  probant,  quae  supra  ex 
Tbomassino  relulimus,  luculentius  eliam  quod  ille  subjungil 
par.  2.  1.  2.  cap.  46.  num.  12,  multa  certe  notalionc  dignum: 
f<  Ulaesum  superest  sacra  mentum ,  quo  episcopi  omnes  obli- 
«  gantur  papae,  quo  certe  ecclesiastici  sacerdoti  vinculo  m- 
«  hi!  sanctius,  nihil  ad  ecclesiae  perpetuitalem  invictius.  Non 
a  poenilebit,  si  vacai,  consuluisse  annales  ecclesiasticos,  et 
observasse,  quam  aegre  potueril  scelestissimus  mortalium 
«  Chramnerus,  ad  archiepiscopatum  canluarieusem  designali!* 
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«  ab  auclore  schismatis  ipso  Henrico  Vili  in  eam  irrum- 
«  pere  seder»,  per  quos  cuniculos,  quibus  artibus  grassatus 
«  sii,  cum  id  non  posset,  nisi  exsoluto  papae  sacramento, 

«  quo  schismatis  virus  praevertebatur.  »  Hactenus  Thomas- 
sinus. 

l)c  juramenli  formula. 

TEXT.  Pag.  37b.  §.  129  „  Canonica  obedienlia  degene- 
„  ravit  in  juramentum  tìdelilalis.  „ 

„  Nihil  hactenus  nec  de  obedienlia  ab  episcopi*  aliami» 
„  provinciarum  papae  spondenda,  nec  d e  jurameiUo  fidelila- 
„  tis  uspiam  audituni  est. 

Pag.  378.  „  Sed  tandem  canonica  obedienlia  promissa  or- 
„  dinatoribus  degeneravi!  in  fìdelilatis  sacramentwn  ei  non 
„  absimile ,  quod  dominis  suis  vassalli,  dum  de  feudi  s  in- 
„  vesliebanlur ,  jurare  solebant.  Atque  ita  prope  lidem  secu- 
„  li  undecimi  nova  jurandi  formula  inducta  est,  quae  cum 
„  obedienlia  canonica  fidelitatis  etiam  promissionem  conti- 
,,  neret  ,,. 

§.  130:  Sacramenti  hnjus  auctor  fertur  Gregorius,  P.  VII. 
„  Sane  primus  ilio  omnium  in  concilio  quod  Komae  anno 
„  seculi  undecimi  Septuagesimo  nono  celebra veral,  ab  archie- 
„  piscopo  Aquileiensi  juralam  exegit  Gdelalitatem:  in  eandem 
„  riempe  formulalo,  (|ualis  deinde  in  libris  decretalium  Gre- 
„  gorii ,  P.  IX  excri  pia  est.  „ 

ANIMAD.  Aggreditur  jam  auctor  formulalo  juramenli, 
quae  in  libris  décretalium  excripla  est,  quam  exhibet  yelut 
primum  inductam  Gregorio  VII,  deinde  ut  non  absimilem 
ei  sacramento  fidelitatis,  quod  dominis  suis  vassalli  jurare 

consueveranl.  . 

Ne  quid  implicatum  hoc  loco  relinquamus,  paullo  accu- 
ratior  adbibenda  est  rerum  distinctio,  Nempe  justa  prorsus 
de  causa  praescriplam  fuisse  formularli  juramenli ,  quod  ab 
archiepiscopo  Aquileiensi  s.  pontifex  Gregorius  \  Il  praestari 
sibi  volli i t.  Deinde  non  tameo  ita  praescriplam  fuisse  illam 
formulam,  ut  veluti  norma  quaedanr  generalis  ad  omues  or¬ 
dinando*  episcopos  universe  perlinere  deberet.  Demum  for¬ 
mulai» ,  quae  in  decretalium  libris  exscripla  est,  re  tota  lon- 
ge  distare  ab  juramenlo  fidelitatis,  quod  suis  dominis  vas¬ 
salli  praeslare  tenebantur. 

Et  1.  Quidem  quod  Gregorius  VII  justam  habuerrl  cau- 
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sam  ejus  repetendi  juramenli ,  nec  repugnat  auctor  nostcr: 
quia  potius  duce  Thoinassino  factum  illud  sancii  ponlificis 
adversus  iuiquos  ejus  obtreclatores  vindicare  non  veretur: 

„  Liberalius,  inquit  pag.  380,  opinor ,  humaniusque  de  san- 
cto  viro  sentiet,  quisquis  temporum  illorum  calami tatem , 

„  quibus  tentala  haec  novatio  est,  pacato  volet  animo  ex- 
„  pendere.  Infensi  ob  ereptas  inveslituras  principes.  Episcopi 
„  damnatae  simoniae,  et  concubinatus  laedio  conlumnces: 

,,  obedientiamque  palam  ac  intrepide  denegantes,  necessarium 
„  videntur  fecisse  novum  quoddam,  atque  insolilum  reme- 
„  dium,  quo  novi  hujus ,  atque  atrocissimi  morbi  vim  fran- 
„  geret,  vitamque  suam  et  salutem,  jura,  honorem  tuta 
„  praestarel 

2.  Quod  statutam  Aquileiensi  formulam ,  non  omnibus 
constitutani  voluerit  Gregorius  VII,  in  eo  eliam  assentitur 
auctor  noster  Thomassino  et  Espenio  monentibus:  „  Non  aliis 
,,  eain  jurandi  formulam  ab  eo  propositam  fuisse ,  quam  epi— 
„  scopis,  quos  ei  et  ordinatio,  et  civile  ecclesiae  romanae 
„  imperium  proxime  subjiciebat  Hoc  ipsum  quod  Tho- 
massinus  admonuit  pari.  2  1.  2  e.  46 ,  plenius  confirmat  do- 
ctus  P.  Bianchi  tom.  5,  p.  1.  3,  c.  3,  §.  1,  n.  23;  nimirum 
oslendit  quam  Aquileiensi  archiepiscopo  formulam  praescri- 
psit  Gregorius  VII  eis  temporum  conditionibus ,  in  quibus 
Antistes  ille  versabatur,  ac  velut  implicatus  lenebatur,  fuisse 
accomodalam ,  non  universe  inductam  ut  normam  ejus  cano- 
nicae  fideli latis  et  obedientiae,  quam  et  episcopi  accipienda 
ordinatione,  et  sumendo  pallio  metropolitani  apostoliche  sedi 
praestare  deberent.  Quin  eliam  animadvertit  n.  20 ,  huic  Gre- 
gorii  formulae  illam,  quae  deinceps  in  decrelalibus  descripta 
est,  minime  de  integro  respondere:  abessc  quippe  in  hac 
clausulam  de  romana  ecclesia  per  secularem  militiam  adju- 
vanda  ;  quam  profecto  patet  non  potuisse  ad  universos  epi- 
scopos  vel  metropolilanos  pertinere. 

Hinc ,  quod  3.  loco  propositum  est,  notai  et  admonet  P- 
Bianchi,  formulam  decrelalium,  elsi  clausulas  quasdam  con- 
lineat,  quae  si  verba  tantum  spectes ,  eis  respondent,  quae 
in  hominis  temporalibus  usurpali  consueverant;  toto  tamen 
sensu  et  senlentia  longe  ab  ejusmodi  temporali s  hominii  ra- 
tione  dissidere.  Propria  erat  hominum  temporaliurn  tcmpo- 
ralis  obser|uii  promissio;  ab  omni  porro  lemporalis  commo- 
di  promissione  in  spiritualibus  muniis  conferendis  romanam 
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semper  ecclesiara  abhorruisse  decrelales  ipsae  perspicue,  con- 
stanlissimeque  declarant.  Fidem  faciat  cap.  Ex  diligenti  de 
Siiti.  Alexandri  111,  cujus  haec  est  inscriptio :  Pro  habendis 
spiritualibus  homagimi  facere ,  Simoniacum  est.  llem  cap.  II 
de  reg.  juris  ex  Lucio  III.  Indignimi  est ,  et  a  romanae  ec- 
clesiae  consuetudine  alienum ,  ut  prò  spiritualibus  facere  quis 
homagium  compellatur.  Ipseniet  Gregorius  IX  cap.  Dilecli  de 
Majorit.  et  obedientia  edicit:  Si  metropolilanus  a  suffragamo 
juramentu  exigit  ultra  formam  slatutam  a  canone ,  in  co  quod 
est  ultra ,  Suffraganeum  non  teneri.  Quis  porro  existimet, 
quod  homagii  genus  in  rebus  spiritualibus  severe  adeo  dili- 
genterque  Gregorius  IX  suis  decretalibus  reproba veral,  illud 
idem  contra  ecclesiae  romanae  consuetudinem,  conira  suum 
ipsiusmet  decretum  in  decrelalium  corpus  per  sununam  in- 
contantiam  inferre  voluisse? 

Eodem  spectat ,  valetque  ad  omnem  eximondum  scrupu- 
lum  Paschalis  II  de  romanorum  pontificum  in  exigendo  a 
metropolitanis  obedientiae  ac  lìdelilatis  juramento ,  mente  et 
sententia  perspicua  testalio:  (  apud  Labi),  tom.  12  edit  \e- 
nel.  col.  970 ,  et  sequ.  )i  „  Numquid  haec  nos  commodi  no- 
„  stri  profectione  requirimus ,  et  non  unilalis  catholicae  sla- 
„  luimus  firmamentum?  ....  Cum  igitur  a  sede  apostoli- 
„  ca  vestrae  insignia  dignitatis  exigit ,  quae  a  Beati  tantum 
„  Petri  corpore  assumuntur,  justum  est,  ut  vos  quoque  sedi 
„  apostolicae  subjeclioni  debitae  signa  solvatis,  quae  vos  cum 
„  beato  Pelro  tanquam  membra  de  membro  haerere,  et  ca- 
„  tbolicae  capilis  unitatem  servare  declarent:  in  quibus  a 
„  praedecessoribus  nostri  ea  est  adhibita  moderatio ,  ut  nihil 
„  injuriosum,  nihil  difficile  sii  appositum,  quod  non  etiam 
„  praeter  exactionem  nostram  ab  omnibus  debeat  episcopi 
„  observari ,  qui  sub  apostolorum  principum  Petri  et  Paulli 
„  obedientia  decreverunt  et  unitate  persistere.  „ 

TEXT.  Pag.  379.  „  Septem  omnino  capitibus  constai 
i»  (formula  de  qua  sermo)  quorum  priora  tria  fidclitatcìn , 
»>  quatuor  reliqua  canonicam  spectant  obedientiam.  Lidelila- 
»  tis  spondendae  ratio  tota  ex  libri  feudorum  desumta  vi- 
n  delur ,  coque  pertinere  omnis,  ne  quid  unquam  episcopus 
in  summi  ponti  ficis  vilam ,  honorem,  libertalem  moliatur: 
i,  neve  concreditum  sibi  consilium  in  damnum  ejus  cuiquam 
*i  panda t 

ANIMAI).  Quisquis  revera  septem  capila  quibus  constai 
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ea  formula,  aequo  animo  perpendat,  nullum  ex  his  compe- 
periet,  quod  cum  statuti*  canonum,  cum  vetusto  more  disct- 
plinae,  cum  debitis  aliunde  oflìcis  non  piane  congrual.  l>c 
tribus  primi  dubitationem  aliquam  commovere  velie  auctor 
nosler  videri  potest,  quod  haec  Gdelilatis  spondendae  ratio 
ex  libri  feudorum  desumta  videalur.  Veruni,  ut  jam  notari- 
mus ,  et  ex  modo  ullala  Paschalis  II  declaralione  satis  col- 
ligitur ,  haec  Gdelilas  non  ad  civili*  imperii ,  aul  politiae  dc- 
nominalionis  recognitionem ,  non  ad  obsequiorum  tempora- 
lium  praestationem  referlur ,  qualia  in  feudi*  spectantur;  sed 
ad  muniendum  unitatis  et  communionis  vinculum  ,  quo  ro¬ 
mano  pontifici  velut  supremo  ecclesiae  capiti,  lideles  omncs  ac 
praeserlim  episcopi  adstricli  tenentur ,  quodque  non  solimi 
professionis  fidei,  sed  et  obedienliae,  quae  statuti*  canonum 
et  pontificum  decretis  debetur  ,  officimi!  compierti  tur.  Atque 
id  eliam  inlelligi  potuit  ex  addila  clausula:  Salvo  meo  ordi¬ 
ne ,  quae  a  pud  Gonza les  ad  cap.  Ego  episcopus  4  de  Jurc- 
jurando  sic  explicatur:  id  est ,  juxta  statura  menili  non  armis 
lemporalibus  susceptis.  Quod  vero  episcopus  spondeat  se  non 
fulurum  in  consilio,  nec  in  facto  ut  pontifex  vitam  perdat, 
neque  se  in  ejus  damnum  pontificis  consilia  patefacturum, 
demum  adjutorem  se  fore  ad  papatum  romanae  ecclesiae  dc- 
fendendum,  idque  salvo,  ut  supra ,  suo  ordine  :  talia  ea  sunt, 
quibus  absque  speciali  sponsione  vel  juraniento  manifeste  ad¬ 
irmeli  tenentur  episcopi  omnes  jure  piane  naturali  ac  divi¬ 
no.  Quis  etenim  non  in  eo  summum  scelus  agnostat,  si  li- 
delis  quisque,  multo  vero  magis  episcopus,  vitae  aut  liber- 
tati  pontificia  insidietur;  si  consilia  sibi  ab  eo  manifestala  in 
ejus  damnum  patefaciat,  cum  ipsa  lex  naluralis  vetet ,  nc 
cui  noceat?  Si  demum  a  papatu,  in  quo  inest  ecclesiae  pii- 
inatus  divino  jure  conslitulus  defendendo,  ut  par  est,  pei 
summam  igDaviam  vel  perfidiam  deterreri  se  sinat? 

TEXT.  Pag.  379.  „  Caelera  vero  canonicae  obedienliae 
„  capita,  praeter  generalem  servandorum  canonum  pollici- 
„  talionem,  alia  etiam  quaedam  complertuntur  ad  ecclesiae 
„  Homanae  utilitalem ,  ac  dignitalem  illuslrandam  spectautia, 
,,  cujusmodi  sunt  papatus,  et  regalium  divi  Petri  defensio. 

profectio  ad  svnódum:  honor  legati s  papalibus  exhibendus , 
„  et  liminum  apostolicorUm  visitatio,  de  quibus  omnium  <  > 

„  gentissime  Hallierius  exposuit.  „ 

ANI M AD.  Quod  si  nullus  justae  querimonia»  locus  re- 
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linquilur  adversus  primas  illas  clausulas ,  quibus  ementita 
illa  temporalis  hominii  species  immeritam  prorsus  invidiai» 
creavit,  quid  suspicionis  residere  poleril  in  reliquis  rapiti- 
bus,  quae,  fatente  auctore,  ad  canonicam  spectant  obedien- 
tiam ,  universali  ecclesiae  usu ,  et  auctoritate  comprobatam? 

De  papatus  defensione  modo  dictum  est;  ad  quod  caput 
si  etiaui  bona  lemporalia  referantur,  quae  Romana  ecclesia 
possidet,  quid  in  eo  est,  quod  non  apprime  consentiat  cum 
canonum  omnium  mente  ac  decretis,  quibus  bona  ecclesiae 
tanquam  bona  Dei  episcoporum  curae,  custodiae,  tuitioni 
diligentissime  cominillunlur? 

De  reliquis  audiatur  quod  Oecumenicae  synodi  octavae 
canone  17.  slatutum  est:  «  Sancta  et  universalis  Nicaena 
«  prima  synodus  antiquato  consuetudinem  jubel  servari  per 
«  Aegyptum  et  provincias,  quae  sub  ipsa  sunt,  ita  ut  ho- 
«  rum  omnium  Alexandrinus  episcopus  habeat  poteslatem , 
«  dicens  :  quia  et  in  Romanorum  civilale  hujusmodi  mos 
«  praevuluit:  qua  prò  causa  et  haec  magna  et  sancta  syno- 
«  dus  lam  in  seniori  et  nova  Roma,  quam  in  sede  Antiochiae 
«  ac  Hierosolymorum  priscam  consuetudinem  decermi  in 
«  omnibus  conservari ,  ita  ut  earum  praesules  universorum 
«  metropolitanorum ,  qui  ab  ipsis  promoventur ,  et  sive  per 
«  manus  imposilionem ,  sive  per  palili  dationem ,  episcopa- 
«  lis  dignilatis  firmitalem  accipiunt ,  habeant  potestalem , 
«  videlicet  ad  convocandum  eos,  urgente  necessitate,  ad 
«  synodalem  convenlum ,  vel  etiam  ad  coercenduni  illos  et 
«  corrigendum ,  cum  fama  eos  super  quibusdam  delictis  forsi- 
«  lan  accusaverit.  Sed  quoniam  sunt  quidam  metropolitano- 
«  rum ,  qui  ne  secundum  vocationem  apostolici  praesulis 
«  occurrant,  a  mundi  principibus  se  detineri  sine  ratione 
«  causautur ,  placuit  lalem  excusationem  omnimodis  esse  in- 
«  validam.  Cum  enim  princeps  prò  suis  causis  conventus 
«  frequenter  agai,  impium  est,  ut  summos  praesules  ad 
«  synodos  prò  ecclesiaslicis  negoliis  celebrandas  impediant, 
«  vel  quosdam  a  conciliis  eorum  prohibeant;  licei  tale  im- 
«  pedimentum  et  fictam  prohibitionem  metropolitanorum  sug¬ 
li  gestione  diversis  modis  (ieri  didicerimus.  Consueverunt 
«  autem  metropolitani  bis  in  anno  synodos  facere,  ideoque, 
<i  sicut  dicunl,  ad  patriarchale  penitus  non  posse  concurre- 
«  re  caput.  Sed  sancta  haec  et  universalis  Synodus,  nec 
«  concilia,  quae  a  metropolitanis  fiunt,  interdicens,  multo 
T.  IV.  116 
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«  magis  illa  novit  rationabiliora  esse  ac  utilioria  metropo- 
«  litanorum  conciliis,  quae  a  palriarchali  sede  congregan- 

«  tur,  et  idcirco  baec  fieri  exigit .  Quamvis  apud 

«  quosdam  raelropolitanorum  antiqua  consuetudo ,  et  cano- 
a  nica  traditio  per  contemptum  istorum  postposita  videantur, 

«  non  currentibus  eis  ad  communein  profeclum,  quos  leges 
«  ecclesiae  severe  condemnantes ,  onani  excusatio^e  remota , 

«  subjacere  vocationibus  proprii  palriarchae,  sive  cum  com- 
«  muniler ,  sive  cum  singillalim  factae  fuerint,  exigunl  .  • 

«  Quisquis  ergo  metropolitanorum  proprium  patriarcham 
«  contempserit ,  et  vocationem  ejus,  quae  sive  ad  unum  so- 
«  lum ,  sive  ad  plures ,  sive  ad  omnes  sit ,  absque  validis- 
«  sima  aegrotatione,  vel  paganorum  incursu  non  obedierit , 
a  et  per  totos  duos  menses  post  nolitiam  vocationis  ad  pro- 

«  prium  venire  patriarcham  minime  festinaverit ,  vel  si  quo- 
«  cunque  modo  latitare ,  aut  non  cognoscere  nuntium  ab  il- 
«  lo  missum  tentaverit ,  segregetur . » 

Hoc  Oecumenicae  synodi  gravissimo  decreto  jubentur 
metropolitae  ad  patriarchalem  Synodum ,  omni  remota  excu- 
satione  convenire.  En  profectio  ad  synodum;  jubentur  sive 
unus,  sive  plures,  sive  omnes ,  quandocunque  vocali  fuerint, 
ad  patriarchalem  sedem  accedere:  nil  ergo  alienum  ab  hoc 
decreto  prae  se  feri  vocatio  ad  limina  :  demum  poenae  su- 
bjiciuntur,  qui  nuncium  patriarchalem  aut  non  agnoscere 
simulaverint ,  aut  ejus  praesentiam  latitando  subterfugere  ten- 
taverint;  quae  poena  honorem  legatis  exhibendum  sanciri 
perspicuum  est. 

Jam  vero  hic  probe  observandum  amplissimam  potesta- 
tem  quam  oclava  synodus  primae  Nicenae  auctoritatem  se- 
quuta ,  quoad  ordinationes ,  et  attìnia  jura  patriarcbis  m 
metropolitanos  asserit ,  totam  comparatam  et  velut  adorna- 
tam  fuisse  ad  exemplum  et  normam  ejus  auclorilalis ,  qua 
veteris  Romae  pontifex  utebatur  in  suo  patriarchalu  ;  nimi- 
rum  episcopo  novae  Romae  conceditur,  ut  in  universos  me- 
tropolitanos  sibi  subjectos  eam  explicel  potestatem,  qua  po - 
lebat  veteris  Romae  pontifex  in  suos.  Porro  si  haec  jura 
patriarchalia  Romanus  pontifex  in  regionibus  tantum  subur- 
bicariis ,  vel  in  exiguis  cujuspiam  vicarialus  finibus  exercuis- 
set,  absurdum  fuisset  id  exemplum  proponere  ad  eam  potè- 
statem  fundandam ,  quae  Constantinopolitano  episcopo  tribue- 
batur,  non  angustis  fmihus  circumscriptam,  sed  in  universos 
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amplissimae  suae  «litionis  melropolitanos  exercendam.  Cuin 
ergo  non  aliud  Coustantinopolilano  permitteretur  in  suo  pa- 
triarchatu ,  quara  quod  Romanus  praestabat  in  suo;  aliunde 
vero  Constantinopolitano  poteslas  in  universos  ejus  patria  r- 
chatus  metropolitanos  tribueretur,  argumento  id  est  perspi¬ 
cuo  penes  Romanos  ponlifices  revera  viguisse  illius  amplis- 
sioiae  polestatis  usum ,  quoad  universos  sui  patriarchalus 
metropolitanos,  sive  jura  illa  per  se  ipsi  exequerentur,  sive 
quandoque  synodis  provincialibus ,  aut  metropolitanis  exer- 
cenda  illa  permitterent  ;  quemadmodum  de  mediolanensi  et 
aquileiensi  supra  vidimus. 

Atque  hinc  prodire  videtur  plana  prorsus  et  expedita  Ce¬ 
lebris  canonis  Sexti  Nicaeni  explicatio.  Etenim  celava  syno- 
dtis  in  eo,  quod  juxta  morem  veteris  Romae,  episcopo  no- 
vae  Romae  attribuii ,  id  sequi  se  profiletur  quod  justa  eum- 
dem  morem  veteris  Romae  Alexandrino  episcopo,  et  Antioche¬ 
no  Nicaena  synodus  pridem  attribuerat.  Censuit  ergo  synodus 
octava  illuni  veteris  Romae  morem,  ad  cujus  normam  Nicaena 
synodus  Alexandrini  episcopi  et  Antiocheni  poteslatem  sanxit , 
illuni  eumdem  morem  fuisse  ad  cujus  normam  suo  decreto  ea- 
dem  potestas  asserta  fuit  Constantinopolitano  episcopo.Igitur  si 
eodem  sensu  accipiendus  est  mos  veteris  Romae  in  canone 
Nicaeno,  quo  intellectus  est  ab  octava  synodo,  non  est  du- 
bium  quin  eo  more  significatus  fuerit  idem  piane  patriar- 
cbalis  juris  usus  in  Romanu  patriarcbatu  per  totum  Occi- 
dentem,  quem  prima  synodus  Alexandrino  per  Aegyptum  et 
fmitimas  provincias.  Antiocheno  per  Orientera  asseruil  ;  ac 
deinceps  octava  Costantinopolitano,  et  Hierosolymilano  in 
suos  metropolitanos  communem  esse  voluit. 

Atque  haec  quidem  de  palriarchico  jure.  Nam  quod  at- 
linet  ad  auctorilatem  qua  primatus  jure  pollet  Romanus 
pontifex ,  eam  agnovit  eadem  octava  synodus  multo  prae- 
siantiorem  in  patriarchas  ipsos,  quam  patriarcharum  in 
subjectos  sibi  metropolitanos.  Cujus  rei  magnificum  lestirao- 
nium  ,  ut  ait  Nalalis  Alexander ,  praebent  supplices  litterae, 
quibus  Oecumenica  synodus  dispensatione  a  su  ramo  ponti  fice 
rogat ,  eique ,  non  aìiis  patriarchis  poteslatem  a  Christo  con- 
credilam  agnoscit  temperandi  severitatem  canonum ,  qui  ab 
ecclesia  recepti  sunt  universa. 

Quae  postmodum  auctoritatis  pleniludo  in  patriarchas  fir¬ 
mata  fuit  decreto  Innocenlii  III,  in  concilio  Lateranensi  IV: 
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«  Anliqua  palriarchalium  sedium  privilegia  renovanles ,  Sa- 
«  era  universali  Synodo  approbante,  sancimus,  ut  post  ro- 
«  manam  ecclesiam ,  quae  disponente  Domino  super  omnes 
«  alias  ordinarne  pofestatis  obtinet  principatum ,  utpole  ma- 
«  ter  universorum  Chrisli  fidelium  et  magislra ,  Constanti- 
a  nopolitana  primum ,  Alexandrina  secundum ,  Antiochena 
«  tertium ,  Hierosolymitana  quartum  locum  oblineanl ,  ser- 
«  vaia  cuilibet  propria  dignitate:  ita  quod  postquam  earum 
«  antistiles  a  Romano  pontifìce  receperint  pallium,  quod  est 
a  plenitudines  officii  ponlifìcalis  insigne,  praestito  sibi  fide- 
«  lilatis  et  obedieDliae  juramento,  licenter  et  ipsis  suis  suf- 
«  fraganeis  pallium  largiantur,  recipientes  prò  se  professio- 
«  nem  canonicam,  et  prò  romana  ecclesia  sponsionem  obe- 
«  dientiae  ab  eisdem.  » 

Nuoc,  ut  redeamus  ad  ultimam  clausulam  de  honorc 
legalis  aposlolicis  exhibendo,  praeter  id  quod  ex  laudato 
synodi  octavae  decreto  suppelit ,  auctorem  appellare  possu- 
mus  de  nimio  in  sedem  romanam  studio  minime  suspectum. 
Is  est  Febronius,  qui  novo  suo  commentario  posit.  7.  pag. 
44.  de  primatus  auctoritate  disserens,  inter  egregias  dotes , 
quibus  fatelur  ecclesiae  primatum  a  Salvatore  nostro  instru- 
ctum  fuisse,  hanc  primo  loco  affert,  ut  ad  primatem  gra- 
viores  causae,  quae  ad  statum  universalis  ecclesiae  pertinent, 
referantur ,  ut  is  prò  primario  suo  officio  ac  prò  viribus  curet , 
ne  quid  ecclesiastica  unio,  quae  et  fidei  dogmatibus,  et  gene- 
ralibus  disciplinae  capitibus  continetur,  detrimenti  capiat. 

In  bujus  juris  a  Christo  collati  sequelam ,  pergit  ilio 
pag.  45:  «  Mittebanl  romani  pontifices  subinde  viros  in  ter- 
«  ras  remotas,  qui  in  fidem  inquirerent,  et  primatis  nomi- 
«  ne  ac  mandato  de  unitate  aut  servanda  aut  restituenda 
«  invigilarent.  Ejusmodi  legatos  seu  nuntios,  qui  et  vicarii 
«  quandoque  appellabantur ,  mittendi  morem  antiquissimum 
«  esse  et  admodum  frequentem ,  nos  docent  pontificum  epi- 
«  stolae,  veluti  Leonis  m.  epist.  12.  ad  Anastasium  Thessa- 
«  lonicensem ,  Innocenlii  I,  epist.  13,  ad  Ruflum  Thessa- 
«  lonicensem ,  Gregorii  M.  epist.  54.  et  55.  lib.  V,  noy. 
«  edit.,  Hormisdae  epist.  3.  ad  Joannem  ep.  apud  Hardui- 
«  num  tom.  II.  col.  1019.  ec.  Hae  legatorum  missiones, 
«  quando  eas  unitatis  atque  fidei  serva ndae  necessitas  poslu- 
«  lai,  cum  ipso  primatu  originarie  connexas  quisque  facile 
«  inlelligit.  » 
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Quod  si  et  divino  instiluto  et  prisco  more  fas  est  pon¬ 
tifici  legatos  mittere ,  nefas  profecto  missos  legatos  non  ex- 
cipere;  ut  proinde  sponsionem  etiam  juratam  de  legatis  ex- 
cipiendis  detrectare  nemo  valeat ,  uisi  qui  negaverit,  pro- 
mitti  debere  aut  etiam  juramento  firmari  officium ,  quod  sii 
et  divino  juri,  et  pristino  mori  piane  consentaneum. 

TEXT.  Pag.  382.  §.  131.  «  Primus  omnium  Paschalis 
«  ejus  nominis  secundus  ad  omnes  per  provincias  Occidentis 
«  metropolitanos  episcopos  extendere  illud  (  juramentum  ) 
«  tentavit;  multis  contra  nitentibus  tam  metropolilanis  ipsis, 
«  quam  regibus ,  qui  formulae  novitatem  aspernabantur , 
«  quod  exemplo  Hungariae  nostrae  compertum  est.  Verum 
«  subierunt  tandem  onus  sibi  non  omnino  inhonorificum  ». 

Pag.  384.  «  Id  fortasse  dixero  facilius,  episcopos  orbis 
«  totius  non  ante  coepisse  papis  se  sacramento  fìdelitalis 
«  adstringere ,  quam  metropolitanis  erepta  eorum  consecra- 
«  tio,  et  Romani  juris  facta  est,  qua  re  auctam  quidem 
«  sommi  pontificis ,  at  imminutam  non  modice  metropolita¬ 
ne  norum  fuisse  in  suffraganeos  suos  auctoritatem  fortasse 
«  non  sine  causa  quaestus  est  Espenius.  » 

ANIMAD.  Quid  in  eo  exigendo  juramento  spectaret  Pa¬ 
schalis  II,  quibus  jam  exemplis  et  rationibus  adductus,  il¬ 
lud  exigeret,  superius  ex  ipso  Paschali  auditum  est.  At,  in- 
quit  auclor,  et  reges  et  ipsimet  metropolitani  repugnarunt. 
Regem  quidem  et  magnates  obstitisse  ex  ipsamet  epistola 
Paschalis  constat,  non  item  de  metropolitanis.  Quod  prin- 
ceps  repugnaverit ,  minus  mirum  id  videri  debere  animad- 
verlit  P.  Biauchi ,  quod  tum  regnaret  Colimanus ,  sub  quo , 
ut  scribit  Ranzanus,  cujus  ille  verba  refert,  Ungciri  multa 
gravia ,  deoque  et  mortalibus  quam  molestissima  perpessi  sunt  ; 
qui  multa  inique  et  crudelitur  gessit.  Quod  addit  auctor  su¬ 
bisse  illos  tandem  onus  sibi  non  omnino  inhonorificum ,  mi¬ 
nus  decenter  dictum .  quam  ferat  reverenlia ,  quae  canonibus 
a  doctore  canonum  debealur.  Onus  illud,  siquidera  vox  ea 
cadere  potest  in  pium  ejusmodi,  sanctumque  officium,  onus, 
inquam,  illud  conciliorum  etiam  generalium  decretis  impo- 
situm  fuit  ac  sancitum ,  decretalium  jure  communi ,  ac  totius 
ecclesiae  usu  et  more  proba  tum.  An  vero  et  conciliorum 
generalium  sanctionibus ,  et  universalis  ecclesiae  consenso 
pulabimus  quidquam  statuì  poluisse  de  sacerdoti  dignitate, 
et  juribus,  quod  tantumraodo  esset  non  omnino  inhonorifi- 
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cura?  An  satis  et  canones,  et  generalia  concilia,  et  eccle- 
siam  vereri  se  ostendit,  qui  dubitet  tot  tantisque  auctorita- 
tibus  episcoporum  dignilati  et  honori  rainus  aliquantum  con- 
suli  potuisse?  Contra  sanctissimi  omnium  aetatum  antistites 
ni!  unquam  antiquius  habuerunt,  quam  ut  Petri  calhedrani 
omni  cultus  ed  obsequii  significatione  prosequerentur,  omnia 
prorsus  ad  eam  referrent,  quae  paullo  graviora  viderentur; 
rati  unitatis  firmitatem ,  qua  membra  inter  se  colligantur , 
sibique  alia  aliis  opitulanlur,  ex  arctissima  cum  capile  col- 
ligatione  pendere;  nec  quidquam  magis  ad  honoris  sui  am- 
pliludinem  pertinere,  quam  si  firmiter,  immoteque  illi  sedi 
cobaererent,  e  qua  scirent  sumptum  esse  honoris  sui  atque 
auctorilatis  exordium. 

TEXT.  Pag.  387.  §.  132.  «  Neque  enim,  quae  sunt 
«  Clementi nae  ejus  professionis  :  De  vocatione  ad  synodum  : 
«  de  legatorum  apostolicorum  susceptione  :  de  romana  profe¬ 
ti  ctione  capila  praestari  ab  episcopis  nostris  possunt  sine 
«  regis  apostolici  consensu  ». 

ANIMAD.  Quid  de  hisce  capitibus  concilia  etiam  gene- 
ralia  decreverinl,  ignorare  nemo  potest ,  qui  canonum  scien- 
tiam  profiteatur.  Quaerendum  proinde  superest  ex  auctore 
nostro ,  num  censeat  episcopos  teneri ,  nec  ne  conciliorum 
generalium  decretis ,  seu  quod  idem  est ,  an  ecclesia  pote¬ 
stà  te  polleat  ferendarum  legum  ,  quibus  et  episcopi ,  et  fideles 
quique  et  reges  ipsi  teneantur?  Assensurum  arbitror;  quippe 
interpres  canonum  vult  audire ,  non  eversor.  Tum  ex  eo 
quaeri  oportebit ,  num  censeat  posse  principem  calholicum 
tuta  consienlia ,  episcopos  suae  ditionis ,  nulla  urgente  causa 
legitima ,  seu  canonibus  ipsis  probata ,  et  palrum  regulis 
consentanea ,  impedire  quominus  officio  sibi  canonum  decretis 
imposito  satisfaciant  ?  non  censuit  sane  oclava  Oecumenica 
Synodus  paullo  superius  laudata:  non  censuere  patres;  non 
censebit  quisquis  canonicam  auctoritatem  verere  didicerit , 
sciatque  non  sine  divini  Spiritus  instinctu  editos  canones, 
quibus  ecclesiae  disciplina  conslituta  est  ac  sancita.  Plana 
itaque  jam  omnia  evadunt  et  expedita,  siquidem  ex  aequo 
et  bono  rem  transigi ,  sive ,  ut  veteres  aiebant ,  inler  bonos 
bene  agiere  auctori  nostro  placuerit.  Conslabit  ex  una  parte 
antislitum  obligatio  parendi  canonum  pontificumque  decretis  » 
quam  catholici  prineipes ,  ut  potè  sanctae  fìdei ,  ecclesiaequc 
protectorcs  immunem  volent  ac  servahunt;  nisi  ubi,  prò 
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singulari  casu  legitima  et  canonibus  probata ,  ut  dictum  est, 
causa  intercesserit  :  constabit  ex  alia  parte  jus  principis  prae- 
cavendi ,  uè  ab  aliquo  antistite  muneris  sui  fungendi  prae- 
textu  grave  damuum  vel  exilium  reipublicae  inferatur.  Quo 
constiluto  nulla  jam  inter  sacerdotium  et  imperium  suspi- 
cionis  contentionisque  causa  residere  poterit. 

TEXT.  Pag.  387.  «  Quod  aulem  de  decretisi  ordinati¬ 
ti  nibus  seu  disposilionibus ,  reservationibus ,  provisionibus ,  et 
«  mandatis  apostolici  totis  viribus  observandis  jurant  episcopi, 
«  polest  ne  id ,  quam  late  patet ,  acceptum ,  cum  legibus 
«  nostris ,  cum  summa  regum  nostrorum  in  beneficiis  ec- 
«  clesiaslicis  auctoritate  ullo  modo  conciliari?  » 

ANIMAD.  Piget  haec  describere.  Unum  satis  fuerit  ex 
auctore  quaerere  ;  num  vel  unum  canonem  proferre  valeat , 
quo  summa  in  beneficiis  ecclesiasticis  auctoritas  laicae  po- 
teslati  attribuatur?  An  ille  jam  oblitus  est,  quod  principio 
docuit  vocationis  ad  sacra  munera ,  quae  beneficiis  ecclesia¬ 
sticis  conlinentur,  ralionem ,  ac  modum  ecclesiae  suae  Chri- 
stum  commendavisse  :  quidquid  juris  proinde  patronis  com- 
petat,  id  ipsis  ecclesiae  concessu  quaesitum  esse?  quandonam 
inler  catholicos  audilum  est  summam  in  ecclesiasticis  bene¬ 
ficiis  auctoritalem  penes  laicam  potestatem  consistere?  non 
patres ,  non  concilia ,  non  canones  ita  loquunlur.  Egregium 
porro  canonicarum  institutionum  specimen,  in  quibus  silere 
vox  canonum  jubeatur!  Nolo  ego  quidquara  gravius  de 
auctore  judicare ,  nec  suspicari  quidem  :  at  certe  vox  illa 
sua  speciem  prae  se  fert  assentationis ,  quam  ut  pietate 
christiana,  sic  majestate  sua  prorsus  indigoam  non  ferent 
aures  summorum  principum,  quibus  nil  est  antiquius,  quam 
ut  potestatis  a  Deo  acceptae  praesidio,  ecclesiae  sibi  a  Deo 
commeudalae  jura  prò  viribus  muniant  ac  tueantur. 

TEXT.  Pag.  388.  §  133.  «  Olirà  jurabant  episcopi  salva 
<(  fidelitate  principi  suo  debita.  » 

Pag.  389.  «  Verum  nihil,  inquies,  olim  simile  prin- 
«  cipes.  Non  mirum  :  ut  quid  enim  uterentur  cautione  sibi , 
«  regnisque  suis  minime  necessaria,  quo  tempore  papae  non 
«  jurabant  episcopi,  et  quam  metropolilanis  suis  obedientiam 
«  promittebant ,  sic  promitlebant ,  ut  debitam  regibus  suis 
«  subjectionem  ac  fidem  salvanti  cuperent ,  expressisque 
«  verbis  exci perenti  » 

ANIMAD.  Alqui  pontifices  non  velant ,  quin  episcopi , 
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qui  a  regibus  feuda ,  regalia,  alia  ve  hujus  generis  commoda 
tenent  et  ornamenta,  regibus  ipsis  eam  lidelitatem  praestent, 
quam  horum  muuerum  legitima  ratio  postulati  hanc  reapse 
praestant  per  varias  orbis  ditiones  episcopi ,  quin  ullum  hac 
de  causa  pontifices  inter  et  episcopos  dissidium  ortatur.  Nec 
repugnant  pontifices ,  quin  episcopi  muneribus  illis ,  ut  par 
est ,  satisfaciant ,  quae  pertinenl  ad  officia ,  quibus  in  repu- 
blica  regum  beneficio  funguntur.  Certe,  ut  aliquid  exempli 
causa  proferam,  Fagnanus  pontificii  juris  explanator  peri- 
tissimus  in  cap.  Ego  de  jurejur.  num.  27 ,  non  diffitetur 
munus  et  reipublicae  officium  episcopatibus  adjuoclum ,  ve- 
] u ti  cum  episcopi  electores  occupantur  in  electione  impera- 
toris,  juxta  C.  Venerabilem  de  elect.,  vel  cum  episcopi  actu 
intersnnt  conventibus,  dietis,  vel  assembleis,  quibus  eccle¬ 
siastici  interesse  solent,  justam  praebere  excusationem  a  vi- 
sitatione  liminum ,  sicut  praebet  a  residentia  ex  decreto 
Concil.  Trid.  ec.  Ne  vero  quisquam  bono  publico  noceat, 
multo  minus  episcopus;  immo  quisque  prò  viribus ,  magis 
porro  episcopus  consulere  debeat ,  conslans  est  ecclesiae  do- 
cumentum,  divino  e  jure  manans;  ut  proinde  ab  episcopis, 
qui  officio  suo  ex  canonum  praescripto  fungantur,  nil  mali 
inetuendum  sit  reipublicae ,  plurimum  boni  sperandum. 

TEXT.  Pag.  401.  De  amatis  summo  'pontifìci  sol- 
vendis.  » 

Eodem  animo  in  hanc  de  aunatis  disputationem  auctor 
noster  ingreditur,  quem  ante  in  disputatione  de  juramento 
patefecit;  quare  ad  repellendam  offensionem,  cui  concilandae 
tota  ejus  oratio  spedare  videtur,  operae  pretium  ducimus 
initio  proponere  quid  clarissimi  Sorbonici  doctores  de  annatis 
senserint.  Nalalis  Alexander  Hist.  eccles.  sec.  15.  et  16.  dis- 
sert.  9.  art.  6.,  «  Annatas,  inquit,  solvere  piuin  est:  exi- 
«  gere  nec  simoniacum,  nec  injustum.  »  Tourneli  de  loc. 
Theolog.  de  Concil.  Constanlien.  «  Respondeo  cura  illustris- 
«  simo  de  Marcai.  6.  de  concord.  c.  12.  num.  6.  Natali 
«  Alexandro  dissert.  9.  in  Hist.  seculi  XV ,  Fagnano  pon- 
«  lificii  juris  peritissimo ,  Fevret  loco  mox  laudato,  et  aliis, 
«  annatas  solvere  piumesse;  exigere,  nec  simoniacum  ,  nec 
«  injustum.  Responsio  haec  est  contra  molinaeum  ad  edictum 
«  de  parvis  datis  ec.,  Launoium  lib.  de  veneranda  Romanae 
«  ecclesiae  tradilione  circa  Simoniam  ec.  »  Addendus  auctor 
noster,  qui  pag.  449,  §  149:  «  Frustra  sunt,  inquit,  qui 
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«  annatas  hodie  accusant  de  simonia.  »  Jam  propius  ad 
rem  accedamus, 

TEXT.  Pag.  401.  §.  136:  «  Annatarum  species  variae 
«  sunt  in  usu.  » 

AN1MAD.  In  hujus  varietali  explanatione  non  diffiletur 
auctor  ea  se  fere  descripsisse ,  quae  antea  Thomassinus  de- 
prompsit  ex  Fagnano. 

TEXT.  Pag.  405.  §.  137:  «  Originem  annatarum  Fa- 
«  gnanus  ab  aevo  apostolico  perperam  repetit.  » 

ANIMAD.  Ab  apostolico  aevo  repetit  Fagnanus,  non 
quidem  annatas,  ut  nunc  penduntur,  sed  jus  percipiendi 
subsidii ,  quod  ab  apostolico  aevo  in  ecclesia  viguit ,  quod 
que,  cum  multis  diversisque  ex  rebus  capi  liceat,  progressu 
lemporis  fuit  aliqua  ex  parte  in  annatis  constilutum.  Atque 
haec  quidem  adeo  di  lucide  sunt  pridem  a  nostris  doctoribus 
explicala ,  ut  odiosum  sit  quemquam  ad  eas  cavillationes 
redire,  quibus  acatholici  homioes  ad  illa  jura  pervertenda 
perperam  abutunlur.  Quid  enim  ineptius ,  quam  debitum  sub¬ 
sidii  generatim  in  sese  spectatum,  cum  peculiari  ac  definito 
modo  ejusdem  praestandi  perpetuo  confondere?  et  quidem 
naturalis  ac  divini  juris  est  sustenlandae  vitae  subsidia  illis 
impertienda  esse,  a  quibus  populi  sacra  percipiunt,  atque 
ad  christianae  vitae  officia  et  munia  instituuntur.  Expressum 
est  ac  palens  ea  de  re  Christi  oraculum  ab  apostolo  pro- 
mulgalum  1.  ad  Corinth.  c.  9:  «  Si  nos  vobis  spirituali 
«  seminavimus ,  magnum  est ,  si  nos  carnalia  vestra  tne- 

«  tamus  ? . Nescitis ,  quoniam  qui  in  sacrario  ope1- 

«  rantur,  quae  de  sacrario  sunt,  edunt:  et  qui  altari  de- 
«  serviunt,  cum  altari  parlicipanl?  ita  et  Dominus  ordinavi! 
«  iis,  qui  evangelium  annunciant,  de  evangelio  vivere.  » 
Uiuc,  ut  recte  notat  Bellarminus,  de  Clericis  1.  1.  c.  25. 
licet  veleris  legis  praecepta  de  decimis  non  obligent  christia- 
nos  ut  jiulicialia  erant,  obligant  tamen  quatenus  moralia ,  id 
est  quod  pars  aliqua  fructuum  sit  sacerdotibus  danda.  Atque 
adeo  cum  Chrislus  nullum  peculiarem  subsidii  ejus  colligendi 
ftiodum  definite  praescripserit ,  eumdem  ecclesie  judicio  et 
auctoritale  delìniendum  reliquit  ;  quo  pacto  rite  explicat  Bel- 
Wminus  qua  ratione  decimae  addita  ecclesiae  determinatione 
jure  divino  debitae  merito  sane  dicantur. 

Ilaque  cum  sacrorum  adminislris  jure  naturali  ac  divi¬ 
no  subsidia  deberentur,  ad  normam  et  exemplum  veteris 
T.  IV.  UT 
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legis  ab  ecclesiae  primordiis  instilutum  est,  ut  per  varia 
oblalionum  genera,  per  primitias,  ac  decimas,  prò  locorum 
ac  lemporum  opporlunilate  debilum  istud  persolverelur.  Ve- 
tera  extant  hujus  inslituti  monumenta  can.  4.  inler  aposto- 
licos  ex  interpretatione  Gentiani  Herveti,  lib.  2.  Constitut. 
apostol.  c.  25:  «  De  decimis,  et  primiliis,  et  oblatiombus , 

«  et  quomodo  debeat  episcopus  vel  ipse  accipere  ex  eis , 

«  vel  aliis  distribuere.»  Et  1.  7.  c.  30:  «  Dabis  saeerdotibus 
«  omnes  primitias  ec.  »  Tum  concilio  Gangrensi  quo  ar- 
guuntur  Eustathiani,  quod  «  primitias  quoque  frugum  ec- 
«  clesiaslicas ,  quae  ab  omni  memoria  ecclesiae  deferentur , 

«  sibimel  et  suis,  veluti  sanctis  dispensandas  vindicarent.  » 
His  praeiaclis  plana  jam  est  et  expedita  progressi  ad 
annatas.  Nam,  ut  post  Fagnanum  loco  citato  nte  argumen- 
tatur  Nalalis  Alexander.  „  Summo  sacerdoti  decmam  partem 
„  decimai'um  solvi  lex  praecipiebat  (  mira.  18  ).  Cur  igitur 
„  illicitum  esset  ac  inhonestum,  decimarmi  loco  solvi  anna- 
„  tas  romano  pontifici,  qui  supremus  ecclesiae  sacerdos  est, 

„  cum  eius  ministerium  longe  sit  amplius  ac  praestantius 
„  quam  legalis  pontificis,  qui  sacrificiorum  dumtaxat  curam 
„  gerere  tenebatur,  et  eorum  quae  judaicam  religionem  spe 
„  ctabant ?  Romanum  porro  pontificem  supremum  esse  totiu» 
,,  ecclesiae  sacerdolem,  cum  multa  alia  probant,  s.  Bernar 
„  dus  diserte  asserii  1.  2.  De  consider.  ad  Eugenium  cap.  8. 

Tu  princeps  episcoporum  ....  habent  illi  sibi  assignalos 
”  greges ;  singuli  singulos  ;  tibi  universi  crediti ,  mi  unus. 
„  Nec  modo  ovium ,  sed  et  pastorum,  tu  unus  omnium  pa- 

Luculenter  etiam  banc  in  rem  disserit  Thomassinus  pari. 
3.  lib ,  2.  c.  58,  cujus  haec  verba  sunl  n.  8.  piane  notanda  • 
„  nemici  non  exploratum  est,  quam  abhorreret  Gersomu» 
ab  adustione,  ubi  romanae  curiae  res  ageretur.  Et  tate- 
„  tur  ille  tamen  in  hoc  opusculo  (de  Simonia)  ut  levitae  ve' 
„  teris  testamenti  cum  decimas  ipsi  a  laicis  acciperent,  ips°^ 
„  vicissim  decimarum  harum  decimas  exsolvisse  Aaronic 
„  summo  pontifici;  ita  simillimo  quodam  munere  a  pracia- 
„  tis  inferioribus  colendum  esse  romanum  pontificem, 

„  convenienter  per  annatas  perfici.  „  Àtque  id  quidem  >a 
serat  Gersonius  ex  magistro  suo  Petro  de  Alliaco,  cujus  n 
minor  fuit  ea  tempestate  ingenii ,  doctrinaeque  existimati i  • 
Quippe,  is,  lib.  de  auctorilate  eclesiae,  quem  an.  14  . 
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stantiae  scripsit,  (  ut  refert  Natalis  Alex.  Dissert.  de  anuatis 
art.  3  ):  «  Cum  levitae,  inquit,  prò  sua  sustentatione  rece- 
«  perunt  decimas,  sumraus  sacerdos  decimarci  decimae  a  le- 
«  vitis  debebat  recipere,  ut  patet  num  18;  Unde  simili  jure 
«  videtur,  quod  papa  possit  recipere  ab  episcopis  promotis 
«  communia  servilia,  quae  vocantur  vacantiae,  et  in  mino- 
«  ribus  beneficiis  primos  fructus,  seu  alia  hujusmodi  subsi- 
«  dia,  ex  quibus  ipse,  et  sibi  in  ecclesiae  servitio  assisten- 
«  tes  possunt  convenienter  sustentari.  » 

Et  infra,  de  statu  summi  pontificis  et  dd.  cardinalium, 
ac  de  annatis  ipsis  debitis:  «  Status  praediclus ,  inquit,  dum 
«  recipit  et  quaerit  subventiones  consuetas  in  oblationibus , 
«  decimis,  vel  annatis  et  similibus,  non  debet  eo  ipso  de 
»  simoniaca  pravitate  notari,  nisi  forte  vitiura  in  exactionis 
«  modo  concurrerit:  quod  vitium  corrigi  debet,  non  obinde 
«  status  minui ,  destrui,  culpari,  vel  juribus  aliunde  defrau- 
«  dari;  sicut  ab  infirmo  morbus  tollendus  est,  non  subje- 
«  ctum  vel  corpus  destruendum.  Oppositum  vero  pertinaciter 
«  imponere,  notando  generaliter  de  simoniaca  pravitate  totum 
«  slatum  istum,  temerarius  error  est,  nec  esset  ferendus.  Et 
«  infra :  Deinde  oportet  sic  fieri,  quod  subventio  nunc  exi- 
«  stens,  et  a  priorum  devotione  ecclesiasticorum  introducta, 
«  de  primis  annatis  et  similibus  permaneat,  quousque  prius 
«  aut  simul  saltem,  fuerit  alia  saltem  provisio  salubrior  vel 
«  sanctior  ralionabilius  adinventa ,  et  effectualiter  praclicata 
«  et  ex  ordinalione  papae  et  concilii  generalis.  Postremo ,  fa¬ 
te  cientes  contra  praemissa  non  conformant  se,  sed  manifeste 
«  obviant  institutionibus  regis  Franciae ,  ecclesiae  Gallicanae, 
«  et  universitalis  parisiensis,  sicut  patet  eas  intuentibus.  Ex 
«  quibus  sequitur,  quod  erronea,  et  scandalosa,  et  pericu- 
«  Iosa  est  una  conclusio,  quam  in  materia  simoniae  posuil 
«  quidam  praelatus  et  doctor ,  videlicet  quod  solutio  vacan- 
«  tiarum,  sive  •  paclionata ,  si  ve  non,  sive  ante  traditionem 
«  bullarum,  sive  post,  quocunque  modo  acta,  est  pure  si- 
«  moniaca.  » 

Immerito  itaque  auctor  noster  ab  hoc  loco  removere  pror- 
sus  satagit  institutum  illud  hebreae  gentis:  „  Secundum  quod , 
„  inquit  pag.  406,  decimae  levitis  a  populo:  Decima  deci- 
„  marum  ab  iis  ipsis  pontifici  Maxirao  dependendae  fuerunt: 
v  Erat  enim  illa  Theocratiae  ordinatio  politica,  reipublicae 
»  Judaicac  fines  minime  egressa,  nec  ad  christianos  a  ser- 
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„  valore  propagata,  quippe  qui  de  decima  fructuum  parie 
ministri  ecclesiarum  contribuenda  nibil  uspiam  sanxissc 
„  legitur.  „  . 

Leve  id  totum,  piane  extra  rem.  Nec  enim,  ut  llellar- 
minus  apertissime  profitetur ,  vi  hujus  istituti ,  quod  in  He- 
braica  gente  viguit,  decimas  aut  annatas  in  praecepto  esse 
conlendimus,  sed  ad  normam  divini  ejus  instituti  congruen¬ 
tissime  praeceptum  esse,  ut  sacerdotibus  decimae,  annalae 
vero  summo  pontifici,  quasi  decimarum  decimae  penderen- 
lur.  Nuspiam  equidem  Cbristus  expresse  sanxisse  legitur  de 
fructuum  decima  ecclesiarum  administris  contribuenda.  At 
Christus,  teste  apostolo,  Ordinavit  iis  qui  evangelium  annun- 
tiaìtf,  de  evangelio  vivere.  Praeceptum  ergo  Christi  est,  ut  a 
fidelibus  alantur,  qui  sacris  praesunt:  implendi  autem  prae- 
cepti  modum  iis  Christus  definiendum  reliquit,  quibus  eccle- 
siam  regendam  commisi!. 

Minus  etiam  ferendum  quod  ille  recilatis  verbis  continuo 
subjungit:,,  Diuque  inter  christianos  ignorata  lex  est,  qua  e 
„  longo  post  tempore  solvendae  decimae  necessitateli!  inve- 
„  xit,  principum  magis  christianorum,  quam  ecclesiae  au- 
„  ctoritate.  „  Decimae  solvendae  necessitatem  a  primis  se- 
culis  inductam  satis  est  jam  a  nostris  doctoribus  comproba- 
tum,  satisque  intelligi  potest  vel  ex  solo  Gangrensis  Conci lii 
testimonio  superius  allato  ;  neque  hujus  loci  est  uberior  hac 
de  re  tractatio.  Verum,  quod  minime  praetereundum  est, 
quisquis  negaverit  auctorìtate  ecclesiae  inductam  solvendae  de¬ 
cimae  necessitatem,  verendum  ei  profecto,  ne  proprius  ac¬ 
cedere  videatur  ad  errorem  Yicleffi  damnatum  in  concilio 
Constantiensi,  num.  8:  Decimae  sunt  purac  elcemosynae.  Q uo 
enim  spectabat  error  iste  impii  novatoris?  id  unum  nimirum 
quod  nullam  in  ecclesia  imperandae  decimae  auctoritatem 
agnosceret.  Praeterquam  quod  a  concilio  etiam  Tridentino 
perspicuis  verbis  declaratum  est  sess.  25  c.  12,  decimas  ec- 
se  solvendas  tanquam  Deo  debitas  ;  quo  satis  innuit,  non 
tam  ad  auctoritatem  principum ,  quae  prò  Iocorum  ac  tcm- 
porum  varietà  te  adesse  potest  vel  abesse,  debilum  istud  esse 
referendum ,  sed  ad  ecclesiae  auctoritatem ,  cujus  est  modum 
praescribere ,  quo  naturali  ac  divino  praecepto  de  aliqim 
fructuum  parte  Deo  consecranda  rite  a  fidelibus  satisfiat. 

TEXT.  P.  408.  §.  138:  „  Gothofredus  aunatam  ab  aevo 
„  Justiniani  imperatori  repetit. 
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„  Sumnia  vero  doclrinae  estista:  coepit  jam  quarto  se- 
„  culo  invalescere  in  oriente  illaudabilis  quaedara  consuelu- 
„  do  in  eo  sita,  ut  episcopi,  quum  ordinationes  celebrarent, 
„  ab  iis,  quibus  manus  imponebanl,  munusculum  exigerent, 
„  quam  mercedem  laboris ,  et  quamdam  quasi  compensatio- 
„  nera  sumtuum,  sine  quibus  ordinationes,  cum  primis  episco- 
„  porum,  vix  olim  peragebantur.  Hujus  usus  infamia  nota- 
„  tus  priraum  est  Antoninus  Epliesi  episcopus  eie.  „ 

ANIMAD.  Pium  esse  annatas  solvere:  nec  simoniacum  , 
nec  injustum  easdem  exigere ,  post  Alliacensem ,  Gersonium, 
Fevretum,  invicte  adversum  Molinaeura ,  Launoiumque  de- 
inonslrarunt  Natalis  Alexander,  Thomassinus,  Tournelius: 
nec  dissentit  auctor  noster  ut  superius  vidimus.  Quae  ergo 
haec  ratio  est,  aut  qui  convenit ,  ut  ex  turpi  facto,  ac  si- 
moniae  labe  infecto  cujusdam  episcopi,  originem  arcessas 
ejus  inslituti ,  quod  tute  ipse  fatearis  omni  ejusmodi  culpa 
vacare?  An  eadem  ratio  est  subsidii  quod  justa  de  causa 
confertur,  atque  pretii,  quod  prò  spirituali  munere  pendilur? 
Adeo  haec  sunt  disjuncta ,  ut  qui  ea  confundat,  non  verum 
sequi,  non  pacem  conciliare,  sed  turbas  de  industria  conci¬ 
tare  velie  piane  convincatur. 

Longe  alia  via  ingreditur  Thomassinus.  Testatur  ille  de 
antiquo  more ,  quo  ab  episcopis  et  abbatibus  longo  ante  tem¬ 
pore,  quam  a  romanis  pontificibus  annatae  exigebantur:  osten 
ditque  quam  vetustae  sint  annatae ,  quas  ecclesiae  Gallicanae 
aliae  aliis  pendebant;  tum  subdit  cap.  58,  supra  cit.  num.  7: 
„  Ecqui  caeterae  ecclesiae  jam  olim  potuerant  ad  fabricas 
„  templorum ,  vel  ad  alios  usus  seponere  annatas  beneficio- 
„  rum?  Ecqui  poluerat  hic  usus  statutis,  consuetudine,  pri- 
„  vilegiis,  et  praescriptione  confirmari,  denique  iis  decre- 
„  talibus,  quae  veluti  micantissimae  sunt  juris  canonici  ho- 
„  dierni  faces:  nec  potuerit  ecclesia  romana  pari  jure  uti, 
„  et  consimilem  facere  fructuum  reservationem,  ad  explican- 
„  das  gravissimas  temporum  angustias,  et  difficultates?  An 
„  fabricae  et  reparalionis  templorum  particularium  majora 
„  sunt  momenta ,  quam  defensionis  romanae  ecclesiae,  in 
,,  qua  principalus  residet  aposlolicae  catbedrae  ? 

TEXT.  Pag.  411.  §•  139:  „  Ejus  odavo  seculo  in  eccle- 
»,  sia  romana  nullus  fuit  usus.  „ 

„  Probat  auctoritate  Gregorii  Magni,  et  Zachariae  roma- 
>,  norum  pontificum,  qui  hanc  sacrae  ordinationis  nundinatio- 
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„  nem ,  pene  jam  ubivis  vaganlem  omni  ope  coercere  atque 
„  eliminare  studuerunt.  „ 

ANIMAD.  Recte  sane.  Quippe  romana  ecclesia  caeterarum 
omnium  mater  et  magistra  nil  unquam  anliquius  habuil, 
quam  ut  pretii  cujusvis  prò  sacra  ordinatione  pactionem  con¬ 
stantissime  reprobare^  Huic  pesti  longe  lateque  ’iffusae  in¬ 
fidissimo  animo  sese  opposuit  Gregorius  VII;  atque  hinc 
origo  aerumnarum ,  quae  santissimi  viri  pontificatum,  tam- 
diu,  tam  inique,  tamque  acerbe  divexarunt.  Eandem  fuisse 
pontificum  omnium  mentem  ac  senlentiam  decretales  ipsae 
apertissime  testantur. 

TEXT.  Pag.  414*  »,  Quo  argumento  recte  coneiuditur, 

„  usura  servitiorum ,  quae  multis  deinde  nationum  querimo- 
„  niis  materia  non  improbabili  fuit,  hoc  quidem  seculo  in 
„  ecclesia  romana  nullum  fuisse,  nullamque  aliam  nec  Bul- 
„  lae ,  nec  Pallii  redemptionem.  „ 

ANIMAD.  Praepostera  conclusio,  quasi  servitiorum  usus 
quem  serius  in  ecclesia  romana  invanisse  contenda ,  ad  eam 
nefariam  nundinationem  pertineret,  quam  antea  romana  ec¬ 
clesia  reprobaverat ,  nec  reprobare  unquam  desnt.  Veruna 
latum  est  inter  utrumjue  discrimen;  ecclesia  promde  roma¬ 
na  ,  lametsi  sacrilegam  illam  nundinationem  summopere  sem- 
per  aversata ,  non  proplerea  facultatem  sibi  ademil  ejus 
comparandi  subsidii,  quod  pium  est  et  justum  ah  omnibus 
ecclesiis  illi  rependi ,  quae  omnium  ecclesiarum  sollicitudinem 

gerit.  o  01 

Cabassutius  Jur.  can.  Theor.  et  prax.  1.  5  cap.  3,  num.  Il: 
„  Polest  enim  papa  hoc  jus  imponere  et  exigere ,  non  ratio- 
„  ne  collalionis  aut  provisionis;  sic  enim  conferei  rem  sa- 
„  cram  pretio  pecuniario;  sed  cum  babeat  jus  prò  suslenta- 
„  dis  oneribus  pontificiis,  quae  gravia  et  multiplicia  sunt, 
„  aliquid  super  proventibus  dignitatum  et  beneliciorum  inpo 
„  nendi,  et  impositum  exigendi :  quod  possunt  etiam  infeno- 
„  res  episcopi  super  Dioecesis  suae  beneficiis  titulo  cathedra- 
„  tici  aut  charitalivi  subsidii,  ut  a  sacris  canonibus  ipsis  per- 
„  miltitur;  aut  prò  erigendo  et  fondando  seminario ,  ut  eis 
„  per  concilium  Tridentinum  permittilur.  Hae  vero  annata6 
„  imponuntur,  ut  aes  alienum  papae  debilum  prò  gr.ivissi 
„  morum  papae  incumbentium  onerum  sustentatione,  aut 
„  eliam  (qui  finis  quoque  licitus  est)  prò  recognitione  do- 
„  rainii  pontifico  in  omnes  sibi  subdilas  Diooceses  et  cecie- 
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„  sias.  Et  in  veteri  lege  minore  sacerdotes ,  qui  prò  sacro 
„  stipendio  decimas  a  populo  sumebant,  oblicabanlur  Dei  prae- 
„  cepto  decimarum  suarum  alias  subduclas  decimas  pontifici 
„  legali  contribuere  (  num.  18  ).  „ 

TEXT.  Pag.  314.  §.  140:  „  Qui  tamen  brevi  post  inva- 
„  luit. 

„  Verum  remisit  non  longo  post  tempore  sanclior  haec 
„  disciplinae  severitas  elianti  in  romana  curia.  Nam  non  toto 
„  post  Zacbariam  seculo  suam  illa  fecit  damnatam  a  Gre- 
„  gorio  Magno  consuctudinem ,  obtinuitque  deinceps,  quam- 
„  quam  non  sine  aliquo  populi  christiani  oflendiculo.  „ 

Desilire  hic  videtur  auctor  de  genere  in  genus;  quod  est 
in  omni  disputatone  vitiosum.  Refellit  quidem  Zacharias  epi- 
st,  5  ad  Bonifacium  apud  Labb.  tom.  8  col.  239  calumniam 
sedi  romanae  illatam ,  quasi  premium  aliquando  prò  confe¬ 
rendo  Pallio  accepisset.  Quod  factum  negat  omnino,  confir- 
matque  praedecessorum  decreta,  quibus  anathematizantur  qui- 
cunque  ausi  fuerinl  donum  spiritus  sancii  pretio  venundare.  Sed 
profecto  alia  ratio  est  pretii  prò  munere  sacro  conferendo 
constiluti:  alia  subsidii  prò  necessitate  indicti.  Inest  in  primo 
simoniae  labes,  quae,  fatente  auctore,  prorsus  abest  ab  al¬ 
tero. 

ITinc  Juveninus  disser.  4  de  loc.  theol.  exponens  Lalera- 
nensis  II  concilii  canonem  alterum,  quo  vetatur,  ne  prò 
praebendis,  promolionibus  ecclesiasticis  etc.  aliquid  ante  vel 
post  exigalur ,  aut  detur  etc. ,  notat  eo  canone  praxim  qui¬ 
dem  reprobari  carum  ecclesiarum,  in  quibus  licei  quis  offi¬ 
cio  suo  vacet,  frustratur  primo  saltem  anno,  aut  loto  redi- 
tu,  aut  aliqua  ejus  parte,  nisi  tamen  id  in  ccclesiac  fabri- 
cam ,  aut  ornamentorum  emptionem  impendatur.  Simul  notai, 
hoc  ipso  canone  minime  damnari  parochos,  qui  post  nuptia- 
rum  celebratos  rilus ,  aliquid  ad  sui  sustentatione  cxigunt :  scri¬ 
ptum  est  enim  :  non  alligabis  os  bovi  trituranti.  Igilur  antea- 
quam  subsidium  indictum  esset,  de  quo  agitur,  ad  ordinatio- 
nis  pretium  referri  non  immerito  poterat  quidquid  ordina- 
lionis  occasione  penderetur  ;  proindeque  ad  removendam  om- 
nem  simoniae  labem  aut  suspicionem  reprobata  semper  fuit 
omnis  ejusmodi  largito;  minime  tamen  ex  hoc  fit  consequens, 
in  id  vitium  deinceps  incurrisse  pontifices,  qui  ad  ingruenles 
neccssilates  ex  aliqua  fructuum  reservatione  comparandum 
duxerunl  subsidium  omni  pietate  debitum.  Enim  vero  si  fas 
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est  pastori  ex  ovibus  fructum  aliquem  repetese  sui  laboris, 
anooo  huoc  ipsum  oplimo  jure  ponlifes  repetat  ex  ovibus, 
quas  ei  pascendas  Christus  commisit.  Praelerquamquod  si  quid 
a  subjeclis  honoris  causa  debetur  ei  qui  praeest,  cur  non 
honore  isto  dignus  habealur ,  cui  velut  supremo  aspettabili 
cura  est  a  Christo  demandata  totius  ecclesiae? 

TEXT.  Pag.  424.  §.  142:  „  Motus  ex  causa  annalarum 
„  excitati. 

„  Annatarum ,  servitiorumque  immoderata  non  nunquam 
„  exactio ,  multarum  saepe,  atque  gravium  concertationum 
„  causa  extitit.  Dispulatum  de  utroque  est  genere  acriler  cum 
„  alibi,  tum  in  Gallia  maxime,  atque  Germania,  magnaque 
„  (am  principum,  quam  populorum  consensione  id  potissimum 
„  agebatur,  ut  novum  istud,  ac  permolestum  onus  contribu- 
„  tionis  ab  ecclesiis  omnino  removeretur.  Tenlatum  est  id 
,,  cum  primis  io  concilio  constantiensi  a  Gallis  polissimum , 
quorum  ferme  sentenlia  haec  fuit,  ut  rem  hanc  totam  ve- 
„  luti  exemplo  parum  probabili  inductam,  et  a  simoniae  vi- 
„  tio  baud  valde  remotam  divinisque  proinde  ac  humanis 
„  cum  legibus  pugnantem  ejiciendam  esse  penitus  e  republi- 
„  ca  christiana  vehementer  contenderent.  „ 

ANIMAD.  De  hisce  motibus  audiendus  Natalis  Alexander 
dissert.  sup.  cit.  art.  3.  :  ,,  Nalionem  totam  Gallicanam  in 
„  ea  non  fuisse  sententia  circa  annatas,  quam  libellus  arti- 
culo  superiori  laudatus  exponit,  constai  ex  doctissimis,  ce- 
”  leberrimisquc  Theologis,  quorum  eruditioni  ac  sentenliis 
”  sacra  synodus  constantiensis  plurimum  tribuit,  Petro  car- 
„  dinali  de  Alliaco,  et  Gersonia  Parisiensis  ecclesiae  et  aca- 
„  demiae  Cancellano. 

Horum  ille  seutentias  late  describit,  quarum  partem  ali- 
quam  superius  excripsimus,  tum  pergil:  „  Nemo  itaque  Gal- 
„  licanae  ecclesiae  tribuat,  quuod  nationis  Gallicanae  depu- 
„  lati  contra  annatas  apud  Constantiense  concilium  in  libel- 
„  lo  superius  laudalo  scripserunt ,  cum  florentissimam  illani 
„  ecclesiam  sufficienter  non  repraesentarent ,  nec  Petrus  de 
„  Alliaco,  et  Joannes  Gersonius  praeclara  ejusdem  ecclesiae 
„  et  academiae  lumina,  aliique  praesules  et  doctores,  arnia- 
„  tas  simoniae  damnarent. 

Et  n.  3.  «  Illi  praeterea  nationis  Galjicanae  deputali  si- 
«  moniae  notam  annatis  affinxerant  errore  facti,  quia  pro- 
«  pter  confirmationem  eleclionum  et  promotionum  ad  eccle- 
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«  siasticas  dignilates  sacrum  illud  tributum  exigi  sunl  arbi- 
«  frati,  ut  constai  ex  ralionibus  ipsorum  art.  superiori 
«  allatis.  Al  exploralissima  res  est,  annalas  impositas  non 
«  fuisse,  neque  nunc  exigi  ob  proraotionem ,  collationem , 
«  confirmationem ,  aut  concessionem  bui  In  rum ,  licei  eodem 
«  tempore  solvantur,  quo  conceduntur  bullae,  sed  legitimo 
«  subventionis  et  subsidii  litulo.  Ipsarum  igitur  exactionem 
((  vel  solulionem  simoniacam  esse  temere  quis  dicerei  ». 

fit  n.  4,  expositis  actis  Consfantiensis  concilii  quoad  an- 
natas ,  concludit:  «  Ex  quibus  colligitur,  synodum  Constan- 
«  tiensem  non  judicavisse  aut  sensisse  abolendas  esse  anna- 
«  las,  aut  earum  exactionem  simoniacam  esse  vel  inhone- 
«  stani ,  ac  tandem  naliones  omnes  consensisse ,  ut  circa 
«  ipsas  nihil  innovaretur,  adeoque  nationem  ipsam  Gallica- 
«  nam  suae  adversus  annatas  deliberationis  nullam  lune  ha- 
«  beri  ralionem  consensisse.  »  Quid  ?  quod  auctore  ipse 
pag.  425  post  Barlhelium  agnoscit  suis  adversus  annatas 
querelis  naliones  modum  in  exiqendo ,  et  civiliorem  rationem 
desiderare  visas  esse  potius ,  quam  quod  in  ipsa  annatarum 
impositione  crimen  aliquod,  vel  turpiludinem  inesse  judicave- 
rint; 

TEXT.  Pag.  426.  §  142:  «  Inde  controversia  nec  dum 
«  bene  sopita  reeruduit  in  concilio  basileensi ,  in  quo  getius 
«  annatarum  qualecunque  solenni  patrum  decreto,  cui  etiam 
«  principes  Germaniae  sub  Alberto  li  Mogunliae  adliaeserunl, 
«  abolilum  est  quidem  ;  verum ,  quia  nihil  delìnitum  est  a 
«  palrihus,  qua  via  alia  deinceps  aulae  pontificiae  necessi¬ 
ti  tatibus  providendura  esset,  quod  aequuni  esse,  patres 
«  minime  negabant,  usus  earundem  in  Germania  in  an- 
<t  cipiti  fuit,  donec  initis  Aschaffenburgi  còncordatis ,  qua 
rf  illa  posthac  lege,  et  intra  quem  modum  praeslari  opor- 
«  teat,  mutua  nalionis ,  et  papae  convezione  constitum 
«  esset  ». 

ANIMAR.  Nobis  propositum  non  est  ullam  hoc  loco 
quaestionem  commovere  de  concilio  basileensi.  Salis  fuerit 
baerere  in  facto.  Animadvertit  Nalalis  Alexander  dissert.  cit. 
flrt.  4:  «  Non  annatas  ipsas,  sed  modum  illas  exigendi  a 
«  concilio  Basileensi  fuisse  improbalum  ;  cuna  provisionem 
«  debitam  romano  pontifici  decernere  aequum  judicaveril.  » 
Consentii  auctor  noster ,  patres  Basileenses  nusquam  negasse, 
quin  aequum  esset  romanae  sedis  necessita  ti  bus  providere. 
T.  IV.  118 
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Ergo  taraetsi  patribus  Basileensibus  minus  probarelur  pei 
annatas  suppeditari,  quod  pontifici  deberetur,  idque  non  tani 
propter  nimiam  collectorum  quorundam  in  eis  exigendis 
acerbi ta lem ,  semper  id  stai,  ex  ejusdem  conci lii  senlentia 
subsidium  ex  orani  ecclesia  pontifici  deberi ,  quo  supremae 
sedis  necessita tibus  convenienter  provideatur  ;  quod  vel  in 
ipsa  pragmatica  sanclione  Avarici  Bituricum  edita  probatum 
et  agnitum  fuisse  notai  etiam  Natalis  Alexander  art  o.  simu 
ostendens ,  n.  9,  quae  adversus  annatas  proferuntur  chrislia- 
nissimorum  regum  constitutiones ,  nil  annatis  officere ,  prout 
nunc  exiguntur  et  solvuntur. 

Nec  tamen  dissimulai  non  defuisse  laicos  magistratus  qui 
proscribendas  universe  annatas  velut  simoniacas  vehementer 
contenderent:  «  Sed ,  inquii  ille  n.  13,  ex  opinione  illa  ac 
«  praajudicio  illustrissimorum  judicum  non  sequitur  annatas, 

«  quae  titulo  subventionis ,  et  regum  christianissimorum ,  ac 
«  praelatorum  consensu  jam  exiguntur ,  ac  solvuntur ,  si¬ 
ti  moniacas  esse:  alioquin  sequerelur  et  commendationes  be- 
«  neficiorum ,  quas  in  eodem  libello  conscripti  curiae  su¬ 
fi  prema  e  patres,  et  certissimam  ecclesiae  eversionem ,  ac 
r<  perniciem  aboleri  postulant ,  esse  illicitas,  ad  damnandas  : 
«  quae  tamen  secundum  hodiernam  disciplinam  receptae  sunt, 
f<  et  ab  ipso  supremo  senatu  probatae.  »  Pergit  porro. 
«  Ut  ut  est ,  doctrinale  judicium  de  hac  quaestione ,  ulrum 
«  annatarum  exactio  sii  simoniaca,  sibi  non  tribuit  senatus 
«  sed  praelatorum  ac  doctorum  proprium  esse  certum  ha- 
«  buit,  finilivamque  ea  de  re  sententiam  ad  episcopos,  pon- 
«  tificem  ipsum,  et  concilia  pertinere,  memor  verborum 
«  Basilii  imperatoris  in  allocutione  synodi  Vili.  Oecumeni- 
<(  cae  :  Laico  cuiciinque  nulla  ratione  de  ecclesiastìcis  causis 
«  disputandi  fas  esse  dico.  Has  enim  excutiendi ,  et  in  utram- 
«  que  partem  agitandi ,  patriarcharum,  sacerdotum  et  doctorum 
«  est  ojficium ,  quibus  a  Deo  ligandi  et  solvendi  poteslas  est 
«  concessa.  Nam  laicus  etsi  omni  pietalis  et  sapienliae  lame 
<(  praestat ,  tamen  laicus  est ,  et  ovis ,  non  pastor.  Porro  do¬ 
li  ctores,  episcopi,  pontifices  maximi,  ecclesia  per  orbem 
«  diffusa,  annatas  subventionis  titulo  exigi ,  solvique  posse 
«  agnoscuDt ,  seotiunt,  judicant,  sive  ante,  sive  post  bui  a 
«  rum  concessionem  exigantur.  Horum  itaque  judicio  stan¬ 
ti  dum  est  quoad  juris  quaeslionem  in  hac  causa  »• 

Videtur  auctor  noster  versari  non  invitus  in  promendi» 
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querelarum  causis,  quas  superioris  illius  aevi  turbulentior 
lempestas  extulit,  nec  notare  fere  praetermittit ,  si  quid  ex 
his  emergit,  quod  adversus  sanctam  sedem  speciem  quam- 
dam  invidiae  commovere  queat.  Attamen  alia  suberat  ejus 
invidiae,  quae  tum  flagrabat,  polentior  causa,  quam  Tho- 
massinus ,  ut  candido  eral  animo ,  tacendam  non  putavit  ; 
contea  àuctor  nostcr ,  qui  Thomassinus  in  hoc  argumento 
saepe  appellat,  dissimulandam  censuil:  «  Suum  tunc  virus, 
«  inquit  ille  p.  3.  1.  2.  c.  59.  n.  12:  quaquaversum  spar- 
«  gebat  novella  haeresis  ,  hominumque  facile  mentes  a 
«  pontifici  studio  alienabat,  et  in  has  agebat  intempe- 
«  rias  ». 

Sed  baec  in  hac  causa  semper  prae  oculis  habenda:  1. 
Fatente  auctore  nostro  p.  430,  agnilam  vel  in  ipso  Basi- 
leensi  concilio  aequilatem  subsidii  in  aposlolicam  sedem 
conferendi.  2.  Petrum  alliacensem ,  Gersonium,  celeberrimos 
illius  aevi  theologos  censuisse  per  annatas  commode  et  con¬ 
gruentissime  praestari  subsidium  illud ,  quod  jure  naturali  ac 
divino  supremo  totius  ecclesiae  pastori  debeatur.  3.  Quod 
altinet  ad  Germaniam  «  initis  Aschaflfenburgi  concordatis , 
«  qua  illa  postea  lege,  et  intra  quem  modum  praestari 
«  oporteat ,  mutua  nationis  et  papae  conventione  constitutum 
«  esse  ».  Quo  loco  probe  notandum  jus  ejus  repetendi  sub¬ 
sidii  non  ex  concorditas  supremae  sedi  quaesitum  esse; 
quandoquidem  vel  ante  concordala,  fatente  auctore,  pendeu- 
di  subsidii  aequilatem  patres  agnoverant;  sed  ejus  praestan- 
di  modum  lantummodo  concordatis  illis  mutuo  papae  et  na- 
lionis  consensu  constitutum  esse. 

TEXT.  Pag.  429.  §  144.  «  Annatae  ex  concordatis  qua- 

«  tenus  debeantur  ». 

pa,T.  431:  «  Providendum  putarunt  (  principes  )  ecclesus 
«  plus°  justo  gravatis  adjecta  retaxationis  conditione,  quam 
«  etiam  probavit  Nicolaus  V ,  eoque  nomine  dalurum  se 
«  conmmissarios  in  partibus  est  pollicitus  .  .  .  Nullum 
«  equidem  relaxalionis  hoc  loco  promissae  proditum 
«  in  hanc  diem  exemplum  ,  non  negant  Jureconsulti  Ger- 
«  maniae  ». 

ANIMAD.  Equidem  mirum;  siquidem  nulla  causa  su¬ 
berat  novae  aestimationis  faciendiae!  Non  dubita vit  Barthe- 
lius  allìrmare,  teste  auctore  nostro  hac  pag.  431.  taxatio- 
nem  satis  esse  moderatam  ;  quod  ille  facile  non  diceret,  nisi 
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esset  revera  moderalissime.  Promissis  ergo  suis  minime  de- 
fuere  pontifices;  quae  in  id  unum  speclabanl,  ul  ecclesiae 
sublevarentur ,  si  quae  forte  plus  justo  premerentur:  cumque 
nimii  ejusmodi  oneris  nullum  extaret  exemplum ,  minime 
profecto  expectandum  erat  exemplum  retaxationis  haud  ne- 
cessariae,  nec  adeo  promissae. 

TEXT.  Pag.  437.  §  146:  «  Concordalorum  lex  utrique 
a  servanda  est  bona  fide. 

«  Hoc  adhibito  temperamento  pax  tum  inter  papam  et 
«  nalionem  Germanicam  coaluit,  quam  ne  iterum  ex  hac 
«  causa  turbari  conlingat  aliquando,  sapienter  provisum  est 
«  addita  clausula  :  duretque  haec  observantia  deinccps ,  nisi 
«  eam  simililer  in  futuro  concilio  de  ipsius  nalionis  consensu 
«  contingat  immutari.  Sed  fatendum  est  tamen ,  non  defulu- 
«  ras  principibus  Germaniae  causas,  quibus  sese  tueantur, 
«  si  unquam  est  in  mentem  venerit ,  deprecari  genus  istoc 
«  contributionis  hac  tantum  lege  promissae ,  ul  observantia 
«  ejus,  ac  modus,  qui  primum  placuil ,  idem  esset  deinceps 
«  salvas  ulrinque  atque  immobili.  Leviora  sunt,  fateor, 
«  quam  ut  altentionem  mereanlur  illa  passim  jaclari  solita: 
«  annatas  ad  originem  suam  revocatas  parum  puro  de  fonte 
«  videri  profluxisse:  babere  romanam  ecclesiam  suos,  unde 
«  sibi ,  ac  ministris  suis  prò  dignitate  provideat ,  reditus , 
((  repentini  vero  atque  i  m  prò  visi s  necessitatibus  per  subsi - 
«  dium  charitativum  paullo  honorificenlius,  quam  per  fixas 
«  pecuniarum  exactiones  consuli:  nam  quae  potest  bis,  ac 
«  similibus  aliis,  quamquam  ex  sé  minime  contemnendis 
«  ralionibus  inesse  vis  adversus  perspicuam  conventionis  le- 
«  gem  ?  Quae  ab  origine  inbaesit  macula ,  eam  delcvit  con- 
«  venta  paclio:  nec  post  illam  de  utilitale  nobis,  ac  decen- 
«  tia,  sed  de  jure  quaerendum  est.  Sane  horura  quidquid 
«  erit,  una  responsione  poterimus  convellere,  si  dixerimus: 
«  sic  visum  majoribus,  ut  esset  in  potestate  suinrai  ponli- 
«  ficis  annatas  ad  eum  modum ,  quo  circumscriptae  sunt  in 
«  concordati ,  exigere ,  nisi  quid  aliud  de  consensu  nationis 
«  aliquando  placuerit  ». 

ANIM'.D.  Recte  quidem  auctor  statuii  concordalorum 
legem  ulrinque  bona  fide  servandam.  Atque  utinam  bona 
fides,  quam  apostolica  sedes  praestat,  eidem  semper  vicissim 
rependalur.  Veruni  auctor  noster  non  satis  consulil  bonae 
fidei  et  aequitati ,  dum  insinuare  non  veretur  in  Inculiate 
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uuius  partis,  nimirum  naiionis ,  positum  esse,  ut  quando- 
runque  ipsi  placueril,  consensum  suum  revocare,  atque  a 
pacta  fide  discedere  valeat.  Ex  ipsismet  verbis ,  quae  ille 
refert,  intelligilur ,  si  quid  in  pacta  observantia  immulan- 
dum  contingeret,  non  in  solo  naiionis  arbitrio  immutatio- 
nem  illam  relictara ,  sed  in  concilio  de  consensu  naiionis 
faciendam.  Aliud  porro  est  consensum  nationis  exquiri,  aliud 
solum  naiionis  conseusum  sulficere.  Igilur  ex  his  ipsismet 
verbis  jam  convincitur  nibil  nationem  extra  concilium  posse; 
in  concilio  porro  non  sufficere  unius  tantum  partis,  seu  na¬ 
iionis  voluntatem ,  sed  imprimis  accedere  oportere  summi 
pontificis  consensum ,  et  aperte  superius  teslalus  est  Petrus 
Alliacensis,  et  ratio  ipsa  convincit. 

Enimvero  concordatum  nec  esse  nec  dici  potest,  cujus 
firmitas  ex  unius  tantum  partis,  et  quidem  inferioris  nutu 
et  arbitrio  pendeat.  In  concordato  porro  de  quo  agilur,  non 
de  praestandi  subsidii  debito,  sed  de  modo  tantum  transa- 
clum  est:  quippe  Pontifici  jus  esse  illius  recipiendi  subsidii 
ultro  et  Conslantiense  concilium,  et  Basileense,  quin  et 
principes,  proceres ,  nationes ,  nalionumque  doclores  ullro 
consentiebant.  Cum  ergo  de  jure  pontificis  constet  quoad  sub- 
stantiam ,  an  modus  juris  istius  repelendi ,  de  quo  uno  tran- 
sactura  est,  sine  ipsius  pontificis  consensus  labefactari  po- 
lerit?  Nova  haec  jurisprudenliae  ratio,  quam  nisi  explosa 
prorsus  aequitate  tueri  nemo  valeat. 

Deinceps  mullus  est  auctor  in  commemorandis  causis, 
quas  ait  principibus  Germaniae  non  defuluras ,  si  quando 
id  genus  contributionis  deprecari  vellent  ;  quas  fatelur  qui¬ 
dem  hoc  uno  responso  elidi  posse,  quod  ita  majoribus  pla- 
cuerit';  sic  tamen  refellit,  ut  eis  robur  quod  non  habenl 
adjungere  velie  videntur.  Quid  enim  sibi  vult,  quod  ait  an- 
natas  ab  inilio  parum  puro  de  fonte  videri  prolluxisse;  sed 
banc  deinceps  maculara  pacta  conventione  fuisse  deletam? 
Absona  undique  raliocinatio.  Nam  1.  Nullam  simoniae  su- 
spicionem ,  nec  ab  initio  adspergi  poluisse  annalis  quae 
subsidii  causa  exigerentur  ac  solverenlur  non  solum  palani 
docuere  Alliacensis,  et  Gersonius,  sed  et  qui  obstinale  re- 
pugnarenl,  eos  temeritatis,  errorisque  non  expertes  fuluros 
constante!*  atririnare  non  dubitarunt:  eos  vero  qui  secus  ali¬ 
enando  sentire  visi  sunt  lapsos  errore  facli,  et  eo  quidem 
prodigato  probe  Natalis  Alexander  animadvertil.  2.  Quid  sibi 
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vult,  quod  ait  eam  deinceps  maculari)  pacta  convenclione 
fuisse  deletam?  An  ergo  existimat  auctor,  si  quae  ab  im- 
tio  annalis  haesisset  macula  simoniae ,  hanc  adjecta  conven- 
tione  deieri  potuisse?  At  contra  ubicunque  serpit  labes  si- 
moniae,  adjecta  pactio  valet  non  ad  delendam,  sed  ad  au- 

gendam  maculam.  .  . ./ 

Progredita  auctor  ad  alteram  deprecandole  contributioms 
causami  qua  juvari  possent  germani  principes,  nisi  obstaret 
pacta  conventio,  nimirum,  habere  Romanam  ecclesiam  suos , 
undc  sibi,  ac  suis  minislris  prò  dignitate  provideat ,  reditus. 
Tamen  causa  haec  ejusmodi  est ,  quam  aequus  rerum  aesti- 
mator  nemo  attingere  audeat,  nisi  qui  labulas  accepli  et 
expensi  probe  recognoverit  ;  quod  sane  auctorem  nostrum 
fecisse  non  arbitror.  Amplissimo  quidem  principalu  potitur 
Romana  ecclesia:  ut  neminem  fugit  hanc  esse  tributorum 
imperandorum  definitam  rationem  ac  modum,  ut  non  gra- 
viora  imponantur,  quam  quae  publicis  onenbus  sustinendis 
respondeanl ;  aequum  enim  est,  quae  a  populis  penduntur 
in  populorum  commodura  rependi ,  nec  patitur  aequitas ,  ut 
qui  sumtus  in  universae  ecclesiae  utilitatem  impenduntur , 
ab  una  ditione  pontificia  tollerentur  ,  verum ,  inquies,  non 
desunt  copiosi  reditus  alii ,  unde  romana  ecclesia,  sibi ,  suisque 
ministris  prò  dignitate  provideat.  Fàc  etiam  copiosiores  quam 
sunt  :  at  redit  quod  superius  dictum  est ,  in  census  aestima- 
tione  non  accepti  tantum,  sed  et  expensi  rationem  baben- 
dam.  Expensi  porro  tabulas  jam  ab  secundo  seculo  tibi  pro¬ 
ferì  Dionysius  Corinthiorum  episcopus ,  cujus  hanc  epistolae 
partem  ad“  Romanos  refert  Eusebius,  hist.  1.  4.  cap.  23: 
„  Ubi  scilicet  ille  morem  instilutumque  Romanorum  ad  per- 
„  secutionem  usque  nostra  aetate  faclam  perpetuo  custodituni 
„  magnopere  commendans  ita  scribit  :  haec  enim ,  inqui 
„  vobis  consuetudo  est  jam  inde  ab  ipso  religionis  exordio. 
„  ut  fratres  omnes  vario  beneficiorum  genere  aftìciatis,  e 
„  ecclesiis  quam  plurimis,  quae  in  singulis  urbibus  consti* 
„  tulae  sunt ,  necessaria  vitae  subsidia  transmittatis.  Et 
„  ratione  lum  egentium  inopiam  sublevatis ,  tum  fratribus , 
,,  qui  in  melallis  opus  faciunt ,  necessaria  suppeditalis ,  pcl 
„  haec,  quae  ab  initio  transmittere  consuevistis ,  muncra* 
„  morem.  institutunique  Romanorum  a  majoribus  vestris 
„  acceptum  Romani  retinentes.  Alque  bunc  morem  beati^ 
„  episcopus  vester  Soter  non  servavi!  solum  ,  verum  etiam 
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„  adauxit:  tum  numera  sanctis  destinala  copiose  submini** 
„  strans ,  tum  fratres  peregre  advenientes ,  tanquam  liberos 
„  suos  pater  amanlissimus  beatis  sermonibus  consolando.  „ 
En  tabulas  expensi  ab  ipso  religioni  exordio  ad  beatum 
Soterera  ;  a  beato  Solere  ad  Eusebium.  Nec  unquam  postea 
Romana  ecclesia  morem  hunc  institutumque  deseruit,  sed 
constantissime  et  retinuit  et  auxit:  quae  scilicet  universi  or- 
bis  ecclesias  non  minus  caritatis  officio,  quam  auctoritatis 
praesidio  complectitur.  Mitlo  peregre  advenientes ,  qui ,  ut 
Soteris  temporibus,  quolidie  adhuc  Romam  confluunt,  apo¬ 
stolica  limina  invisuri ,  qui  congruentibus  hospitiis  excepli , 
effusa  in  omnibus  necessitatibus  largitate  sublevantur:  milto 
quae  ad  sacrorum  cultum  propius  pertinent,  templis  aedi- 
ficandis,  instaurando,  exornandis,  festivi tatibus  celebrando  , 
qqae ,  ut  rei  dignitas  postulai ,  non  mediocrem  pecuniae  vim 
exhauriunt.  His  vero  praelermissis ,  quis  non  jure  miretur , 
omnique  commendatione  ac  praedicalione  dignitos  judicel 
incredibiles  sumtus ,  quos  diffusae  toto  orbe  per  varias  infi- 
delium  ditiones  catholicae  ecclesiae  quotannis  exhauriunt: 
scilicet  alendi ,  instituendi ,  mittendi  ex  unitatis  centro  idonei 
verbi  ac  mysteriorum  dispensatores  qui  eas  provincias  adeant, 
(idem  Christi  propagaturi ,  ecclesias  aut  novas  fundaturi , 
aut  fundatas  administraturi ,  omnesque  cum  spiritalibus ,  tum 
eliam  corporalibus  subsidiis  sustentaturi.  Neque  tamen  bis 
tantum  finibus  coercetur  pia  romanorum  pontificum  libera- 
litas ,  ubicuuque  de  universae  reipublicae  christianae  com- 
modis  agalur. 

Pluribus  ab  hinc  seculis  quam  saepe  exhaustum  est  pon- 
titìcium  aerarium ,  in  subsidium  cbrislianorum  principum , 
rerum  ve  publicarum ,  acerrima  bella  adversus  infideles  ge- 
rentium ,  quo  imminens  eorum  jugum  e  christianorum  cer- 
vicibus  depclleretur?  constat  piane  tantam  vim  pecuniae  eam 
in  rem  a  Romanis  pontificibus  collatam  esse,  cujus  fructus, 
si  ad  quartum  quomodolib  et  impensa  fuisset ,  longe  superarci 
censum  illum ,  qui  ex  annatis  aliisve  similihus  subsidiis  col- 
ligitur./Sic  pia  sollicitudine  providet  Romana  ecclesia,  non 
urbi  lautum ,  sed  et  orbi  ;  atque  ut  ejus  ministri ,  revera 
plerique  sunt  administri  totius  ecclesiae ,  sic  isti  non  e  Ro- 
manac  tantum  ecclesiae  greroio,  sed  et  ex  orbe  toto  indi- 
scriminalim  seliguntur;  quo  uno  intelligere  auctor  noster 
potuisset  Romanam  ecclesiam ,  dum  suis  minislris  providei , 
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vìris  ex  orbe  tolo  selectissimis  providere,  sicque  ornamenta 
quibus  isti  prò  suo  quisque  gradu  vel  munere  augentur ,  ad 
orbem  totum  reapse  pertinere.  Quis  igi tur  nisi  malevolentia 
piane  occoecalus  ecclesiae  Romanae  panca  illa  subsidia  in- 
videat ,  quorum  fructus  per  totam  ecclesiam ,  in  provinciarum 
etiam ,  ac  rerum  publicarum  christianarum  conservalionem 
et  defensionem  ,  atque  ad  exlremas  usque  orbis  partes  prò 
iidelium  cujusque  gentis  salute  et  incolumitate  tanta  largilate 
diffunduntur? 

TEXT.  Pag.  439:  «  Verum  alia  restant,  et  islis  paul- 
«  lulum  graviora ,  quae  ita  refellere,  ut  nihil  quicquam 
«  desiderelur,  difficilis  operae  profecto  negotium  fueril:  illud 
«  a u leni  cum  primis  molcstum  Romanis  accidat ,  necessum 
«  est,  quod  annis  post  inita  concordata  sane  paucis ,  cura 
«  eis  crimen  violatae  fidei  palam  objiceretur  a  Martino  Ma¬ 
te  jero,  non  habuerunt,  quo  innocenliam  suam  contestaren- 
tur  :  quam  enim  excusationem  adhibuit  Aeneas  Sylvius 
«  pelitam  a  mora  quorumdam  epi'seoporum  in  solvendis 
«  annatis  vel  in  negandis  iis  perfidia  ,  haud  magni  momenti 
«  videbilur,  dum  meminerimus ,  non  cum  praelatis  singoli 
«  eam  fuisse  initam  conventionem ,  sed  cum  imperatore  et 
«  stalibus  imperii  ,  quorum  contra  morosos  debitore» 

«  imploranda  fuit  auctoritas  ,  non  temeranda  fides  ,  et 

o  prò  arbitralu  infringenda  transactio  ,  quam  sine  con¬ 
te  sensu  nationis  miliari  non  debere  disertissimi  verbis 

«  cautum  est.  „ 

AN1MAD.  Atqui  tamen  et  Thomassinus,  et  Natali  Ale¬ 
xander  Martini  Meyri  criminalionibus  ab  Aenea  Sylvio  aptis- 
sime  responsum  fuisse  palam  agnoscunt  ac  fatentur.  Quere- 
balur  Meyrus  nullam  quod  ad  exigendos  beneficiorum  fructus 
inoram  eis  cencedi ,  qui  ea  beneficia  essent  consecuti,  sècus 
atque  convenlu  fuerat.  Respondet  Aeneas,  ejusque  responsum 
valde  probant  laudati  doctores:  „  Hoc  ab  eoruin  ingratitudi- 
„  ne  ortum,  qui  cum  ecclesias  consecuti  essent,  dilationem- 
„  que  solutionis  faciendae  obtinuissent,  postquam  lilteras  apo- 
stolicas  babuere,  et  domum  reversi  possessionem  consecuti 
,,  sunt,  neque  praeslituta  die,  ncque  multis  post  annis  ap^' 
„  stolicae  camerae  satisfacere  curaverunt,  excommunicationis 
„  poenam ,  cunctasque  censuras  levi  animo  pensitantes,  qu°' 
„  rum  non  fuit  parvus  numerus.  Compulsa  igilur  apostolica 
sedes,  nam  inee  cardinalium  victus  est,  adversum  injustam 
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„  rebellionem  juslum  inverni  remedium ,  et  ingratitudini  ob- 
„  viam  pergens,  solvere  ante  tempus  eo  instituit,  qui  post 
„  tempus  aliorum  exemplo  satisfacturi  non  videbantur.  ,,  Sed 
inquit  auctor,  imploranda  ante  fuerat  contra  morosos  debi- 
tores  auctoritas  statuum  imperii ,  ne  inita  cum  istis  concor¬ 
dia  laederetur.  Animadvertit  hinc  Natalis  Alexander:  „  Minus 
»»  quidem  honestum  Basileensibus  et  Gallicanis  patribus  visum 
»*  esse»  qu°d  annatae  ante  praelatorum  inauguralionem  exi- 
„  gerentur ,  ad  earuinque  solutionem  per  retentionem  Bulla- 
»»  rum  cogerentur,  sed  ad  hunc  exigendi  modum  necessario 
„  compulsos  esse  romanos  pontifices  per  ingrati  animi  vi- 
„  tiura  eorum,  qui  Bullis  impetratis,  et  possessionem  benefi- 
„  ciorum  adepti  sedem  apostolicam  annatarum  subsidio  de- 
„  fraudabant.  „  Plura  itaque  hic  nolanda.  1.  Hoc  adhibito 
remedio  apostolicam  sedem  non  plus  quaevisse,  quam  quod 
sibi  )  omissis  eliam  aliis  titulis  )  vi  concordiae  debebatur.  2. 
Concordiam  non  tantum  cum  imperii  statibus,  veruni  et  ma¬ 
xime  cum  patribus  ac  praelatis  initam  fuisse.  3.  Per  adhibi- 
tum  remedium  nil  prorsus  detrimenti  aut  incoinmodi  stati- 
bus  importatum  fuisse;  quippe  status  annatas  a  praelatis  de¬ 
beri,  justumque  esse,  ut  ab  eisdem  solvantur,  piane  agno- 
veranl,  soluraque  ipsorum  interesse  poterai,  ne  plus  exige- 
retur,  seu  e  Germania  plus  exportarelur  pecuniae,  quam 
ronventum  fuerat.  4.  Quaesitum  proinde  remedium  conven- 
lionem  afficere  qua  parte  praelatorum  debilum  directe  respi- 
cit ,  cui  debito  status  ipsi  sanclionem  suam  adjunxerunt.  5. 
Nec  lamen  apostolicam  sedem  ad  id  remedium  continuo  ac 
praecipitem  descendisse;  multas  ante  vias  tentasse  quibus  jus 
suum  persequeretur,  bortationes  primum  et  admonitiones, 
dein  censurarum  comminationes;  frustra  omnia:  tum  saepe 
delusam,  saepe  destitutam  censuras  ipsas  inflisse,  nec  magis 
profecisse:  haec  omnia  longo  intervallo  palam  et  in  oculis 
omnium  peracta  esse,  nec  tamen  ista  tot  praelatorum  con¬ 
tumacia,  quae  per  totam  Germaniam  percrebuit,  notoria  ista 
defectione  minime  visos  esse  commoveri  status  imperii,  aut 
quidquam  opis  adversus  morosos  illos,  aut  etiam  perfidos 
debitores  apostolicae  sedi  attulisse.  6.  Unum  ergo  ex  duobus 
dicendum ,  vel  status  imperii  noloriae  praelatorum  fraudi  con¬ 
nivere  voluisse  ;  qua  conniventi  tandem  ipsimel  violatae  fi- 
dei  culpam  contraxissent;  vel  potius  aperte  annuisse,  ac  ju- 
stum  censuisse,  ut  apostolica  sedes  jus  suum  exequerelur, 
T.  IV.  119 
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qua  parte  nihil  ipsorum  statuum  intererat,  utpote  qui  prae- 
lalorum  debitum  sanxerat,  nec  adeo  juste  repugnare  pote- 
rant,  quo  minus  apostolica  sedes  praelatos  ad  servanda  pa- 
cta  conventa ,  qua  parte  isti  tenebantur ,  oram  meliori  ratio- 
tione  adigeret.  7.  Jure  itaque  suo  apostolica  sedes,  saepe  de¬ 
lusa,  saepe  destituta  id  tandem  consilii  coepit,  quo  uno  sibi 
consulere ,  quodque  sibi  vel  ex  pactis  convento  debitum  erat, 
exigere  poterai;  idque  anuuenlibus  etiara  slatibus  factum  es¬ 
se  ;  nisi  qui  eos  affectalae  accusare  velit  conn.vent.ae ,  aperto 
dolo  aequiparandae.  8.  Haud  ergo  difficilis  opera*  apostoli- 
cam  sedem  ab  omni  violatae  (idei  suspicione  vmdicare.  Pacta 
conventa  violare  coeperunt  praelati,  et  quidem  magno  nu¬ 
mero,  elquidem  praefracte,  alque  obstinate,  spreto  apos  o- 
licae  sedis  horlationibus ,  minis,  censur.s:  obmutuere  status 
imperii.  Ergo  dicendi  vel  hac  taciturnitate  praelatorum  per- 
ficiam  fovere  voluisse;  quo  ipsi  violatae  quoque  fide!  rei  exi- 
sterent;  vel  piane  annuisse,  ut  apostolica  sedes  adversus  prae¬ 
latos  violatae  fidei  auctores  jus  suum  exequeretur,  alque  ut 
ait  Aeneas  Sylvius,  adversus  injustam  rebehone  justum  re- 
medium  inveniret. 

TEXT.  Pag.  430:  „  Similia  buie  ex  eodem  genere  gra- 
„  vamina  complura  in  recentioribus  quque  imperi!  monu- 
„  mentis  occurrunt.  Quaesitum  a  concilio  Tridentino  reme- 
,  dium;  sed  frustra.  Liberi  hoc  onere  protestanles ,  caeteri 
’’  in  Germania  praelati  nihilo  adhuc  videnlur  bealiores.  „ 

ANIMAD.  Criminationi  huic  malo  verbis  Tbomassini  re- 
spondere  quam  meis:  „  Exaclioni  annatarum ,  mquit  ille  p. 

3  1  2  c  59.  n.  9,  imputabat  Martinus  hic  junsconsul- 
’’  tus  summam  quandam  Germaniae  egestatem  in  quibusdam 
’  ecclesiis  suis.  Contra  regerebat  Aeneas:  ab  omnibus  pror- 
„  sus  ecclesiis  Germaniae  solvi  annatas,  nec  omnes  tamen 
„  inopia  confliclari  ;  certissimam  ergo  causam  hujus  ger- 
„  manicarum  ecclesiarum  egestatis  refundi  potius  debere  i 
„  creberrimas  bellorum  ruinas,  immensa  quaedam  beneti- 
„  ciatorum  dona  in  cognalos,  regificas  praesulum  dapes, 
„  equorumque  et  satellitii  magnilìcentiam  prorsus  secularein  • 
„  Amici*  et  necessitudine  junctis ,  quam  multa  praelati  eia ' 
„  girentur ,  quod  nisi  faciant ,  illi  suopte  mgemo  ecclesiasti 
„  bona  compilata.  Omnes  principum  more  equo s  canesque  aiuta* 
„  et  histriones  parasitosque  nutriunt,  mque  sme  magno  com 
„  tatù  esse  volunt.  Nec  tu  aliter  quam  in  aulis  regahbus  apu 
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„  praelalos  tuos  instrui  convivia  videbis.  Ex  quihus  aplissime 
„  ab  Aenea  concluditur,  non  curiae  romanae  exactionibus 
„  sed  suis  ipsorum  ambitiosissimis  expensis  Germaniae  prae- 
„  sules  exhauriri:  luxuria  et  ambitio  Germanicas  ecclesias 
„  non  romana  curia  ' exhaurit .  „  Quod  ego  velini  de  illius 
aetatis  praesulibus  accipi.  N.  12.  Expositis  nonnuilis  aliis, 
ac  perinde  inanibus  procerum  querimoniis,  notat  illos  mili¬ 
tari  magis  fiducia ,  quam  accurata  rerum  peritia  perorasse, 
utpote  armis  instruclores  quam  chartis.  Demum  adjicit:  „  Suum 
„  lune  virus  quaquaversum  spargebat  novella  haeresis,  ho- 
„  minumque  facile  mentes  a  pontificis  studio  alienabat,  et 
„  in  has  agebat  iotemperias.  „ 

Conqueritur  auctor  quacsitum  a  concilio  Tridentino  reme¬ 
dium  ,  sed  frustra.  At  quis  non  ex  hoc  ipso  intelligat  patres 
Tridentinos  judicavisse  nullo  hic  opus  remedio,  potius  quam 
censeat  sanctissimos  illos  praesules  muneri  suo  defuisse.  Quod 
judicium  quam  juslum  fueril,  satis  ea  demonstrant,  quae  mo¬ 
do  ex  Thomassino  protulimus. 

Sequitur:  liberi  hoc  onere  proteslantes  :  caeteri  Germaniae 
praelati  nihilo  adhuc  beatiores.  Nollem  profeclo  lalia  fari  ho¬ 
minem,  qui  se  calholicum  profiteatur.  Jam  homini,  quem 
non  pudel  prolestantium  felicitati  invidere,  non  absonum 
fuerit  protestanlem  disceptatorem  opponere.  Boehmerus  select. 
observat.  in  lib.  de  concordia  Petri  de  Marca  tom.  3.  pag. 
277.  et  sequ.  edit.  Neapol.  Constare  ait ,  quod  per  concorda¬ 
ta  nationis  Germanicae  inter  Fridcricum  ìli  et  Nicolaum  V 
pontifici  annatae  certa  ratione  per  Germaniam  concessa  fuerint. 
Contendit  porro  per  secessionem,  quam  ille  reformalionem , 
nos  vere  miseram  defectionem  dicimus,  non  sublatas  anna- 
tas,  sed  tantum  pontifici  denegatas;  factumque  adeo  dunla- 
xat,  ne  jus  papale  in  unumquemque  principera  suo  in  terri¬ 
torio  transferretur  :  jus  porro  illud  triplici  fundamenlo  nifi. 
»,  Primus  titulus,  inquit,  quo  principes  nostri  jus  annatarum 
„  exercent,  est  paclum  publicum  seu  lex  fundamentalis  itn- 
»*  perii ,  vi  cujus  principes  nostri  eodem  jure  illas  percipiunt, 
„  quo  olim  papa  illos  exigebat,  fullus  itidem  pacto  publico, 
,,  cum  natione  germanica  inito.  „  Itaque  si  Boehmerum  au- 
dis ,  Germaniae  principes  in  sua  quisque  dilione  jus  annala- 
taruin  exercent,  hoc  primum  titulo,  quod  jus  papale  in  prin- 
cipes  translalum  sii;  ideo  vero  translatum  si t ,  quod  per  se- 
«‘essionem  tota  papalis  jarisdictio  suspensa  sit  in  terris  prote - 
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slantium.  Quaero  proinde  utrum  legitimum  fueril  hoc  jus  pa¬ 
pale,  annon?  Si  legitimum  non  fuit,  nec  igitur  transferri  po- 
tuit  in  principes.  Conira  si  tum  legitimum  fuit,  quaerenda 
causa,  cur  aliquando  tale  esse  desierit :  unam  aflferunt  pro- 
lestantes,  ementitam  illam  quidem,  falsam,  ineptam ,  sed  quae 
tamen  speciem  habet  causae,  nimirum  quod  papalis  jurisdi- 
ctio  in  terris  protestantium  suspensa  sii.  At  cum  pontificis 
jurisdiclio  in  omni  calholica  dilione  vigeat,  nec  sine  calho- 
lici  nominis  amissione  deseri  queat,  vigere  quoque  necesse 
est  jus  illud,  fultum  pacto  publico;  quod  ipsimet  protestantes 
non  alia  ratione  oppugnari  posse  agnoscunt,  nisi  jurisdictio- 
nem  papalem  suspendi  contingal;  quod  catholicum  dogma 
est  evenire  nullo  pacto  posse. 

Sed  neque  protestantibus  emenlila  illa  species  causae  suf¬ 
fragarne  Mitto,  quod  nullo  jure,  sed  impio  tantum  facto  sese 
pontificis  obedientiae  subduxerunt,  qua  constante,  constare 
quoque  oportet  jus  pontificis.  Ad  aliud  me  caput  conferò. 
Pro  familiare  est  protestantibus  tanquam  probrum  objicere 
calholicis,  tametsi  falso,  quod  illi  fas  esse  doceant,  (idem 
haereticis  datam  infringere.  Ipsi  potius  eo  se  crimine  invol- 
vunl ,  quod  perperam  nobis  objiciunt.  Fatentur  jus  papale 
annatarum  fultum  esse  pacto  publico,  atque  adeo  hoc  titulo 
ab  initio  legitimum.  Id  juris  postmodum  papae  denegarunt. 
Qua  de  causa?  nimirum  quia  ipsis  placuit  a  calholica  eccle¬ 
sia  recedere,  quae  pontificem  velili  ecclesiae  caput  agnoscil. 
Ergo  in  religionura  diversitate  satis  esse  causae  pularunt ,  ut 
quod  pacto  publico  debitum  sit  pontifici ,  non  amplius  illi 
debealur.  An  non  aperta  haec  est  publici  pacti  violatio?  An 
non  hoc  idem  est,  atque  profiteri,  quod  Germani  antequam 
protestantes  fiereul,  agnoscebant  se  paclo  publico  calholicis 
debere;  id  postquam  protestantes  effecti  si nt ,  id  se  non  am¬ 
plius  debere ,  atque  adeo  hanc  novae  seclae  professionem  vini 
habere  solvendi  pacti  publici,  quo  ante  erga  catholicos  le- 
nebantur?  Quod  ii  aequum  fatentur,  ul  adversus  pacta  pu¬ 
bica  nulla  valeat  seclarum  diversilas,  fatendum  ipsis  quoque 
erit,  jus  quod  pontifici  pacto  publico  quaesilum  sit,  nihil  de¬ 
trimenti  ex  novae  sectae  professsone  capere  potuisse. 

Alterum  titulum  repelli  Boehmerus  ex  supremo  jure  cir¬ 
ca  sacra ,  quod  per  summum  Christi ,  aposlolorumque  con- 
contemplum  seculi  principibus  tribuere  non  veretur.  Quipp1 
Christus  nusquam  in  evangelio  legilur  seculi  principes  eccle- 
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siafì  suae  praefecisse:  «od  illi  constituli  suut  ministri  Christi 
et  dispensatores  mysleriorum  Dei,  verum  apostoli,  eorumque 
successores ,  quod  Spiritus  Sanctus  posuit  episcopos  regere 
ecclesiam  Dei;  imprimis  Petrus,  quem  Christus  apostolorum 
principem ,  ecclesiaeque  caput  conslituit,  dum  ei  pascendas 
universe  oves  suas,  pascendos  agnos  commisit,  fratrumque 
suonino  confirmandorum  curam ,  potestatemque  demandavi^ 
Caeterum  id  nobis  cum  Boebmero  convenil,  quod  est  per 
sese  apertissimum  jus  repetendae  subventionis  juri  summae 
potestatis  cohaerere:  haec  ejus  verba  sunt:  «  Ex  jure  publi- 
«  co  universali  constat,  quod  ad  onera  publica  ferenda  hi, 
«  qui  subsunt ,  subvenire  debeant  ei ,  qui  summam  polesta- 
«  tem  exercet,  quum  hanc  ipsam  non  aliter,  quam  subven- 
«  tiene  convenienti  exercere  possit,  ut  proinde  subventio 
«  lanquam  necessarium  consequens  summae  potestatis  con- 
«  siderari  debeat.  »  Hoc,  inquam ,  recle  posilum  est  a 
Boehmero,  riteque  ex  jure  publico  universali,  seu  ex  ipso- 
met  naturali  jure  petitum.  Nunc  dispiciendum ,  cui  haec 
summa  poteslas  circa  sacra  competat.  In  hoc  dissenliunt  cat- 
holici  a  protestantibus.  Hanc  scilicct  Boehmerus  evangelio 
ipso  repugnante  principibus  attribuit:  catholici  contra  omnium 
retro  seculorum  patrum ,  conciliorumque  auctoritale  ducli , 
ex  evangelii  norma  para  in  Petro ,  Petrique  successoribus 
divino  instituto  collocatami  agnoscunt.  Cum  ilaque  ex  Boeb¬ 
mero  ipso  conslel  jus  repetendae  subventionis  juri  summae 
potestatis  circa  sacra  suapte  natura  cohaerere:  aliunde  do¬ 
gma  sit  fidei  catholicae  hanc  summam  potestatem  romano 
pontifici  competere;  necessario  concluditur  nomini  catholico 
fas  esse  dubitare,  quin  ab  omnibus  ecclesiis  summo  ponti¬ 
fici  congruum  subsidium  rependi  debeat;  quod  cum  legitirao 
titulo  sit  in  annatis  conslitutum,  nec  dubitatio  aliqua  supe¬ 
resse  potest,  qui  annatae  optimo  jure  summo  pontifici  de- 
heantur. 

Tertium  fundamenlum  juris  annataruin  conslituit  Boehme¬ 
rus  in  obligatione  ipsismet  beneficiis  cohaerenle.  Hanc  obli- 
gationem  olim  legitimo  titulo  ecclesiis  impositam  fuisse 
agnoscit,  fateturque  illas  nullum  titulum  allegare  posse, 
per  quem  ab  hoc  onere  sint  liberatae:  «  Si  ergo,  concludi!, 
«  nullum  titulum,  aut  remissionem  allegare  queunt,  adhuc 
«  perpetuo  hoc  onus  beneficiis  cohaeret,  et  consequenler  ad 
«  ipsum  exsolvendum  obliganlur  ».  Regerit  deinceps  quod 
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pacto  publico  ante  secessionem  papae  oplimo  jure  debebalur, 
posi  successionem  principibus  deberi  coepisse:  at  huc  recur- 
rit  quod  superius  quaesitum  fuit;  pactum  istud  publ.cum 
inter  quos  tandem  initum  est?  Certe  inter  papam  ex  una 
parte,  praelatos  vero,  principes,  nationem  Germanicam  ex 
alia:  hoc  itaque  pacto  praelali,  principes,  ecclesiae,  natio 
ipsa  obstrinxerunt  se  pontiGci.  Succedit  defaclio ,  nova  seda 
emergit.  Qui  hanc  amplexi  sunt,  negant  se  pontifici  deinceps 
debere,  quod  vi  pacti  antea  ipsi  debere  se  profitebantur. 
Igitur  qui  per  pactum  se  alteri  obligavit  eamdem  religionem 
profilenti,  si  postmodum  eam  religionem  deserat,  novam- 
que  sectam  ingredialur ,  non  amplius  tenebitur  pactam  fidem 
servare  alteri  prislinam  religionem  retinenti.  Atqui  hoc  ipsum 
est  crimen  quod  falso  protestantes  catholicis  objiciunt,  in 
quod  illi  se  manifeste  induunt,  dum  propter  suam  in  Reli¬ 
gione  defectionem  negant  pontifici ,  quod  ei  vi  pacti  public. 
obligata  fide  spoponderunt.  \ 

TEXT.  Pag.  422.  §.  147:  «  Annatafe  in  Hungaria  libe- 
«  re,  non  juris  necessitate  solvuntur  ». 

ANIMAD.  Quo  argumenlo?  hoc  uno  quod  nullum  ea  de 
re  cum  Hu  .gario  initum  fuerit  concordatum.  Esto:  veruno 
audire  potuit  auctor,  si  non  ex  catholicis  doctoribus,  saltern 
quod  apud  ipsum,  prout  se  aflectum  demonstrat,  plus  forte 
ponderis  babiturum  est ,  ex  protestante  Boehmero ,  jure  pu¬ 
blico  universali ,  seu  naturali  jure  subsidium  ab  omnibus 
ecclesiis  deberi  ei,  qui  suprema m  habeat  curam  ecclesiarum? 
Jamvero  catholicum  dogma  est  romanum  ponlificem  a  Chri- 
sto  consti tum  esse  pastorem  universalis  ecclesiae:  ei  Christus 
suas  oves  indiscriminatim  omnes  pascendas  commendavi!;  ut 
proinde  ad  ovile  Christi  non  pertineat,  quisquis  Petrum  pa- 
slorem  non  agnoscat. 

At  profecto  ad  ovile  Christi  gens  Ilungara  pertinet:  non 
ea  gens  est ,  quae  facile  illudi  sibi  patiatur  peregrina  com- 
mentationibus ,  quas  in  eam  importare  scriptor  nosler  con- 
lendit;  retinebit  ea  perpetuo  traditam  sibi  a  majoribus  prac- 
stantem  eam  pietatis  laudem ,  qua  non  minus,  quam  bo- 
lica  fortitudine  orbe  loto  inclaruit,  cujusque  insigne  testi- 
monium  in  ipsa  Tridentina  synodo  retulit  (  Apud  La  i  • 

In  sanctissimo  ilio  coetu  non  suo  tantum,  sed  omnium 
Ilungariae  anlislitum  nomine  ac  mandato,  ac  legali  muner 
fungens  episcopus  Tininiensis ,  quam  summo  pontifici ,  ac 
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sedi  apostolicae  omnes  deberent,  quamque  debere  se  libeu- 
ter  profilebanlur  observantiam ,  alque  obedientiam  testalus , 
communem  gentis  suac  mentem  ac  sententiara  plaudentibus 
patribus  his  verbis  exposuil:  «  Multas  enim  gentes ,  ait  gens 
«  nostra  Hungarica  in  sanctam  sedem  apostolicam  observan- 
«  tia ,  et  quae  bine  enascitur ,  pietale  ac  religioni  cullu 
«  antecessit.  »  Redeat  ergo  argumentum.  Aequum  est,  ab 
omnibus  ecclesiis  subsidium  ei  rependi ,  qui  curam  gerii  om¬ 
nium  ecclesiarum.  Neque  concordato  est  opus  ad  banc  obli- 
gationem  inducendam,  quae  et  naturali  et  divino  jure,  apo- 
stolorum  ore  promulgato  nitilur.  Ad  modum ,  non  ad  sub- 
stantiam  concordata  illa  pertinent  :  modus  autem  non  secus 
alque  concordato  praescribi  potest  longa  possessione,  quae, 
ut  eliam  deessenl  alii  tiluli,  hoc  ipso  vini  habet  concordati, 
quod  mutuum  parlium  consensum  contineat  perinde  ac  re- 
praesentet.  Quin  etiam  queraadmodum  slatuit  Hotmanus, 
quem  Petrus  Pithoeus  Gallicanarum  libertalum  scientissimum 
nominai ,  referente  ipso  Febronio  nov.  comm.  p.  200.  «  Quan¬ 
te  do  superbir  quicquam  sibi  more  vindicat,  id  ei  loco  titu- 

«  li  est.  Atque  id  habet  superior  commodi,  quod  ea  quae 

«  sibi  consuetudine  asseruit,  juribus  superioritatis  tribuantur. 
«  Et  hinc  subsidia ,  quae  pontifices  ab  ecclesiis  inferioribus 
«  percipiunt,  juribus  illis  adscribunlur. . .  Hanc  ergo  ob  cau- 
«  sam  alienum  videri  non  debet,  si  pontifices  sua  tueanlur 

«  jura,  etsi  ea  titulo  in  scriptis  exhibito  probare  non  va- 

«  leant.  .  .  .  Quando  cum  possessione  conjungitur  justi  lituli 
«  species ,  seu  litulus  apparens,  ut  superioritatis,  tum  dodo- 
re  res  dicunt ,  sufficit  allegare  titulum.  Sed  hanc  possessionem 
«  oportet  esse  immemorialem.  Quod  non  tamen  sic  intelli- 
«  gendum  est,  quasi  oporleat  haec  jura  ila  esse  vetusta, 
«  credantur  a  prima  ecclesiae  origine  fuisse  imposita;  suffi- 
«  cit  enim,  impositionis  hujus  seu  perceplionis  jurium  initia 
«  esse  extra  hominum  memoriam  ;  hoc  est ,  possessionem 
«  ita  esse  antiquato,  ut  nemo  viderit  aliter  fieri,  nec  a  ma- 
«  joribus  suis  audivit  id  aliter  fuisse  factum  ....  Et  qui- 
«  dem  pontifices  mullis  potiuntur  juribus,  quae  ab  antiquo 
«  immemoriali  tempore  soliti  fuerunt  percipere,  quae  absur- 
«  dum  esset  nunc  in  quaestionem  vocare.  »  Haec  jurispru- 
dentia  est  rationi  piane  consentanea ,  sapientibus  probata , 
ordinis  tranquillitati  accommodalissima ,  quam  qui  convelle¬ 
re  nunc  adoriuntur,  id  agunt,  quoad  possunt,  ut  constitula 
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jura  pervertant,  nil  stabile,  nil  fìxum  relinquant ,  foedam 
rerura  omnium  humanarum  perturbationem  inducant.  Jus 
pontificium  percipiendarum  annatarum  antiqua  ubi  vis  posses¬ 
sione  nititur  :  habet  haec  possessio  adjunctum  superioritatis 
titulum  ;  qualem  ad  jus  certum  immotum  constituendum  suf- 
ficere  modo  ex  Hotraano  accepimus:  haec  superior  auclori- 
tas  in  pontifice  hujusmodi  est,  ut  per  sese  ac  vi  sua  subsi- 
dium  ab  inferioribus  requirat.  Nil  proinde  auctorem  nostrum 
juvat  ad  jus  illud  impetendum ,  quod  nullum  cum  Hungari- 
ca  natione  initum  fuisse  concordatum  contendat  ;  quippe  alia 
sunt  fundamenta,  quibus  certissima  jura  innitunlur,  quae 
sane  non  deesse  pontifici  quoad  annatas,  constai  ex  diclis 
apertissime.  Perperam  igitur  nos  iterum  provocat  ad  copias 
quibus  ecclesiam  romanam  abundare  iterum  atque  iterum 
regerit.  Huic  levissimae  exceptioni  superrius  satisfaclum  plus 
quam  salis.  Levius ,  quod  iterum  etiam  atque  iterum  regerit 
ex  jure  summi  pontilìcis  inter  Hebraeos,  nil  trahi  posse  ad 
summi  chrislianorum  pontificis  jura  constabilienda  ;  cui  exce¬ 
ptioni  superius  pariter  satis  factum  est,  non  Fagnani  tantum 
auctorilate  quem  ille  irride! ,  sed  Natalis  Alexandri,  Thomas- 
sini ,  quin  et  Alliacensis  et  Gersonii ,  quos  nemo  certe  au- 
ctori  nostro  irridendos  concesserit. 
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